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LA    FAMILLE   MATERNELLE    DE   VICTOR    HUGO 

Des  travaux  nombreux  et  bien  documentés  ont  déjà  élé  publiés 
fitir  la  jeunesse  de  Victor  Hugo.  On  a  aussi  essayé  de  raconter 
les  relations  du  poêle  avec  la  famille  de  sa  mère  —  relations  e[ui 
nouées,  dénouées,  puis  reprises  ont  persisté  jusqu^au  coup  d'État 
et  à  rexii, 

M*  Edmond  Biré,  dans  deux  volumes,  Victor  Hugo  avant  1830  et 
Victor  Hugo  après  iSSiK  a  cherché  à  élucider  quelques-uns  des 
problèmes  que  soulèvent  les  origines  malernellesde  Victor  Hugo. 
Souvent  sa  critique  un  peu  mordante  a  rappelé  au  poète  des  sou- 
venirs peut-être  oubliés.  L'ignorance  où  il  était  de  certains  docu- 
ments, mis  au  jour  depuis^  lui  a  fait  commettre  quelques  petites 
erreurs. 

Macé  de  Clialles  {pseudonyme  de  M.  Deschamps)  a  publié  dans 
le  Figaro  (15  juillet  1885  —  12,  19,  26  mai  1886  —  1,  8,  15, 
22  août  IS88)  des  lettres  nombreuses  échangées  entre  le  général 
Uogo,  sa  femme,  les  frères  Hugo  et  la  famille  Trébuche l,  de 
Nantes.  Ces  articles,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  sont  peu  connus 
et  pourtant  ils  renferment  des  aperçus  assez  justes  et  originaux 
sur  les  influences  paternelles  et  maternellea  subies  par  Victor 
Hugo»  Malheureusement  Tauteur  était  mal  renseigné  sur  la  valeur 
de  certains  détails,  il  fait  de  plus  des  fautes  de  lecture  et  ne  nous 
donne  qu'une  correspondance  tronquée  et  parfois  inexacte. 

M.  Léon  Séché,  dans  la  Remie  poliiique  et  littéraire  (1902, 
1*'  semestre),  dans  la  Revue  Bleue  (15  février  1902),  et  dans  le 
2*  fascicule  des  Annales  t^omantiqueSt  a  mis  comme  toujours  son 
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souci  de  la  ilocumenlaLioo  précise  et  consciencieuse  à  écrire  un 
article  sur  les  Origines  malernellGs  de  Vtvlor  Htif^o.  Le  premier 
il  Douâ  a  donné  un  certain  nombre  d'actes  inédits  qui  nous  font 
assez  bien  connaître  la  famille  Trebuchet.  Quelques  erreurs,  c'est 
chose  inéiHlable,  se  sont  glissées  çà  et  là.  Il  ne  s'offensera  pas, 
cerlainement,  des  petites  rectiI|calions  à  son  article  qu'au  cours 
de  cette  étude  nous  nous  permettrons  *. 

Avant  d'entrer  dans  le  sujet  nous  tenons  à  indiquer  brièvement 
les  sources  où  nous  avons  puisé.  Victor  Hugo  possède  encore  à 
Nantes  une  nombreuse  parenté.  Plusieurs  familles  sont  justement 
fières  d'être  alliées  au  grand  poète*  L'une  d'elles,  la  famille 
Libergej  qui  possède  les  papiers  des  ancêtres,  nous  a  aimablement 
permis  de  les  consulter  et  de  nous  en  servir,  A  Poitiers,  M'*''  Tre- 
buchet,  d'un  accueil  si  gracieux,  a  mis  à  notre  disposition  un  vrai 
trésor  qu'elle  tient  de  son  père,  Adolphe  Trébuche! ,  cousin  ger- 
main de  Victor  Hugo',  Nous  avons  trouvé  ainsi  un  grand  nombre 
d'actes j  de  lettres,  de  contrats  que  Macé  de  Challes  a  utilisés  en 
partie  mais  dont  la  plupart  sont  inédits. 

Nous  avons  eu  aussi  un  manuscrit  sur  la  famille  composé  par 
une  cousine  de  Victor  Hugo,  Joséphine  Allory,  en  religion  sœur 
Saint-Stanislas,  ursuline  à  Nantes.  Remis  par  les  religieuses  à  la 
famille  Liberge  après  la  mort  de  sœur  Saint-Stanislas  il  est  pré- 
cieux car  il  s'appuie  sur  des  papiers  coDser\'és  avec  soin  et  il 
donne  une  connaissance  claire  et  facile  des  différents  degrés  de 
parenté  de  cette  nombreuse  famille. 

L'étude  de  ces  documents  jettera,  nous  Tespérons,  quelque 
lumière  sur  la  famille  maternelle  de  Victor  Hugo.  Elle  nous  per- 
mettra peut-être  de  voir  si  vraiment  «  ce  sang  breton  y>  a  eu 
quelque  inRuence  morale  ou  intellectuelle  sur  le  poète  et  sur 
Thomme* 

I.  —  Jëan-Fiu?sçois  Tmebdcbët. 

Le  premier  des  parents  de  Victor  Hugo  dont  nous  nous  occu- 
perons est  Jean-François  Trébuche t,  son  grand-père  maternel. 


L  5f.  Dominique CaîHé a  publié  récemmenL  (nvril  100':) 4ans fo  Prùvineeun  arlicle 
aur  les  Trébuchât,  mais  U  n^a  guère  apporté  de  liucutncnts  nouveaux. 

2.  M"*  Claire  Trebuchet  est  décédée  h  Nanlûs,  le  U  janviex*  lyu8,  âgée  de 
soixante-iiix-huil  ans.  Elle  avait  un  véritable  cuUe  pour  son  père,  Adolphe  Tre- 
liiichett  et  pour  le  Victor  Hugo  de*  Odt^s  at  Bailaties,  mais  elle  n'a  jamais  pu  par- 
donner au  poùte  d'avoir  renié  ^a  toi  politique  et  sa  foi  religieuse-  Elle  vhait, 
sernblait-ilf  dans  le  paes^S  entourée  de  précieux  souvenirs  qu^elle  mortlrait  volan- 
liers  avec  une  simplicité  et  une  boEitÉ  dont  nous  lui  reiitanâ  profoodemeoi  recon- 
naissant. 
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f.  Hago  en  a  parlé  assez  longuemenï  dans  son  autobiographie. 
Son  père^  le  major,  d'après  lui^  m  aurait  eu  occasion  fraller  fré- 
(juemment  à  Nantes  *  [ïendanl  la  guerre  de  Vendée  et  *  s'y 
serait  fait  des  relations  principalement  avec  un  armateur  nommé 
Trebuchet  ».  Sous  la  plume  de  M"*  Hugo  on  reconnaît  facilement 
le  style  et  les  expressions  du  poète  dans  le  portrait  qu*ellc  nous 
donne  de  M.  Trebuchet  :  «  Ce  Trebuchet  était  UEi  de  ces  hon- 
nêtes bourgeois  qui  ne  sortent  jamais  de  leur  ville  ni  de  leur  opi* 
nion*  H  était  resté  royaliste  et  catholique  et  confondait  dans  sa 
religion  Dieu  et  le  roi  »,  Cet  honnête  bourgeois  était  veuf  alors 
et  avait  trois  filles  dont  Tune,  Sophie,  «  n'était  qu'à  moitié  dans 
tes  idées  de  son  père  ».  Elle  gagna  le  cœur  du  major  Hugo,  rpii  la 
demanda  en  mariage.  Mais  «  l*armaleur  hésitait  fort  à  donner  sa 
fille  à  un  militaire,  obligé  de  courir  le  monde  et  de  laisser  sa 
femme  seule  ou  de  la  traîner  sur  toutes  les  routes,  U  objectait 
encore  les  opinions  du  major  qui  seraie/it  une  contradiction 
dans  la  famille  et  qui  pourraient  devenir  une  brouille  dans  le 
ménage...  Mais  Sophie  plaida  si  bien  que  le  mariage  fut  arrêté-,, 
La  future  vint  à  Paris  avec  son  père  et  son  frère.,*  Les  deux 
jeuneâ  gens  se  marièrent  civilement  à  TbOtel  de  ville  même.  Il 
n'y  eut  pas  de  mariage  religieux,.,  e 

Ces  quelques  lignes  tie  Victor  Hugo  parurent,  on  le  sait,  en  1 863, 
al  malheureusement,  de  1797,  date  du  mariage  de  sa  mère,  à  1863, 
les  souvenirs  s'étaient  plus  ou  moins  effacés.  Ce  que  Victor  Hugo 
raconte  du  mariage  purement  civil  de  sa  mère  est  vrai,  mais  si 
Ton  excepte  ce  point,  tout  le  reste  du  récit j  on  peut  le  dire  sans 
crainte  de  se  tromper,  ne  renferme  que  des  erreurs.  M*  Léon  Séché 
en  a  rectifié  quelques-unes.  Dans  son  article  il  a  esquissé  la  vie 
ie  Jean*François  Trebuchet*  Nous  allons  essayer  de  la  compléter 
de  la  raconter  telle  qu'elle  nous  est  apparue  dans  les  papiers 
de  sa  famille  et  aussi  d'après  ses  lettres* 

Son  père,  Jean- l*ierre  Trebuchet,  avait  épousé»  le  16  octobre  1708, 
Françoise  Louvigné*  Leurs  biens  fonciers  étaient  assez  considé- 
raldes  et  s'étendaient  dans  les  paroisses  de  la  ChapelleGlain, 
Sain t4ulien-de-Vouvan tes  et  Auverné,  paroisses  qui  font  partie 
:luellement  de  Tarrondissement  de  Chiïteaubriant  (Loire-Infé- 
teure).  Ils  eurent  au  moins  six  enfants  :  Louis-Marie;  Marie; 
Jeanne  qui  se  maria  deux  fois  à  ChMeaubriant,  d'abord  avec  un 
nommé  LhotelHer  dont  elle  eut  une  fille,  Jeaime,  puis  avec 
M.  Lemelayer;  Françoise  {iO  mai  1724*20  juin  1810)*  épouse  d* An- 
toine Robin  ;  Jean-F'rançois,  capitaine  au  long  cours,  grand- |»ère 
de  Victor  Hugo  et  mari  de  Renée-Louise  Lenormand;  enfin  Louis- 


adressée  à  M^'"  Trebuchet,  chez  M*  Lenormand-Dubuisson»   rue 
des  Garméliles,  à  Naoles.   M""'  Trebucliet,   en  1  absence  de  son 
mari,    peut-être  à  cause  de   son  peu  de  fortune,  petil-être  aussi 
pour  ne  pa^  rester  seule,  liabitait  donc  chei  sou  père* 
Voiid  cette  lettre  du  capitaine  ; 


Ma  cher  petit  et  tendre  remme.  • 

Je  te  donne  avis  par  le  navire  le  fitkth  de  mon  voyaije  qui  est  que 
j'a^r  eus  toutes  la  salisractioa  possible  avec  oies  passagers  et  ofticiers, 
nous  avons  eus  une  traversée  des  plus  agréablei  toujours  un  temps 
favorable.  Nous  noua  sommes  tous  assez  bien  amusé  et  diverti,  Jt*  me 
suis  rendu  à  Saint-Marc  au  bout  de  43  jours  de  traversée,  j*ay  cepen- 
dant  été  assex  à  moy,  quoique  je  formais  mon  tempérament  pour 
chasser  le  chagrin  que  je  ressentais  de  t^avuir  quitû,  «iais  il  ne  métait 
hier  (;^uère)  possible  vus  qu*à  chaque  instant  je  te  voyais  et  que  j*étais 
avec  loy  d'inclination,  ce  qui  me  faisaîL  paine  c'est  qu'on  s'en  aperce- 
vait et  quVm  me  demandait  à  chaque  instant  qui  ucasionnait  ma  tris- 
tesse, j^avftis  pour  réponse  que  je  n'étais  pas  des  mieux  parlant  et  que 
sétail  ma  coutume. 

Sans  doute  que  je  devais  pas  avoir  aucun  plaisir  craignant  la  situa- 
tion où  je  t'avais  lessé,  je  scay  que  tu  t'épargnes  tous  ce  qui  peut  le 
faire  plaisir,  cesl  ce  qui  me  Tait  de  la  paîne  moy  qui  voudrais  que  tu  ne 
manquerais  du  rien  et  que  tu  te  donna  tout- ce  qui  peut  te  raire  plaisir. 

Dans  ce  moment  icy  je  t*embrasse  ma  cher  petit  ami  en  me  jetant  à 
tes  jeuoux,  te  priant  de  ne  te  laisser  manquer  de  rien,  soye  persuadé 
que  je  ne  travaille  que  pour  toi,  aussi  accorde-moi  cette  grâce,  divertie 
loy^  prend  toute  la  récréation  posible  tu  en  a  besoin  pour  ta  situation, 
ménage  ton  fruits,  je  te  prie  au&si  qu'en  tu  viendra  de  vendenge  de 
venir  en  équipage,  sy  tu  manque  de  vin  rouge  ajet-en  (achètes-en), 
enfin  donne-toi  toutes  les  douceur-^  posible. 

Ucvenons  présentement  à  mon  voyage,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  des 
plus  mauvais,  Je  vend  a^sez  bien  et  j*espère  que  je  me  tirerait  d'affaire, 
je  ten  donnerez  de  plus  emple  éclaircisemenl  dans  la  suit,  ain&y  ma 
bonne  ami  a  prenons  courage*  Je  pense  que  mon  voyage  sera  plus  long 
que  Je  ne  pensais  attendu  que  je  part  pour  le  Port  au  prince  j'espère 
t'tre  tntis  mois  d^ns  la  colonie  ainsy  que  cela  ne  te  fasse  point  de 
peine,  ce  ne  sera  qu'un  bien  pour  nous  et  j'en  feré  que  meilleur  voyage, 
il  est  vray  que  je  seré  privé  plus  longtemps  du  plaisir  de  te  voir^  mais 
il  faut  èti'e  raisonnable  vus  que  cest  notre  bien  être  à  tous  les  deux, 
pensons  donc  à  faire  notre  chemin  pronlement  pour  à  celle  fin  d*étre 
ensemble  plus  long  temps.  Je  finis  en  l'embrassant  ma  cher  petit  et 
tendre  temme  et  nus  petits  enfauls  que  j 'embrassée  comme  toy  avec 
plaisir.  Je  t'embrase  mil  et  mil  fois  ma  cher  ami»  ton  tendre  et  fidelle 
mari. 

J.~F.  Trebucbet* 
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Fais  de  ina  pari  à  mon  père  ëi  à  ma  mère  mes  assurauees  de  res- 
pecli,  je  les  embrasse  lous  Im  deux  du  meilleur  de  moa  ccsur^  je  ti'on- 
blië  point  mes  Trère  et  sœui%  gé  liera  lie  me  n  ta  tous  noLs  amis. 

Diiplicala,  Adresse  mes  lettres  chez  MM,  Bazelais,  Drouio  et  Sagorie 
(ou  Fagorîe)  à  Saint-Man;i  il  me  les  feront  tenir  au  Port  au  prince. 
C'est  le  lieu  le  plus  sûr  vus  que  je  ne  compte  pas  y  être  long-temps  et 
que  je  repasse  ré  k  Saint- Marc. 

Pendant  que  le  capitaine  Trebuchet  traversait  l'Océan,  quand 
dans  les  Antilles  il  cherchait  à  placer  la  cargaison  de  son  navire, 
sa  pensée,  on  le  voit>  franchissait  les  mers  et  se  reparlait  près  de 
sa  femme  à  Nantes  ou  à  Saint-Fiacre.  Inquiet  pour  celle  qu'il 
a%*ait  laissée  au  pays,  il  essayait  du  moins  de  lui  donner  d'excel- 
lents conseils,  rengageait  à  ne  pas  se  tourmenter  pendant  les 
longs  mois  de  son  absence.  U  la  voyait  cueillant  le  raisin  sur  les 
%*erdoyants  coteaux  de  Saint-Fiacre  qui  s'inclinent  si  doucement 
vers  la  Sèvre-Nantaise  ou  la  Maine  et  ne  voulait  pas  qu  à  la 
fatti^ue  des  vendanges  elle  ajoutât  celle  d*nn  long  voyage  à  pied, 
•  Je  le  prie  de  venir  en  équipage  »,  lui  recommandait-it. 

Uuatre  années  se  sont  écoulées.  Le  29  décembre  1773,  le  capi- 
taine Trebuchet  est  ri^temu  à  Tembouchure  de  k  Loire  par  le 
mauvais  temps  et  les  vents  contraires.  Il  en  profite  pour  écrire  à 
M-"^  Trebuchet, 


Ma  chère  petite  femme. 

Je  crois  que  je  ne  sorti  ré  jamais  de  cette  rade  de  Maindtn^  je 
suis  toujours  retenu  par  les  uiauvets  temps  et  vents  contraire,  tu  ne 
scaurais  croire  combien  je  m*ennuis  et  je  fais  de  niauveis  sentâ  (mau- 
vais sangu  Je  serais  bien  mien  aupret  de  Iny  mais  que  faire  il  faut 
prendre  le  temps  comme  il  vient,  je  t'envois  ma  chère  amis  les  fac- 
lure  quejay  reçu  pour  toy  venants  de  M.  Lucas.  Je  n'en  aî  pas  besoins, 
îl  te  fuurnjra  à  sont  arrivée  la  l'aeture  que  luy  ais  remisse  signé  de  moy, 
ce$l  sur  luy  que  jay  fait  assurer,  tu  prira  M*  Beder  de  te  faire  la  vente 
des  b/que  de  sucre,  il  le  fera  ma  bonne  amîs  avec  plaisir,  si  tu  pou- 
Tais  ausy  donner  un  acconiple  au  sieur  Berthand  de  ce  que  je  lui 
redoi^,  lu  ferais  bien  car  îl  mat  écrit  au  sujet»  de  ce  que  je  Iny  redois 
par  pique  de  ce  que  je  nay  pas  pris  des  marchandises  che/>  lui,  il  est 
outré  de  cela  ainsy  il  cherche  à  me  faire  payer  mes  (mais)  il  ne  le  peuts 
pas  faire ï  je  ne  le  crain»!  point  ainsy  que  cela  ne  tin'juiette  point. 

Je  tenvois  ausay  un  mandat  dun  de  mes  pasagers?  s^ur  M.  Archam- 
beau.  négociant  sur  lisle  fedeau,  fais  tuy  compter  le  montant  de  48  livre 
tous  de  suittè,  tu  a  lés  pièces  au  soutien*  Ma  chère  femme  informe  toy 
chtz  MM.  Cormier  et  Terrien  sy  leurs  guingaus  a  petit  ray  de  paingle 
sonts  arrive  de  Lorieat  s'il  pouvais  men  iaire  parvenir  icy  j*en  pren- 
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derais  bien  deux  ou  trois  ceals  pièces  pourveus  qu^il  û€  coulerais  de 
34  à  35  livres  la  pièce  el  je  seraiïj  sur  de  faire  une  bonne  afîaire  s'il 
ireullent  te  donner  un  long  terme  et  en  cas  de  ne  pouvoir  les  vendre 
leurs  raporté  pour  leur  Ct^nipte.  Envoy  mon  neveu  seii  iiiformer  et 
tache  de  faire  afaire  a  cest  conditioiiâ  tu  me  les  envoirais  sy  jetais 
partie  par  le  Loitù-Marie  a  M.  Drouin,  Sy  les  vents  étais  bas  lu  expé- 
dirais  une  barge  pour  tue  les  apporter  avec  les  guingauds  ans  a  ray 
de  paingle  s'il  y  en  avait  de  même  finesse  à  flaine  el  du  même  pris 
et  de  la  même  linesse  tu  en  ferais  une  asortiment.  Les  guingaud  doive 
auner  b.  aunes,  aînsy  fais  y  attention,  M.  Querlegaud  doit  en  avoir 
s'il  est  arrivé  de  Lorienl,  Sy  tu  peux  m'en  faire  parvenir  au  conditions 
que  je  le  marque  nous  ne  couronts  aucun  risque  que  de  gaigner  je  sui 
sur  de  les  vendre  au  moins  7â  livres  la  pièce  s'ils  sont  bien  choisie  je 
finis  cette  article  de  commerce  ma  chère  petite  femme  par  te  faire  les 
souhaits  que  (tu)  scait  par  avence  que  jay  pour  toy.  Tu  n'Ignore  point 
sans  doute  qu'ils  sont  que  tu  ne  vivera  jamais  asses  pour  moy  ny  pour 
mes  enfants  moi  qui  voudrais  être  éternelle  et  te  voir  toujours,  je  me 
jette  à  ce  moment  icy  aux  pieds  de  la  providence  pour  la  suplier  de 
ne  le  laisser  jamais  manquée  et  moy  de  pouvoir  finir  mes  jours  avec 
toy.  Dieu  veille  en  même  temps  rependre  sa  bénùdictions  sur  nos 
êurants  et  qu'ils  puissent  être  par  la  suitle  nos  consolateurs»  voilà  cher 
bonne  amis  tous  les  souhait  de  bonne  année  que  je  t'adresse,  ils  sont 
pur  el  sincère,  sacré  à  toi,  ton  lidelle  marie, 

J.F.  Trkbichet, 

II  fait  grand  frois  je  ne  peux  plus  tenir  ma  plumme,  que  ton  père  et 

ta  mère  ne  soyent  point  fâché  sy  je  ne  leurs  fais  pas  des  sou  ha  il  de 
bonne  an  né  ils  fait  icy  trop  froils  pour  écrire  fais  leurs  mes  assu- 
rence  de  respects  et  donne  pour  étrcnne  à  tons  père  une  bouteille  de 
liqueurs  de  la  Martinique  et  à  ta  mère  un  idenie  de  vingt  (vin)  muscats, 
à  La  sœur  six  liard  de  menées  dragé  des  moins  chère;  à  tes  frère  la 
com  médis  sy  tu  veuls  leurs  la  donné  ainsy  qu'à  mon  neveux,  à  mes 
petits  enfants  ce  que  tu  vousderas  leur  donner  j'en t rare  pour  la  moitié 
dans  le  présents.  J^embrasse  mon  ga  de  Jannot  et  je  lui  fais  présents 
d'une  bonne  galette  de  biscuit  de  mer  :  cesl  un  bons  garson  qui  ne  m*a 
jamais  menqué  de  respects.  Voila  ma  chère  amis  tous  les  petits 
cadots  de  bonne  année  dont  je  fais  part  à  mes  amis  cydessus  je  finis 
par  tembrasser  d'inclinations  une  fois;  encore  une  fois  pour  la  bonne 
année j  encore  une  fois  par  suplements  sy  je  me  croyais  je  t'embrasse- 
rais toujours  car  tu  est  toujours  d'en  mon  esprits  :  je  suis  qu'oy  qu'apsents 
toujours  avec  toy.  Je  finis  sepeodant  par  tembrasser  encore  une  fois  et 
te  dire  que  je  suis  tons  fidelle  mari, 

J.-F,  Trebucbet* 
Mftindin,  le  m  décembre  1773, 

Cacbe  toujours  bien  les  lettre  que  lu  m'envoy  elle  tombe  dans  des 
main  qui  sonts  fort  curieuse*  Tes  lettres  sont  cacheté  de  mon  caché. 
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Cette  longue  lettre  avec  le  posl-scriptum  qui  Taceorapagne  est 
très  iostructive  et  très  intéressante.  Le  souci  du  eommerce,  le 
Jésir  de  réussir  et  de  faire  de  bonnes  affaires  se  révèlent  dans  les 
jnsIntcUons  détaillées  que  le  capitaine  adresse  à  sa  femme, 
L  aiTection  qu  il  lui  montrait  au  délmt  de  leur  union  ne  s*est  point 
démentie  mais  se  joinl  au  fatalisme  du  marin.  Plutôt  que  de  «  se 
faire  du  mauvais  sang  »  en  rade  de  Maindin  il  serait  Lien  mieux 
luprès  d'elle  mais  il  ajoute  aussitôt  «  il  faut  prendre  le  temps 
comme  il  vient  »»  répétant  sans  le  connaître  probablement  le  vers 
de  Froissart  : 


On  doit  le  temps  ainsi  prendre  qiiHl  vienL 


fDaas  les  souhaits  de  bonne  année  qui  terminent  la  lettre,  le 
même  amour  se  manifeste  par  une  expression  charmante  :  «  Je 
Toudrais  être  éternelle  et  te  voir  toujours  »,  Une  teinte  de 
oiélancolie  vient  assombrir  ce  désir  d*un  bonheur  sans  lin  :  «  tu 
ne  vivera  jamais  asses  pour  moy  ny  pour  mes  enfants  •>.  Dans  les 
longues  méditations  de  sa  vie  sur  mer,  le  capitaine  entrevoit 
f eut-être  la  mort  qui  bientôt,  après  lui  avoir  ravi  son  épouse, 
renlèvera  à  son  tour  et  ne  laissera  sur  terre  que  six  pauvres  petits 
orphelins.  Il  les  recommande  déjà  à  la  divine  bonté  de  la  Provi- 
dence paternelle*  «  Dieu  veille  répendre  sa  bénédictions  sur  nos 
enfants  et  qu*ils  puissent  être  par  la  suitle  nos  consolateurs.  »  Ils 
étaient  alors  quatre  au  foyer  du  capitaine  :  Sophie-Françoise,  la 
future  M"*  Hugo,  était  née  le  Î9  juin  îllâ  et  depuis  quelques 
mois  seulement  (30  octobre  1773)  le  petit  Jean-Louis  était  arrivé 
en  ce  monde  peu  avant  le  départ  de  son  père.  Aussi  celui-ci  a-t-il 
uû  souvenir  tout  particulier  pour  le  dernier  venu  et  lui  offre4-il 
plaisamment  une  bonne  galette  de  biscuit  de  mer  :  «  cest  un  bons 
garson  qui  ne  m'a  jamais  manqué  de  respects  »,  Les  autres  cadeaux 
qu'il  recommande  pour  ses  parents  n'ontguèreplus  de  valeur  :  une 
^BlKiuteilie  de  liqueur  de  la  Martinique  ou  de  vin  muscat,  six  liards 
^^■de  minces  dragées  des  moins  chères,  la  comédie  n'ont  pas  dû 
occasionner  une  frrande  dépense  à  M"*"  Trebuchet.  Déjà  peut-être 
se  faisait  sentir  dans  le  ménage  la  gène  que  nous  constaterons 
plus  lard  et  AL  Trebuchet  ne  voulait  pas  l'augmenter  par  d'inu- 
tiles largesses. 

Des  lettres  sans  doute  nombreuses  que  JA^^  Trebuchet  écrivit 
à  son  mari^  nous  n'en  possédons  qu^une  seule.  La  voici  dans 
toute  sa  simplicité  et  sa  brièveté. 
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Ce  15  sepiembrc  1711. 

Cellensy  chère  amie  est  pour  te  donné  de  mes  nouvelles  qui  sont 
bonne  grâce  h  Dieu;  ainâi  que  celle  de  nos  six  eofant,  et  toy  chere 
amie  comment  te  porte  lu  tes  yeux  nomment  sont  y  j'en  stiîs  bien 
inquietle  lu  seras  sans  doute  étonné  de  navoire  point  reçu  de  lettre  de 
moy  par  les  dernier  nanre  qui  sont  partie  pour  ïe  Port  au  prince;  je 
tasurent  qu'il  ny  a  pas  de  ma  faute,  je  me  suis  fier  aux  afÏÏcties  qui 
ttpparameut  ne  sont  point  exnctte  et  j'ay  éti^  trompée. 

Rien  de  nouveaut  aie  marquer  il  nest  plus  mentions  de  guerre  on 
nen  parle  plus,  ne  le  Tais  point  de  peine  chere  amie  au  cas  que  tes 
affaires  ne  sois  pas  aussy  buunw  que  lu  le  désirerais;  donne  moy  souvent 
de  tes  chere  nouvelle  cesl  la  grâce  que  je  te  demande  avec  celle  de  te 
bien  ménager  pour  toy,  pour  tes  petits  entant  et  pour  celle  qui  seras 
toute  la  vie  accupée  de  toy  chere  amie.  Je  t'embrasse.  Ton  airectiùnnée_ 
épouse, 

NûRMAÏfD-TREBUCnET. 

Je  t  envoy  une  note  du  prix  des  denrer  de  FAraérique, 

Les  deux  époux,  semble-t-il,  se  ressemblaient  beaucoup  ou  bien 
l'ùme  de  l'un  avait  modelé  l'âme  de  l'autre  à  son  image  car  les 
préoccupations  commerciales  el  iam  il  iules,  la  tendresse  affec- 
tueuse, les  expressioHîs  môme  que  nous  avons  notées  dans  les 
lettres  du  capitaine  se  retrouvent  suus  la  plume  de  »a  femme. 

Ces  lettres  que  je  n  ai  jias  voulu  séparer  m  ont  forcé  à  laisser 
de  côté  pour  un  moment  deux  événemeols  de  la  vie  du  capitaine 
Trebuchel,  dont  Tun  surtout  mérite  d'être  raconté  car  il  a  été  pro- 
bablement une  source  dHnspiration  pour  Victor  Hugo. 

Le  voici  tel  que  je  le  trouve  dans  le  journal  de  sœur  Saint-Sta- 
nislas et  dans  un  vieux  document  rédigé  à  Tépoque  môme  où  le 
fait  se  passa.  Les  deux  récits  sont  d'ailleurs  identiques  et  le 
second  a  été  copié  sur  le  premier. 


Le  sieur  Jean-François  Trebucbet,  commandant  le  naviro  la  Sèure  éà 
Nantes,  arma  leur  M.  Louis  Droiiin,  parti  de  Saiut-Marc,  Me  Saml«» 
Domingue,  le  17  mai  1772|  sentit  ïe  25  du  même  mois,  à  li  beures  du 
soir,  par  les  25*^  de  latitude  nord  et  302"  37-  de  longitude,  m<^ridicn  de 
IVnérifTe,  une  secousse  qui  lui  fit  croire,  ainsi  qu*à  sou  équipage,  que 
son  nâvîre  avait  touché  sur  quelque  vigie  fêcueil  à  tleur  d'eau).  Aus- 
sitôt il  sonda  à  la  pompe  et  trouva  beaucoup  d'eau ,  ce  qui  causa  une 
alarme  générale.  Le  jour  venu  on  examina  le  dehors  du  navire  et  Ton 
aperçut  du  c6lé  du  bâbord  un  poisson  monstrueux  qui  paraissait  avoir 
30  à  40  pieds  de  long  (10  k  IS  mètres)  attaché  au  corps  du  navire,  à 
quelques  pieds  au-dessus  de  la  quille.  Sans  perdre  de  temps,  le  capi- 
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Il 


.biiiio  Trebachct  Itl  saisir  €«  pobsoa  avec  ua  fort  cordage,  sur  lequel 
oo  Irmppa  un  pilaii  (espèce  de  moufle,  assemblage  de  Jeu  s  pouties  el 
d«  oordige),  et  fît  Tirer  dessus  par  trente  hommes;  mais  quelques 
élTorts  qmm  l'on  fil,  on  ne  pol  réussir  ù  IVirracher.  A^irs  le  capitaine 
prit  le  parti  d'arriver  sur  un  navire  qu'il  a%ait  sous  le  renl  à  la  dis- 
lance  de  Iroîs  tseues,  eu  lui  faisant  signal  d*incomm(iditt%  approche  de 
lui  el  le  r«coiiiiait  pour  anglais.  Le  capitaine  SmUh,  commandanl  le 
■Aiire  IMiifie  répondit  à  ses  désira  eu  lui  envoyant  uu  canot  et  trois 
huameê.  On  ceinlra  le  poisson  et  on  travailla  de  nouveau  à  virer 
deistts  arec  ttoe  partie  des  genê  de  Téquipa^,  Tautre  étant  occupée  à 
poeper  saos  relâche  Teau  qui  entrait  viveuierit  par  l'enilroit  oii 
nurioMU  élail  altacbé.  11  fallut  cepenUarit  abandoiiDer  la  pompe  pour 
nettre  lool  le  nioode  sur  les  palans,  et  eaân  on  réussit  à  rompre  le 
poksott  au  ras  du  corps  du  navire.  Celte  opéralion  terminée  on 
i'aperçtit  que  le  uavire  ne  faîsaii  plus  aulanl  d  eau.  Néanmoins  le 
capitaine  Trebnchet,  ayant  ^  pa^agers  à  son  bord,  craignait  que  la 
ruie  d^eau  n'augmentât  et  Qe  mit  âou  navire  en  danger  de  périr;  mais 
le  capitaine  Smith  s  offrit  lui-mêmu  de  Tobserver  dassez  prè'S  pour  le 
secourir,  s  il  était  besoin,  et  même  de  raeeampagner  jusqu'à  Nantes. 

Lorsque  le  jour  parut^  le  monstre  n'était  plus  qu'une  masse  informe, 
déjà  déchirée  par  les  requins  qui  rcnvirounaienl:  on  n'oï^a  piis  même 
taire  descendre  des  plongeurs  visiter  la  voie  d'eau,  de  crainte  qu'ils  ne 
{tissent  délurés.  Le  lendemain  ils  descendirent  et  constatèrent  que  le 
»a?]re  était  percé  à  quatre  pieds  au-dessus  de  la  quille.  Le  truu  était 
boucliè  par  une  espèce  de  corne.  On  remplit  de  boules  de  suif  mêlé  de 
cendre  le  vide  de  cette  corne.  La  vole  d'eau  diminua  et  te  capitaine 
Tn^buchet  rassuré  engagea  \U  Smîth  à  faire  route  pour  sa  destina- 
tion. Apres  la  décharge  du  navire  la  St:vre  on  îrauva  cette  corne  qui  a 
3!â  pouces  ;8i>  a  8G  cm*)  cl  G  et  demi  de  circonférence  (15  à  10  cm.)  au 
gros  bout.  Elle  a  été  déposée  dans  le  cabinet  de  M^*  de  Luynes. 


Ce  long  récit  serait  sans  grand  intérêt  si  ravenlure  arrivée  au 
ca|iitaiiie  Trébuche t  ne  présenlail  quelque  analogie  avec  Tune  des 
pa^es  les  plus  émouvantes  des  Travinlleurs  de  la  Met\ 

Ce  poisson  qui  attaqua  iB^Sèvrc  n'est  autre  que  le  AVarval^  cétacé 
des  mers  du  Xurd,  appelé  aussi  Lieorm*  *fe  M^r.  Assez  paisible  il 
\it  en  Iroupe,  quitte  parfois  en  luver  les  régions  du  pùle  pour 
descendre  le  long  des  côtes  d'Anirlelerre  et  d*Âllemagne  mais  ne  se 
reoronlrê  guère  dans  les  parages  où  le  Iroiïva  le  capilaine  Tre- 
bucheL  Celui-ci  ne  sest  cependant  pas  trompé  car  les  détails  qu'il 
oous  donne  sur  le  A'arval,  sur  la  longueur  de  son  corps  et  de  sa 
corne  sont  assez  vraisemblables. 

Ln  tableau  compoî^é  après  le  retour  du  capitaine  et  conservé 
encore  maintenant  dans  la  famille  rappela  cet  épisode  du  voyage 


n 


IlEVUË    DHtSTOlBË    LlTTËnAUŒ    DB    LA    FttA?iCH. 


de  la  Sèvre,  Le  capitaine  n  certainement  raconté  à  sa  femme  et  à 
ses  enfants  cet  événement  exlraorcUnaipe,  mais  Sophie  Trebuchel, 
venue  au  monde  le  19  juin  1772,  peu  avant  le  retour  de  soo  père, 
était  trop  jeune  pour  entendre  la  narration  qu'il  en  fit.  Elle  a  vu 
du  moins  le  tableau,  elle  a  connu  plus  tard  le  fait  dont  il  n'était 
que  la  traduction  et  elle-même  a  dû  en  parler  à  ses  enfants.  Ce  ne 
serait  donc  pas  trop  osé  de  prétendre  que  Victor  Hugo  a  pu 
prendre  sur  les  lèvres  de  sa  mère  l'idée  première  du  combat  de 
GUlmti  et  du  Poulpe  dans  les  Travailleurs  de  la  Mer.  Les  deux 
poissons  ne  se  ressemblent  guère,  il  est  vrai,  mais  Fun  et  Tautre 
sont  des  monstres  marins  dont  il  faut  craindre  raUai^ue,  Le  Narval 
saltache  aux  flancs  de  la  Sèm'e  et  tous  les  efforts  des  marins  ne 
peuvent  pendant  un  long  temps  réussir  à  rarracber.  La  corne 
pénètre  si  profondément  dans  les  œuvres  vives  du  navire  qu'elle 
y  produit  une  voie  d'eau.  Le  poulpe,  lui  aussi,  lance  ses  tenlaculea 
autour  de  Gilliatl,  les  suçoirs  qui  terminent  ses  lon-^^s  bras 
s'appliquent  sur  la  chair  qu'ils  pénètrent.  Victor  Hugo  prétend,  il 
est  vrai,  que  le  poulpe  n  a  pas  de  bec  :  il  y  avait  là  pourtant  un 
Irait  de  ressemblance  qu*il  n*aurait  peut-être  pas  négligé  s*il 
l'avait  connu.  Le  poulpe  a  un  bec  très  fort,  corné  comme  celui 
du  Narval,  tranchant,  mu  par  des  muscles  puissants  et  présentant 
une  analogie  singulière  avec  un  bec  de  perroquet  retourné**  Au 
milieu  de  T Océan,  comme  dans  tes  roches  Douvres,  la  lutte  est 
longue  et  terrible  et  ce  n'est  qu*après  de  longues  péripéties  que, 
dans  les  deux  cas,  la  victoire  reste  à  Thomme  dont  le  courage  et 
le  sang- froid  triomphent  de  la  brute. 

Après  avoir  échappé  aux  périls  de  la  mer,  le  capitaine  Tré- 
buche t  faillit  être  assassiné  au  milieu  de  la  ville  de  Nantes.  Il 
avait  eu  gravement  à  se  plaindre  de  François  Rousseau,  boulanger 
sur  la  Diiches&e  de  Duras.  Aussi  avait-il  refusé  de  Teml arquer 
pour  un  prochain  vDyage  à  cause  de  son  insubordination  et  de  sa 
mauvaise  conduite.  Irrité,  Rousseau  avait  menacé  plusieurs  fois 
le  capitaine  Trebuchet  et,  le  2  novembre  1773,  il  l'attaqua  dans 
une  rue  déserte  près  de  la  Bourse  de  Nantes  avec  un  bûton  et 
tout  en  r injuriant  il  lui  donna  tant  de  coups  que  M.  Trebuchet 
ne  put  môme  tirer  son  épée  et  aurait  été  assommé  sans  Tinter- 
vention  de  quelques  témoins.  Une  plainte  fut  déposée  entre  les 
mains  de  la  justice  par  rintermédiaire  de  M.  René  Lenormand» 
son  beau-père,  mais  nous  ne  possédons  aucune  indication  sur  la 
suite  qui  lui  fut  donnée. 

1-  H.  Croâse,  Un  mollusque  àkn  mailraiié  ou  comment  Victor  Hugo  comprend  to^ 
ganiîalion  du  poulpe j  in-Sj  1  p.,  Savy,  Paria,  18ft6, 
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Vers  celle  époque,  le  capitaine  Trebuchet  cessa  ses  fréquents 
Toya^îes  :  de  1773  à  1782,  cest-à-dire  pendant  dix  ans,  il  s*absenta 
deux  fois  tout  au  plus.  Il  ne  signe  pas  lacté  de  baplénie  de  son 
fib  Auguste  (1773)  mais  aucune  mealion  n*est  faite  dune  absence 
lointaine.  En  1777,  au  contraire,  à  la  naissance  Je  Charles-Marie» 
il  est  sûrement  sur  mer,  et  en  1782  il  entreprend  son  dernier 
voyage- 
Avant  Je  le  raconter,  il  non»  semble  utile  de  jeter  un  coup 
doeil  sur  sa  *  petite  famille  *  et  d'apprendre  à  la  connaître  d'autant 
que  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  ont  commis  de  légères  erreurs* 
Les  papiers  même  de  la  famille  ont  besoin  d'être  rectifiés  ici  par 
les  registres  de  la  paroisse  Saint-Laurent, 

Marié  le  21  septembre  1707»  le  capitaine  Trebuchet ^ut  d'abord 
trois  filles.  LVinée,  Reme-Rose,  née  le  6  juillet  1768»  avait  été 
baptisée  le  8  à  Saint-Laurent  de  Nantes  en  présence  de  son  père, 
La  seconde,  Madeleine- Françoise^  née  le  16  norembre  1769,  fut 
baptisée  le  17  pendant  un  voyage  de  son  père,  comme  Tindique 
Tacte  du  baptême,  Sophie-Françoîse^  la  future  M'""  Hugo,  naquit 
la  troisième,  le  19  juin  1772,  et  fut  baptisée  le  même  jour,  le  père 
absent. 

M.  Edmond  Biré  nous  parle  d'une  autre  fille,  Marguerite.  Son 
existence  nous  est  aussi  affirmée  par  le  journal  de  sœur  Saint-Sta- 
nislas- «  M argae^nte  on  Noion  vivait  encore,  nous  dit-elle,  en  1794.  » 
Il  doit  y  avoir  ici  certainement  une  confusion.  Cette  Marguerite 
Trebuchei  ne  ]»eut  être  une  fille  du  capitaine  Trebuchet  et  M*  Léon 
Séché  a  eu  parfaitement  raison,  croyons^nous,  d'affirmer  que 
Sùphie  n*avait  que  Jeux  sœurs.  Renée' Rose  et  Madelehie-Francoise. 
Les  registres  de  la  paroisse  Saint-L*aurent  ne  nous  laissent  aucun 
doute  à  ce  sujet, 

Cinq  garçons  vinrent  ensuite,  Jean-Louh,  né  et  baptisé  le 
30  octobre  1773.  Le  père  était  présent  cette  fois.  Auguste^  né  le 
7  mai  1775,  fut  baptisé  le  8*  Le  capitaine  Trebuchet  ne  signa  pas 
Tacte,  peut-être  éiait-il  malade  car  rien  nHndique  quil  fût  en 
voyage.  Charles-Marie^  né  le  4  juillet  1777,  fut  baptisé  le  5  en 
Tahscnce  de  son  père.  Il  mourut  à  peine  %é  d'un  an  le  24  juin  1778, 
Sa  place  au  foyer  fut  occupée  presque  aussitôt  par  Marie- Joseph^ 
né  le  1"*'  décembre  1778  et  baptisé  le  2.  Le  dernier,  Etienne- 
Constant^  né  et  fjajdisé  le  21  juillet  1780,  allait  coûter  la  vie  à  sa 
mère.  Celle-ci,  en  eiret,  ne  put  se  relever  de  ses  couches  et  mourut 
trois  semaines  après,  le  14  août,  et  Tenfant  qu'elle  venait  de 
mettre  au  mou  de  la  suivit  dans  la  tombe,  le  8  novembre.  Elle 
n*était  âgée  que  de  treate*Jeux  ans.  Le  capitaine  Trebuchet»  qui 
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avait  assisté  à  la  naissance  de  son  dernier  enfant,  eut  la  triste 
aolatîon  d'être  aux  cotés  de  sa  femme  au  moment  suprême, 

Incapabla  d^élever  par  lui-rnême  ses  six  enfants  en  bas  âge,  il 
en  plaça  cinq,  vers  la  fin  de  décembre  1780,  chez  M""^  Menant- 
Dugué,où  ils  restèrent  trois  ou  quatre  ans.  Il  devait  payer  1000  livres 
de  pension,  mais  son  beau-père  et  son  beau-frère  de  Rennes  furent 
obligés  de  lui  venir  en  aide. 

Prévoyait-il  sa  mort  prochaine  et  voulait-il  mettre  ordre  à  ses 
affaires  en  se  débarrassant  de  choses  inutiles,  avait-il  plutôt  un 
pressant  besoin  d*argent,  tout  cela  est  assez  probable  car  il 
ne  naviguait  plus  depuis  1778,  en  tous  cas  il  fit,  les  9  el 
11  juin  1781,  une  vente  volontaire  de  son  mobilier.  Elle  ne  pro- 
duisit que  282  livres  19  sols. 

Cette  faible  somme  dût  cet*endant  lui  être  utile;  car,  si  nous  en 
croyons  le  mémoire  qu^aprês  sa  mort  les  armateurs  produisirent 
devant  Tamiranlé  de  Nantes,  il  était  presque  dans  la  mistue.  Ils 
parlent  en  etTet  «  de  Tétat  de  détresse  dans  lequel  tout  le  monde 
sait  qu*il  existait.,,  sa  garde-robe  était  très  peu  étoffée  et  depuis  du 
temps  il  était  à  terre  très  oisif.*.  S'il  a  obtenu  le  commandement 
du  Comte  de  Grasse,  toute  la  ville  s'en  souvient,  c  est  parce  que 
le  sieur  Ducollet  père,  cotiduit  par  des  principes  d'humanité  et  de  ^Ê 
religion,  a  bien  voulu  s'intéresser  a  lui.  11  était  personnellement  ^^ 
sans  fortune,  celle  de  ses  enfants  ne  suffisait  pas  à  leurs  besoins 
puisque  lui-même,  dans  une  lettre  du  7  novembre  1782,  les  recom- 
mande à  M.  Ducolletfils  ».  L'on  doit  tenir  compte  évidemmentdô 
la  part  d'exagération  que  peuvent  renfermer  ces  pièces  présentées 
par  les  armateurs  pour  leur  défense,  mais  il  nen  reste  pas  moins 
vrai  que  le  capitaine  était  sans  ressources,  sans  commandemenl 
depuis  un  assez  long  temps  et  que  Ich  armateurs  en  1782  et  1783 
durent  prendre  sur  sa  solde  1500  livres  pour  payer  la  pension  de  ^ 
ses  enfants*  fl 

Engagée   dans   la   guerre   d*indépendance  des   Etats-Unis,   la  ^ 
France  s'adressait  aux  armateurs  pour  former  des  convois  que  ^ 
protégeaient  ses  vaisseaux  do   guerre  et  qui  transportaient   en  fl 
Amérique  et  dans   les  colonies  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  ses  navires  et  ses  troupes,    MM<  du   Collet  et  Paimparay 
avaient  utilisé  ainsi  plusieurs  de  leurs  navires.  En  novembre  1781  ^ 
ils  donnèrent  au  capitaine  Trebucbet  le  commandement  du  Cùmi&^Ê 
de  Grasse  qui  devait  faire  partie  de  Tun  des  convois.  C'était  un 
navire  sans  grande  valeur  tient  ils  avaient  d'ailleurs  Tintention  de 
se  débarrasser.  Le  5  décembre  1781  ils  rédigèrent  des  instructions 
pour  le  capitaine  Trebuchet  et  les  complétèrent  le  7  février  1782, 
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OT  le  ottiwe  eteit  smam^màB  ée  faiiv 
Tjraèachet  mvtil  itooe  f«c^  4ê  k  l«Mk  4t 

4e  r«B4e-vie,  4e  rk^ae^  de  k  bfiM.  4ft 
▼m,  4e  e«S,  4ei  eoMenee  4e  hmmÊ  H  4e  pott.  On  kt 
19  Imee  4r  »  li  I  per  Mti  om^  il  lui  él&il 
4'€ahi»fMr  4ee  wmÊAmmSms  po«r  eo*  |ye|gg  roinple 
et  90B  €tet  4e  4élrceBe  ne  le  loi  eèl  d^aûleurs  pas  pcnnts.  Il  4ei>mit 
me  pe»  «e  lépefer  4ele  4i¥isio«  qui  pnilégceit  le  etmtm^  «liben]uei- 
i  ««  errriée  k  pks  prompleiiiefit  possible  «  les  effets  An  roi  >, 
€iilx«  ks  oieins  des  representmiib  de  ses 
ifer  4e  k  rendre  te  mieu^  possible.  Il  lOttiiMnil 
proporliottiiée  eas  béiiéfiees.  Pour  le  fret  «le 
nrievr  ea  ki  4ei»in4eil  4e  eheifer  do  cefi«  de  Ttndigo  et  4u 
ma^  S  i  rHe-de-Praoee  il  trouvait  à  vendre  son  oavîre  100  4 
IMtM  Im^s  il  poarrut  (e  céder. 

Le  convoi  partit  a  la  fin  de  juifi  n$2«  le  âl  oa  le  28  probable- 
meol,  et  se  dirigea  vers  le  sud  de  rAfriiiiie  au  Heu  d  aller  à  la 
^eavetle-ADgieterre  comme  raTaieiit  supposé  les  armateiirà. 
AfrèB  une  triTerwe  de  36  joars  le  Comie  de  Gmsm  parvitil  a  Klle- 
4e*Fk9iice  k  3  aoàl  Î1B%  maU  ^  mauvaise  marehe  lavait  fait 
ebeodonoer  par  les  autres  navires  el  il  arrivait  seul  sans  eepen^ 
daiit  aroir  été  toquiélé.  L  inlendant  royaK  )l«  Chevreau,  ordonna 
SQ  rapttasiie  Trebuchet  de  débartjuer  la  poudre  et  le^  boulets,  il  k 
Imî&sail  etisuite  libre  de  faire  ce  qu^îl  jugerait  à  propos,  car  on  ne 
ii*oubil  plus  de  son  navire.  Le  capitaine  vendit  assex  mal  sa 
carjaisoo  â  MM.  Pi^eol  et  Saint* Valéry,  Les  marchandises  dont 
le  oavîre  était  chargé  ne  convenaient  guère  à  rile-tle-France  el 
elle*  étaient  en  partie  ai'ariées*  Le  7  novembre  11S2  M.  Tn^l*uchet 
écrivit  ao%  armateurs  et  leur  envoya  une  parlïe  du  prix  «ju  il  avait 
touché.  Il  leur  donnait  en  outre  des  nouvelles  du  mivire  l\4tiroiv 
qui  leur  ap;iartenait.  Le  convoi,  leur  djsail-il*  allait  repartir 
le  4  ciu  le  S  décembre  pour  le  port  de  Trinquemale  dans  Tliide. 
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M*  lie  SufTrein  venait  Je  s'en  emparer  après  avoir  fort  maltraUi 
les  Anglais  dans  cjuaLre  combats  des  plus  sanglants.  Le  capilaine 
Trebuchel  n'avait  pu  vendre  le  Comte  de  Grasse  que  MM*  du  Collet 
et  I*aimparay  avaient  apj>réi:îé  à  un  prix  trop  élevé.  II  allait 
chercher  un  fret  rémunérateur  pour  les  cotes  d'Afrique,  l'Europe, 
ou  rAmorique. 

Ces  nouvelles  sont  les  dernières  que  la  famille  et  les  armateu 
reçurent  direcLement  de  J.-F.  Trebuchet.  Les  siens  crurent  Ion 
temps  qu*il  avait  été  assassiné  et  volé  parle  second,  M.  Dibet 
mais  rien  n'est  moins  prouvé  et  ai  cette  histoire  avait  le  moindre 
fondement  il  en  aurait  été  question  dans  le  procès  qui  suivit 
mort.  11  est  certain  d  autre  part  qu'il  tomba  malade  à  l*lle-d 
France  et  qu'il  y  mourut  le  1"  septembre  1183,  presque  un 
après  sa  dernière  lettre  à  MM,  du  Collet  et  Paimparay.  Le  secon 
avait  pris  ou  prit  alors  le  commandement  du  Comte  de  Grasse.  11 
le  vendit  avecles  marchandises  qu'il  contenait,  garda  le  tout  pour 
lui,  poussant  Faudace  jusqu'à  faire  traite  sur  les  armateurs  pour  le 
paiement  de  la  solde  de  l'équipage  et  ne  donna  plus  jamais  de  ses 
nouvelles. 

M' Lenormand-Dubuisson,  au  nom  de  ses  petits-enfants,  demanda 
aux  armateurs  de  fournir  Tin ven taire  des  effets  et  des  papiers 
laissés  par  le  capitaine  ïrebucbet.  M.  Dibet,  le  second,  Tavaii 
fait,  afdrmait  M*  Lenormand,  et  il  avait  vendu  tout  ce  qui  avaîl 
appartenu  au  capitaine  Trébuche  t.  Les  armateurs  prétendirent 
n*avoir  aucune  connaissance  de  ces  faits.  Ils  déposèrent  à  " 
Tamirauté  de  Nantes  2  600  livres  pour  les  gages  du  capitaine,  ils  i 
avaient  d'autre  part  versé  1  500  livres  pour  la  pension  de^H 
enfants  Trebuchet  en  raljsence  de  leur  père,  ils  offrirent  donc^^ 
les  2  023  livres  représentant  le  reste  de  la  commission  due  à  , 
M.  ïrebuchet  pour  le  fret  et  les  marcliandises.  Quant  aux  effetâ 
et  aux  instruments  du  capitaine  ils  pensaient  que  200  livreâ 
étaient  une  somme  suffisante.  M"^  Lenormand  prit  conseil,  h 
23  décembre  1785,  à  Rennes,  de  M^  Potier  de  la  Germondaye  par! 
Tentremise  de  son  iils,  procureur  à  la  cour,  et  intenta  un  procès} 
aux  armateurs  devant  TAmirauté  de  Nantes,  MM.  du  Collet  et 
Paimparay  présentèrent  leur  défense  le  29  avril  1786.  Quelle  fut^ 
l'issue  du  procès^  nous  Tignorons,  car  les  papiers  qu'il  nous  a  ét^ 
permis  de  consulter  ne  nous  ont  fourni  sur  ce  sujet  aucun  rensei- 
gnement. Une  tradition  constante  dans  la  famille  Trebuchet  pré-  , 
tend  que  M'  Lenormand  ne  put  rien  obtenir  des  armateurs.  La' 
chose  nous  parait  invraisemblable  car  ceux-ci  avaient  fait  des  offres 
que  l'Amirauté  ne  dut  pas  refuser  et  il  est  assez  probable  que 
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enfants  du  capi laine  Trébuche t  reçurent  entre  3  000  et  4  000  livres 
de  la  succession  de  leur  père. 

Que  devinrent  les  six  orphelins  laissés  par  le  capitaine  Trebuchet 
donL^'alnée  avait  quinze  ans  et  le  plus  jeune  cinq  ans  à  peine. 
M*  Lenormand  les  retira  de  chez  M™"  Monant-Duj^ué.  Deux  filles 
furent  placées  chez  une  de  leurs  tantes  Trebuchet,  et  leur  pension 
fol  payée  par  leur  oncle  Lenormand,  de  Rennes.  Sophie  trouva 
asile  chez  M""'  Robin,  sa  tante  et  sa  marraine,  Louis  et  Auguste 
commencèrent  leurs  études  chez  M.  Kerhervé,  le  grand-pere 
Lenormand  continua  à  se  charger  du  plus  jeune,  Marie-Joseph. 
Nous  retrouverons  plus  tard  celui-ci  ainsi  que  Madeleine,  la  future 
ursulîne,  et  So[ihie.  Pour  les  autres  ils  moururent  assez  jeunes. 
Louis  profita  des  leçons  i^u'on  lui  donna  :  il  embrassa  la  carrière 
de  son  père  et  périt  en  mer  en  1794.  Auguste,  d'un  caractère 
léger,  ne  s'appliqua  guère  à  r*Hude,  aussi  fut-il  embarqué  de 
bonne  heure  sur  un  navire  de  l'Etat  :  il  périt  lui  aussi  à  la  côte  le 
6 décembre  17112.  Renée»  comme  Madeleine,  était  très  pieuse,  nous 
affirme  sœur  Saint-Stanislas  qui  se  rencontre  ici  avec  Victor  Hugo 
mconttK  Elle  vivait  encore  en  1784  mais  elle  dût  mourir  avant 
te  mariage  de  Sopfiie,  car  celle-ci  n'en  fait  nulle  mention  dans  les 
lettres  qu*elle  écrivait  â  cette  époque. 

11  nous  reste  maintenant  à  traiter  un  point  assez  délicat, 
J.-F.  Trebuchet  a4-il  eu  quelque  infiuence  sut'  le  génie  de  son 
pcttt-fils*  Nous  le  croirions  assez  volontiers.  Comme  son  grand- 
pèr©,  alors  même  qu'il  eût  abandonné  toute  pratique  religieuse  et 
renoncé  à  tout  culte,  Hugo  aimait  à  parler  de  Dieu.  Volontiers  il 
invoquait  lui  aussi  la  Providence  et  la  [i riait  de  répandre  ses 
bénédictions  sur  les  petits  enfants.  J.-F.  Trebuchet  avait  le  goût 
et  lé  souci  des  alTaires  :  Victor  Hugo,  sur  ce  point,  imita  son  grand- 
père;  mais,  [du H  heureux  que  lui,  il  a  su  faire  fortune  et  laisser 
après  lui  un  héritage  respectable. 

Il  eut  encore  comme  lui  la  passion  de  la  mer. 

Macé  do  Chaltes  prétend  qu'en  1882  Victor  Hugo  ignorait 
ft  que  sa  mère  ait  eu  du  sang  de  marin  dans  les  veines  »  et  ce 
serait  lui  qui  le  premier  à  cette  époque  l'aurait  révélé  au  poète. 
Il  rapporte  cependant  complaisamment  et  fait  presque  sienne  une 
ileclaration  de  M"'"  Drouet  :  *  Je  ne  m*élonne  ptus^  dit-elle,  qu'a- 
près la  publication  des  Travaiileurs  de  lu  Mer,  des  of liciers  de 
marine  aieiiï  écrit  à  Victor  Hugo  pour  lui  demander  s'il  avait 
navigué  et  dans  quelles  mers  », 

Victor  Hugo  ignorait-il,  autant  que  le  dit  Macé  de  Challe&f  la 
vie  de  son  grand-père,  la  chose  est  [dus  que  douteuse* 

asvuE  DWïST,  t^mif».  um  t.\  Fwahck  (15*  Auû-Ï.  —XV,  2 
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Sophie  Trebufhet  avait  flouze  à  treize  ans  au  moment  ( 
plaidé  le  procès  qui  suivil  la  mort  de  son  père*   Les  souvenirs» 
les  souvenirs  dramatiques  surtout,  s'impriment  fortement  dan 
Tàme,  même  à  cet  âge. 

En  1809  d'ailleurs  (12  avril)*  elle  écrit  à  son  frère  Marie- Josepl 
Trebuchet  une  longue  lettre  dont  Macé  de  Challes  [F/yaro^ 
15  août  1888)  a  utilisé  quelques  passages  et  qui  prouve  chez  elle 
une  connaissance  assez  parfaite  des  dernières  années  de  la  vie  de 
son  père.  Elle  y  parle  rie  la  vente  que  fit  J,-F.  Trebuchet  de  son 
mobilier,  de  son  dernier  voyage  qui  devait  durer  trois  ans,  de 
Fétat  assez  voisin  de  la  gène  où  il  laissa  ses  enfants.  Elle  y  défend 
sa  mémoire  avec  une  ardeur  qui  parfois  lui  fait  commettre  de 
petites  erreurs  de  détail,  mais  les  souvenirs  de  Sophie  sont  ordi- 
nairement asse^  précis*  Il  est  impossible  qu'elle  n'ait  jamais  parléfl 
à  ses  enfants  de  leur  grand-père  et  de  ses  voyages.  Victor  Hugo 
a  pu  à  certains  moments  oublier  les  récits  de  sa  mère  et  dire  que 
son  grand-père  avait  été  armateur,  mais  il  a  dû  savoir  la  vérité,  il 
avoir  qu'il  avait  du  sang  de  marin  dans  les  veines.  Certaines  fl 
de  ses  premières  œuvres  nous  semblent  le  prouver»  ■ 

Dans  le  Conservaleur  LiUéraire  on  rencontre  plusieurs  fois  la 
signalure  :  V.  M,  d\Aumrne^  qui  appartient  évidemment  à  Victor 
Hugo.  Si  la  première  version  de  Bug-Jargal  ne  porte  point  ce 
pseudonyme,  comme  le  prétend  >L  Léon  Séché,  mais  la  lettre  J/., 
du  moins  le  héros  de  la  deuxième  version  est  le  capitaine  Léopold 
d'Auverney.  Victor  Hugo  connaissait  donc  de  nom  du  moins  le 
bourg  d'Auvernetj  {ou  plutôt  Anverné).  Sa  mère  avait  dû  lui  en 
parler  comme  du  pays  d'origine  de  son  grand-père  et  d'un  endroit 
où  elle-même  avait  passé  avec  sa  tante  Robin  une  partie  de  sa 
jeunesse. 

Au  moment  où  Victor  Hugo  publia  Bug-Jargal  la  question  de 
Tesclavage  et  des  noirs  était  fort  à  la  mode,  quoiqu'il  ait  pu  pré- 
tendre dans  sa  préface  de  janvier  1826,  et  Ton  s'occupait  parfois 
d'Haïti,  mais  ne  pouvait-on  pas  trouver  ailleurs  une  autre  raison 
du  choix  qu'il  fit  d'Haïti  comme  théâtre  de  son  roman.  Il  ne  faut 
point  oublier  en  effet  que  J.-F,  Trebuchet  souvent  lit  escale  à 
Haïti,  qu'il  en  connaissait  tous  les  ports,  qu'il  avait  dû  s  aven- 
turer sur  les  lianes  des  mornes  solitaires,  dans  les  pampas  et  sous 
la  voûte  des  forêts  vierges*  Du  Gap  haïtien  el  de  Saint*Marc  sont 
datées  les  lettres  qu'il  écrivit  à  sa  femme  et  que  nous  avons  lues. 
Sophie  Hugo  n'ignorait  point  tout  cela»  Les  récits  qu'elle  fit  sou- 
vent à  ses  jeunes  enfants  des  voyages  de  son  père  dans  la  mer  des 
Antilles  ont  pu  donner  à  Victor  Hugo  l'idée  de  choisir  Haïti  pour 
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théâtre  du  drame  qii*il  invenbil.  Peut-être  même»  —  le  fait  n'a 
rien  crimpossible,  —  Sophie  donna-t-elle  un  conseil  à  son  fils  et 
choisit-elle  Haïti  en  raison  des  souvenirs  que  celte  île  rappelait. 
Les  rares  tableaux,  un  peu  écoliers,  qui  égaient  le  récit  dans 
Biifj-Jartjal  et  reposent  l'esprit,  sont  empruntés,  dirait-on,  à  Ber- 
nardin Je  Saint- Pierre  et  à  Chateaubriand,  mais  jïârfois  aussi  la 
paysage  semble  vécu  et  on  serait  tenté  de  croire  que  Victor  Hugo 
la  vu  par  les  yeux  de  son  grand-père,  le  capitaine  TrebucheU 

Plus  lard  Victor  Hugo  célébrera  la  mer.  Dans  ses  voyages  sur 
la  Manche,  du  haut  de  son  belvédère  de  Guernesey  il  a  pu  la  con- 
templer, l'admirer  dans  ses  fureurs  ou  dans  sa  paisible  tranquil- 
lité. Quand  il  chanta  les  Travailleurs  de  ia  i/é?rila  narré  les  luttes 
héroïques  des  marins  qu'il  a  sans  doute  admirés,  mais  c*est  aussi 
les  exploits  des  siens,  leurs  travaux  que,  peut-être  sans  le  savoir, 
il  a  racontés. 

L'Océan  est  la  *  Grande  tombe  a  où  disparaît  Gilllaît^  mais  il  a 
englouti  deux  oncles  du  poêle,  Lottis  ^iAngusie  IVebuchet,  et  deux 
autres  de  ses  parents,  Henri  et  Elisa  Trebucket,  Sept  au  moins 
de  ses  cousins  furent  d*intrépides  navigateurs  :  Louis  et  Théodore 
Trébuchât,  Gustave  et  Marcel  {in  Daniel  étaient,  comme  son  grand* 
père,  capitaines  au  long  cours  ainsi  que  MM.  Rabot  et  Gabriel 
Bronkhorst,  qui  plus  lard  devint  armateur.  Un  cousin  issu  de  ger- 
main, Ac/nUe  pQuponncau^  était  un  vieux  loup  de  mer. 

Les  colonies,  —  les  îles,  devrionsnous  dire,  —  attirèrent  plu- 
sieurs d©  ses  parents.  Prosper  et  Louis  Trebucket  et  leurs  enfants, 
AuguUe  QiPaut  Bellei  s'établirent  à  Tile  Maurice  et  en  ce  moment 
même  Victor  Hugo  compte  là-bas  plus  d'un  arrière-cousin. 

Est-il  donc  étonnant  de  rencontrer  che^  lui  un  amour  si  grand 
de  la  mer.  C'est  la  voix  du  sang  qui  parlait  au  fond  de  son  être 
et  rinspirait*  El  nous  répéterions  volontiers  cette  parole  de  sa 
mère  qu'il  nous  cite  dans  les  Odes  et  Paltades  (Ode  IX)  ; 

<«,*.,.     C*est  une  fée 
n  Qui  lui  parle  et  qu'on  ne  voit  pas.  m 
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LES    ORIGINAUX 
DU       BARBON  ^'    DE  J,-U   GUEZ    DE   BALZAC 

On  affirme  généralement  que  le  liarbou  '  de  Balzac  est  un  por- 
trait satirique  ilu  fameux  F*ierre  de  Montmaur,  professeur  royal 
cl*élot)uenca  grecque  et  parasite  célèhre  du  xvir  siècle.  Cet  opus- 
cule est  classé  parmi  les  nombreux  pamphlets  dirigés  contre 
Montniaur.  Ce  serait  même  le  grand  rhétorlcien  t|ui  aurait  ameuté 
les  gens  de  lettres  de  Tépoque*  Son  invective  contre  le  précepteur 
Théon  aurait  donné  le  signal  de  la  longue  guerre  qu'on  fit  au 
malheureux  professeur  de  grec  ^\ 

Chose  curieuse  [pourtant  î  Cette  satire,  à  laquelle  on  accorde 
tant  d'impotUince,  n'aurait  suscité  un  mouvement  hostile  à  Mont- 
maur  qu'en  1636,  dix-sept  ans  après  sa  composition.  De  plus,  ni 
alors,  ni  plus  tard,  les  libellistes  ne  se  réclamèrent,  pour  justifier 
leur  campagne,  du  nom  illustre  de  Dalzac.  Enfin,  le  grand  écri- 
vain qui,  si  volontiers,  entretient  ses  amis  de  ses  moindres 
ouvrages,  ne  leur  parle  Jamais  avant  1643,  date  de  la  pulilication 
de  ïlndîtjnaiw^  de  ce  poème  dont  il  aurait  cependant  eu  lieu  de 
tirer  vanité. 

Chose  plus  surprenante  encore!  Le  Barbon^  paru  en  1648,  au 
plus  fort  de  Téquipée  contre  Montmaur,  ne  contient  aucun  trait 
pouvant  se  rapporter  spécialement  à  ce  personnage.  Ainsi,  aucune 
des  lourdes    plaisanteries    de    Bahac    ne    rappelle    les  joyeuses 

1,  le  Barbon,  Pari»,  Courbé,  1648,  in- 12.  Le  texte  de  145  pages  précédé  ^ruti  por- 
iraiL  du  liarboi>»  dessiné  par  Chauveâu,  grave  par  Regneisou,  est  suivi  de  J7b*^i- 
gnatio  in  Theon^n  htdimagisii*um^  ez-jesiiitum^  laudaiorem  intydhsimum  EminetUtt- 
$imi  Cardinatiê  Vatrtae^  scrtpia  anno  itiî^,  el  d^une  épilre  ad  Cimissimum  H 
tevttêndimimutn  anii^titem  MHtîlum  de  BoscQ-Huterto.  Privilège  du  ÏÛ  juin  et  achevé 
d*impPimédu  li>  juillet  164S,  Réimprimé  souvent  dans  les  dîversiînf  Œuvrer  de  Haliac^ 
SalJengre  en  a  donné  une  rèîuipruâ:âion  dont  le  U  U  de  VJlijiloire  t/e  P.  de  MotUmatii^ 
La  Ha>e,  MIS.  Nos  citations  renvoient  au  t.  U  de  réd^  in-I^  deâ  Œuvrer  compiètea 
de  DaUac,   Paris.  16<i5. 

'2.  Sallengre,  a.  c  p,  xci  el  sq.,  critique  Bayle  {Dîci.  CriL)  d'avoir  avimcé  que  ce 
fut  Mtnage  *  qui  le  premier  sonna  le  lojtin  contre  Montmaur  •;  Vlndignath  in 
Theoacm,  datée  de  lt>lli,  prouve  que  t'est  h  BaUac  que  dott  revenir  cet  honneur. 
De  pKi!^,  il  veut  corriger  Ja  date  du  poème  en  rem  plaidant  MDCXlX  par  MUCXXl, 
M.  Bernardin,  De  Ptîlro  Monmauro....  ei  ejus  ohlrecialoribus*  Paris^  1895,  p*  ii-ï2 
donne  rai  «un  ^ur  ces  dcuï  points  à  Sallengre.  —  M.  Roy,  De  J.  L.  G.  Balzacio 
contra  Ù.  J.  Gutonium  disputante,  Paris^  lS9â,  p.  80,  accepta  ^sxn^  la  discuter  Lt 
date  11)19  de  Vlndif^natio  et  suit,  en  ce  qui  concerne  la  portée  de  cette  satire,  ainsi 
que  calle  du  Barbon,  les  errements  des  critiques  qut  se  sont  occupés  de  Montmaur* 
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/acéties  de  Ch.  Fé ramas  et  de  Ménage^  au  sujet  de  la  goinfrerie 
passée  en  proverbe  de  ce  célèbre  pique-assiette.  On  y  chercherait 
vainement  un  nouvel  exploit  de  cet  écornifleur,  maître  passé  en 
1*  €  art  de  dîner  eu  vîllo  »,  installé  sur  les  hauteurs  de  Sainte* 
Geneviève  pour  mieux  apercevoir  le  coin  de  Paris  d'où  s'élevait 
la  fumée  la  plus  grasse.  Ces  quolibets,  qui  défrayèrent  pendant 
plus  de  vingt-cinq  ans  les  libelles  contre  Monlmaur^  ne  se  ren- 
contrent pas  chez  Balzac  qui  a  la  raillerie  moins  agréable, 

«  Sa  barbe  est  si  large,  si  aspaisse  et  d'une  longueur  si  démesurée 
qtie  si  on  y  avoit  mis  le  feu  cela  s'appelleroit  un  embrasement;  et 
celui  qui  auroiL  fait  le  coup,  se  pourroit  nommer  un  incendiaire.  C*est 
la  chère  et  bien  aimée  partie  de  son  corps.  Il  se  feroil  pliistosl  couper 
une  jambe,  et  aimeroit  mieux  eslre  estropié^  que  de  souffrir  qu'on  en 
roguast  seulement  lùs  exLremilez.  S'il  manquoil  de  celte  pièce  il  ne 
croiroit  pas  estre  un  homme  achevé  *-  i> 

Ou  encore  : 

«  Il  dit  qu'il  est  des  barbes  comme  dea  oraisons  de  Démosthéne  et 
que  la  plus  longue  est  la  meilleure;  que  les  Aeiioharbi  de  Home,  les 
Barbari  de  Venise  et  les  Barherini  de  Florence  ont  élé  Tessay  et  Tap- 
prentissage  de  la  nature^  avant  que  d^entrepreadru  le  Grand  Barbon,.^. 
Il  dit  encore  que  ce  n'est  ni  par  le  clin  de  ses  yeux,  ni  par  le  mouve- 
ment de  ses  sourcils,  mais  par  le  bransle  de  sa  seule  barbe,  que 
Jupiter  f.iit  trerobter  TOlympe,  et  donne  de  la  peur  aux  Dieux  et  aux 
demi-Dieux  ' »> 

C'est  à  cette  particularité  physique  que  le  pédant  doit  son  nou- 
veau surnom;  c*est  elle  encore  qui  fournit  au  dessinateur  Ghau- 
veau  Fidée  de  représenter  «  le  Barbon  »,  en  tète  de  Tédition 
de  1618,  avec  une  barbe  touffue  qui  s*éLale  coniplaisammeul  sur 
la  robe  en  lam beaux  dont  il  est  accoutré.  Les  lailles-douceâ  qui 
ornent  la  Journée  tk  Macrin  de  Ch,  Féramus  S  et  la  Vie  de 
Mamurra  de  Ménage  \  ne  présenlent  pas  Montmaur  avec  : 

,,.  celte  large  barbe  au  milieu  du  visage , 

qui  est  un  des  principaux  attributs  du  ridicule  héros  de  Balzac. 
Qu'il  élrllle  sou  maigre  bidet  ne  voulant  pas  avancer  alors  que 

XLê  Jarfrott,  t.  n  de»  Otlu^rts  campL  de  BaJiiac,  P&ris,  f  £68,  p*  60S, 
îbîé.,  p»  699.  Voir  auiRÎ  p,  700  et  703, 
3,    Macrini    paraiiiogttimmntici  ^Btiipa*   in    gualuor    patitt     divUaf    ad    Celsum^ 
Papifiu  Cenwre  Carpttan&  a  adore  ^  Lutetiffii  in -4". 
é.  Vitu  GartiUii  Mamvrrae  paraiitopaedago^it  scriptore  M*  Lieinio^  Luietife,  1643, 
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rhorloge  de  la  ville  marque  midi  et  demi,  ou  que  de  la  marmite 
où  il  s'est  jeté,  il  dévoile  les  secrets  de  Fart  culinaire  à  la  légion 
de  gAle-sauces  qui  Técoutent  avec  dévotion,  le  parasite  nous  est 
montré  le  visage  rasé  ou  avec  quelques  flocons  de  barbe  seule- 
ment, A  coup  sûr,  si  Montmaur  eût  été  possesseur  d^une  harbe 
<  espaisse  et  d*une  longueur  démesurée  »,  Ménage  et  ses  gais 
compagnons  ne  se  seraient  pas  fait  faute  de  broder  sur  ce  thème* 

Et  puis,  comment  Montmaur  (surnommé  «  le  Grec  »  par  anti- 
phrase), qui  confondait  Dion  Cassius  avec  Denys  dllalicarnasse, 
et  qui,  pour  cacher  son  ignorance,  faisait  son  cours  à  des  heures 
où  il  était  sûr  de  ne  pas  avoir  d'auditeurs  \  aurait-il  pu  mériter 
les  reproches  que  Balzac  fait  à  son  Barbon?  Ce  dernier  a  «  copié 
dousîe  fois  d'un  bout  à  l'autre  les  hisloires  de  Thucydide»  afin  de 
remporter  de  quatre  sur  Démosthène  qui  ne  les  avoit  copiées  que 
huit  »;  il  a  non  seulement  «  compté  tous  les  vers  d*Homère,  de 
Sophocle  et  d*Euripide,  mais  encore  tous  les  alpha  et  tous  les 
oméga  de  1  Iliade  »,  et  enfin  a  «  trouvé  dans  les  nombres  des 
mystères  inconnus  à  Platon,  et  dont  Pythagore  ne  s'était  point 
ad  visé  ^  ». 

Adrien  de  Valois,  pour  se  moquer  du  professeur  royal  d'élo- 
quence grecque  qui,  n'ayant  presque  rien  produit,  déchirait 
pourtant  à  belles  dents  les  écrits  des  autres,  imprima  en  1643 
une  mince  pla<|uetl€,  sous  le  litre  pompeux  :  Œuvres  de  P, 
de  AIon(mauf\  divisées  en  deux  tomes  ^.  Deux  pièces  en  prose 
et  une  courte  pièce  en  vers  constituaient  tout  le  bagage  litté- 
raire du  pédant  *j  dont  le  peu  de  savoir  était  pris  |a  partie  dans 
un  commentaire  impitoyable.  Le  spirituel  éditeur  de  Montmaur 
n'aurait  pu  en  user  de  même  avec  le  liarùon*  Le  pédant  de  Balzac 
passe  ses  jours  et  ses  nuits  à  consulter  les  Grecs  et  les  Latins; 
il  étudie  les  manuscrits  des  anciens ,  en  épluche  les  fautes, 
biffe  les  passages  ou  les  vers  qui  lui  semblent  suspects,  couvre 
les  textes  d'annotations.  De  plus,  il  écrit  d'ennuyeux  ouvrages  de 
controverse,  dont  la  confusion  «  desOe  la  Sorboune  et  les  Jésuites 
de  le  pouvoir  convaincre  d^erreur  ;  elle  est  cause  que  les  mauvais 
dogmes  ne  craignent  point  les  inquisitions  de  la  Foy  et  qu'ils  pas- 


1.  Ménage.  Vita  Mamurf'act  citée  par  Cernardio,  0.  e.,  p^  33  tliZ. 

2.  Le  Bathon,  éd.  c,  II,  p.  lOi  et  705. 

3.  Pilri  Monmauii  gt'aecarum  liiiemrum  prûfes.<(t}ritt  rcjyif,  opnra  in  duoi  tùtnos 
divisa-,  quorum  aliei*  sotatam  oraHonent,  aller  versus  complectUur,  iterum  ediia^  et 
notis  nunc  primum  iUuëirata  a  Q,  JanuariQ  Fronione,  Juxia  exemptar^  Luteliae,  1643, 
in-4%  3S  p. 

4.  Les  insûripiîùns  diverses  et  les  emblèmes  rot/aujt  rapubliés  par  M.  Berna rdîn 
(o«  c,t  P-  ^^*~-)*  groââîfisent  d'une  manière  peu  senaibfe  les  iÉ'luvres  de  Monimaur* 
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Lt  au-dessus  du  Iribuual  du  SaincUOfflce  #  ^  Ce  grammairien, 
aliaehé  à  ia  lellre  des  textes,  compose  de  lameiUables  et  boiteuses 
^^apsodies;  ce  controversisle   malhabile  s'attelle  à    uue  iiilermi- 
^nable  histoire  des  guerres  de  religion  :  <  Si  de  honue  fortune 
^wne  fluxion  qui  luy  tomba  sur  la  main  droite  n'eust  arresté  Tim- 
^■péluosilé  de  sa  plume ,  il  n'y  eust  pas  eu   assez  de  papier  en 
^France  pour  continuer  ce  qu'il  avoit  commencé.  Il  esloit  desja 
^m^n  quinziesme  ou  au  semesme  volume^  et  n'estoit  païi  encore  à 
^^la  cinquiesme  ou  à  la  sîxiesme  année.  Il  eniployoit  les  sept  pre- 
miers livres  en  la  seule  conjuration  d'xVmboise  '.  » 
l         M.  Bernardin  a  dû  avouer  que  parfois  Balzac  perdait  de  vue  son 
modèle  \  Nous  allons  plus  avant  dans  cette  voie,  et  croyons  que 
ee  n'est  pas  Moulmaur  qui  a  posé  pour  la  satire  dont  nous  nous 
occupons,  Montmaur  n'a  écrit   aucun    ouvrage  d'histoire  ni   de 
théologie;   il    lisait  peu   et   prenait   son   imagination    pour    sa 
mémoire;  quoique  professeur  de  grec,  il  ne  s'était  point  adonné 
tiux   recherches    fastidieuses    auxquelles    se    livre   le   pédant   de 
Balzac;  loin  denlasser  volume  sur  volume,  à  peine  a-t-il  fourni 
la  malière   de  quelques   pages  d'impression;  ses  devises  et  son 
uni((ue  élégie  ne  peuvent  ôtre  comparées  aux  longs  poèmes  du 
Barbon  ;  il  était  glouton  et  grand  quêteur  de  dîners,  et  ce  dernier 
^be  Test  point;  enTin,  le  sobriquet  souâ  lequel  Balzac  désigne  son 
^^ersonnage  ne  lui  convient  nullement, 

^^  Certes,  s'il  est  vrai  que  Montmaur  était  le  premier  a  rire  des 
^nrocards  qu'on  lui  langait  de  tous  côtés,  il  dut  se  diverlir  de  meil- 
^Heur  cœur  que  de  coutume  à  la  lecture  du  Barbon,  Non  pas  que 
celte  satire  fût  particulièrement  plaisante;  mais  la  méprise  du 
publie  qui  y  voyait  une  nouvelle  charge  du  pédant  parasite  était 
vraiment  risible.  Pourlant,  à  regarder  les  choses  de  plus  près,  on 
se  serait  vile  aperçu  que  le  portrait  grotesque  du  théologien  repro- 
duisail  les  Irails  de  Fr.  de  tiarlay,  archevêque  de  Rouen;  et  on 
aurait  aisément  identifié  le  grammairien ,  bafoué  dans  la  deuxième 

Irtie  du  Barbon^  avec  le  savant  critique  et  philologue  :  Fr,  Guyet. 
i 

Fatlemant  des  Beaux  est  le  seul  coalemporain  de  Balzâc  qui 
ms  renseigne  d'une  manière  exactej  quoique  succincte»  sur  Tori- 


|>  Le  Barbon j  éd.  c,  p.  69$. 
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Barbon. 


Il  a  consacrée  à  Fr.  de^ 


ns  VHi$toriûtie 
Harlay,  archevôqoc  Je  Uouen,  il  nous  raconte  _ 
quorelle  avec  ce   [>rélat,   <   Balzac  fil  le  Barhon  «]ue  depuis  il  a 
donné,  lorsque  Ménage  peraécuta  tant  Montinaur  le  grec;  c'est  ^ 
pour  cela  qu'on  y  trouve  si  peu  de  choses  qui  conviennent  à  ce  ^Ê 
pédant  ».  Siais  Talleniant  est  mauvaise  lanpue  et  son  témoi^na^e  ™ 
est  souvent  sujet  à  caution.  Aussi,  ses  allégations,  ainsi  que  la 
note  ^  de  ses  savants  édileurs^  ne  trouvèrent  pas  de  crédit  auprès 
de  Tesprit  prévenu   des  critiques.   M.    Bernardiu  ^  ne  rappelle 
Tassertion  de  I  auteur  des  Htstonetttfs  que  pour  passer  outre  et 
se  ranger  à  lavis  unanime  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question  :  dans  le  Barbon,  il  s'agit  de  P.  de  Monimaur  seule- 
ment. 

Le  document  ci-dessous  vient  confirmer  les  dires  de  Tallemant. 
C'est  une  lettre  inédite  de  Bahac,  que  nous  avons  trouvée  dans 
un  des  cahiers  autographes  de  Maynard,  appartenant  à  la  lûblio- 
thèque  municipale  de  Toulouse  *.  Le  poète  n'a  pas  indiqué  le  nom 
de  Tauteur  de  cette  lettre,  et  a  omis  d'en  transcrire  le  Heu,  la  date 
et  le  destinataire  \  Cependant  p  il  est  facile  d'en  déterminer  la 
paternité.  En  effet,  le  début  est  le  même  que  celui  de  la  lettre  9 
(à  M.  de  Coupeauville,  abbé  de  la  Victoire,  datée  du  25  décem- 
bre 1632),  du  Uvre  VII  de  la  correspondance  de  Balzac;  et  tout 
un  groupe  de  phrases  du  milieu  de  ce  texte  figure  avec  des 
relouches  dans  le  liarban.  Mais  ces  passages,  connus  par  ailleurs, 
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t,  Tallentetit.  éii,  Monmerqué  et  Paris,  IS54-Ï860,  IV,  18-82. 

3.  •  Voilà  ce  qu'on  ignorait  jusqu'à  présent,  el  bien  que  Balzac  ait  dû  changer 
quelque  chose  à  eetle  salire,  eu  lui  faisant  changer  d'àtlreasc,  on  ne  peut  douter 
de  sa  véritable  signincation,  en  la  ilsaul  aujourd'hui  *;  ibid,,  p«  8k  C'était  t^nlre- 
voir  U  moitié  de  lavénlé;  la  ^atfre  de  Tarchevôque  de  Rouen  ri'oc^cupe  c{ue  la  pre- 
mière partie  du  Barbon.  Le  dératit  de  démonstration  de  cette  thèse,  les  erreurs  de 
bibliof^raphie  (la  première  éd.  du  Bftrhfm  est  donnée  comme  étant  lîe  155^  ou  1S53), 
et  d'inierprétatjon  des  textes  (u^jc  lettre  de  IL  à  Boisrnberl  est  citée  à  tort  eomme 
Tisani  l'archevêque],  ont  sans  doute  conlribué  à  disrpédiler  ropinioo  de  M.VL  Moij- 
merqué  el  Paris. 

3.  0.  c,  p.  65,  -  Gujus  (Fr.  de  Harla>')  ad  exemplar  Qarbonam  eïpreËSum  fuisse 
quidem  tradiderunt;  illos  faUa  tenuit  opinio;  etenim  de  Monmîiuro  fahulam 
narrari  perspicuum  e^U  • 

4.  Ma.  Si 4,  IT.  2il  verso,  242  recto  et  verso,  el  2i3  recto> 

5.  Pas  plus  qu'il  ne  le  Tait  pour  les  leltri^s  des  Tf.  243*245  et  247^  qut  sont  des 
eopies  de  deux  IcUre^  de  Mlzac  (I.  i,  L  V»  adressée  le  30  nov.  1(532  h  Tabbé  de 
Eaume^  et  I.  48,  L  V^  du  M  nov.  1633  à  Boîsrobiirt).  Faiite  île  ces  indications,  et  de 
reehercbiis  pour  tes  suppléer,  le  putïliciste  LRtHJuisse- Roche  fort  {Letlre^  biGf/rù- 
phiquÉS  uir  Fr,  MmjnartU  Toulouse,  t846,  p.  2tfî-233)  a  attribué  à  Ma j nord  une 
longue  ktlre  que  le  poÈle  a  trjvnscrite  sur  le  même  cahier  (feuille  12  verso,  f.  11 
recto).  Cétail  prendre  pour  de  rinèdit  ce  qui  en  réalité  n'était  que  la  copie  de 
deojE  leUres  de  Malherbe,  qui  figurent  dans  le  Recufit  ttes  LeUres  nouveUeâ  du 
Nie.  Furet  ^  Paris,  1627»  el  dans  Tédi  lion  de  Ï63ft  des  Œuvres  de  M  ni  herbe.  La  pre- 
mière de  ces  lettres»  datée  sept.  1625,  par  Lilanne  (Math.,  CtAt.  Gds  Êtriv,,  111, 
p.  89,  n.  1),  est  adressée  à  Balzac;  ta  deuxième,  du  10  sept.  1025,  à  Eacan. 
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prennecii  ici^  dans  Tensemble  qu'ils  forment  avec  les  parlies  non 
publiées,  une  valeur  et  uue  signincation  nouvelles.  Nous  nous 
trouvons  donc  en  face  J*une  letlre  inédile  de  Bakae,  (jue  nous 
reproduisons  intégralemenl  : 

Puisque  les  relalïons  qui  nous  viennent  de  Paris  ne  nnin  appren- 
nent point  de  vos  nouvelles,  je  vous  prie  d^estre  vous  mesines  vostre 
historien  et  ne  pas  permeltru  que  je  sois  informé  punctnellement  de 
mille  choses  quî  me  sont  indîfTnrentes»  et  que  jlg^nore  Pestât  de  vostre 
sanlé  qui  mVst  extrnmemonl  chère.  Il  y  a  apparence  que  vous  en  avés 
tous  les  soîugs  qu'il  eu  faut  avoir,  pour  exercer  agréablement  toutes 
les  ronclîoûs  d'une  belle  vie,  et  je  veux  croire  que  vous  vous  teneî 
toujours  dans  cet  excellent  milieu  qui  est  entre  la  débauche  et  la 
mortification..  Vous  n'estes  pas  non  plus  alTamé  de  la  gloire  d*Ale- 
ma;3îne,  el  si  rartilerie  de  Valsteiu  ne  porte  jusques  dans  la  place 
Réale»  je  ne  pense  pas  qu*elle  vous  puisse  faire  de  inaK  Mon  esprit  est 
donc  en  repos  de  ce  costé-là.  Je  n*ay  point  peur  de  vous  perdre  comme 
j'ay  perdu  ce  pauvre  M.  de  SI  S.  ^  et  vous  faites  bien  de  lai:?ser  la 
guerre  aux  autres  et  de  voua  arresler  à  la  victoire.  Je  vous  demande 
pardon  de  ce  mauvais  équivoque  *;  je  Tay  plustosl  escrist  que  pensé. 
Je  n*envoie  point  cestc  gualanterie  k  Bautru'*^  non  plus  qu'à  Tarche- 
véque  de  Roan  son  obscurité  et  sa  confusion.  On  m'a  prié  de  voua 
dêtroroper  de  ce  docteur,  en  cas  que  vous  en  soyês  abu^é,  et  si  voua 
pensés  disputer  contre  moy  là-dessus,  je  vous  oppose  d'abord  le 
commun  sentiment  de  ses  conlVères  et  de  tout  le  clergé  «  contre  qui 
vous  ne  pouvés  pas  entreprendre  avec  succès  une  si  mauvaise  protec- 
tion ;  il  ^  n'est  pas  moins  connu  par  les  ténèbres  et  par  le  dereiglement 
de  son  esprit  que  par  Tesclat  et  la  majesté  de  sa  barbe;  les  griphes  ^  et 


1.  Voir,  ptm  bas»  k  noLc  sur  M.  de  Soirtt-Surm  dont  Je  ndin,  semble-t-il,  est 
désijk'iié  f>ar  tes  iniLUIes.  —  Var.  d<s  la  l.  à  >L  de  CoupeauvlUe  ;  comme  y&y  p^^rdu 
wïtM  ami^  vailUtntê. 

2*  ihid*  Vju*.  :  je  l'av  eu  ptu^tosl  escrist  que  pensé,  et  r«l  i»  imilheui-  quî  ne  m*ar' 
nve  que  ftal  raremeuL  k  parlir  Ut-  la  pltr^iai*  su  i  van  le,  le  texte  de  la  ïeltre  à  l'abt>é 
de  Coupeau^îUe  n^a  plus  rien  de  couHriun  avec  la  letfre  que  n^M^  LfaniEi' rivons.  Le 
gr&nd  Épistolairc  c|ai,  danâ  deux  lettres  différertles.  s'esL  nervi  de  la  mêniâ  intro* 
ducUoD^s'elLiit  pou  riant  moqué  des  exordes  des  îincien^  *  qui  D^ontrîen  de  commun 
avec  leur  subjet  el  qui  mni  c!ornme  des  lestes  appliquées,  qu'on  peut  metire  sur 
louies  sories  de  corps  ^.  L^  5ij,  1.  V|],  h  Hit^lietieu.  du  U  mari  lijlil.) 

^1.  Qu'il  appeUtî  ailleurs  «  le  père  dct»  ijqulvnqiiefï  vl  des  pasqninades,  des  bons  et 
des  mauvai»  mots  *-  [L.  itiéd.  d^  Bal*ac,  pub!,  p.  Tamiëey  de  Larroque.  Mél.  hiH*t 
L  57K.) 

4.  Lies  passages  qui  suivent  se  retrouvent^  plus  ou  molni^  modifiés,  dans  le 
BaHiom,  ^^  Aujoiird'htiy^  il  n'est  [las  iiioin*  coiiiiu  pftr  la  cun/usion  el  les  ténèbres 
ée  aon  eapHt  que  par  resdai  el  Venluminure  de  sua  tisaye\  *{U€  pur  un  ^ié  d^  nez 
H  par  une  atdne  el  demie  de  hfirfje.  [th  c*  p*  ^$1,) 

i.  Soêire  incomparahU  Satimaifie  qui  i€  ji^ue  dax  gr^plie;^  et  dt't  énigmes,  QU*  ne 
trouva  jamûU  de  lieu  <irf/û*ili^  en  quelque  part  dt  kt  Htpuhltqtif  deê  Leftrrjf  qu'il  ait 
miê  h  pted..,^  Lutj  qui  »çad  leit  èiftriîf,^  de  Lqcrtpftnin  et  de  Verse^  (kdvouernil  que  cet 
'  e$t  iteaucQup  plm  Cfffvert  et  plu.H  diifsjm*ttt'  qu'eii^\...,  que  pour  deviner  tê 
\  de  âQit  livre^  il  Tau t  des  mayickm  et  aon  pais  des  interpréter*  {tùid.^  p.  61140 
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les  énigmes  sont  plus  intelligibleâ  que  ses  oatorelles  eanceptions  et, 
pour  enLendre  les  Ihres  qu'il  a  composés,  il  faut  des  devins  et  non 
pas  des  interprèles;  touteTok  il  pourroil  y  avoir  du  desseiu  en  ce  pro- 
cédé. U  croit  '  pcut-esire  que  ce  n'est  pas  assés  à  un  homme  qui  pré- 
tend au  iMitriarchat  d'imiter  l^s  anciens  orateurs  on  les  anciens  Pères; 
il  monte  bien  plus  haut  et  se  propose  bien  une  antiquité  plus  esloî- 
gnée:  il  forme  son  style  sur  celuy  des  Sibylles  êl  des  prestresses.  C'est 
pourquoy,  quand  on  ne  trouve  pas  le  sens  littéral  en  ce  qu'il  eserit, 
qu'an  cherche  le  moral  ou  le  mistique,  et  enlîn  qu'on  aye  recours  à 
lallégorie,  s'il  n*y  a  moyen  de  sortir  autrement  de  son  embarras.  IP 
m*a  dit  autre  fois  qu'il  estoit  plus  sçavanl  que  le  cardinal  du  Perron,  ce 
n'est  pas  à  moy  à  juger  du  plus  ou  du  moins,  mais  pour  la  quahlë  de 
la  chose,  je  suis  fort  asseuré  qu*il  y  a  autant  de  dilîéreace  entre  leurs 
deux:  sciences  qu^eotre  le  cahos  et  le  monde  ^.  Il  y  a  de  quoy  alléguer 
mai  à  propos  cinquante  ans  durant  et  si  je  voulois  faire  une  deffînitiuQ, 
je  dirojs  que  c'est  une  bibliothèque  renversée  et  beaucoup  plus  en 
désordre  que  celle  d*un  homme  qui  déménage  ^  Dans  ceste  pauvre  teste 
le  grec  choque  le  latin,  la  logique  incommode  la  morale;  Platon,  Aristute 
et  saint  Augustin  s'y  sont  tous  gastés^  Il  ne  leur  reste  rien  de  leur 
première  ligure,  et  les  autres  choses  y  sont  tellement  raeslées,  qull 
seroit  fort  diflicile  d'y  séparer  les  hérézies  d'avec  les  saines  opiuions. 
Que  diroy-je  davantage?  Il  sallil*  généralement  tout  ce  qu'il  manie. 
C'est  la  corruption  de  toute  sorte  de  bien,  et  depuis  peu,  il  a  encore 
violé  la  poésie  comme  le  reste  des  cognoissanees  honestes*  Je  ne  sçay 
pourquoy  nos  ennemis  (?)  ne  se  sont  opposés  à  cet  attentat  et  ont  souf- 
fert qu'il  soit  aile  souiller  leurs  fontaines,  et  jeter  de  la  boue  sur  leurs 
lauriers.  On  n*a  garde  de  prendre  ses  vers  pour  le  langage  des  l>ieux; 
Us  semblent  plustost  des  Invocations  des  Démons,  et  des  blasphèmes 
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L  il  t^rùll  petit-6$tfe  que  ce  n'est  pfts  assez  à  un  homme  escttaordinaire,  comme  U 
est,  d'imiter  tes  Anciena  oratenrâ,  H  forme  9i>n  style  sur  relyy  des  ^îliylles  f  t 
des  l*f^phéie^*  C'est  pourquoy  quaml  il  e^i  impoxiibte  ite  iirer  de  sens  litléral  de 
ie$  cscriië  ri  quand  It  tmu  moi^ûl  me^mei  ne  t'tf  peut  accommoder,  ei  ne  leur  donne 
autime  lumière^  at/om  recours  à  Tallègorie,  qui  ne  manque  jamaif  au  iftiùin  et  ne 
refuse  Mon  assisltince  k  pei*Jtonne,  (fèid,^  p.  695,) 

3.  Aucun  passage  du  Barbon  ne  contient  cette  conOdence. 

3.  ii  ^J  ft  mijitLf  dé!'  différence  entre  le  Cliaos  et  le  Mande  qaVnir*  la  manière  dQnt 
U  sçail  etceUe  dont  il  faut  scavûir.  {îhid.,  p.  69^.} 

4*  Madame  dt^s  Lof^es  dUûii  de  hty  que  c' es  toit  une  heMte^  qu*on  avûU  chargée  de 
tout  h  ùogar^e  de  tantiquit*.  Pour  mot/^  qui  ne  luy  veu^  pas  dit^  des  injures^  si 
/avais  à  raire  sadéHnilbn,  je  dirôis^  etc.  {thid.,  01J2,)  Tallemant  {Hiitorietle  citée)  a 
iorl  de  rapporter  à  M"""  des  Loges  La  comparaison  que  fait  lialzae  de  la  tète  de 
r^rche^àque  de  Rouen  avec  une  l>ibUoth^que  renversée, 

S.  Ltt  belle  chitxe  que  ce  seroit,  si  on  avoit  trcpané  cette  grosse  ieste.,*^^  Là  deésm  le 
punique  heur ie  le  pttJiun;  P hébreu  choque  V arabique^  pour  ne  point  parler  de  la 
maumise  inleUiqence  du  latin  et  du  grec*.,  la  phtjsique  incommode  la  morale..., 
Platon,  Aristote  et  SaiocL  Augustin  aussi  bien  que  les  autres  y  sont  chem  malheu- 
reusement et  ne  sont  point  reconnai&sables,  quand  il  les  en  tire. 

S.  Il  BalU  généralement,  cic.  C'est  le  corrupteur  de  toute  sorte...  Et  depuis  peu 
encore  il  «,..  Je  ne  scay  pourquoy  les  Docteurs  Heins,  les  Pires  Bourbons^  les  Pères 
Baldeê,  les  ^\  .^.  Pourquoy  ils  souffrent  qu'il  aille  ainsi  irûu6^  leurs  Ton  laines,  etc. 
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conlre  h  ciel  tant  le  son  en  est  eiîroyable  et  la  prononeiaUoa  dinîeite  '. 
S*il  y  ft  quelque  Muse  qui  se  mesle  d\ioe  si  estrange  espèce  de  peine, 
elle  est  d  un  ordre  inférieur  à  celle  qui  compose  ce  qui  se  chante  sur  le 
Puni-Neuf;  elle  n'est  ny  sœur  ny  parente  des  neufs  {sic)  sœurs,  ou 
cerles  c*est  rïufamie  de  leur  race  et  celle  indubitab(7eme«f)  qui  inspire 
les  mauvais  vielleurs,  qui  fait  faire  les  faux  tous  dans  la  musique, 
qui  met  les  meilleurs  maistres  hors  de  caddence.  Car  je  vous  prie 
comme  viendrés-vous  à  bout  avec  toute  vostre  subtilité  de  ces  quatre 
vers  et  qui  est  le  grammairien  fut-il  aussy  habile  que  Caïaubcm  qui  en 
peut  trouver  ny  le  sens,  ny  la  construoliou,  ny  la  mesure. 

Je  conclus  que  pour  faire  justice  à  vo^^lre  Barbon,  il  faut  le  dégrader 
et  partager  sa  dépouille  entre  Iruis  ou  quatre  honnesles  gens  qut 
poaséderoyent  légitimement  les  40  mille  livres  de  rente  dont  il  est 
1  usurpateur.  Sans  doute  le  prince  Joconde'^  est  encore  en  purgatoire 
pour  avoir  fait  une  si  ridicule  esleclion,  et  il  ne  sauroit  se  justifler 
envers  les  hommes  de  ce  siècle  de  Tavoir  choisy  pour  son  successeur 
qu'en  alléguant  Texemple  d'Auguste»  qui  Ttberium  adoptavit  ut  com- 

paralione  deterrima  apud  praeteros  sibî  gloriam  quiiereret'.  Je  (. ) 

que  vous  serè^  à  la  liu  de  mon  advis.  Vous  vous  cognoissés  trop  bien 
en  gens  pour  approuver  le  plus  grand  ennemy  qu*ayt  la  raison  en 
toute  TËglise  gallicane. 
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François  de  Ilarlay  *»  flls  de  Jacques  de  Harlay,  marquis  de 
Clian vallon,  «  le  plus  célèbre  galant  de  la  reyno  Marguerite  »» 
obtint  en  1G03,  à  Tàge  de  dix^sept  ans,  Tabbaye  de  Saitil*Viclor 
de  Paris,  que  le  cardinal  de  Lorraine  avait  résignée  en  sa  faveur* 
Sept  ans  plus  lard,  il  soutint  sa  sorbonîque  sur  la  Somme  de 
&ainl  Thoma:^j  et  s*acquil  rapidement,  par  ses  publications  et  par 
s  sermons  en  grec,  en  latin  et  en  français,  la  réputation  d'homme 
rudit  et  de  prédicateur  éloquent.   Familier   des  cardinaux   du 


1.  Le  son  en  est  .r<  j^ude  et  ù  mal  plaisanif  uoir  51  faneHe  et  $i  effrotjatU^  qu-il 
^eliroii  en  fuite  le^s  aud Heurs  un  pf«  dtfUcats,  et  ferait  peut'  ù,  des  âmes  tfui   ne 

roieni  pas  e^trejtmemeni  a^ieurées.  Ce  ti'esl  pas  un  des  cf/ffnes  de  nui  canaux, 
fefi  une  or  fraye  de  nos  cimetières^  S'U  y  a..,  une  si  eâlrange  espèce  de  poéate*,»  ou 
6î>7i  cesl  le  di'jthonneur  el  l'inrumie--*  Cest  ceUe»»-  qui  met  leâ  meilleurs  maistre» 
hars  de  cad en *.'*.%  /. 

2.  Le  Car^Un'il  dis  Joyeuse,  archevêque  de  Kouetw  Balzac  affectionne  de  cacher  le 
Dôm  de  at^  &mh  ou  de  ses  connaissances  ^ous  des  pseudonymes  :  Sûcrate  (ou 
Sénéquei  c'vU  Chûpeïain ;  Iicuhw^ï^  Ménage;  Philandre,  Claude  Gira^rùi  Menandrç, 
Haynard;  iJînifi'ne^  Bù.ulr\Ji  Amyntej  Balzac  luî-méme* 

3.  Ne  TyttenMm  t|iiidem  eatiute  auL  reîpublicae  curasuccessorcm  adsoîiuin;  sed 
uoniain  arroganiifim  aaevitiamque  ejus  introspexerit,  compara Liûne  deterrima 
^Ifloriam  quaesivUse  (Tnciti  j4n/t.,  1,  10.) 

Taraud,  dans  h  Biographie  mm.  de  Mkhaud.  SuppL.  Paris,  1834,  et  a»  s.  T.  66, 
—  Abbé  Lecomle,  Mgr  Fr.  de  ilarlay  de  Chanvallont  arch*  de  Rouen,  Eouen,  1868. 
Regfteignemt^ots  biographiques  «L  bibliographîqueâ  incomplels. 
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Perron  *  et  Joyeuse,  il  fut  choisi  par  ce  dernier  comme  coadjuleui 
de  son  archevêché  de  Rouen.  Deux  ans  après.  Joyeuse  venante' 
mourir  {21  août  iGh^î)»  Fran<^ois  do  llarlay  lui  succéda  au  siège 
archiépiscopal,  el  fit,  le  10  janvier  1616  son  entrée  solennelle  à 
Rouen*  Il  ne  possédait  aucunement llntelligence  elle  tact  de  soii^ 
prédécesseur.  Son  esprit  autoritaire;  ses  tentatives  pour  rétablir' 
la  discipline  dans   les   couvents  de    son   diocèse;  sa  volte-face 
brusque  à  Tégard  de  Rome,  dont  il  avait  d'abord  souteuu  les  doc^fl 
trines  contre  les  rîchérisles,  et  dont  il  attaqua  *  avec  violence  les 
prétentions  au  moment  de  la  lutle  entre  Tépiscopal  et  les  régy- _ 
liera,   lui   firent  beaucoup   d'ennemis  qui  ne  tardèrent  pas  à  se^ 
moquer  de  la  science  indigeste,  des  sermons  soporifiques  ^  el  du 
style  obscur  de  ce  prélat. 

Bien  que  son  allilude  à  rassemblée  générale  du  Clergé  de  1625 
eût  été  hostile  aux  moines,  serviteurs  directs  du  Saint-Siègpe,  tifl 
adresa  à  Urbain  VIII  son  Apohf/ie  de  rÊvantjile  ^  Le  Souverain 
Pontife,  qui  savait  que  rarchevôque  de  Rouen  était  «  un  abîme 
de  science  où  Ton  ne  voyait  goutte  *  »,  prononça,  en  ouvrant  ce 
gros  in-folio,  les  paroles  de  la  Genèse  :  Fiai  tux^  el  le  referma 
bientôt  après,  avec  un  soupir  de  découragement  ;  Et  non  facta  est! 
Un  portrait  de  Tarcbevêque  orne  cet  ouvrage;  le  fameux  Daniel 
du  Monstier  le  représente ,  calotle  sur  la  tète ,  camail  sur  les 
épaiïles,  les  tempes  dégarnies,  le  nez  long  et  busqué ^  la  moustache 
fine  et  clairsemée,  les  joues  rasées  et  —  ce  qui  donne  une  exprès- 
ston  d'un  comique  achevé  à  cette  physionomie  qui  tâche  d'èlrefl 
grave  —  avec  une  barbe  drue  et  étroite,  descendant  comme  une 
natte  du  menton  jusqu'à  la  poitrine*.  —  Bêtla  kirha!  répondit  < 


1.  H  Sed  quoniam  Aller,  magaa  sapieuUum  bonorumque  [>Êiiuriat  vîr  egregius, 
conjuncii&gj musqué  dicendiis  CBt-  *  (Fr,  d<^  Uarlay,  Apoloyia  Kpang^iii^  p,  I  et  22.^ 
n  y  a  iânft  doute  du  dénigrement  dans  ce  que  rapporte  Balzac  au  aujet  de  Fr*  dm 
Barlay  et  du  cardinal  du  Perron. 

2.  MajïéjoU  Henri  !V  H  louis  XIU,  Taris,  190S,  p.  3^1-382. 

3.  Malberbe,  qui  préférait  les  polagt^ii  de  Despi>ries  ù  «es  psaumes,  aimait  tes  dîners 
de  rorchcTéqvic  mieux  que  son  éloquence.  Un  jour,  pour  lui  Taire  entendre  son  ser- 
motif  ramphHryon  voulut  tirer  le  vieux  poète  de  l'as«»oupiïîâement  où  il  était  lombe 
apr^sun  copieux  rt'pas  :  •  Ah  Monseigneur^  s'écria-t-il  d'un  ton  bourru^  je  dormirai 
bien  sans  crla!  -  (fU^an,  Vie  de  Malherbe  daus  OEuvres,  éd.  Tenant  de  La  tour,  h  271*) 

4*  Franscisi  ti^ck.  ïiothftm*  Surjnaniûe  primàtu^  Apologia  Evan^elii,  pro  cù.thoiicii, 
ad  Jacùtum  maioris  Brttanîae  i*e.gem,  Paris»  Ant,  Eslienne,  1625,  \n*t\  Le  texte  est 
précède  d'une  épi  gramme  Litine  de  l'auteur;  de  son  portrait  en  taille  douce,  au 
bas  duquel  on  lit  des  vers  latins  luudattfs,  signés  Jo.  Bapt.  Bilotius;  d'une  Préface 
(H.  Maz.,  -216^).  Celte  dernière  a  été  imprimée  h  part,  en  traduction  française. 
Pariât  ÂnL  Es  tienne,  1625,  par  le  marquis  de  Brévali  frère  de  Fauteur  et  traducteur 
de  Tacite  (B.  Mat.,  2165). 

5.  Vigneul  Marvillci  Méiangejt  (Thiâloire  et  de  liitéraiw^e,  Pb-Tis^  n2îs,  II,  137-3S 

6.  On  Tiippelle  fmràe  de  natte  raconte  Taliemanl^  et  Balzac  nous  apprend  :  •  Il 
n'est  pas  moins  connu  par  renluminure  de  son  Titage  que  par  un  piè  da  nez  el 
fine  auine  et  demie  de  barbe  -. 
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Urbain  VIII  à  ceux  qui  le  queslionnaicnl  sur  les  mérites  de  TApo- 
logie.  —  Mais,  Saint-Père,  que  vous  semMe  de  ce  livre?  —  Vem- 
menie  beUissima  barbant  —  Ces  railleries  froissèrent  notre 
apologiste,  et  la  préférence  que  Rome  accorda  pour  la  dignité  cardi- 
nalice au  P.  Bérulle,  un  simiilc  oratorien,  le  fâr.lia  tout  à  fait. 
Cependant,  se  pii|uani  au  jeu,  il  contiuua  à  briguer  le  chapeau 
rouge,  que  le  Saint-Siège  s'obstina  à  lui  refuser.  L'archevêque 
laissa  percer  ses  ressentiments  dans  la  première  partie  de  son 
lUsloh'e  eeetêsiaslique^^  dont  les  critiques  sur  le  pouvoir  absolu 
des  papes  déchaînèrent  une  tempête  contre  lui.  Une  assemblée 
d*évêques  et  de  docteurs,  réunis  par  le  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld à  Sainte-Geneviève  (18  juillet  1620),  le  ron;a  de  désavouer 
les  «  dix-huit  propositions  hérétiques  et  trois  schismatiques  »  de 
son  histoire;  l'archevêque,  «t  grandement  contrit  »  et  versant  des 
rlarmes  si  abondantes  sur  sa  barbe  «  qu*elle  devint  toute  en  petits 
flocons,  ce  qui  toucha  jusques  au  vif  les  assistans  '  »j  sig-na  une 
humiliante  rétractation  et  laissa  retirer  de  chez  les  libraires  tous 
les  exemplaires  de  son  ouvrage  condamné. 

L*archevêque  se  consola  de  ses  déboires,  en  fondant  Tannée 
suivante,  à  Paris,  Y  Académie  de  Saînt-Paut  ou  Académie  Vkiorîne, 
Déjà,  en  1624,  il  avait  été  Ton  des  promoteurs  de  ÏAcadérnw  di* 
Saint-Atigmifn  de  Doctrina  Chrhtiana^  et  y  avait  joué  le  premier 
rôle,  en  Tabsence  de  rarchevêque  de  Paris,  «  tuteur  naturel  »  de 
ces  assemblées,  faites  pour  <  Tadvancement  des  bonnes  lettres  et 
de  la  religion  catholique  *  »,  Cette  fois  Fr.  de  Harlay  voulut  avoir 
son  académie  à  lui  tout  seul;  présider  des  séances,  dont  la  gloire 
rejaillirait  sur  sou  nom  seulement.  A  l'instar  «  de  rA\cadémie  des 


l.  Le  blond  ru Ulnnl  de  celte  barbe  lit  la  joie  de^^  poètes  biirïe<îc|ues  de  l'époque; 
&îitsi  ALi^ti.  d'HIiiène,  év^^que  d'Âlbr,  dao:!i  Pépitaphe  de  Tarchevèque^  qu'il  lit  de 
son  ¥iv4nl  (Tttll,,  a.  €.)  : 

Ci  gist  un  preslal  honoré 

Qui  porte  la  barbe  ptulise 

Oe  couleur  de  vermeil  doré 

Brillant  comme  yne  e^loitle  l!ie  (elc^. 

S.  TrGncWi  JrcfiîtfpfKf\  Hoihom,  \ot-m.  Prtmatis  Eceiesiasiicae  Higionae^  ttb^r 
ftrimuft.  Pari»,  Mnthi^u  le  Blauc.  itï29  (B.  Ma/,,  1631SJ, 

S.  Li'tire  tVun  ecciéxmxiùi^e  â  un  evestfuf  <ràf  sctivani  et  amateur  de  ia  vérité 
t&urhani  Its  f^ct'its  de  tarchevfquê  de  Rouen^  Paiis,  5  aoiH  i62i>(B*  N,^  LR*..^5I). 

L  Le  pftrlemenl  a>ant  ordonné  la  ferme  tare  de  cette  acadèmiet  le  bteur  ût  ta 
Maynvjiie  MahanL  advocat  au  Privé  Conseil  du  Roy^  adretiae  un  Advis  û  Mr/r  le 
ChfjTif:êl*er  pour  h  rrs^tahtùsement  de  ta  conféteftee  lento*  l'an  pa?s*' aiu-  Auf/uslinjî  à 
Farts,  fnire  futcun.^  hommes  doele.^  cAtiitiâ  pftr  MM.  iej  PrëlnU  dr  Frcincc  pouf  tra- 
vailltr  en  l'orfïmitn  Aoittis  Vauthavîté  du  Uoij  à  Vadvancem^nt  dts  honnes  t^ tires  et  de 
M  HeligiftH  ^nthoîîqti^^  Paris*  Ntc.  Alexandre*  ifiSS,  p.  iB-n,  Voir  aussi  la  Bt^omê 
d'un  Af'adernhlede  Si-Victor  à  ta  lettre  du  nnHÙtre  Aubcrtin^  Paris,  Louis  Boulanger^ 
16^,  p.  20  I  B.  Mai.,  3372S). 
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beaux-esprîts  C|ui  se  tenait  alors  dans  la  chambre  de  la  demoisene^ 
de  Gournay  »,  rue  Saint-Ilonoré,  et  des  réunions  familières  des 
gens  de  lellres,  chez  Conrart,  rue  des  Vieilles-Eluves  *,  il  insialla 
les  «  exerciceâ  académiques  n  de  saint  Paul  «  dans  sa  noble  et 
royale  maison  de  SainctVictor  *  *.  Le  but  de  celle  académie  était 
de  traiter  «  des  principales  qualités  que  iloivent  avoir  ceux  qui 
exercent  le  sainct  et  sacré  devoir  de  la  prédication  »  et»  à  cet 
eCTel,  de  former  Toraleur  sacré  «  sur  l'idée  de  1  admirable  saint 
Paul  ».  M.  de  Chaumont,  conseiller   d'état  et  bibliothécaire  du 
Roi;  le  P,  Bonai^  *  Tun  des  plus  doctes  et  plus  éloquents  prédica-       g 
teurs  de  nostre  siècle  i;  le  P.  Lescot,  le  panégyriste  de  ces  confé-  ^M 
rences,  y  prirent  la  parole.  Mais   leur  renom    fut  offusqué  par  ^1 
celui  du  président  de  rassemblée,  qni  y  oubliait  son  litre  d'arche- 
vêque de  Houen  et  de  Primat  de  Normandie,  pour  rappellatioa 
d'abbé  Victorieux  ou  <le   Victor  truimphans  qu'un  piètre  jeu  de 
mots  lui  avait  fournie.  Partant  du  principe  que  saint  l'aul  cs^t 
<  par-de!5sus  tous  les  hommes  e,  donc  au-dessus  de  tous  les  ora- 
teurs, et  que  *  ses  épîtres  sont  autant  de  sermons  »,  l'abbé  Victo- 
rieux  analysa  Tépître   de  saint  Paul  aux  Romains,  et  en   lira 
toutes  les  règles  de  la  rhétorique  ^  II  accompagnait  ses  leçons 
d'éloquence,  d'observations  historiques  et  Ihéologiques  *  sur  le 
texte  qu'il  examinait,  et,  pour  passer  du  sévère  au  plaisant»  don- 
nait à  rassemblée  la  primeur  de  ses  vers  latins.  Parmi  ceux-ci, 
Y Academia  Victor ina  vel  Paitfus praedicans sive  Victor  triumphauit 
poème  ^  où  il  célèbre  linstitution  qu'il  avait  fondée,  mérite  une 
mention  spéciale. 

Les  a  académisles  v  conviaient  à  leurs  séances  c  les  meilleurs 
esprits  de  la  cour  et  les  plus  grands  cerveaux  du  Parlement*  »* 
C'est  là  peut-être  que  le  jeune  Godeau»  qui  jusqu'alors  avait 
tourné  de  petits  vers  alambiqués,  conçut  le  dessein  plus  sévère 
de  ses  nombreuses  paraphrases  sur  les  épîtres   de  saint  Paul, 
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i.  Goitjetj  fJitfL  fr.f  XIV,  21ë;  Fabre,  Chapelain  et  naâ  dtu^  premières  académies, 
p.  3. 

2.  La  Victoifr  de  tAeadémic  de  St'Vicim\  hotnée  dedans  ses  Paraliéles  ai^ec  le 
premier  très  ,tacré  concUe  Œcitménif^ue  par  F.  V.,  ad  vocal  eo  Parlement  Paris, 
V^'  P.  Chevallier,  1631  (B,  Maz>,  33738).  L*ouvrage  est  du  P.  Lescol;  TavocnL  F,  P. 
n^a  Tait  que  réimprimer  celte  brnehurc  &iur  un  des  exemplaires  que  Tauleur  avaii 
distribués  à  sea  amis. 

3.  La  Victoire  de  l'Académie.,.^  p-  34  et  s. 

4k  Réunies  plus  tard  dans  ses  Observations  historiques  et  ihéohgifues  sur  Vepisire 
de  S,  Paul  oiix  Romains^  avee  une  e-rcide  traduclion  du  grec,  par  François,  arch. 
de  Rouen.  De  rimprimene  de  Gaillon,  1641  (B.  SLe-Geneviève,  B.  1227). 

5.  Imprimé  avec  sept  Ëj^temporanea  dans  les  Academica  Franc.  Arch.  Rothùm, 
Norm.  Primaiis,  ad  Suos^  Paris,  Ch.  Chappelain,  iG^iO  (B.  Maz.^  337^8). 

fi,  la  Victoire  Û€  l'Aead.,  p.  21-22, 
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couronnées  par  son  p<^^"^^  chrétien  sur  la  vie  et  la  marlyre  de 
cet  apôtre.  Enfin,  honneur  insigne.  Monsieur,  frère  unique  du 
Roi,  daîçna,  à  plusieurs  reprises,  rehausser  de  sa  présence  1  eclal 
des  conférences  de  SainUVictor  *,  L'Académie  se  dispersa  après 
trois  mois  d'existence;  de  «  mauvais  esprits  qui  s\v  esioient 
transportez  à  intenlion  de  blasmer  et  condamner  ce  qui  s  y  pas- 
soit  1,  répandirent  le  ridicule  sur  les  doctes  travaux  des  Vietorins 
et  firent  des  gor^^es  chaudes  au  sujet  des  laborieuses  explications 
et  des  ennuyeux  discours  du  maître  de  céans.  «  Il  estoit  làp  raconte 
Tallemant,  comme  un  régent  dans  sa  classe.  Une  fois,  il  entreprit 
Je  prouver  que  Démosthène,  Cicéron  et  tous  les  plus  grands  ora* 
leurs  de  l'antiquité  n'avoient  rien  entendu  à  Téloquence  en  com- 
paraison de  saint  Paul  et  dit  un  million  de  içrrotesques*  Balzac,  qui 
y  estoit  allé  par  curiosité,  ne  puts'empescher  d*en  faire  des  contes 
et  de  là  vînt  la  grande  querelle.  » 

Balzac  avait  certainement  été  amené  à  Paris,  à  la  fin  de  1630, 
parle  désir  de  conipléler  ses  informations  au  sujet  des  derniers 
événements  politiques.  Il  achevait  à  cette  date  de  rassembler  les 
matériaux  de  son  Prince,  ce  froid  panégyrique  de  Louis  XIII. 
C'est  là,  sans  doute,  qu'il  ap|)rit  la  brouille  do  Richelieu  avec 
Marie  de  Médicis  et  qu'il  conçut  la  malencontreuse  idée  d'en 
toucher  un  mot,  dans  une  letlre  placée  à  la  fin  de  son  ouvrage  K 

—  «  Vostre  amy,  fit  le  Cardinal  à  Boisrobert,  est  un  estourdy; 
qui  luy  a  dit  que  je  suis  mal  avec  la  Reyne  Mère?  »  —  De  plus, 
lermile  de  la  Charente,  décidément  maladroit  courtisan^  avait 
oublié  de  faire  hommage  de  son  Prince  au  tout  puissant  ministre  : 

—  «  Se  croit-il  assez  grand  seigneur  pour  ne  pas  desdier  ses 
livres*?  »  Ses  ennemis  (et  ils  étaient  nombreux)  ne  manquèrent 
pas  de  le  desservir  auprès  du  cardinal.  L'ami  de  Fr.  de  Ilarlay,  le 
malin  Camus,  qui  s'était  démis  de  son  diocèse  de  Belloy  pour 
devenir  le  vicaire  général  de  larcbevêque  de  Rouen,  profita  de 


L  A  en  jut^er  par  un  passaga  de  La  Victoire  de  l'Acad.,  ces  cotiférences  auraient 
été  in$Utué€i^  après  ta  guérison  du  Roi  «  d'une  maUdie  jugée  morlelJe  par  les  plus 
expénnicnlêis  médecms  *  (p.  tï3J,  c^est-a-dire  après  sept.  1630.  U  est  vrai  que  ce  paa- 
ii(te  çbI  aBBCje  confus  et  qu'on  pourrait  l'inlerpréler  diiïéremmenl.  A  noter  pour- 
UjiI  que  la  Préface  sur  saint  Paul,  à  ta  Bêvér*ende  mère  Magdeleine^  supérietire  du 
Grand  Cotivent  deè  CarmetUtè  (B.  iU/..  3313S),  est  datée  de  St- Mandé,  dans  la 
bâDlicuc  dé  Paris  :  •  tk-un  traicl  de  pitime  de  ma  solitude  de  Si- .Glandé,  ce  qua^ 
torzîesme  d'oclobre  UM  *, 

2.  •  Je  pense  que  je  fya  inspiré  de  mon  bon  ange,  de  borner  mon  desçeîn  par  le 
premier  voyage  d'Italie*  Avant^  Monseigneur,  qu«  vous  eusaicjt  des  prosperiteï 
envMcs,  que  vos  amis  eussent  manq^je  de  0 délité,  que  la  Reine  eust  cliangé  se«^ 
afTeciionB,  et  que  les  efforts  des  nrmées  eussent  eîté  afTaibiis  par  tes  arlîfices  du 
Cabinet,  * 

X  TalJemant,  lîist,  de  BaUac^  IV,  B9. 
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ce  qu'un  jour  Richelieu  lui  demandait  son  avis  sur  le  Prince  de 
Balzac  et  le  Ministre  de  Silhon,  les  deux  nouveautés  de  rannée, 
pour  donner  un  coup  de  patte  aux  deux  auteurs  amis  :  «  Le  prince 
ne  vaut  g'uère,  répondit-il,  et  le  ministre  ne  vaut  rien  *  ». 

Mortifié  par  la  froideur  qu'on  témoignait  à  son  livre,  Balzac 
quitta  précipitamment  Paris,  le  6  septembre  1631.  Le  rêve  qu'il 
caressait  en  secret  s'était  évanoui;  cette  fois  encore,  l'évêché  si 
ardemment  convoité  lui  échappa.  Même,  il  dut  disputer  à  un  gen- 
tilhomme un  méchant  bénéfice  qu'il  avait  fini  par  arracher  à  la 
mauvaise  disposition  du  cardinal-ministre,  oublieux  des  promesses 
de  Tévèque  de  Luçon  ".  Certes,  il  faisait  beau  voir  Fr.  de  Harlay, 
le  sot  conférencier  de  Saint- Victor,  titulaire  d'un  archevêché, 
tandis  que  lui,  Y  unique  éloquent^  qui  écrivait  des  lettres  pour 
l'éternité,  était  obligé  de  se  morfondre  dans  un  village  perdu  au 
(in  fond  de  l'Angoumois!  Dans  ses  promenades  le  long  de  l'allée 
de  mûriers  blancs  qui  conduisait  à  la  rivière,  ou  sous  les  peu- 
pliers  qui  bordaient  de  part  et  d'autre  la  Charente  si  «  fraîche  »  et 
si  «  pure  »  *,  V ermite  sentit  croître  en  lui,  en  même  temps  que  la 
haine  contre  le  tyran*  qui  asservissait  la  France,  la  rage  contre 
le  Barbon,  usurpateur  d'un  archevêché  et  de  quarante  mille  livres 
de  rente.  Une  provocation  de  ce  dernier  lui  fît  épancher  sa  bile. 

Il  était  écrit  que  le  Prince  n'apporterait  à  Balzac  que  décep- 
tions et  ennuis.  Du  nombre  des  personnes  à  qui  il  distribua  son 
nouvel  ouvrage,  fut  aussi  le  fameux  pasteur  P.  du  Moulin,  l'un 
des  familiers  de  l'amie  de  Balzac,  la  divine  M"'  des  Loges  ^  Flatté 
de  l'honneur  dont  il  était  l'objet,  mais  choqué  par  les  sorties 
contre  les  protestants  que  l'apologiste  de  Louis  XIII  faisait  dans 
son  panégyrique,  le  professeur  de  théologie  de  Sedan  adressa  à 
Balzac,  une  lettre  moitié  miel,  moitié  vinaigre,  où  les  remercie- 
ments et  les  compliments  flatteurs  alternaient  avec  l'exposé  de 
ses  griefs.  Balzac  releva  le  gant  que  lui  jetait  le  ministre  et  lui 
envoya,  le  28  août  1632,  une  réponse^,  dont  l'ironie  impertinente 

1.  Menagiana,  111,  "5,  éd.  1729. 

2.  Cf.  les  1. 1  du  1.  vu  à  la  Motte  le  Vayer  (Paris,  le  6  sept.  1631)  et  les  1.  51  et  52, 
même  livre,  à  Richelieu  (8  noT.  1631  et  5  janv.  1632). 

3.  Cf.  les  premières  pages  de  son  Prince. 

4.  Cf.  ses  trois  épigrammes  sur  Tibère  (p.  38  de  la  2*  partie  du  t.  11  de  ses 
CEuvreSj  éd.  1665)  et  sa  lettre  du  5  oct.  1643  &  Chapelain  (L.  inéd,  jmbL  p.  Tam.  de 
Larr.,  Mél,  hvtt,,  p.  424)  :  «  Vous  n'estes  indulgent  qu'aux  tyrans  et  parce  qu'Ar- 
mand vous  est  cher,  vous  voudrez,  je  croy,  qu'on  aimast  Tibère  et  Stilicon  pour 
l'amour  de  luy.  » 

5.  Le  7  mai  1632  (1.  31,  1.  VII),  Balzac,  réitérant  &  M""*  des  Loges  l'invitation  de 
venir  passer  quelques  jours  à  sa  campagne,  la  priait  d'amener  avec  elle  •  nostre 
cher  Ms.  du  Moulin  ».  Balzac  s'abusait  singulièrement  sur  le  compte  du  ministre 
et  de  la  divine ^  en  exprimant,  dans  sa  lettre,  l'espoir  de  les  convertir! 

6.  La  réponse  de  Balzac  (qui  est  la  1.  3  du  1.  V.  de  l'éd.  1665)  ainsi  que  les  deux 
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exaspéra  les  protestants,  et  dont  les  louanges  données  à  du  Moulin 
et  les  concessions  faites  à  ses  doctrines  parurent  excessives  aux 
catholiques.  Le  pasteur  riposta  avec  violence.  Après  avoir 
repoussé  les  civilités  pleines  d'artifice  du  grand  rhétoricien  qui 
avait  comparé  son  antagoniste  €  à  un  excellent  pilote,  bravant 
toute  une  Qotte  dans  un  brigantin  »,  et  avait  vanté  son  adresse 
<  pour  donner....  à  une  multitude  de  mutins  la  face  d'une  armée 
bien  disciplinée  »,  il  se  répandait  en  injures  contre  Rome  «  où 
s'exerce  un  trafic  d'annates,  de  bénéfices,  de  dispenses  et  absolu- 
tions »  ;  contre  les  Jésuites  qui  <  enseignent  à  tuer  les  Roys  »,  et 
contre  «  la  dévotion  hypocondriaque  de  ceux  qui  adorent  des  os 
et  baisent  et  habillent  des  images  ». 

La  dispute  s'échauffait  et  menaçait  de  mal  tourner  pour  Balzac. 
Ses  amis  mêmes  trouvèrent  «  hardis  »  certains  passages  de  sa  lettre 
où  il  faisait  «  trop  paraître  pour  le  siècle  la  générosité  de  ses 
sentiments  ».  Le  <  circonspectissime  »  Chapelain  l'engagea  vive- 
ment c  à  ne  point  entrer  en  nouvelle  dance....  avec  un  homme 
dont  le  talent  principal  est  la  satyre  et  qui  n'a  pas  mauvaise  grâce 
à  mal  parler  ».  Mais  le  mal  était  fait.  Les  «  gens  dangereux  »  contre 
lesquels  Chapelain^  mettait  en  garde  son  ami  commencèrent  à 
s'agiter.  Au  premier  rang  de  ceux-ci  se  trouvait  l'orateur  jadis 
conspué,  «  l'académiste  »  de  Saint-Victor,  Fr.  de  Harlay,  arche* 
vèque  de  Rouen  *. 

Le  fervent  de  saint  Paul  avait,  depuis  peu  (août  1632),  recom-» 
mencé  dans  son  chftteau  archiépiscopal  de  Gaillon,  les  <(  exercices 
académiques  »  que  Paris  avait  poursuivis  de  sarcasmes.  Il  prépa^ 
rait,  dans  le  calme  de  sa  magnifique  résidence*,  le  second  tome 
de  son  Mystère  de  r Eucharistie  avec  un  advis  aux  ministres  ^^  quand 

lettres  d«  du  Moulio,  ont  été  plusieurs  fois  imprimées  en  1633,  et  dans  les  années 
MiTAOtes  (Genève  ou  sans  indication  de  Heu).  V.  Haag,  La  France  protestante^ 
9r  éd.,  t.  V,  art.  du  Moulin. 

1.  Lettres  de  Chapelain  &  B.  du  8  déc.  1632  et  du  25  jauT.  1632  (L,  de  Ckap,  publ. 
p.  Tam.  de  Larr.,  I,  p.  12,  13  et  24-25). 

2.  Dont  il  chanta  les  charmes  dans  son  Eglogue  :  Solatium  Musarum  ad  Acade- 
tmieoâ,  Roihamagentis  Pastoris  Gallio,  Mcloga  sive  Pastorali»  Description  insignis 
MTchiepiscopalis,  Castelti  Gallionia.  £x  typographia  Gallionaea,  1643  (dans  le  recueil 
d'opascules  de  Fr.  de  Harlay  :  le  Mercure  de  Gaillon.  B.  Maz.,  A.  15860).  L'arche- 
▼êqoe  a  mis  h  la  fin  de  son  poème  l'intéressante  note  suivante  :  His  GellioDura 
Pansiensem  soam  Pauli  Victorinam  Âcademiam,  demulcens  evocabat  ac  rustica- 
ton  inWtabaty  eum  inimica  virtuU  tempora  ingruerent,  Franciscus  Rotbomagensis 
Archiepiscopus,  Normaniae  Rimas,  Anno  Domini  CIC  ICC  XXXII  Idib.  Âug. 

3.  JLe  Mystère  de  I^Euehariêtie,  expliqué  par  Si  Augustin,  avec  un  advis  aux 
tmnieires  de  ne  plus  entreprendre  d* alléguer  St  Augustin  pour  eux*  Paris,  L.  Bou- 
langer, 1633,  in-4*.  (Les  trois  tomes  qui  constituent  cet  ouvrage  sont  réunis  en  un 
seul  vol.  dans  l'exemplaire  de  la  fi.  Nat.,  D.  7792.)  Le  premier  tome  est  postdaté. 
Le  1  déc.  1632  Albert  Medevin  (pseudonyme  du  ministre  Auberlin)  envoie  &  l'ar- 
chevéque,  au  sujet  de  ce  premier  tome,  une  épitre  où,  entre  autres  oritiqued,  it' 
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la  [tublîcaliori  des  pièces  île  la  polémique  du  solitaire  de  1e 
renie  et  du  professeur  de  théologie  de  Sedan,  vint  l'avertir  que 
rheure  de  la  revanche  avait  sonné.  Quelle  excellente  occasion 
d'a.ssouvir  ses  rancunes!  Accabler  d*un  seul  coup  deux  ennemi^| 
abhorrés  ;  du  Moulin*  ie  représentant  des  hupuenols  qui  venaient 
encore  d'atLaf|uer  son  récent  ouvrage,  et  Bahac  dont  les  railleries 
avaient  donné  le  coup  de  ^rÂee  à  une  œuvre  qui  lui  tenait  tant  » 
cœurî  II  lança  donc,  en  février  ou  mars  1633,  son  Advis  aux 
curieux  sur  les  communications  de  du  Moulin  et  de  Bahac\  Cons- 
tatant que  ces  deux  écrivains  *  se  partagent  entreux  comme  il 
leur  plaist  la  religion  et  l'éloquence  »  et  qu'  *  ils  disposent  comme 
des  matois  de  ce  qui  n'est  (»oifît  à  eux  «,  le  belliqueux  archevêque 
se  propose  de  leur  ouvrir  les  yeux  pour  leur  montrer  les  fautes 


reproche  à  liarlay  d'avoir  dalé  son  Mystère  •  par  anUcipaUon  pour  le  fairt^ 
1  ronger  quatorze  mois  durant  tout  nouveau  de  l'an  miï  six  cens  trente  trois  -.  Dana 
aa  Hêifionse  (Tua  académUte  de  St-Viciùr  à  la  lettre  du  minisire  Aube'^lin^  Fr,  de 
UaHay  ri^plique  que  ta  dAU  de  1(133  a  elé  miie  par  te  libraïre  •  qui  ne  pen^oit  pu 
avoir  siloïit  le  moyen  d^eiposer  le  Ihre  en  vente,  h  cause  de  rabsence  du  Eoî,  el 
qu'il  fattoil  attendre  que  Von  eust  advint  qu1l  eust  esté  présenté  à  Sa  Majesté  *. 
Laurent  Maurry*  imprimeur  de  l'arc  lie  véctiè  de  Rouen,  avait  enlrepriâ  la  publi> 
cation  du  MtjAlérft  de  rEvchatHêliei  mais,  comme  it  ne  s'élail  pas  muni  au  préa» 
Jable  du  permia  nécessaire  à  cet  effet,  le  Partement  de  Rouen  lui  défendit,  le 
n  iepl.  163^,  de  pa^eicr  outre  à  l'impression  d'un  livre  *  partant  du  fait  de  la 
retigion  -,  (Cf,  Ed.  Frère,  Man.  du  Jïi6f iû/jr.  nurmand,  t.  Il,  p.  65,  note  de  floquet, 
qui  n'a  pas  su  de  quel  D'jvmge  de  l'archevêque  it  s'agit  dam  l'arrêt  qu'il  rapporte), 
L'arcbevéque  ctiargea  alors  les  lit>rairea  parisiens  L,  Bouîanger  de  rimpression  du 
1*'  tome,  et  Gervais  Alltot  de  celle  du  second  tome  de  son  Mi/tièrf  (Privilège  du 
9  avril  1&33;  achevé  d'imprimer  du  12  juillet  1633)*  EnTiiit  ayant  obtenu  le 
15  avril  1G33  un  privilège  pour  le  iroisiènie  tome  du  M^jstére^  Laurcns  Maurrj 
ftcUeva  d'imprimer,  le  *  dernier  jour  de  l'an  1633  •,  l'oyvrage  dont  il  avait  com- 
mencé la  publication. 

1,  Paria,  chez  Gervais  Altiot,  au  PaUia  pre^  la  Chapelle  St*Michel,  1633,  UÙ  p. 
in-S"  [B.  Maz  ,  1)3728).  La  préface  est  suivie  de  trois  chapitres  :  Fautes  de  du 
Moulin  et  de  Balîac  en  éloquence  (p.  10'i>7};  Fautes  de  du  H*  en  la  religion 
(p.  âS-lSj;  Fautes  de  du  M.  contre  t^eslal  (p-  74-UO).  On  peut  préciier  davan- 
tage la  date  de  la  publication  de  ce  libelle.  Dans  Tépitre  de  Fr.  de  Harlay  au  Roj^ 
«n  tète  du  second  tome  du  MtjMiètt  de  VEucharisife^  on  rencontre  la  phrase  sui- 
vante :  «  Personne  cependant  ne  se  doit  estonner  si  je  n'ay  présenté  a  V.  M.  ny 
mon  Ac^démiste.  ny  mon  Advi.s  aii:r  cuneujr,  qui  sont  sortis  de  ma  plume  durant 
que  j«  preparolâce  second  volume  du  maistre  de  la  théologie  •  (Si  Augustin),  On  le 
privilège  du  tome  II  est  du  5  avril  1633,  D'un  autre  c6té,  l'archevêque  lient  à  nous 
informer  qu'il  prend  {a  plume  pour  écrire  ÏAvis,  le  jour  qui  -  a  pour  Évangile  le 
iHe  héroïque  de  celuy  qui  pourestre  la  douceur  me^me,  ne  laissa  pas  de  prendre 
flQ  touet  pour  chasser  du  temple  aussi  bien  ceui  qui  faisolent  traffîc  de  colombes 
que  tes  faux  sacri^cateurs  •,  —  Nous  devons  k  I  obligeance  de  M.  le  chanoine 
Morcif  curé  de  Chevrières  (Oise),  de  pouvoir  dire  que  l'évangile  racontant  Texpuh 
sion  des  vendeurs  du  Temple  occupe  dans  le  MUmie  Eccienne  Hothûmagemiit 
ret»er.  £1,  Franc,  d*-  UaHay,  arch,  RoUiom.,.,  Rouen,  16:î3,  in-P  (réimprimé  eu  i6*8; 
cf.  Ed,  Frère,  c,  c.^  p.  315),  la  même  place  que  dans  le  mis&el  romain.  Ce  teitte 
est,  par  cooséquent,  celui  du  mardi  après  lo  premier  dimanche  du  Carême 
(St  Mathieu,  chap.  XXJ),  du  lundi  après  le  quatrième  dimanche  du  Gar*nie(St  Jean,  ] 
chap^  Ih,  et  du  neuvième  dimanche  spr^s  la  Pentecôte  (StLiic,  chap.  Xl%h  jours 
qui  en  1633  sont  le  15  février,  le  7  mars  et  le  li  juillet  (Mas-Latries,  Tré^ùt  de 
Chronologie).  Il  ne  faut  tenir  compte  que  des  deui  premières  dates,  caria  dernière 
est  iilterietire  à  la  date  du  privilège  du  tome  11  du  Ifyi/èrf. 
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qu^ib  onL  failes  «  et  contre  Téloquence,  et  contre  la  religriorij  et 
contre  IVHat  »*  Après  avoir  donné  des  leçons  de  goût  et  de  style 
au  ministre  et  avoir,  comme  il  dit,  *  fouetté  lesclave  devant 
]*enftint  *,  il  s'en  prend  à  Balzac  qui,  ne  sachant  ni  narrer»  ni 
prouver»  ni  conclure  ne  mérite  pas  le  titre  d*éloquent  qu*on  lui 
décerne.  Au  lien  de  discourir  raisonnablement»  le  prétendu  grand 
écrivain  «  saullecomme  s'il  estoit  piqué  de  la  tarentule  ».  Sa  prose 
est  contrainte  et  remplie  de  pointes  «  qui  ne  sont  pan  du  subject, 
ny  placées  en  leur  lieu  pour  atteindre  où  il  faut  »*  Tant  que 
du  Moulin  suivra  ce  maître,  il  écrira  mal,  car,  déduire  avec  assu- 
rance racadémîste  de  Saint-Victor,  i  il  n*y  a  pas  non  seulement 
une  plus  mauvaise,  mais  plus  dangereuse  éloquence  que  celle  de 
Balzac,  hormis  la  vosire,  quand  vous  la  voulez  imiter  ».  Mais  il 
ne  s'agît  pas  seulement  de  fautes  de  goût  et  de  style  :  Balzac  et 
du  Moulin  en  ont  fait  de  plus  graves  en  matière  de  religion,  El 
d  abord,  n'est-ce  pas  une  liont*^  pour  les  cathoHrjues,  qu*un  des 
leurs  ait  loué  *  les  attraits  et  la  couleur  que  prend  rhérésie  »  dans 
les  ouvrages  d'un  réformé,  lorsqu'au  contraire  les  écrits  de 
du  Moulin  «  sont  pleins  de  laclics  et  de  rides,  et  n'ont  ny  rîme 
ny  raison  *1  N'est-ce  pas  |>arler  en  libertin  que  dappekr,  comme 
Balmc,  *  passions  du  vulgaire  »  le  €  zèle  du  simple  peuple 
catholique  »?  El  puis  comment  oser  remarquer  que  *  la  subjec- 
Uon  qui  est  dene  au  souverain  r  fait  une  partie  de  la  religion 
enseignée  par  le  ministre,  «  lorsque  nous  crions  tout  haut  que 
Celle  croyance  sape  les  fondemens  de  la  monarctiie  »!  Et  après 
avoir  enjoint  à  Balzac,  qui  «  pour  tout  potage  n'est  qu'un  gram* 
mairien  *,  de  ne  plus  se  mêler  d'autre  chose  que  de  son  métier, 
rarchevèque  s'occupe  du  pasteur  à  qui  il  réserve  des  coups  plus 
rudes.  11  termine  son  réquisitoire  en  déclarant  que,  puisque  ^  tout 
le  monde  se  taisoit  destonnement  de  voir  cette  elTronterie  à  nostre 
barbe  »f  il  a  dû  «  donner  le  fouet  sur  deux  asnes  qui  se  sont  icy 
venus  frotter  TunTautre».  Quant  à  ses  adversaires,  il  leur  donnait 
toute  licence  de  se  servir  de  leur  plume  *  pour  Texerciee  des 
beaux  esprits  ». 

Pour  répondre  à  ces  bravades,  Dalzac  n'avait  aucunement 
besoin  de  la  permission  que  lui  octroyait  son  rêvé  rend  issî  me 
lus ul leur.  Sans  doute»  ce  fut  sous  le  coup  de  la  colère  provor|uéo 
par  la  lecture  récente  de  cet  impertinent  faclum,  qu'il  écrivit  la 
lettre  reproduite  ci -dessus.  Il  n'eut  qu  à  en  amplifier  le  contenu 
pour  en  faire  son  Barbon,  —  le  Barbon  de  la  première  heure  bien 
entendu. 

Quel  fut  le  destinataire  de  cette  lettre?  Ecartons  tout  d  abord  le 
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,  si  cette  missive  lui  ùûI  été  adressée 
quelle  raison  le  poêle,  qui  avait  l'habitude  de  conserver,  pc 
légtier  à  ses  enfants,   les  lettres  des  €  personnes   illustres^  >, 
aurait  il  pris  la  peine  de  la  transcrire  sur  son  cahier?  Le  président 
d'An  r  il  lac  ne  fît  qu  en  copier  roriginal,  rais  par  un  ami  à  sa  dis- 
position. Se  trouvant  à  Paris  au  printemps  de  1633",  il  put  en 
prendre  connaissance  presque  en  même  temps  que  le  destinataire. 
Ce  texte  lui  semlda  même  tellement  intéressant,  qu'il  reproduisît, 
dans  son  ode  du  Théùiotjien  \  le  portrait  do  Barbon,  tel  que  Bakac 
venait  de  le  tracer*  D  après   un  passaj^e    de   la  correspondance 
familière  du  grand  écrivain,  on  serait  tenté  de  croire  que  sa  f 
lettre  sur  le  Barbon  fui  adressée  à  Tabbé  de  Boisrobert;  en  effet, 
le  17  avril  1644,  il  rappelle  à  Chapelain  la  bévue  de  Tabbé,  qui 
avait  au  Ire  fois  ouvert  une  lettre  de  Balzac^  *  chei  la  garg^ouille  de 
Rouen,  vous  connaissez  bien  par  ce  nom,  rapologîste  de  TEvan- 
gile  *.  Mais  comme,  d'une  part^  Boisrobert  ne  devint  chanoine  de 
Rouen  qu'en  1634%  et  que,  d'autre  part,  la  lettre  sur  le  Barbon 
est  de  1633%  et  qu'elle  s'adresse  à  un  ami  de  la  capitale,  nous 
penchons   pour  la  conjecture   qui   ressort   d'un   autre    passage, 
celui-ci  tiré  de  la  correspondance  de   Chapelain.   «   Le  mesme 
M.  Mesnage,  écrit-il  le  23  novembre  1640  à  son  ami  de  la  Cha* 
rente,  est  la  sarbatane  par  laquelle  j*ay  fait  tenir  vos  beaux  vers 
au  chevalier*  A  la  première  veue,  jesauray  comment  il  aura  receu 
celle  grâce  et,  selon  cela,  je  verray  s*il  mérite  le  titre  d'honneste 
homme  que  vous  luy  donnés  à  la  teste  de  vostre  Barbon.  »  Il  y  a 
grande  apparence  que  le  chevalier  de  Méré,  à  qui  Balzac  voulait 
dédier  son  Barùon,  ait  reçu  le  premier  crayon  de  cette  satire. 

Antoine  Gombaud  de  Plassac,  chevalier  de  Méré,  fut,  entre  1630 
et  1650  environ,  une  des  personnalités  les  plus  en  vogue  du 
monde  littéraire  et  du  grand  monde,  A  Paris,  où  ce  gentilhomme 
faisait  de  fréquents  séjours,  il  passait  pour  le  type  accompli  de 
l'honnête  homme,  unissant  aux  mérites  réels  d'un  esprit  judicieux 


I.  LEitreji  du  pré$ident  Ma^nm^.  Paris,  Courbé,  1551  et  j$5a,  m-t%  J.  2flà  FrémEo, 

2*  Arrivé  à  Paris  à  la  fin  de  déc,  16^2,  il  j  était  encore  en  mai  103  {Zt.  Leitres 
inéit.  lie  Chaft.,  U  P-  20-22,  à5,  27  et  3S.  —  Cf.  aussi  ia  1.  23  J.  VI  de  i'èd.  in-r  de 
Bal^ftc*  doitlla  dale,  20  déc  IBSI.a  été  corrigée  par  Tarn,  de  Larr.  en  SU  janv.  1633), 

;i.  tiLuvtes  poëtiqttes,  éd.  Garrisson,  Jll,  lli5,  —  Fr.  de  Koailles,  après  ;»a  lirouUla 
av«c  Maynard  {dév,  îGrjS}^  chercha  à  faire  croire  ù  son  frère  Ûbarlea,  évêque  de 
St-FJo(n\  que  le  poète  lapait  eu  en  vue  dans  son  ThéoloffkniCÎ.  les  l.  115.261  et  i70 
de  Mnynard.) 

i.  Hippeau,  Notice  mr  Fi\  MéUl  de  Boù-lioùerU  Caen,  1852,  p,  12. 

S.  L'cilhision  qui  y  est  faite  à  rartiUene  de  WaUenstein  montre  qu'on  ne  saurait 
assigner  h  cette  lettre  une  date  postérieure  à  déc,  1633.  On  sait  que,  soupijonné  d(j 
trahison  et  relevé  le  24  janv«  1534  de  son  commandement,  le  généralisai  me  des 
Impériauï  fut  tuè,  par  ordre  de  Ferdinand  U,  le  25  févr,  suivant. 
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et  culUvé,  les  qualités  hri liantes  et  les  attraits  âéduisants  d'un  par- 
fait savoir-nvre.  Hôt©  choyé  des  salons,  il  y  prenait  la  défense  de 
Balzac  contre  les  admirateurs  <!e  Voiture  (]iii  était,  déclare-t-il 
dans  une  leltr-e  ^  où  il  oppose  les  deux  rivaux,  i  pins  comédien 
qu'bonneslê  homme;  cela  me  le  rendoit  insupportable,  et  J'aimois 
Babac  de  lout  mon  i^œur,  parce  qu'il  estoit  tendre  et  plein  de 
sentiments  naturels  ».  Le  chevalier  avait  peu  de  chemin  à  faire 
pour  se  rendre  de  sa  terre-  patrimoniale  de  Meri^%  à  Balzac,  chez 
l'ermite  de  la  Charente.  Aussi  venait*il  souvent»  soit  seul,  soit  en 
compîignie  de  son  frère  Jonias,  faire  la  cour  au  ^rand  honimts  lui 
soumettre  ses  vers,  causer  littérature  avec  lui.  Ca[itivé  par  ces 
témoignantes  flalTection,  Balzac  montrait  sa  reconnaissance,  en 
chatouillant  la  vanité  du  chevalier  par  des  dédicaces  el  des  lettres 
naltenses,  —  ohjets  de  fraru:hes  jalousies  et  de  rivalités  non  dissi- 
mulées» dans  les  salons  littéraires  de  l'époque  ^ 

C'était  vraiment  avoir  la  main  heureuse  que  d'olîrir  à  ce 
maître  de  bel  air  et  de  suprême  distinction,  la  satire  d'un  Ihéo- 
logiett  l'idicule  et  pédant.  Lliouïiète  homme,  à  l'esprit  délicat,  au 
gaûl  exquis,  sachant  par  cœur  Homère  et  le  divin  Platon,  et 
néanmoins  ne  se  piquant  de  rien,  opposé  au  docteur  dont  la 
science  a  f^âté  le  cerveau,  controversisle  fécond  et  obscur, 
iliscoiiteur  infatigable  et  injurieux  —  le  contras  le  était  piquant  et 
de  nature  à  amuser  le  public. 

Cependant,  sa  satire  untî  fuis  achevée,  Balzac  fut  pris  de  tloules 
sur  ropporluuiié  de  sa  publication  *  Son  adversaire  était,  somme 


L.  ÏHS^  des  Leiires  du  cheimîitsr  de  Mét'é,   Paris,  l'jSâ,  cUée   par  Sainte-Beuve 

I  ^ori  èliule  sur  Mirt',  L   Hl  des  Portraits   iitiérairea,    et  par  Ch*  ItuviUotrt,  Le 

timaiier  fie  Méré,  Monlpclllcr,  nni. 

I.  Miiltoijchc  ilroiiiicitie  aH.  de  la  brochure  «Je  J.  Brémotid  d'Ars»  sur  le  Chevalier 
de  M&e^  Niorï,  1863)  situe  la  terre  de  Mérédela  famille  Gombaud,  t^n  Poitou,  dans 
h  fomniurie  de  l^triguèt  cantou  de  Brtout^  dép.  dps  Ocujt-Sfevrtîs*  CeUe  opîîiiou  est 
preltiralïte  àtielle  qui  situe  le  Mérc  des  tîombaudj  en  Angoumoitft  daus  ki  paroisse 
4t  Douex,  *  aux  portes  d'Ançout^me  **  (soutenue  par  Rèvillout»  o.  c,  p,  Hi  et  21). 
SMI  eu  était  aiDsi,  Balme  ne  sia  plaindrait  pas  de  ne  pas  être  le  voisin  de  campagne 
du  clievaiitfp.  -  :\ldis  si  vom  nVtielez  uoe  ojaison  en  ÂJi^oumois,  ce  sont  des 
s^ulifiiM  'lue  Je  perd»  sur  le  papier,  et  en  lestât  où  je  atiis,  Poilrer*  est  anêêl  loin 
de  TDity  *jue  Conttaotinoplc  •  (t.  -*,  1*  XI,  du  tî  juin  1646).  Et  puie»  le  chevalier 
atoue  lui-même  f|ue  sa  campagne  se  trouve  dans  le  Uas-Poitou  (L.  133  à  M""'/J. 

X  Puisque  nous  avons  exprimé  la  buppoéUion  que  la  lettre  sur  rarctïevùijue  de 
Bonen  est  attri'ssèe  à  Méré»  qu'il  noua  sojt  permis  de  dire  quelque^*  moU  sur  le 
*  pftûvre  M,  de  St  S.  •  dont  Balzac  déplore  la  perte^  au  commencement  da  cette  m^me 
IcUre.  Souû  pensons  que  fiaïjyic  veut  parler  de  son  ami,  le  baron  de  St-Surin,  geu- 
Ulhoninifc  saintoniieois*  trèn  lié  aussi  avec  ie  cbevalier,  Balzac  le  connaissait  de 
longue  date.  Le  It  marîs  1621,  il  envoie  de  Rouen  k  M.  de  la  .Motte  St^Surin,  frÈre 
dti  bBiH>fi*  une  lettre  assez  vive  sur  les  huguenots  (l.  10,  h  1),  eor^iïif^ion narres  des 
deux  gentblhomines»  En  lôi>2,  [a  baron,  jeune  encore,  livra  ta  place  de  Royan, 
occupée  par  lea  protestants,  au  duc  d'Epernont^ui  l'assi logeait  au  nom  de  èa  Majesté 
Très  Chrétienne.  11  devint  par  la  suite  un  d*2g  familierj  du  due  qui,  comme  on  le 
iAit,  eiaH  jussi  le  protecteur  de  Balzac.  Guill.  Girard,  dans  La  me  du  duectEpernon^ 
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toulet  uo  grand  Beigiieur  avec  de  putssanies  relatioDS  et  une  nom- 
breuse clientèle.  Boisroberl*,  Colletet*j  Ogîer*,  d'anlres  gens  de 
lettres  doni  Bahac  lenait  à  conserver  l'araUîé,  élaient  des  fami- 
liers du  château  de  Gaillon  où  la  boniie  cîjère  el  les  agrémenls  de 
toutes  sorles  faisaient  oublier  aux  hôtes  reooui  des  séances  acadé- 
miques. De  plus,  rexpérience  avait  appris  à  Balzac  à  craindre  le 
fifcl  qui»  diî  1  i\fne  des  dévots,  coule  dans  leurs  écrits.  Lors  de  sa 
dispute  avec  frère  André  et  le  P.  Goulu,  général  des  Feuillants, 
ceux-ci  avaient  crié  que  ses  ouvrages  sentaient  le  fagot.  Hepre- 
nanl  ce  commode  procédé  de  polémique»  Tarchevèque  avait  gratiiié 
le  grand  rhétoricien  de  répilhète  de  lilicrtin,  —  injure  grosse  de 
menaces  à  une  époque  si  susceptihle  à  Fégard  de  tout  ce  qui 
ressemblait  à  de  Fimpiélé.  Bakac  savait  ce  qu'il  en  coûte  de  se 
quereller  avec  des  moines;  il  redouta  de  se  cliamailler  avec  un 
archevêque.  Toutes  réflexions  faites,  il  résolut  de  ne  plus  rompre 
en  visière  à  un  homme  si  dangereux  et  de  garder  dans  ses  tiroirs 
la  copie  du  BarOon,  11  i*en  sortait  parfois  pour  la  remanier  el  alors 
soumettait  a  ses  amis  intimes  le  lexte  modifié  ;  <  Vosire  Bu rùon^ 
lui  écrit  Chapelain  le  11  juillet  1638,  m'a  ravi,  et  ra*a  paru  une 


Amstentam,  1716  |j.  ^Tt,  371,  ^ûute  à  propos  de  St^S.  :  •  Ses  bonnes  quatileti 
après  que  les  ogcûsjîoqs  de  servir  en  France  eurent  cesse,  le  porti*rent  à  aller 
cliereber  la  mort  en  Hollande^  et  pfivÈrcnl  ta  France  d'un  des  plus  accc^mplis  gen- 
lilshô  aimes,  en  tout  ce  qui  pou  voit  rendre  remarquable  une  personne  de  i&  con- 
dition «.  Aytinl  appris  qnt  «St-S.  avait  re^u  un  coup  de  uar^bîne  devant  ÎJaÇiïtridil 
(le  VJ  juillet  i^'iil,  cl.  la  Gtizetle  de  France  du  6  du  mois  suivarit),  Balzac  adressa  à 
son  voi^ïin  de  campagne  des  condoléanceâ  qui  ne  lui  parvinrent  pas,  celui-d  éUnl 
mort  le  0  août  des  suites  de  sa  blessure,  (Cf.  ta  Gazette  du  10  ^cpt,  !€3â).  Ce  valt- 
lani  gentilliomme  aimait  les  lettres;  il  était  en  correspondance  avec  Huggens  et 
c'est  peut-être  par  son  intermédiaire  que  s'établirent  des  relations  entre  Balzac  et 
le  savant  hollandais  {cï.  In  L  8,  L  V  h  Huggen^s  du  10  mars  lS3â).  Protestant 
comme  Si-S.,  le  chevalier  de  Mérè  parle  en  termes  émus  du  biuon,  i^u'ii  déclare 
•  le  plus  lionne^le  homme  de  son  lemp^  •-  Bien  que  la  simplicilè  de  ses  babits, 
f&tls  d*unc  etotTe  que  sa  rentnte  avait  e^lte-méme  tissée.  conUastat  avec  la  mise 
taxueute  de;^  steigneurs  de  ta  Cour^  le  baron  de  Sl-S.  "  estoil  Lien  receu  par  tout. 
La  [letne  parloit  de  lui  fort  avantageusement  et  quelques  dames  le  traitoti^nt 
d^une  manière  si  obligeai) le*  que  le  feu  itoy  en  etisl  de  la  jalousie.  *  Le  chevalier 
slntéressa  de  près  au  sort  de  la  flile  de  t^on  ami  itt.  Lettres  de  Mérè,  L  95  el  103). 
tious  devons  ajouter  que  MAI.  Parla  et  Monmerquè  (Uist.  de  Tallemant,  III,  MlU 
confondenlle  baron  de  âL*S.  avec  son  Trère  M.  de  la  Molle  Si-5. ;  Tam.  de  Lar* 
roque  ré  pèle  «^eUe  erreur  {MéL  fiùt.  L.  in*  de  IL^  I,  75o,  note  i)et  même  conTond  le 
baron  avec  La  Motte-Aigroo  {iàid.t  P'  "i^^f  iix>te  i). 

4*  V.  Epis  ires  du  Sr.  de  Bûmv^itcft^  Paris,  I G  41,  èp.  XtV  à  M,  Tabbé  de  Ch  an  val  Ion 
(neveu  de  l  arcbuvêque  de  Rouen).  —  La  viugl- troisième  pièce  du  recueil  d'opus- 
cules intitulé  le  Mercttre  de  GaiUon  coiilient  un  aonnel  de  Boïsrobert  ;  Beauté  du 
chastëau  at'cfsfep.  dç  Gaition^  desoite  par  une  des  piuit  déiicaUs  plumas  du  Umps, 

2,  Guiit.  Collelet.  Êpigrammeg^  Parii,  1653,  p.  15^  A  Mf/r,  tarch.  de  îîouen  sur 
VAp^Uon  d'arme td  *ptlt  m'a  envot/e  j^Qnr  récQinpense  de  man  ihjmne  êur  la  pure 
conception  de  la  Vierge,  i*an  iGS-é. 

'L  Ce  defenï<eur  de  llaliac  avait  composé  en  16'H  un  sonnet  en  rhonneur  de 
Fr«  Harlay,  arcb.  de  Rouen,  u  lors  de  sa  principauté  au  Palinod  de  celle  ville  •• 
Cf.  Hibimjt\  dm  teùueiU  coUectifâ  de  poés.  de  iâ&7*l7QQ  de  Lacbèvre  (U,  401}* 
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chose  nouvelle*  Je  voudrois  extrêmement  en  voir  la  suilte*  »  Celle 
suile,  à  laquelle  Balzac  songeait  déjà  en  1G38,  ne  ilevait  venir  que 
qutïlques  années  plus  lard.  Des  altaques,  parties  d'ailleurs  que  du 
château  archiépiâcopal  de  G  ai  lion,  poussèrent  Fauteur  du  Barbon 
à  compléter  sa  satire  du  pédant,  en  y  faisant  des  additions  et  des 
remaniements  importants  \ 


II 


C*est  à  !  année  1636  qu'il  faut  reporter  les  premières  hostilités 
contre  Montmaur.  En  eïTet,  le  20  octobre  de  cette  année,  Ménage 
adresse  d'Aujsrers  sa  Vha  Gargiln  Mamurrae  parGsiiopaedafjof/i  a 
son  collê«rue,  Charles  Féramus,  avocat  à  Paris.  Il  répondait  ainsi  à 
rhommag-e  que  ce  dernier  lui  avait  récemment  fait  de  son  poème 
latin,  Macritti  pantsiiot/rammaftcf  Halpa.  Les  amis  de  ces  jeunes 
gens  se  mirent  de  la  partie  et  bientôt  circulèrent  des  pamphlets, 
en  prose  et  en  vers,  en  latin  et  en  français,  sur  le  professeur  de 
grec  du  Collège  de  France.  Ces  écrits  satiriques,  tous  manuscrits^ 
coururent  longtemps  sous  le  manteau.  Mais,  après  la  mort  du 
Cardinal,  auteurs  et  imprimeurs,  profitant  du  relâchement  de  la 
censure,  publièrent,  sans  approbation  ni  privilège,  une  foule  de 
Uhidles  qui  jusqu'alors  avaient  fait  le  divertissement  de  cercles 
fort  restreints. 

En  parlant  des  années  4640-lGil,  Balzac  écrira  plus  tard^  qu'on 
n*y  faisoil  point  guerre  ouverte  à  Mamurra,  et  qu'  •  on  n'y  pailuit 
point  du  cher  Ferramus  d.  Loin  donc  d*avoir  poussé  les  gens  de 
lettres,  c'est  par  leurs  publications  qu'il  prit  connaissance  de  la 
légende  de  M  on  l  m  au  r.  Seul,  Ménage  avait  soumis  la  copie  de  son 
opuscule  à  Fappréciation  de  son  illustre  ami  qui,  dans  une  épi- 
gramme  liminaire,  releva  les  mérites  de  la  Vita  Mamurrae,  Mais 
c'est  à  peine  en  novembre  1613  qu'il  fut  *  régalé  >  par  Chapelain 
du  poème  de  Féramus,  et  les  mésaventures  du  parasite  grammai- 

i.  te  prétlîcateijp  pédant  dont  BaUac  parle  à  Maynard,  le  5  juin  1643  (L  Î7,  L  Xf, 
èd^  in-n.  n'est  certainement  pa^  l'arc lii^réque  de  Rouen.  Bal^^ac  conn^iiàsait  Fr,  de 
HarlA>  deptiU  tB30,  au  plus  lard;  il  n'aurait  doQc  pu  écrire  :  •  L'iiomme  dont  on 
m'avait  lanl  parlé  est  en  ce  pays  et  nous  nous  sommes  déjà  veus  trois  ou  quatre 
fob  -,  ÏÉ  se  pourrait  cependant  ï-jue  ce  mauvars  sermonnai re»  qui  se  sert  des  cliohéB 
oratoires  clrers  à  Fr,  de  ilarJay  [p*  ex»  Moriatium  itmptixsimum.  ej^cepto  uno 
Panif^aralit^  qu^on  rencontre  dans  VAdvis  aur  ctirieii^^  p.  26)^  fût  un  ancien  audi- 
teur dp3  conférences  de  t'Académle  victorine  ou  de  t*écote  de  Gaillon.  En  tout  cas, 
la  teitre  e^l  faussement  datée  %  le  5  jum  16iâ,  Maynard  ne  se  trouvait  pas  à  Tou- 
louse (•  el  \oti&  dires  à  tous  nos  ftmï^  dt  Toulouze  *},  mais  h  Parts.  A  en  juger 
par  la  sascrtptioa^  —  -^  A  M.  le  président  Maynard,  eonselUer  du  Roy  en  âes  con- 
seils •  ^  cette  lettre duk  être  de  iti44. 

iL  Jaov.  16 'i6.  L.  inéd,  de  B,  piïhl.  p.  Tani.  de  Larr. 
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rien  ramu&èreul  tcilcmeul,  qu'il  en  recommença  a  mie  douzaine 
de  fois  9  la  lecture  \ 

Pas  plus  i]ue  les  autres,  Balzac  n'avait  écha[>i>é  aux  critiques  du 
profes&eur  de  grec  qui,  chez  les  iïrési<lenlSi  les  financiers  et  les 
grands  seigneurs  dont  il  était  réternel  convive,  payaii  son  écot  en 
daulîant  sur  les  écrivains  en  vogue,  ^  car,  paraiiito  et  médii^ant, 
Muntmaur,  disait-on,  n'ouvrait  la  bouche  qu'aux  dépens  d'autrui. 
Le  spirituel  auteur  de  la  j€niniée  de  Mucnn  en  avait  averti 
rermiie,  souvent  peu  renseigné  sur  ce  qui  se  passait  à  Paris  : 

Te  qaoque  B&lzaeî,  nostrae  deeus  addite  geotî 
Urbé  vétat,  patriaque  jobet  lôrpescere  villa 
Indecoreui  Hegique  luo  nova  condere  Régna, 
Quaerere  et  efflcto  virlutes  principe  digoas. 

Cependant,  il  no  semble  pas  que  les  propos  injurieux  du  para- 
site aient  irri lé  outre  mesure  le  grand  rhéloricien.  Il  considérait 
Monlmaur  comme  un  misérable  bouffon  qu'on  avait  trop  hous- 
pillé* L'espoir  de  rafler  de  bons  morceaux  en  faisant  rire  ses  hôtes 
avait,  bien  plus  que  la  méchanceté,  inspiré  ses  méfaits.  Même,  tes 
nombreux  pasquins^ur  une  matière  ^  Irop  rabattue  i»  lennuyèrent 
vite  ^  De  ces  histoires  dont  la  scène  était  bien  souvent  la  cuisine 
ou  l'office,  se  dégageaient  des  relents  qui  écœuraient  Biilzac,  petit 
mangeur  et  éternel  valétudinaire*.  Enfin,  Tacbarnement  des 
libellistes  accourus  à  la  rescousse  de  Féramus,  de  Ménage  et 
d'Adrien  de  Valois,  sur  un  pauvre  diable  si  peu  à  craindre,  lui 
fit  vraiment  de  la  peine  :  «  J'ai  pitié  du  pauvre  Monlmaur,  ei 
mentem  moî^ialia  tanguuL  Si  j'estois  M*  Ménage,  je  sullicjlerois 
pour  lui,  et  ferais  une  action  de  bon  lé  en  cette  occasion,  i»  (L.  du 
25  avril  1644,) 

Aussi  est-on  fort  surpris  de  rencontrer  dans  un  recueil  de 
pamphlets  contre  Montmaur,  paru  en  1643,  une  pièce  signée  par 
Baiziic  :  A  mijutae  inditjnatio  ui  ludima(^t$t7*um  Maejinum  ineptis- 
Mimum  Cnrdinatis  Valetae  landatorem^  scripta  anno  Î6i9^^  L'auteur 
réimprima  ce  petit  poème  à  la  suite  du  Barbon,  en  lui  apportant 
dlmpûrtantes  varianles  (GO  vers  an  lieu  de  51)  et  en  en  modifiant 


î.  L  inéft.  de  B.,  l.  diï  2Z  nov.  1G43  h  Chaiielain.  Le  â6  oet.  Ifîid,  il  lui  accuse 
réceptioa  de  ]à  MélamorphuJie  deGomur  en  marmite^  ûc  Vion  d'Alibrîij- 

■I.  *  La  maUère  de  Monlmaur  est  un  peu  trop  rabaUue  et  je  conimeaee  à  ju'eo- 
ennuyeri  ■  {L.  in.  de  Balzac^  It  iléc.  1613). 

3.  cr,  iùkL,  23  jiijilcL  el  1  août  llili  :  *  Parlera-t-oii  sans  (iti  de  mangeurs,  de 
parasiter  et  de  Gtiathan^?,..  Au  nom  de  Uieu,  qu'ilâ  cJungent  tan^cni  aliquando  d@ 
maLièrej  oere  î^enescatii  in  hoi:  igtiobilî  sUdJo..*  » 

4*  V,  l'analytie  tiaus  Beruardifi,  o.  c,  p,  1748. 
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le  litre  :  Indigna tio  in  Tlieonem  huiimaghtrmnj  exjesuilam,  landu- 
torem  uwptissimum  Emitientimimi  Cardinulis  Valekie^  amjdu  nnno 

Ou  voudra  bien  rem  an  j  lier  que  la  date  de  celle  invective  est 
transcrite  par  des  chiffres  arulies  et  que,  par  conséquent,  terreur 
d'impression  à  ]af]uellr  recourent  Sallengre  et  M,  BernanJin  *  pour 
corriger  MUCIXIX  en  MDCXXl  n*est  pas  justifiée  par  les*  carac- 
tère** typographiques  tlu  texte*  Ce^  deux  critiques  fondent  leur 
correction  sur  le  passage  suivant  de  Vlndignatio  i 

Facta  pat  ris  patriiique,  et  lolam  ab  origine  gentem 
Everaam,  heroasque  excitos  sedibua  imis, 
Tmmani  video  memoris  clamore  inagîslri, 
Omnia  suni  lui'bala  :  tibî  nec  Rorna  pepercit 
Qtiaeqtio  recens  a  le  dedrt  illi  purpura  poenas» 
Non  uno  vexata  anagrammate. 

Mais  l'interprétation  qu'ils  donnent  de  ces  vers  est  erronée*  Il 
ne  s* agit  pas  d*un  compliment  fait  par  le  précepteur  Macrin  ou 
Théori  pour  fôler  l'avènement  de  Louis  de  Nogaret  au  cardinalat 
(11  janvier  1621),  mais  de  poésies  composées  en  Thonneur  de 
ceux  qui  venaient  d*èlre  appelés  à  la  pourpre.  Rome  avait  fourni 
au  louangeur  la  matitre  de  ces  «  anagrammes  »,  de  môme  ([ue  les 
protiesses  du  duc  d'Epernon  et  de  Bernard  de  la  Valette,  Tun  pèrej 
Taulre  oncle  du  cardinal,  lui  avaient  oITert  le  thème  de  ses  pané- 
gyriques. Maintenons  donc  la  date  1619  que  rien  ne  nous  autorise 
à  changer  et  [tassons  à  l'examen  de  VlmUgnatio* 

Et  d'abord  cette  pièce  est-elle  réellemenl  dirigée  contre 
Montmaur?  Ne  nous  lions  pas  trop  aux  quelques  vers  du  début  qui 
Oétrissent  l'impudence  d'un  jiarasite  : 

0  rugiliVG,  sacrae  pars  q  non  dam  indigna  cohortis, 
Nunc  ei>nslans  et  u bique  hospt*s^  parasite  niagitïler, 
Cruda  cl  eucla  vora,  Intasque  absume  placentas  : 

Cette  apostrophe  est  sans  liaison  avec  le  reste  de  la  satire,  L*auteur 
aura  pu  1  ajouter  après  cou[i^  pour  donner  le  change  sur  ses 
véritables  intentions. 

Rappelons  qn*en  1619  Montmaur  était  précepteur  de  Roger  de 
Choiseul^  le  fils  du  manjuis  de  Prasliii;  que  peu  de  temps  après 
il  fut  principal  à  Troyes^  et  (ju'en  1023  il  succéda  à  J.  Goulu  au 

L  Salle ngre^  o*  e^f  p,  ï:ci  ei  s.  —  MernArdini  o.  e.,  p*  il-! S. 
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Collège  de  France  \  Les  rapports  entre  le  professeur  Je  grec  et  les 
d'Epemon,  nuls  à  celle  date,  fuient  toujours  excessivement 
restreints.  Xi  le  duc  d/Epernon,  ni  ses  Ois  :  Ilenri,  duc  de  Candale; 
Bernard,  marquis  et  duc  de  la  Valette;  Louis,  cardinal  de  la 
Valette,  ne  fif^urenl  parmi  les  grands  seigneurs  qui  avaient  cou- 
tume de  régaler  le  parasite-  Quant  aux  louanges  ineptes  que 
Monlmaur  a  données  au  cardinal  île  la  Valette,  le  tout  se  borne  à 
deux  devises.  Tune  :  *  A  Tentour  des  armoiries  de  Monseigneur 

le  cardinal  de  la  Valette  : 

» 

Purpureum  decus  hoc,  spes  et  fortuna  Valetae', 

Tautre  :  «  à  Tenlour  d'un  chapeau  rouge  tenu  par  une  main, 
laquelle  sort  d*une  nuée,  au-dessous  de  laquelle  on  voit  deux 
vents  peints  avec  leurs  bouches  enflées  et  leur  souffle  conduit  vers 
quelques  canons  et  au  Ire  attirail  de  guerre,  dont  il  semble 
empêcher  TelTel,  Cest  une  allusion  k  ce  que  Sénèque  et  quelques 
autres  naturalistes  ont  dit  que  la  foudre  se  détourne  avec  le  venl 
d'un  chapeau  : 

Propulsai  fidœina  helll*. 

Il  est  évident  que  ces  misérables  jeux  de  mots  ne  sauraient  jus- 
tiOer  le  passage  suivant,  où  il  est  question  de  chants  à  la  gloire 
des  vaillants  héros  issus  du  sang  illustre  de  Foix  : 

Belli  ergo  pacisque  artes,  foecundaque  Regum 
Stem  mata  et  im  périls  gravidam  per  saecula  gentem, 
Heroasque  bonos  genus  alto  a  sanguine  Foxi, 
Conâcius  Ipse  tibî,  ineliorî  linque  Poclae. 
Judicium  Henrici,  alque  Aulam  virtutibus  aequam, 
Et  plure!=i  Titulos,  riumeroi^unique  agmen  H  Quorum, 
Aelerna  ad  Hfiodanum  Palrui  monumeiita  Valetae, 
Spernoniique  Patria  capul  lUBuperabile  Fato, 
Victor  es  Furtuuae  animus,  corda  aemula  Dîvum, 
Disce  verecundâ  tacîtus  pielate  limera  ^^ 

Si  maintenant  on  cherche  parmi  les  familiers  de  la  maison 
d'Epernon  la  personne  à  qui  ces  vers  puissent  s'appliquer,  on 
s'arrèle  immédiatement  sur  le  nom  de  François  Guyet.  Huma- 
in Berîîurdin,  o.  c,  p,  &5-S6. 
2.  Jeu  dç  mats  &YêC  :  ipei  ti  fortunû  valeie  ! 
d.  Cité  p.  Bernardin,  p.  69. 

4.  Leçon  de  1648.  Le  texte  de  1343  ne  prétenie  que  Les  trois  premiers  et  le  der- 
nier ver:4  de  ce  pa&satçe*  Les  autres  n*y  figurent  pas,  i  part  Je  \\  S  avec  la  var.  : 
Et  Pal  ris  et  Palrui  aettruas  de  jtorie  irtuntphoi. 
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niste  di.sLîngué,  au  leur  d'un  recueil  de  poésies  latines  :  Alonobiblos^ 
sive  generosae  Poeseos  spécimen  *,  et  d'un  poème  sur  la  raorl  de 
Oenri  le  Grand  ',  —  le  royal  ami  de  soq  futur  protecteur,  — 
Guyet  fut  nommé,  peu  après  son  voya|^e  à  Ronae  (1609),  comme 
précepteur  de  Louis  de  Nogarel,  le  troisième  flls  de  Jean-Louis 
de  Nogaret,  doc  d'Epernon,  et  de  Marguerite  de  Foix^  comtesse  de 
Caudale*  Après  avoir  achevé  son  éducation,  le  maître  resta  atlacInV 
à  la  personne  de  son  élève  qui,  en  sa  qualité  d'abbé  de  la  Grande* 
Saure  et  d*archevèque  de  Toulouse,  lui  fit  obtenir  la  collation 
du  prieuré  de  Sainte- And  rade.  Guyet  paya  les  bienTails  dont  on 
le  gratifiait,  on  exerçant  sa  Muse  sur  les  vertus  de  la  l'amilb  de 
son  Mécène.  Commençant  par  les  défunts,  il  déplora  dans  une 
épitaphe  la  mort  prématurée  de  Tépouse  du  duc  (morte  eu  1593), 
composa  1  éloge  de  son  frère  aîné  Bernard  de  Nogaret»  amiral  de 
la  Valette  (mort  en  1592)  \  et,  à  en  juger  par  un  des  vers  cités 
plus  haut,  exalta  les  exploits  de  son  beau-père,  Henri  de  Foix, 
comte  de  Candale,  gouverneur  de  Bordeaux  et  du  Bordelais. 

Il  faisait  fort  probablement  partie  de  la  clientèle  qui,  en  1618, 
s'empressait  autour  du  duc,  exilé  par  le  roi  dans  son  gouverne- 
ment de  Melz,  h  la  suite  de  son  allercation  avec  le  garde  des 
sceaux  du  Vair  %  Balzac,  qui  y  élait  accouru  de  Ilollande  ^  pour 
mettre  Fardeur  de  ses  vinjt  et  un  ans  au  service  de  son  protec- 
teur, entretient  longuement  CoelTeteau,  d'un  *  homme  tout  armé 
de  pointes  »,  dont  le  verbe  haut,  T  t^  éloquence  querelleuse  »,  et 
r«  esprit  de  tompeste  »  incommodaient  l'entourage  du  gouvcr- 
aeur  de  Metz  «,  Le  portrait  qull  trace  de  cet  insupportable  dis^m- 

I.  Paris,  El.   Prévasteau»   1602  (d'après  Célealin  Port,  Z>ic^  hisi.    H   tiogr,  de 
\Maine-et~LohY^  îl,    ji.    338)  ou    1601  (d'après  1,  Uri,    f^^  revcîe  satiant  au  XVIl  î.^ 
ff.  Guyet,  Paris,  1886,  p.  HÙh 

S.  Supers (iiiû  fureus  aive  de  Morte  Henriei  maffiii  carmin.  Ce  poterne  est  suivi 
tl'un  Genethiiatic4)n  Ludomci  XIll^  qui  Kst  de  IGOi.  L'opustuJc  est  Jiublié  h  PanSi 
chez  l\  CLiQ varier,  an  UîtO. 

3.  Bal/ac  «criL  a  Guyet,  le  S5  sept.  (Hî'dO  {}.  23,  1.  VUI,  èû.  in-P)  :  •  Obligeit-moy, 
mausieu^t  de  me  faire  i\ne  faveur  et  de  me  choisir  dans  vostre  cabinet  qut^lque 
ÉonsolatÉofi  |»our  ma  BoUtude^..  J'ay  bien  l'éloge  de  Ma.  l'admiraL  de  ia  Valelle, 
in&i»je  voudrois  fort  répUaphe  de  M"''  la  diichessis  d'Espernon,  et  ces  admirabîe!» 
èlégiûqur?j  que  vous  m'aven  monstre/  au  l  te  fois,  in  quitus  itim  es  TihitUo  simiih 
qv&m  ip^e  Tibiithis  ^iùi  »,  51.  Uri  {a.  c.j  p.  140-141)  reppodull  cette  citation* 
mai^  en  la  tronquant  de  façon  à  fsiire  croire  que  c'est  dans  l'épi taptie  et  l'éloge,  et 
non  dâiîH  les  ver^  fHégiaques,  que  Guyet  est  semblable  h  Tibulk.  Oe  plus^  ît  faut 
compli^ier  ta  ïiete  qu*il  donne  d«s  poé^ieâ  de  Guyet,  par  les  deux  épigmmmes 
latines  placée:!  en  tôle  des  tEHVf^a  de  Maynafd,  Paris,  Courbe,  ifiit). 

4,  V*  de  Noailles.  U  cardhmi  de  la   Vatetie,  Paris,  i9Û6,  p.  81  el  S5T-55S. 

3.  Il  y  ËVûii  écfil  l'année  précédente  son  DtJtcours  sur  Vesiai  des  Puyi-Bis.  Cf.  ïa 
noM  marginale  de^  Hiteurs  de  îMb. 

tl,  V,  L  t1  du  L  VI,  15  août  16{^.  Bal^c  jugea  ce  passage  asseai  important  pour 
l'Intelligence  du  Horhon^  pour  le  reproduire  à  la  Hn  de  ee  tette,  parmi  les  frag- 
ments qui  ont  pour  litre  ;  V Imprimeur  au  iecteur^ 
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teii?,  enliché  de  son  savoir  et  ftemportanl  pour  imposer  le  silence  i 
aux  autres,  ressemble  fort  au  *  docteur  faisant  Vflercuie  furens  », 
donl  it  pnrlera  en  1638  à  Chapelain^  et  au  grammairien,  raison-») 
neur  enragé,  de  la  deuxième  parlie  du  Barbon. 

Toujours   esl-îl   qu*en  certaine  oceurrence,  Balzac   rendil   un 
graml  service  à  Guyel,  qui  se  trouvait  eu  fâcheuse  [K>sture.  Plus 
tard,  quand  leurs  rapports  se  seront  tout  à  fait  gûtés,  il  se  repro- 
chera avec  amertume  d*avoir  obligé  un  ingrat,  <<  Au  resle,  ne  vous 
ay-je  jamais  dît  robligatîon  que  m*a  Capanée?  Sans  moy  il  seroife  fl 
mort  à  Thuspital,  ou  il  gueuseroit  encore  dans  le  collège.  En  un  " 
temps  où  il  a  voit  besoin    de  pain,  je  le  remis  auprès  de  M.  le 
cardinal  de  la  Valette,  ({ui  luy  a  voit  donné  son  congé  à  la  prière  de  ■ 
M.  le  duc  d'Ëspernon,  son  père,  et  qui  commençoit  à  loublier.  Ce 
fut  un  coup  de  ma  faveur  auprès  du  duc  et  jeTemplovay  toute 
entière  en  celle  occasion  : 

Sic  nocui  mundo,  comaûeinque  umuibiis  hoïstem, 
Servavît  pietas  incauta,  leramque  cruealam 
Immisî  pMpuUs,  nec  nescia  corda  futtiri, 
Balzaciu  debcl  tlf  spubHra  lacsa  Guielum 
Qui  lacerai  sine  lîne  boiios,  qui  beîla  profanus, 
Âeter  nuque  Jovi  et  su  péris,  etc.  *, 


Hais  la  reconnaissance  était  le  moindre  défaut  du  <t  Capanée 
grammairien  *  !  Il  y  a  ici  lieu  de  rappeler  un  endroit  de  la  XX II"  Dis- 
&ertatifin  cfiréfieune^  où  Balzac  se  plaint  des  «  mauvais  offices  que 
lui  rendit  un  houfTon  »  auprès  du  cardinal  de  la  Valette.  Ménage 
pense  que  ce  fut  Bautru  qui  le  desservit  ^.  Il  est  permis  d'en 
douter  lorsqu'on  rapproche  cette  plainte  des  ressentiments  de 
Chapelain  contre  Guyel  ;  à  la  suite  des  manosuvres  de  cet  intri- 
gant, le  cardinal  n'eut  plus  bonne  opinion  de  ses  «  bagatelles  ^  ^,  ■ 
El  quand,  dans  Vlndigfirrtia^  on  tomlie  sur  [^apostrophe  h  Macrin, 
s*évertuanL  à  rompre  la  bonne  intelligence  entre  Amynte  (Balzac) 
et  Daphnis  {la  Valette),  on  est  porté  à  croire  que  le  précepteur 
Macrin,  comme  lo  bouffon  dénoncé  ailleurs,  n'est  autre  que  la 
dénigrant  Guyel  qui^  auprès  du  même  haut  personnage,  joua  un 
si  mauvais  tour  au  chantre  de  la  Pucelle.  En  tout  cas,  nous  ne 
voyons  pas  comment  on  pourrait,  dans  Tespèce^  imputer  à  Mont- 


I 


1.  L.  in.  de  B.;  L  du  17  août  liSU,  à  Cliapelain*  —  Balxac  n'iiUroduisil donc  pa^i  ^ 
Guyet  chei  le  duc  d'EpLirnorx,  ainsi  que  Pavance  M,  Uri  p.  7fl;  il  ne  fit  que  récofl'  ' 
c'ilier  le  précL'pLcur  avec  son  ancien  élève  et  avec  ïe  duc. 

2.  Menagiana^eé.  172»,  l,  p,  3i3, 

3.  L,  in  de  Chap.^  T.  I,  L  à  Bahac  du  7  mai  1639. 
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maur  le  raoïTidre  essai  de  cabale  contre  Balzac  :  le  parasite  ne 
frayait  pas  avec  le  canlinal  et  ne  possédait  pas  son  oreille  '. 

Concluons.  Dans  Vlndignatiù  in  Theonem  ou  ta  Macrinnm^ 
Bahae  a  feiiil  d'avoir  en  vue  MotiUnaur,  mais,  en  réalité,  a  visé 
Guyet;  n'osanl  pas  ou  ne  voulant  pas  attaquer  son  ennenrii  de 
front,  i!  Ta  attaqué  sous  le  couvert  du  pédant  parasite.  Nous  vou- 
lons bien  que  cette  proposition  ne  soit  qu'une  hypothèse  ;  cepen- 
dant, on  concédera  qu  elle  s  accorde  avec  le  sens  de  la  pièce  et 
avec  un  grand  nombre  de  faits  biographiques»  L'histoire  des  rela* 
tiens  de  Balzac  et  de  Guyet  transformera  en  quasi-certitude  cette 
supposition  qui  a  déjà  toutes  les  .apparences  de  la  vérité- 


Ces  rapports  furent  froids  et  empreints  de  détîance,  avant  de 
devenir  nettement  hostiles.  Le  grand  épistoiier  écrivait  fort  rare- 
ment  à  son  ancien  obligé.  Parmi  les  centaines  de  lettres  du  tomel 
de  ses  Œuvres  complètes,  il  n'y  en  a  que  deux  adressées  à  Guyet. 
Dans  la  première  ^  qui  nous  renseigne  sur  les  campositions  poé- 
tiques du  précepteur  de  Louis  de  Nogaret,  on  recueille  Tintéres- 
sant  aveu  que  W**  a  calmé  Tagi talion  de  Tàme  de  Balzac,  en  I*as- 
surant  que  Guyet  {la  sincérité  de  ses  sentiments  était  donc  sus- 
pecte!) laimait  toujours.  Ils  renouèrent  certainement  connais- 
sance en  1636  \  quand  Termite  de  la  Charente  se  décida  à  quitter 
ses  <  grottes  *,  ses  «  cavernes  »  et  ses  <  bois  »,  où  cependant  «  la 
haine  et  Tenvic  »  lavaient  relancé.  Il  y  avait  plus  de  quatre  ans 
qu'il  n'avait  vu  Paris! 


Tu  Qi  |ïftlaîn  noiircïfr  ¥eears  Tlol&bî»  AinortiB 
t^ûdig'ua.  inimeritainque  OL'uiilÊâ  Câjfmibe  Dk|ïbniiri  ] 

rIfilS,  Th^on  reni place  Macrinm  elLifsis  remplace  Daphmji. 
iirtB,  L  Vni,  du  25  sept.  i63Û. 
t^  Cf.  I,  M,  I,  IX  du  s  mars  !06  à  M.  de  CerceLLcs  ;  «  Je  ne  sçaurois  vouseserîre 
qu'en  désordre^  puisque  c'esl  dans  L'embarras  cm  se  Irovive  un  homniË  qm  s'en 
aplani  à  Parî^t--*  etc.  U  y  a  quatre  ans  que  je  déllbt>re  ^ur  ce  grand  voyage  eL  m'y 
fâLaril  enfin  résolu...,  •  Il  adresse  de  Pu  ri  s  h  M.  de  Pyles-Clermoat  et  à  M.  Mea- 
tivieri  médecin  de  M^r  Je  duc  d*Eipefnon,  les  L  21  el  30  du  L  VUÏ  de  Vé(L  In-t', 
Ëlle^  y  sonlcerLainemenL  mal  datées  15  avril  et  3  ^epU  1B^5«  dans  cette  édition  quî« 
ttlnsi  que  Ta  montré  Tamisey  de  Larroque*  est  si  souvent  fautive.  À  ces  dates  B. 
recevait  à  sa  campagne  des  I.  de  Chapelain.  U  faut  lire  mars»  avril  ou  mîij 
au  heu  de  lept.  et  H3&  è  la  place  de  i&^5.  C^s  recUfkations  sont  contlrmées 
d'abord  fiar  le  conlenlement  qu^expnme  Chapelain  le  l*''  mars  1636  de  se  trouver 
liiûtiiôt  eo  compagnie  de  son  ami,  ensuite  par  une  épitre  du  (6  mai  1636  de  Cha- 
pelain à  Haynard»  aloi^  à  Uome,  et  en  lin  pur  la  réponse  de  ce  dernier  écrivain 
à  Flotte  qui  tui  avait  «innnncè  la  préj<^ni^e  fie  Bakae  h  P&ris.  Bien  que  la  L  95  de 
k'Wâynard  (comme  toutes  cetlef>  qui  forment  le  recueil  de  Iê32^  ne  soii  pas  datée^ 
elle  tsi  certainement  du  9  mai  lti36  [en  corn  partir  la  teneur  avec  la  correspondance 
de  Home  du  lû  mai,  publiée  dans  la  Gaittie  ik  fronce  du  7  Juin  i63â). 


46 


REVUK    PHI^TÛIRK   LITTâlUTRE    !H-     LA    FHAÏVCIv* 


Une  de  ses  premières  visites  fnl  cerlainemenl  rue  des  Poitevins, 
au  Cabinet  des  frères  Pierre  et  Jacques  du  Puy  '.  Balzac  encensait 
les  doctes  assemblées  qui  se  tenaient  dans  ranrjen  logis  du 
président  de  Thou,  habité,  disait-il,  «  par  toutes  les  grâces  d*i 
siècle  présent  et  par  toutes  les  vertus  sociales  et  civiles  »,  Car  si 
la  Cour,  TAcadémie  et  rhôtel  de  Hambouillet,  pouvaient  le  consa- 
crer prince  de  !a  rhétorique  française,  seuls  le^  membres  d 
y  Académie  pulëam\  les  du  Puy,  les  Itigault,  les  Lu  illier,  les  Sau 
maîse,  versés  dans  les  lettres  anciennes,  étaient  à  même  de  lui 
décerner  la  palme  d*exeellent  poète  latin.  Sans  aller,  comme 
Pétrarque^  jusqu'à  lirer  plus  d'orgueil  de  ses  productions  latines 
que  de  celles  écrites  dans  Tidiome  national,  Bal/ac»  qui  avait  étudié 
de  près  Virgile  et  Cicéron,  et  qui  était  fi'otté  de  grec,  ambitionnait 
la  gloire  d'être  reconnu  comme  un  des  meilleurs  humanistes  de 
son  époque  et  aspirait  notamment  à  passer  pour  un  latiniste  pur 
et  élégant,  Llnsistance  avec  laquelle  il  entretient  ses  Tamiliers  de 
ses  Carmina  et  de  ses  Epigrammata^  le  soin  qu'il  a  de  remettre 
ses  vers  sur  Tendu  me,  de  les  polir  et  de  les  repolir,  le  plaisir  qull 
éprouve  d'eu  être  complimenta  et  Tombrage  (]u*il  prend  au  moindre 
soupçon  de  critique,  témoignent  assez  clairement  de  ses  visées. 

Malheureusement  pour  lui,  la  voix  de  ¥\\  Guyet  avait  beaucou 
de  poids,  dan*^  le  cercle  savant  de  la  rue  des  Poitevins.  Après 
s*être  séparé  du  cardinal  de  la  Valette  qu'il  avait  accompagné  à 
Rome,  en  1623  ^,  Guyet  se  retira  au  coHège  de  Bourgogne,  à 
Paris.  Ses  bénéfices  le  mettaient  a  Tabri  des  soucis  pécuniaires. 
Aussi,  enflammé  d'un  beau  zèle  pour  la  philologie  ancienne,  il 
consacra  désormais  tout  son  temps  à  la  collation  des  manuscrits, 
à  la  restitution  des  textes,  à  Tétude  comparée  des  langues  grecque 
et  lafine.  Ses  seuls  loisirs  étaient  de  se  rendre  chaque  après-midi 
à  la  bibliothèque  toute  proche  des  frères  du  Puy,  pour  prendre 
part  aux  «  con fabulations  »  qui  s  engageaient  sur  les  questions 
littéraires  du  jour  :  ouviages  fraîchement  imprimés,  polémiques 
d'érudtts,  lettres  reçues  de  province  ou  des  savants  en  ws  de  Hol- 

1.  V.  la  L  de  condoléances  que  Balzac  envoie  le  20  janv.  1652  à  Jacques  Dupuy, 
au  fiujel  de  la  morl  cJe  son  frère  (f  IS  dée,  1651)  :  •  En  mon  parUcuIier  j'avoiii 
receu  une  inGniléde  raveurs  de  ceUu  âme  bii^ofaisanle.  Au  dernier  voiagtj  t^ue  je 
Jli  k  Paris»  je  connus  ses  richesses  :  il  m'ouvrit  son  cœur,  en  m'auvr&ut  âon 
cabiaat;  mais  n^ec  une  rranchii^e  d  eifiloignéc  des  ré^erveïf  du  temps  prt^senL^.  • 
{Dûuzt  lÈiirçâ  inéiL  de  J,  L,  Guet  de  BaUftc,  pubL  p.  Tarn,  de.  Larroqne*  Paris*  i863)* 
—  Ce  dernier  voyage  &  Pari^  qui  Jaissaà  Balzac  de  si  bons  souvenirs,  dont  it  ren4 
compte  tivcc  tant  de  mauvais  goûtt  fut  certainement  celui  d'avrif-mai  1€3S. 

2.  Les  biographes  de  Guyet:  uou^  informent  qui!  accompagna  le  cardinal  de  la 
ValeUe  à  Rome,  lors  de  la  raissiofi  dont  ce  dernier  fui  chargé  auprcs  du  St-Siège, 
Or  les  tnstmeliom  données  par  U  roi  à  son  chargé  d'aiïaires  sont  d'avril  (623.  La 
cardinal  n'entreprit  son  voyage  qu'un  peu  plus  lard  (Vtc  4e  fioailiefti  o,  c,  p.  tt}3). 
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lanJe  ou  d'Allemagne Là,  son  érutlition,  son  dévouement  à 

la  science,  el  même  ta  raideur  de  son  caractère  et  la  brusquerie 
de  ses  manières,  lui  valurent  une  autorité  qui  devait  remplir 
Balzac  de  jalousie  et  de  fureur  *. 

Certes  sa  vanité  d*auteur  fut  moins  touchée  de  l'estime  témoi- 
gnée à  son  Apologie  {Eekilion  à  Ménandre)^  par  d'Ablancourt» 
LuilHer  etd'Aligre,  quelle  ne  fut  blessée  des  réserves  faites  par 
Guyet  sur  la  latinité  de  ses  ouvrages*  Toute  la  compagnie  fit  bon 
accueil  à  sa  lettre  sur  les  Supposés  d'Arioste;  seul  Guyet  garda  le 
silence,  ce  qui  indiquait  sufOsamment  ses  senlimenls  là-ilessus  *. 

L'idée  de  tirer  vengeance  de  ce  censeur  renfrogné  commence 
à  hanter  Tesprit  de  Balzac.  *  Le  docteur  qui  fît  chez  vous  VHercnh 
furens^  écrit*il  à  Chapelain,  le  29  mai  !638,  el  le  flageolet  que 
vous  luy  ordonnez  pour  modérer  Fimpétuosité  de  son  action  dans 
la  dispute,  sont  véritablement  des  pièces  rares  el  que  fay  quel- 
que envie  de  vous  desrober,  pour  un  des  chapitres  de  mon  Bar- 
bon *.  9  An  commencement  de  mai  de  Tannée  suivante,  il  éclate 
en  menaces  '  ;  «  Pour  le  ridicule  '  *  '  on  soufTre  un  peu  trop  de 
son  humeur.  Il  ne  faudroit  pas  le  laisser  régner  si  absolument  que 
de  temps  en  temps  on  le  fît  souvenir  de  la  berne,  et  il  en  se  roi  t 
peut-être  plus  sage,  »  Mais  Chapelain  se  rendait  trop  bien  compte 
des  difficultés  de  l'entreprise  pour  ne  pas  en  dissuader  son  ami  : 
M  Je  ne  sais  que  vous  dire  de  Guyet^  sinon  que  j*en  crois  tout  ce 
que  vous  dîles,  Jlais  il  seroit  mal  aisé  d'obtenir  de  M,  riluillier 
ni  d'aucun  de  V Académie  Puiéane  quils  méprisassent  son  juge^ 
ment  en  matière  de  lettres,  ni  qu'ils  entreprissent  de  le  berner,  * 

Puisqu'il  lui  était  interdit  d*user  de  moyens  violents,  Bahac 
résolut  d'essayer  de  la  douceur,  pour  amener  à  résipiscence  son 
farouche  adversaire.  Il  se  mit  à  Fccuvre»  el  rendit  hommage  dans 


1,  M.  Un,  0.  c»,  p.  104 -ms,  et  Tabbe  Fabre.  Lis  ennemis  de  Chupelairt,  Parlti,  ISfS, 
p,  80-S5,  exposent  d'une  maritère  louLe  diiTi^renle  de  LanAlre  Ua  dËmélÉïï  de  Uuyet 
avec  Balzac  et  Chapelain.  ^  Il  est  à  |>ropoàj  croyons-nous,  do  mppoi'ier  ici  Ja  var, 
lui  van  te  ûu  premier  quairam  de  l'éplgramme  adressée  par  Maynard  à  Guyet  (Ma. 
M43  de  Toulouse,  ^  13Û  verio)  ; 

Ta  rade  o«iuure  «A«ft»ii[iË 
Balup  m  »tr»  imitateurs 
El  lu  n'ai  me»  que  Je^  KuUur* 
Qui  sa  pi  lÀ'baa  clt^E  Praisrpipe. 

Le  nom  de  Balzac  n«  figure  plus  dans  la  rédaction  définitive  de  celle  pelile 
pièce  (Maynard,  éd.  c,  Ul,  9D  :  Je  ne  dois  pas  encore  attendre...). 

t,  L.  inéd,  de  Chap.^  I,  ].  à  Balzac  du  17  avril  1639;  du  îù  ocL.  1637  et  du 
n  avril  1439. 

3.  L.  i  du  L  XIX,  du  29  mai  1638,  éd.  în-f, 

k^  Ibidé,  L  là*  I.  XX.  —  t-abbé  Fabre,  o.  1;.,  p.  Si,  noie  3,  trouve  à  bon  droit 
tfronée  la  date  8  juin  1639  de  celte  lettre.  Elle  est  de  quelques  jours  antérieure 
à  la  réponse  qui  suit  de  Chap,  {L  in,,  1.  du  7  mai  1639). 
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son  De  hypercr/iico  Gutjelo,  à  la  science  ingénieuse,  à  la  purel 
du  gfoùt  et  à  la  juste  se  vë  ri  lé  des  arrêts  littéraires  du  savant 
philologue.  Ménage,  à  qui  le  poème  était  adressé,  en  donna  eu 
octobre  1640  lecture  à  la  compagnie,  et  Chapelain  fit  part  '  à  son 
correspondant  de  la  Charente  des  applaudissements  que  son  com- 
pliment y  avait  reçus.  Les  deux  amis  croyaient  que  V  «  hyper- 
critique  p  était  enfin  désarmé.  Il  n*en  était  rien,  Guyet  ne  s'élait 
pas  laissé  prendre  à  la  glu  des  paroles  mielleuses  de  îîOn  élogiste, 
et  bientôt  il  recommença  à  siffler  de  plus  belle  les  vers  latins^ 
les  dissertations  françaises  et  les  lettres  dans  les  deux  langues 
du  grand  rhétorîcien. 

Balzac  s  aperçut  trop  tard  qu'il  avait  été  joué,  A  sa  haine  vivace 
contre  rarchevêque  de  Rouen,  vinrent  s'ajouter  ses  rancunes 
récentes  contre  GuyeL  Quoi  donc,  devait-il  toujours  supporter 
les  affronts  et  sans  cesse  subir  les  avanies  de  ses  détracteurs  î  II 
avait  trop  différé  la  publication  de  sa  Relation  à  Mènandre,  cette 
tardive  réponse  à  la  provocation  méchante  du  P.  Goulu  l  Mainte- 
nant qu'il  se  préparait  à  la  faire  paraître,  il  fallait  donner  aussi 
son  liarbon^  avec  la  suite  depuis  longtemps  projetée*  Le  portrait 
du  grammairien  ferait  le  digne  pendant  de  celui  de  Tarchevèque. 
Car  il  aurait  été  injuste  que,  dans  celte  satire  du  pédantisme,  seul 
l'auteur  de  VAnù  aux  cnrievx  fût  fustigé*  D'ailleurs,  grâce  à  cette 
addition,  son  Barbon  augmenterait  de  volume,  deviendrait  un 
livre,  c'est-à-dire  un  défi  de  plus  jeté  à  ses  adversaires  qui  pré- 
tendaient que  Balzac  se  bornerait  à  écrire  des  lettres,  son  esprit 
n'ayant  pas  la  force  nécessaire  pour  composer  autre  chose  que 
des  fragments  sans  liaison.  Son  Prmce,  pensait-il,  leur  avait 
prouvé  le  contraire  î  son  Barbon  et  son  Aristippe^  les  deux  ouvrages 
quil  avait  sur  le  chantier,  devaient  définitivement  discréditer 
leurs  dires. 

Les  libelles  contre  Montmaur,  parus  en  1643,  stimulèrent  sans 
doute  son  désir  de  vengeance.  Les  craintes  qui  Tavaient  naguère 
assailli  au  moment  d'attaquer  rarchevêque  de  Rouen,  et  les 
scrupules  de  déplaire  à  l'Académie  r*utéane  en  tournant  en  ridi- 
cule un  de  ses  membres  les  [dus  estimés^  s'évanouirent  devant 
les  circonstances  propices  qui  s'offraient  à  lui.  En  feignant  de 
tirer  sur  le  parasite,  celte  cible  commune  de  tous  les  gens  de 
lettres,  il  pouvait  décocher  des  traits  contre  ses  vrais  ennemis. 
D'ailleurs,  à  les  satiriser  tous  deux  à  la  fois,  il  courait  moins 
le  risque  de  représailles  dangereuses.   Sans  doute^   rarchevêque 


L  L.  inéd,  de  Chap,^  ],  L  du  m  ocl.  UiO, 
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comme  le  grammairien  se  recotinaUraient  dans  le  Barbon.  Mais, 
comme  à  cùté  Je  leurs  trails  ils  en  tliscerneraient  irautres  qui 
ne  leur  apparlenaient  pas,  et  comme  Balzac  avait  eu  la  précau- 
tion de  cacher  son  jeu,  leur  rage  ne  pouvait  éclalcr  trop  haut* 
Assurément,  ces  calculs  et  ces  manèges  dénotaient  plus  que 
de  la  prudence  —  presque  de  la  poltronnerie.  Mais  le  grand  écri* 
vain  n'avait  jamais  élé  très  brave*  On  sait  combien  il  protesla 
lorsque  Ueinsius,  pour  lui  faire  tort,  publia  son  Discours  sur  tétai 
politique  des  Patfs-Bas.  Balzac,  qui  autrefois  en  a%*ait  laissé  des 
€opii*s  en  Ilollande,  les  croyait  [perdues  ou  dérjuitivemenl  oubliées. 
Quand  îi  apprit  i|ue  celte  disserlalion  républicaine  couraità  travers 
la  France  Je  Louis  XIII  et  Je  Uiclielicu»  il  selTara  :  cetle  diatribe 
n  était  pas  de  lui;  celait  un  i*  faux-Bahac  »,  qu'on  avait  fabriqué 
pour  le  compromeltro.  Lâchement»  il  renia  son  Discours^  ne 
dévoila  la  vérité  à  personne,  pas  môme  a  Chapelain,  En  tin,  har- 
celé, convaincu  de  mensonge,  i(  avoua  avoir  écrit  ce  pamphlet  à 
Tàge  de  dix-sept  ans  — et,  en  se  rajeunissanL  de  trois  ans,  il  men- 
tait encore  pour  alténuer  la  gravité  de  sa  faute  '. 

Il  fil  donc  un  coup  dessai,  en  insérant  en  1643,  dans  un  recueil 
de  pamphlets  contre  Montmaur,  son  Indif/naiio  in  Macrinumf 
aux  allusions  si  transparentes  à  ses  rapports  avec  Guyet.  Les  vers 
fallacieux  sur  le  parasite^  la  portée  des  pièces  qui  accompagnaient 
la  sienne^  déroutèrenl  le  public  qui  ne  se  douta  point  de  la  mysti- 
tîcatîon  dont  il  était  l'oLjet*  Son  audace  était  restée  impunie.  Il  pou- 
vait donc  compléter  son  Barbon  et  le  publier  sans  crainte  de  danger  ! 

L'opuscule  devait  en  même  temps  changer  d'adresse.  Cette  fois, 
Babaç  voulait  le  dédier  non  plus  à  Méré,  mais  à  Ménage.  Le  nom 
du  jeune  et  déjà  célèbre  auteur  de  la  Vie  de  Mamurra,  placé  en 
tête  du  Barbon,  était  un  moyen  de  plus  pour  dépister  les  soujiçons 
des  lecteurs.  Puis,  Ménage  était  l  astre  qui  se  levait  et  qn'il  était 
bon  de  saluer;  les  éloges  de  cet  excellent  latiniste  pouvaient 
dissiper  le  mauvais  effet  des  critiques  de  Guyet  ;  enfin,  ce  <  très 
cher  ami  *  méritait,  pour  les  lettres  et  les  odes  qu*il  lui  avait 
adressées,  un  *  acle  public  de  reconnaissance  j>.  Le  6  juin  IC44, 
il  fait  part  de  ses  intentions  à  Chapelain  ;  i  Je  lui  destine  un  dis- 
cours qui  s'appellera  Fragment  (fune  histoire  qui  s^ est  peni ne,  dans 
lequel,  sur  le  sujet  de  son  Mamurra,  je  prélens  de  lu  y  conter  des 
nouvelles  de  mon  Barbon,  et  de  lui  offrir  disjecti  ynembra pedantis, 
qui  peut-eslre  mériteroient  la  peine  d*estre  recueillis  *,  »  Mais  il 


!.  Cr,  leâ  I.  U,  I.  IVm,  el  10,  I.  XIX,  éd.  tn-P. 

î.  l,  inétL  de  B.  ptibL  p.  Tam.  de  Larroque  :  L  du  6  el  du  t3  juin,  du  i5  juillet, 
da  |"aoat  et  dû  septembre  1644. 
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était  difficile  de  faire  un  corps  de  oes  membres  épars.  Commen 
relier  aux  pages  consacrées  à  Farchevèque  de  Rouen,  les  note 
ébauchées  sur  ï  «  hypercritique  »t  Comnve  toujours,  le  plan  ; 
choisir  embarrassait  notre  écriTain.  Et,  justement,  il  venai 
d'égarer  la  vie  de  M amurra,  qui  aurait  pu  lui  en  fournir  ou  di 
moins  lui  en  suggérer  un.  Vite,  il  prie  Ménage  de  lui  faire  par 
venir  un  nouvel  exemplaire  de  son  livret.  Mais  Fenvoi  tarde 
arriver.  Bientôt  il  s*impatiente,  s*irrite  contre  le  <  cher  »  qu 
«  semble  faire  le  sourd  à  ma  demande;  qui  me  foit  trop  langui 
en  Tattente  de  son  Mamurra,  sans  lequel  je  ne  puis  travaille 
comme  il  faut  à  mon  Barbon  ».  Enfin,  dans  les  premiers  jour 
de  septembre,  1  ouvrage  tant  désiré  arrive  :  «  Mon  Barbon 
s'écrie-t-il  avec  joie,  sera  prest  en  peu  de  temps  et  j  espère  qu< 
la  dédicace  n*en  sera  pas  désagréable  à  nostre  excellent  amy.  i 

Toutefois  trois  années  s^écoulërent  sans  que  Balzac  livrât  soi 
travail  au  public,  ni  même  qu*il  en  fit  mention  dans  ses  lettrei 
familières.  Le  pusillanime  satiriste  balançait  entre  le  désir  d< 
faire  paraître  son  ouvrage,  Tenvie  de  châtier  ses  ennemis  et  Tap 
préhension  d'entrer  en  lice  contre  eux.  Les  foudres  de  l'arche 
vèque  de  Rouen,  dont  Tâge  avait  calmé  l'humeur  belliqueuse 
l'inquiétaient  moins  que  la  fureur  de  Guyet,  capable  de  soulevei 
toute  l'Académie  Putéane  contre  lui.  Pour  conjurer  tout  dangei 
de  ce  côté-là,  il  fallait  une  deuxième  fois  prévenir  les  esprits  qu< 
son  Barbon  était  dirigé  contre  Montmaur.  Cinq  ou  six  ans  aupa 
ravant,  il  avait  ébauché  une  silve  à  l'intention  de  Boisrobert.  A\€n 
le  souci,  qu'il  avait  de  ne  rien  laisser  perdre  de  ses  productions 
il  reprit  en  janvier  1646  ce  morceau  inachevé,  y  ajouta  un  autn 
où  il  gourmandait  vertement  le  professeur  de  grec,  et  replâtri 
tant  bien  que  mal  Tensemble.  L'égoïsme  incurable  de  Balza( 
étouffa  la  pitié  que  le  <  pauvre  Montmaur  »  ^  lui  inspirait.  L'atta 
quer,  c'était  prendre  une  garantie  de  plus  pour  sa  sécurité  per 
sonnelle.  Toute  considération  disparaissait  en  face  de  celle-là. 

Le  raccord  des  vers  nouveaux  et  des  anciens  n'est  pas  trèi 
habilement  fait  dans  VEpistola  ad  clarissimum  et  reverendissimuni 
antislitem  Metellum  de  Bosco-Roberto.  L'incohérence  de  la  pièce  es 
aggravée  par  de  petites  contradictions  et  de  légers  anachro- 
nismes,  relevés  avec  assez  de  bonne  grâce  par  l'auteur  lui-même 
«  On  y  pourra  remarquer  de  l'antidate  et  quelque  chose  qui,  poui 
l'ordre  du  temps  et  la  rigueur  de  la  vérité,  n'est  pas  entièremeni 


1.  Il  plaint.-  le  pauvre  Monmor  >,  mérae  après  l'avoir  attaqué,  dans  une  lettre 
du  10  août  1647  (L.  inéd.  de  B.). 
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historique;  comme  par  exemple  j  aime  mieux  parler  de  la  reioe 
mère  que  du  cardinal,  eiVanfàt€&  n'était  alors  albé  tjuo  de  son 
nom,  et  on  ne  faisoit  point  guerre  ouverte  â  Mamurra,  et  on  ne 
parlott  point  du  cher  Féramus,  etc.  Mais  tout  cela  est  de  fort  peu 
d'importance  et  d*îci  a  dix  ans^  personne  ne  le  sauroit  recon- 
naistror,  maintenant  mesme  peu  de  gens  s'en  apercevront.  » 

Pour  ne  pas  être  en  reste  de  politesse,  Boisrol>ert  lui  adressa 
presque  aussitôt  une  Epître  en  vers  ^  où,  après  avoir  renseigné 
son  collègue  sur  la  lenteur  avec  laquelle  les  académiciens  travail- 
laient au  Dictionnaire,  il  lui  donnait  des  nouvelles  de  la  rivalité 
entre  le  parasite  œ  Archipédent  »  et  le  fameux  Flotte,  un  joyeux 
drille,  toulousain  comme  le  président  Maynard»  et  comme  lui  aimant 
les  repas  plantureux;  meilleur  «  biberon  »  *  cependant,  et  très  Hé 
avec  les  poètes  Colletet  et  Saint-Amant,  de  bachique  mémoire*. 

Dune,  personne  n'était  dans  le  secret  des  véritables  intentions 
de  Tauteurdu  Barbon.  Chapelain  même,  le  confident  de  ses  pensées 
les  plus  cachées,  ne  se  doutait  point  de  ses  desseins  à  Tégard  de 
Guyet.  Balzac,  il  est  vrai»  avait  en  octobre  1644  déclaré  à  son 
ami  que  la  Muse  du  «  redoutable  »  était  bien  atteinte  par  les 
injures  du  temps,  et  que  Tautoriié  de  ce  demi-poète  était  «  plustôt 
usurpation  et  tyrannie  que  légitime  puissance  ».  Puis,  Tannée 
d  après,  il  lui  avait  communiqué  un  petit  poème  «  contre  un  tyran 
de  collège,  terrible  et  impitoyable  fouetteur,  tel  qu*estoit  autrefois 
Orlfilius^  quem  piagoBum  dixei'e  olim  magnanîmi  Rémi  ttepotes^  ». 
Mais  il  était  difficile  au  bon  Chapelain  de  se  rendre  compte  où 
en  voulait  venir  Tamour- propre  blessé  de  son  correspondant*  Il  ne 
Tapprit  tjue  fort  tard,  au  moment  des  mécomptes  que  lui  suscita 
son  Ode  pour  momienr  le  cardinal  Mazarin  (mars  ou  avril  1(Î47)  *. 

L  Le4  E^isfres  du  âmir  dr  Bois^RoheH  Met&t,  (tùht^  de  ChiUttiUon^  Pari»,  iS47, 
111.44,—  Kispislre  VI  h  Mrs,  de  Balttw.  CeUe  pièce,  fort  intér£9sanie  pour  Thif toi re 
4e  rAcadémie  rranç&Ua,  ae  futdone  pa^  écrite  vers  1§43,  comme  s'exprime  3J.  I^alit 
de  Jullevine  {if,  de  la  HlL  fr.^  IV,  p.  157),  mtkîs  en  IfiiG  seule meiiL  Balzac  Ja  fe(;ul 
tu  cours  du  printemps  de  cette  Année.  En  elTet,  BoUrobt^rt  lui  annonce  que  Flotte  : 

CliAi)t«  Mftinfirre.  et  diL  qu'^vaut  Vétlé 
EtL  ptfiiti  l'a  al- neuf  au  Le  vurrn  ch&nld^ 

Quoique  Iti  recueil  d'Eptlres  soit  daté  iUt^  l'imprei^don  en  était  achevée  bien 
ifant  la  lin  de  rannée  préeèdente*  Le  24  sept.  Iflitî,  Balzac  parle  à  Chapel&ïn  •  du 
iiotiveau  livre  de  VAhhé  comique  "  (cf.  la  note  de  Tainisey  de  Lmrr.,  MëL  h.^  I,  JL.  in, 
de  «.,  p.  71Sj, 

S.  Cest  ainsi  que  Balzac  le  baptise. 

3,  Boisrobcrta  éciiappc  aux  ùiviï^tigationâ  de  M.  Bernardin  bur  les  détracteurs  de 
Uontmaiir» 

i,  L.  in.  de  Balzac,  l.  du  31  OC  t.  1644  el  du  Bi  décembre  1€45.  Bahae  lui  envoya^ 
eu  même  temps  que  son  Orbitîtts^  une  èpi gramme  :  tn  fframmatieum  Genevalem. 
$^\\ttigre  a  senli  le  lien  de  ces*  pii^ces  avec  le  Um^tion  el  Iks  a  attachées  à  cet  opus- 
cule dans  son  Ihulùire  de  P.  de  Monimaur. 

5.  £..  in.  d€  B.,  1.  du  4  avril  1047. 


Son  lyrisme  intéressé  lui  valut,  il  est  vrai,  une  gratification 
Son  Eminence,  mais  aussi  les  i^uolibels  «lu  comte 
du  •  patelin  »  Costar,  et  du  cbevalier  de  Méré,  coutumiers  Je 
pareils  méfaits.  Tandis  que  ce  mallu  trio  boofTounait  à  la  cour 
sur  le  compte  du  clianlre  de  la  Pucelle,  le  «  tyran  »  Guyet  le  mal 
menait  fort  à  TAcadcmie  Putéane- 


Attaquer  Chapelain  1  ah!  c'est  un  si  bon  hominel 


Oui,  et  uïi  cœur  chaud,  et  le  meilleur  poète  du  siècle  !  Comment 
Orbtlius  avait-il  osé  le  frapper  de  sa  férule!  En  consolant  son 
compagnon  d*inforlune,  Balzac  est  amené  à  lui  faire  des  demi- 
aveux  tout  d  abord,  des  aveux  complets  par  la  suite  :  t  Guyet 
est  un  vieux  fou  confirmé  qui,  dans  les  meilleures  heures»  n*agît 
que  par  caprice  et  par  occasion.  11  excomunie  le  soir  les  per- 
sonnes qu'il  a  canonisées  le  matin.  Je  Tay  veu  disputer  jusqu'à  la 
fureur  contre  son  bon  maistre  le  cardinal  de  la  Valette,  et  contre 
son  bon  amy  le  Père  Bourbon  *.  Je  luy  ay  ouy  dire  mille  biens  et 
mille  maux  de  Tun  et  de  l'autre,  selon  Thunieur  où  il  estoit  et  le 
parti  qu'avoit  celuy  qui  luy  en  parloît  : 

Velle  tuum  nolo,  Dindymef  nolJe  volo. 

Si  je  voulois  le  traiter  comme  il  mérite,  quelle  fertile  et  am 
matière!  Je  ferois  un  second  Barbon  qui  seroit  tout  pour  luy 
(6  mai  1647.)  Et  comme  Chapelain,  encore  bouillant  de  colère, 
semblait  acquiescer  à  cette  olTre  d'immoler  le  «  vieux  fou  »  à  la 
risée  publique ,  Baliac  s'explique  sans  ambages  ni  circonlocu- 
tions :  •  C'estoit  ce  vieux  loup  que  tous  les  honnestes  savants 
dévoient  attaquer  de  toutes  leurs  forces  et  non  pas  le  misérable 
Monmor  qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu*il  a  donnée.  Je  voy  bien  que 
vous  estes  d'avis  que  je  face  cette  célèbre  justice  et  que  je  venge 
la  raison  et  l'humanité  qui  sont  violées,  il  y  a  si  longtemps,  par 
les  brutales  extravagances  du  plus  insupportable  pédant  de  l'Eu- 
rope. Je  vous  obéiray,  Monsieur,  et  au  plus  tost,  et  ce  sera  dans 
un  discours  qu'il  faudra  ajouster  au  Barbon,  et  qui  pourra  luy 
servir  de  commentaire,  *  (20  juin,)  On  sent  que  Bahac,  excitant 
son  ami»  s'excile  lui-même;  qu'il  tâche  de  se  donner  du  courage 
pour  <*  donner  la  chasse  au  vieux  loup  »  (30  juin);  qu'en  noircis- 
sant à  plaisir  son  ennemi,  il  veut  justifier  à  ses  propres  yeux  l'acte 
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i.  Dont  il  Ht  pouriarit  répîthaphe,  cf.  la  I.  de  Balzac  à  Chapelain  du  31  otU  tB44  : 
n  a'ad mirons  ny  vouâ,  ny  nroy  répigraninie  qu'il  a  Taile  pour  JU.  Bourbon  -. 


léméraire  quil  est  sur  le  point  d'accomplir.  Son  indignation 
devient  plus  véhémente,  son  ton  plus  agressif.  Se  rappelant  la 
tiédeur  de  ]a  dévotion  du  prieur  de  Saint-Andrade,  il  s'empare  à 
son  tour  du  mot  de  ralliement  de  toutes  les  haines  de  Tépoque  : 
Guyel  est  un  athée.  «  qui  mérite  d'être  livré  à  Tindignation  des 
(îdèles  »;  <  le  Capanée  grammairien  doit  estre  publiquement  fou- 
droyé! »  {22  juillet.)  Leslouanges  qu*il  avait  autrefois  inutilement 
rlonnées  à  T  *  hjpercritique  »  le  gênent.  Il  recourt  à  un  subter- 
fuge pour  sen  débarrasser  :  ces  compliments  n'étaient  qu'un 
passe-temps  moqueur,  un  hadinage.  11  le  fit  bien  voir,  en  ajoutant 
4  son  poème  quelques  vers  qui  montraient  que  «  le  bien  qu'il 
amit  dit  de  Guyet  était  ironique,  et  découvrateKl  la  feinte  en  la 
Gnissant».  Le  même  jour^  où  il  vitupère  contre  l'insulteur  des 
Dieux,  il  communique  à  Chapelain,  V  *  EucharisUcon  avec  la 
queue  »,....,  renEermant  le  venin  : 

ttla  Venus  liogens  facuadas  hectare  voccs 
Aversare  posset  quae  conciliare  Galesum, 
Posset  et  Orbilio,  ferulam  exlorquere  minacem 
Posset  grammalicos  Genovevae  în  colle  Tyrannoa 
Ftectere,  Mamurraeque  auimos  mollire  feroeia 
Dur  fus  huic  quam^is  ferro  caput,  iliu  clrcum, 
Aesque  triplex,  teneros  venis  exctudat  Amorea*. 

Par  un  reste  de  prudence,  il  mêlait  le  nom  du  «  misérable 
Monlmaur  »  aux  vers  qui  vilipendaient  V  *  impitoyable  fouelteur 
Orbilius  >.  Mais  plus  il  attisait  le  feu,  plus  Tardeur  de  Chapelain 
iambait.  Ce  dernier  n'avait  [^as  la  rancune  tenace.  Puis,  la  lec* 
tare  du  Barbon  remanié  et  complété^  Tavait  rendu  hésitant  et 
4  circonspectissime  ».  Mais  désormais  aucune  raison  ne  pouvait 
retenir  Balzac  :  «  Une  personne  à  qui  je  ne  puis  rien  refuser  veut 
absolument  que  le  Barbon  soit  imprimé,  et  que  je  n'hésite  pas 
davantage  à  luy  faire  voir  du  beau  caractère  de  M.  Courbé*,*  » 
(h,  du  28  juillet),  «  Pour  le  Barbon  ma  paroUe  est  donnée,  mon 
cher  Monsieur,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  je 
rende  quehiue  chose  à  une  personne  à  qui  je  dois  tout.  Mais  avant 
qu'il  soit  achevé  dlmprimer  avec  certaines  pièces  estrangères  dii 
Imesme  genre,  que  je  feray  mettre  en  suitte,  le  Capanée  gram- 

1.  CL  L  in  de  H.^  L  du  30  juin  et  du  22  juîtiet. 

%^  C^rminum  (ibri  ir^t,  "Paris,  lôaO»  p*  74*  D?  hf/pêfct'itico  Gtileio*  tid  Aùgidium 
Mwntjgium,  ladut  potlicii^.  Le  pot^tiie  èLûil  primitivement  intitulé  Ue  hypcrct'itiûQ 
(0U*jHo.  Le  2  DQv,  1^^:^,  l'auteur  prie  CtiapeUtin,  qui  donnait  aeâstoinâ  à  rimpression 
^•de  set  Œuvrer  choisies  (éd*  1644)^  de  remplacer  GuietuM  par  Guimut, 

3.  Balzac  le  lui  avait  envoyé  dès  Le  20 Juin. 


\ 


cMirief]  pourra  bien  eslre  en  estât  de  Taire  rarriëre-garJe  de  ce 
pelîl  corpi.  t  (L,  lia  11  aoùL) 

La  pubitcaliôfi  des  Lelires  chmsien  auxqaelles  Bahac  faillit 
joindre  §on  opuscule',  le  curieux  remplacctnenl  de  Tédileur 
Courbé  par  Jean  Pîot»  libraire  d'Avigoon,  qui  repassa  sou  privi- 
lège' a  son  confrère  de  Paris,  différèrent  t  achèvement  de  l'im* 
pfMsion  du  ^orAan  ju5J]u'au  f  juillet  IGiS. 


m 

L*0pu9cii)e  ft'ooTre  sur  une  taiile^Ioiice  de  Chauveati*  l/artiste 
a  représenté  le  Barbon  avec  les  deux  traits  caractéristiques  que 
rauleur  prMe  a  son  ridicule  personnage.  Sa  barbe  abondante  rap- 
pelle manifeslement  celle  Je  rarcbevèqiie  de  Rouen  et  le  paquet 
de  verges  appendu  à  sa  ceinture,  les  procédés  de  Guyet  à  Fégard 
des  èi" ri  vains  :  Orbitius  ne  pouvait  oublier  son  ancien  métier  de 
cuistre  de  collège. 

Vient  ensuite  une  lettre  dédicace  à  Ménage,  où  Balzac  explique 
le  dessein  poursuivi  dans  sa  satire,  ■  Il  n'y  a  pas  voulu  tracer  le 
portrait  de  telle  persutine,  mais  décrire  un  fantôme  rie  sa  fagon, 
un  homme  artiliciel,  forgé  de  toutes  pièces  par  son  imagination. 
Sa  peinUire  vise  en  mille  endroits  et  ne  s'arrête  nulle  part.  r*er- 
sonne  n*^  saurait  s*y  reconnaître  et,  s  y  reconnaissant,  s'en  offenser. 
(!e  i|u  il  th^^ire,  c'est  nous  donner  une  idée  générale  des  pédants  de 
collège,  i  Ce  préambule  ne  fait  que  reproduire  les  termes  de  M 
l'épître  dédicatoirede  la  Vie  de  Mamiura.  Ménage  le  premier  avait 
derlarc  vouloir  décrire  non  pas  tel  ou  tel  parasite,  mais  tous  les 
para^iles,  sous  les  traits  de  son  héros. 

Le  texte  proprement  dit  du  Ikivhon  est  suivi  de  deux  appendices. 
Le  (uvmier,  intitulé  Admrlmemt'Hi^  contient  l'épisode  du  sacrifi- 
cateur et  du  Barlion,  L*autre  renferme  un  groupe  de  fragments 
satiriques,  tirés  des  Œuvres  diverses  de  Balzac  et  réunis  sous  le 
titre  Ittnpritmnr  au  lecteur^.   Certains  de  ces  passages  visent 
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i,  et  la  l.  cla  2S  nov.  16*7  h  Chapetain. 

i.  Signe  Jo  10  juin  te48  par  le  vice-légaL 

3.  Ualift^'  voiîlail  BUpprimer  ces  passages  daos  Tédition  de   ses    Œam*eê  divergea 
dorïnec  en  KiSl  paf  les  EUévirs,  à  LeUU  (în-iï*).  A  cet  eirel,  il    écrhil  a  Conrart     _ 
(U  20  du  l  XXÏll*  du  li  ^epL  1650,  é4^  in  f  )  >  Ultn  qm  le  correcteur  de  Leyden.     ■ 
«litAnl  liabUe  et  mteUîgenl.  se  puisse  passer  de  mes  advis,  je  vous  dira>%  puisque     ■ 
voutt  lu  vo^ïlojï  absolument,  que  ce  sera  asscï  d'imprimer  le  Barbon  a^ec   ïes  deui 
poèiMfîê  qui  *ont  k  la  fin  sans  imprimer  les  passages  françois,    tirez   des    (Etwre:i 
tiwft'êfv  •*  Les  Elzévira  maintinrent  ces  passage»  contrairemeni  à    l'avis  de   Tau- 
leur* 
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GuyeL  :  ainsi,  te  premier  qui  est  ejtLrait  de  la  leUre  à  Févèque  de 
Dardanie,  sur  le  querelleur  qui  à  Melz,  en  1618,  importunait  les 
gens  de  Mçr  le  duc  d'Epernou.  D'autres  conviennent  plutt^t  à 
Fr.  de  llurluy  ;  comme,  parexemule,  le  fragment  tiré  d'une  lettre 
à  M.  de  Gaillards  sur  «  le  fou  en  deux  sciences  et  en  quatre 
?ues  »,  Quelques-uns,  enfin,  bn  rapportent  aux  nombreux 
tmis,  avec  qui  fialzac  s'est  toute  sa  vie  colleté  :  tels  sont  les 
lages  :  Est-ce  là  ce  général^  duenî-ils,  que  îtous  eslimions  un 
mie  si  rare....  Né  smiùm-nou$  pas  qn*ll  esi  aisé  de  BùuiUer  let 
Mfes  choi^es.,,.  Il  vous  àfasme  d'eînploifer  hors  de  temps....  qui  se 
retrouvent  dans  la  troisième  partie  des  HefuHom  à  Ménandre*. 

Les  deux  petits  poèmes  qui  terminent  Touvrage,  V  ImUgnaiio  in 
Tkeomem  et  VEpïstofa  ad  Metelium  de  Bosco-Boberto^  sont  le 
pavillon  destiné  à  couvrir  le  contenu  interlope  de  cette  satire. 

Le  texte  proprement  dit  du  Barhon  se  décompose  en  deux 
paj*ttes  :  fa  première\à  laquelle  seule  convient  le  titre  du  livret, 
met  en  scène  le  vrai  Barbon,  Fr.  de  Harlaj%  archevêque  de  Rouen; 
la  deuxième^  concerne  Tancieu  familier  des  d'Eperuon,  le  savant 
Fr.  Gnyet. 

Pour  le  portrait  du  théologien,  l'auteur  n'a  fait  que  développer 
l'esquisse  qu'il  en  avait  donnée  dans  la  lettre  inédite  de  1633, 
M*>me  ce  premier  jet  de  la  plume  de  Balzac  est,  à  notre  avis,  plus 
heureux  que  la  rédaction  à  laquelle  il  s'est  arrêté  en  dernier  lieu. 
Les  hyperboles  redondantes,  les  antithèses  pleines  d  artifice,  les 
détails  ûiâenx  qu*il  y  a  prodigués,  effacent  le  relief  de  sa  peinture 
primitive,  amusante,  encore  qu'un  peu  lourde,  La  Vie  de  Mamurra^ 
qu'il  réclamait  avec  tant  d'instances,  au  moment  où  il  voulait 
remanier  son  Burhon^  lui  a  fourni  seulement  l'idée  d'un  hors- 
d'oeuvre,  inséré  darjs  celte  première  partie  de  sa  satire.  Ces  plai- 
sauteries  de  mauvais  aloi,  sur  la  femme  choisie  par  le  Barbon 
•  en  mesme  lieu  où  Ju&linien  et  Bélisaire  choisirent  la  leur  »,  sur 
les  <  pasquinades  »  qui  troublèrent  la  félicité  de  la  lune  de  miel 
du  pédant,  sur  les  trophées  de  cornes  érigés  à  la  porte  de  son 
logis»  .^ont  le  |>eridaiit  des  folies  amoureuses  de  Mamurra,  étrillé  à 
la  porte  d'une  feramo  galante  et  néaiimoias  appréhendé  par  le 
commissaire  du  quartier".  Il  faut  ajouter  que  ces  anecdotes  sur 
Fonion  mal  assortie  du  Barbon  avec  Xantippe  peuvent  aussi  être 


I.  L.  39,  L  VIII,  du  lU  mfti  1634  Ed>  iti-r. 

t.  T.  U,  p.  avide  l'éd,  m-K 

t,  P.  091-703  du  tointi  M  de  l'éd.  In-f", 

i.  îbitiem..   p*  703-711),  L'ddverUssemenl  p,    7H3-T12  se   rapporte  à  Goyel    seuU- 

5,  Bernardin,  a*  c**  pA^. 
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un  écho  de  la  chronique  scandaleuse  du  temps.  FIcoutonsTallemanl, 
heureux  de  rapporter,  dans  ses  grasses  HiBlori^ties.un  commérage 
de  plus  :  «  Sur  la  fin,  il  (larchevèque  de  Rouen)  se  laissoit  si  fort 
gouverner  à  je  ne  sçay  quelle  femme  qui  esloit  sa  mesnagère, 
qu'il  commençoit  a  s'incommoder,  et  elle  à  s  accoraoder  Irès-fort. 
Enfin  on  le  fit  résoudre  à  donner  son  archevesché  à  son  iiepveu 
ChanvaUon  »*  Mais  les  lazzis  Je  Ménage  comme  ceux  Je  Balzac  ne 
pouvaient  guère  toucher  Monlmaur.  Si  le  parasite  manifestait 
trop  de  penchant  pour  la  bombance,  par  contre,  il  ne  s'était 
jamais  montré  affriolé  par  ce  que  La  Fontaine  appelle  les  amou* 
reux  déduits  '* 


On  ne  saurait  indiquer,  d'une  manière  précise,  la  phrase  qui 
termine  la  satire  Je  Fr.  du  Harlay  et  relie  qui  commence  la  satire 
de  Guyet,  Comme  ces  pédants  se  ressemblent  par  certains  cotés, 
il  est  difficile  Je  rapportera  Tun  de  préférence  à  Taulre  quelques 
passages 2  qui  relient  les  deux  moitiés  de  l'opuscule. 

Ainsi,  tous  Jeux  faisaient  des  vers.  Mais  est-ce  à  Tarchevêque 
ou  au  membre  de  l'Académie  Putéane  que  songe  Balzac^  lorsqu'il 
reproche  à  son  Barbon  de  remplir  ses  pièces  «  des  mauvaises 
choses  qui  sont  eschappées  aux  bons  poètes^  »?  Car  le  pédant  est 
incapable  de  composer  aJroitement  un  centonî  II  accole  les  épi* 
thètes  homériques  lètjer  à  la  course  ou  vàte  au  pied^  au  nom  de 
n'importe  quel  capitaine,  fût- il  boiteux  comme  le  maréchal  de 
Biron  ou  goutteux  comme  Antoine  de  Lève!  11  nous  semble  pour- 
tant que  les  poèmes, où  Guyet  a  commémoré  les  gestes  de  Tainiral 


1.  Voir  sur  ce  point  les  témoignages  des  ce»  n  tempo  rai  as,  Hern.»  o,  i?.,  p.  8S. 

2,  Ccpendanl  il  nous  semble  que  le  passîig*^  suivant  eit  k  dernier  qui  Tise  j*ar- 
chevêque  t  -  Dan>>  les  alLestattani}  et  JeR  tesmoîgaages  qu'il  donne  ù  ceu^c  qui  sor- 
tent de  sa  cliâ€ipîiue.,«  bc»  qualité?.  rempItSEient  loujours  ta  première  page  et  j'ay 
leu  en  plus  d'un  parcUemin  :  Le  Barbon,  par  la  grâce  de  Dieu^  Grammarien,  lihe- 
toriçien,  Philosophe,  Médecin,  Jurtïtconi^iiltp,  Poi:'te  couronné  de  la  propre  main  de 
Jupiter  depuis  le  poème  qu'il  a  composé  delà  Giffantomaûhie  *  {i.c,  p«  1U3},  En  com- 
parant ce^  lignes  avec  la  pièce  XXIV  du  Mercure  de  Gailton^  qui  eat  un  programme 
des  cours  de  PécoJe  dirigée  par  F.  de  Harlay  :  Archiepiscopalia  Sctiola  Rolhonfift- 
gensiS)  anni  supra  millesimum  ac  3e>;centisimum  quadragesjmi  tertii...  Sanctae 
Ursulae,  Sorbonae  Patronae  praeludens...  oetobris  undevigesimum...  uniyer&aB 
Theologtaet  Phiiosophiae,  Kheloricae  partes  hoc  ordine  illustrabit  elc  ^^  on.  se 
rend  compte  de  ce  qui  a  pu  susciter  le^  raillenes  de  ci -dessus.  îl  se  pourrait,  en 
ouire,  que  le  sermon naire  formé  aux  préceptes  oratoires  de  l'archevêque^  et  dont 
Tauteurdu  Harbon  se  moque  dans  une  lettre  déjà  citée  dans  cette  étude  (L  11, 1.  X!), 
ait  eïbibé  devant  Balzac  queJque  diplôme  émanant  de  Técole  de  GailJon.  —  Le 
rapprochement  qu'établit  M.  Roy  [o.  c.  p.  SS  et  110}  entre  cei  endroit  du  Barb&ti  et 
une  réponse  de  Pancrace  à  Sganarelle,  ic,  VI  du  Mariage  forte  de  Molière,  ne 
serai  t-il  pas  u  n  peu  forcé  t 

3»  L.  c,  p*  1Ô2, 
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de  la  Valette  et  les  vertus  de  Heari  le  Grand,  supporteraient  mieux 
ces  crUiques,  que  les  chants  inspirés  à  T  <  académistc  »  de  Saint- 
Victor^  par  le  paciQque  triomphe  de  Saint-Paul  ou  les  beautés  de 
Gaillûn.  A  la  charge  du  chantre  de  la  maison  d'Epernon,  viendrait 
encore  un  endroit  de  Ylndignai'm  :  Araynte  invective  ïhéon  qui 
ose  pénétrer  dans  le  temple  des  M  a  ses,  afin  de  dérober  à  Virgile 
des  lambeaux  de  phrase. 

Tu  genio  irato,  pukhrae  tu  aescius  arlis, 
îrrumpesne  sacras  Musarum  obscoenus  in  aedes, 
£L  fatalis  anuâ  muUum  indignante  Marone, 
Quem  laceras,  ctntum  Hnguas^  centum  ora  rogabîs. 

Comment  décider  si  ce  sont  les  préférences  littéraires  de  Tun 
oa  de  l'autre  pédant  (à  moins  que  ce  ne  soient  celles  de  tous  les 
deux)  que  Balzac  prétend  railler,  en  écrivant  quelques  lignes  plus 
bas  :  ■  It  tient  que  Tenthousiasme  île  la  poésie  françoise  a  cessé, 
depuis  qu'on  ne  dit  plus  la  (erre  porte-moissons  et  le  ciel  porte^ 
flambeaux,  depuis  qu'on  nuse  plus  de  flo-floUante  mer  et  de  clo- 
clotiante  poule.  11  ne  trouve  rien  de  meilleur  dans  les  œuvres  de 
Ronsard  que  sa  chère  enleleehie^**  sa  Déesse  inergukment 
fehnne,  etc*  Balzac  s'élève >  dans  la  xxiv"  Dissertation  critique, 
contre  les  fautes  de  Ronsard  et  mentionne  entre  autres  sa<  licence 
prodigieuse  à  former  de  mauvais  mots  et  de  mauvaises  locutions  »>* 
L'admirateur  et  le  défenseur  de  Malherbe  nous  informe,  en  même 
temps,  du  goût  curieux  du  président  de  Thou  pour  Ronsard,  qu'il 
mettait  «  à  costé  d'Homère,  vis-à-vis  de  Virgile  et  je  ne  sçay 
combien  de  toises  au-dessus  de  tous  les  autres  poètes,  grecs, 
latins  et  italiens  n.  Ce  sentiment  du  fondateur  de  FAcadémie 
Putéane  élait-il  partagé  par  tous  les  membres  du  caùinet,  et  notam- 
ment par  Guyelî  On  peut  poser  la  question,  mais  non  la  résoudre, 
de  même  qu'on  ne  saurait  indiquer  l'opinion  de  Ta rch évoque  de 
Rouen  sur  les  deux  chefs  d*école,  dont  le  procès  resta  pendant, 
jusqu'à  Farrôt  délinitif  de  Boileau. 

On  n*a  qu'à  tourner  la  page,  pour  que  le  doute  ne  soit  plus 
permis  sur  la  personne  que  représente  le  Barbon.  Comme  un 
acteur  qui  jouerait  l'un  après  l'autre  deux  rôles  différents,  le 
pédant  qui  d'abord  avait  été  un  théologien,  se  livrant  à  des  tra- 
vaux de  controverse  et  d'histoire  religieuse  et  composant,  pour  se 
délasser,  des  vers  dénués  de  cadence  et  de  raison,  sest  changé 
maintenant  en  un  grammairien,  sévère  annotateur  des  Latins  et 
des  Grecs,  critique  impitoyable  des  modernes,  puisant  sa  science 
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dans  les  au  leurs  les  plus  obscurs  et  souvent  les  moins  dignes  de 
foi,  disputeur  hai^neux  et  enlété  de  raisonoements.  L'archevêque 
th  Rouen  a  cédé  la  place  au  philologue  Guyet. 

Ce  savant  avait  annoté  pas  moins  de  vingt-neuf  écrivains 
anciens '.  Les  éditions  des  Eslienoe,  d€s  Morel,  des  Grotius,  des 
grands  éruilits  de  France,  de  fluUande  et  d'Allemagne,  ne  le 
satisfaisaient  pas.  Il  chargeait  la  marge  de  ces  ouvrages  de  leçons 
qu'il  avait  collatiunnées  sur  d'autres  éditions  ou  sur  les  manu- 
scrits mêmes.  Il  barrait  les^  phrases  ou  les  mots  qu'il  estimaiUavoir 
été  interpolés,  corrigeait  ce  qui  lui  semblait  être  des  fautes  de 
copistes.  Sur  ce  dernier  point,  la  critique  de  Guyet  était  d'une 
liberté  extrême*.  Lisant  et  relisant  son  auteur,  il  se  faisait  de  son 
génie  un  idéal  de  perfoclion  auquel  il  voulait  ramener  toute  son 
œuvre;  aussi  rejetait-il  avec  une  assurance  téméraire  tout  ce  qui 
lut  semblait  s'en  écarter  \  Huet  disait  qu'après  les  corrections  de 
Guyet,  on  aurait  cherché  Virgile  dans  Virgile  même  sans  l'y 
reconnaître,  et  Bayle  raconte,  à  propos  des  nombreux  vers  que 
l'étrange  crilique  avait  rayés  de  l'Enéide  :  «  Il  prétendoit  que 
l'on  avoil  supposé  beaucoup  d'enfants  à  ce  grand  poète,  et  que  ses 
poésies  étoieiït  semblables  à  des  troupes  où  quantité  de  passe- 
volants  ont  été  fourrez,  II  se  donnoit  donc  la  charge  d'un  commis- 
saire rigide  qui  ne  passe  à  la  montre  que  les  véritables  soldats.  » 
C*est  cette  critique  aventureuse  et  cette  scîeDCe  pleine  de  présomp- 
tion queBakac  condamne  chez  son  Barbon  :  *  Qu'on  luy  présente 
un  vieux  manuscrit»  il  ne  dira  pas  seulement  s'il  est  du  régne 
d'Auguste,  ou  de  celuy  de  Tibère;  mais  il  marquera  préciséïnent 
Tannée,  le  mois,  la  semaine  de  la  conceptiùn.,.  H  sçaura  si 
rautheurquira  composé  estoit  Italien  ou  Provincial,  esloit  de  de^à 
ou  de  de\k  le  Pô,  estoit  de  Rome  ou  des  faux-bourgs,-.  Dans  une 
mesnie  pièce,  il  connoit  ce  qu'un  autheur  a  retouché  et  ce  qui  a 
trouvé  d'abord  sa  perfection  ;  il  remarque  les  endroits  ou  l'ouvrier 
a  quitté  sa  besogne,  et  ceux  où  il  l'a  reprise.  11  discerne  les 
pensées  du  matin  d'avecque  celles  du  soir,  et  Tiuspi ration  des 
Muscs  d\ivec»jue  l'esprit  du  poète.  A  son  dire,  il  y  a  un  vray  et  un 
faux  Virgile;  un  Horace  courtisan  d*Augusle  et  favori  de  Mécénas, 
et  un  Horace  estropié  par  les  copistes»  entre  les  mains  desquels  il 
tomba  à  la  sortie  de  la  cour  d'Auguste  et  du  palais  de  Mécénas, 


(.  V.  là  liste  dans  Un,  o.  c,  p.  12i-i:ï6. 

t.  Sur  îa  criUiiue  de  Guyet  ;  o,  c,  p.  188,  et  Cli*lNo<îiert  Mélangée  tirés  (Tune 
petite  ùiMioiheque,  Pâfis,  im%  p.  'M'I. 

3.  Commentariua  de  rébus  ad  eum  peHineniilnUf  p.  €&-6T^  cité  par  Morérd  art> 
Guy  et. 
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Dans  le  corps  de  Tun  el  de  Tautre  poêle,  il  ue  Lrouve  que 
Uassiires  el  qu  em^ilaslres;  il  lrouve  autant  de  vers  supposez  que 
de  légitimes*  */,  ■ 

D*un  purisme  do  goût  excessif,  Guyel  aimait  à  surprendre  en 
faute  les  meilleurs  écrivains*  Il  avait  le  tempérament  de  ces  pro- 
fesseurs pointilleux,  grondant  tuu jours,  jamais  contents.  Labbé 
de  MaroUes,  qui  s^est  servi  des  notes  de  Guyet  sur  Horace,  sur 
Juvénal,  sur  Piaule  elsurStace,  nous  a%'ertitj  dans  la  préface  de  la 
traduction  qu'il  a  donnée  de  ce  dernier  poète,  que  Guyet  «  était 
du  nombre  de  ces  critiques  un  peu  trop  sévères  qui  seraient  peut- 
èlre  bien  marris  de  ne  trouver  pas  à  redire  aux  ouvrages  les  plus 
achevés,  n^ayanl  pas  traité  Virgile  et  Horace,  qui  sont  tant 
admîréSt  plus  favorablement  que  les  autres^  ».  N'esl-on  pas  en 
droit  lie  penser  à  Guyet  lorsque  Balzac  raille  la  prélenlion,  que 
plusieurs  fois  le  pédant  avait  eue,  de  lui  faire  remarquer  \^  pata- 
f^iniié  de  Tite-Live,  el  «  celle  graisse  de  Cor  doue  »  qu'il  relrou- 
vait  jusc]ue  dans  tes  tragédies  de  Sénèque? 

C'est  à  Ovide  surtout  que  s'était  appliqué  ce  Zoïle  du 
xvui*  siècle.  En  grammairien  vétilleux,  il  lui  avait  chicané  ses 
nueiUeures  conceptions^  ses  expressions  les  plus  heureuses. 
Ménage  possédait  ces  correclions  de  Guyet  sur  Ovide,  où  la 
fâcbeuse  manie  de  V  *  hypercritique  *  s'était  donné  libre  carrière*. 
Balzac  en  avait  eu  lui  aussi  connaissance,  puisque,  dans  une  lettre 
à  Chapelain  *|  il  Tassure  que  *i  le  lyrîin  Guyet  *  a  voulu  autrefois 
•  beaucoup  de  mal  à  Ovide  »*  Or,  on  lit  dans  le  Bnvhon  :  «  Pour 
Ovide,  ce  n'est  que  de  Teau  toute  claire  :  ses  vers  seroient  trop 
chers  à  cent  pour  un  sol;  ils  ne  valt^nt  rien  qu'à  faire  Tsimouraux 
chambrières.  Il  n'a  escrit  que  pour  la  lie  de  Romulus  et  pour  les 
crocheteurs  du  marché  de  Home.  Car,  en  eQet,  dit-il,  se  mettant  en 
fougue  jusqu'à  jeller  de  rcsrume  [»ar  la  bouche,  et  des  (lammes 
par  les  yeux,  à  quoy  bon  celle  ba^^^se  et  po|>ulaire  familiaritô,  qui 
engendre  le  mespris  pour  ne  rien  dire  de  [dus  fascheux?  Quel 
tnoyen  qu'un  homme  grave,.,  ne  se  rebute  point  de  cette  lasche 
facilité...  qui  est  exposée  à  la  première  pensée  du  lecteur,  qui  ne 
met  point  de  dilTérence  entre  moy  et  le  vulgaire  ignorant?  » 


i.  U  Barbon,  éd.  c.,  11,704. 

3.  Le  pÊiJan(  de  Régnier  {SaL^  X)  trouve  lui  aussi  : 

Que  Viff^ilti  «gt  pa»»«bie,  ^utof  qij'«u  qualqu^i  pages 

Mm-w  «tir  loot  il  oâUme  gn  Unj^ag'e  pf>l  J« 

S.  Mtnaffiana,  Uf*  p.  UI  (éd.  n29). 
I.  £.  tn  deB,,  l  ûu  15  nov.  1643* 
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Car,  ce  que  le  pédant  aime  par-dessus  tout,  ce  sont  les  «  auteurs 
difOcUes  »,  sujets  à  interprétations  différentes,  prêtant  matière  à 
de  laborieuses  controverses.  Il  se  plaît  à  discuter  des  questions 
ardues  et  abstruses,  sur  lesquelles  il  professe  d'étranges  idées  et 
cite  des  textes  douteux  ou  suspects.  Pour  prouver  «  qu*Lllysse  ne 
portait  pas  de  chapeau,  il  allègue  YEttfmologkt(m  magnum  et  une 
légion  de  scholiastesdont  le  plus  connu  s^appelle  Tïetïes  »,  Suant 
à  grosses  gouUes  en  plein  mois  de  janvier*,  il  prend  à  témoin 
Calistène  afln  de  démontrer  à  deux  docteurs  de  Sainte-Geneviève 
que  tt  Bucépliale  n^éliriL  ni  hongre,  ni  cheval  entier,  ni  jument, 
mais  un  véritable  bœuf  qu*Alexandrc  avait  dressé  de  bonne  heure 
au  manège  ».  Le  débat  qu'il  engage  sur  les  baisers  de  Pénélope  a, 
dans  la  relation  qu*en  donne  Bahac,  tellentent  le  caractère  d\ine 
«  chose  vue  »,  qu'il  semble  que  le  grand  rhétoricien  ne  fait  que 
raconter  une  dispute  entre  lui  et  Guyel*  Il  s  agit  d'un  problème 
éj>ineux  mais  cher  à  Balzac,  puisque  Tayant  effleuré  dans  une 
lettre,  il  Ta  résolu,  en  1642,  dans  sa  XIIP  Dissertation  politique^, 
et  y  est  revenu  dans  le  Barbon,  pour  défendre  ses  vues-  Se  basanL 
sur  un  vers  qu'  u  un  poète  latin  avait  imité  d'un  poète  grec  : 
Oscula  inx  ipsi  cognita  Tetemacho*  p,  Bahac  soutenait  dans  sa 
Dissertation  que  les  baisers  do  Pénélope  <  n*estoient  presque  pas 
connus  à  Télémaque  son  fils;  parce  que  son  fils  eatoit  un  autre 
que  son  mari,  auquel  elle  réservoil  tous  ses  baisers  »,  Sans 
alléguer  Eustathius  sur  Homère,  ni  Tzetzes  sur  Lycophron,  sans 
«  s'éloigner  de  son  temps  ni  de  ses  alTaires  >,  il  invoquait  *  le  cas 
de  la  bonne  reine  Marie  qui  mourut  dernièrement  à  Cologne  » 
(3  juiUeL  i6i2)<  Devenue  veuve^  la  reine  mère  crut  ne  pas  devoir 
donner  à  un  autre  des  caresses  dont  seul  son  mari  avait  eu  part; 
aussi,  c  durant  les  quatre  années  de  sa  Régence,  elle...  ne  baisa 
pas  une  seule  fois  le  roy  son  fils  ».  A  ce  sujet,  Balzac  vint  aux 
prises  avec  le  Barbon  qui  fut  d'un  avis  contraire;  faisant  com- 
bat! re  «  fable  contre  fable  et  grec  contre  grec  »,  celui-ci  se  donna 
la  peine  de  *  perdre  de  réputation  »  la  vertueuse  épouse  d'Ulysse, 
en  assurant,  5ur  la  foi  d'Ëustathius  et  de  quelques  autres  scoliastes, 


!♦  Cf.  ta  querelle  des  pédants  dans  Régnier  (^^«1.»  X)  ; 

E{  iHntbloU  que  la  glaircj  en  tû  g^éoLil  ii«B«ut» 

Tu«L  a  qm  pârlftfoit,  non  pat  mitâux,  Riftii  plu»  h&uL 

2.  Celle  dissertalion^  dédiée  à  Chapelain,  fail  partie  dea  Héflexions  hislotiqueji  eî 
pùtitiques  c^traittji  dts  Heinarques  qui  eitoietit  dans  les  tableUes  de  Vaulheur 
(p,  150). 

'à.  Cû'ài  Le  V.  2  de  rèpigr.  133  dMusone  {Ù€  Pénélope),  Les  commenlateurs 
d'Ausone»  qui  s'accordent  h  trouver  une  couleur  grecque  &  ce  morceau^  nlndï- 
quent  pas  quel  eit  le  uiodèle  du  poète  l^ordelai». 
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'que  les  trois  cetiU  prélendanls  de  Pénélope  devinrent  tous  ses 
amants  '. 

Ces  opinions  saugrenues,  le  pédant  les  expose  avec  âpreté  et 
importement.  Il  ne  lui  suffit  pas  que  de  guerre  lasse  ses  inlerlo- 
*culeurs  reconnaissent  ses  sottises  pour  choses  sages  et  fondées  en 
raison.  Il  tient  à  vaincre  avec  éclat,  il  veut  triompher  bruyam- 
ment, écraser  ses  adversaires  de  la  prétendue  supériorité  de  sa 
science  et  de  son  esprit.  Balzac  n*eut  garJe  d*oubIier  «  le  docteur 
faisant  rilcrcule  furieux  *  9  dans  ce  chapitre  sur  Ihuraeur  contre- 
disante et  colérique  de  son  pédant,  «  Je  ne  me  fis  pas  faute^  nous 
raconte-t'ÎK  de  battre  des  mains  et  d'approuver  de  la  tôte  les 
bizarres  raisonnements  de  mon  grammairien,  afin  d'éviter  la 
querelle  qu'à  tout  prix  il  me  cherchait.  Peines  perdues!  *  Cette 
molle  complaisance  le  faschat  et  haussant  le  ton  de  sa  voix  beau- 
coup plus  qu'à  1  ordinaire  :  Par  les  dieux  immortels,  s'écria-t-il, 
nie^-inoi  quelque  chose  atin  que  nous  soyons  deux  ;  défendez- 
vous,  afin  que  je  vainque  et  que  je  triomphe!  » 

Cependant,  poussé  par  le  désir  de  ne  plus  rentrer  au  collège 
i  ou  il  gueusait  »,  Guyet  s'était  autrefois  montré  doux  et  conciliant 
avec  les  personnes  de  qui  il  dépendait-  *  La  nécessité  qui  apprend 
la  complaisance  et  la  cajolerie  aux  âmes  les  plus  basses  », 
lavait  rendu  accommodant,  affable,  «  bon  courtisan  ».Dela  aorte^ 
il  j&*altirales  bonnes  grâces  du  cardinal  de  la  Valette;  mais  aussitôt 
qu'il  fut  pourvu  de  bénéfices,  son  humeur  s'aigrit^  ses  manières 
pacifiques  se  changèrent  en  dispositions  belliqueuses  et  le  cardinal 
dut  se  séparer»  à  son  retour  de  Rome  en  1623,  d'un  familier  si 
désagréable.  On  sait  que  l'épisode  du  sacrificateur  et  du  Barbon 
constitue  *  Tarrière-garde  »  spécialement  destinée  par  Bahac  au 
■  Capanée  grammairien*  »  :  c*est  le  récit  enjolivé  de  la  rupture 
entre  te  cardinal  de  la  Valette  et  le  savant  qu*il  hébergeait  : 

«  Le  Barbon  fut  avec  le  grand  sacrificateur  près  de  quatre  mois 
et  fut  durant  ce  temps -là  son  unique  favori.  Jamais  deux  hommes 
ne  parurent  plus  satisfaits  Tun  de  lautre*..  à  chaque  mot  t]ui 
sortait  de  la  bouche  du  sacrificateur,  le  Barbon  criait  à  pleine 
teste  :  l'wat!  Belle*  Beale!,,,  (même)  il  voulut  le  traiter  â  la 
grecque  et  lui  donna  du  Cftrj/so^tftome^  du  Trisme^iste  et  du  Thau- 
maturge ,\,  Mais  cette  complaisance  ne  dura  pas;  une  si  belle 
amitié...  se  vint  briser  un  jour  contre  un  grain  de  sable...  ^  Ils  se 


i.  Balzac  déversa  dans  ses  %tï*  et  xm'  DiuertaHons  critiquer  c^  qu'il  avait  encore 
à  dire  sur  ie  faux  crilitiue. 
1  L.  ûéih  cilée  du  20  mai  163&  à  Chapelain  (éd,  in-P)* 
I.  L,  déjà  cïXém  un  17  aoûl  t047  au  même  {L.  in,  de  B^)* 
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brouillèreiil  pour  deux  syli&bee,  f|ui  ne  signifient  rien,  et  pour  la 
transposition  irun  niol,  qui  estoii  aussi  bien  où  il  esloit  qu*où 
le  prétendait  mettre  le  Barbon.  Il  ne  put  souffrir  au  saenficateur 
de  dire  Virgile,  Aule-Gelle  et  Sidonius  AppolHnaris;  il  vouloit 
absolument  qu'il  dît  :  Vergile,  Agelle  et  Apollinaris  Sidonius.  Et 
comme  le  sacrificateur  prononçoit  anatbème  contre  ceux  qui 
n  estoieot  pas  de  son  etîs,  le  Barbon  condamnoit  à  boire  de 
Tencre,  ou  à  quelque  autre  jiareil  supplice,  quiconque  o^eroit 
parler  autrement  que  lui.  La  dispule  seî^rhauffa  peu  à  peu  en 
ma  présence,  et  monta  a  tel  excès  de  fureur  qu'il  se  fil  entre 
eux  une  rupture  avec  esclat  et  scandale,  dans  laquelle  on  vit, 
voler  en  Tair,  livres,  écritoires  et  porlefeuilles  /^-  p 

M.  Bernardin*  a  cru  trouver  dans  ce  morceau  la  seule  allusion 
à  Tarchevèque  de  liouen  que  Balzac  ait  faite  dans  sa  satire.  Après 
avoir  contesté  laffirmation  île  Tallemantet  après  avoir  de  nouveau 
îdttuliGé  le  Barbon  avec  le  parasite,  ce  critique  avance  qu'il  se 
pourrait  que  te  sacriticateur  représentât  Fr.  de  Harlay.  Il  est  bien 
forcé  cependant  de  reconnaître  que  les  relations  de  ce  haut 
personnage  avec  Hontmaur  sont  tout  à  fait  problématiques.  11 
nous  semble  inutile  d  insister  da^aatage  sur  cette  opinion;  ce  que 
nous  avons  dit  sur  Bahac,  sur  Guyet  ei  sur  le  cardinal  de  la 
Valette  nous  dispense  de  le  faire. 


IV 


Lo  Barbon  est  certainement  un  ouvrag:e  manqué.  Au  moment 
mÂme  do  son  apparition,  il  fut  froidement  accueilli.  On  aurait 
tort  do  se  fier  aux  compliments  que  Bahac  se  décerne  à  lui- 
mèîm*: In amplissimo  orbintheairo  Barho  meus saltmnletpfacuit...^; 
ou  di^  pn^ulre  à  la  lettre  les  félicitations  que  lui  envoie,  d'AUe- 
ma^'fie,  Spannheim,  désireux  de  plaire  à  son  illustre  corres- 
jiiuidanP.  Les  contemporains  furent  du  même  avis  que  Ménage, 
Itieu  que  lu  Ihtrhon  lui  fût  dédié,  il  le  trouvait  un  des  moins  bons 
oiïvni^'^os  tle  Balzac*, 

Lu  raibleMHo  ilc  cette  satire  est  due  à  plusieurs  causes.  Guéret, 
danii  niifiUerredeii  auieurs^f  rattribueà  la  manière  compassée  dont 
*inl  traité  un  sujet  qui  par  lui-même  était  badin.  Certes,   Balzac 


i 


3.  Uilït.,  Hpittoiat*  irleciae,  1650,  p.  299.  Ep.  ad.  Mmagium, 
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n'entend  pas  la  raillerie-  Au  lieu  d'écrire,  comme  il  le  voulait 
tout  d'abord  *,  une  satire  dans  le  goût  d'Uorace,  le  grand  rhétori- 
cien  élève  le  ton  etentte  la  voix.  Il  ne  quilLe  pas  son  slyle  guindé 
et  tendu  dans  une  matière  qui  comportait  de  Taisance  et  de 
reojouement.  U  s*ajtpesanlit,  Je  toute  la  lourdeur  de  ses  procédés 
oratoires,  sur  ce  qui,  en  somme,  ne  devait  être  qu'une  amuse lie. 

Le  P.  Bouhours,  dans  le  troisième  dialogue  de  sa  Mmitèrf^  de 
bien  penser  danê  les  ourraffes  de  f esprit  (Paris,  1687),  adresse  au 
Barbofi  un  autre  reproche  :  le  savant  jésuite  trouve  que  cet 
ouvrage  n*est  qu'une  suite  de  <  pensées  alambiquées  qui  n*oiit.,< 
Bill  fondement  raisonnable.  Balzac  pou  voit  peindre  un  parfait 
pédant,  un  homme  giVté  par  le  gi'ec  et  le  latin,  un  fou  si  vous 
voulez,  à  force  de  science  et  de  raisonnemens,  mais  sa  peinture 
devoit  être  plus  conforme  à  Tidée  qu  on  se  fait  de  ces  savana 
visionnaires!  »  Evidemment,  îl  y  a  du  vrai  dans  cette  critique- 
Le  portrait  on  plutôt  les  portraits  du  Barbon  sont  poussés  à  la 
charge  et,  en  maints  endroits,  cette  charge  est  exagérée  au  point 
de  n*étre  plus  vraisemblable.  Ce  pédant  qui  suppute  son  âge  par 
ùhjmpiades,  qui  croit  avoir  fait  une  action  héroïque  en  épousant 
une  femme  de  mauvaise  vie,  qui  a  compté  tous  les  alpba  el  tous 
les  oméga  de  VIliade,  toutes  ces  saillies  que  Bahac  jugeait  plai- 
santes, ne  sont  que  froides  et  ennuyeuses,  parce  qu'elles  ne 
partent  pas  d'une  observation  exacte  de  la  nature  et  de  la  vérité. 

L*insuccès  du  Barbon  s*expli([ue  aussi  par  le  désappointement 
qu'éprouva  le  public  à  la  lecture  d'un  pamphlet  qu'il  croyait 
dirigé  contre  Montmaur,  et  dont  tous  les  traits  portaient  à  côté  de 
la  cible  à  viser*  Mais  ce  qui  a  irrémédiablement  condamné  ce  petit 
livre,  ça  été  d  étaler,  plus  que  tout  autre  ouvrage  de  Tau  leur,  le 
vice  ca[ntal,  le  péché  originel  de  Balzac,  Tallemant  reproduit  à  ce 
sujet  les  plaintes  du  public.  *  Le  Barbon,  écrit-il  %  a  fait  voir 
bien  clairement  que  le  bon  homme  avait  de  la  peine  à  lier  les 
choses,  car  ce  livret  est  plein  de  lacunes.  »  L'auteur  même  nous 
avertit  que  ce  qu'il  nous  donne  ne  sont  que  des  «  fragments  », 
des  <  débris  d'une  relation  dont  plusieurs  cahiers  sont  perdus  »> 
Pour  mieux  nous  faire  comprendre  que  sa  publication  est  ina- 
chevée, il  coupe  ses  périodes  au  milieu  de  leur  développement,  il 
fait  suivre  ses  pli  rases  non   terminées  de  points  de  suspension. 


1.  •  Jl  (le  Barbon)  ne  rnérîte  pourUnï  ni  le  tbït  et  lea  eiclamatîona  des  prtîdica- 
t€tira,  ni  la  cholère,  ni  les  tnv»i!Lives  desad^ocaU.  Le  subji-'t  n'eï)l  pus  à^ser,  sérieux 
pour  ceJa.  Ce  doit  eslre  La  matière  éternelle  des  épigraminea  eL  des  i^iyres.  Maiii 
des  ^lyres  du  sUie  d'Horace,.*  et  non  pas  de  celuy  de  Jnvenal  •  (H,  p.  7lt-Tl2), 

2.  Tailemant,  BiitorieHe  de  Balzac,  ÏV»  p.  m. 


Mais 
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J9  qu'est-ce  qui  rempéchait  de  nous  oETrir  une  coniposilîan 
mûrie  et  achevée  au  lieu  de  dous  préf^eulêr  &  les  ruineâ  de  son 
cabinet  »?  Au  fond,  les  déclarations  de  rauteor  soot  un  aveu 
d'impuissance,  et  les  arlifices  auxquels  il  a  recours  pour  cacher 
sa  faiblesse  ne  sauraient  tromper  personne.  TallemaDt  a  raison. 
Rabac  n*est  pas  en  état  de  «  lier  les  choses  »v  de  les  assembler 
en  un  groupe  harmonieux,  d'agencer  un  tout  bien  coordonné*  U 
est  incu|>aldr*  de  mettre  de  Tunité  dans  ses  ouvrages.  Il  lui  a  éié 
impossible  de  nous  donner  cette  peinture  générale  des  «  pédanls 
do  collège  »t  qu*îl  nous  avait  promise  dans  sa  préface*  Un  contro- 
versiste,  un  grammairien,  un  parasite*  défilent  devant  nous.  Mais 
ces  trois  pédautsunt  moins  de  traits  communs  que  de  particularités 
diiïérentes.  De  là,  des  contradictions  fâcheuses,  des  disparates 
choquaiiler^.  De  cette  pesante  satire,  Tesprit  ne  garde  qu*une  suite 
d  iumg(*s  elTucées,  et  non  Tidée  uelte  el  jirécise  d'un  type.  Balzac 
n  a  point  su  combiner  les  traits  semblables  des  originaux  qui 
posaient  devant  lui,  ni  dégager  les  lignes  essentielles  du  caractère 
qu'il  voulait  peindre.  Le  P,  Goulu  a  prophétisé  juste  :  le  ^rand 
rlitVtoricien  ne  devait  donner  dans  toute  sa  carrière 
i  tronçons  épars  »  et  aucune  œuvre  vivante. 


que 
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CtiÂRLEs  Droubet. 
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L  auteur  des  Réflexions  critiques  sur  la  poésie  et  lapeinture,  que 
Voltaire  appelait  «  le  livre  le  plus  utile  qu  on  ait  jamais  écrit  sur 
ces  matières  dans  aucune  nation  S  »  et  de  V Histoire  critique  de 
rétablissement  de  la  monarchie  française  dans  les  Gaules,  demeurée 
jusqu'à  nos  jours  <  un  des  livres  les  plus  pénétrants  qui  aient  paru 
sur  les  temps  de  l'invasion ',  »  n'a  jamais  donné  qu'une  partie  de 
son  temps  aux  recherches  désintéressées  de  l'histoire  et  des  belles- 
lettres^  Dans  sa  jeunesse,  compatriote  et  parent  de  l'érudit  Foy- 
Vaillant,  ami  de  Galland  et  de  Thoynard  le  numismate,  il  écrit 
Y  Histoire  dps  Quatre  Gordiens  prouvée  et  illustrée  par  les  médailles  '  ; 
en  1699,  il  est  chargé  par  l'électeur  de  Bavière  de  classer  et  de 
cataloguer  les  médailles  de  sa  collection  de  Bruxelles^  Mais  il  fré- 
quente aussi  J.-B.  Rousseau  et  M""*  de  Fériol,  Fontenelle,  Duché, 
les  Moreau,  Francine,  les  gens  de  théâtre  et  les  mondains,  con- 
tempteurs des  Anciens  ^  Il  balance  entre  la  littérature  austère  des 
érudits  et  celle  que  l'on  cultive  dans  les  coulisses  de  l'Opéra. 

Dans  la  suite,  il  se  partage  entre  l'histoire  et  la  diplomatie  ;  ou, 
plutôt,  il  fait  servir  l'histoire  à  la  diplomatie.  Dès  1695  il  était 
employé  dans  les  bureaux  de  M.  de  Torcy  *.  Quoi  qu'en  disent  ses 
biographies,  il  n'était  pas  à  Ryswick;  mais  il  semble  bien,  en  effet, 
qu'à  cette  date  il  avait  déjà  ses  entrées  au  ministère  des  affaires 
étrangères  \ 

1.  Siècle  de  Louis  XIV,  Œuvres.  Ëd.  Garnier,  t.  XIV,  p.  66. 

1 C.  Jullian,  Extraits  de  t Esprit  des  lois,  p.  229. 

%.  Paris,  Florentin  et  Pierre  Delaulne,  1695,  i2«.  Réponses  de  Galland  en  1696  et 
de  Cuyper  en  1691.  En  1700,  Du  Bos  répliqua  :  Pro  Quatuor  Gordianorum  Hittoria 
Fmrfici*,  Paris,  Florentin  et  Pierre  Delaulne,  12». 

4.  Du  Bos  à  Grspvius,  20  décembre  1699  (en  latin).  Bibl.  Royale  de  Copenhague. 

5.  >  Je  ne  crois  pas,  écrit  Galland  (qui,  du  reste,  à  ce  moment,  lui  en  voulait), 
que  M.  Du  Bos  s'occupe  à  autre  chose  qu'à  se  divertir  à  l'opéra  et  avec  ceux  qui 
s'en  mêlent.  -  (12  février  1700,  Bibl.  NaU,  f.  fr.  9362,  fol,  179.) 

(.  Mémoire  pour  la  dame  Danse^  seule  héritière  de  V abbé  Du  Bos,  contre  le  sieur  de 
Boiscervoise  et  consorts.  Paris,  imprimerie  Paulus  Daumesnil,  1743,  folio.  Les  ren- 
seignements fournis  par  ce  document  ont  passé  dans  Tarlicle  Dubos  du  Dictionnaire 
de  Moriri,  puis,  de  lA,  dans  loules  les  notices  biographiques  consacrées  à  l'abbé 
Du  Bos.  y  compris  celles  des  thèses  récentes  de  M.  Hraunschvig,  L'abbé  Du  Bos, 
rénovateur  de  la  critique  au  XVI W  siècle  (Toulouse,  1904,  doctorat  de  Paris),  et  de 
U-  Péteul,  Jean-Baptiste  Du  Bos.  Contribution  à  Vhisioire  des  doctrines  esthétiques 
en  France  (Tramelan,  1902.  doctorat  de  Berne). 

:.  Voir  les  \Hires  de  Du  Bos  à  Bayle  et  de  Bayle  à  Du    os,  e  n  1697,  dans  le  Choix 
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Dès  1701  il  est  au  service  du  maréchal  d'Huxelles.  pour  lequel 
il  écrit  un  traité  de  droit  public  allemand*.  Easuite  il  est  employé 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  à  diverses  négociations  que  nous 
ne  connaissons  encore  qu'imparfaitement»  En  1107,  il  est  présent 
à  Neuchûtel,  où  il  soutient  les  droits  du  comte  de  Matignon, 

Mais  les  fonctions  des  subalternes  du  ministère  n*étaient  ni 
régulières  ni  même  officielles;  elles  ne  les  dispensaient  point 
d*aulres  moyens  dexistence.  Ils  n'étaient  payés  que  par  les 
envoyés  et  les  diplomates  qui  utilisaient  leurs  services,  et  pendant 
le  temps  qu'ils  les  utilisaient.  C'est  en  1711  seulement  que  Cblbert 
de  Torcy  se  préoccupa  de  donner  quelque  stabilité  à  leur  situation^ 
parce  que  •  la  pauvreté  et  TiiTcerlilude  delà  condilion  de  ceux  qui 
servaient  de  secrétaires  dans  les  pays  étrangers  avaient  de  grands 
inconvénients  pour  le  service  *.  Ces  gens,  qui  avaient  été  dans  tout 
le  secret  d'une  négociation,  pouvaient  ensuite,  abandonnés  par  leurs 
maîtres,  céder  aux  tentations  de  la  misère  et  passer  à  l'ennemie 
On  décida  au  conseil  du  Roi  de  créer  six  postes  de  secrétaires  à 
appointements  fixes,  qui  recevraient  mille  livres  par  an  dans 
rinlervalle  des  négociations.  En  mission,  ils  seraient  payés  par 
renvoyé. 

Les  fonctions  de  ces  secrétaires  consistaient  à  documenter  les 
diplomates  dont  les  lumières  historiques  étaient  insuffisantes,  et 
aussi  à  entretenir,  avec  les  puissances  ennemies,  la  guerre  de 
plume.  A  partir  de  la  Grande  Alliance  surtout,  on  voit  se  multi- 
plier en  Europe,  répandus  par  le  ministère,  les  écrits  de  soi-disant 
Anglais,  Hollandais  ou  Impériaux,  destinés  â  semer  la  division  et  la 
méfiance  parmi  les  ennemis  de  la  France  et  à  créer  un  mouvement 
hostile  â  la  continuation  de  la  guerre.  Ces  pamphlets,  qui  ne  réus- 
sissaient presrjue  jamais  à  donner  le  change  sur  leur  origine, 
étaient  sans  doute  des  armes  assez  vaines*  Néanmoins  M,  deXorcy 
ne  les  négligeait  pas;  et  pour  que  la  simulation  ne  fût  pas  trop 
grossière,  il  fallait  trouver  des  écrivains  possédant  une  connais- 
sance pratique  des  pays  étrangers,  assez  peu  répandue  à  cette 
époque.  Du  Bos  était  l'homme  qu*il  fallait  pour  cela  :  dès  1697,  il 
avait  fait  de  longs  séjours  en  Hollande  ;  en  1 698,  il  est  en  Angleterre  ; 
il  y  revient  dans  la  suite^;  en  1100,  il  parcourt  toute  Tltalie,  Les 


de  In  Cotr.  inédite  de  Pierre  Batfle,  publiée  par  M,  Éinile  Gigas,  Copenhague,  Gad, 
18S0,  8%  [>.  itO,  p.  305. 
!.  kiï.  étrangères.  Corr.  d'Autriche,  ^\,  foL  69. 

2.  Jour /ml  de  J.-B.  de  Cotberi^  marqui$  de  Torcy  ^  pendant  Us  années  f7Ù$,  474B 
et  ira,  pubUé  par  M.  F.  Masson,  Paris,  i88*,  S%  p,  380-381,  Cf.  CallièreB,  De  la 
manière  de  négocier  avec  ics  souverains^  2*  éd.,  l7Sè,  LU,  p,  293. 

3.  Dans  les  Nom^Hes  lUtéraù^  de  la  Haye,  U  IV  (octobre  1716)»  p.  331  et  suiT., 
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tniéréis  de  CAngleierre  mal  entendus  dans  la  guerre  présenie^  soûl 
aujourd'hui  l'œuvre  priDcipale  «le  la  littérature  politique  de  Du  Bos, 
Cet  ouvrage,  *  qui  porte  en  soi  un  ridicule  asseï  évident*  )>,  a  été 
cependant  énormément  lu,  dans  toute  FEurope.  Les  erreurs  et  les 
illusions  qu'on  lui  a  reprochées  ne  sont  que  partielles,  et  ont  été 
partagées  par  le  ministre  lui-mèniB* 

Le  Manifesfe  de  f  Eieclèur  de  Bavière^,  <lônt  on  louait  le  style, 
vaut  mieux,  parce  qu'il  ne  se  donne  pas  pour  autre  chose  que  ce 
qu'il  est.  Il  vahit  à  son  auteur  le  prieuré  de  VeneroUes,  Dautres 
écrits  de  Du  Dos  paraissent  avoir  été  imprimés  et  répandus  de 
même;  nous  n*avons  encore  réussi  à  les  trouver  dans  aucune 
bibliothèque-  Mïiis,  comme  le  remarquait  déjà  Lenjrlel-Dufresnoy, 
VlJisîoire  de  la  ligne  de  Camffrai,  parue  en  1709,  était,  elle  aussi, 
inspirée  en  partie  par  les  circonstances  poliliques.  Quand  Du  Bos 
parlait  de  Venise,  c'est  à  la  Hollande  qu*il  en  voulait** 

Au  moment  où  s'ouvrirent  les  négociations  de  Gertruydcnberg, 
en  niû.  Du  Bos  jouissait  déjà  d'une  certaine  réputation  d'habileté 
politique. 

Monsieur  le  Maréchal  d'Uxelles^  lisons-nous  dans  un  pamphlet  alle- 
mand, a  t* esprit  un  et  un  flux  de  bouche.  M*  de  Potiguac  est  assez 
conuu  par  ses  négoeiations  de  Pologne.  A  ces  deux  on  joint  encore 
l'abbé  du  Bosç,  très  savanL  dans  les  Irai  lés  et  dans  la  manière  de  les 
dresser  à  la  Freoçaise,  un  avocat  qui  doit  être  un  diable  en  procès  et 
nn  habile  négociant  ^ 

Du  Bos  allaita  Gertruydenherg  en  qualité  de  secrétaire  du  maré- 
chal d'Uuxelles;  Fabbé  Melchior  de  Polignac,  second  plénipoten- 


Da  Ho»  publie  une  traduction  de$  trois  premières  acènea  da  Caion  d'Addïsoni  très 
supéneare  i\  celle  de  Boyer. 

i.  ljt&  inté'éU  de  i'Ani^leitrre  mal  entendun  dans  la  guerre  pré^ente^  trûtiuit$  du 
^rrr  attffloiê  i  Enqtandst  înteresL..,  Ams^lerdani  i Rouen )»  lieorKet^  LiaUel,  i"03,  8"  et 
li*;  six  èditloil?  Irançaiset»  en  1704,  EdiUon  anglaise  :  Efjf^tatfds  luler^sl  nustaken 
%n  îht  prç^ritt  waTt  et  itaîtenne  :  Gli  îtilt^ressi  d^  CinfjdiUena  TnnV  ititesi,...  Am&^ 
lertliim,  IIOL  Ititerêi»^»  de  V hti}i*ittrra  mal  iutendidoâ  en  la  gmrra  présente  con 
Sifitifia^  Mexico  {calalogue  da  Urilish  .Muséum). 

3.  Voimire.  LeUre  a  du  Resnel*  mercredi..,    1742.  Ed.  Garnies  t.  XXXVI,  p.  134. 

3.  Mantfexie  de  VEUcAtur  de  Uavière^  ^mx%  lieu  diuipressiun,  1104.  12".  Le  imron 
Karg^  minisire  do  l'clccleur  de  Cologne,  l'a  fait  réimprimer  avec  une  iuitc  :  Manï- 
fesir  de  S.  A,  £*  de  Bavière;  la  iHlre  de  S,  A,  E.  de  Coîoffne  à  S,  M.  L  du  fSf  mare 
t70i,  fn  latin  el  en  français  avec  des  addiltonA^  no.^,  8*,  Cf*  AIT.  Élr.i  Corr.  Bavièrei 
4fï.  C.  FresL'holi  Itéftonse  au  Manifeste  qui  eout't  som  te  nom  de  8.  A*  E.  de  Bmièit, 
Pampetune  C^),   1705|  iT*  Le  lexLi^  du   la  première   édilion   a  été  reproduit  dans 

imberty,  ^ém&irex  pour  xervù'  à  l'hlstoirt  du  XVUl*  êièclet  t,  111^  La  llayet  1133, 
i6-4S.' 

4.  LenMlei-Dufresnû>%  Méthode  pQUf  étudier  PhittQire,  L  IJ,  p,  305).  Supplément  à 
la  méthode^  t*  Vl*  p«  124, 

^.  t'  ktire  d^un  ami  d'Allemagne  à  un  ami  de  Hisilande  lur  les  prajelf  de  paix  de 
ta  c&UT  de  France^  jàmttv y  février  1710,  8*. 
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liaire,  avait  pour  secréLaire  la  Bliiiiëre,  avocat  au  Parlement; 
quant  à  ritalnle  négociant,  il  s'agit  évidemment  de  Mesnager, 
lequel^  du  reste»  ne  se  trouva  pas  à  la  conférence. 

Dans  de  tels  événements,  la  part  d'un  subalterne  qui  ne  signe 
aucune  i^ièce  officielle  est  évidemment  difficile  à  distin*^uer.  Mais 
les  contemporains  de  Du  Dos  savaient  que  la  sienne  avait  été  con- 
sidérable. Ce  qti*ils  disent  des  services  importants  rendus  par  lui  à 
rÉtat  ne  peut  s*en tendre  des  Intéréis  de  rAnt/lelerre  ni  du  Manifeste^ 
dont  beaucoup  ignoraient  même  qu'il  fût  rauteur\  ■  Personne 
n*a  ignoré  la  part  qu'il  eut  aux  traités  conclus  à  Utrecht,  à  Bade 
et  à  Hastadt.  Il  n*arrive  que  trop  souvent  que  des  hommes  sans 
caractère  et  sans  (lersonnage  font  mouvoir  tous  les  ressorts  des 
grands  s]>ectacles  qui  se  donnent  à  l'tiuraanité^.  t  Pendant  ces 
semaines  Iragîquosde  Gertruydenberg,  où  les  négociateurs  français 
qui  n'avaient  derrière  eux  ni  armées  ni  finances,  mais  seulement 
la  détresse  delà  nation  et  Tangoisse  du  grand  roi,  devaient  lutter 
pied  a  pied  contre  un  ennemi  décidé  à  réduire  la  France  aux  pires 
tiumiliations,  Fabbé  Du  Bos  fut  constamment  sur  la  brèche  : 
c'était  lui  qui,  avec  la  Blinière,  fournissait  aux  plénipotentiaires 
les  documents  précis,  les  preuves  historiques,  les  précédents  dont 
ils  pouvaient  arguer. 

Outre  les  ressources  de  son  érudition,  il  pouvait  mettre  à 
profit  sa  connaissance  des  ctioses  de  Hollande  et  aussi  les  relations 
personnelles  quil  s'était  créées  dans  ce  pays.  Un  instant,  les 
plénipotentiaires  et  Colbert  de  Torcy  crurent  que  l'accord  pour- 
rait être  établi  sur  le  principe  d'un  partage  de  la  monarchie 
d'Espagne.  Dans  le  courrier  de  Hollande  communiqué  au  roi  le 
3  avril,  le  maréchal  d'Huxelles  et  Tabbé  de  Polignac  signalaient 
des  lettres  qui  leur  avaient  été  envoyées  de  Hollande  et  qui  mar- 
quaient quehiue  disposition  à  la  paix.  <  Toutes  les  lettres  des 
particuliers  étaient  encore  plus  formelles,  et  Topinion  générale 
était  que  la  paix  serait  incessamment  conclue  moyennant  un  par- 
tage pour  le  roi  d*Espagne,  qui  serait  composé  de  la  Sicile  et  de  la 
Sardaigne^  «  Ces  particuliers  étaient,  outre  Mollo,  agent  secret  a  la 
Haye,  des  amis  et  des  correspondants  de  Du  Bos,  MM.  Leers  et 
Conssert,  libraires  à  Rotterdam,  Ceux*cî  écrivaient  à  Anisson, 


i.  LengleUDurresnoy  connafï  le  ÈlaniffisU  et  ne  raltribue  pas  k  Du  Boa. 

iit  Mémoire  pour  la  vêuvë  Dame^  p*  3*  Vôîr,  dans  \t  même  sena^  la  réponse  de 
M.  de  Sa)  ri  l- Au  lai  re  au  dtscQurâ  de  récefïtion  de  Tabbé  iki  Bos  à  l'Académie,  tri 
il2Q;  Le  di^eours  de  réception  de  VaLibé  du  BesneU  son  successeur,  et  surtout  les 
lettres  de  Fénelon  et  Dubois*  citées  plus  loin. 

a,  Journal  dt  Colberi,  p.  161.  , 


KOTES    son    l'abbé   IIU    BOS. 


If 


libraire   à    Paris,    lequel    ensuite,  avec  toutes    les   précautianft 
voulues,  faisait  parvenir  leurs  lettres  à  Du  Bus*. 

Vers  le  même  temps.  Du  Bus  fit  aux  plénipolenliaires  une 
communication  qn*ils  jugèrent  assez  grave  pour  la  transmettre 
immédiatement  à  Paris  ^  Les  délégués  des  États  généraux^ 
MM»  Buys  el  VanJerdussen,  se  trouvaient  toujours  renseignés 
d'avance  sur  les  projets  de  la  France  et  les  propositions  qu  oo 
allail  leur  soumettre.  Comment  donc  étaient-ils  in  Formés  des 
tecrets  de  Versailles?  Du  Bos  croyait  Ta  voir  découvert  : 

M.  le  comte  de  Virlinf^ue  ^  me  dit  que  uos  pléaiputeatiaires  devaient 
s  attendre  que  M,  Vanderdussen  se  trouverait  savoir  tiiut  le  contenu  de 
leurs  instructions,  et  qu'il  leur  serait  Irés  fadle  de  s'en  convaincre 
dans  tes  conférences  qu'ils  auraient  avec  lui.  Je  lui  témoignai  que 
j'avais  beaucoup  de  peine  à  croire  ce  qu'il  me  disait,  attendu  que  bien 
peu  de  «ens  auraient  conrmissauce  de  ces  inalructions;  il  me  dit  que 
celui  qui  informait  M.  Vandcrdussen  du  secret  de  Vorsailtes  était  cer- 
tainement une  personne  lie  la  première  considération i  et  à  portée  de 

Ifout  savoir;  il  ajouta  de  lui-même  qu'il  avait  vu  plusieurs  lettres  dé 
eette  personne  entre  les  mains  de  M.  Vanderdusseo»  que  le  caractère 
de  ces  lettres?  lui  était  tellement  resté  empretnl  dans  rimaginatioo 
qu'il  le  reconnaîtrait  d\in  bout  de  table  à  Taittrei  que  ce  caraclère  était 
celui  d'un  homme,  mais  d*un  homme  qui  écrirait  comme  une  femme, 
et  i^urlout  les  D  y  étaient  rormés  comme  dans  récriture  des  femmes; 
que  les  avis  qui  avaient  fait  échouer  les  négocialions  et  les  entreprises 
de  guerre  étaient  venus  par  cette  personne*  et  qu'il  avait  connaissance 
de  beaucoup  de  particularités  à  cet  égard.  Je  lui  dis  que  le  roi  devait 
payer  un  million  d'une  pareille  lettre,  pour  savoir  qui  avait  tant  con- 
ribué  aux  mauvais  succès  passés.  Il  me  répondit  qu'il  ne  doutait  pas 

r^ue  si  le  Hoi  avait  une  pareille  lettre,  il  ne  lui  ïùi  aisé  de  reconnaître 
le  traître,  mais  qu'il  croyait  que  la  chose  serait  encore  plus  facilo  aum 
plénipotentiaires.  Voyant  que  M.  de  Yirlingue  avait  au  moins  un 
soupçon  arrêté  sur  quelqu^un,  mais  qu'il  était  très  réservé  à.  ce  sujet, 
quoiqu'il  eût  été  1res  ouvert  avec  moi  sur  les  autres  choses  que  je  lui 
avais  demandées,  j*attendis  du  temps  quHI  ajoutât  de  nouvelles  cir- 
constiinces,  ce  qu'il  ne  fit  point.  Je  lui  dis  encore  qu'apparemment 
II.  Vanderdussen  faisait  toucher  de  grosses  sommes  à  un  correspon- 
dant si  utile  et  qui  n'était  pas  d'une  condition  à  s'être  laissé  corrompre 
pour  peu  de  chose.  H  me  dit  qu'on  lui  avait  plutôt  promis  de  faire 


I.  V,  CoffK  UolL,  253»  f.  t78,  228;  L  9tj.  MM.  Leers  et  Consaerl  ^iUaienl  en  elTet  que 
les  pacifiques  ûe  HoLJande  s*accommoderAient  de  laisser  au  duc  d'Anjou  f^ûit  iâ 
Sicile  el  la,  Sardnignc,  soit  i&  Sicile  et  Na^jies.  Il  est  souvent  que^ltoo  de  Leerâ  et 
et  Gon>serl  dana  la  Corr.  de  Bayle. 

1.  •  On  vkut  de  nguit  dan  ne  r  im  avis  trop  împort&ut  pour  ne  p&s  TOitâ  le  com- 
muniquer..., -  (Corr.  IIoiL,  '22'd,  f.  174.) 

$.  Genitihûmme  holUndats  retiré  k  Purii». 
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certaines  chost^a  qull  pouvait  souhaiter,  sans  mo  les  expliquer  ni 
donner  à  devinera 

Mais  le  rapport  de  Du  Bos  fit  moins  dlmpression  sur  Torcyque 
sur  les  pléni[)otentiaires*  Il  avait  cotendu  parler  de  M.  de  Virlinf^ue; 
nnioistre  d'Ëlal,  U  avait  rexpérience  de  ces  intrigants  et  de  ces 
rêveurs  qui  toujours  annoncent  de  terribles  révélation s>  Il  suivit 
cependant  la  piste  qu'on  lui  indiquait,  en  usant  du  moyen  que 
Du  Bos  avait  conseillée 

Je  me  suis  servi  de  la  voie  que  vous  m'avesE  indiquée  pour  éclaircîr 
ce  qu'il  avait  dit  en  général  à  M<  fabbé  du  Bos^  et  je  vois  qull  ne  sait 
rien  de  parLiculier*  Il  a  conlirmé  seulement  qu'ii  recoonaitrait  récri- 
ture qu'il  prétend  avoir  vue  entre  dix  ou  douze  qu^on  lui  montrerait. 
Mais  il  ne  sait  de  quelle  part  elle  pouvait  venir.  Il  a  parlé  avec  exagé- 
ration sur  la  qualité  et  la  récompense  promise  au  donneur  d'avis,  car  il 
ne  s*est  explique  que  par  millions.  11  a  dit  que  ce  correspondant  si 
cher  avait  averti  M.  Vanderdussen  de  la  résûlution  prise  d  envoyer  en 
Espagne  M.  le  duc  d'Orléans  longtemps  avant  que  le  Roi  eût  déclaré 
qu'il  voulait  lui  confier  le  commandement  de  son  armée  dans  ce 
royaume..*  Ainsi  son  avis  n*a  été  fondé  que  sur  des  conjectures,  et  cet 
homme  aime  fort  à  parler  et  &  se  faire  valoir,  ce  que  j'ai  éprouvé 
moi-même  dans  les  occasions  où  je  Tai  entretenu.  On  ne  lui  a  point 
parlé  de  ma  part;  c'est  seulement  en  répondant  aux  diarours  généraux 
que  lui  a  tenus  celui  que  j^avais  employé  pour  cet  eJTet ,  qu'il  lui  a 
confié  tout  ce  que  je  vous  marque  et  qu'il  lui  a  dit  qu'il  â*était  ouvert 
à  M,  labbéëu  Bos*, 

Ainsi  Du  Bos  n  a%^ait  pas  eu  la  même  fortune  que  son  compa- 
triote Lenglet-Dufresnoy,  comme  lui  employé  aux  affaires,  et 
qui  s'était  signalé  en  découvrant  la  Irahison  d*un  officier  au 
moment  où  il  allait  livrer  à  l'ennemi  la  ville  de  Mons  avec  les 
deux  lîlecleurs  de  Cologne  et  de  Bavière*  Mais  il  eut  d'autres 
occasions  d^allirer  Taltention  du  ministre. 

Le  26  avril,  il  envoya  à  M.  de  Torcy  un  pamphlet  reiatiF  à 
Taffaire  duB'  Sacheverell,  qui  à  ce  moment  remuait  KAngleterre 
et  y  annonçait  le  changement  de  politique  de  171 L  Cet  écrit 
ifayant  pu  être  chiffré,  Du  Bos,  sur  le  conseil  des  plénipoten- 
tiaires, y  avait  joint  une  lettre  feinte  où  il  le  donnait  comme  une 


i,  C'élail  de  faire  interrager  M.  ût  VïHingiie  par  la  Faycj  gentithomme  ordinaire. 
11  s^agit  de  Jean-Françoii  de  io.  Paye,  poêle  et  ami  de  LcLmoihef  qui  fut  envD>'é  à 
Utreehl  en  1713  et  reçu  à  TAcad^^mie  en  113G. 

3.  Cûm  HùiL,  223,  f,  200. 
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traduclion  Je  Fanglais  ',  M,  de  Tore  y  jugea  Touvrage  «  très  BoUde 
et  1res  conforme  au  génie  de  la  nation  anglaise  »  et  I*envoya  au 
colonel  Uookes,  agent  secret  en  Angleterre,  pour  qu'il  le  Ira- 
duisU  et  le  fit  imprimer  en  anglais.  A  part  quelques  réserves, 
fiookes  approuva  fort  l'ouvrage  de  Du  Bos*  «  L'auteur  a  une  idée 
fort  juste  de  In  conjoncture  présente  par  rapport  à  TEglise  angli- 
cane. La  plus  grande  partie  de  ses  raisonnements  paraissent 
sortis  de  la  plume  d'un  Anglais  qui  connaît  bien  la  constitution 
et  legouvernement  du  royaume^,  » 

Le  n  juin,  nouveau  mémoire,  attribué  celte  fois  à  un  sénateur 
de  Hambourg,  et  décrit  dans  le  style  dont  les  Allemands  sont  en 
possession  de  se  servir.  H  est  apparemment  celui  d*un  ministre 
luthérien  ou  de  quelque  professeur  en  droit,  hérissé  d'allusions 
aux  écrits  des  anciens,  quelquefois  rampant  et  ïjuelquefois  clé- 
giant,  suivant  que  Fauteur  s*est  trouvé  servi  par  sa  mémoire  et 
par  ses  lectures".»  MSL  dlluxelles  et  de  Polignac  y  avaient 
joint  un  petit  avertissement  *  sur  la  manière  dont  il  faut  tromper 
le  public  en  l'imprimant.  Pour  contrefaire  les  éditions  d'Alle- 
magne, il  faut  employer  du  mauvais  papier  qui  soit  très  sale,  se 
servir  de  caractères  usés;  ce  qui  sHmprime  en  grec  doit  être 
imprimé  en  mauvais  caractères.  On  reconnaît  les  édj lions  de 
Paris  aux  caractères  grecs  quand  ils  sont  trop  beaux*  Il  faut 
que  les  w  soient  d'un  même  caractère;.*-  pour  soulager  ToeiL,, 
il  faut  au  moins  employer  la  case  de  Tédition  des  letlres  du  Suisse 
in-quarto  et  ne  pas  serrer  les  mots  ni  les  lettres  ^..  » 

Pendant  ce  temps,  Du  Bos  ne  négligeait  pas  ses  propres  intérêts. 
Il  sollicitait  un  bénéfice  plus  rémunérateur  que  le  prieuré  de 
VeneroUes,  et  priait  le  ministre  d'intervenir  en  sa  faveur  auprès 
du  lout  puissant  Père  Le  Tellier.  Il  faisait  agir  aussi  le  ministre  de 
Bavière  à  Paris,  M,  de  Monastérol*;  Mais  il  ne  put  rien  obtenir. 
Au  congrès  dXUrecht,  en  1713^  il  était  toujours  simple  secrétaire 
attaché   à   M^'  le   maréchal    d  II ux elles.  Et   pourtant  Mesnager, 


!*  •  Môn^eigneurf  écriViU  Du  BoSt  un  Ami  m'a  envoyé  ït\  un  imprimé  angids  qui 

m'a  paru  mèriler  un  moment  de  votre  aLLeniion,  et  j'ai  r honneur  de  vous  l'envoyer 

. «n  français.  On  croit  à  Londres  qu*il  est  d'un  M*  Stephens,  écrivain  rélé  pour  lea 

LÎntèréU  de  t'Ëglîse  anglicane  el  connu  par  d'aulr&s  ouvrages  tle  mÛme  nature.  Vous 

pifrex  la  bonle^  Monâeigneur^  d'excuser  k'B  phrases  mal  lourn^e»  et  {fueliiues  bar- 

Bntefi  qui  pourront  bien  se  trouver  daus  mon  ouvrage*  Ce  sont  des  déTauts  iné- 

ftablffi  dan5  ce  qui  est  une  traduction.  Je  ^niâ^...   etc,  (Gerlruydenberg^  ^6  avril, 

[Corr.  HûîL,  2J*,  t  146.) 

S.  Cort\  AnghUne^  231,  T,  32. 

3.  Lettre  de"  Du  Bos  h  M.  de  Torcy,  Covr^  miL,  225,  t  S5. 

k.  ÇiHT.  HolL^  2i5,  f*  \m.  Les  Leilres  i^ufi  Suisse^  âèrie  de  pamphlets  de  la  Cha- 
L|)etle  qui  parurent  de  1703  à  1711. 
5.  Urr./fo^i.,  ââipL  263. 
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bourgeois  comme  lai  et  simple  conseiller  du  commerce  en  1110, 
pouvait  se  montrer  aux  halulauls  d'Utrecht  tlaos  toutlo  Iraio  cFue 
plénipotentiaire  royal,  entouré  de  pages  *  portant  des  surtouts 
jaunes»  des  parements  de  velours  violet,  des  boutonnières 
galonnées  d'argent  et  des  plumets  sur  le  chapeau,  et  de  valets 
de  pied  portant  sur  l'épaule  des  rubans  rouges  et  jaunes'  ». 

Le  traité  dTitrecht  valut  à  Tabbé  de  Polignac  le  chapeau  de 
cardinal,  et  le  maréchal  d^Huxeiles,  qui  avait  réclamé  immédiate- 
ment une  faveur  équivalente',  reçut  avant  la  fin  de  Tannée  le 
gouvernement  de  TAlsace,  Du  Bos,  qui  avait  été  employé  ensuite 
à  Ra^tadt  et  à  Bade,  fat  pourvu  en  1714,  il  est  vrai,  d'un  canonicat 
à  Beauvaia^  sa  ville  natale*  Mais  c'était  une  dignité  purement 
honorifique  poijr  ceux  des  chanoines  qtii  ne  s'astreignaient  pas  à 
la  résidence.  Il  dut  attendre  jusqu'en  1716  une  rente  sur  l'arche- 
vêché de  Sens  et  en  1723  seulement  membre  de  l'Académie,  il 
obtint  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Ressons.  Il  n'avait  pas  cessé  de 
travailler  pour  le  ministère.  Le  cardinal  Dubois  le  met  constam- 
ment à  réquisition,  lui  demande  soil  le  texte  exact  des  décrets 
d'invesUture  des  fiefs  italiens,  soit  des  renseignements  sur  le 
règlement  du  Parlement  d'Angleterre  ou  sur  la  constitution  de 
Pologne;  il  le  prie  de  critiquer  et  d'annoter  des  mémoires  poli- 
tiques, lui  demande  d'en  faire  un  sur  les  intérêts  de  la  France  et 
de  rEmpire,  «  Je  vous  poursuis  dans  le  lieu  qui  vous  avez  choisi 
pour  prendre  du  repos  (à  Beau  vais).  Mais  vous  travaillez  avec 
tant  de  facilité  que  j'ai  moins  de  scrupule  à  vous  demander  qu  a 
un  autre  '.  » 

Pourquoi,  avec  de  si  utiles  qualité»,  l'abbé  Du  Bos  n  avait-il  pas 
fait  une  carrière  plus  brillante  dans  la  diplomatie?  Fénelon  se 
Pétait  demandé  déjà  en  1713  : 

J#  souhaiterais  que  vous  me  dannassiÊZ  à  votre  tour  (après  le  maré^ 
chai  d*Hux elles)  quelque  sujet  de  joie  par  des  grâces  reçues.  Vous  con- 
naissez les  pays  étrangers,  vous  les  avez  étudiés  avec  la  connaissance 
de  Thifitoire  et  avec  les  vrais  principes  de  luul  ce  qui  regarde  les  lois, 


1*  Lhte  des  noms  et  quatiië.^  ik  L,  E.  Mgr.f  les  Fîénipoientimres  à  Vtrtcht,  avee 
leur^  m^me»^  livrées,  demeures,  par  Nicolas  Chevalier.  Utrechl»  ctieï  Nicolas  Cheva- 
lier, ni3,  it». 

s.  i  Le  métier  où  |e  «uts  est  rude  et  on  y  a  besoin  et  tontùHntîU  •  écHuU  &n 
mirristre,  •  Le  gouTerrtement  de  Guyenne  îîcraît  «ne  belle  étrenne  à  donner,  et 
tt*auraî»-j«  pas  aulani  de  raisons  qu'un  autre  pour  l'esfiérer?»  (Corr,  ItoU.,  247,248, 
1"  et  3  février  17ri) 

3,  Lettre  «lu  curdmal  Ptiboi»  à  fabbé  [lu  Bos,  iO  déc.  1716.  Ces  lettres  font  partie 
de  la  collection  de  M*  le  Comlù  de  Troussures,  qui  a  bien  voulu  nous  en  donner 
communication.  Des  fragmente  eu  onl  èlé  publiés  par  D)>i^t}nUWh\iti  Mélanges  hU' 
toriquéi^  lUtérairei  et  afchéologiques^  Beauvais^  Achille  ûesjard-ins,  1817»  12\ 
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le  commerce,  les  diverses  Farmeâ  de  gouvernemeut,  Les  intérêts,  les 
^nks  dtvera  d*ts  peuples  et  tes  mtiyeus  do  les  aç^oramoder  à  noâ 
besctms^»  C'est  être  en  état  de  rendre  de  graads  services  aux  rois  dans 
les  uégociatigns  et  mériter  les  emplois  de  cotiUaïice  :  vous  ne  sauner 
jamais  aller  plus  loin  que  mes  souhaits  pour  vûus^ 

Nous  ii*avons  pas  retrouvé  la  lettre  que  Du  Dos  écrivit  à  Fénelon. 
Mais  celui-ci  lui  répondait  de  nouveau  le  mois  suivant  : 

Je  voua  SUIS  sensibletnenl  obligé,  monsieur,  delà  bouté  avec  laquelle 
vous  avez  bien  voulu  me  cnniier  rexplicalîon  de  certains  faits  qui  vous 
touchent.  Je  n'avais  néatiniuinii  auuun  besoin  de  cet  éclaircissement 
pour  être  persuade  de  la  délicatesse  de  vos  procédés.  Ce  qui  me  reste  à 
désirer  est  de  vous  voir  occupé  de  quelque  emploi  digne  de  vos  talents 
s?ee  quelque  grâce  proportionnée  à  vos  services.  Le  prieuré  de 
Veoerolle  ne  saurait  vous  donner  du  pain  et  il  serait  bien  triste  qu'un 
bénéûce  qui  vous  rapporte  si  peu  vous  coûtât  si  cher  en  vous  excluant 
rfes  bous  offices  qui  vous  sont  dus  d'ailleurs.  M.  le  Marécfial  dHuxelles 
fera  une  chose  digne  de  lui  quand  il  travaillera  eilicacenieut  à  vous 
aplanir  le  chemin*  Que  ne  suis*je  à  portée  d'y  contribuer î  *.*. 

Du  Bos  semble  avoir  donné  au  public,  comme  à  Tarchevêque  de 
Cambrai,  les  raisons  de  son  eiracemeiit  volontaire  dans  un  passage 
des  Réflexions  critiques  où  la  note  personnelle  est  asse^  reconnais- 
sable.  Il  oppose  le  génie  de  Fartiste,  qui  se  révèle  toujours,  à  celui 
du  politique  ou  du  guerrier,  que  les  circonstances  seules  peuvent 
faire  cou  naître*  *  L'homme  dépositaire  d'un  pareil  génie  ne  le 
saurait  mettre  en  évidence,  sans  être  appelé  aux  emplois  auxquels 
ce  génie  le  rend  propre;  et  il  meurt  souvent  avant  quon  les  lui  ait 
confiés.  Su[)posons  même  que  le  hasard  Tait  fait  naître  à  une  telle 
distance  de  ces  emplois,  qu  il  lui  soit  impossible  (Du  Bos  voulait 
saas  doute  écrire  ;  possjùle)  de  la  franchir  dans  le  cours  d'une  vie 
humaine,  il  manque  souvent  des  talents  qui  peuvent  les  lui  faire 
obtenir.  Capable  de  les  bien  exercer^  il  est  incapable  de  tenir  la 
route  par  laquelle  on  y  parvient  de  son  temps.  Le  génie  est 
presque  toujours  accompagné  de  hauteur.  Je  ne  parle  point  de  celle 
qui  consiste  dans  le  Ion  de  voix  et  dans  l'air  de  tôle  r  cette 
esi»èee  de  hauteur  n'est  qu'une  morgue  qui  marque  un  esprit 
borné»  et  qui  rend  un  homme  plus  méprisable  aux  yeux  de^ 
philosophes,  que  ne  Test  aux  yeux  des  courtisans  le  laquais 
chargé  de  la  livrée  du  m  in  is  Ire  disgracié.  Je  parle  de  cette  hauteur 


f*  Cajabrai,  20  nov,  ma.  Mss.  de  U  collectiou  de  Ti-ou&iures. 
S«  Si  déc.  1113.  Msii.  de  Troimsurcfi. 
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qui  consiste  dans  k  noblesse  dessentimenls  du  cœur,  et  dans  une 
élévation  d'esprit,  et  qui  fait  mettre  un  juste  prix  aux  avancements 
où  1  on  peut  aspirer,  comme  à  la  peine  qu*il  faut  prendre  pour  y 
parvenir,  surtout  quand  il  est  question  de  les  solliciter  auprès  des 
personnes  qu*on  ne  croit  pas  être  des  juges  compétents  du  mérite. 
Enfin  les  vertus  rendent  bien  capable  des  grandes  places,  mais  il 
arrive  souvent  dans  tous  les  siècles  qu'on  n'y  puisse  parvenir  que 
par  des  bassesses  et  des  vices  '  »- 

Du  Bos  manquait  peut-être,  en  effet,  de  Tesprit  d'intrigue,  et 
aussi  de  ce  flair  particulier  qui  fait  distinguer  les  révélations  sus- 
pectes dïm  M.  de  Virlingue  de  la  bonne  et  solide  «  affaire  »  qui 
permet  à  celui  qui  la  tient  de  forcer  les  faveurs  d'un  ministre. 
Et  aussi,  qu*il  le  voulût  ou  non,  son  caractère  et  la  tournure  de 
son  esprit  le  ramenaient  vers  les  lettres.  Sa  correspondance 
prouve  suffisamment  qu'il  fut  un  curieux  et  un  chercheur*  Dans 
ses  travaux  diplomatiques,  it  aimait  à  creuser  et  à  approfondir. 

Tout  le  inonde,  écrîvait-il  en  !705,  veut  raisonner  sur  les  aiïnires 
politiques,  el  peu  de  personnes  en  sont  capables.  Il  faut  autre  chose 
que  de  Tesprit  pour  y  réussir*  U  ewt  nécessaire  de  connaître  par  étude 
et  par  expérience  Télat  présent  de  son  siècle*  Il  faut  avoir  lu  bien  des 
livres,  il  faut  avoir  eu  part  aux  affaires  pour  en  former  un  pareil 
système.  Toutes  ces  qualités  naturelles  et  acquises  ne  surfisent  pas 
encore.  Il  faut  y  apporter  de  rapplication,  raisonner  la  plume  à  la 
main  et  mettre  ses  pensées  sur  le  papier,  de  manière  qu'on  puisse  les 
regarder  ensuite  comme  les  pensées  d'un  autre  ^ 

Une  aussi  laborieuse  méthode  n'est  point  celle  d'un  politique 
ni  d'un  pamphlétaire  :  c*est  une  vertu  d*historien.  Sentant  la 
nécessité  d'appuyer  ses  théories  sur  un  fou  dément  historique. 
Du  Bos  se  livrait  à  des  recherches  qui  renfonçaient  dans  le  passé 
au  lieu  de  le  rapprocher  de  sou  but.  Il  travaillait  à  reculons  : 
souvent,  sans  doute,  il  arrivait  trop  tard.  Et  voilà  pourquoi,  si 
quelques-uns  de  ses  écrits  politiques  ont  été  publiés,  un  plus 
grand  nombre  dorment  encore  dans  la  poussière  des  archives* 

Mais  ils  ne  furent  pas  perdus  pour  cela*  Les  ouvrages  historiques 
qu'il  a  donnés  plus  tard  en  sont  le  prolongement  ou  le  dévelop- 
pement. Dans  VIHstoire  de  la  ligue  de  Cambrai  ont  été  incorporées 
les  recherches  préliminaires  des  Réflexions  sur  le  traité  de  Barrière. 


i.  Réfl-  critiques  iur  la  poésie  et  bt  peinture,  il*  p&rt^  secUon  2.  Ed.  PbsaL,  1770» 
t  ir.  p.  20-21, 
i.  Réfiexiùn9  ^ur  h  (raiU  de  Burriét*e  de  i7(fi*  M  st.  de  Trou«sures^ 
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A  Tépoque  de  la  réaction  aristocratique  et  des  prétentions  de 
Philippe  V,  appuyées  par  la  cour  de  Sceaux,  Du  Bos  est  chargé 
par  le  Régent  de  faire  un  mémoire  sur  la  question  brûlante  de 
la  succession  à  la  couronne.  L*abbé  rédige  d*abord  une  disserta- 
tion en  huit  sections,  où  il  démontre  la  validité  de  la  renonciation 
de  Philippe  V.  Puis,  «  réformant  »  le  discours  préliminaire,  il 
en  fait  un  véritable  traité  de  droit  public  où  il  examine 
Torigine  des  fiefs.  Puis,  recherchant  plus  haut  encore  la  preuve 
et  le  fondement  historique  du  pouvoir  royal,  il  écrit  V Histoire  cri- 
tique de  Vétctblissement  de  la  monarchie  française  dans  les  Gaules. 
l\  y  a  donc  plus,  dans  cet  ouvrage  célèbre,  que  Técho  des  ran- 
cunes soulevées  par  le  livre  de  Boulainvilliers.  C'est  ce  que  nous 
comptons  étudier  prochainement. 

A.  Lombard. 
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LE  SEJOUR  DE  CHATEAUBRIAND  EN  SUFFOLK' 


Arrivé  à  Londres  avec  une  trentaine  de  louis  d'or  seulement*. 
Chateaubriand  se  trouva  mefiacé  de  pauvreté  et  de  dénùraent 
dès  le  commencement  dt=  son  séjour  en  Angleterre*  Le  manque 
de  fonds  ne  larda  pas  à  le  chasser  de  Londres.  Déjà  il  ne  voyait 
plus  (levant  lui  que  rhôpital  ou  la  Tamise,  lorsqu'une  occasion 
d'échapper  à  cette  alternative  tragique  se  présenta  à  point  nommé. 

L'homme  aux  ressources,  Peltier,  me  déterra,  ou  plutôt  me  déuictia 
dans  mon  aire.  Il  avaîL  lu  dans  nu  journal  de  YarmouLh  qu'une  société 
d'antiquaires  s'allait  oncuper  d'une  histoire  du  comté  de  SulTolk,  et 
qu*on  demandait  un  Français  capable  de  déchiiïrer  des  manuâcrits 
français  du  xu''  siècle,  de  la  collection  de  Ganiden.  Le  parson^  ou 
ministre,  de  Beccles,  était  à  la  tête  de  Tentreprise,  c'était  à  lui  qu  il  se 
fallait  adresser.  «  Voilà  votre  affaire,  me  dit  Peltier,  partez.»,.  i> 

Je  voulus  balbutier  cfuelques  objections....  A  la  réflexion,  le  conseil 
de  mon  compatriote,  vrai  personnage  de  mon  autre  compatriote 
Le  Sage,  ne  me  parut  pas  si  mauvais.  Au  bout  de  trois  jours  d'enquêtes» 
après  m*étre  fait  habiller  par  le  tailleur  de  Peltier,  je  partis  pour 
Beccles  avec  quelque  argent  que  me  prêta  Deboffe,  sur  rassnrance  de 
ma  reprise  de  l'Essai.  Je  changeai  mon  nom^  qu'aucun  Anglais  ne 
pouvait  prononcer,  en  celui  de  Com^ourg  qu'avait  porté  mon  frère  et 
qui  me  rappelait  le^  peines  et  les  plaisirs  de  ma  première  jeunesse. 
Descendu  à  Tauberge,  je  présentai  au  miniâtre  du  lieu  une  lettre  de 
Deboffe,  fort  estimé  dans  la  librairie  anglaise,  laquelle  lettre  me 
recommandait  comme  un  savant  du  premier  ordre.  Parfaitement 
aceueillL  je  vis  tous  les  gentlemen  du  canton,  et  je  rencontrai  deux 
officiers  de  notre  marine  royale  qui  donnaient  des  leçons  de  français 
dans  le  voisinage '\ 


I 


L  —  Dates* 


Nous  chercherons  d'abord  à  établir  la  date  du  départ  de  Lon- 
dres. En  parlant  de  sa  vie  à  Beccles  et  à  Bungay»  Chateaubriand 

1.  Écrit  avant  la  publication  de  L'article  île  M*  Le  Bra^,  Chateaubriand,  p'ofeS' 
xeuï"  tk  français,  dans  la  Revue  de  Patis  un  15  août  19Û7» 

2^  »  Trante  loui:»  qu'un  bateau  fraudeur  de  Saint- Malo  m'apporta  ni^  mirent  k 
même  d'exécuter  mon  dessein  el  j'arrèlai  ma  place  au  naqueboi  ite  Soutbampton. 
{Mêm.,  U,  p.  laa.) 

3.  Mémotreë  d'Ouire-Tmnhe^  vùL  U,  pp.  125-7,  éd.  Biré. 
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mentioane  plusieurs  fois  l'ao  1795.  Il  élait  à  Beccles  lorsqu'il 
reçut  la  lellre  ile  Uin;2fant  du  mois  de  septembre  1795,  en  réponse 
à  yne  kUre  de  lui  du  23  août*,  «  Vous  vous  souvenez  toujours 
bien,  dil-il  à  son  retour  de  Beccles,  que  je  suis  ambassadeur 
auprès  de  Georgoa  IV,  et  que  j'écris  à  Londres,  en  1822,  ce  qui 
m'arriva  à  Londres  en  1795".  i»  Plus  loin  encore  il  comple 
vingt-sept  années  depuis  son  départ  jusqu'en  1822^  Les  événe- 
ments les  plus  importants  de  ce  séjour  en  province  se  placent 
donc  dans  cette  année  1795. 

Quand  ChaLeaubrianiJ  y  était-il  arrivé?  M.  Fernand  Balden- 
sperger  a  rassemblé  les  circonstances  dont  il  résulterait  que  la  fuite 
de  Londres  n'eut  lieu  qu'au  commencement,  ou  au  printemps,  de 
cette  même  année  1795  ^.  C'est  évidemment  la  date  que  Tauteur  des 
MétHoirt*s  d'ÛHlre-Tomùe,  rpii  savait  apprécier  le  vague  des  dates 
non  moins  que  le  vague  des  passions,  voudrait  nous  faire  accepter. 
Mais  it  se  |irésente  des  difficultés. 

D'abord,  comment  Chateaubriand  avait-il  subvenu  aux  besoins 
de  sa  vie  pendant  les  deux  années  rju'il  aurait  ainsi  passées  k 
Londres?  A  s'en  tenir  aux  indications  des  Mémoires,  il  n'avait 
rien  reçu  de  sa  famille,  excepté  les  trente  louis  d*or  qui  Tavaient 
nais  à  même  de  se  rendre  à  Londres,  de  Jersey,  en  mai  1793,  et 
les  quarante  écus  que  lui  envoya  Toncle  de  Bedée  au  moment  de 
la  plus  gmnde  détresse  ^',  peu  de  temps  avant  son  départ  de 
Londres.  C bateau briand  n'avait  rien  re4^u  de  l'éditeur  de  V Essai 
9ur  tes  révofutions.  «  Mes  fonds  s'épuisaient,  dit-il  :  Baylis  et 
Deboffe  s'étaient  hasardés...  à  commencer  l'impression  de  VEssai: 
là  finissait  leur  «rénérosité.  »  Il  ne  reste  tjue  les  traductions  de 
Peltier,  sans  doute  une  assez  faible  ressource,  qui,  elle  aussi, 
venait  bientdt  à  manquer,  «c  Les  traductions  ne  venaient  plus; 
Pellier  s'ennuyait  d'une  obligeance  prolongée  \  »  Il  paraît  impos- 
sible que  le  ]U"emier  séjour  à  Londres  ait  duré  plus  dun  an  tout 
au  plus. 

Ayant  cité,  et  accepté^  les  dates  de  l'an  1795,  il  faut  aussi 
examiner  les  autres  dates.  Dans  le  récit  des  misères  qui  finirent 
par  faire  prendre  la  fuite  à  Chateaubriand,  on  trouve  la  réflexion 
que  voici  :  <  Monsieur,  qui  m'a  fait  faire  cette  année  des  compli- 
ments  de  mes  somptuosités  de  1822,  ne  savait  |»as^  en  1793,  qu'il 


K  Mém,,  If,  p.  i33. 
t.  Mém-,  U.  pMih 

3.  Mém.,  ir.  p.  145. 

4.  Rist'iif.'  d'hixloire  UHéraire,  oc lobre-clécemt>re  IfîÛI. 

fi.  Mém.,  U,  p.  n». 
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êXislaU  non  loin  de  lui  un  futur  ministre,  lequel,  en  aitendanl  ses 
granileurs»  jeûnait  aunlessus  d*un  cimetière  pour  péché  de  lîilé* 
lilé  »\  A  la  page  suivante,  déjà  le  poste  de  Beccles  apparaît»  Si  Ton 
pouvait  se  fier  aux  dates  ainsi  jetées  à  travers  les  pages  des 
Mémoires  iTfJutre-TQmhe,  on  pourrait  conclure  de  celle-ci  que 
Chaleaubi'iand  fut  parti  à  la  fin  de  t793  déjà. 

Mais,  se  demandera-t-on,  coîument  trouver  moyen  de  placer, 
dans  le  court  espace  de  sept  mois,  les  choses  racontées  comme 
ayant  précédé  ce  départ  :  les  maladies,  les  traductions,  VEuai,  les 
Naichez,  les  promenades,  les  rêveries,  la  faim  ^  la  cessation  de  ces 
occupations,  les  déménafrementsî  11  n*y  a  que  V Essai  dont  il  faut 
tenir  comjile,  Xous  avons  déjà  cité  le  passage  selon  lequel 
l'impression  en  fut  suspendue  ^  A  la  page  237  de  Tédition  de 
Londres  il  y  a  la  note  suivante  :  «  Ceci  n  est  qu'un  des  plus 
petits  inconvénients  où  Ton  tombe  à  écrire  loin  des  capitales  et 
dans  un  pays  étranger  ».  Cette  page  fut  donc  écrite  à  Beccles,  L'Ue 
note  semblable  de  la  page  332  mentionne  une  collection 
d'estampes  que  le  Rév.  B.  S*  avait  communiquée  à  Chateaubriand** 
Ce  Rév,  B*  S.  était  sans  aucun  doute  le  parson  ou  minîsire  de 
Recelés,  Bence  Sparrow,  celui  même  à  qui  le  traducteur  des 
manuscrits  de  Camden  devait  s'adresser.  UEsmi^  alors,  en  était 
à  son  premier  tiers.  Mais  il  y  a  une  autre  référence  encore  au 
Rév,  B*  S-,  celle-ci  dès  la  page  5  de  V Essai \  Si  c'est  te  m^^ine 
Ré%'érend  Bence  Sparrow  de  Beccles  —  et  qui  en  douterait?  —  le  fait 
qull  est  ainsi  cité  dans  la  première  feuille  du  livre  prouve  que 
l'impression  n'en  était  pas  bien  loin  au  moment  du  départ,  si  tou- 
tefois elle  était  commencée^,  UEssai  donc  ne  nous  empêche  pas 
de  croire  que  Chateaubriand  ait  quitté  Londres  à  la  fin  de  1793* 

Voilà  pour  les  arguments  qu'on  peut  tirer  des  assertions  de 
Chateaubriand  lui-même  —  je  laisse  de  côté  la  date  de  la  mort  de 
Maleslierhes;  ^  il  y  en  a  qu*on  peut  dériver  d'autres  sources 
encore.  Rien  de  bien  certain,  il  est  vrai,  mais  pourtant  des  indi- 
cations dont  ou  peut  tenir  compte. 


r.  Mém.,  n,  p.  I2t. 

3.  •  J'd  d«Bâiné  C6tle  dont  je  me  ^tn  d'^f)rè!i  une  exeeUente  collection  d'i?!-Umpes 
antiques»  gravées  à  Rome  en  lOOA  sur  les  originaux,  el  qat  le  tlèv.  B.  S.  a  bien 
voulu  me  communiqtJer.  « 

4.  IL  En  cela  (sa  manière  de  se  procurer  les  Uvres  originaux),  j'at  trouvé  de  grand» 
secours  chez  des  geulilshommes  anglais,  qui  m^ont  ouvert  teur»  bibHolhtr(]U€S  avec 
une  gènérosUè  qui  fail  honneur  à  leur  philosophie.  J^ai  èlè  particulièrement  rede- 
vable au  Révérend  B.  S.,  homme  d'aulani  d'esprit  que  d'humanilé»  et  auquel 
yaime  à  rendre  ici  Thommage  public  de  ma  reconnaissance.  • 

S*  M.  Edmond  Biré  dît  i  «  CliateauLriand  avait  commence  àécrire  VBs$ai  en  179i{ 
l'Ouvrage  Tut  imprimé  à  Londres  en  1796.  -  [Mém.^  II,  p.  f50.) 


LE   SÉJOUa  BB   CHATEALlBRrA-\fl   E?i    SUrKOLK. 


711 


ï*  Il  existe  à  Beccles  une  tradilinii,  conrirniée  par  un  histnricu 
local  1res  digne  de  foi,  selon  laquelle  Chateaubriantl  aurait 
enseigné  le  français  dans  une  école  de  Beeclas  qui  fut  fermée  â 
Noël  1794'*  Cela  reviendrait  à  dire  qu'il  y  était  arrivé  quelque 
peu  avant  cette  date. 

2"  La  lettre  à  Miss  Sparrow  et  à  Mrs,  Scott,  qu'on  trouvera 
citée  plus  loin,  est  datée  de  juillet  1195*.  Or»  cette  lettre  me  semble 
indiquer  que  Chateaubriand  connaissait  bien,  et  d*asî^ez  longue 
date,  les  personnes  qui  en  forment  Tobjet.  Quand  même  il  serait 
parti  de  Londres  tout  de  suite  après  le  billet  à  Ilft^derer  ét^rit,  il 
n'aurait  pas  eu  le  temps,  faroucbe  qu'il  était,  de  se  rendre  familier 
avec  la  société  de  Beccles.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'ériger  ce 
billet  en  obstacle  contre  un  départ  de  Londres  antérieur.  Sil  a 
bien  véritablemenl  été  expédié  de  Londres,  rien  no  nous  empêche 
de  supposer  que  Chateaubriand  y  aoit  allé  passer  ses  vacances  de 
Pâques,  comme  c'est  la  coutume  des  instituteurs  él rangers.  On 
en  peut  il  ire  autant  de  la  Lettre  sur  Cari  du  dessin  dans  les  paysages, 
datée,  elle  aussi,  de  Londres  f79S,  D^autro  part  on  pourrait  allé- 
puer  comme  une  preuve  de  son  absence  de  Londres  le  fait,  men- 
tionné par  M.  Baldensperger,  qu'il  ne  figure  pas  sur  les  états  des 
officiers  français  émigrés,  résidant  à  Londres  ou  aux  environs, 
fin  1794. 

Ainsi  donc  il  ne  reste  point  de  raison  pour  nier  ce  que  Chateau- 
briand raconte  sur  les  circonstances  dans  les(|iielles  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Malesherbes  guillotiné,  avec  sa  famille, 
le  22  avriH794», 

Pour  le  coup  il  faut  ajouter  foi  aux  Mémoires  d' Outre-Tombe. 
Mais,  en  admettant  le  fait,  il  devient  légitime  d'en  tirer  les 
conclusions  qu'il  peut  présenter*  A  la  fin  d'avril  1794  Chateau- 
briand avait  été  à  Beccles  assez  longtemps  pour  gagner  Tintérêt 
de  la  société*  Il  devait  y  avoir  séjourné  un  certain  temps  dûjà.  En 
lui  accordant  tjuatre  mois  —  pendant  son  séjour  il  avait  repris 
des  forces,  rétabli  sa  santé,  assisté  à  de  nombreuses  parties, 
adouci  son  sort  au  moyen  de  la  lecture,  charmé  les  femmes,  — 
nous  tombons  de  nouveau  sur  la  fin  de  Tannée  1793,  la  seule  date 

Imentionnée  dans  les  Mémoires:,  quoique  de  manière  détournée, 

^€n  relation  avec  le  départ  pour  la  campagne. 

L  Voir  cî'ftpréâ.  p*  Hl, 

S*  Voir  ci-aprH^  p.  Si. 

3.  •  Les  maUieurs  de  ma  famille,  que  j'appris  par  les  journaLix,  et  qui  mcOrtinl 
eonnaflre  bqus  mon  véritabte  nom  (car  je  ne  pus  cacher  ma  douleur),  augmentèrenl 
&  mon  èi^ard  rkilérât  de  la  sociélé.  Les  feuiUes  publiques  anîioucêrent  Ja  morL  di^ 
M,  de  U «désherbe s,  etc.  ■ 


KWM   d'histoire    LITTÉHAlftE    l>E    LA    riAHCE^ 

Il  est  plus  aisé  de  déterminer  l  époque  du  retour.  €  G*étail 
l^hjver*  »,  lorsque,  étant  venu  à  demeurer  chez  les  Ives  à  Bungay, 
le  dénouement  de  son  petit  roman  avec  Charlotte  chassa  Chateau- 
briand de  ces  lieux.  C'était  Thiver  1795  à  1196  :  il  avait  passé 
deux  ans  en  Sulîolk*, 

Une  assertion  de  Chateaubriand  lui-même  assigne  une  durée 
bien  plus  longue  h  ce  séjour  en  province*  Dans  la  Notice  de 
VEssai  mir  les  ftévofutionSy  il  a  écrit  ceci  :  er  Depuis  uI'atue  aî«s 
relire  à  la  campagne,  sans  un  ami  à  consulter,  sans  personne  qui 
pût  m  entendre,  le  jour  travaillant  pour  vivre»  la  nuit  écrivant  ce 
que  le  cliagnn  et  la  pensée  me  dictaient,  je  suis  parvenu  à 
crayonner  cet  essai,  »  Quatre  ans!  Cela  couvrirait,  et  surpasserait, 
Fespace  depuis  son  arrivée  en  Angleterre,  en  mai  1193,  jusqu'au 
moment  de  la  publication  de  l'Essai,  mars  1797,  Chateaubriand  a 
donc  exagéré.  Cependant  cette  assertion  prouve  bien  qu*il  avait 
passé  la  plus  grande  partie  de  cet  espace  à  la  campagne,  mettons 
de  la  fin  de  1793  jusqu^en  1796.  Il  est  même  très  possible  qu*il 
faudrait  dire  la  fin  de  1796.  Je  citerai  plus  loin  une  lettre 
dn  16  janvier  1797  dans  laquelle  Chateaubriand  recommande  à 
un  ami  son  cousin  Feron,  qu'il  a  envoyé  à  Beccles  pour  «  occuper 
sa  place  •*  Il  n'est  pas  probable  que  cette  place  fût  restée  vacante 
pendant  toute  une  année  (Feron  s'était  aussi  installé  dans  lappar- 
tement  de  son  prédécesseur).  Pourtant  l'auteur  de  la  lettre 
B*excuse  de  ne  pas  avoir  écrit  plus  tôt  et  il  se  dit  au  milieu  de 
ri  m  pression  de  son  ouvrage.  Ainsi  la  question  se  complique.  En 
tout  ras  il  sera  nécessaire  de  s'en  tenir  aux  indications  de  la 
lettre  plutôt  qu*aux  liléfnoïres^  et,  si  la  notice  de  YEssai  est  mani- 
festement inexacte,  on  n*en  aurait  pas  moins  tort  de  n'en  tenir 
aucun  compte, 

IL  —  Occupations. 

^»u elles  étaient  les  occupations  de  notre  émigré  pendant  ces 
deux  années^  La  question  peut  paraître  superflue,  puisque  les 
Mémoires  dC Ouir^-Tombe  ne  laissent  aucun  doute  là-dessus. 
Averti  par  un  journal  de  Yarmouth  qu'une  société  tranliquaires 
cherchait  un  Français  capable  de  décliilTrer  et  traduire  d  anciens 
miinuscrils  français  de  la  collection  de  Caniden,  Cliateaubriand 
s*était  rendu  à  Beccles  et  avait  obtenu  la  place  :  il  déchiffrait  et 
traduisait  donc  des  manuscrits  vieux-français. 

11    M 'est    pas  nécessaire    de   rechercher  les    qualifications  de 


I 


L  VQÏTMém.,  n,  p.  127. 
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François-Bené  pour  fournir  un  travail  parmi*,  ni  de  savoir  sll 
tratluisait  ses  textes  eu  anglais,  qu'il  savait  très  médiocremenl 
trois  années  plus  tard;  nous  examinerons  seuleinenl  le  récit  qu& 
nous  venons  de  récapituler. 

1°  Ij€  journai  de  Yarmoulk.  En  1794  il  n*y  avait  point  encore  Je 
journal  publié  à  Yarmoulh.  Le  premier  journal  qui  pariH  dans  celle 
Tille  fut  le  Varmotilh  Herald,  fondé  en  1804^  Pensant  que  Chateau- 
briand aurait  pu  se  tromper,  f  ai  fouillé  le  Norwieh  Mercury,  le  jour- 
nal principal  des  comtés  de  l'Est  à  cette  épûque-]à,ainsique  les  prin- 
cipaux jûiiruauN  (le  Loiiilnt^.  Je  n'ai  pas  réussi  à  mettre  la  main  sur 
la  proviilenlielle  aunonce  de  «  rhommeaux  ressources  *»  Pellier-. 

2'*  La  mviété  d'antttiuan'es.  11  n*en  reste  pas  la  moindre  trace- 
Dans  une  petite  ville  comme  Beccles  une  société  pareille,  Tenlre* 
prise  qu'elle  se  proposait,  les  gens  qui  la  formaient,  ne  poui^aît 
pas  païï^ser  inaperçue,  ffît-elle  de  rcxistence  la  plus  éphémère- 
Mais  Chateaubriand  veut  avoir  travaillé  pour  cette  société  pendant 
deux  années!  Que  sont  devenues  ses  traductions? 

La  ville  de  Beccles  a  eu  un  historien  extrêmement  habile  dan* 
M.  Wilton  Rix,  avocat,  décédé  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Dans 
la  collection  des  documents  formée  par  lui,  maintenant  la  pro* 
priélé  de  la  ville^  on  trouve  deux  lettres  de  Chateaubriand  avec 
une  belle  gravure  accompagnée  d*une  courte  note  biographique 
de  ril lustre  étranger.  On  y  trouve  mentionné  le  révérend  Bence 
Sparrow,  le  ministre  de  Beccles  qui,  selon  les  Mémoires  d'Outre^ 
Tomi/e,  était  à  la  tète  de  renlreprise  hislorique;  d'autres  person- 
nages encore  de  l'époque  y  ont  trouvé  une  place  :  M.  Rix  n'a 
point  eu  de  nouvelles  de  la  société  d'antiquaires,  ni  des  travausL 
historiques  de  Chateaubriand  ^- 


t.  Voici  pourtant  une  sm;^uUèr«  épreuve  du  savoir  de  rhomme  âui  tnanuacrils^ 
du  xa*  siècle,  ie  ia  tire  de  VEsnai  sur  tet  î^évolulionâ^  p.  S55  (i"  éù,).  »■  A  la  page  62 
du  recueil  iniilulé  Codej:  Jurts  Geniium,  publié  par  Guillaume  Lcïbnit,  en  1^93,. 
on  Irouve  le  traité  orisinal  d'alliance  entre  les  trois  premiers  eau tona  Uri,  Scliwîtx 
et  t!nt£rvvalden;  on  y  lit  ;  1*'  mardi  <l'a.près  la  Si-Nicolas  1315.  n  Au  nom  de  Dieu, 
Âmeu...^  Nous  Jeâ  paysans  d'Uury^  de  Scliwilzei  d'ODtenvalden..,^  eomme.s  réRoïUifr 
par  les  dessus  dict»  sermons,  que  nul  iJe  nous  des  dicta  pays  ne  permettra  ni 
n'endurera  être  gouverné  par  ^elgneurSt  ni  recevoir  aucun  prince  et  seigneur.  — ai 
aucun  de  nous  (k*sdïcts  alliez)  témérairement  et  par  méchanceté,  endonrmage- 
rait  un  autre  ^^t*  fou,  un  tel  ne  sera  jamais  receu  pour  paysan^.,,  >  C'est  un^ 
chose  singulière  que  rorthograplie  du  xill**  siécîe  est  (ilus  aiaée  h  lire  que  ceîte  é\M 
xV,  J'ai  ausâi  remarqué  la  même  chose  dans  les  vieilles  ballades  écossaises^  qui  se 
déchiïTrent  plus  facilement  que  rangtais  de  ïa  mû  me  période.  »  Donc  notre  htsloneE> 
semble  croire  tout  bonraement  que  le  traité  des  bons  Suisses  tùi  en  français,  en 
français  du  xm'  siècle,  et  qu^au  xiii"  siècle  ou  Écrivait  comme  au  XYiir,  k  Texcep- 
tion  de  quelques  moti^  et  de  certaines  tours  :  iesdicts,  alti^^,  reeeu.  Gela  après  avoir 
t^duil  des  manuâcrita  du  xn*  siècle! 

2,  Palmer,  Perluâtralion  ûf  Gt  Yarmoulh, 

Zi  Une  allusiion  à.  la  société  s'est  pourtant  glissée  dans  uoa  mention  de  Château- 
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hhiétmrt  do  cxicnlé  de  Soffolk  a  été  écrite  depats  en  deujc 
^^otttmw.  |i«r  Alfred  Suckitite.  minkire  de  Barsham*.  Le  rilla^e* 
4e  BmrAmm  n^est  qu'à  deux  milles  ée  Beeeles,  Socblin^r  doit 
mrmr  coanti  Benee  Sparmw  personodlettent  J^ai  ru  des  lettr 
et  loi  oà  il  prie  des  persaane^  înstniîles  de  Bectles  et  de  Yar- 
^iMlh  de  litî  fournir  4»  matérîaiix  pour  son  kislaire  -.  H  ne  semUe 
p«a  avoir  en  cononiasance  des  travaux  de  Cbaleaiibriaiid,  nt  de  la 
aociélé  d*aiitii|naires<  L'aoteur  des  trois  volunies  de  PrrlmsinUi&n 
^Gi  y&rmomtk^  ci-dessus  cités,  n'en  ^it  rteo  non  plus.  Sur  lairis 
4ii  dodeitr  Crawfoot  à  Beccle^  je  suis  allé  a  Cajnbrid^  consulter 
les  lettres  et  mémoires  de  Mr.  Daw^n  Tumer,  éminent  natura- 
Ikle  qui,  rers  la  tin  dn  xmf  et  dans  La  première  motlié  du 
xiï*  si^le.  fut  Famé  de  la  rie  intelleeiiwllê  du  eanloo.  Dans 
aoeune  des  lettres  des  années  de  1793  a  1796,  dont  qoeliiues-unes 
aool  aidressées  i  des  gens  de  Beccles  et  de  Bnngay,  mention  nest 
faite  é^  aniiqiiaifes  d'£ast-SaEîolk. 

Seimil-ce  <]Q*iI  ne  s*a^t  <|ue  d'une  entreprise  tonte  privée  d'uA 
petit  nomhre  de  particuliers?  Mais  non!  Avant  d'être  engagé  défi* 
nitiTemeût,  Chateaubriand  alla  voir  loiu  les  gentlemen  du  canton, 
ce  i]ui  fait  supposer  i]u'ils  faisaient  loos  partie  de  la  société.  Elle 
était  d'ailleurs  proprement  constituée,  puisqn  elle  avait  un  chef 
président  ou  seerélaire.  Il  est  à  craindre  qu  elle  ne  reste  a  jamais 
inie  éDipne. 

3*  La  €oite€iian  de  Cumrfc».  M,  Edmond  Biré  a,  sur  cette  col- 
lection, la  note  suivante  :  €  Witimm  Ca$Mien  (loal-1623K 
surnoinmé  te  Paumnias  et  le  Sira&on  mÊglm$,  Il  a%ait  rassemblé 
un  nombre  considérable  de  maniiscrils  du  moyen  àge^  qui  compo- 
sent ee  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  la  CMectiùn  Camden*  ». 
Incapable  Je  comprendre  comment  les  manuscrits  de  cette  collec- 
tion, dont,  d'ailleurs,  les  biographies  de  Camden  ne  disent  mot*, 
auraient  pu  arriver  à  Beccles,  je  me  suis  renseigné  auprès  du 
Keeper  of  Manus^cripts  du  British  Muséum.  Voici  la  réponse  de 
Mr,  Geo.  F,  Warner  :  «  Je  ne  puis  trouver  trace  d  aucune  Catuden 
Collection  de  manuscrits.  Ce  qu'on  pourrait  rapprocher  le  mieux 


bri&nd  que  je  citerai  plus  loin.  U  n'est  pas  oéceiksaire  d'en  tenir  eom|»teny  puisque 
M^H  ftix  y  reproduit  tnanîfesieEiieDt  !«.  Tcraiofi  des  Mém&trtM. 

L  r^  Hùtonj  and  Anttfjuiiié»  df  tke  Coumijf  of  Suffolkn  wUh  G^neaÂo^^cal  and 
Arehiitciural  Soiitri  of  ils  Mtventi  loinu  and  rilkfCtf.  bv  Ibe  Rev.  Alfred  Suckliog^ 
L.  U  B.,  Btc ior  of  Barshâoi,  Londoa,  iS46* 

2,  (jottcsponé^nce  inédite  de  Mf.  Daw»on  Turnert  di^  Yarm<mtti,  eonservée,  eu 
10  volumes,  4  la  bibliolhèque  de  Trimiy  CoiU^^^  Cambridge. 

I.  Mém.  £f  O.-n.  toi  H,  p.  125. 

i.  Enci/clopadia   Britaunita^  Ùkikmttr^  «/  Nmiiomal  Bwff^t^kif;  C^chp^ia  of 
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de  cette  collection  serait  peut-être  un  petit  nombre  de  manuscrits 
de  ses  Collectanea  dans  la  Cotton  Collection  du  British  Muséum, 
et  ceux-là,  certes,  ne  furent  jamais  à  Beccles,  ni  en  aucun  lieu 
quelconque  au  dehors  du  Musée,  pour  Tusage  de  Chateaubriand. 
La  société  d'antiquaires  semble  être  également  inconnue  ;  si  elle 
a  jamais  existé,  elle  n*a  rien  publié.  Se  pourrait-il  que  toute  cette 
histoire  dût  son  origine  à  ce  que  Chateaubriand  avait  obtenu 
connaissance  de  Texistence  de  la  Camden  Society  pour  la  publica- 
tion de  documents  historiques?  Cette  société,  cependant,  ne  fut 
fondé  qu*en  1838,  et  elle  n'eut  point  de  relations  spéciales  avec 
le  Suffolk.  » 

Le  récit  que  nous  venons  de  commenter  contient  trois  données 
essentielles  :  le  journal  de  Yarmouth,  la  société  d*antiquaires,  les 
manuscrits  de  la  collection  de  Camden.  Sur  ces  trois  données, 
deux  sont  incontestablement  fausses,  la  troisième  est  de  la  plus 
grande  invraisemblance.  Est-ce  que  Chateaubriand  se  trompait 
sur  les  deux  premières,  ou  a-t-il  inventé  la  dernière? 

Hais  à  quoi  bon,  dira-t-on,  inventer  une  telle  fable?  Chateau- 
briand n*avait  jamais  écrit  sur  son  séjour  en  Suffolk;  il  n*était 
pas  lié  par  des  assertions  antérieures,  comme  il  Tétait  à  Tégard  du 
voyage  en  Amérique;  il  n*y  avait  pour  lui  aucune  nécessité  de 
romancer  les  simples  faits  d'un  départ  pour  la  province.  Chateau- 
briand a  romancé  toute  sa  vie,  tout  d'abord.  Dans  le  cas  présent, 
ensuite,  la  tentation  en  devait  être  particulièrement  forte  :  il 
sagissait  de  cacher  une  vérité,  odieuse,  honteuse  et  ignominieuse 
aux  yeux  de  cet  homme  vain.  Il  a  faussé  le  fait  par  mauvais  goût, 
ne  voyant  pas  combien  cette  simple  vérité  était  plus  belle,  plus 
romanesque  et  plus  conforme  au  récit  de  ses  malheurs  antécédents 
que  la  fiction  qu'il  a  mise  à  sa  place.   Le  Chateaubriand  dont 
l'ambition  élait   de  faire  retentir  le  monde  de  ses  infortunes  et 
souffrances,  ce  même  Chateaubriand  a  eu  le  mauvais  goût  de 
*wre  le  tort  le  plus  amer  que  lui  eût  infligé  la  vie  :  le  tort,  c'est-à- 
uûre,  de  lavoir  forcé  à  subjuguer  une  seule  fois  et  sa  vanité  et  ses 
préjugés  :  pour  échapper  à  une  mort  cruelle  ou  à  des  humiliations 
plus  grandes  il  avait  dû  consentir  à  se  faire  —  mais  n'insultons 
P&s  à  ses  mânes!  —  adonner  des  leçons  contre  rémunération  en 
espèces. 

M.  de  Comboui^  donnait  des  leçons,  s'il  faut  en  croire  la  tradi- 
tion locale.  Les  descendants  des  gens  qui  avaient  connu  Chateau- 
briand l'affirment  d'une  commune  voix;  une  dame  de  Bungay, 
^lofit  le  père  fut  le  grand  ami  des  fils  de  Charlotte  Ives,  le  sait  posi- 
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tivement.  Chateaubriand  était  maître  de  langues,  5*il  faut  en  croire 
Thistorien  de  Beccles  qui  prétend  que  l'émigré  occupait  une  place 
dans  une  école  de  la  ville*-  La  preuve  positive  est  fournie  par  une 
lettre  de  Chateaubriand  lui^nnème,  où  on  lit  :  n  Je  vais  me  débar- 
rasser de  toute  sorte  d*enseignement.  I  gtve  up  ail  sort  ofteaching,  » 
Alt  $ori  ofy  cela  peut  signifier  enseignement  dans  les  écoles  et 
leçons  particulières  ^ 

Ainsi  donc  Chateaubriand  a  subi  «  le  plus  grand  des  maux  »* 
Car  c'est  dans  ces  termes  qu'il  parle  de  cette  expérience  dans 
VEssaisur  les  Révolutions^  chapitre  aux  Inforiuiiéë  (ch,  xrïij2"  p.)  ; 
«  Celui-là,  d*un  ordre  supérieur,  regardera  comme  le  plus  grand 
des  maux  de  se  %'oir  obligé  de  renoncer  aux  facultés  de  son  àme.,, 
de  passer  ses  jours,  dans  IMge  de  la  raison  el  de  la  pensée,  à  faire 
des  mots  aux  stupides  enfants  de  son  voisin*  Un  pareil  homme 
aimera  mieux  mourir  de  faim  que  de  se  procurer  à  un  tel  prix  les 
besoins  de  la  vie.  *  Comme  Tauleur  de  ï Essai  kisioriqne  devait 
se  croire  appartenir  à  «  un  ordre  supérieur  i»,  le  passage  sonne 
un  peu  la  rhétorique.  Chateaubriand  était  incapable  d'une  sincé- 
rité parfaite,  même  dans  ses  effusions  les  plus  ardentes* 

It  ne  faut  pas  oublier,  parmi  les  occupations  de  Chateaubriand 
à  Beccles,  VEssai  historique.  D'après  le  passage,  cité  plus  haut,  de 
la  Notice t  l'ouvrage  tout  entier  aurait  été  composé  à  la  campagne. 
Voilà  probablement  un  peu  d'exagération,  comme  pour  ce  qui  est 
de  la  durée  du  séjour  en  SulToIk;  voilà  surtout  qui  n'est  pas 
d'accord  avec  le  compte  rendu  des  Mémoires  crOHtre'Toml/e^ 
Cependant  les  références  au  révérend  Bence  Sparrow,  dont  la 
dernière  se  trouve  à  la  page  332,  vers  le  milieu  du  volume,  et  la 
note  relative  aux  difficultés  d'écrire  «  loin  des  capitales  »,  prou- 
vent bien  qu'une  bonne  partie  de  V Essai  fut  elTectivemeut 
préparée  et  écrite  à  Beccles.  Il  est  assez  signitiant  que  Chateau- 
briand ne  mentionne  point*  les  bibliotlièques  de  Londres,  11 
f aurait  fait  sans  aucun  doute  —  lui  qui  trouva  moyen  de  raconter 
toute  son  histoire,  dans  ses  notes  — -  s*il  leur  avait  été  redevable. 
Il  en   parle  bien  au  chapitre  du   Génie  du  Christianisme^.   Ses 


seules  ressources  étaient  donc  les  bibliothèques  des  gentilshommes 
de  Beccles  et  Bungay.  Voici  le  commencement  de  la  note  de  la 
page  4-5.  «  N'ayant  rien  sauvé  de  la  révolution,  sans  bibliothèque 


I 


1,  Voir  cl-aprës* 

2.  Pour  le»  documenis,  voir  plus  loin. 

S.  IJ  eit  égàlemeQl  f^igninant  que  Chateaubriand  n^y  mentionne  point  non  plus 
itÉ  manuicrili;  du  xn*  siècle  de  la  collection  de  Camden.  CcUe  ctrconstaneef  à  elle 
seule^  suûirait  presque  pour  prouver  qu'ils  sont  uneinfention—  ou  quelque  énorine 
grossiaseineTit  —  des  Mémoif^s, 
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teans  ressources,  je  n'ai  eu,  pour  m*aider  dans  rohscurUê  de  tna 
retraite,  qu'une  mémoire  assez  heureuse  autrefois,  mais  aujour- 
d'hui presque  usée  par  le  chagrin»  On  verra  à  la  conclusion  de 
cet  Essai  les  difficultés  innombrables  qu'il  m'a  fallu  surmonter. 
J  ai  été  souvent  sur  le  point  d  abandonner  l'ouvrage,  et  de  livrer 
le  tout  aux  flammes.  Cependant  je  puis  assurer  les  lecteurs  que 
les  inexactitudes  qui  ont  pu  se  glisser  dans  mes  citations  sont  de 
peu  de  conséquence,  et  que,  partout  oiï  le  sujet  la  absolument 
exigé,  j'ai  suspendu  mon  travail  jusqu'à  ce  que  je  me  fusse  pro- 
curé les  livres  originaux*  En  cela  j'ai  trouvé  de  grands  secours 
chez  des  gentilshommes  anglais,  etc.,  etc.  »  Comme  celte  note  se 
rapporte  à  Touvrage  entier,  on  peut  en  conclure  que  les  obstacles 
étaient  les  mêmes  jusqu'au  bout*  Il  paraîtrait  bien,  alors,  que 
V Essai  fut  compilé  à  la  campagne. 

Ce  que  Chafeaubriand  en  dit  dans  les  iMémoires  ne  le  ferait  pas 
soupçonner.  ^  Jles  rapports  avec  DebofTe  n'avaient  jamais  été 
interrompus  complètement  pour  VE&sal  sur  les  Révolutions,  et  il 
m 'î m I sortait  de  les  reprendre  au  plus  vite  à  Londres  pour  soutenir 
ma  vie  matérielle  K  *  Cela  nous  laisse  a  peine  deviner  qu'il  y  avait 
travaillé  pendant  son  absence  de  Londres.  C'est  ce  qu'on  conclut 
plulùt  de  ce  que  Chateauhriand  dit  à  Toccasion  de  son  départ  de 
Londres  :  ■  Je  partis  pour  Beccles  avec  quelque  argent  que  me 
prêla  Deboffe,  sur  l'assurance  de  ma  reprise  de  VEssai^  ».  Mais, 
à  ne  s'en  tenir  qu'aux  indications  des  Mémoires,  on  croirait  que 
YEêsaisur  les  Réuolulionsîui  plutôt  écrit  à  Londres,  avant  et  après 
le  séjour  à  la  province,  tandis  que,  en  ne  suivant  que  les  indica- 
tions de  ï Essai  mèrae^  on  croirait  qu'il  fut  entièrement  écrit  loin 
de  Londres*  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  assertions  opposées 
ne  peut  être  correcte.  La  solution  la  plus  naturelle  du  problème 
sans  doute  est  de  croire  que  les  premiers  et  les  derniers  chapitres 
furent  composés  à  Londres*  tandis  que  le  gros  de  l'ouvrage  fut 
écrit  à  Beccles,  Quant  à  tenter  une  démarcation ^  la  chose  serait 
I aussi  impossible  qu'inutile. 


m. 
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La  mémoire  de  Chateaubriand  est  restée  vivante  parmi  la 
société  instruite  de  Beccles  et  de  Bungay*  Jusque  vers  le  milieu 
du  siècle  passé,  il  y  restait  des  gens  qui  Pavaient  connu  person- 

1.  P*  iti, 

!.  P.  iifi.  Voir  aussi  p.  125  :  •  Voua  cootiaiiefez  à  envoyer  de  la  cùpit  de  ÏEs^ai 
ifttyUâ:  je  forcerai  ce  pleulre  À  repreodrâ  %ùn  inipresaign.  • 
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netlemeni  et  qai,  se  souvenant  du  pauvre  émigré  ée  1795,  lorsquHt 
était  deveriti  <  magoîfirjue  ambassadeur  auprès  de  Sa  Majesté 
Britannique  »,  en  1822,  allèrent  lui  rendre  visite  a  Londres, 
Ainsi  fit,  par  exemple,  le  grand- père  du  docteur  Crowfûot';  ainsi 
m,  comme  on  le  sait.  M"**  Sution. 

Mais  ce  ne  fut  qu  après  rapparilion  des  ifémaitm  d*0m4re- 
IVtmùe  f|nVm  s'avisa  de  rechercher  les  faits  de  son  séjour  à 
Beccles.  Voici  deux  lettres  du  Kévérend  John  Milford,  de  Benhall 
près  Saxmundham»  à  Mr.  John  Clarke,  banquier  a  Beccles** 

1*  Lettre  {tam  date), 

Dear  Sir.  —  Tlie  name  af  Ihe  young  lady  al  Bungay  was  Miss 
ChaHotle  Ives,  daughler  of  Mr.  Ives,  ttie  Hector*  Any  infùrmatïon  yriu 
can  get  relating  to  Mons.  Conrort  (tie)  (Ghaleaubriaod)  would  be  ibank- 
fully  received.  Yours  faithfLilly.  —  J-  Hîtrord. 

2.  Strmn  Street,  Monday,  1'*  May  Î854. 

My  d**ar  Sir,  —  Your  most  nljliging  paper  ^  was  forft'arded  to  me  tliîs 
morniiig,  Jor  whicli  î  byg  to  relurn  you  my  best  thanks*  I  tiave  no 
doubt  but  Ihat  you  bave  collerted  ail  that  is  recoverable  of  Ctialeau- 
briand  at  Beccles*  I  arn  afraîd  that  I  bt^gan  my  iuquirîes  a  few  years 
loo  latc  :  for  Mr.  CruwfooL  nnû  my  old,  old  curate  U,  Taylor  inusthave 
known  bim  when  résident  there.  Yours  fatthruU}\  —  J.  Mitford. 

En  juin  1902,  une  enquête  ouverte  dans  VEast-Suffolk  Gazette 
par  une  personne  signant  «  Inquirer  »  provoqua  un  assez  grand 
nombre  de  réponses,  dont  voici  les  plus  intéressantes  :     * 

4.  Letire  de  M.  John  Ctarkeàe  ffecdeg^  Emt-Suff'otk  Gazette^  iOjuin, 
J*ai  niainte  fois  entendu  mon  p^^re  parler  de  Cbaleau briand.  Selon 
lui  il  logeait  dans  la  petite  maison  faisant  partie  de  celle  habitée  à 
présent  par  Mrs,  Jnhn  Crowfoot,  près  de  Church^^ates.  II  aimait  beau- 
coup monter  h  cheval  et  possédait  un  ponî  Tavorî  qui  le  portait 
à  Bungay  et  che^  les  lamiltcs  du  voisinage,  où  il  avait  plusieurs  élèves 
de  langue  et  de  littérature  fram^aises  —  f^'Aere  he  had  teveral  pupiU  a# 
a  imcher  oftke  French  lanfiUGfje  and  iiterature*. 


1*  -  My  graïuJfflther,  Mr.  Henchman  Çrowfoot,  who  mas  a  méditai  man  Uving 
at  Becdeg^i  vvas  intiinâle  with  Ctiateaubriânci  and  was  able  to  iâhovv  liim  some  litLle 
attenliot)  vtbun  ht  was»  Uving  al  Beceli:!!»,  lUid  he  afterwardij  vïsîleii  him  în  Pans 
after  ihe  llestoraUonand  în  Loxidon  wb^n  ht  w^is  ambaftador.  ^  {LeUr^  de  M-  Crùw- 
foolt  Baccl«â,  û  juin  1903.) 

2.  L«  rèv.  J.  Mitford  aTait  projeté  uq  ouvrage  sur  Chateaubriand  qui  Lia  paml 
point  n  tH  ï*auteur  d*une  Lt/e  of  Tfmma^  Grmjt  le  poète»  et  de  quelques  monogra- 
phies d'^crivainfl  anglais. 

3.  Le  mii moire  de  Mr.  Clorke  me  fut  remis  lors  de  ma  visite  h  Beccles.  Outre  un 
extrait  des  Mémoires  d'Oidrv^Tombe,  H  contient  quelques  rensêigueinents  concer- 
nant te  p^re  et  le  mari  de  Cbarlotte  Ives»* 

4.  Mëm,  iVO.-T.i  U,  p.  127.  •  Les  courses  que  jefaiatia  I  cheval  me  reudirenl  un 
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%  Lettre  de  Mf\  Ih  À.  SoaneSf  EmiSuffolk  Gazette,  juin  1902. 

ChateaubriâDd  enseignait  ïe  français  clans  VéaAede  Mr.  Brighlly  qui, 
je  crois^  fnnda  plus  tard  les  imprimerir^B  de  Bungay.  L'exlrait  qui  suit 
fournira  peut- être  ïi  m  liiquirer  n  l 'in formation  qu*il  demande  :  je  le 
tire  d'une  rnnférence  faite  par  feu  Mr,  Willuo  Hix  sur  Becûles  Men  of 
OtherDmfs.  «  C'était  du  temps  de  Mr.  Brightly  que  le  comte  de  Château- 
briatid  devint  un  habitant  de.  Beccles.  Réfagié  en  Angleterre  en  Î793,  il 
fut  bientôi  réduit  au  point  de  mourir  du  faim  dans  un  grenier  de 
Londres*  Ne  voyant,  comme  il  dit,  plus  d'autre  alternative  que  le 
workhouse  (l'hôpital  des  pauvres)  ou  la  Tamise,  il  apprit  par  haaard 
qu'on  cherchait  un  Français  capahïc  de  lire  quelques  vieux  manuscrits 
de  Camden  pour  une  société  d'antiquaires  du  Suffolk  et  qu'il  fallait 
^'adresser  au  Hector  de  Becclea  *.  Ainsi  donc  Chateaubriand  se  reudit  à 
Beccles  où  il  fut  bientôt  occupé  è  enseigner  le  français  dans  Técole  de 
Mr.  Brightly,  11  logeait  dans  la  maison  contiguë  de  celle  du  docteur 
Gpowfoot  dans  Saltgate  Street,  et  plus  tard  dans  une  autre  maison  dont 
le  site  est  maintenant  occupé  par  celle  du  révérend  C.  Hicknian  dans 
Hunirate  Lane,  Hï  les  honneurs  politiques,  ni  la  gloire  littéraire  où  il 
atteignit  dans  la  suite  ne  lui  faisaient  oublier  ceux  dont  Tamitié  lui 
avait  été  si  utile  dans  des  circonstances  moins  prospères,  à  preuve  les 
relati*ius  araicrtles  qu'il  entretînt  avec  feu  Mr.  Davey,  Mr.  Henchman 
Crowfoot  et  d^autres  encore. 

Je  dois  àroblîgeaiice  de  Mr*  Soanes  Textrait suivant  duFaucon- 
berge  Mémorial  (méoioire  sur  la  fondation  scolaire  du  D'  Fau- 
conberge  d6  Beccles)  par  Mr.  W.  Rix, 

Dans  une  grande  maison  de  Blyburgate  Street  il  fonda  une  école 
privée  qu'il  céda  plus  lard  (1788)  à  Mr.  Brightly....  Mr.  Brightly  eut 
comme  maître  de  français  M,  de  Chateaubriand^  depuis  devenu  èaiinent 
en  politique  et  en  littérature  *. 

3.  Extrait  de  la  lettre  de  Mr.  Samuel  Steel,  9  juin  1903. 

Le  lait  que  Chateaubriand  enseignait  le  latin  et  le  fraugais  ajoute  à 
la  probabilité  de  relie  dernière  conjecture, 

4.  Eûi^trml  dune  lettre  de  Bungay^  non  signée. 

Chateaubriand  donnait  des  leçons  à  Bungay,  à  Beccles  et  à  Hales- 
wurth  *- 

fieti  de  s&nlé«  •  M/J.  Clarke,  en  1903,  était  oclogënaire;  aoa  père  peut  avoir  connu 
Châtciiuîf  rta  nd  p^râonnoUemenL 
l.  Ces  liôUita  sont  évidemment  tirés  des  Mémoirea  d*Ouij'e'Teml>e,  •  Je  ne  voyais 

plu!t  devant  moi  que  riiiïpital  ou  la  Tamliie.  »< 

â^  Mr.  !^aan«^^T  tn^Ulnteur  k  Be(!cle3i  m'écrîL  encore  *,  t^  U  reale  quelque:»  puri^onneB 
danti  W  voisinage  dont  les  grands-parents  avaient  connu  CKalcaubriand,  Elles 
parlent  de  t$on  activité  de  professeur  de  français  comme  d'un  fait  indubilablef 
inconle^ié.  «  C'esl  Mr.  Si:»arie!i  qui  m'a  dit  que  récote  de  BrighUy  fut  fermée  â 
Noél  1794. 

3.  ïïotirgade  a  Lroîs  milles  au  sud  de  Beccter. 


m 
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5<  Lettre  de  Mr,  A.  Gardiner,  Bridge  Street^  Bungay,  iOjuin, 
Cbaleaubrtand  demeurait  pendant  quelque  temps  à  Bimiç^ay  où  il  occu- 
^ît  une  chambre  dans  mu  maison  ^  On  raconte  qu*une  de  ses  élèves 
■demeurant  dans  une  maison  prés  de  Bath  Hitls  Tut  leltement  charmée  de 
son  maître  qu^elle  lui  expliqua  que  sa  situation  précaire  ne  formerait 
point  d'obstacle  à  leur  union,.*.  Je  tiens  met  renseignements  de  mes 
grands-parents  qui  Pavaient  connu. 

Je  reproduis  maintenant  les  communications  adressées  à  moi- 
«ïième  par  M.  le  docteur  Crowfoot  de  Beccles  et  par  Miss  Lucy 
Hartcup  de  Bungay,  au  sujet  des  occupations  de  Chateaubriand* 

M.  Crowfoot  m  avait  écrit  :  «  Il  était,  je  crois,  engagé  par  une 
«ociélé  dVnliquaires,  et  il  donnait  aussi  des  leçons  de  français 
dans  de  nombreuses  familles  du  voisinage  i-  Sur  ma  question 
s'il  savait  quelque  chose  concernant  la  société  d*antiquaires, 
M*  Crowfoot  me  répondit  que  personne  nen  savait  rien.  On  avait 
lu  les  Mémoires  d'Ouire-Tomhe^  et,  comme  on  croyait  Chateau- 
briand sur  parole,  on  s'expliquait  la  chose  tant  bien  que  mal- 
Selon  M.  Crowfoot,  les  deux  officiers  de  la  marine  royale  française 
que  Chateaubriand  dit  avoir  rencontrés  à  Beccles,  donnant  des 
leçons  dans  le  voisinage,  étaient  des  prisonniers  de  guerre  internés 
dans  la  ville*  Chateaubriand  se  fit  leur  prolecteur  el  obtint  la  per- 
mission de  les  mener  promener  en  voiture  le  dimanche.  Le  petit- 
fils  de  Tami  de  notre  émigré  me  dit  encore  que  le  ponî  de 
Chaleaubriand  élail  blanc  et  que  son  maître  portait  ordinaire- 
4nent  une  jaquette  verte  collante  lorstju'il  faisait  ses  courses. 

Miss  Lucy  Uartcup  affirme  :  *  Chateaubriand  vint  dans  cette 
conirée  pour  donner  des  leçons  de  français  et  miss  Ives  était  une 
de  ses  élèves.  Il  enseignait  à  Bungay^àHalesworth  et  â  Beccles,,. 
j(lle  came  into  thèse  parts  to  give  lessons  in  French  and  Charlotte 
Ives  was  among  his  pupils,  He  taught  both  al  Bungay,  Haies- 
worth  und  Beccles). 

Pour  terminer  la  série  des  témoignages  relalifs  à  Temploi  de 
Chateaubriand  à  Beccles,  voici  sa  lettre  du  16  janvier  1791, 
adressée  au  docteur  Davey  ci-dessus  mentionné.  L*oriifinal  se 
trouve  dans  la  possession  du  petit- fils  du  destinataire,  Mr,  H.  M, 
Davey,  Chancellor  of  Chichesler  Cathedral,  J*  P.  for  Sussex,  à 
dawley  Priory,  Cbichester.  Une  copie  contenant  quelques  inexac- 
titudes fut  trouvée  parmi  les  brouillons  d'une  conférence  de 
Mr.  W,  Rix,  et  appartient  maintenant  à  M.  J.  P.Angellà  Beccles. 

L'autographe  occupe  la  première  page  d'une  double  feuille  de 


i.  Aloffl  1&  maison  d@  M.  Ives;  voir  ci-après. 
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lîB  cm.  X  18,5  cm,  L*adresse  :  D^  Davaj^  Eeccles,  se  trouve  sur  le 
revers  An  second  feuillet,  qui  porte  encore  les  traces  des  oblales  {un 
trou  rond  vers  le  pli).  Sur  la  troisième  page  est  collée  une  gravure  de 
The  laie  Vicomte  de  Chaîeaubrinnd^  provenant  de  quelque  journal 
ang^lais  dont  le  numéro  suivant  contenait  une  gravure  de  la  tombe 
de  Chateaubriand,  attachée  à  la  feuille  de  papier  sur  laquelle  la 
lettre  est  collée. 


Grevill  Street,  Holborn,  n*  15.  London,  IfijanT  1797. 
Dear  Sir, 

You  coold  not  fancy  how  many  limes  [  reproched  my  self  wîth  uot 
writing  to  you,  but  if  jou  knew  how  mucli  burried  in  pap^rs  l  am 
oow  busy  hï  prinling,  runing  from  bookselîers  Lo  booksellers  cur&ing  a 
thousaud  people  Ihat  call  iipon  me,  you  no  dubt  would  excuse  &  plty 
me*  the  gentleman  who  shalldeliver  you  thU  letter  is  acousia  of  mine 
called  Mr.  Feron.  he  is  goiie  to  Beecles  to  occupy  my  place,  should  you 
be  s*i  kind  to  help  hitn  in  mnny  litiîe  Ihings  he  niay  be  a  stranger  to, 
you  will  oblige  tne  very  mtich.  I  my  self  sball  soon  return  among  you 
afaîo.  I  am  now  very  î 11,  but  as  l  give  up  ail  sort  of  tcachtng  I  shall 
be  able,  when  al  Beccles,  to  follow  a  regular  course  of  physics  and  1 
am  not  without  hope,  that»  by  nexl  sunimer,  you  will  make  of  me  oue 
<?r  the  strongest  man  în  England* 

ËKCU^^e  my  french  scribbling  and  rtîceive  the  assurance  ofall  Ihe  gra- 
titude wilh  wliicb  I  remaindear  âir,  your  very  humble 

Se  ôb^  ser* 

CUATËAUBKIAN». 

My  cousin  îi  lodged  în  my  appartment  al  Bulcher's, 

Chateaubriand  ne  savait  pas  encore  trop  bien  Tanglais  en  1197. 
LalettrCt  outre  un  bon  nombra  de  fautes  d'orthographe:  reproched 
(reproacheJ),  burried  (buned),  runing  (running),  dubt  (doubt), 
physics  (physîc)»  man  (men),  appartment  (apartmeni),  contient 
des  tours  incorrects.  Autrement  c'est  bien  la  manière  pleine 
d'urbanité  de  Chateaubriand. 

En  un  seul  point  la  lettre  correspond  avec  les  Mémoires  d' Outre- 
Tombe.  Chateaubriand  y  parle  d'une  nouvelle  maladie  au  moment 
où  il  achevait  V Essai  sur  tes  Révolutions.  «  J'en  écrivis,  dit-il,  le 
dernier  mot  entre  l'idée  de  la  mort  (j*étais  retombé  malade)  et  un 
rêve  évanoui  *.  *  Il  y  fait  aussi  allusion,  il  est  vrai,  à  son  inten- 
tion de  retourner,  non  pourtant  h  Beccles  pour  se  faire  soigner 
par  le  docteur  Davey,  mais  pour  revoir  Charlotte  à  Bungay* 
Cependant  ce  qui  nous  intéresse  dans  cette  lettre  c'est  que  Cha- 


teatiliriftiiil  y  avoue  sa  vériUtUe  occupalion,  1  enseignement.  Il  a 
eu  une  ^ilac«,  et  il  èy  fait  remplacer.  La  plaDê  d'hisiorien  semble 
im{K>sâibl€.  On  ne  met  pas  trois  ans  à  traduire  des  manuâcrits  du 
xn*  siècle  d'une  eoHecLioii  qui  n  existe  pas;  et  encore  des  mauu- 
seHts  d'histoire  locale.  II  ne  peut  être  questioD  que  d'un  poste  de 
maître  de  français  dans  quelque  école.  Celle  de  Mr.  Bri^lilly  fut 
fermeté  à  Noël  171*4,  comme  nous  Fa  vous  dit  plus  haut.  A  la 
même  date,  cependant,  un  Mr.  Girdlêstone  succéda  au  poste  de 
directeur  dn  hi  foudation  Faucunberge;  il  sa  peut  que  Chateau- 
briand passa  â  cette  înstitutiondà* 

Le  cousin  Feron  ne  figure  poinl  dans  le  récit  de  Te^il  de 
Chale&ubrîand*  C'est  évidemment  le  Ferron  de  La  Sigonnière 
qui,  au  siège  de  Thionville,  fut  le  compagnon  d'armes  et  de  tenle 
du  possesseur  du  manuscrit  dM/a/a,  celui  à  qui  le  futur  diplo- 
mate conlla  sa  première  prophétie  ^  Potirquoi  Chateaubriand  ne 
vouhit-il  plus  se  souvenir  de  lui?  L'hisLoire  du  séjour  au  SulTolk 
est  incomplètement  racontée  dans  les  Mémoires  d'Oitlre-Tomùe, 
On  le  sent  bien  à  la  première  lecture,  puisqu'on  n  apprend  pas 
comment  Chateaubriand  pouvait  partir  du  jour  au  lendemain  en 
lâchant  son  poste  et  rompant  ainsi  son  engagement  avec  sa  société 
d'antiquaires. 

Il  reste  encore  un  point  obscur.  Selon  toute  apparence  Cha- 
teaubriand avait  quitté  Beccles  daus  l'hiver  1793-96,  un  an  avant 
la  lettre  au  docteur  Davey.  Quand  envoya-t-il  Ferron  le  rem- 
placer? Il  dit  dans  la  lettre  :  *  he  is  goneto occupy  inifptace ^il est 
allé  occuper  ma  place,  et,  en  post  &cripfum  :  My  cousin  is  lodyed  ai 
mtj  fipparimenls  af  Buichers  —  mon  cousin  loge  dans  mon  appar- 
leuieat  chez  Butcber»,  Cela  indique  que  Ferron  élaitdéjà  installé. 
Il  faut  qu'il  soit  arrivé  au  cours  de  Tannée  1196,  probablement 
peu  de  temps  après  le  départ  de  Chateaubriand. 


Après  les  occupations  elles  alTaires,  les  divertissements;  après 
la  lettre  eu  anglais,  la  lettre  signée  «  de  Co  m  bourg  ».  Elle  se 
trouve  dans  la  Beccles  Colleclion  de  Mr.  Wilton  Rix.  Cette  collec- 
lioïi  de  documents  variés  compte  vingt  gros  volumes.  Elle  appar* 
tient  maiutcnaot  à  la  ville;  elle  est  logée  dans  le  Council  Chamber 
du  JVjtim  Hait* 

Le  document  est  composé  de  trois  feuilles  de  format  inégal. 

1.  -  P&rmî  inea  co  tu  pat  ri  oies,  J'avais  renconlré  Ferron  de  L&  SiKonnlère,  aion 
aticieQ  camarade  de  classe  à  Oman.  Nous  dormiooâ  mal  eous  noLre  pavillon,...  Je 
me  souvieriii  d^avoîr  dit  à  mon  camarade,  dans  ces  conversations,  que  la  Fmnce 
Youdrail  imiter  rÂn g] lierre}  que  ïe  roi  périrai L  sur  récliaraud>...  Ferron  fui  frappa 
de  ma  prédiclion  :  c'est  La  première  de  ma  vie.  >  \^Mém,  d*Q.-T,^  vol.  II,  p.  15-^0 


L'écriture   correspond    parfailemetit  avec  celle   de   la  lellre  au 
docteur  Davey» 

Dimanche  28.  7.  95. 
M,  de  Combourg  présente  ses  respects  à  Mis^à  Sparrow  ut  h  Mrs.  Scott; 
il  saisit  le  premier  moment  de  repos  qu'il  ait  eu  depuis  jeudi  pour 
examiner  les  écritures  que  ces  dames  lui  ont  données,  il  compte  sur 
leur  indulgence  dans  les  jugements  qu'il  va  en  i»orler  ea  les  priant  de 
se  rapi>eler  que  cet  art  est  sujet  à  mille  erreurs,  que  M.  de  Combourg 
ne  Ta  jamais  étudié,  que  le  r^ractèro  nalinnal  de  ces  écritures  est  un 
obslacle  presque  insurmontable  et  qu^euliu  M»  de  C.  cherche  bien  plus 
k  amu»er  ces  dames  qu'à  se  faire  un  nom  dans  Fart  de  Lavater. 

Les  feuilles  sunl  uuinérotées  sur  le  revers, 

N*  1. 
personue  raisounable.  ua  caractàre  délicat  et  sensible,  de  la  grâce  et 

de  la  facilité  dans  les  idées,  elle  n'a  pats  toujours  été  heureuse?  Je  la 
soup(;unae  d'un  peu  de  mélancolie,  du  reste,  instruite* 

jeune  femme  très  jolie*  quelque  chose  fie  la  légèreté  et  de  la  grâce  de 
la  Nimphe.  npirituelte,  aimant  le  plaisir,  mais  le  plaisir  h  sa  mode,  un 
peu  de  caprice,  même  un  peu  boudeu?e,  n'aimant  pas  surtout  les  gens 
qui  rennuient,  capable  de  haine  et  d'amour*  bonne  et  généreuse,  parlant 
peu. 


j€  suis  Irèi  embarrassé  ici.  il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  cette  écriture 
et  cependaul  il  n'y  a  rien  de  très  décidé,  comme  ces  espèces  de  caractère 
qu'on  peut  déraêler  à  première  vue.  Quelquefois  je  suis  tenté  de  croire 
qu'elle  est  de  la  même  main  que  le  â"  num^TO  et  cependant  il  y  a  des 
lettres  qui  différent  essentiellement,  telle?i  que  les  iv  et  les  y,  si  elle  est 
d'un  homme,  c'est  un  jeune  homme  bouillant,  léger,  avec  des  facultés 
morales  étendues  mais  peu  cultivées,  si  au  contraire  elle  est  d'une 
f^^mme  ce  dernier  trait  des  facultés  morales  lui  convient  aussi*  par 
ailleurs  elle  est  luégale,  parleuse,  satirique  et  cependant  il  y  a  des 
traits  dans  cette  écriture  qui  contredisent  tout  cela,  certainement  c'est 
un  caractère  double,  remarquez  encore  que  si  c'est  la  même  main  que 
le  n*  S  alors  ce  que  je  dis  ici  devient  faux  parce  que  le  n^  2  est  bien 
plus  caractéristique  que  ce  u"  4  et  c'est  alors  à  la  description  du  carac- 
tère de  n**  â  qull  faut  s'en  tenir,  au  reste,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  cette 
[écriture  est  trompeuse  et  la  personne  à  qui  elle  appartient  peut  avoir 
un  excellent  caractère  K 


K  Cette  iniUé  conslitue  un  intére^sanf.  commentELirû  k  une  de  ces  notes  aï  amu- 
iaolaâ  dont  VEssai  muv  ie»  Héuolutimis  esl  embeUi.  Voici  une  parité  de  cette  note  : 


n 


nEVCE    D  HISTOÏttE    UTTÉKAmE    DE    LA    r«AWCE, 


i'egpère^qae  Miss  Sparrow  ou  Mrs,  Scott  voudra  bien  m'envoyer  les 
noms  pour  que  je  puisse  rire  de  ma  bêtîae  ou  m^applaudir  de  ma 
pénétration,  le  petit  garçon  est  chargé  d'attendre  une  réponse,  si  Loute 
fois  cela  ne  gêne  point  les  daines. 

c'est  aujourd'hui  dimanche  et  je  ne  puis  avoir  de  papier,  excusez- 
moi  d*écrire  sur  ces  chiffons, 

Beccles,  26,  7,  95. 

Au  revers  de  la  dernière  TeuiLle  on  trouve  la  remarque  suivante  : 

Mous,  de  Cotnbourg  écrit  en  gentilhomme  émigré  —  tl  pensait  déve- 
lopper le  caractère  des  personnes  par  leur  écnlure* 

1797.  R,  A. 

La  seconde  lettre  de  Chateaubriand  de  la  Beccles  Collection  n'a 
rien  à  faire  avec  son  séjour  dans  la  ville.  Elle  doit  avoir  été 
acquise  par  Mr,  W.  Rix,  le  collectionneur,  je  ne  sais  ni  quand  ni 
comment.  L'adresse  manque. 

Monsieur, 

Presque  étranger  à  la  lecture  des  journaux  j'ai  le  malheur  de  n'avoir 
point  vu  les  morceaux  de  votre  poésie  de  Joseph  dans  le  J^ercure  et 
dans  le  Moniteur;  je  ne  doute  point  que  vos  vers  ne  soient  dignes  du 
beau  sujet  que  vous  avez  choisi  et  vous  m* honorez  beaucoup,  Monsieur, 
en  prenant  dans  mes  ouvrages  tout  ce  qui  peut  convenir  aux  notes  de 
votre  poème.  Je  vous  remercie  infiniment  des  éloges  que  vous'voulez  bien 
me  donner  et  que  je  dois  sans  doute  à  votre  indulgence.  Je  votis  prie 
d'agréer  Tassurance  de  la  haute  considération  avec  laquelle  j'ai 
rhonneur  delre,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur 

DK   CUATEÂUBRIAJ^D. 
PariB,  H  mai  IStt. 


'  L'art  de  la  physionomio  oiïrc  d^excellenles  études^  à  qui  voudrai L  s'y  lii^rer* 
Notre  fiîËtie  raisonneur  a  trap  dédaigtié  ceUe  auurce  inépuîsabLe  d'instruciion. 
Toute  l'aïiliquité  a  cm  k  la  vérilé  de  cetLe  âcteace;  et  Lavaler  l'a  porlè  de  nos 
jours  à  une  pârfectiûa  inconnue.  La  vérité  est  qua  la  plupart  dea  liomines  la 
rejettent^  parce  quHa  âVn  trouveraient  mal.  Nous  pourrions  du  moins  porler  son 
namb«aii  dans  rhisloire.  Je  m'en  suis  servi  souvent  avec  succès  dans  celle  partie. 
Quelquefois  aussi  je  rae  tuis  plu  à  descendre  dan»  le  cceur  de  mes  contemporains. 
J'aime  k  aller  nrasseoir,  pour  ces  espi^'ces  d'observatlonsT  <^aDS  quelque  coin  obscur 
d^unc  promenade  publit{uc^  d'Ou  je  considère  furtivement  les  p«^rsunnes  qui  passent 
autour  de  moi.  Ici,  sur  un  front  à  demi  rtdé,  dans  ces  yeux  couverts  d'un  nuage^ 
sur  celle  bouelie  un  peu  entr'ouveriéi  je  lia  les  chagrins  passés  de  cet  homme  qui 
essaie  de  sourire  à  la  société....  »  {Estais  p.  95^  1^*  éd.) 
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IV,    L*1DVLLE    DE    BUMiAY. 


Sî  Chateaubriand  n'a  rien  à  dire  sur  ses  occupations  à  Becctes, 
§11  se  tait  obsUnément  sur  une  pailie  du  moins  de  ses  occupations, 
il  est  d'autant  plus  explicite  sur  le  charmant  petit  roman  qull  lui 
était  donné  de  vivre  là-bas.  L'idylle  de  Dungay  est  un  des  récits 
les  plus  gracieux  et  les  plus  frais  des  Mémoires  d* Outre-Tombe. 

A  quatre  lîeues  de  Beccles,  dans  une  petite  ville  appelée  Bungay, 
demeurait  un  ministre  anglab,  le  révérend  M.  Ives,  grand  helléniste  et 
grand  maltiématicîen.  U  avait  une  fpmme  jeune  encore,  charroanté  de 
Sgure^  d'espril  et  de  manièrest  et  une  fille  unique,  âgée  de  quinze  ans. 
Présenté  dans  celte  maison,  j'y  fus  mieux  renii  que  partout  aîlleura.  On 
buvait  à  la  manière  des  anciens  An^çlais,  et  on  reslaît  deux  heures  à 
table  après  les  femmes.  M,  Ive^,  qui  avait  vu  rAinérique,  aimait  à 
conter  ses  voyages,  à  entendre  les  récits  des  miens,  à  parler  de  Newton 
et  d*Homere.  Sa  tille,  devenue  savante  pour  lui  plaire,  était  excellente 
musicienne  et  chantait  comme  aujuurd*hui  madame  Pas  la.  Elle 
reparai^Baït  au  Ihé  et  charmait  le  sommeil  communicatif  du  vieux 
ministre.  Appuyé  au  buut  du  piano,  j'écoulais  missives  en  silence* 

La  mu  ai  que  finie,  la  i/ouufj  (adij  me  questionnait  sur  la  Frauce,  sur 
la  littérature;  elle  me  demandait  des  plans  d'études;  elle  désirait  parti- 
culièrement connaître  les  auteurs  ilaliensT  et  me  pria  de  lui  donner 
quelques  notes  sur  la  Ùwlna  Cùvijnedia  et  la  Gerusaîemme.  Peu  à  peu 
j'éprouvai  le  charme  timide  d'un  atlacheroent  sorti  de  T^me  :  j*avais 
paré  les  Floridiennes,  je  n'aurais  pas  osé  relever  le  gant  do  mîss  Ives; 
je  m'embarrassais  quand  j'essayais  de  traduire  quelque  passage  du 
Tasse.  J'étais  plus  à  l'Oise  avec  un  génie  plus  chaste  et  mâle,  Dante. 

Les  années  de  Charlotte  Ives  et  les  miennes  concordaient.,. 

Ayant  fait  une  chu  le  de  cheval^  je  restai  quelque  temps  chez 
M.  Ives.  C'était  Thiver;  les  songes  de  ma  vie  commencèrent  à  fuir 
dei'ant  la  réalité*  Miss  Ives  devenait  plus  réservée  ;  elle  cessa  de 
iD'apporter  des  fleurs;  elte  ne  voulut  plus  chanter.. 

»  Monsieur,  me  dit-elle,  vous  avez  vu  ma  contusion  :  je  ne  sais  si 
CharloUe  vous  plaît,  mais  il  est  impossible  de  tromper  une  mère  :  ma 
fille  a  certainement  conçu  de  rattachement  pour  vous,  M.  Ives  et  moi 
nous  niius  sommes  consultés;  vous  nous  convenez  sous  tous  les  rap- 
ports; nous  croyons  que  vous  rendrez  noire  fdle  heureuse*  Vous  n'avez 
plus  de  pairie  ;  vous  venez  de  perdre  vos  parents,  vos  biens  sont  vendus; 
qui  pourrait  donc  vous  rappeler  en  France?  En  attendant  votre  héri- 
tage vous  vivrez  avec  nous,,.  » 

Elle  appela  son  mari  et  sa  tille  :  <«  Arrêtez!  m 'écriai -je,  je  suis 
marié  I   -  Elle  lomba  évanouie. 
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Je  sortis,  et  sans  rentrer  dans  ma  chambre,  je  partis  à  pied.  J'arrivai 
à  Beccles,  et  je  pria  la  poste  pour  Londres., - 

Ainsi  le  racontent  les  Mémoires  da  héros.  Voîrî  maintenanl 
l'histoire  d'après  la  tradition  locale  de  Bungay,  le  témoignage  bien 
ijuulitié  cL  digue  de  foi  d'one  dame  de  celte  ville.  Miss  Luct 
Harkijjj,  qui  se  documente  comme  suit  dans  une  leltlre  en 
l\\  mars  1904.  «  C'est  de  moi  et  de  ma  famille  que  M'  Rider 
lla^gard  '  a  obtenu  son  iurormalion  concernant  Chateaubriand  et 
la  famille  Yves.  Mes  parents  connaissaient  bien  M"  Sntlon  et  sa 
famille,  de  sorte  que  jo  tiens  mes  renseignements  directement 
de  la  source,  »  Dans  la  môme  lettre  Miss  Harleup  dit  encore  : 
■  William  Sutton  (le  second  fils  de  Charlotte)  était  général  et  ud 
grand  ami  de  mon  père  ». 

Ce  qui  suit  sont  des  extraits  des  communications  de  Miss 
Uartcup  faites  à  moi-même  dans  deux  lettres,  el  àM'  Rider  Hag^gard, 
le  romancier  bien  connu,  pour  son  livre  de  .1  Farmef^'g  i^ear^. 

Lettre  du  3 1  tuars  :  »  Le  récit  de  Chateaubriand,  dans  ses  Mêmùiret^ 
est  considérablement  paré  d'iuven lions  et  non  très  conforme  aux  faits 
iChatefinlfrioiut»  omi  arrounl  in  hk  Afemoirs  is  n  tjood  dml  «  embrùx- 
drred  ■  and  not  venj  accumie  iofacts).  It  vint  ûim^  cette  cootrée  pour 
donner  des  leçons  de  français,  et  Miss  Ives  était  une  de  ses  élèves,  m 
Letire  du  f  avril  :  «  Il  est  certain  qu'il  donnait  des  leçonst  non  ?eu!e- 
ment  à  elle,  maiâ  k  beaucoup  d'autres.  Une  vieille  aniie  de  moi  qui 
mourut  il  y  a  un  an  ou  deux,  à  Tùge  de  quatre-vingt-dix  armées,  con- 
naissait quelques-unes  de  ses  élèves;  c'est  elle  qui  m*a  dit  qu'elles 
rappelaient  Motmeur  Shatterlimin  (le  Distrait).  {He  ^eriainiy  gavê 
tessons  bot  h  to  hêr  and  mamj  othetï,  as  an  oîd  frmtd  of  mine,  ivhodied 
a  jjear  or  tiro  ago  at  thé  âge  of  UO  knew  snme  of  his  pupih  at  Haleswortk 
and  tofd  me  of\lhnv  calling  hit»  }h\  Shafterbroiii).  Chateaubriand^ 
dans  ses  Mémoires ^  prétend  avoir  fait  la  connaissance  de  Miss  Ives  à.  Ja 
suite  d'une  chute  de  cheval  ;  mais  !a  tradition  locale  explique  le  fait  par 
la  raison  beaucoup  plut^  prosaïque  qu'il  fut  engagé  à  lui  donner  des 
leçons  de  français^.,,  {but  local  tradition  gives  the  nntrh  more  promk 
reasoti  of  his  haviny  bren  called  in  to  tjive  lier  French  lesums). 

La    tradition,    d*ailleurs,    est  asse2    bien    d*accord    avec    les 


t.  Voir  plus  iQiPf 

I.  A  Fafmer'^f  ï>ar,  being  /tu  Commonplace  Book  for  iS^B,  by  H,  Rider  Haggard, 
IxingTirans  et  C*,  1S9»,  M'  RiiJer  Haggnrd  esl  proprîèUJte  de  [Htchingham  Lodge^ 
la  maison  où  demeurait  M'*  Charloiie  Sutlan,  née  Ives. 

3.  SeloD  im  Mémoirey,  Chateaubriand  avait  été  présenté  cheE  les  tves  avant  son 
acddent  Ce  n^esl  pas  dire  que  la  tradition  locale  n'ait  paB  raison ,  eUe  aussi.  Mis:» 
Hartcup  veut  dire  que  cet  accident  est  toTenté. 
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Mémoires  pour  ce  qui  est  da  fond  de  noire  récit.  Je  cite  la  vepsion 
de  M.  Rider  Haggard  : 

Lorsqutî,  ei?  1793,  émigré  de  la  Terreur,  Ghatanubriand  —  que,  selon 
la  iradiUou  locale,  ses  élères  appelaient  Mùtisieur  Shatierbrain , 
Itoosieor  le  Distrait  —  vint  en  Angleterre^  il  fut  amené,  j'ignore 
comment  et  pourquoi,  de  Londres  à  Bun|Q;^ay,  ou  il  Fournit  à  son  entretien 
en  donnant  des  leçons  de  francriis.  Parmi  ses  élèves  était  Charlotte 
Ives.  enfant  unique  du  grand  buveur  de  pasteur,  une  Ires  jolio  demoi- 
fielle  aux  grands  yeux  noirs  non  encore  oubliés  dans  le  pays-  L'exilé 
français  fut  tendre  et  Charlotte,  il  semble,  fut  impressionnable;  ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  ses  avances  lui  furent  agréables.  Gomme 
c'était  une  jeune  lille  d*un  esprit  déterminé»  elle  persuada  ses  riches 
parents  de  ne  pas  s'etfraycr  du  manque  de  fortune  et  de  la  situation 
précaire  de  Té  migré,  et  de  ne  poinl  mellre  d'entraves  dans  le  chemin 
de  son  amour.  Le  temps  s'écoulait;  les  atienlionsdu  hérns  ne  cessaient 
points  mais  il  n*en  venait  rien  de  plus  tangible*  Alors»  attribuant  son 
^silence  à  une  délicatesse  naturellement  causée  par  son  manque  de 
fortune.  M"  Ives  prit  Chateaubriand  à  part  dans  la  maison  rouge  de 
Bridge  Street  et  lui  déclara  franchement  que,  vu  que  leur  atlachement 
était  réciproque  et  que  Charlotte  ne  manquait  de  rien,  les  malheur* 
de  m<msieur  ne  devaient  point  former  d'obstacle  à  leur  union.  Le  galant 
Français  leva  les  yeux  en  soupirant,  puis,  les  baissant,  il  murmura  : 
•  Hélm!  madame^  je  suis  désolé^  maiâ  je  suis  marié,  » 

Ces  rapproehemenU  n'ont  pas  besoin  de  commentaire.  Les  insi- 
gniQantes  divergences  i|u  on  remarque  dans  le  rapport  des  deux 
partii^  s'expliquent  delles-mèmes.  Il  est  naturel  que  Chateaubriand 
ne  parle  point  tVavances  de  sa  pari,  si  toutefois  il  n*y  fait  pas  alla- 
sioti  lorsqu'il  dit,  après  le  dénouement  ;  «  Je  me  représentais  le 
chagrin  de  Char  lotte  ^  les  justes  reproches  que  Ton  pouvait  et 
quVui  devait  nradresser  :  car  enfin  j'avais  mis  de  la  com|daisance 
à  m  abandonner  à  une  inclinalion  dont  je  connaissais  Tinsurmon- 
i table  illégilimité,  Elait-re  donc  une  séduction  que  j'avais  vaine- 
ment tentée,  sans  me  rendre  compte  de  celle  blâmable  conduite  '?  » 
Et  plus  loin  :  €  Si  je  n'eusse  été  atteint  de  cet  odieux  travers 
d'esprit,  toute  méprise  devenant  impossible,  je  n'aurais  pas  eu 
Vair  d'avoir  voulu  tromper  la  plus  çénéreuse  hospitalité  », 
Quoi  qu'il  en  suit,  Chateaubriand  a  ici  fait  un  grand  effort  vers  la 
vérité,  et  il  s* est  jugé  plus  sévèrement  que  ne  Tait  fait  la  tradition. 
Malheureusement  il  gâte  Texcellent  effet  de  cette  belle  franchise 
par  son  traitement  du  second  acte  de  la  comédie.  La  vanité  a  de 

I.  P*  139, 
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nouveau  pris  le  dessus.  Il  faut  citer  les  Mémoires  verbalement 
pour  montrer  combien  c*est  arrangé  savamment,  (inement. 

H  Qu'arrivait -il  à  Bungay  après  mon  départ?  Qu'est*  devenue  cette 
famille  uù  j'avais  apporté  la  joie  et  le  deuil? 

«  Vous  vous  souvenez  toujours  bien  que  je  suis  ambassadeur  auprès 
de  George  IV»  et  que  j*écrig  à  Londres,  en  Î8S2,  ce  qui  m'arriva  à 
Londres  en  1795. 

«Quelques  alTaires,  depuis  huit  jours,  m'ont  obligé  d'interrompre  la 
narration  que  je  reprends  aujourd'hui.  Dans  cet  intervalle,  mon 
valet  de  chambre  est  venu  me  dire,  un  matin,  entre  midi  et  une  heure,  \ 
qu'une  voiture  était  arrêtée  à  ma  porte,  et  qu'une  dame  anglaise  I 
demandait,  à  me  parler.  Comme  je  me  suis  fait  une  rè^le  dans  ma  posi- 
tion publique,  de  ne  refuser  personne,  j'ai  dit  de  laisser  monter  celte 
dame. 

M  J'étais  dans  mon  cabinet;  on  a  annoncé  lady  Sullon;  j  ai  vu  entrer 
une  femme  en  deuil,  accompagnée  de  deux  beaux  garçons  également 
en  deuil  :  Tun  pouvait  avoir  seize  ans  et  Tantre  quatorze.  Je  me  suis 
avancé  vers  Télrangère  ;  elle  était  si  émue  qu'elle  pouvait  ô  peine 
marcher.  Elle  m'a  dit  d*une  voix  altérée  :  ^  Afylùrd,  do  ijou  Vf^member  me? 
Me  reconnaissez-vous?  m  Oui,  j'ai  reconnu  Miss  Ives-..  w 

La  mise  en  scène  est  admirable,  supérieurement  inventée*  Matri 
iûventée,  c'est  clair,  Yoici  ce  qu'en  sait  Miss  ilartcup  : 

Lettre  du  4  avril  ;  «  J'ai  entendu  dire  à  mes  parents  que  la 
famille  Sutton  étail  très  indignée  du  récit  que  Chaleaubriand  a 
fait  de  ses  relations  avec  leur  mère,  et  que  ce  récit  était  absolu- 
ment incorrecL  Ainsi,  par  exemple.  Chateaubriand  voudrait  faire 
croire  que  leur  entrevue  à  Londres  élaît  pour  lui  une  surprise  : 
le  fait  est  qu'elle  avait  été  projetée  et  arrangée  d'avance.  On  était 
d'abord  convenu  qu'il  irait  la  voir  à  Bungay,  mais  ils  finirent  par 
s'accorder  de  se  donner  rendez-vous  à  Londres.  Ma  mère  m'a  dit 
qu'on  jugeait  étrange  le  procédé  de  M"*  Sutton  que  d^aller  le  voir  à 
Londres  *.  * 

Ceci  donc  n'est  qu'un  exemple  de  rinexaclitude  du  récit  des 
Mémoires.  Est-ce  que  l'accident  de  cheval  en  serait  un  autre? 
Est*ce  que  M.  de  Combourg  n'a  jamais  séjourné  sous  le  loit  de  la 


I.  «  t  havb  beard  my  parent»  say  ihal  ihe  SuUon  fainily  were  very  anfry  wiUi 
Cbateaubriand'a  account  in  his  Memoirs  ol  hjâ  acquaintance  uitti  Uieir  tnoUier  and 
ihal  it  was  nw9t  inaccurfile.  For  ins(anee  he  makes  it  appear  as  iî  tlieir  meeting: 
jQ  London  \\aâ  an  unexpecled  âurpHse^  ^vhereas  /  know  for  a  fnci  ttial  it  wa^ 
planned  and  arranged  beforehand.  It  bad  been  proposcd  he  sbould  corne  down  to 
Bungay  to  sec  her^  but  llnally  tbey  arranged  Lo  meet  in  London.  My  moLhur  told 
me  it  was  Uiought  an  odd  procceding  for  Mrâ.  SiiUon  to  go  lo  Uindon  Lo  vjsil 
him*  * 
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tnaisûii  iles  Ivea?  On  en  est  réduit  à  deviner»  puisque,  pour  ce  qui 
est  du  fait  centrul,  le  récit  de  Cbateauliriand  est  amplement  con- 
firmé par  celui  de  W  Hider  Hag^ard  qui  le  tenait  de  Miss  Hartcup 
elle-môme*  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  sa  tombe  au  Grand-Bé»  Tau- 
teur  des  Mémoires  (TOuire-Tombe  était  bien  à  Tabri  de  la  colère 
des  fils  de  Charlalte  Ives. 

A  côté  de  cette  insigne  invention,  il  ne  vaut  guère  la  peine  de 
relever  d'autres  inexactitudeâ,  dont  Tune  indubilabloment  voulue* 
Cbaleaubtiand  semble  avoir  vouln  réparer  le  tort  fait  à  la  mémoire 
de  Misiresg  ^Sutti^n»  en  l'élevant  au  ran*jr  d'une  Lwitf  Sutloii.  Il 
faut  se  [msserde  la  Ladif  et  se  contenter  de  la  Màlress.  L'amiral 
Sutton  rie  possédait  point  de  titre  nobiliaire  :  il  n'était  ni  Knif/kt 
(chevalier),  ni  Baronei;  j>ar  conséquent  ba  femme  ne  [mouvait  pas 
s'intituler  Ladt/  Sutton,  Sans  doute  Tambassadeur  de  Sa  Majesté 
Française  auprès  de  George  IV  n'ignorait  pas  cette  banale  diatinc* 
lion  ;  mais  la  Ladtj  lui  allait  mieux. 

Il  y  a  une  seconde  erreur  donl,  cependant.  Chateaubriand  n'est 
pas  responsable.  On  a  remarqué  que  je  dis  Sution  au  lieu  de 
SuUon,  La  forme  Sulton  constitue  simplement  une  leçon  erronée 
quia  échappé  à  M*  Edmond  Biré.  Plus  loin,  au  IV''  volume  des 
Mémoirtê  d^Outre-Tombe^  p.  284,  le  nom  revient  dans  sa  vraie 
forme  *  «  Mais  bientôt  Tidée  daller  voir  M"'  Sutton —  >  et  :  «  Un 
des  beaux  enfanls  pour  lesquels  Charlotte,. «  :  c'est  aujourd'hui  le 
capitaine  Sntlon  i.  Llndex  de  Téditiori  Biré,  pourtant,  ne  donne 
que  AWfûn  ^ 

Le  pins  souvent  Chateaubriand  dit  tout  simplement  Charlotte, 
le  nom  sous  lequel  il  la  connut  d'abord,  le  nom  de  la  toute  jeune 
fille  son  élève*  Dans  Tentrevae  avec  Lady  Sutton  c'est  presque 
toujours  Charlotte  :  a  Charlotte  m*a  dit.,.  J*aî  dit  à  Charlotte*,, 
Charlalte  rougit.,.  Charlotte  répliqua.,,  v  Mais  de  Charlotte  point 
de  portrait*  «  Une  chose  restait  pure  et  charmante  en  moi,  quoique 
proTondément  triste  :  Timage  de  Charlotte,  »  Le  p^rand  peintre 
s*est  refusé  de  nous  tracer  celte  image.  Deux  ou  trois  petits  traits 
tout  au  plus  il  nous  en  révèle  :  <  Je  touchais  respectueusement 
ses  cheveux  noirs;  je  pressais  ses  beaux  bras  contre  ma  poitrine, 
ainsi  qn*une  chatne  de  lis  que  j*aurais  portée  à  mon  cou.  Je  n'étais 
pas  [dutut  dans  un  lieu  écarté,  que  Charlotte^  aux  blanches 
matns»  se  venait  placer  k  mes  côtés.  >  Elle  était  belle,  charmante, 
gracieuse,  Chateaubriand  répète  ces  épithètes.  Même  en  1822*  où 
elle  avait  quarante  ans  passés,  elle  ne  manque  pas  de  TalToler  un 

t,  L«  iradueleur  angtjiia  de  cgUê  êdiUon,  M,  Texeimde  Maltos,  a  recUDé  ceUe 
errtar. 

Illv't'C  D'iittT.  UTTÉ*.   DK  LA   FlïiMCl   ^15*   AOP. V    —    XV.  7 


S8 


IŒVL1E    0  HISTOIRE    LIITÉRâIRË    DE    là    FRAÎ^CE. 


peu  :  «  Celle  gracieuse  femme  avait  quelque  chose  de  TÈve  de 
Milton,  en  prononçaut  ces  paroles  :  elle  n'étail  point  née  tlu  sein 
d'une  autre  femme;  sa  beauté  portait  lempreinle  de  la  main 
divine  qui  Favait  pétrie  »*  Sur  le  caractère  de  Charlotte  il  n'y  a 
pas  un  mol  dans  les  Mémorreê  d'Oulre-Tomhe;  bref,  sur  elle 
rien  île  comparable  à  la  page  que  Chateaubriand  a  dévouée 
à  M°*^  de  Beau  mont,  par  exemple,  et  à  tant  d'autres. 

Mais  la  tradition,  à  Bungay,  a  gardé  le  soutenir  de  Charlotte 
Ives,  Selon  W  Bider  Haggard,  ses  beaux  yeux  noirs  ne  sont  pas 
encore  oubliés  dans  le  pays.  Miss  Hartcup  m'a  communiqué  un 
dernier  trait  i  «  M*"  Sutton,  dit-elle,  était  petite;  elle  avait  les 
cheveux  et  les  yetix  noirs,  et  elle  possédait  une  grande  fermeté 
de  caractère  '  ».  Quant  à  cette  fermeté  de  caraclère,  elle  fait  le  fond 
des  anecdotes  que  M.  Hider  Haggard  et  Miss  Hartcup  racontent 
de  M^  Sutlon.  Celle-ci  en  faisait  surtout  preuve  par  la  manière 
dont  elle  gouvernait  ses  fils,  qui  étaient,  à  ce  quHl  parait,  des 
jeunes  gens  plutôt  intraitables.  C'était  là  son  trait  dominant. 

Comme  ailleurs,  Chateaubriand  se  demande  ce  qu'il  serait 
devenu,  et  ce  que  serait  devenu  le  monde,  s*il  avait  épousé  Miss 
Ives.  Considérée  du  point  de  vue  de  ce  trait  de  caractère,  la 
question  est  assez  piquante.  Charlotte  aurait-elle  consenti  à  se 
tenir  à  l'écart,  à  s*effacer  comme  M"**  de  Chateaubriand;  l'aurait- 
elle  fait  d'aussi  bonne  grâce?  Il  n*est  pas  facile  de  s'imaginer  le 
ménage  qu'ils  auraient  fait  ensemble.  Chateaubriand  avait 
lui-même  des  doutes  à  ce  sujet  :  <  Le  sentiment,  dit-il,  que  je 
viens  de  rappeler  n*était  cependant  point  sympathique  à  ma  nature 
orageuse  :  elle  laurail  corrompu  ;  elle  m  eût  rendu  incapable  de 
savourer  longuement  de  saintes  délectations  ».  Quoiqu'il  en  soit, 
il  y  a  raison  de  croire  que  Charlolle  aux  noirs  yeux  n'était  guère 
faite  pour  être  la  femme  de  François- René. 


V.  —  Chaeluîti!:  dans  lcecvre  i>e  Cuâteàubeiând. 


Mais  Charlotte  a  joué  un  rôle  très  considérable  dans  la  vie  de 
Chateaubriand*  Elle  fut  son  premier  amour,  elle  restait  un  peu 
son  amour  jusqu*au  bout,  11  faut  qu'elle  ait  été  bien  véritablement 
aimée.  Voyez  avec  quelle  tendresse  le  magniOque  ambassadeur 
parle  de  ses  souvenirs  de  Bungay  1  «  J'éprouvai  le  charma  timide 
d'un  attachement  sorti  de  T^me..-  Si  Ton  m'eût  dit  que  je  passe- 

1.  (*  Mfâ.  StiUon  was  a  âmall  Jad;  vvUli  dark  haïr  and  eyes  and  greal  détermi- 
nation ofcharacter,  • 
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rais  le  reste  de  ma  vie,  ignoré  au  sein  de  celle  famille  solilaire»  je 
serais  mort  de  plaisir,...  De  toutes  les  peines  que  j*avais  endurées, 
eelle-ià  me  fut  la  plus  grande  et  la  jdus  sensible.,.  Le  plus  doux, 
le  plus  tendre  et  le  plus  reconnaissant  souvenir  m*est  resté  de  cet 
événement.,.  Depuis  cette  époque,  je  nai  rencontré  qu'un  atta- 
chement asseye  élevé  pour  m'inspirer  la  même  confiance.  Je  dois 
regarder  le  sentiment  que  je  viens  de  rappeler  comme  le  premier 
de  cette  espèce  entré   dans  mon  cœur*.-    »,  elc,    Voyez  encore 
avec  quels  accents  attendris  il  racoiiie  la  rencontre  avec  Charlotte 
à  Londres  en  18221  *  Je  ne  lui  pouvais  parler;  mes  yeux  étaient 
pleins  de  larmes;  je  sentais  que  je  Tavais  profondément  aimée  par 
ce  que  j'éprouvais....  Premier  amour  de  ma  jeunesse,  vous  fuyez 
avec  vos  charmes I  Je  viens  de  revoir  Charlotte^  il  est  vrai,  mais 
après  combien  d'années  lai-je  revue? Douce  lueur  du  jïassé,  rose 
pâle  du  crépuscule  qui  borde  la  nuit^  quand  le  soleil  depuis  long- 
temps est  couché  1  »  Après  cette  entrevue  Chateaubriand  ne  peut 
plus  parler  de  T Angleterre  sans  se  rappeler  Charlotte.  En  1833, 
au  retour  de  Prague,  le  voyageur  se  fait  chanter  le  nom  aimé  par 
Toiseau  voyageur,  symbole  de  la  vie  du  poète,  dans  la  délicieuse 
chanson  de  l'hirondelle  ;  «  François,  m'a  dit  ma  convive  de  Bis- 
cbofsheim,   ma  tritsaïeule  logeait  à  Combourg.*.  Ma  graud'mere 
nichait  à  la  fenêtre  de  Charlotte;  huit  ans  après,  elle  arriva  à  Jaffa 
avec  toi;  tu  Pas  remarqué  dans  ion  Itinéraire \,,  » 

De  retour  de  son  dernier  voyage  en  Angleterre,  en  1843,  Cha- 
teaubriand môle  encore  le  nom  de  Charlotte  aux  souvenirs,  vieux 
de  cinquante  années,  de  son  premier  séjour  d'Outre-Afanche  : 
•  ,..,  cette  Charlotte  que  vous  verrez  dans  mes  Mémoires!  » 
(Mém.  d'O.-T.,  voP  VI,  p,  560,) 

II  s*agit  de  savoir  si,  oui  ou  non,  cette  passion  Influença  ChaLeau- 
briand  Pécrivain,  Pauteur  de  René  et  à*A(ahi,  et  si  cette  intluence 
se  trahit  dans  ses  ouvrages.  Ce  serait  chose  étrange  si  un  premier 
amour  d  un  homme  comme  Chateaubriand  avait  passé  sans 
laisser  de  trace  dans  ses  écrits.  Cependant  la  critique  n'y  a  pas 
voulu  croire  :  les  uns  ignoraient  Charlotte,  d'autres  Pécartaient 
de  propos  délibéré,  comme  par  exemple  Ville  main.  Cela  à 
Penconlre  de  tout  ce  qu'en  avait  affirmé  Chateaubriand  lui-même. 

i~  «  C'est  alors  (au  retourde  Bungay),  dit-il,  que,  aigri  parlesmalheurs, 

déjà  pèlerin  d'outre-mer,  ayant  commencé  mon  solitaire  voyage, 
c'était  alors  que  les  folles  idées  peintes  dans  le  mystère  de  René, 
m'obsédaient  et  faisaient  de  moi  Pôtre  le  plus  tourmenté  qui  fût 
1 


1.  Chaieaubriand  étdt  à  Jafîa  en  1306,  dix  ans  après  avoir  quitté  Chadolte* 
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CliarloUe  fût  pour  quelque  chose 
as  par  ma  pensée,  Charlolle,  gra- 
cieuse, altenJrie,  me  suivait,  en  les  purifiant,  par  les  sentiers  de 
la  sylphiiJe  p.  «  Charlotte,  que  je  cherchais  ainsi  à  me  réconcilier 
par  la  gloire,  présidait  à  mes  études.  Son  image  était  assise  devant 
moi  tandis  rjue  j'écrivais.  Quand  je  levais  les  yeux  de  dessus  mon 
papier,  je  les  portais  sur  Timage  adorée,  comme  si  le  modèle  eût 
été  là  en  effet.  »  Trois  ou  quatre  ans  plus  tard,  le  nom  de 
Charlotte  se  mêle  toujours  aux  conceptions  du  poêle  :  t  On  ne 
saura  jamais  ce  que  cest  que  de  porter  à  la  fois  dans  son  cerveau, 
dans  son  sang,  dans  son  àme,  Aîata  et  Hené^  et  de  mêler  à 
Tenfantement  douloureux  de  ces  brûlants  jumeaux  le  travail  de 
conception  des  autres  parties  du  Géme  du  christianisme.  Le  sou- 
venir de  Charlotte  traversait  et  réchauffait  tout  cela*,  » 

A  mon  avis,  une  grande  partie  de  Tidylle  de  Bungay  a  passé 
dans  la  nouvelle  de  René^  la  personne  de  Charlotte  s'ajoutant  à 
la  personne  de  Lucile,  se  confondant  avec  elle,  pour  former 
Tétrange  personnage  d'Amélie,  Amélie,  en  tant  que  sœur  de  René, 
est  Lucile;  en  tant  qu'amante,  elle  est  Charlotte.  Le  résultat  de 
celle  combinaison  furent  les  folles  idées  peintes  dans  le  mystère 
de  René. 

On  peut  comparer  Thistoire  de  Charlotte  Ives  avec  René  :  les 
ressemblances  sautent  aux  yeux.  René  est  allé  se  perdre  dans  la 
capitale,  où  il  vil  solitaire  et  inconnu^  fréquentant  les  églises^  se 
mêlant  à  la  foule,  s'arrètanl  sur  les  ponts  pour  voir  le  coucher  du 
soleil,  le  soir,  en  rentrant  au  logis.  René  est  ici  Témigréde  Londres 
en  1193.  En  parlant  de  ses  promenades  à  Kensington,  Chateau- 
briand se  demande  dans  les  Mémoires  :  «  S'esl-il  jamais  attaché  un 
regard  sur  Tétranger  assis  au  pied  d'un  pin?  Quelque  belle 
femme  avait-elle  deviné  l'invisible  présence  de  René?  ■  A  Londres, 
Chateaubriand  fréquente  les  églises  ;  il  se  promène,  tantôt  soli- 
taire, tantôt  se  mêlant  à  la  foule,  <  vaste  désert  d'hommes  ■;  il 
rentre  le  soir,  s'arrêtant  sur  les  ponts  pour  contempler  la  pompe 
d'un  coucher  de  soleil'. 

Cependant  Mené  quitte  la  ville  pour  se  retirer  à  la  campagne- 
C'est  le  départ  de  Chateaubriand  pour  Beccles.  Ici  Tinfortuné  ne 


t.  Jlf^iw.  d'O.-T.f  vol.  n,  p.  181. 

2.  Ben^i  **  Quand  le  soir  était  tenu,  reprenant  le  cbemtn  de  ma  reiraîle,  ie  m'arrê- 
tais sur  les  pont*  pour  voir  se  coucher  ïe  soleiU  L'astre,  enîlamma.nl  les  vapeurs  de 
la  cité,  semi>lait  o&c^jJïer  lentement  dans  un  Ouide  d^or  eommo  le  pendule  de  rhor- 
loge  des  isiÈcles,  —  Mémoires'.  *  Je  m'arrêtais  à  considérer  Its  clochent,  jumeaux  de 
grandeur  inc'gale.  que  le  soteil  couchant  ensanglantait  de  ses  feux  fur  la  tenture 
nutre  des  fumées  de  la  elle.  * 
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devient  d'abord  que  iihis  malheureux.  Mais  voici  sa  présenter  la 
femme  qui  va  lui  ilonner  un  peu  de  boîiheur,  la  femme  qui  le 
consolera  par  le  charme  de  sa  présence.  «  Hélas  î  dit  René,  mon 
cceur  se  rouvrit  à  toutes  les  joies;  comme  un  enfant^  je  ne 
demandais  qu'à  être  consolé*-.  Nous  fûmes  plus  d'un  mois  à  nous 
accoutumer  à  Tenchantement  d'être  ensemble.  Quand,  le  matin, 
au  lieu  de  me  trouver  seul,  j'entendai»  la  voix  de  ma  sœur, 
j'éprouvais  un  tressaillement  de  joie  et  de  bonheur,  i  A  Bungay, 
Chateaubriaml  a  rencontré  Charlotte  :  *  Peu  à  peu  j'éprouvai  le 
charme  timide  d'un  attachement  sorti  deFàme...  Si  Ton  m  eût  dit 
que  je  passerais  le  reste  de  ma  vie  ignoré  au  sein  de  cette  famille 
solitaire,  je  serais  mort  de  plaisir.  » 

Le  dénouement  approche*  «  Le  moment  était  venu,  où 
j'allais  expier  toutes  mes  inconséquences  (c'est  René  qui 
parle)...  L'hiver  Unissait  lorsque  je  m'aperçus  qu*Amélie  perdait 
le  repos  et  la  santé  qu'elle  commençait  à  me  rendre,...  tout 
l'alarmaitj*,.  elc.  »  Des  choses  toutes  semblables  ^b  passent  dans 
la  maison  rouge  du  bon  ministre  Ives,  dont  Chateaubriand  est 
devenu  l'hôle.  «  C'était  l'hiver,  les  songes  de  ma  vie  commen- 
cèrent à  fuir  devant  la  réalité.  Miss  Ives  devenait  plus  réservée; 
elle  cessa  de  m'apporter  des  fleurs;  elle  ne  voulait  plus  chanter.  » 
Enfin  voilà  la  cataslrophe.  L'amant  coupable  (irend  la  fuite, 
laissant  l'autre  dans  la  consLernaLion  et  la  douleiTr.  Il  y  a  une 
lettre  dans  chacun  des  deux  récits. 

A  partir  d'ici  les  incidenls  cessent  de  se  ressembler,  mais  il 
reste  à  relever  quelques-unes  des  *  folles  idées  *.  <  Tantôt,  dit 
René,  j'étais  prêt  à  retourner  sur  mes  pas,  tantôt  je  voulais  rester 
uniquement  pour  troubler  le  sacrifîce.  L'enfer  me  suscitait  jusqu'à 
la  pensée  de  me  poignarder  dans  l'église,  et  de  mêler  mes  derniers 
soupirs  aux  vœux  qui  m'arrachaient  ma  sceur.  »  Dans  les  Mémoires 
on  lit  :  €  Je  fus  cent  fois  tenté  de  retourner  à  Bungay,  d'aller,  non 
me  présenter  à  la  famille  troublée,  mais  me  cacher  sur  le  bord 
du  chemin  pour  voir  passer  Charlotte,  pour  la  suivre  au  terapJe, 
où  nous  avions  le  même  Dieu,  sinon  le  même  autel,  [lour  ufTrir 
à  celte  femme,  à  travers  le  ciel,  Tinexprimable  ardeur  de  mes 
vœux.,..  ï  Qu'on  compare  à  ce  dernier  sentiment  le  sentiment 
suivant  de  René  :  «f  Chaste  épouse  de  Jésus-Christ,  reçois  n>es 
derniers  embrassements  à  travers  les  glaces  do  trépas  et  les 
profondeurs  de  Té  terni  té,  qui  te  séparent  déjà  de  ton  frère,  » 

La  réflexion  suit  au  paroxysme.  Voici  comment  raisonne 
Chateaubriand  :  t  Je  me  représentais  ie  chagrin  de  Charlolie^  les 
justes  reproches  que  Ton  pouvait  et  que  l'on  devait  m'adresser  : 
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car  enfin  j'avais  mis  Je  la  complaisance  a  m'abaoïlonner  à  une 
inclination  ilont  je  connaissais  Tinsurmontable  illégitimité,  Esin:^ 
donc  une  séiiuclion  i|iie  javais  vaineinent  tentée,  sans  me  rendre 
compte  de  celte  blâmatjle  conduite?  Mais  en  m*arrétant«  comme 
je  le  fis,  pour  rester  honnête  honinie,  ou  en  passant  par-dessus 
Tobstacle  pour  me  livrer  à  un  penchant  flétri  d*avance  par  ma 
conduite,  je  n  aurais  pu  que  plon^r  1  objet  de  cette  séduction 
dans  le  rei^ret  ou  la  douleur,  »  Un  peu  avant  il  avait  dit  : 
t  De  toutes  lespeinesquc  j  a%'aîs  endurées,  celle-là  me  fut  la  plus 
sensible  et  la  plus  grande.  » 

Nous  retrouverons  les  mêmes  sentiments  chez  René,  dont  il 
faut  citer  ces  paroles  :  <  On  peut  trouver  des  forces  dans  son 
âme  contre  un  malheur  personnel;  mais  devenir  la  cause  invo- 
lontaire du  malheur  d*un  autre,  cela  est  tout  à  fait  insupportable* 
Eclairé  sur  ces  maux  de  ma  sœur, /e  me  figurais  ce  quelle  a^yait 
dû  souffrir,  p 

Voila  la  ^rrande  et  grave  leçon  que  le  malheureux  dénouement 
de  ses  relations  avec  Charlotte  Ives  avait  fait  apprendre  à  Chateau- 
briand :  les  conséquences  douloureuses,  de  part  et  d'autre,  dune 
inclination  dont  on  connaît  <  IHnsurmonlable  illégitimité  >.  Celle 
leçon  Ta  hanté;  il  ne  cessera  pas  de  la  répéter;  elle  faille  fond 
de  rinlrigue  de  tous  ses  romans;  il  en  a  épuisé  la  liste  des 
variations  po.^sibles.  Dans  Atala  c  est  un  vœu;  dans  Tépisode  de 
Velléda  des  Martyrs  c*est  Télat  de  la  prêtresse*  dans  le  Dernier 
des  Abencerage  ce  sont  la  diiTérence  des  religions  et  la  iiâine 
traditionnelle  des  familles.  Qu*on  compare  aux  deux  citations 
précédentes  ce  pa^sa^re  d€?s  Martijrs.  C'est  Velléda  qui  parle  ; 
«Je  te  fais  pitié,  me  dit-elle.  Mais  si  lu  me  crois  atteinte  de  folie, 
ne  t'en  prends  qu'à  toi.  Pourquoi  as-tu  sauvé  mon  père  avec  tant 
de  boule?  I*ourquoi  m'as^lu  traitée  avec  tant  de  douceur?  Je  suis 
vierge,  vierge  de  l'île  de  Sayne;  que  je  garde  ou  que  je  viole  mes 
vœux,  j'en  mourrai.  Tu  en  seras  la  cause.  Voilà  ce  que  je  voulais 
te  dire.  Adieu.  *  Elle  se  leva,  prit  la  lampe  et  disparut.  Jamais, 
seigneurs^  je  n'ai  éprouvé  une  douleur  pareille.  Rien  n'est  affreux 
comme  le  malheur  de  troubler  Tinnocence*.  » 

Autres  reâsemblances  entre  Fépisode  de  Charlotte  el  les 
romans  de  Chateaubriand  :  Partout  c'est  l'étranger,  amené» 
comme  par  le  hasard,  dans  le  sein  d'une  famille,  dont  il  est  reçu 
hospitalièrement,  qui  se  fait  aimer  par  la  fille  du  pays*  Ainsi 
Chactas  arrive  prisonnier  chez  la  tribu  d' Atala,   ennemie  de  la 
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sietinc;  ainsi  Euilore,  le  Grec,  fanctionnaire  romain,  est  aimé  de 

Velléiia,  la   fille  gauloise;  ainsi  Aben-IIainet,  lo  Maure,  venu  à 

Grenade  pour  voir  le  pays  de  sesateiix.  olUienl  ramour  de  Ulattca, 

la  noble  Espagnole;  ainsi  Hené,  TEuropéen,  réfugié  chez  un  peuple 

du  Wouveau-Monde,  devient  Tobjct  des  atlcctions  de  Céluta  et  de 

Mila*  Partout  cela  finit  malheureusemenL    Mais  iprest-ce  autre 

cho*^e  que  ces  âiluatioas,  sinon  François*René  de  Clmleaubriafid, 

le  Français,  émigré  en  Angleterre,  aimé  de  Charlotte,  TAnglaise, 

fille  de  sou  hùlo?  C'est  comme  si  le  romancier  eût  été  incapable 

dinvenlerriende  nouveau,  uueautre  situation  quelconque;  comme 

si  toutes  âeslictions  amoureuses  n'eusseut  été  que  dlagénieuses  et 

belles  variations  de  son  unique  thème.  Et  pourtant  Clialeaubriand, 

a  connu  bien  d*aulrcs  amours  encore.  Il  les  a  aussi  utilisés,  mais 

celui  de  Charlotte  les  primait  tous,  pour  ce  qui  est  de  Tinspiratiou 

poétique    qu'il    en    tira.  J'ose    prétendre  que,  à  Texceplion  de 

Cymodocée  peut-être,  il  y  a  un  peu  de  la  personne  et  de  T histoire 

de  Charlotte  Ivcs  au  fond  de  toutes  les  héroïnes  de  Chateaubriand- 

Je  ne  ferai  remarquer  qu'un  trait  qu*elles  ont  en  commun  :  elles 

aiment  les  (premières  et  elles  font  les  premières  avances  :  Atata^ 

Céluta,  Mita,  Velléda,  Blauca,  toutes;   le  héros  se  laisse  aimer  : 

c'était  bien  ainsi  dans  l'idylle  de  Bungay.  De  même  que  Cbateau- 

liriand   pouvait  dire,  vingt-sept   années  après  les  événements  : 

•  Depuis  cette  épofjue  je  n'ai  rencontré  qu'un  attachement  assez 

élevé    pour  m'inspin^r   la   même    confiance  »;    de    même  nous 

pouvons  dire  qu*aucun  de  ses  attachements  n*a  jamais   produit 

sur  lui  une  impression  aussi  profonde  et  durable,  ni  surtout  aussi 

active  que  celui  de  Charlotte  Ives. 


Chateaubriand  avait  connu  Charlotte  avant  la  gloire.  Le  nom  de 
la  jeune  Anglaise  n*est  pas,  comme  celui  de  M'""  de  Beaumont, 
^de  Si"**  de  (Justine,  de  M"*"  llccamier,  mêlé  aux  grands  succès  de 

carrière.  Du  vivant  de  Chateaubriand  on  en  ignorait  et  le  nom 
et  l'hi^sloire  ;  il  est  naturel,  peut-être,  qu'on  Tait  ignorée  depuis* 
Car  on  Ta  bien  ignorée*  Villemaiu,  par  exemple,  n'en  dit  que  ceci  ; 
«  De  retour  à  Londres,  plus  triste,  plus  solitaire  que  jamais,  peu 
gêné  d'un  récent  amour  quî  s*effaça  mie  et  se  perdit  dans  Timage  de 
cette  sylphide. w  ».  Les  biographes  subséquents  ne  lui  ont  guère 
été  plus  favorables*  Cela  n'est  pas  juste.  Charlotte  mérite  une 
place  à  côté  des  grandes  dames  que  nous  venons  de  citer,  11  n'y  a 
pas  de  quoi  composer  un  volume  sur  elle,  comme  on  en  a  fait  de 
celles-ci,  j'en  conviens.  Elle  n  a  point  connu  d'autres  grands 
personnages,    elle    s'est   eCTacée   dans    l'obscurité    d'un    village 
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anglais;  il  ne  reste  d'elle  pas  un  mol  J 'écrit,  pas  le  moindre  petit 
portrait  On  mon  Ire  encore  à  Bungay  et  Ditchingham  *  les 
maisons  qu*elle  y  habitait,  on  n'y  trouve  pas  sa  tombe,  car  elle 
mourut  ailleurs,  je  n'aî  réussi  à  apprendre  ni  où  ni  quand.  Bientôt 
il  n*y  aura  plus  personne  là-l>as  qui  garde  son  souvenir;  car  sa 
famille  est  éleinte,  se.î  trois  fils  moururent  sans  laisser  d'enfants*. 
Elle  a  son  monument  dans  \e%  pdLges  des  Mémoires  ifOuire-Tombe, 
non  pas  tout  à  fait  lel  qu'on  pourrait  souhaiter  qu'il  fût,  mais  beau 
tout  de  même,  et^re  perennius. 


VI.  —  Varia, 


Le  séjour  à  la  province  fut  utile  à  Chateaubriand  sous  plus  d*un 
rapport.  Si  plus  tard,  dans  son  Essai  sur  ta  Liitérature  anglaise^  il 
a  pu  se  vanter  de  <  savoir  i'an^'lais  autant  qull  est  possible  à  un 
homme  de  connaître  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne  »,  il  faut 
croire  qu'il  Tait  appris  à  Beccles  et  à  Bungay.  A  Londres,  il 
n'avait  fréquenté  guère  que  des  Français  cl  il  était  sans  cesse 
occupé  de  compositions  dans  sa  propre  langue  ;  dans  tes  maisons 
des  gentlemen  sufîolkojs,  au  contraire,  dans  ses  leçons»  dans  ses 
conversations  avec  ses  amis  anglais,  il  pouvait  s'exercer  dans 
ridiome  étranger*  La  lettre  au  docteur  Davey  montre  qu'il  lécri- 

L  "  La  maison  de  Bridge  Street,  Bungay,  où  denieu raient  les  Ive^,  i-Hail  tout  h  fû.it 
ditTéœnle  de  ce  qu^elJe  est  à  pK-c^ent,  Une  haute  muraille  en  briijLies^  munie  d^une 
petite  porte»  Ja  réparait  de  la  rue.  Le  chemin  d'accès  se  trouvait  Le  long  de  la 
rivière;  c*élait  un  joli  sentier  gra vêlé  qui  traversait  Je  jardin;  la  porle  ooctiiîre 
éLait  près  de  Bungay  Stailh*  Après  la  morl  de  son  mari  et  le  mariage  de  sa  fille* 
M""  Ives  déménagea  dans  une  maison  qu'elle  se  fit  Mtir  en  face  de  Tnnîiy 
Church.  *  Lettre  de  Miss  llartcup.  —  Je  suis  redevable  k  W*  Robert  MaûD  de 
Ditchingham  des  renseignements  suivants,  sur  !e  père  el  le  mari  de  Cliarlotte  iTes. 
Vi^  Mann  a  eu  Tobligeance  de  Touiller,  pour  moi,  le  journal  manuscrit  de  Cn  B.  Scott, 
de  liunpay,  un  contemporain  de  M'  Ives  et  de  l'amiral  Sutton.  (On  se  rappellera 
que  la  lettre  graphologique  fie  Chateaubriand  est  adressée  à  une  M**  Scott») 
\).  "  The  Hev.  Clément  Ives  died  at  hi.^  houso  in  Bridge  Street,  IV"  Januîiry  1812, 
lit  Ihe  âge  of  Ù%  Ye^rs*  *  2).  •  Capt.  Siilton  sold  the  late  Rev.  CU'ment  Ives'  houae 
in  Bridge  StreeL  to  R.  Mann  for  2  fiOO  f.  1S13.  -  3j.  3'''  May  !B32.  Admirai  SuUon, 
laie  of  Ditchinfçbam  Lfjdge,  magistrale  for  SufToJk  and  Norfolkt  died  at  9  Ihis  mor* 
ping  at  Woodbrîdge. 

âeton  ce  même  journal,  le  mari  de  Chartotle  Ives  était  attfïint  d'aliénalioii  men- 
iale  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 

a*  Voici  ce  que  Miss  Hartcup  a  su  me  communiquer  sur  le»  enfanta  de  Cliarlotle  : 

•  M"*  Ives,  née  Suliun»  avait  trois  tilSf  qyi  tous  se  firent  soldais  et  se  diatin- 
guèrent.  C'étaient  SamueUlves  Sutton,  William  Snlton  et  John  Sutton.  \h  étaient 
tous  les  Irois  mariés,  maïs  ils  nnoururent  sans  laisser  de  descendants,  WilU&in 
Sullon  élait  géoéraL  - 

Selon  le  Regiâler  de  la  paroi !>^e  de  Dilchingham,  le  fils  aine  de  M""  Sutton,  la 
major  SatnueMves  Sutton,  mourut  à  KeniKvorth  le  3  février  1850»  à  rage  de  qua- 
rante-trois ans.  En  1822^  le  jeune  Sutton  avait  donc  quinze  aDs« Chaleâubriand  dit; 

•  L'un  pouvait  avoir  seîie  ans  et  Tautre  quatoriÊ  -» 
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vait,  sinon  correctement ^  du  moins  avec  une  certaïntî  aise.  Cepen- 
dant il  ne  s*en  est  jamais  rendu  maître  accompli,  comme  k  prouve 
aa  traduction  du  Paradis  pef^du^  on  Ton  reuconlre  des  erreurs  for- 
midables. 

Un  autre  avantage  de  ce  séjour  à  la  campagne  fut  qu'il  offrait 
à  Texilé  une  occasion  de  connaître  le  pays  et  le  peuple.  A 
Londres,  il  n^avait  vu  que  le  dehors  de  la  vie  anglaise;  dans  son 
coin  de  ce  pittoresque  Suffolk,  il  en  vit  les  dedans.  Lorsque,  dans 
ses  ouvrages,  il  lui  arrive  de  parler  des  Anglais,  c'est  la  société  de 
Beccles  qu'il  décrit.  Voici,  par  exemple,  un  morceau  sur  le  clergé 
anglais  où  Ton  reconnaît  facilement  les  ministres  que  Chateau- 
briand avait  connus  là-bas* 


• 


«  Le  Ministre  Anglais»  riche  et  horame  du  monde,  ne  se  rapproche 
pas  assez  du  peuple;  à  peine  ses  paroissiens  le  connaissent-ils.  L*abus 
de  non-résidence  est  aussi  au  grand  détriment  de  la  religion  :  un 
Minisire  va  desservir  à  la  hâte  dans  deux  ou  trois  é^'Hses  le  Dimanche 
dans  la  campagnf^,  ensuite  se  retire  dans  la  ville  voisine^  où  il  dispa- 
rwit  pour  huit  jours.  Vu  sous  le  jour  philosophique,  on  ne  saurait  blâmer 
le  mode  de  vie  qu'a  choisi  le  Clergé  Britannique  :  considéré  sous  le 
jour  religieux,  il  accélèrG  certainement  la  ctmte  du  Clirislîanisme,  On 
ne  peut  se  figurer  rétonnement  des  étranjtçers,  lorsqu'on  leur  nppreod 
que  les  Ministres  Anglais  dansent  au  bal,  donnent  des  fêles,  font  des 
parties  de  vin  et  de  iemuies,  q vie  rien  en  un  mol  ne  distingue  leurs 
mœurs  de  celles  de  leurs  compatriotes.  Les  lumières,  Térudilion,  la 
philosophie,  la  générosité,  que  j'ai  rencontrées  parmi  quelques 
membres  de  TEglise  Anglicane^  etc.  » 

Le  révérend  Clément  Ives  était  ministre  delà  paroisse  de  Saint- 
Margarets,  Ilketshall,  petit  viilag;e  à  trois  milles  S,-E*  de  Bungay. 
C  «tait  un  célèbre  buveur,  s'il  faut  ajouter  foi  àl*anec<lole  suivante 
qu*on  trouve  ilans  Touvrage,  déjà  cité,  de  M.  llider  Haggard.  «  Le 
révérend  M""  Ives  était  ministre  de  Saint-Margaret*s,  llketshall, 
mais  il  demeurait  à  Bungay.  A  propos  de  cet  excellent  pasteur 
d*àmes  on  raconte  que  c*était  un  11 o m  me  qui  pouvait  se  vanter  de 
posséder  une  des  têtes  les  plus  solides  de  son  temps,  c'est-a-dire 
qu'il  n'y  avait  dliomme  qui  no  finit  par  rouler  sous  la  table  s'il 
s  avisait  de  boire  avec  lui.  Sa  renommée  fut  telle  qu'elle  excita 
lenviedu  duc  de  Norfolk  de  celte époque-la»  qui  avait,  lui  aussi, 
une  répulalion  de  grand  buveur,  Les  deux  rivaux  se  donnèrent 
rendez-vous.  Ils  burent.  L'une  après  Tautre  les  bouteilles  de  vin 
d'Oporto  disparaissaient,  jusqu'à  ce  que»  vers  minuit,  la  victoire 
se  déclara  pour  TEglise  et  que  Sa  Grâce  le  duc  s  affaissa  :  oui,  il 
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glissa  souâ  la  table  sans  connaissance.  Alors  s'accomplit  le 
miracle  i|iu,  dil  Thistoire,  produisit  une  telle  impression  sur  le 
duc,  à  qui  on  le  raconta  lorsqu'il  avait  recouvré  ses  sens,  qu'il  se 
senllt  oblij^é  de  faire  à  son  révérend  vainqueur  le  présent  d'un 
bénéfice.  L'œil  clair,  sans  chanceler,  M'  Ives  se  leva,  tira  la 
âonnetle«  commanda  au  ^«iier  ébahi  de  lui  apporter  un  verre  de 
*  brandy  and  wale}\  hoî  and  sliff  »  —  d'eau-de-vie  à  Feau,  chaude 
et  forte  ^ —  après  tout  le  vin  d'Oporlo»  chaude  et  forte  —  l'avala  et 
s'en  retourna  tranquillement  chez  lui.  w  Chateaubriand  s'exprime 
bien  geutiineut  sur  le  faible  de  son  hôte  :  *  On  buvait  à  la 
manière  des  Anglais,  et  on  restait  deux  heures  à  table  après  les 
femmes*.  » 

Est-ce  que  le  réfugié  île  Bcccles  n'a  pas  été  parfaitement  satis- 
fait des  gens  qu*il  y  avait  rencontrés?  Il  n'en  dit  rien  dans  les 
Mémoires;  au  contraire,  il  semble  avoir  gardé  un  excellent  sou* 
venir  de  la  manière  dont  il  fut  reçu  et  traité.  Mais  ÏEssai  sur  tes 
lîévù/ulïQHSi  qu'il  faut  toujours  consulter  si  l'on  veut  comprendre 
8on  exiU  contient  un  passage  qui  sonne  comme  une  plainte, 
une  dénoncialion  du  caractère  anglais,  provoquée  par  des  expé- 
riences person[ielles,  ^  En  Angleterre,  le  peuple  méprise  souve- 
rainement l'infortune.  Il  ne  rêve  que  guinées;  il  sent,  il  frotte»  il 
mord,  il  examine,  il  fait  sonner  son  shilling,  il  ne  voit  partout 
que  du  cuivre  ou  de  Targent*  Au  reste  il  est  précisément  le  con- 
traire du  avançais.  Autant  les  individus  qui  le  composent  feraient 
de  bassesses  pour  quelques  demi-couronnes,  autant  ils  sont  géné- 
reux pris  en  corps.  Au  fait,  je  ne  connais  point  deux  nations  plus 
antipathiques  de  génie,  de  mœurs ^  de  vues  et  de  vertus  (jue  les 
Anglais  et  les  Français,  avec  cette  ditlérence  :  que  les  premiers 
reconnaissent  généreusement  quelques  qualités  dans  les  derniers ^ 
tandis  que  ceux-ci  refusent  toute  vertu  aux  autres  ^  »  A  moins  que 
Cliateaubriand  ne  se  soit  pas  borné  à  exprimer  ici  To  pin  ion  con- 
ventionnelle, celle  de  ses  compagnons  d'infortune  plutôt  que  la 
sienne  [inqu'e,  jtô  ne  comprends  pas  trop  ce  jugement,  «  Les  malheurs 
de  ma  famille..,  augmentèrent  à  mon  égard  Tintérèt  de  la  société  >  ^, 
devait-il  écrire  dans  les  MémoireB.  On  ne  méprisait  donc  pas 
l'infortune  à  Beccles  et  à  Bungay.  Mais  il  semble  difficile  qu'  <  un 
infortuné  parmi  les  enfants  de  la  prospérité*  »  ne  juge  pasinjusle- 


I.  Mém.,  voL  U,  p.  !34. 
a.  Essai r  p.  464.  1*^  éd. 

3.  Chaleaubrîund  avtit  reçu  de  L'armant  —  qu'U   ne   devait   pas   rendre  lro|> 
prompte menl  -^  de  Hence  Sparrow,  Voir  rarUcle  dft  M,  A.  Le  Braï» 

4.  •  Un  infortuné  parmi  les  enTants  de  la  prospènté  ressemble  à  un  gueui  qui 
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foent  ce^  derniers.  À  tout  prendre,  les  années  que  l'émigré  put 
passer  là-bas,  loin  de  la  misère  ei  de  la  vulgarité  de  Londres, 
n'étaient  certes  pas  tes  plus  mallieureuses  de  son  exiK  Ce  qui  plus 
•esl,  c'étaient  des  années  riches  d*expérjences,  fertilas,  des  années 
qui  comptent  dans  sa  vie. 

PosT-ScRiPTA  :  L  —  La  véracité  des  Mémoires  d'Ouire-Tombe, 

Je  dois  avouer  que  le  résultat  de  mes  investigations  ne  me  satis- 
fait guère  complètement.  J'aurais  préféré  trouver  el  reproduire  ici 
les  traductions  des  manuscrits  français  du  xn*  siècle  —  la  recherche 
de  ces  documenta  précieux  m*a  coûté  consîdérahlement  de  temps, 
ainsi  que  des  courses  à  Yarmouth  et  à  Cambridge  —  que  de 
prouver  qu'ils  sont  une  Qction.  Je  suis  surtout  mécontent  du  peu 
de  certitude  que  j*ai  pu  mettredans  certaiiïea  de  mos conclusions. 
Ce  n*est  pas  faute  d'applicalion  dans  la  recherche  ni  de  réflexion 
dans  l'usage  que  j*ai  fait  de  mes  matériaux  :  je  ne  crois  pas  qu'il 
reste  grand  chose  àdécouv^i^^  Si  j'ai  pu  me  tromper  relativement 
aux  dates  rjue  j*assiçne  au  séjour  de  Chateaubriand  en  Suffolk;  si 
même  Chateaubriand  avait  réellement  traduit  des  manuscrits,  le 
fait  important  et  nouveau  de  cette  période  de  sa  vielle  fait  dont 
s'enricluront  les  biographies  futures,  n"en  restera  pas  moins  soli- 
dement établi  :  Cliateaubrianda  enseigné  le  français  a  auxstupides 
infants  de  son  voisin  »  ;  il  a  été  professeur  de  langue.  L'auteur 
des  Mémoires  (ffhitre-Tombe,  le  plus  souvent,  a  dépassé  la  vérité; 
le  présent  exemple  prouve  qu'il  Ta  aussi  raccourcie,  si  besoin 
était* 

Il  paraît  bien,  d'ailleurs,  que,  à  quelque  période  qu*on  se  mette 
à  souder  la  véridique  autobiograpliie  de  Cliateaubriand,  on  ait 
toujours  à  tomber  sur  des  découvertes  un  peu  déconcertantes, 
11  est  dangereux  d'insister,  comme  le  fait  M.  E.  Biré,  sur  la  véra- 
cité des  Md?no!res  d'Ouire-Tomhe.  Si  le  très  ingénieux  romancier 
de  cette  grande  épopée  s'est  quelquefois  efforcé  d'y  révoquer  un 
mensonge  antérieur,  c'est  uniquement  parce  quil  craignait  de  se 
compromettre  à  trop  bon  marché.  Ainsi  il  a  rectifié  cette  im|>osâi- 
bilité  par  trop  flagrante  de  Y  Essai  sur  la  LiUéraiure  anglake  [^^v\x% 

0e  promène  en  guentLIes,  au  mUieu  d'une  société  brîliâtîte  :  cli&cuQ  le  regarde  et 
te  fuit,  •  {Eiêdii,  p.  470,) 

K  Monsteiîr  Le  Braï,  cependant,  nous  signale  encore,  dans  gon  article  de  la 
ht^ue  de  Parig^  une  correspondance  entre  Chateaubriand  et  Bence  Sparrow»  ainsi 
lu^iine  partie  du  manuscnt  du  Génie  du  Chrutianisme^  se  trouTantdana  la  pg^sea- 
iloa  ût%  dftscendants  du  ministre  de  Beccles. 
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extraite  du  maauscrit  des  Mémoires)  :  c  En  1796  j'assistai  à  la 
mémorable  séance  de  la  Chambre  des  communes  où  M.  Burke  se 
sépara  de  M.  Fox.  Il  s*agissait  de  la  Révolution  française...  »  Dans 
les  Mémoires  Chateaubriand  se  dispense  d*avoir  assisté  à  celle 
séance  :  «c  En  1792,  M.  Burke  se  sépara  de  M.  Fox.  11  s'agissait 
de  la  Révolution  française ^..  »  Ce  n*est  pas  encore  très  correct, 
puisque  ce  fut  en  mai  1791  que  cette  mémoral^le  séance  eut  lieu*. 
Chateaubriand  a  assisté,  selon  les  Mémoires  d* Outre-Tombe j  à 
d'autres  scènes  curieuses  encore.  Ainsi  il  a  vu,  pendant  son  exil, 
George  HI  aveugle  et  fou.  Voici  le  touchant  tableau  qu'il  trace 
de  ce  monarque  : 

«  George  III  survécut  à  M.  Pilt,  mais  il  avait  perdu  la  raison  et  la 
vue.  Chaque  session,  à  l'ouverture  du  Parlement,  les  ministres  lisaient 
aux  Chambres  silencieuses  et  attendries  le  bulletin  de  la  sanlé  du  roi. 
Un  jour  j'étais  allé  visiter  Windsor  :  j'obtins  pour  quelques  schellings 
de  l'obligeance  d'un  concierge  qu'il  me  cachât  de  manière  à  voirie  roi. 
Le  monarque,  en  cheveux  blancs  et  aveugle,  parut,  errant  comme  le  roi 
Lear  dans  ses  palais  et  tâtonnant  avec  ses  mains  les  murs  des  salles. 
Il  s'assit  devant  le  piano  dont  il  connaissait  la  place,  et  joua  quelques 
morceaux  d'une  sonate  de  Hœndel  :  c'était  une  belle  lin  de  la  vieille 
Angleterre,  OldEngland^. 

Ce  récit  a  bien  toutes  les  qualités  d*un  incident  vu  et  vécu.  C*est 
ainsi  qu'on  invente  quand  on  est  Chateaubriand.  En  1800, 
Georges  III  n'était  encore  ni  fou  ni  aveugle.  Il  ne  fut  atteint  de 
ces  maux  que  vers  1811,  neuf  années  avant  sa  mort\ 

Mais  on  sait  que  quand  Chateaubriand  invente  il  copie  quel- 
qu'un. Qu'on  compare  avec  celte  scène  la  On  de  l'étude  Je 
Thackeray  sur  George  III  dans  son  ouvrage  The  Four  Georges. 

{,  P.  223.  vol.  II. 

2.  La  première  version  est  répétée  dans  une  étude  récente  sur  Chateaubriand  : 
Weltgeschichle  in  LebensbUdem  :  Chateaubriand ,  par  Lad  y  Blennerhassett,  1903, 
p.  i28;  la  seconde  passe  sans  commentaire  dans  l'édilion  Biré  des  Mémoires,  ^e  ne 
voudrais  pas  faire  une  chicane  à  des  historiens  littéraires  aussi  distingués  que 
Lady  Blennerhassett  et  M.  Edmond  Biré  :  je  voudrais  montrer,  par  ce  petit  exemple 
isolé,  combien  il  est  nécessaire  d'être  méflant  à  l'égard  du  moindre  détail  de^ 
Mémoires  d^ Outre-Tombe. 

3.  Mém.,  p.  226,  voL  II. 

4.  Voir  Encyciopœdia  Britannica,  art.  Geobgb  III.  —  Il  y  a  plus  :  Chateaubriand 
n'a  pas  seulement  vu  George  III  se  rendre  aux  séances  du  cabinet,  de  Windsor  à 
Londres,  uno  distance  de  34  kilomètres  {Mém.,  II,  p.  225);  il  ne  Ta  pas  seulement 
vu  aveugle  dix  années  trop  tôt,  il  a  été  honoré  de  la  familiarité  de  ce  monarque! 
C'est  dans  le  manuscrit  de  la  Vie  de  Rancé  qu'il  dit  :  •  Réfugié  en  Angleterre 
pendant  huit  années,  ensuite  ambassadeur  à  Londres,.,  que  de  changements  n'ai-je 
pas  vus  dans  ces  lieux,  depuis  George  III,  qui  m'honorait  de  sa  familiaritéy  jus- 
qu'à cette  Charlotte  que  vous  verrez  dans  mes  Mémoires\  •  (Cité  par  £.  Biré  : 
Mém.  d*0.-T.,  vol.  VI,  p.  560.) 
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•  Alt  Imtory  jn'esenië  no  sadder  figure  than  ihai  of  tke  old  man^ 
btifid  and  deprived  ofrêasony  wanderîng  ihrouf/h  the  rooms  of  kis 
palace,,^*  Tiw  poor  old.  faihvr  is  represented  in  a  purple  gown^  his 
mwunj  heard  faUinff  omr  hi$  breasU.,.  Some  sli^hi  lucid  moments 
he  hud:  in  one  of  which,  the  Queen,  desiring  lo  see  him^  enfered  tke 
room  and  found  him  sinf/iny  a  htjmn^  and  accompanying  himself  at 
the  hnrpsichord ,  »>  EL  à  la  même  page  le  vieux  roi  aveugle  est 
comparé  à  Lear.  Chateaubriand  n'a  pas  copié  Thackeray,  mais 
probablement  la  source  que  Thackeray  ci  le,  Fanny  Burney* 


IL  —  La  publicatioD  de  VEssai  sur  les  Réuolulions, 

L*anDonce  de  publication  de  VEssai  sur  ies  Héi^alutiom  parut 
dauâ  le  Times  du  18  mars  1797.  Voici  en  quels  termes  : 

«  AujDardVhui  ptibhé  : 
Essai  Historique,  Politique  et  Moral  sur  les  Révolulions  anciennes  et 
modernes.»  considérées  dans  leurs  tlap ports  avec  la  Hévolutiuo  Fran- 
çaise* Dédié  à  tous  les  partis*  Fxperii  invkem  sumus  ego  ac  fortuna. 
Se  trouve  chez  :  L  Deboffe»  Gerrard  Street;  J.  Debrelt,  Picadilly; 
M**  Lowes,  Pall-Mall;  A.  Diilau  et  G**.,  Wardour  Street;  Boosey,  Broad 
Street;  et  J**F\  Fauche  à  Hambourg. 

M  Celle  première  édition  étant  presque  épuisée  on  prie  ceux  qui 
désirent  se  procurer  l'ouvrage  de  s  adresser  le  plutôt  (sic)  possible  aux 
hbraireâ  ci-dessus  indiqués.  L*Essai  historique  étant  générale  nie  ni 
connu,  cet  avertissement  ne  sera  pas  répété.  *}  (!  ?) 

Je  tombai  sur  cette  curieuse  annonce  aucours  de  mes  recherches 

des  critiques  élogieuscs  de  son  ouvrage,  dont  Chateaubriand  parle 
dans  tes  Mémoires  :  *  Il  arriva  que  Topinion  émigrée  s  attacha^ 
par  amour  propre,  à  ma  personne  ;  les  lievues  anglaises  ayant 
parlé  de  moi  avec  éloge,  la  louange  rejaillit  sur  tout  le  corps  des 
iklèles.  »  J*ai  fouillé  avec  soin  les  journaux  anglais  de  cette 
époque* là  :  The  7'imes^  The  Morning  Chromcle^  The  Morning 
Post,  Genltemans  Afagazine^Scofs  Magazine,  European  Magazine, 
Monthlij  Magazine^  sans  trouver  une  seule  mention  de  TEssai  de 
Chateaubriand  :  la  liste,  je  crois,  est  assez  complète  pour  ce  qui 
concerne  les  publications  s'occupant  de  lilléralure\ 

E.  DiCK. 

1*  Je  me  fais  un  d&totr  de  remerciâr  iei  le&  personnes  qui,  avec  ta  plus  grande 
obligeance»  m*oût  assisté  de  leurs  bons  conseils  et  de  leurs  secours  dans  mon  tra* 
vail  de  recherche  :  M.  le  doc  leur  Growfoùt  el  M*  D,-A.  Soanea,  de  Beccles-  Mtss 
Lucy  tiarlcup,  de  Bungay;  W  Robert  Mann»  de  Ûitchmgbam;  M.  Geo  F,  Warner* 
Keeper  of  Munu&enpt!»  du  British  Muséum,  Londres* 
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LETTRES   INÉDITES  DE  MONTESQUIEU 
ET  DE  MAUPERTUIS 


Ces  deux  lettres  se  trouvent  à  la  bibliothèque  municipale  de  Cbâteauroux 
(B.  196).  Eltes  avaieot  été  acquises  par  un  érudit  berrîchr>n,  Bourdilîou,  Tun 
des  foudateuFâ  de  [a  bibliothèque  de  la  ville,  mort  en  1857.  Elles  sont  auto* 
graphes,  et  adressées  toutes  deux  à  Dortous  de  Uairan,  physicien  et  maltiè- 
matieten,  membre  de  TÂcadêmie  des  Sciences  (171ë)< 


I.  —  iMire  de  Mùntenquku 

J'ay  Monsieur  chés  moy  les  baltes  de  livres'  que  voua  m'avés 
adressées,  mais  je  ne  scay  s'il  ea  sera  de  mesme  quand  il  faudra  les 
faire  partir,  ne  doutant  point  qu'on  exige  ici  les  mestnes  formalités 
qu'on  a  exigées  à  Béziers,  et  cela  pour  le  moins;  tout  ce  dont  vous 
pouvés  eôlre  assuré  c*eât  que  je  feray  de  oion  mieux  et  que  je  feray  en 
sorte  qu'on  n'en  ouvre  qu'une  ;  quand  on  verra  de  la  fidélité  dans  le 
mémoire  on  n'en  deraandra  {sic)  pas  davantage  et  je  vous  réponds 
que  cette  baie  sera  rétablie  avee  le  mesme  soin  qn*on  a  pris  à  Réziers; 
je  vous  parleroîs  avec  plus  d  assurance  si  j'estois  à  Bordeaux,  mais 
je  suis  à  présent  à  la  campagne;  comptés  sur  ma  bonne  volonté  pour 
une  si  petite  chose;  nous  ferons  dans  deux  jours  l'ouverture  de  notre 
académie;  il  y  sera  parlé,  disputé  à  ce  que  je  prévoi!;:^  nos  médecins 
estant  partagés,  sur  ta  question  de  la  contagion  ;  mais  pour  moy  qui 
scay  que  les  ch*  p.  se  corn  muni  qu  en  l  je  suis  tout  décidé;  je  voudrais 
pour  tourner  en  ridiculle  ces  messieurs  que  l'on  proposât  ce  problème  à 
toutes  les  facultés  scavoir  si  la  vérole  se  communique  ou  non.  Je  vous 
salue  mon  cher  Monsieur  et  vous  prie  de  me  continuer  vos  bonnes 
grâces  et  de  me  croire  avec  tout  rattachement  imaginable  Monsieur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  Montesquieu* 

àlaBrède.Ce  lO»  9^^*  17^1, 

Tous  nos  messieurs  vous  saluent.  , 


1^  Ce  sont  des  livres  prêtés  :  sans  doute  de^  iivres  de  science.  Cf.  la  lettre  auî* 
vante,  <^l  Voltaire,  lettre  à  Mairao,  du  9  Doveoibre  IISS. 
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Cette  lettre,  sans  noos  apprendre  rien  de  bien  nouveau  sur  les  premiers 
travaux  scientifiques  de  Montesquieu,  précise  cependant  la  conception  que 
Ton  peut  se  faire  de  sa  méthode.  Le  ton  dégagé  du  jeune  Président  qui  veut 
«  tourner  en  ridicuUe  »  cette  assemblée  de  savants  qui  doutent  rappelle  bien 
celui  du  discours  prononcé  à  l'Académie  de  Bordeaux  le  20  novembre  1721  : 
«  Je  me  vois  obligé  de  dire  ici  que  le  sieur  Duval  nous  a  beaucoup  aidés  dans 
ces  observations,  et  que  nous  devons  beaucoup  à  son  exactitude.  On  jugera 
sans  doute  qu*elles  ne  sont  pas  considérables,  mais  on  est  assez  heureux  pour 
ne  les  estimer  précisément  que  ce  qu*elles  valent.  »  Montesquieu,  «  honnête 
homme  »,  gentilhomme  et  cartésien»  ne  méconnaît  pas  la  nécessité  de  la 
méthode  d'observation  dans  les  sciences  de  la  nature,  mais  il  a  hàle  de  pro- 
céder à  ces  amples  généralisations  qui  seules  révèlent  le  génie,  et  un  très 
petit  nombre  de  faits  lui  suffit  pour  établir  un  système  et  formuler  une  loi. 


II.  —  Lettre  de  Maupertuis 

à  Monsieur 
Monsieur  de  Mayran  de  l'Acadi*  des  Sciences 

à  Breuillepont 
à  Pôecy  par  Vernon. 

J'ay  reçeu  Monsieur  le  livre  que  vous  avés  eu  la  bonté  de  me  faire 
tenir.  J'étois  à  la  campagne  lorsqu'on  Tavoit  apporté  la  première  fois  : 
je  vous  en  rends  milles  grâces  et  vous  fais  mes  excuses  en  mesme  tems 
de  ce  que  M.  Striliag  a  pris  la  liberté  de  l'envoyer  à  votre  adresse.  Ce 
livre  à  ce  qui  me  paroit  contient  d'excellentes  choses  et  qui  seroient 
dune  grande  utilité  s'il  en  failoit  jamais  venir  aux  quadratures  et  aux 
sommations  effectives  *.  Cette  affaire  des  suites  ^  qui  est  tout  ce  qu'il  y 
A  de  plus  désagréable  dans  les  mathématiques  n*est  qu'un  jeu  pour 
IcsAnglois  :  ce  livre  et  celui  de  M.  de  Moivre'  en  sont  une  preuve. 

Je  ne  scache  Monsieur  aucunes  nouvelles  académiques,  aucunes  en 
général,  encor  moins  de  la  mathématique  à  Tusage  des  jeunes  étourdis. 

Je  crois  que  le  P.  Castel  se  contentera  des  20  lignes  du  petit  Guiot  et 
tascbera  de  faire  passer  cela  pour  une  réponse  suffisante.  J'ay  envoyé 
chercher  ces  deux  espèces  de  lettres  chez  M*  Guiot  mais  elle  est  à  la 
campagne  et  personne  ne  me  les  a  peu  procurer  n*y  dire  quel  libraire  les 
vcQd.  Cela  non  plus  ne  vaut  pas  la  peine  de  vous  estre  envoyé.  Le 
H.  P.  se  consolera  de  tout  cela  pour  un  prétendu  jugement  des  Anglois 
sur  son  livre  qu'il  a  fait  mettre  dans  le  Mercure.  On  y  parle  du  P.  Castel 
comme  Ton  pourroit  faire  de  M.  Newton.  Ce  n*est  là  guerres  la  manière 
<^e  rendre  les  éloges  anglois  vraisemblables.  Il  faut  faire  bien  pour  (en) 
obtenir  d'eux  et  cela  n'est  pas  mauvois.  Vous  avés  sans  doute  veu  ce 
Mercure.  Si  je  ne  croyois  seur  que  vous  Taures  à  Breuillepont  je  vous 
lenvoyerois.  En  cela  monsieur  et  en  toute  autre  chose  ce  me  seroit  un 

^>  Après  rature  :  •  réelles  ». 

3-  CTesl-à-dire  cette  question  des  séries. 

3-  MitceUanea  analytica  de  seriebus  et  quadraturisy  Londres,  1730. 
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DESPORTES  ET  ANGELO  Dl  COSTANZO 


On  saîL  quelle  fut  la  prédilection  de  Desportes  pour  les  souoels  de  son  con< 
lemporaîii  An^elo  di  Cosutizo.  Ce  Jait  n  &vait  pas  échappé  à  Fauteur  ano- 
nyme de  ce  curieux  opuscule,  Les  Hencùntr&H  des  MuêêS  de  Prance  et  d'itftiie^ 
qui  paroi  h  Lyon  en  160S-.  De  nos  jours,  M.  Krancesco  Flamini,  dans  ses  pré- 
cieux Sludi  di  $iona  leUeraria  italiana  e  Atraniem  [Livorno,  IÔ95),  a  montré 
que,  dans  la  liste  deâ  43  soaaels  italieus  inùlés  par  Desportes  qu'avait  dressée 
Tanonyme  de  10O4,  ît  fallait  en  attribuer  huit  à  Angelo  di  Costanzo  el  treize  à 
Tebaldeo.  U  convient  de  dire  toul  de  suite  que  la  dette  de  l'abbé  de  Thiron 
envers  le  poète  de  Naples  a  Été  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  l^a  cru 
jusqu'ici.  Le  savant  professeur  îlalien  s*est  borné,  semble-t-ii,  à  suivre  la  piste 
de  Desportes  noiqueraent  dans  les  sonnets  de  Costanzo  que  contient  le 
recueil  de  Huscelli  {Fiori  délie  rime  de'  paeti  Uiustri,  Veneiia,  1558).  S'il  avait 
étudié  la  collection  complète  des  sonnets,  il  aurait  constaté  qu'il  fallait  dou- 
bleti  au  moins,  le  nombre  des  emprunts  taits  par  Desportes  à  son  contempo- 
rain. Voici  maintenant  la  série  des  sonnets  qu'il  convient  d'ajouter  à  ceux 
éèik  signalés,  le  cite  ûesportes  d'après  rédition  de  Michiels*  et  Costanzo 
d'après  l'édition  publiée  par  Guiseppe  Comino  à  Padoue  en  1738. 

Sonnet  LXXIll  du  Livre  11  de  Diane.  —  A  pt*u  près  traduit,  sauf  le  premier 
lercet,  du  Sonuet  LXl  de  Goslanzn  : 

Aux  plus  rudes  assaus  d'une  aspre  maladie 
Ëncor  que  mon  esprit  soit  foible  et  languissant, 
Privé  du  doux  objet  qui  rallolt  nourrissant^ 
Sa  chaleur  toutesfois  n  est  en  rien  attiédie.       \ 

Car  vostre  belle  image,  amoureuse  et  hardie, 
Par  un  portail  secret  au  secours  s  avançant, 
L'alimente,  reschaulTe  et  la  va  renforçant, 
Avant  que  sa  vigueur  puisse  estre  refroidie. 

Pourtant,  ne  doutez  point,  ô  ma  chère  douleurî 
Qu'absent,  troublé^  malade,  ou  par  autre  malheur, 
Vostre  beauté  divine  en  mon  àme  S'edace, 

Car  tant  plus  le  destin  me  combat  par  dehora. 
Plus  mes  loyaux  pense rs  au  dedans  se  font  forts 
Résolus  de  mourir  pour  vous  garder  la  place* 


NelV  assedio  crudel  ehe  rempia  wrie 
Mitiene,  a  ial  che  l'ai  ta  impresa  io  lasce^ 
Benchê  manchi  la  via  a  onde  si  pasce 
Per  gli  occhi^  non  perù  ta  (ma  è  men  forte. 

Perchh  le  vien  ofjnor  per  altre  pùrtt 
Qttelt  imma()in  gentil  ehe  dut  le  fmre 
Le  diede  H  ciel  per  ciboj  ondi*  r  mas  ce 
In  W  l  vigore^  e  Hprez^a  ognor  la  morle, 
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Né  visidie  umaru  mm^  né  casa  avverso 

Potranno  avère  in  lei  cotanta  forza^ 

Ch'  elîa  û  retida,  e  ch'aùbia  a  muiar  veno* 
Che  quanio  de  IC  in  ferma  affllUa  Ècorza 

Ùi  fuor*  abàaHe  tl  mio  destin  per^erso^ 

Tanto  dmtro  H  pemier  mlda  e  rinforza. 

Sonnet  XXXVJ1I  des  Amours  {THippùtyte.  —  Imilié,  avec  quelques  madiflca- 
tÏQm  dans  la  phraséolo^te,  du  Sonnet  XXXVt  de  Cosun^o  : 

Loin  du  nouveau  soleil  en  mes  vœust  adoré, 

Oui  pour  luire  autre  part  sa  clarté  m'a  ravie, 
Comment  puis-je  tant  vivre  éhiigné  de  ma  vie, 
Sans  ame  et  saa»  esprit,  palle  et  dëliguré? 

Mille  plus  lors  que  moy  n'eussent  pas  tant  duré, 
Et  la  mort  aussîi-tost  leur  tristesse  eût  bannie  : 
Pourquoi  doue  du  Irespas  n'est  la  mienne  linre, 
Veu  que  pour  mon  secours  je  Tai  tantdeairé? 

J*en  sçay  bien  la  raison  :  Geste  mort  trop  cruelle^ 
Voyant  dedans  mon  cœur  vostre  image  si  belle. 
Se  retire  étonnée  et  retient  son  effort^ 

0  destin  rigoureux  d'un  amant  misérable  1 
En  peinture  et  de  loing  voua  m'eates  favorable  : 
Mais  vraye,  et  près  ne  vous»  vùus  me  donnez  la  mort, 

Che  ni'ahbîa  in  fin  a  qui  rinUnm  doglia^ 

Per  tromrmi  de  H*  ahna^  e  di  voi  privo^ 

Fuor  d'  ogni  mio  penner  lasciato  viPO^ 

iVbn  è  coipa  di  lei^  né  di  mia  voglia; 
CA'  ella  è  ben  tal,  ck'  a  più  robuski  spoglia, 

Avna  [alto  venir  ia  viia  a  sckivo, 

Ed  iQ  d"  ogni  placer  me  stesso  prioo, 

Cbe  la  via  di  morir  rn  a  Hun  g  ht  ^  o  toglia; 
Ma  sol  di  morte ^  che  vedendo  e&preâÈû 

Dentro  il  mio  cor  t  immagin  vostra  întera^ 

Per  rispeito  di  lei  non  mi  i'  ap pressa, 
Cosl^  per  mia  vent  ara  aeerba  e  fet*a^ 

Più  grazia  e  cor  (esta  îrovo  in  voi  stessa 

Lontana  e  finia^  che  vicinaj  e  vera. 


Sonnet  XX VH  de  Ctéonice,  —  Emprunté  au  Sonnet  11  de  Gostanto 

Les  combats  renommez,  les  victoires  hautaines 
Des  dieux  de  vostre  sang  vous  croyez  surpasser, 
Comblant  de  feux  mon  ame,  esclavant  mon  penser, 
El  triomphant  d*un  cœur  soumis  à  tant  de  patnes* 


DKSPORTES    ET    A^CELO    01    COSTA?tZO*  !15 

M^iis  la  mort,  quiâê  rit  des  puiâ&aaees  mondamei, 
Et  qui  les  pesant  fers  des  vaincus  peiil  easseTi 
Finira  ma  souJTrance  et  vous  fera  cesser 
De  lîrep  pour  Lrîbul  de  mes  yeux  des  fontaines. 

Ma  cendre  seulement  alors  vous  restera. 
Que  vostre  cœur  félon  à  mn  gré  traitera, 
Tandia  que  mon  esprit  sans  douleur  et  sans  crainte, 

Délivré  de  l'enfer  ou  il  fut  lourmenté, 
Jouyra  bien  lieureux  de  vostre  grand'  beauté^ 
En  Ja  face  de  Dieu  si  vivement  dépaînte, 

Veccebe  imprese,  e  gt  immortal  trofei 
Di  ianti  ilimlri  Eroi  donde  nmcete^ 
Donna  fiera  e  crudel^  vineer  credete^ 
Trionfanda  de'  pianti  e  dotor  miei. 

Ma  $e  mùTta  è  pista  ^  ^pero  in  colei 

Che  mia  vil  pan  dar  pace  e  quicte, 

Che  farà  brève  il  gran  placer  ch'  avete^ 

Troncando  i  ffiorm  mieinojost  e  rei. 
E  sol  col  cener  ïnio  niuto^  e  sepoito 

Sfogar  potrele  il  gran  vosir  odio  intf^rno 

Cheper  amam  troppo  ave  te  accoHo. 
Ch"  io  cou  lo  spirto  fuor  di  quetio  infevno 

Sol  godero  dei  bel  del  vostro  voHo^ 

Dïpxnlo  in  tptel  del  gran  Motore  eterno. 

Sonnet  XXX  de  Cléonice.  —  A  peu  près  traduit  du  Sotinet  Lt  de  CoàUn^o  : 

Quand  lardante  jeunes^se,  aux  délices  poussée, 
Cède  à  Va^e  plus  nieur,  moins  amy  dti  plaisir. 
Tout  ainsi  que  le  teint  se  change  le  désir, 
Et  la  raison  commence  à  guider  la  pensée. 

Des  aiguillons  d'honneur  Tame  se  sent  pressée, 
Qui  luy  font  tout  à  Theure  autre  chemin  choisir, 
Et  celuy  que  TAmour  a  voit  sçeu  mieux  saisir, 
Se  ri  plus  hautement  de  sa  flamaie  passée. 

Chacun  lors,  par  le  temps  rendu  plus  ad  visé, 
Voyant  Tage  qui  glisse  à  la  nu  ict  disposé» 
Songe  à  faire  retraite  ains  que  le  jour  luy  falUe* 

M^is  moy  qui  dois  brûler  aimantjusqu*à  la  mort. 
Plus  je  touche  à  la  nuict,  plus  j'éloigne  le  port, 
El  oioinsj'ay  de  vigueur,  plus  Amour  me  travaille* 

Qualor  feid,  cke  st  veloce  arriva, 

Cangia  al  pefo,  ed  a  noi  forma ^  e  colore ^ 
E  lut  la  armata  di  penner  d'onore, 
Im  ragion  dit  xuo  regno  i  sensi  ptriva  ; 
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Spento  il  u%or,  che  i  van  désir  nodriva^ 

ftï  opii  cor  ^ion  soi  vien  mmico  amoref 

Ma  f^hi  plu  une,  de!  mo  fvltû  evrore 

IH  ruordar&i  pur'  abhùi*re  t*  xchiva. 
Ognimo  allor  del  %uo  naufrutjm  accorto 

Pcr  ta  noUe^  ch'  è  prcsso,  avvien  che  pensi, 

Pria  che  s' imbruni  H  ciel^  nirarsi  in  porto  ; 
Solo  a  me  inftn  a  morte  arder  convlemi; 

Cliû  i^uel  fôco  dimn  ck"  ait  aima  porto 

E  îai^  cAtr  la  ragion  conforma  ni  semi. 

Sonnet  XL  de  Ckonîce.  —-  tmii&tiot)  m%ti  libre  du  Sonnet  XXIX  de  Cos- 
taoïo  : 

0  misérables  yeux,  au^^i  ruas  que  dolaDs  î 
Qui  vous  fait  aujourd'hui  If^cher  tant  de  fontaines? 
Sentez-vous  pfus  qu'hinr  de  doulnurset  depaines. 
Perdant  dn  voslre  jour  les  rais  èlincelaiils? 

Ce  que  d*un  mal  nouveau  les  accez  vînlans 
Vous  cachent  une  fois,  ses  rigueurs  inhumaines. 
Ses  courroux,  ses  fiertez  de  froideur  toutes  plaines, 
Mille  fois  sans  raison  vous  le  furent  celans. 

Et  puis,  quand  vous  seriez  cent  mille  ans  auprès  d'elle, 
DeveZ"Vous  espérer  qu'elle  eu  soit  moins  cruelle, 
EL  qu*ayez  à  La  fin  favorables  lescieux? 

Nou,  non,  ne  pleurez  point  deux  ou  trois  jours  d'absance, 
Pleurez  le  premier  jour  que  vous  veistes  ses  yeux. 
Qui  de  tous  vos  malheure  fut  la  seule  naissance, 

Vani  e  sdocchi  non  men^  cK  egri  e  doienti 

Lumi,  perché  dal  pianto  or  non  cessatef 

Quai  maggior  dogtia  oggi  ch'  allorprovate 

Che  i  rai  del  vostro  Soi  v'eran  pr^senti? 
Quel  cil  or  m  tolgon  de'  begîi  occhi  ardentt 

Le  luci  avoi  spart  te  ^  e  dilungaie, 

Giâ  vi  togiiea  la  ^ua  gran  n-udeitate^ 

Ckeipensiersempre  ebbe  afuggirvi  intend. 
Ne  perché  mai  dt  que  s  ta  pat  ri  a  usa  ta 

Non  fosie^  .stando  avoi  miii'  amii  accanto^ 

Se  ne  poteasperar  men  dura  vita. 
Ma  se  eontinuar  voleté  il  pianto, 

Piangete  non  già  il  di  de  lia  partita^ 

Ma  il  di  ch'  eila  v'  apparse,  e  piucque  tantù. 


Sonnet  LVlïl  de  Cléomee,  —  Traductioti  libre  du  Sonnet  lit  de  Costanzo 
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Cesse,  ô  maudite  mai ul  cesse,  espHl  inseïïsé! 
Trop  pronU  à  mes  inaiheurs^  d'inventer  et  ti*écrire, 
Puis  que  VœW  qui  me  lient  esciftvf*  à  son  empire, 
De  vos  ïabeurs  s'offense  et  se  rend  courroucé. 

Qu^nd  des  fin  m  m  es  d'Amour  je  seray  trop  pressé, 
S*U  faut  ponr  iresloutTer  qu'en  mes  vers  je  soi^pire, 
Plaignous  laut  seulement  l'aigreur  de  mon  m^rtire, 
El  taisons  de  loul  puinl  celle  qui  m'a  ble^^sê, 

Encor,  pour  n'irriler  celte  liere  déesse, 
La  nuict^  seul  à  mon  lict,  jViuvriray  ma  trialeaseï 
Escrivant  et  tirant  de  mes  yeux  maint  ruisseau; 

Et  ce  lict,  seul  témoin  de  mes  maux  incurables, 
Sera  de  tant  d'escrilSi  mes  enfans  misérables, 
Tout  en  un  mesme  tans  la  tombe  et  îe  berceau, 

Pemm  infslke,  e  maî  ffrnâiîo  inrjegno^ 

Cf-uaif*  omm  dnl  invor  vofiirû  aniko; 

Pùiçhè  qud  vago  mtto  ai  Ciel  si  amico 

Ha  le  vo&tre  fotkhfi  in  odio^  e  a  $degno. 
Ma  se^  fome  iirantio  entra  ni  suo  regno, 

Vi  sfo rza  Â  mo t\  n m  f r o  m o Ha  l  nimico; 

Tacendo  f^H  occhi  ùelli,  e'  l  cor  pudko, 

Sctnvete  sol  del  mio  xtipptkk}  indegno. 
E  perché  an  cor  di  eid  non  si  iamentit 

E  mr  noi  piu  finmpri^  abhiaîe  cura, 

Che  fuoT  non  esca  il  suon  de  i  mesîiaccenti, 
SI  che  que  s  te  al  mto  mal  pktone  mura 

Ai  parti  vostre^  e  a'  îniei  sospiri  ardenii 

Sieno  in  un  tempo  cuUa  e  sepoltura. 


m 


Pour  ce  qui  est  des  autres  sonnets,  imités  plus  librement  ou  en  partie  seu- 
lement, je  me  contente  de  citer  le  premier  vers  de  roriginal. 

Sonnet  XLl  des  Àmonn  {fUippohjte.  —  Emprunté,  avec  quelques  modiûca- 
lions,  au  Sonnet  LVlll  [Che  Perseo  un  tempo,  quat  Mercurh  atato). 

Sonnet  LXVIII  du  Livre  II  de  Diane.  — Très  librement  imité  du  Sonnet  XLIV 
{Mancheran  prima  al  mare  i  pe&ci  e  ronde),  sauf  le  premier  quatrain,  qui  est 
traduit  presque  littérale  m  tînt,  ce  qui  nous  permet  de  conclure  que  c'est  bien 
Costanzo  qui  a  servi  de  module  à  De^portes  pour  ce  sonuet  dont  le  thème  est 
il  Tréquent  chez  les  pétrarquistes. 

Sonnet  LVl  des  Amourm  dHippolijte.  —  Les  quatrains  sont  librement  îmitéà 
des  quai  rai  11  3  du  Sonnet  VIII  (7n  queUa  patria  che  con  îtmîo  aff'annQ], 

Sonnet  LXXII  des  Amours  ^Hippolyte.  —  Imitation  assez  libre  du 
Sonnet  XXXIX  {Questa  luce  dal  Ciel  di  novo  uscita).  Je  remarque  en  passant 
que  cette  <  Rencontre  des  Muses  de  France  et  dltalie  *  a  déjà  été  signalée  en 
note  par  M.  Flamini  (op.  cit.,  p.  35b), 

Sonnet  LXXXV  des  Amours  d^Hippotyte.  —  Les  tercets  sont  imités  Ubrement 
de  ceux  du  Sonnet  LXIÏ  (Dd  Re  de*  monti  alla  sinklra  ^pomla). 

Sonnet  XXXV  de  Ctéonke,  —  Les  tercets  reproduisent  assex  fidèlement  lés 
quatrams  du  Sonnet  LXKIV  (Corne  nd  vmto  e  tûmpesloso  Eusino). 
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Angelo  di  Costanzo  jouit  en  son  temps  d*une  réputation  très  considérable. 
Rompant  avec  l'école  de  Bembo  et  des  pétrarquistes  vénitiens,  il  restaura  la 
manière,  longtemps  négligée,  des  quattrocentistes.  On  était  fatigué,  quelque 
soignées  qu*aient  été  la  forme  et  la  composition,  des  redites  des  disciples  de 
Pétrarque,  et  malgré  leurs  défauts  les  sonnets  de  Costanzo  furent  accueillis 
avec  empressement  par  un  public  à  rafTût  de  la  nouveauté. 

On  comprend  sans  peine  que  les  sonnets  de  Costanzo,  avec  leurs  pointes  et 
leurs  hyperboles,  aient  exercé  le  même  genre  d'attraction  sur  Desportes  que 
ceux  de  Tebaldeo,  et  que  ceux  de  Pamphilo  Sasso,  cet  autre  quattrocentiste 
auquel  l'abbé  de  Thiron  a  fait  presque  autant  de  larcins  qu'à  Tebaldeo,  ainsi 
que  l'ont  prouvé  MM.  Vaganay  et  Vianey,  ici  même  (X,  277).  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  Costanzo  ait  jamais  reculé  les  bornes  du  mauvais  goût  aussi  loin  que 
ces  deux  extravagants  sonnettistes  italiens,  ou  qu'il  manque  de  talent  et 
d'originalité;  au  contraire  certains  de  ses  sonnets  ont  une  unité  de  conception 
et  je  ne  sais  quoi  de  grave  et  de  soutenu  dans  la  forme  qui  leur  prêtent  un 
charme  que  Desportes  n'a  pas  su  reproduire. 

L.-E.  Kastner. 
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VOLTAIRE   EN    ANGLETERRE 


Dana  les  M*}moîi'€$  de  C Académie  nnUonale  des  Sciences,  Ârii  et  Delîeê-LêUres 
tk  Cnen,  \U  Cbarïes  Hetlrer  a  pubfii^,  il  y  a  deux  ms,  un  long  fragment  d'une 
Mtre  inédite  de  Voltaire',  Le  reste  ne  s* est  pas  retrou?é.  La  lettre  était  en 
anglaisi  écrite  en  Angleterre»  et  adressée  ù  un  ami  de  France.  Le  fragment 
publié  est  très  intéressant  :  il  contrent  un  paragraphe  flatteur  pour  E^ope  qui 
y  est  appelé  le  meilleur  poète  du  monde  et  —  plusieurs  années  avant  les 
Lettrta  Philosophiques  —  un  éloge  enthousiaste  de  T Angle lerre  et  des  Anglais. 
Pour  la  première  fois  peut-être  au  xviir  siècle,  le  mot  Fameux  —  et  si  super- 
ficiel —  de  a  nation  de  philosophes  »  est  pinnoncë.  Certes  M.  Lanson  n*a  pas 
tort  de  ?nir  dans  cette  lettre  un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  correspon- 
dance anglaise  de  VoHaire^,  Outre  son  intérêt  litlèraire,  elle  jette  une  cer- 
laint:  lumit^re  sur  quelques  points  obscurs  de  la  vie  de  Vottaire,  et  c'est  de  Cfr 
point  de  vue  que  nous  voudrions  à  notre  tour  l'examiner. 

Quand  lafeltre  a-t-elle  élé  écrite*?  Le  Ira^^mentHettiercommenceabruplement 
au  milieu  d'une  phrase  et  ne  porte  aucune  date.  M,  Hettîer  se  fondant  sur  les 
alUistoiis  qui  y  sont  contenues  propose  la  fin  de  17^ti  ou  peut-être  le  commen- 
cement de  1727  ^  M.  Lanson,  d'autre  part,  comparant  le  fragment  aux  lettres 
de  la  période  anglaise,  conclut  qu*il  doit  prendre  place  «  entre  la  lettre 
du  2  février  1727  et  celle  du..*  mars  1727  "  ou  encore  «  entre  les  deux  lettres- 
du...  mars  et  du  27  mai  (1727)  a.  Mai%  nous  n'en  sommes  pas  sur  ce  point 

iTéduit  aux  conjeclures,  et  on  peut  lîxer  avec  certitude  le  jour  même  où  la 
éttre  a  été  écrite.  Il  a  échappé  à  hU  iïettier  qu'une  partie  du  fragment  qu'ih 

^publie  —  eiactemenl  32  lignes  sur  88  —  était  déjà  connue  depuis  longtemps* 
Ces  32  lignes  ont  éié  publiées^  en  deux  morceaux.  Tun  de  0,,  l'autre  de  23  lignes 

> —  dès  1751  par  Warburtoïi  dans  son  édition  de  Pope  **  Il  les  citait  d*après  uï> 

pm&DUScrit  qu'il  avait  sous  les  yeux  ^  et  les  deux  citations  se  terminent  égale- 
ment par  la  mention  SIS.  LeL  cet.  V6,  1726  ^  Si  Ton  examine  les  lettres  16i 
©i  162  du  15  et  du  tfi  octobre  t726  ''  on  verra  qu'en  elTet  c'est  bien  à  ce  moment 
préciâ  que  notre  fragment  doit  avoir  été  écrit.  La  question  de  date  est  ains^ 
réglée. 

Il  ne  sera  pent-ètre  pas  inutile  maintenant  de  comparer  les  deux  textes. 


1.  (Ine  Ltttfé  inédiiè  de  VoHairej  Caen*  1905  (extrait  des  Mémoires  de  TAcadémie 
|X»ationate  des  Scieaees,  Arts  et  Selles-Lettres  de  Caen,  1905). 

2.  Bévue  d'Histoire  ilUémire  ds  la  France,  1905,  p.  719. 

3.  Art.  cit.,  p.  é. 

4.  The  Worki  of  Mexanâer  Pope  Esq.,  Londres,  1751,  t.  IV,  pp,  3g  et  110*  Ces 
deux  passages  m^au ratent  probablement  échappé  ausi^i,  si  le  premier  n*avait  pas- 
été  raprotîuîl  pnr +\r  A,  lïallantyne,  VoNairt*fi  ti^tit  lo  En  friand,  Londres,  1893,  p.  72. 
U  est  â  notef  que  ce  même  fr-agment  avait  déjà  été  inséré  par  Osven  RuIThead  dans 
sa  vie  de  Pope,  écrite  comme  on  sait  !^ous  rin^^pi ration  et  la  direction  de  War^ 
burton  :  The  Ufe  nf  ÀierandeT  Pope^  Esq*  Compiled  from  original  rnanuscripta^ 
Londres,  1769,  pp.  4*5-46. 

5.  -  M.  Voltaire  in  a  M  S.  letler  now  hefore  me^  \v  rites  tbus  from  England  to  a 
friend  in  Paris.*..  •  Ouvr*  cit.,  p.  38. 

6.  La  citation  du  premier  paisage  dans  le  livre  d^Owen  EufTbead  se  termine  par 
la  même  mention. 

7.  Édition  Malaad,  t.  XXXI II,  pp.  IdO-ilîL 
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de  17M  d 


r*bofd  )e  tdM  ITaiteriott,  f^  I 


q^m 


9.$« 


•  I  ioteftd  10  seiid  jroii  two  or  three  *  piKiiis  crf  Mr  B^pe  *,  tbe  bcsl 
po€i  fil  EogiiiKl»  aad  «1  fkfcseat  of  lU  tbe  wocid.  1  liope  jov  «r^ 
•oyniolrf  eooejçti  vîtli  fbe  EagUsh  toogoe.  lo  be  ieimbte  of  ail  Ihe 
dttitt^  oi  hU  workt.  Vm  mr  |»art,  I  look  opon  Ma  poem^  called  the 
fijMoy  #s*  CntïfiMm,  iâ  ieperior  Ui  the 4 r<  a^/Wf)f3r0fBocae«;aiid  hts 
Ad^  Qf  ihe  Lock  U,  in  my  optnsnii'^  abore  llje  iMtrvt  qÎ  Despreaux.  I 
oewr  lair  m  amUble  an  imaiïiiiâîioci.  io  genlJe  gwosa^  ao  gf«al  Tmmty* 
io  Biiith  wit,  mnâ  m  refined  kaowiedge  uf  Uie  world^  la  in  lliia  liUle 
peHormafice*...  I  h&d  a  EDÎod  al  fir^l  ki  priot  onr  poor  ffetuy  at  my  owii 
€ip«nees  îo  Lofidi'ci  :  bol  tbe  Iriss  of  my  uumeir  is  a  aad  »lop  to  mf 
desif  o.  I  question  if  I  aliall  tiy  llie  way  of  S«tbscriptJaai  hj  the  faroor 
0f  Ihe  Court.  I  am  weary  of  Couris  ',  ail  that  is  kînç  or  belonçs  U»  a 
King,  ffighta  mf  repablican  Fbiloiopb?.  1  woo't  drink  the  leaai 
draaghl  of  Slarery  in  the  laad  of  Liberty.  1  bave  wrUten  freely  to* 
^  and  I  wtll  alwavfi  do  m^  haviog  oo  reasoo  lo  lay  mi^self  under  any 
mlrainlt  I  fear,  I  liope  nritbiog  from  your  Country  "  :  ail  that  l  wîsh 
for^  ia  U)  mt  yoii  one  day  here'^  I  atn  enlerlaintrij^  myself  with  ihm 
pleaaanl  hope.  If  il  Ïb  but  a  dream,  tel  me  enjoy  it.  don'l  undeceÎTe  me: 
let  me  belJeve  I  shall  hâve  Ihe  pleasure  lo  see  y  ou  in  Londoo,  drawlng 
up  tbe  Mtrong  spirit  of  Ihi^i  uuaccouQlable  nalion,  You  wiU  tran&lale 
their  Ittouji^bt»  better  when  you  iiTeamong»t  tbem.  You  will  st^e  a  nation 
fondof  Ibeir  ^*  Liberly,  learueci,  wîtty,  despieing  life  and  dealtu  a  aalion 
of  Philosophers,  Not  but  Ihere  are  aome  fooU  in  England.  Every  O^un- 
try  has  ils  madmeo,  It  may  be,  freneh  folly  îs  pleasanler  thaa  englUb 
madneat,  but  by  **  —  engUsh  wisdom  and  eogUsh  hûnesty  is  ahote 
yùun,  9 

Aînii  le  mi*  Warfayiioo  nous  donne  une  ligne  de  plusaneommencemenldn 
fragment,  mai»,  à  pan  cela,  les  différeuces  entre  les  denx  verrions  sont  Ir^ 

1.  Je  Irai »»c  de  côté  les*  Terianles  de  pure  orlbographe  t  varkiy  tl  varyeiy^  expencts 
et  éxpenaet,  clc.  :  elles  sont  du  reste  peu  nombreuses  et  insignifianles* 

2.  nuETht^ad  ttn prime  ici  t  ont  or  ttto  poème.  C'est  la  seule  variante  «lue  fournisse 
la  vertiiori.  Il  e^iL  probable  riu'il  avait  so\i&  les  \'&ut  l'édiliiin  Warburlon, 

3.Cett«  pr«5mi('re  Ugne  manque  au  fragment  Sieverigblqui  dèbule  au  beau  milieu 
de  la  phrase  ;  ihe  beftt  pQel  of  Englaod^.,  • 

4,  Chafmgf  SJev, 

E^*  VpoH^  Slev. 

0.  And  bit  r:ipe  of  the  lock  la  tnwtU  de  ûhÊeeux  {ihal  i$  a  comieat  one]^  U  in  my 
opinion*.*.  Siev. 

7*  Ici  se  lerjntne  k  premier  fragment  :  trente  lignes  la  séparent  du  second  pat- 
lage  dans  le  met.  Sieveright. 

8.  Wcary  of  courts  mtj  thiviat,  ail  ibal  i*  king.,.,  Siev. 

9.  ï  hav»  wHlen  freely  lo  ihe  aùt*oi  de^fûniuifies  it  û  irue,  and  I  wilL..,  SIêt- 
tO,  M.  ïletlier  traduit  ;  je  n'ai  rien  k  etipérer^  je  le  eraitiB,  de  votre  paya* 
II.  Ifi  Londoti  (au  tien  de  <  berc  «j,  Siev. 

U.  fier,  Sjcv* 

13,  Bulby  God,  Slev, 
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légères  et  telles  par  exemple  qu'elles  pourraient  facilement  provenir  de  Tim pri- 
meur de  1754.  Il  y  a  pourtant  deux  variations  qui  ont  plus  d'importance.  Dans 
le  texte  Warburton  les  mots  my  Tkiriot  sont  omis  et  au  lieu  de  /  hâve  written 
freeiy  to  the  abbot  DesforUaines  nous  avons  /  ave  written  freely  to.  —  Naturelle- 
ment ces  noms  n'avaient  que  peu  d'intérêt  pour  les  lecteurs  de  Pope,  et 
Warborton  les  a  supprimés  par  un  sentiment  de  délicatesse.  La  seconde  diver- 
gence n'est  pas  si  aisée  à  expliquer.  Au  lieu  de  and  his  Râpe  of  the  Loch  is  in 
my  opinion,  le  ms.  Sieveright  porte  and  his  râpe  of  the  lock^  la  boucle  de  cheveux 
tkat  is  a  comiecU  otie],  i$  in  my  opinion.  Il  est  possible  que  les  mots  français 
aient  été  mis  lÀ  par  Voltaire  lui-même,  pour  le  bénéfice  de  l'ami  Thiériot  et 
naturellement  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  Warburton  les  retint  dans 
sa  dtatioQ.  Quant  à  la  phrase  entre  crochets,  on  ne  voit  pas  bien  comment 
on  peut  en  rendre  compte.  Elle  rompt  le  fll  de  la  phrase,  et  a  bien  Tair  d'une 
note  marginale  introduite  à  tort  dans  le  texte.  Et  pourquoi  est-elle  eutre  cro- 
chets? M.  Hettier  reste  muet  sur  ce  point,  et,  à  vrai  dire,  tout  en  le  remerciant 
comme  il  convient  de  nous  avoir  fait  connaître  un  texte  si  intéressant,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  souhaiter  qu*il  eût  cherché  un  peu  plus,  ici  et  ailleurs,  à 
Htisfaire  la  légitime  curiosité  de  ses  lecteurs.  Tout  ce  que  nous  apprenons  de 
lui  sur  le  ms.  et  sur  son  histoire  est  contenu  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Il  y 
a  déjà  quelque  temps,  un  de  mes  amis,  grand  chercheur  d'autographes, 
M.  Sieveright,  de  Londres,  me  communiquait  un  assez  long  fragment  d'une 
lettre  inédite  de  Voltaire  ^..  Le  fragment...  est  écrit  sur  deux  feuilles  in-4«  et 
ne  commence  malheureusement  qu'à  la  page  4.  L'encre  en  est  très  jaune.  Les 
corrections,  d*une  encre  plus  noire,  semblent  être  de  la  main  de  Voltaire.  Ce 
fragment  se  termine  à  la  page  9  *.  »  Il  serait  intéressant  de  savoir  sur  quoi 
portent  ces  corrections,  mais  M.  Hettier  ne  nous  le  dit  pas;  à  moins  qu'il  ne 
faille  les  voir  dans  les  deux  passages  mis  entre  crochets.  L'un  est  précisément 
là  phrase  que  nous  examinons,  et  c'est  plutôt  une  addition  qu'une  correction. 
L'autre  consiste  dans  les  deux  mots  draunng  tip,  que  nous  trouvons  dans  les 
deux  versions,  mais  entre  crochets  dans  le  fragment  Sieveright.  Dans  ce  cas 
la  correction  se  réduirait  à  Tinsertion  de  deux  mots  nécessaires  au  sens,  qui 
auraient  été  omis  par  le  premier  rédacteur  de  la  lettre. 

Qu'une  lettre  adressée  à  Thiériot  se  soit  retrouvée  en  Angleterre,  il  y  a  là  de 
quoi  surprendre  un  peu.  Comment  M.  Hettier  explique-t-il  ce  détail?  «  Ce 
fragment...  pourrait  avoir  servi  de  brouillon  pour  la  lettre  qui  fut  envoyée  à 
Thiériot.  11  est  extrêmement  probable  que  ce  document  n'est  jamais  sorti 
d'Angleterre'.  »  Ainsi  nous  n'avons  pas  la  lettre  elle-même,  mais  seulement 
on  brouillon.  A  la  réflexion  pourtant,  il  semble  étrange  que  Voltaire,  écrivant 
s  un  ami  aussi  intime  que  l'était  Thiériot,  ait  pris  la  peine  de  faire  un  brouillon 
tu  lieu  de  s'en  fier  à  l'inspiration  du  moment.  Et  comment  expliquer  ces 
coireetions  qui,  écrites  d'une  encre  plus  noire,  semblent  postérieures  à  la  pre* 
mière  rédaction  de  la  lettre?  Voltaire  gardait-il  ses  brouillons  quelque  temps 
par  devers  lui  avant  de  les  mettre  au  net  plus  à  loisir?  Dans  ce  cas  les  correc- 
tiou  auraient-elles  été  ajoutées  au  moment  où  il  recopiait  son  brouillon  et  de 
It  même  encre?  Tout  cela  est  possible,  mais  ce  n'est  peut*étre  pas  très  cou* 
vaineant.  En  réalité  on  aimerait  à  savoir  sur  quoi  M.  Sieveright  et  M.  Hettier 
se  fondent  pour  reconnaître  dans  l'écriture  de  la  lettre  la  main  de  Voltaire? 
Bst-ce  sur  nne  étude  comparative  des  autographes  du  poète,  ou  de  la  vrai- 
Hmblance  ont-ils  sans  plus  conclu  au  fait?  S'il  n'était  pas  certain  qu'ils  eussent 
nison  sur  ce  point,  peut-être  pourrait-on  voir  dans  le  fragment  Sieveright 
non  pas  le  brouillon  d'une  lettre  de  Voltaire  à  Thiériot,  mais  la  copie  de  cette 
même  lettre  prise  par  une  autre  personne.  Mais  dans  l'un  comme  dans  l'autre 

1.  Onvr.  ciU.  p.  3. 
2'/êid.,p.  5. 
3.  liid.,  p.  5. 
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cas,  la  question  inléressaul^  reste  la  même  :  s*il  s'agit  d'un  brouillon  commeot 
Voilai re  s'en  est-il  dessaisi,  s*il  s'agit  d'une  copie  à  qui  Ta-l-il  laissé  prendre? 

Nous  avons  noté  la  singulière  ressemblance  du  fragment  Sieverigfal  au  ms. 
Warburton.  >'e  serait-ce  pas  que  Tun  est  la  copie  de  Tautre?  Dans  ce  cas  11 
est  assez  naturel  de  retrouver  dans  le  niamiscril  qu'avait  sous  les  yeux  Tédi- 
leur  de  Pope  précisément  celui  qu'à  *lécouvei'l  M.  Sievenght;  seulement  il 
s*esl  allégé  de  quelques  reuilleta  au  cour  a  des  années,  et  d*a*jtre  part  Warburton 
afait  ici  ou  \h  modifié  son  original  ponr  des  raisons  que  nous  avons  cru 
retrouver  :  les  diJférences  d'ortliograpbes  seraient  ou  de  son  fait,  ou  du  fait 
de  I*impnmeur.  Hais  comment  se  rait-il  que  Warburlon  eut  en  sa  pos&eisîon  le 
broaillon  ou  la  copie  d'une  lettre  écrite  par  Voltaire  au  Français  Tbiériol?  La 
réponse  n'est  pas  douteuse  ;  il  tenait  récî-îl  on  question^  ainsi  que  bien  d'autres 
papiers,  du  poète  Pope*.  Or  rappelons-nouâ  les  tlatteuses  remarques  de  la 
lettre  h  Tadresse  du  «  meilleur  poète  du  monde  ^^  ^ans  parler  du  paut'gynque 
enthousiaste  des  A^oglais  :  iie  peut  on  penser  que  récemment  débarqué  dans 
uo  pays  étranger  où  il  devait  s'établir  pour  longtemps,  le  très  pratique 
Voltaire  cherchait  à  se  concilier  les  sympathies  du  monde  litlëraire  anglais  et 
qulZ  S'était  donné  quelque  peine  pour  taire  savoir  ù  Hope  en  quelle  estime 
Tau  leur  de  Henri  IV  tenait  l'auteur  de  VEssat  sur  ta  Critique?  Il  semblait  plus 
sincère  (et  Voltaire  Tétait  ki  de  toute  laçon)  et  il  était  plus  délicat  de  loueriez 
gens,  dans  une  lettre  à  un  tiers^  en  se  cai^hant  pour  ainsi  dire  et  comme  à 
leur  insu.  La  lettre  est  écrite^  nous  le  savons,  à  Londres,  dans  la  maison  de 
Bolingbroke  '.  C'est  lui,  grand  ami  des  deux  poètes,  qui  prit  ou  reuul  copie 
de  la  lettre^  et  servit  d'intermédiaire.  Et,  qui  sait?  peut-être  supposonsHioos 
trop  de  rouerie  chez  Voltaire*  Il  a  pu,  sans  arrière-pensée,  montrer  sa  lettre  à 
Bolingbroke,  simplement  pour  Taire  admirer  son  anglais,  et  Bolingbroke» 
frappé  par  îa  vigueur  et  loriginalité  du  style  et  des  jugements,  a  pu  en 
demander  copie  :  si  la  copie  ne  s'arrêtait  pas  en  si  beau  chemin  et  allait 
surprendre  Pope  à  son  tour,  qu'y  pouvait  Voltaire? 

La  lettre  nous  fournît  quelques  renseignements  dont  toute  biographie  du 
poète  doit  désormais  faire  élat.  Un  délai!  m'intéresse  plus  particulièrement. 
Il  La  lettre  met  hors  de  doute,  dit  M,  Lanson^  le  voyage  secret  que  fil  Voltaire 
en  France  au  milieu  de  1726.  i  La  coalirmation  n'élait  pas  inutile  :  dans  un 
article  paru  ici  même  ^^  j'avais  indiqué  qu'à  mou  avis  Voilai re^  libéré  de  la 
Hastiile,  était  resté  non  pas  une  semaîue  mais  plus  de  trois  mois  à  t^alais,  et 
que,  s'il  était  bien  retourné  à  Paris  pour  y  chercher  Bohan-Chabot,  c^êtaît 
avant  d'avoir  franchi  le  détroit.  C'e^jt  une  opinion  que  je  ne  puis  plus  soutenir. 
Je  m'étais  tbndé  surtout  sur  les  termes  de  la  lettre  du  V2  août  :  on  y  voit 
Voltaire  hésiter  à  entreprendre  un  long  et  coûteux  voyage,  et  il  m'avait 
semblé  qu'on  avait  tort  de  la  dater  d  Augleterre  comme  on  le  faisait  générale- 
ment et  de  supposer  qu'il  ne  s'agissait  pour  Voltaire,  établi  dans  quelque 
village  anglais,  que  d'aller  ou  de  ne  pas  aller  a  Londres.  Selon  moi  la  lettre 
était  écriie  en  Krance,  à  Calais,  chez  M.  Dunoyer,  Et  je  crois  encore  que  jusque 
là  j'étais  dans  le  vrai.  Mais  à  cette  date  du  12  août  Voltaire  se  montrait  si  évi- 
denimeut  ijicertain  du  futur,  si  peu  décidé  à  aller  aflronter  le  «  tintamarre  de 
Whileball  et  de  Londres  *'  que  j'avais  cru  pouvoir  en  conclure  que  .c'est  à  ce 
moment  pour  la  première  fois  que  se  posait  pour  lui  la  question  du  voyage 
d'Anglelerre.  Le  fragment  Sieveright  prouve  que  ma  conclusion  était  fausset 


t.  On  sait  que  Pope,  par  son  testament,  chargea  VVarburton  de  publier  rêdition 
complète  de  aes  œuvres  quHI  avait  liti^mème  commencé  à  préparer, 
2.  Voir  lettre  1H6,  Moland.  XXXML  pp.  161-2. 
3*  On  conserva  le  brouillon. 

4.  laOti,  pp.  1-2S. 

5.  Je  profite  de  roccasion  pour  rectlHer  quelques  autres  erreurs  de  mon  premier 
article.  Dans  Pappendice  ip.  23),  je  mettais  la  lettre  15S  à  M^*  la  présidente  de 
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La  lettre  du  i"2  août  est  bien  êcrile  en  France  et  Vu) taire  est  bien  à  la  veille  de 
passer  le  détiuit.  seulement  il  s'agit  d'un  second  voyage  :  il  est  déjà  allé  en 
Afïglelerre,  il  e^t  revenu  en  Francis,  et  la  question  est  de  savoir  s*il  retournera 
à  Londres  ou  s'd  s  enterrera  dans  la  retraite  (de  Calais)  où  il  vit. 

Ofi  sait  qnll  ?c  déciila  potir  h  premicre  solulion*  A  i^ul^I  moment  est-il 
relouruù  en  Angleterre?  Quelques  phrases  des  letlres  du  15  et  du  lu  octobre  iTlt 
nous  avaient  condtirt  à  penser  que  son  voyage  avait  dii  prendre  place  entre 
le  12  et  le  to  août  \  et  c'est  ce  que  conllrme,  a  peu  de  chose  près,  le  rrapmeul 
Sieveright»  «  I  catne  again  ioto  England  in  tbe  latter  end  of  July,  »  A  la  lîn  de 
jtiillet  :  ceci  au  premier  abord  ne  s  accorde  guère  avec  le  fait  que  la  lettre 
du  12  août  a  cerlainemeul  été  écrite  en  France;  mais  il  est  probable  que,  daus 
sa  lettre  anglaise  à  Thiériot,  Voltaire,  comme  cela  lui  arrive  de  temps  eu  temps, 
date  d'après  ie  calendrier  anglais  :  daris  le  nouveau  style  le  31  jtiillet  (a,  s.) 
nous  mettrait  au  i  t  août,  ce  qui  nous  mène  bien  près  de  la  date  que  noiiî^ 
avions  assignée  au  voyage.  Écrivant  deux  mois  après,  Voltaire  a  pu  se  Lroniper 
de  deuit  ou  trois  joursi  sur  la  date  de  son  retour  en  Angleterre. 

Le  premier  voyage  re^le  obscur.  Le  5  mai  Voltaire,  qui  avait  quitté  la 
Bastille  le  3,  arrivait  a  Calais  et  s'installait  cheï  M.  Dunoyer.  Au  commence- 
ment d'août  il  était  de  nouveau  en  France  et  vers  le  12  août  nous  le  retrouvons 
cheï  M.  Dunoyer.  Dans  rintervalle  il  avait  passé  en  Angleterre  et  en  était 
revenu.  C'est  tout  ce  que  nous  savons.  Sur  le  reste  nous  ne  pouvons  faire  que 
des  conjectures,  Quanda  t-il  quitté  Calais?  Il  y  comptait  rester  quatre  ou  cinq 
jours  :  cest  du  moins  ce  qu^a  peine  arrivé  il  écrivait  à  Thîériol.  et  bien  quu 
d'autres  lettres  êcriks  le  m^me  jour  ou  îe  lendemam  soient  moins  aftinnativ^'S, 
semblent  même  impliquer  l'intention  d'un  plus  lon^  séjour,  il  est  probable 
qu'il  passa  en  Angleterre  avant  la  du  de  la  semaine.  U  est  certain  qu'une  lettre 
de  Thiénot  écrite  le  11  mai  ne  l'atteignit  pas  et  qull  ne  la  reçut  que  isieii  plus 


Beiniêr*»s  [Molmd,  XXXIIL  p.  156]  vers  juillet.  En  réaliié.  efle  est  antérieure  à  la 
détention  de  Vottalre  et  date  des  premiers  mois  de  tT26,  Voltaire,  inquiet  sur  lea 
suites  de  sa  querelle  avec  Holian-Cliabot^  et  voulant  dépUter  la  surveillance  de  la 
potice,  s'est  relirti  quelque  part  dans  les  environs  de  Paris,  C  est  ce  qu'eïtpMque  tfirs 
bien  une  lettre  du  i"  avril  1126,  de  Jacob  Vernet  à  Turrellinî,  citée  par  M.  de 
Budé  :  Vie  de  J.  Vernel,  théohtpen  tf(*n€voiâ,  Lausanne,  1S93,  p.  15  ;  «  ,..  Le  battu 
rentra  lout  funeui  à  Dhôtel  de  Sidly,  et  n'eut  pss  la  prudence  de  caclier  son 
ftTcntiire.  Depuis,  il  ^'eat  tenu  caché  pour  apprendre,  dit-on,  à  faire  des  armes. 
Apr»>s  quoi,  il  a  cherche  90n  ennemi,  et  a  eu  riuiprudence  de  le  faire  demander 
jusque  che^  le  cardinal  de  Hohan  A  VersalUe»*  On  B*ejît  apertu  que  c'était  lui;  et 
«on  Éminence,  pic^iiée^  a  demandé  à  Mgr  le  duc  Ufie  lettre  de  cachet  pour  te  faire 
arrêter.  L'ordre  est  donné,  mais  n'est  point  exécuté,  par  lo  saga  retraite  du  cou- 
pable en  campagne, où  on  n'ira  point  le  poursuivre.  On  ne  ^àii  s'il  prendra  le  parti 
de  passer  en  Angleterre,  ou  de  sa  cacher  jusqu'À  ce  gue  son  afTront  soit  oublié*  * 
J«  doîft  cette  remarque  et  cette  cHation  a  ta  courtoisie  de  M.  h^ugene  liitter  qui  a 
bien  voulu  m'envoyer  sur  mon  premier  article  de  trt^s  prèt?leuses  observations, 
Qii*U  me  permette  de  lui  en  exprimer  ici  mes  trf!a  sincères  et  trèii  vifs  rtmercie- 
ments.  M.  Ritter  a  vu  Toriffinal  de  la  lettre  à  Tore l Uni  Ml  a  pu  corriger  en  quel- 
ques endroits  le  te^tte  que  donne  M^  de  Badé  et  marquer  la  date  que  Téditeur  avait 
omise.  —  A  la  page  19,  Je  disais  que  Voltaire  n^étani  pas  Imani  pouvait  rentrer  en 
France  quand  il  lui  plairait,  k  condition  ^\l^\\  se  it'nl  à  cinquante  lieues  de  Paris. 
H.  Witter  me  Tail  remarquer  avec  toute  raison  que  Calais  est  en  clîct  au  delà  du 
rayon  des  cinquante  lieues,  mais  que  •  du  cap  Gris-Nez  jusqu'à  Baveux,  lout  ce  qui 
est  entre  Paris  et  la  mi^r,  étant  en  de^^à  du  rayon,  était  paya  défendu.  -  Si  donc 
Voltaire  vivait  cache  lians  les  environs  de  Rouen,  comme  je  Taï  suppoisé,  il  avait 
une  raison  de  plus  --  et  la  plus  importante  peut-être  —  de  garder  l'incognito.  — 
Pagiî  24,  note  1.  Il  y  a  un  quiproquo,  et  il  fallait  dire  ^  on  ne  peut  quIiéBiler  entre 
te  l<t  maip  i^il  s'agit  du  nouveau  «^tyle  et  le  13  luin  s'il  s'agit  de  Tancien^  ^  Entîn  un 
lapi^us  malheureux  m'a  Tait  chaque  fois  transformer  Oesnoireterres  en  Desfonlaines, 
Icqurl  ne  méritai l  peut-être  pas  cet  excès  d^lionneur. 
!.  Art.  cit.,  p.  IL 
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tanlt  À  son  s«cotid  passage  par  Calais  :  Voltaire  était  donc  déjà  pirti.  Il  dot 
tmfer*er  la  Manche  rers  le  10  mai.  Alla-t-il  directement  à  Loodres?  Cest 
possible.  S'occupa-t-jl  immédiatement  de  la  publication  de  son  poème  f  C'est 
ce  {|(i'ûn  poarratt  peut-être  conclure  d'an  passage  dn  BfiiUh  Jûurtiûi  dtxïï  mai 
où  ou  aontinçait  que  Voltaire  allait  publier  à  Londres  «  a  i^r^t  édition  of  hjs 
famous  Pocm  of  the  League^  whereof  we  hâve  on  If  au  imperfect  c^py'  ».  Il 
n'e5t  pas  encore  id  questioD  d^une  souscription  patronnée  par  la  Cour,  et  ceci 
s'accorde  bien  avec  les  lignes  suirantes  du  fragment  Sieveright  :  m  I  had  a 
mlud  at  Ijrst  to  print  our  Poor  Henry  &t  my  own  expenses  in  London,  but  the 
loea  of  my  money  La  a  sad  stop  to  my  désira  :  I  question  if  l  shall  try  the  way 
ût  sobscriplions  by  the  favour  of  the  court  *.  *  Ainsi  ce  ne  serait  qu*après 
réehec  de  sou  premier  projet  que  Voltaire  se  serait  souvenu  de  la  souseription 
toujours  ouverte  eu  France  et  aurait  conçu  le  dessein  d'ajouter  à  sa  liste  les 
BOnift  de  la  noblesse  d'Angleterre,  liais  dès  le  ^  mai  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre  Boratio  Walpole  annonçait  de  Paris  à  des  amis  anglais  qu  un  poète 
trançâîs  de  mérite,  M.  Voltaire,  élait  passé  k  Londres  pour  y  publier  par  sous- 
eriptmn  »  uu  excellent  poème  appelé  Henri  IV  >  et  TambassaJeur  re^^om- 
mandait  assez  chaleureusement  la  souscription  à  ses  nobks  correspondants^. 
C'était  M.  de  Mordille,  notre  rainislre  des  Affaires  étrangères^  qui  avait  plaidé 
auprès  de  Walpole  la  cause  de  Voltaire,  et  reût-tl  fait  si  le  poète  ne  le  lui  eût 
demandé?  Il  se  pourrait  donc  malgré  tout  que  Voltaire  eût  songé  à  secoucllîer 
la  faveur  de  la  Cnur  plus  tôt  qu'il  ne  veut  bien  te  dire  à  son  ami  Thiériot. 

Pourquoi  esi-il  revenu  brusquement  en  France?  Est-ce  pour  y  chercher  •  un 
seul  homme,  «\nç  linstiuct  de  sa  poltronnerie  a  caché  de  lui  ^  »1  N'était-oe 
pas  plutôt  pour  s  y  procurer  de  rargent?  Dans  sa  lettre  du  13  août,  avant  sa 
seconde  trafersèe,  il  msiste  beaucoup  sur  les  frais  que  lui  causeront  un 
séjour  en  Angleterre^,  Peut-être  est-ce  seulement  à  ce  montent  qu'on  lui 
remet  leà  lettres  sur  le  banquier  Médina*.  Mais  il  aflirme  à  Thiériot  qu'il  n'a 
vu  à  Paris  àme  qui  vive  et  Thiériot.  sur  ce  point,  devait  être  en  mesure  de  se 
renseig^ner  facilement,  Crovons-douc,  puîsqu*il  le  veut,  qui]  est  revenu  simple- 
meut  pour  se  mettre  à  la  piste  de  Bohan-Chabot.  11  est  curieux  que,  sur  ce  voyage 
et  sur  fou  premier  séjour  en  Angleterre,  lui,  si  prodigue  de  détails  et  de  confi* 
dences^  il  se  moutre  si  réservé  même  envers  son  ami  Thiériot,  ^f  Vous  m'avez 
vu  bien  malheureux  h  Pari^,  La  même  de^^tinée  m'a  poursuivi  partout,  >«  Puis  : 
II  Je  vous  avouerai,,,  que  j'ai  fait  un  pelit  voyage  a  Paris,  depuis  peu*^*  »  Et 
c'est  tout  :  de  ce  qui  s  est  passé  dans  Tintervalle  il  ue  sou  file  pas  mot.  Il 
avait  dû  pourtant  arriver  à  Voltaire  des  choses  désagréables.  Qu'on  relise  les 
lettres  du  5  et  du  6  mai  ^,  écrites  de  Calais,  après  sa  libération  de  la  BasiiUe  : 
elles  sont  pleines  de  fermeté  et  de  courage  et  il  y  luit  comme  un  rayoud'aspë- 
ratice  :  Voltaire  n'a  pus  dit  son  dernier  mot,  et  le  sait.  Au  contraire  dans  la 


1.  Ballantyne,  ouvr,  cit.,  p.  19.  La  nouvelle  n'est  au  reste  présentée  que  comme 
un  bruit  qui  court  :  *tis  said  he  wilt  publish  at  London«,,«  On  ne  potirrait  mèine 
conclure  de  ce  seid  paragraphe  du  Hrilish  Journal  que  VoJtaire  fût  déjà  à  Londn»  : 
-  On  the  3rd  instant  \t  de  Voltaire  watà  released  from  the  Bastile,  and  conducted 
as  far  &s  Calais,  t/einff  aliùu^ed  io  7a  oatr  Into  Englattd,  and  torbid  to  conie  within 
Orty  leaguea  of  tfae  Court,  *Tis  said>.,«  > 

%  Art,  cit.,  p,  10, 

3.  BdUntyne,  ouvr,  cit»  p,  V2, 

4*  Lettre  lÛS,  Moland,  XXXIIL  p.  159. 

S<  M.  Hitler  me  fati  remarquer  en  effet  qu'en  parlant  de  sa  •  petite  fortune 
dérangée  »,  Voltaire  a  en  vue  non  pas  lea  frais  d'un  voyage  à  Londres,  comme  je 
l^avais  dit,  mais  ceux,  bien  plus  considérables^  d^nn  séjour  dans  cette  ville* 

6.  Ce  qu*il  y  a  de  certaiUi  c'est  que  ce  n'est  qu'après  $a  seconde  traversée  qu'il 
les  présente  (Cf*  Hettlert  art,  ciL,  p.  9)» 

1.  Lettre  Iâ5,  Moland,  XXXUL  p-  151^* 

8,  Lettres  163  et  tei,  XXXlll,  pp,  151-8. 
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lettre  du  12  août  ^  écrite  de  Calais  à  Thiériot,  après  Tinfructueux  voyage  de 
Paris,  on  sent  un  ton  de  découragement  marqaé  :  comme  s'il  se  rendait 
compte  qu'il  y  avait  désormais  dans  sa  vie  quelque  chose  d'irréparable.  «  Voilà 
qui  est  fait,  mon  cher  Thiériot  :  il  y  a  grande  apparence  que  je  ne  vous  reverrai 
plus  de  ma  vie.  »  Il  demande  à  son  ami  de  lui  écrire,  mais  lui,  Tinfatigable 
épistolier,  il  ajoute  «  sans  examiner  si  je  fais  exactement  réponse  ».  Voltaire 
se  remit  de  cet  abattement,  mais  on  aimerait  à  savoir  ce  qui  Ty  jeta. 

C'est  ainsi  que  le  fragment  Sieveright,  tout  en  complétant  ou  modifîant  sur 
plus  d'un  point  ce  que.  nous  savions  du  voyage  de  Voltaire  en  Angleterre,  ne 
laisse  pas  de  faire  naître,  sur  d'autres,  de  nouvelles  incertitudes  '.  Cela  n'en 
diminue  pas  l'importance. 

Lucien  Foulet. 

1.  Lettre  165. 

2.  Quel  est  encore>cet  •  English  gentleman  »  qui,  inconnu  de  Voltaire,  s'est  trouvé 
à  point  nommé  sur  son  chemin  pour  lui  faire  accepter  un  argent  dont  il  avait 
grand  besoin?  (Hettier,  art.  cit.,  p.  9).  Serait-ce  le  roi  George  II,  comme  le  suggère 
M.  Hettier  (p.  6)?  Dans  ce  cas-là  pourquoi  refuser  si  fièrement  les  offres  de  vieux 
amis  comme  lord  et  lady  Bolingbroke,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  des  «  lords  »? 


Quand  Tabbé  DesfontaÎDes^  à  qui  M.  Henri  Boivin  coni^acrait  ici  même  une 
ÎDtéressatite  étude  S  succomba,  le  16  décembre  ITi^i^  aux  s^uiles  d'une  »  Quxiou 
de  |toithue  qui  avait  dégénéré  en  hjdrapisie*  »,  sa  mort  passa  presque 
inaperçue. 

Les  mémorialisles  du  temps,  Uarbkr»  le  marquis  d'Argenson*  le  duc  de 
Lyynes  ne  la  stgnalèrenî  même  pas.  Les  lettres  de  llar ville  ii  Uaurepaï^  nVn 
Oreot  pas  mention;  et  k Mercurt  resia  muet.  Voltaire  ae  parla  quUoddemm<^ijt, 
et  fort  longtemps  après,  de  la  disparition  d'un  homme  qu'il  avait  poursuivi. 
de  son  vlvartt,  de  toute  sa  rancune  et  de  toute  sa  haine. 

Il  n*y  eut  guère,  à  ce  momeot,  que  deust  écrivains,  des  critiques  littéraires 
(et  c*élait  logique)  qui  apprirent  à  leurs  lecteur»  la  lîn  de  ce  courrère^  df>uL 
Tun  était  fami  et  bientôt  le  continuateur,  Tautre  le  détracteur  systématique. 

C'étaient  hVéron  et  Tabbé  d'Ëstrées. 

L'auteur  des  Lettres  d^  M"«  ta  comtesse  de  *"  sur  quelques  écrits  modernes  ^  — 
Fréron,  comme  chacun  sait  —  allait  annoncer,  disait-il,  à  ses  correspondants 
la  mort  de  l'abbè  D^sfontaines,  quand  il  reçut  u  de  monsieui^  Fréron  '-  une 
lettre  qu*it  s*e  m  presse  de  publier,  «  pour  retracer  les  services  que  le  défunt  a 
rendus  à  la  littérature  par  ses  critiques  où  brillent  tm  goût  sûr  et  un  jugement 
solide  »>. 

La  lettre  commençait  sur  le  mode  pompeux  :  «  Le  Parnasse  ne  se  conso- 
lera Jamais  de  la  mort  de  M,  Tabbë  Deslontaines^  ^^  Tout  en  reconnaîssanl  que 
le  personnage  avait  la  plume  hargneuse,  elle  lui  décernait  presque  un  brevt^t 
d*honnête  homme  :  o  Si  M*  Tabbé  llesfontaiues  était  quelquefois  dur  et 
piquant  dans  ses  écrits,  dans  la  société  il  était  douJc^afTable,  poli,  sans  atl'ecta- 
lioude  langage  et  de  manières.  » 

Avec  Tabbé  d'Entrées  c  e^t  une  tout  autre  antienne. 

Ce  polémiste,  grincheux  et  désordonné,  publiait  alors,  sous  le  pseudonyme 
de  Lesage  de  l^Hydrophonie,  un  périodique  qu'il  îniltulait  le  Cantréknr  du 
Pantâfine,  ^  Nouveaux  mémoires  de  littérature  l'rançaiî^e  et  étrangère»  en  forme 
de  letires,  pour  servir  de  préservatif  Contre  les  faux  jugemenia  de  Pabbé 
Dcslontaines  ^ous  le  nom  de  M*  Burlon  de  la  Busbaquerie,  etc.  ti^ 

J'apprend;^,  dit-il^  que  «t  ce  Journalisle  est  mort,  à  Paris,  incognito,  dûment 
muni  des  sacrements  de  TÉglise  romaine  et  exhorté  par  des  Révérends  Fères 
Jésuites  et  que  le  public  attend  de  moi  une  oraison  funèbre  de  Tillustre 
défunt  1». 

U'Estrées  estime  que  «  les  confesseurs  ou  directeurs  sont  bien  singuliers  de 
lui  avoir  laissé  faire  Jusqu'à  la  On  un  personnage  odieux^  qu'il  est  di'llcile  de 
concilier  avec  les  sentiments  d'un  i  teur  vraiment  chrétien  j'.  En  conséquence, 
il  entend  ne  plus  parler  des  (^  Jiojcments  qui  seront  continuéî*  par  te  nomme 
Colvert,  ci'devant  laquais  du  dôlunt  et  son  secréiaire  au  moment  de  sa  mort  »►. 

(  e  qui  n'empêche  pas  ce  prétendu  Contrôleur  du  Pamasîie  de  renouvel*?r,  dan?^ 
la  lettre  suivante,  ses  attaques  contre  Desfontaines,  en  les  appuyant  d'une 
épigramme  de  Piron*  Et  —  contraste  piquant  —  dans  une  de  ses  Lettres  de 

1 .  Berne  (^Histoire  l U iém ire,  j  an  v i er*m ars ,  1907. 

%  Charle»  Nisard,  Les  Ennetnis  de  VoUah*e,  Paris,  18S3, 

a,  LeUre4  dt  M'*  ta  cêmiuse  de  *Y*  êur  quelques  écrits  modemeê,  L  Ij  Genève»  1746» 
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M^*  ifi  C4}mte$$e^  Fréronj  revenant,  ïui  aussi,  sur  son  panégyrique  de  Oestbn- 
t^nes,  affirmait  que  Piron  avait  rendu  un  solennel  hommage  à  La  mémoire  et 
aux  latents  du  défunt. 

Nous  ue  voulons  pas  nous  inscrire  en  faux  contre  Tune  ou  Tanlre  de  ces 
asierlions.  Evidemment  Piron  navait  ni  sympathie,  ni  e&lime  pour  Des  fon- 
taines: mais  esl-il  bien  Tauteur  de  celte  épigramme  que  lui  prèle  ï'abbê 
d'Ë&trées  '  : 

En  dix-huit  cent,  dans  le  Dictionnaire 

De  Moréri  (voir  à  la  lettre  D), 

Sur  un  article  inutile  et  Bommaire, 

Tu  trouveras  Desfïintaines  (Tabbé), 

Littérateur  médiocre  et  tombé 

Dans  le  mépris,  déjà  dans  Toubli  même. 

Il  régetila  quelque  temps  la  sixième. 

Nous  l'avons  mi:*  ici  parce  qu'il  fut 

Le  Trîssotin  du  siècle  dix  luiittème. 

On  ue  sait  quand,  ni  eommenl  il  mourut. 

Or,  la  chute  de  l'êpigramme  tombe  à  faux;  car  nous  tenons  d'un  témoia 
oculaire  des  détails  très  prcci:^  sur  lei  dernières  heures  de  Tabbè  Des^ontaines. 
Nous  tes  avans  trouvés  dans  celte  letlre,  tirëe  des  Archives  de  la  BasiUh  *  : 


te  1res  Révérend  Père  Cordier  jésmiej  ChanceUer  de  WnwersHé 

de  Pùni-à-Môusson,  à  Pont-ù- Mousson. 

Moti  Révérend  Père, 

J*ai  l'honneur  de  vous  donner  avis  que  l'affaire  dont  vous  ave^  bien 
voulu  me  confier  la  direction  est  consommée,  mais  avanl  que  je  rompe 
le  secret  avec  lequel  je  Tai  jusqu'ici  Iraitée,  je  crois  devoir  attendre  de 
votre  part  un  mot  dHnstrucUon. 

Je  vous  avais  promis  cet  avis  dès  le  10  au  12  de  ce  mois;  et  j*ai  été 
en  état  de  vous  tenir  parole;  mais,  les  derniers  jours  de  la  maladie  de 
M,  l'abbé  Desfontaines  et  sa  mort  m*(int  enlevé  presque  tout  mou 
temps  et  plus  que  cela  m'ont  empeclié  de  songer  à  toute  autre  chose; 
je  lui  étais  inQniment  attaché  et  il  me  faisait  Thonneur  d'avoir  pour 
moi  de  véritables  sentiments  d*amilié.  Dans  une  des  visites  que  je  lui 
ai  rendues,  je  lui  ai  fait  vos  compliments  et  lui  ai  fait  part  de  ce  qui  me 
procurait  riionneur  de  vous  connaître.  Il  me  ch^ïpgea  de  vous  assurer 
qu'il  était  extrèmemenl  sensible  aux  marques  de  conllanceque  vous  lui 
témoigniez. 

Il  est  mort  en  bon  cbrétieu,  muni  des  sacrements  de  notre  mère  la 
Sainte*Ëglise;  et^   le  jour  qu'il  les   reçut,   il   édifia   une  nombreuse 


t>  Qui  lut?  Piron  avouait  en  avoir  ^  êternué  •  cinquante-deux  contre  Desfon- 
laines. 

2-  Archwet  de  la  Baâiilîe,  Bibliothèque  de  TArsenali  10  0^, 


im 
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assemblée  d  amis  qui  d^étaient  rendue  cliez  lui,  par  un  discours 
plein  de  piété  et  d*unclion  qui  noua  Ot  verser  des  larmes  à  tous.  11  ea 
versait  lui-roêraeî  ses  paroles  élaient  entrecoupées;  cependant  Je 
palhétique  avec  lequel  il  les  prononçait  eût  été  capable  de  persuader 
ses  ennemis  plus  acharnés,  que  son  ccBur  était  vraiment  contrit  et 
humilié.  Il  est  redevable  des  secours -^^piriUiels  aux  lUi.  IT.  Se^aut, 
Bernier  et  Oerthier.  Ce  dernier  le  voyait,  ainsi  que  le  l*.  Segaut^  presque 
tous  les  jours  el  a  recueilli  ses  derniers  soupirs. 

Je  me  suis  un  peu  attaclié  à  ces  détails  pour  deust  raisons,  la  première 
pour  vous  mettre  en  état  de  répondre  à  ce  qu'on  pourrait  répandre  de 
calomnies  sur  son  sujets  au  cas  que  l'injustice  de  ses  ennemis  allftt 
ju9qu*à  jeter  des  ombres  sur  ses  derniers  jours,  la  seconde  parce  que 
j'ai  cru  remarquer,  dans  la  combinaison  de  certaines  circon&tanceS| 
cette  conduite  spéciale  de  la  Providence  sur  ceux  qui,  quoique  ioiidélei 
pendant  longtemps,  ont  pu  mériter,  par  une  vie  autrefois  active,  la 
grâce  de  mourir  aussi  chrétiennement  qu*ils  avaient  commencé  de 
vivre;  et  n'eùtil  pas  été  bien  triste  pour  lui  de  perdre  le  ïVuit  de  dix- 
sept  ans  passés  dans  Texereice  d'une  vie  chrétienne^  religieuse  et  pleine 
d'œuvrea  toutes  propres  par  leur  objet  à  mériter  la  grâce  du  salut* 

J*ai  l'honneur  d'être ^  etc. 

CUAIJBEBT* 

De  Paris  ce  23  Décembre  tT4S. 


Le  signataire  de  la  leitre,  Chaubert,  était  un  libraire  bien  connu  à  Paria* 
Est-ce  le  G(fbert  dont  parle  d'Estrées?  Eu  tout  cas,  on  sait  si  cet  abbé  était  mal 
renseigné  sur  le  continuateur  de  Desrontaines.  Quant  au  €  repentir  profond  ■ 
témoigné  par  le  moribond  «  de  ses  fautes  el  de  ses  scandales  *  'mI  est  confirmé, 
une  fois  de  plus,  par  la  préface  de  VEsprit  de  Cabbé  Deaf on  Laines  (éditions  de 
1737  et  de  1775)  où  De  la  Porte  a  conservé  les  meilleures  pages  d'un  critique  à 
qui  raménitè  manquait  plus  qae  le  jugemenl, 

Paul  o^EsTnËB, 
I,  Gh.  Niaard,  L'Ennemi  de  VûUaire. 
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SUR  DEUX  TEXTES  DE  HUGO  ET  DE  VIGNY 


Tout  le  moQde  connaît  ces  vers  de  la  Hose  de  Un  faute  : 

La  rose  épanouie  et  toute  grande  ouverte. 
Sortant  du  frais  bouton  comme  d*uiae  urne  ouverte, 
Charge  Sa  petitesse  exquise  de  sa  main... 

Tel  est  du  molnn  le  texte  qu'on  trouve  actuellement  dans  toutes  lea  éditiuii 
de  V.  Hugo,  complètes  ou  partieUes,  morceaux  cb^usis^  etc.,  m^me  dans  le* 
recueils  classiques  de  poètes  quelcoïiques,  partout  entîn.  Et  on  ne  semble  pas 
s'élonner  que  V.  Hugo  insse  rimer  un  mot  avec  lui-même!  Cela  paraît  admis 
dèHnitivement,  et  une  histoire  réceuLe  de  la  Verstûcation  frauçaise,  écrite  en 
anglais  par  Kastner  (le  meilleur  livre  que  nous  ayons  sur  le  sujet  depuis  Oui- 
cberatj  constate  sans  soyrcjtler  cette  v.  négligence  »  dans  uû  des  poèmes  les 
plus  parfaits  de  V.  Hugo. 

En  vérité  cela  est  surprenant.  Encoi^e  passe  pour  les  éditions  :  elles  se 
reproduisent  les  uties  les  autres.  Mars  que  des  professeurs  qui  annoient  et 
épluchent  des  morceanji  choia^tB^  impriment  cela  sans  broncher,  que  des  prosô- 
disles  le  remarquent  sans  essayer  de  le  corrigeft  cela  sort  du  vrais^ïinblable. 
Si  la  correction  était  diOkile  seulement!  Mais  avec  quoi  Hugo  peut-il  faire 
rimer  ouverte ,  si  ce  n'est  avec  verte  t  Et  le  bouton  qui  s*ouvre  o'est-il  pas  une 
urne  vertt'l 

Si  Ton  n'osait  pas  toucher  au  texte  de  Hugo,  on  aurait  pu  consulter  au 
moms^  je  ne  dis  pas  les  manuscrits  (ou  ne  las  a  que  depuis  peu)^  mais  simple* 
ment  fédition  originale^  qui  est  de  1859  :  ou  y  trouvera  le  mol  verte.  Notez 
que  quand  bien  même  on  ne  ïy  trouverait  pas,  il  fttudrait  encore  corriger 
ôuverU;  mais  on  n*a  pas  cette  peine  :  il  n*y  a  qu'à  reproduire. 

Le  cas  de  Vigny  est  plus  délîcatj  car  pour  lui  réditiou  originale  est  pareille 
aux  autres»  ktrmios  les  autres.  Mais  il  s'agit  des  fesimte»  dont  Tédilion  est 
poêthum^i  et  n'a  pas  clé  revue  par  Tauleur,  Et  non  seulemeot  rédîtîon  origi» 
nale  des  Ùestinéen  ef^l  posthume,  mais  le  poème  même  où  se  trouve  te  texte,  la 
Cott^re  de  Samnoji^  poème  qui  a  paru  d'abord  dans  ïa  heatie  des  Deu.ïr  Mondes 
du  lo  janvier  \M^,  était  déjà  posthume^  lui  aussi.  Moua  avous  donc  nos 
coudées  franches.  H  s'agit  de  ce  vers  : 

Seâ  bras  tins  sont  mouilléâ  de  tiède^  sueurs. 

Pas  un  poète  ne  lira  ce  vers  saus  sursauter,  car  s  il  y  a  des  diphtongues  sur 
let^quclfes  le  fjoete  ne  se  trompe  pas,  celle-là  en  est  une  assurément,  d'autant 
plus  que  ce  mot  est  uu  de  ceui  que  les  poètes  ont  le  plus  employés.  Et  quels 
beaux  vers  on  a  faits  avec  ce  motl  Voyez  Luci<!  : 


Les  iièdes  voluptés  des  nuits  mélancoliques 
Sortaient  autour  de  nous  du  calice  des  tleurs; 
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et  V.  Hogo,  dans  les  ChanU  du  Crépuscule  VIII  r  : 

La  sereine  beauté  des  tièdes  horizons; 

celai-ei  encore,  de  M**  de  Noaiiles  : 

Le  jour  est  tiède^  ainsi  qu*un  oiseau  dans  ses  plumes. 

Sor  ce  point  oo  ne  peut  pas  hésiter. 

Pourtant  ce  n'est  pas  faute  que  depuis  un  siècle  les  poètes,  arec  leur  man 
incoercible  de  diérèse,  aient  maltraité  les  diphtongues  les  plus  incontestables. 
En  un  temps  où  M.  H.  de  Réfniier  écrit  et  prononce  ri-M>iu  en  trois  syllabes 
iJeux  rustiques,  la  Grotte  ,  on  doit  se  croire  tout  permis.  Pour  ne  parler  que  de 
la  diphtongue  tV,  c'est  U.  Coppée  qui  écrit  pi-éton^  et  M.  Bourget  pi-étiner 
(comme  si  on  disait  un  pi-ed ,  M.  Coppée  encore  si-^ge^  Augier  assi-ette^ 
M.  Rostand  deuxi-ème  et  septi-ème.  sans  parler  des  mots  en  i>r.  Mais  tous  ces 
poètes  ont  respecté  tiede^  comme  ils  ont  respecté  siècle  ou  pièce,  siège  ou  miel, 
ou  vierge,  ou  fièvre;  d'autres  encore.  Pour  trouTer  ii-ède  ou  atti-édir,  il  faut 
descendre  à  des  poètes  du  troisième  rang,  tels  qu^Auguste  de  Chatillon,  à  des 
œuvres  de  début,  comme  les  poésies  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  publiées  à 
dix-neuf  ans.  Encore  est-ce  infiniment  rare  :  j'en  ai  trouvé  pour  ma  part 
quatre  exemples,  sur  des  milliers.  Récemment  on  voyait  encore  ti-ède  à  la 
première  page  du  Polyphème  de  M.  Poizat;  mais  le  vers  est  si  facile  à  corriger 
qu*oo  peut  espérer,  là  aussi,  une  faute  d'impression. 

Donc  il  faut  corriger  le  vers  de  Vigny,  car  il  est  invraisemblable  que  Vigny 
l'ait  fait  tel  qu'il  est.  Comment?  Je  ne  vois  qu'un  moyen,  c'est  d'ajouter  par. 
Et  je  reconnais  que  par  de  tièdes  sueurs  n'est  pas  d'une  élégance  suprême; 
mais  vaut-il  mieux  laisser  un  vers  faux  au  compte  de  Vigny?  Je  n*en  crois 
rien. 

Ph.  Mastixos. 
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La  correspondance  de  Thieriol  avec  Voltaire  se  divise  en  deux  périodes,  la 
première  alîant  de  Î720  à  1747.  la  seconde  de  1754  à  1772.  On  n*a  pour  celle- 
là  que  des  li-âgments,  dont  quelques-uns  sont  contenue  dans  des  teUres  de 
Voltaire,  Je  publie  quaraote-liuil  lettres  se  rapportant  à  celle-ci. 

L^jûterruplion  de  sept  années  qui  se  lU  dans  la  correspondance  ne  par&tt 
point  être  une  suite  des  démêlés  que  Voltaire  eut  avec  son  ami  nu  sujet  de 
Desfontûin^s  il739U  On  sait  que  Voltaire  ne  se  brouilla  point  alors  avec 
Thierîot;  et  s'il  n*alla  pas  jusqu'à  un  éclat  que  l'attitude  de  celui-ci  méritait, 
c*est  peut-être  que  lui-même  n*ètait  pas  net  de  tout  soupçon  de  déloyauté  : 
je  publierai  prochainement  des  lettres  datées  de  4734,  où  Voltaire  dénonce 
à  rautontè   -^  le    sieur  Tiriot   **  comme  éditeur  des  Litireê  philmophiques. 

IVais  Voltflirc  ayant,  T^^rs  1737,  procuré  Thieriot  pour  correspondant 
Httéraire  au  prince  royal,  bienl^H  roi  de  Prusse,  k  pauvre  diable  resta 
dÎJC  ans  impayé  de  ses  appointements  sans  que  son  illustre  ami  lit  en  sa 
faveur  une  intervention  délicate  sans  doute,  mais  non  impossible.  Il  prit  alors 
te  parti  d'oublier  le  cliambellati  de  S.  M.  Prussienne,  et  c^esl  dix-huit  mois 
seulement  après  PaTenture  de  Francfort,  qu'apprenant  à  la  fois  le  retour  de 
Voltaire  en  France  et  l'impression  de  la  Pucette  sur  la  copte  dérobée  par  ft4"^ 
du  ThiL  Thieriot  se  rapprocha  de  son  ami  par  deux  lettres  nnn  retrouvées, 
l'une  de  la  lin  de  novembre,  l'autre  du  commencement  de  décembre  1754, 

Voltaire  se  plaignant  de  la  paresse  de  Tbieriot  eu  1735^  lui  faisait  un  pian 
de  correspondance  :  «  Il  n*est  point  question  d*écrire  des  lettres  pensées  et 

I réfléchies  ;ivec  soin,  qui  peuvent  un  peu  coûter  A  la  paresse;  il  n'est  question 
que  de  den\  ou  trois  mots  d'amitié,  et  quelques  nouvelle*^,  soit  de  littérature, 
ioit  di?3  sottises  humaines,  le  tout  courant  sur  le  papier.  Je  pourrai  vous 
demander  de  temps  en  temps  des  anecdotes  concernant  le  siècle  de  Louis  XIV.., 
Si  vous  connaisses  quelque  livre  où  Ton  puisse  trouver  de  bons  mémoires  sur 
le  commerce ^  je  vous  prie  de  me  Tindiquer,  aùti  que  je  le  fasse  venir  de 
Paris,  ÉA:riveï  donc  bien  souvent;  vos  lettres  seront  pour  moi  hisioria  nosiri 
tempQris.  i^  On  va  voir  que  Thieriot  n'a  pas  mal  rempli  ce  dessein ^ 


FfiftWA^t»  CAt;ssY. 


1 


Samedi  sn  janvier  nss  K 

Je  vous  avaiâ  déjà  fait  savoir,  mon  pltia  ancieri  anij,  que  madame 

Fontaine*  était  entièrement  hors  de  danger,  Yous  serez  encore  plus 
content  d'apprendre  qu^elle  est  dans  un  étal  de  convalescence  parfaite, 
mais  qui  demande  bien  des  ménagements  et  de  la  sobriété.  Elle  nous 
avait  mis  dans  de  vives  alarmes.  Vous  en  aile/  avoir  aussi  de  votre 
côté  en  vous  apprenant  que  M*  le  due  de  Fronsac  a  la  peliLe  vérole  à 
Tbôtel  de  Kichelieu.  Il  eél  dans  son  quatrième  jour  On  ne  peut  pas 


f.  Réponse  à  une  lettre  datée  de  Prangins,  19  décembre  17^4. 
3.  Nièce  de  Voltaire. 
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avoir  moins  de  fièvre.  La  tète  D*a  pas  éprouvé  eDCore  aucun 
il  est  sans  agitation  et  a  suffisamment  de  sommeil  à  plusieur 
L'éruption  se  fait  lentement  et  bien.  Voilà  ce  que  portenl 
derniers  bulletins.  On  attend  M.  le  Maréchal  ce  soir  ou  de 
faute.  Tout  ceci  est  exact,  vous  y  pouvez  compter.  Voilà 
commencements.  II  faut  espérer  qu'ils  continueront.  It  a 
médecin.  M.  Lorry  qui  le  conduit  sous  la  direction  de  Sena< 
envoie  à  la  Cour  deux  fois  par  jour.  Ce  petit  Lorry  est  un  I 
bon  esprit.  Il  aurait  ma  confiance.  Cependant»  malgré  1 
belles  espérances,  celte  maladie  est  si  visible  que  M*'«  de  I 
a  beau  jeu  pour  elle  dans  ce  moment-ci  et  qu'on  la  mari* 
malheur  arrivait,  avec  M.  le  comte  de  la  Marche.  Elle 
figure  charmante  avec  un  esprit  fin,  plein  d'agréments  et 
toute  sorte  de  belles  connaissances.  Mad.  la  duchesse  d'Aig 
mène  présentement  dans  le  monde  et  de  temps  en  temps  aux  s[ 
Je  crois  vous  faire  plaisir  en  vous  disant  tuus  ces  ravaudages 
intéressent  pour  des  enfants  que  vous  avez  vu  naître,  et  pour 
que  vous  aimez  et  qui  vous  aime.  Pour  moi  qui  m'intéresse  in 
aux  vôtres,  dites-moi  je  vous  en  prie  où  vous  en  êtes  sur  votre  i 
universelle  que  je  désire  que  vous  portiez  à  la  perfection  que  ^ 
capable  de  lui  donner.  C'est  une  de  vos  plus  belles  entreprises, 
ne  peut  la  regarder  encore  que  comme  une  belle  esquisse. 

J'ai  cru  que  nous  allions  avoir  l'hiver  de  1709  qui  prit  de  i 
6  janvier  et  qui  n'a  été  qu*un  degré  et  demi  au-dessus  de  ce 
semble  vouloir  reprendre  de  plus  belle.  Faute  de  choses  nouv 
me  rappelle  des  vers  de  Chapelle  à  l'abbé  de  Chaulieu  sur  u 
hiver  que  je  vous  envoie  parce  qu'ils  sont  bien  faits  et  qu'ils 
sont  pas  connus  à  ce  que  je  crois. 

Cher  abbé,  souviens-toi  qu^Horace 
Veut  qu'on  mette  pendant  ces  froids 
Largement  du  vin  dans  la  tasse 
'  Et  dans  le  foyer  force  bois. 
Vois-tu  nos  arbres  et  nos  toits 
Soutenir  à  peine  le  poids 
De  la  neige  qui  s'y  amasse? 
Vois-tu  nos  fleuves  comme  en  Thrace 
Si  bien  arrêtés  pour  deux  mois. 
Que  bientôt  à  la  même  place 
Où  l'on  vit  leurs  flots  autrefois, 
Tu  verras  rouler  les  charrois 
Sur  leur  ferme  et  stable  surface? 
Plus  desséché  qu'un  hareng  pec 
Le  poisson  meurt  sous  ces  entraves 
Pour  mettre  de  quoi  dans  leur  bec 
Les  oiseaux  se  font  nos  esclaves. 

.  Plus  tard  comtesse  d'Egmoot. 
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Et  nous-mêmes  sans  choux  ni  raves 
Ne  vivrons  en  ce  double  échec 
Que  de  ce  dont  Melchisédec 
Reput  Abraham  et  ses  braves, 
C'est-à-dire  de  beau  pain  sec 
Et  du  bon  gros  vin  de  nos  caves. 
Abbé,  long  sera  le  désordre 
Qui  tout  Tunivers  a  transi 
Et  pourra  ce  grand  hiver-ci 
Donner  bien  du  fll  à  retordre, 
Il  a  chez  nous  tout  eudurci 
Nos  jardins  et  tous  nos  mets,  si 
Que  qui  peut  remontrer  où  mordre 
Au  ciel  doit  un  beau  grand  merci  *. 

Le  reste  ne  se  soutient  pas  et  m*a  paru  fait  trop  à  la  hàtè.  Ils  sont 
écrits  d*Anet  où  il  passa  cet  hiver.  Onvientd'ôter  àFréron  les  feuilles  '. 
On  dit  que  c*est  pour  n'en  avoir  pas  soumis  la  dernière  du  voI[ume]  à 
Tapprobation.  On  ne  m'en  a  pas  dit  plus.  Comme  je  ne  les  lis  jamais  je 
0*60  sais  pas  davantage;  mais  je  panerais  qu*on  les  lui  rendra  dans 
boit  jours  \ 

II 

Mercredi  1"  octobre  à  Paris  [1755]  ♦. 

Je  ne  comprends  pas,  mon  très  illustre  ami,  pourquoi  vous  vous  êtes 
hâté  si  vite  de  livrer  votre  Orphelin^  à  Timpression.  Il  était  dans  son 
plas  grand  succès  lorsque  Lekain  s'est  avisé  de  faire  le  brave  et  de  se 
faire  donner  un  coup  d'épée  dans  la  poitrine.  Du  reste,  votre  belle 
tragédie  a  enchanté  vos  lecteurs  autant  que  vos  spectateurs.  Quelques 
gens  de  lettres  de  vos  amis  sont  venus  me  voir  pour  m*en  faire  compli- 
ment. M"*  de  la  Pouplinière  m'ordonne  de  vous  faire  les  siens» 
Elle  avait  déjà  mis  au  nombre  de  vos  plus  belles  pièces  cet  Orphelin. 
Elle  est  de  ceux  que  j'ai  vu  désirer  dans  la  scène  de  Zamti  et  d'Idamé  au 
4*  acte  que  Zamti  fonde  mieux  les  propositions  qu'il  fait  &  sa  femme. 
D'autres  exigent  au  commencement  du  5*  que  vous  éclaircissiez  davan- 
tage ce  qui  s'est  passé  entre  le  4  et  le  commencement  du  5.  D'autres,  et 
en  plus  grand  nombre,  se  plaignent  de  quelques  négligences  de  style  et 
de  versification;  j'ai  été  surpris  de  voir  jusqu'à  des  vers  de  remplis- 

i.  Cette  ode  a  été  publiée  avec  quelques  variantes  d'après  les  portefeuilles  de 
Bouillon  à  la  page  120  des  Œuvres  de  Chapelle  et  de  Bachaumont,  la  Haye,  et  se 
trouve  a  Paris  chez  Quillau,  libraire,  1755. 

t.  Poor  avoir,  disait-on,  maltraité  d*Alembert.  Voir  Grimm,  janvier  1755. 

3.  Réponse  de  Voltaire  le  7  février.  Voltaire  avait  écrit  à  Thieriot  le  23  janvier 
ODe  lettre  qui  se  croisa  avec  celle-ci.  On  n'a  pas  les  réponses  de  Thieriot  aux 
lettres  des  1  et  27  février,  24  mars,  9  et  28  mai,  6,  19  et  30  juin,  22  juillet,  4  et 
2Saoét 

i-  Réponse  à  une  lettre  de  Voltaire  du  10  septembre. 

5.  VOrphelin  de  la  Chine,  tragédie  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris  le 
M  août  1755.  —  Paria,  Michel  Lambert,  1755,  in-12. 


iU 
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84ge  que  vous  avez  agrégé  parmi  les  vôtres,  et  des  acles  Unir  par  des 
vers  masculins,  et  les  suivants  commencés  par  de  pareils  vérs.  Cela 
ne  fait  aucun  tort  à  une  belle  pièce,  mais  cet  air  négligé  n'y  convient 
point  et  choque  et  déplaît, 

It  rôda  dans  Paria  un  exemplaire  écKappé  de  V Histoire  de  ht  guerre 
de  i74i  K  On  dit  qu*jl  est  sale  et  noir  comme  s'il  avait  passé  par  les 
mains  de  tous  les  savoyarde.  On  en  fait  de  grands  éloges  et  on  en 
rapporte  beaucoup  de  traits. 

A  regard  ilu  la  PuceUe,  les  copies  s'ee  sont  sï  fort  multipliées  quVîl 
n'y  a  pas  de  maison  ou  il  fi*y  en  ait  au  moins  une.  Ce  qui  nfaniige  et 
qui  me  déchire  le  cœur,  c'est  que  toute:^  ces  copies  fourmillent  de 
fautes.  Comme  îl  n*y  a  point  de  chant  dont  je  ne  sache  des  suites  de 
vers,  j*ai  beau  jeu  pour  argumenter  contre  tout  ce  que  je  ci'*A&  qu'on 
vous  impute  par  igoorance  ou  par  malice.  Mais  je  pen^e  que  le  meil- 
leur et  l'infaillible  moyen  de  conlyndre  vos  ennemis  sur  le  mauvais 
usage  et  le  poison  qu'ils  répandent  à  l'occasion  de  cet  ouvrage  est  de 
le  corriger  et  de  le  traînailler  si  bien  qu*on  voie  qu'il  n'y  a  que  vous 
seul  au  nmndê  capable  de  produire  celui  que  vous  produirez  vous 
même  à  Timpression.  Toutes  les  autres  copies  disparaîtront  et  tombe- 
ront vis*à-vis  de  celle-ci  qui  aura  certainement  le  plus  grand  nombre 
de  lecteurs  pour  elle.  Songez-y  bien.  La  chose  en  vaut  la  peine*  C'est 
un  ouvrage  nouveau  pour  notre  nation  et  tout  à  fait  original  de  votre 
part,  11  ne  convient  pas  que  vous  facilitiez  à  vos  successeurs  de  vous  sur- 
passer dans  un  genre  dont  vous  aurez  été  l'auteur  et  qui  vous  appar* 
tient.  Nous  avons  reçu  à  Paris  la  suite  de  V Histoire^  du  comte  Ûttieri 
faisant  en  tout  5  vol.  in-i*'.  Je  voua  eu  donne  avis.  Comment  va  votre 
santé?  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  je  fais  mille  complimenta 

Mad,  lïenis  sur  votre  grand  triomphe, 

Suisse.  A  Mimâieur^  Murixieutr  de  Vol  tu  ire  un  des  Quarante  de  rAca- 
demie,  é  Genève, 

lll 
Mardi  II  octobre  à  Paris  [IISS]  K 

Je  vous  adresse  mon  très  cher  et  très  illustre  ami,  un  jeune  homme 
de  bonne  éducation  et  de  beaucoup  d'esprit,  C*est  M.  Patu  *  qui  n'a 
pas  liesoin  d'autre  recommandation  que  de  se  présenter  lui-même.  H 


1*  HMotred^  la  guerre  de  mil  sept  eenl  quarante  ri  un,  Amsterdam  (Paris),  1755, 
%  partie»  in- 12.  C'e^t  La  première  partie  de  L'ouvrage  appelé  depuis  Précis  du  êiècU 
dé  Louis  XW 

%.  f s  tût  Ut  ttetiit  ff  if  erré  twvmuie  in  Europa  e  prirltcolarmente  ta  Italia  por  Ut  suc- 
eessiùne  oîta  mona/'chia  délie  Spaffne,  dait  anno  iÛM  tdt  tmno  f7SS.  dftl  conte  e 
mat'che^e  Ft^ance^tci^  M*srin  ijtiirti,  Rome,  t72$el  sq,,  8  voL,  m-4*,  OtlierL  étant  mort 
en  1742«  les}  tome^  It,  LLI,  etc.,  Tureot  publiés  par  son  fils  à  dater  de  1152. 

3.  Réponse  à  une  lettre  tie  Voltaire  du  l"  octobre, 

*.  Claude-Pierre  Palu,  avocat  au  Parlemeiii  de  Paris,  né  à  Paris  en  octobre  (729, 
auteur  (^ivec  Portelancc)  ét%  Adieux  du  soût,  coitK^die  représentée  aux  Français  le 
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est  extrêmement  versé  dans  la  littérature  anglaise,  où  vous  lui  avez 
servi  de  guide  comme  dans  plusieurs  parties  des  belles  lettres.  G^est 
lui  qui  fournit  l'article  du  Jowmal  étranger  pour  les  ouvrages  anglais. 
J*ai  connu  bientôt  son  bon  goût  par  la  passion  qu'il  a  pour  les  bons 
ouvrages  et  plus  particulièrement  pour  les  vôtres.  Il  en  est  dominé  au 
point  qu'il  part  uniquement  pour  vous  aller  voir  et  connaître  celui 
qu'il  a  choisi  pour  son  maître.  11  est  dans  le  dessein  de  séjourner 
auprès  de  vous  autant  qu'il  lui  sera  possible.  Il  part  accompagné  de 
M.  Palissot  qui  n'a  pas  moins  de  mérite,  qui  vous  étonnera  par  sa 
mémoire  aussi  rare  que  son  goût.  Ce  dernier  va  reconnaître  un  emploi 
qu'on  lai  a  donné  dans  les  environs  de  Lyon,  mais  rempli  d'admiration 
et  d'estime  pour  M.  de  Voltaire  il  va  en  vérité  vous  chercher  autant  que 
son  emploi.  Je  l'ai  rencontré  dans  plusieurs  maisons  où  je  l'ai  fort  bien 
remarqué,  et  quoiqu*il  ne  me  soit  point  venu  voir,  comme  M.  Patu,  il 
mérite  que  je  vous  en  parle  aussi  et  que  je  vous  prévienne  en  sa 
faveur.  Voilà  donc  deux  jeunes  gens  que  vous  devez  regarder  comme 
deux  de  vos  disciples  que  vos  ouvrages  ont  Formé,  mais  à  qui  il 
mauque  d'avoir  vu  et  entendu  leur  maître,  à  ce  qu'ils  croient. 

Je  n'ai  point  répondu  à  votre  lettre  du  1*'  octobre  parce  que  j'ai  été 
quelque  temps  à  la  campagne.  Il  n'est  pas  possible  de  défendre  sa 
paresse,  ou  plutôt  son  indifférence  pour  un  ouvrage  original,  intéres- 
sant et  trop  négligé  avec  autant  d'esprit  et  de  bonne  plaisanterie  que 
vous  le  faites  ^  Vous  aurez  beau  dire,  c'est  à  de  telles  folies  qu'il  faut 
comme  Virgile  joindre  l'embellissement  et  l'élégance,  ludicris  rébus 
addere  honorem.  Vous  me  connaissez  trop  pour  ne  pas  sentir  que  je 
donnerai  la  préférence  de  votre  travail  et  de  vos  efforts  pour  votre 
Hitt,  univ.  Mais  comme  on  sait  que  vous  vous  délassez  d'un  ouvrage 
par  un  autre,  on  vous  demande  i^our  corriger  celui-ci  les  moments  où 
vous  êtes  dans  vos  jardins,  ou  sur  un  lit  de  repos.  On  va  reprendre 
l'Orphelin  que  le  public  attend  avec  empressement.  Le  libraire  Lambert, 
qui  imprime  tout  le  recueil  complet  de  votre  théâtre  qu'il  est  sur  le 
point  de  finir,  demande  votre  dernier  mot  sur  VOrphelin,  Je  vous 
remercie  de  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  H.  le  comte  de  Lauraguais,  il 
j  aété  sensible  et  cela  m'a  été  favorable.  Je  me  flatte  que  M.  Tronchin 
•t  votre  sobriété  vous  maintiennent  en  bonne  santé.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur  *.  -,  t 

à  MonMÎeur^  monsieur  de  Voltaire  de  V académie  française^  etc.,^  à 
Genève, 

i3  février  1754,  et  d'une  traduction  de  Petites  Pièces  du  Théâtre  anglais,  1756, 
2  vol.  iD'lS.  Patu,  outre  le  voyage  de  1755,  retourna  aux  Délices  en  août  1756, 
iceompagDé  de  Dalembert.  Il  alla  ensuite  en  Italie,  d'où  la  fatigue  le  fit  bientôt 
revenir  en  France.  Mais  il  mourut  en  route,  à  Saint-Jean*de-Maurienne,  le 
10  août  1757.  Hennin  rapporte  les  circonstances  de  sa  mort  dans  une  lettre  de 
Turin,  n  septembre  1758. 

I.  la  Pucellê. 

i'  Réponse  de  Voltaire  le  8  norembre.  On  n*a  pas  les  réponses  de  Thieriot  aux 
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IV 


iî»  Avril  nS6  à  Pûris  K 


J'alteodais  âe  vos  ûnuvelles  avec  impatience  mon  très  cher  et  très 
îHustre  ainî^  et  mainlenez-vous  du  mieux  qu*îl  vous  s^era  possible 
jusqu'au  retour  de  M,  TroncFiiii  qui  établit  ici  riiioculalion  dont  vous 
avez  donné  à  votre  pays  les  premières  notions,  il  y  a  vingt-cinq  ans. 
Après  l'exemple  de  M,  le  duc  de  Charlrea  et  de  Mademoiselle,  après 
celui  de  M.  le  corn  le  de  Gisors  et  de  Mad.  la  marquise  de  Villeroi  qui 
commencera  après  demain^  vous  prévoyez  combien  il  y  en  aura  de 
jour  en  jour.  Le  roi  Stanislas  a  écrit  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour 
engager  M.  Tronchin  à  s  en  retourner  par  la  Lorraine,  On  dit  que  ce 
Roi  si  sage  et  si  bienfaisonlt  v*!ut  avant  de  fonder  un  hôpital  pour 
rinoculation  prendre  les  avis  de  M,  Tronchin,  D'autres  disent  que  c'est 
pour  le  rétablissement  de  la  santé  de  Mad.  de  Boufflers.  Enfin  je  vous 
assure  que  jamais  la  médecine  n'a  été  si  honorée  ici  qu'en  la  personne 
de  H.  Tronchin  qui  en  guérissant  ses  malades,  a  aussi  Tart  de  leur 
plaire  et  de  s*6n  faire  admirer. 

Envoyez-moi  au  nom  de  Dieu  sans  délibérer  vos  lamentatwm  sur 
Lisbonne^^  et  votre  testament  en  vers  où  vous  irailez  de  la  Loi  natu- 
rêiie^y  par  la  poste,  tout  simplement,  je  ft'rai  celle  dépense  avec  un 
plus  grand  plaisir  que  je  la  fais  pour  la  musique  de  Rameau  nu  de 
Mondonville,  J'ai  le  goût  tout  aussi  vif  pour  les  beaux  vers,  les  belles 
lettres  et  les  beaux-arts  que  je  Vni  jamais  eu,  et  je  ne  vous  cauiserai 
jamais  le  déplaisir  qu'on  puisse  me  reprocher 

Nec  turpem  senectam  degere, 
Nec  cytharà  car  ente  m. 

Je  n'ai  point  eu  le  don  des  talents  en  partage,  mais  j'ai  celui  de  les 
avoir  aimés  et  de  les  aimer  encore  passionnément.  Je  vous  connais,  et 
je  m'attends  que  vous  aurez  bien  poli  et  achevé  tous  ces  beaux  poèmes 
dont  vous  enchantez  votre  siècle,  le  ne  saurais  vous  exprimer  à.  quel 
point  je  suis  pénétré  de  rhonneur  et  de  Tamitié  dont  vous  me  comblez  en 
mettant  mon  nom  en  tète  de  ces  beaux  discours  immortels  dont  les  lec- 
tures seront  encore  plus  répétées,  que  vos  tragédies  seront  fréquentées. 

J*ai  vu  Lambert  qui  n\i  pas  besoin  d'être  pressé  pour  expédier  Tédî- 
tion*  qu'il  a  déjà  commencée  è  ïimtar  de  celle  des  Cramer*.  11  m'a 

lettres  du  35  décembre  tl55,  2  Janvier  175â  (Leiire  de  Thîenot  du  2i  févrïer)> 
29  février  et  12  mars. 

î.  Réponse  à  t^  leltre  de  Voltaire  des  néhces,  12  avril. 

2*  Le  PoèTnt  jwr  la  destruciion  de  Lisbonne. 

3  La  Rtligwn  na^Mr?^/^,  poème  en  qualr©  parltei.  à«  roî  de  Prui^,  par  ^I.  V***, 
êenève  (Pans)*  1750,  in*12- 

4*  Œuvt€8  de  Af,  de  Voltaire^  see^onde  édition,  canaldèrab1eni4^nl  augmentée, 
•nrlchie  de  figures  en  taille-douce,  S.  G.  (Paris,  Lambert),  nS7,  20  ou  22  vol.  iii-lî. 

5.  Coftêetion  complètes  rfe*  Œtwres  de  M.  de  Voltaire^  Première  édiUoa  S,  C. 
(Genève  Cramer),  1756,  n,  vol.  lu-i^. 
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dûûiié  une  adresse  pour  i|ue  vous  lui  en  fasèiei  tenîr  nu  plui  loi  un 
«xemplaîn!  qu'il  Faudra  mettre  tu  deux  par|uets  de  huit  vuîumea  chacun 
par  le  même  courner,  ei  ces  deux  paquets  sout  pour  la  commodité. 
Il  les  faut  adresser  à  M.  7*hvroux  dp.  Moni sauge  fermier  généra î  des 
Pmiet  à  Paris.  Vous  pouvï'ï  être  assuré  qu'il  lui  sara  rendu  sur  le 
champ.  J'en  suU  certain,  Tous  pouvez  de  mèma  lui  adresser  Lisbonne 
et  !a  Loi  naturelle  en  forme  de  lettre  à  la  mi^me  adresj^e. 

Je  n'ai  point  perdu  de  vue  les  Délices^  quoiqu'à  notre  Age,  ou  ne  de 
transporte  pas  Yoloutlers  si  loin,  mais  je  suis  coriace  et  j'ai  du  courage. 
Si  mes  pclites  affaires  grossissaient  aveu  un  peu  plus  de  célérité,  ]*en 
satisrgrais  plus  t6t  mes  désirs.  J'ai  toujours  été  informé  par  les  allaûtô 
et  venants  des  agréments  de  votre  retraite  et  de  la  bonne  chère  que 
VK^n%  j  faites^  et  les  Délices  me  plairaient  hien  plus  que  Twickenham, 
comme  vos  vers  plus  que  ceux  de  Pope  dont  il  vous  est  aussi  lihre  que 
beau  de  faire  les  honneurs;  chacun  est  maître  de  son  bien,  J*ai  quelque 
argent  coraptaoi,  il  m'en  doit  revenir  encore,  la  guerre  va  occasionner 
de«  emprunts  en  rentes  viagères,  tontines,  etc.  J'ai  deux  ans  encore 
a  faire  des  arrangements  pour  tirer  parti  de  la  soixantaine*  Les 
moments  sont  chers,  il  en  faut  profiter  ou  jamais.  Je  me  vois  dans  la 
possibilité  d'augmenter  encore  de  cent  pistoles  mon  petit  revenu. 

Je  n'ai  garde  de  me  faire  une  querelle  sérieuse  en  oubliant  de  voue 
dire  de  la  part  de  Mad.  de  Sandwich  *  combien  la  lecture  de  vos  Annalet 
d'ÂlkiTmgne*  lui  a  fait  plaisir,  et  qu'elle  en  a  plus  appris  dans  ces  deux 
volumes  que  dans  tout  ce  qu'elle  a  lu  dans  sa  vie  sur  les  lois  et  la  poli- 
tique de  ces  peuples,  et  que  si  votre  siècle  et  votre  nation  n'ont  pas 
honoré  cet  ouvrage  autant  qu'il  le  mérite,  c'est  qu*ils  sont  trop  frivoles 
et  trop  ignorants. 

J  attends  Liibonne  et  la  Loi  naturelle^  et  je  voua  embrasse  de  tout 
mon  cceur^. 

A  Monsimr^  iVomieur  de  VoUatre  de  ^académie  françaûe^  etc.,  à 
Genève. 


Lundi  21  juin  ll&fi  à  E'aris  ^ 

J'ai  trouvé  ea  arrivant  d'Etiolles  où  j'ai  passé  quinze  jours  votre 
lettre  du  4  et  un  paquet  de  I  exemplaires  de  vd^  admirables  semions 
sur  Lhhonne  et  sur  la  Loi  naturelle.  J'ai  été  ce  matîn^  mon  très  grand 
et  très  illustre  ami,  faire  part  à  M,  d'Argental  de  votre  sainte  colère 
au  sujet  d'un  Commentaire  que  vous  me  supposez  gratuitement  avoir 
inséré  de  mon  chef  dans  votre  note  sur  Bayle*.  Je  lui  ai  porté  votre 

L  FiUe  du  comte  de  RachcaUr 

2.  Ux  Annales  dfi-  l'Empire  depiih  Chariemagm,  Bâle,  1153-1754,  1  fôU  ia-l3, 

3*  Il  manque  ict  une  letire  de  Tliienot  ilu  21  avrtK 

4.  tié|>anse  h  une  Jeitre  de  Voltaire  dti  4  juin.  On  n'a  p&s  les  réponses  de  Thicrmi 
lai  lettres  du  30  avril  et  du  S  mai* 

5.  Voir  là-des«us  la  tettre  de  VoUaîre  à  d*Argeiital  du  3  mai. 
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édilîoQ  de  Genève  et  lu  eopia  qui  ea  a  été  faile  à  Paris  par  Lambert. 
Je  lui  ai  fait  lire  l'une  et  Taulre  avec  votre  lettre  du  30  avril  dans 

laquelle  vous  me  prescrivez  les  propres  termes  exactement  soulignés 
que  j'ai  scrupuleusement  «ubslLluôs  selon  vos  intentions.  Vous  finissez 
en  me  la  recommandant  de  la  manière  du  monde  la  plus  importante  et 
la  plus  sérieuiàe»  disant  que  la  note  telle  qu*elle  est  dans  votre  édîtioti 
de  Genève  deviendrait  la  satire  du  discours  d'un  avocat  général  et  d*un 
arrêt  du  Parlement.  Ainsi,  M,  d'Argenlal  peut  certiller  présentement 
qui  de  nous  deux  a  été  possédé  du  diable  des  Bucbanans,  des  Benlleys 
et  des  tjariùvum.  Au  reste,  je  remettrai  ces  jours  ci  ti  nos  bons  amis 
Diderot  et  Dalembert  leurs  ejceniplaires  avec  celui  de  Diogène  Rousseau 
qui  est  retiré  avec  un  berger  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  dans  une 
chaumière  que  lui  ont  donnée  M,  et  Mad.  d*Êpinay.  On  lui  fera  tenir 
incessamment  votre  brochure  qui  s'accommodera  fort  avec  ses  contem- 
plations. 

Certes  vous  nie  Terez  un  bien  grand  plaisir  de  m'envoyer  le  recueil 
de  vos  rêveries  qui  vaudront  mieux  que  celles  du  maréclmi  de  Saxe* 
Elles  sont  aussi  beaucoup  plus  du  gnùt  de  Lambert  que  je  soupçonne 
fort  de  les  imprimer  sans  perdi'e  de  temps.  Les  Ci-amer  ne  peuvent  pas 
8*en  prendre  à  vous.  Tout  livre  imprimé  en  pays  quelconque  est  de 
droit  dans  les  autres  au  primo  occupanti.  Tous  les  libraires  de  l'Europe 
sont  dans  celle  pratique  et  je  défie  d'y  remédier. 

Nous  ne  croyons  pas  le  Citoyen  de  Montmartre^  de  Fréron,  à  la  bonne 
heure  de  la  Beaumelle,  mais  je  n'y  vois  ni  son  lour,  ni  son  mauvais 
style»  Jai  été  â  portée  de  bien  savoir  qu'il  a  été  trop  occupé  du  débit 
de  ses  marchandises.  11  n  est  pas  vraisemblable  non  plus  que  Fréron 
ait  fait  un  tel  ouvrage  et  un  extrait  de  Caiiiina^  et  de  Home  sauvée^ 
aussi  raisonnable  et  en  même  temps  aussi  désavantageux  pour 
M.  de  Crébillon  qu'il  vous  doit  être  agréable  et  ù  tous  les  gens  de  bon 
sens. 

J'ai  lu  les  15  volumes  de  la  Beaumelle  à  Etiolles,  C'est  un  très  mau- 
vais ouvrage  que  ces  Mémoirfs^.  On  n*^  rerait  guère  plus  d'un  volume 
des  Lettres  qui  pourraient  éclaircir  rhisloire  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Tout  le  monde  lit  ce  misérable  écrivain  en  convenant  de  son  impu- 
dence,  de  son  eifronterie  et  de  sa  duplicité  en  politique,  en  morale  et 
en  religion.  Tout  son  livre  en  est  plein.  11  est  souvent  sol,  étourdi  et 
fripon.  Il  est  bien  élran^e  qu^un  vagabond  si  connu  ait  retiré  tant  de 
lettres  si  importantes  et  tant  de  pièces  et  de  mémoires  des  honnêtes 
gens  qui  les  possédaient  :  il  est  encore  bien  plus  étrange  que  le  bril- 
lant et  solide  auteur  de  ïflistoire  du  siècle  de  Louis  X/V  soit  hors  du 


L  î'ettsées  philomphiqufs  rrun  citoyen  du  Montmartre,  la  Huye,  llSfi,  Pamphlet  du 
ji^suitê  Senne  m  a  ud  ijontre  lés  phUosophts. 
a,  Da  Crebilîon,  Hil** 

3,  CatUina  ou  Rome  smwée,  tragédie  de  M.  de  Voltaire,  Berlin,  1732,  in-13* 

4,  Mémoires  sur  M""  de  MaintenQn^  6  voU  in-12|  et  Lettres  de  AI*"  de  Main  tenon, 
9  voU  Lii'12,  Amâlerdam,  1755-1756. 
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royaume,  et  que  le  malheureux  Erostrate  de  ce  beau  siècle  soit  daas 
les  antichambres  des  ministres  et  dans  les  rues  de  Paris. 

Vous  verrez  bientôt  par  vous-môme  que  cette  histoire  est  déjà  mise 
au  rang  des  Lettres  de  Mad.  du  Noyer  K  On  est  prôt  à  la  confondre  sur 
plusieurs  faussetés.  Mad.  la  maréchale  de  Villars  se  plaint  d'une  lettre 
qu'elle  n*a  jamais  écrite,  beaucoup  de  personnes  de  la  cour  se  plai- 
gnent de  ses  impudences  et  de  la  tolérance  du  ministère  pour  Touvrage 
et  pour  l'auteur. 

Cependant  vous  ne  devez  songer  qu'à  en  tirer  parti  en  revoyant,  ou 
ea  faisant  revoir  des  sources  que  vous  avez  trop  méprisées  telles  que 
les  Mémoires  de  M.  Dangeau  que  Mad.  de  Mainlenon  elle-même  lisait 
avec  plaisir  et  dans  lesquels  elle  retrouvait  ce  qu'elle  savait.  Ainsi  de 
bien  d'autres.  Je  sais  encore  beaucoup  d'autres  écrits  à  paraître.  Ainsi 
ne  vous  pressez  que  lentement.  Il  me  parait  que  Mad.  Denis  et  Mad.  Fon- 
taine contribuent  beaucoup  à  l'agrément  de  votre  vie,  que  je  leur  en 
sais  gré  et  que  je  les  aime.  Bonsoir,  mon  incomparable  ami*. 

VI 

.  A  Paris,  1**  juiUet  1756. 

le  reçois  votre  lettre  du  26,  mon  très  cher  et  très  illustre  ami,  sans 
avoir  pu  répondre  encore  à  celle  du  16  du  même  mois  qui  m'est  trop 
agréable  pour  ne  pas  vous  le  témoigner;  mais  il  est  survenu  à  M.  de  la 
Poupliûiére  une  fièvre  maligne  toute  des  plus  funestes.  Il  a  été  quatre 
jours  à  la  dernière  extrémité.  Sa  femme  n'en  a  été  informée  que  le  troi- 
sième. Elle  s'y  est  transportée,  tout  infirme  qu'elle  est,  et  s'est  établie 
dans  son  ancien  appartement  à  Passy  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rendu  la  vie 
et  la  connaissance  à  son  mari  en  forçant  un  médecin  d'y  rester  avec 
elle.  Elle  en  est  revenue  aussitôt  sans  l'avoir  voulu  voir,  de  peur  qu'elle 
ne  lui  causât  une  trop  grande  révolution.  Cette  conduite  a  si  bien  réussi 
qu'elle  lui  tournera  favorablement,  au  moins  par  l'augmentation  de  sa 
pension  qui  ne  lui  est  pas  suffisante  ;  car  il  est  impossible  avec  12  raille 
livres  de  fournir  au  loyer  d'une  maison,  à  l'entretien  de  cinq  domes- 
tiques, et  à  tout  ce  que  coûte  une  maladie  comme  la  sienne.  Cependant 
celle  6èvre  maligne  n'est  point  encor  sans  beaucoup  de  péril,  et  si  le 
malade  succombait,  elle  se  verrait  avec  50  mille  écus  de  rentes  qui 
sont  incontestables  par  la  donation  mutuelle  et  la  communauté  en 
biens  par  contrat  de  mariage.  Vous  jugez  bien  que  dans  ces  circons- 
tances, tous  ses  amis  lui  ont  apporté  tous  leurs  soins  et  tous  leurs  ser-  . 
vices.  Le  malade  n'est  encore  que  dans  son  neuvième  jour  et  il  y  a 
encore  à  craindre  pour  quelque  temps. 

1.  Lel/rei  historique»  et  galantes  de  deux  dames  de  conditiorit  dont  Vune  était  à 
Parti  et  t autre  en  province,  etc,  par  M"*  de  C**'  (du  Noyer),  Amsterdam,  Pierre 
Brune!,  1720.  Les  lettres  de  Voltaire  contenues  au  tome  IV  sont  considérées  aujour- 
d'bni  comme  authentiques. 

S.  Réponse  de  Voltaire  le  26  juin.  Une  lettre  de  Voltaire  à  Thieriot  du  16  juin 
l'était  croisée  avec  celU-ci. 
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J*avais  remis  sous  les  yeux  de  M.  d*Argental  tous  les  imbroglios  que 
vous  rappelez,  et  il  ne  les  comprend  pas  mieux  que  moL  Lai-stmÈ^-en 
les  explications  qui,  toutes  claires  qu'elles  pourraient  être,  seraient  à 
présent  fort  inutilea.  Je  vais  répondre  d'une  manière  précise  à  ce  que 
vous  me  demandez.  Je  sais  bien  certainement,  etj>n  ai  donné  avîs  à 
M.  d'Ariçenlal,  que  Lambert  copie  exactement  rédition  des  Cramer  dans 
IHnteiilîoD  de  a*y  neo  ajouter,  et  qu'elle  paraîtra  au  plus  tard  k  la  fin 
du  mois^  tant  il  a  mis  de  diligence  pour  y  parvenir.  Ainsi  ne  vous 
attendez  pas  d'y  trouver  des  piècps  fugitives  de  sa  part,  et  encore 
moins  de  la  mienne*  Je  ne  suis  pas  capable  de  prendre  de  telles  libertés, 
et  je  sais  trop  le*;  égards  qu*on  v<mis  doit  quB  je  porte  jusqu'au  respect. 
Je  n*ai  donc  pas  lu  plus  petite  part  â  touie  cette  entreprise^  et  Lambert 
ne  s'en  étant  guéres  caché  je  lui  ai  seulement  bien  recommandé  beau* 
€0Up  de  correction  et  de  propreté* 

Il  me  dit  il  y  a  quelques  jours  que  tes  4  premiers  Dot[mnes]  de 
VHisUoire]  unu[0;rseÛe]  étaient  achevés  par  les  Cramer  et  qu'aussitôt 
que  les  deux  deniieri^  seraient  imprimés,  qu'ils  lui  seraient  tous  ici 
envoyés  par  la  poste,  et  que  le  public  serait  promptenient  servi, 

La  Beaumdîe  peut  être  l'âne  de  Montmartre'  qui  braye  après  nous, 
je  n'ai  pas  absolument  de  démonstrations  contre;  mais  îl  est  de  noto- 
riété quil  est  brouillé  avec  Fréron,  et  que  celui-ci  le  déchire  et  le  mord 
jusqu'au  Sîing.  Au  reste,  cet  ouvrage  est  tombé  dans  Toubli  aussitôt 
qu*il  a  paru,  parce  qu'il  n'y  a  ni  esprit»  ni  raison. 

Les  Mémoires  de  Mad.  de  Maintenon  deviennent  d'un  dégoût  insuppor- 
table k  mesure  qn  ils  sont  plus  connus^  parce  que  chacun  en  découvre 
la  PaUFseté  à  sou  voisin.  Le  public  demande  une  édition  à  part  des 
Lettres  qu'on  voudrait  avoir. sans  les  Mémoirei^  et  un  Libraire  en  trou- 
verait bien  le  débit. 

Plus  je  réHéchis,  moins  je  comprends  rutilité  dont  je  pourrais  vous 
être  pour  lfiis[loire]  du  sièete  de  Louis  À IV.  Je  ne  le  sais  que  par  vous 
et  par  le  Président  Hénault.  Je  crois  bien  qu'il  y  aurait  encore  quel- 
ques traits  à  grappiller  dans  les  Mémoires  de  Dangeau^  tel  que  celui 
de  Louis  XÏV  au  Maréchal  de  Bon  fil  ers,  qu'on  m'a  assuré  y  être,  II 
paratt  un  petit  supplément  de  M.  le  Président  Hénault  lui*même.  Il  y  a 
peut-être  bien  des  mémoires  particuliers  à  consulter*  Mais  ou  sont-ils?,,. 
J'ai  encore  bien  des  ehosea  à  vous  dire  et  cette  lettre  sera  bientôt  suivie 
d'une  autre» 

Vîl 

Mardi  6  juillet  1756* 

Un  galant  homme  qui  va  faire  un  long  voyage  m*a  laissé  un  exem- 
plaire de  vos  10  volumes  pour  en  faire  usage  pendant  son  absence.  Je 
lui  ai  souhaité  autant  de  bonheur  qu'il  va  me  donner  de  plaisir. 


I.  Montmartre  $*âppétâit  ta  Cité  def  éna^^  à  cause  du  grand  aomtire  de  ses  mou* 
tins  h  vents.  Griiitm  a  fait  Ja  même  plaisanlerie  (avdï  1756). 
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Les  libraires  de  Paris  avaieat  intenté  un  procès  aux  Consuls  contre 
La  Beaumelle.  Ils  avaient  acheté  de  lui  les  Lettres  de  Mad,  de  Maintenon 
en  t  volumes  tels  qu'ils  ont  paru.  Il  s'était  engagé  de  leur  en  fournir 
deux  autres  volumes.  Il  avait  reçu  un  acompte  de  4000  livres  sur  cet 
engagement  dont  je  ne  sais  pas  toute  la  teneur.  Il  a  été  condamné 
samedi  aux  Consuls  à  vingt  mille  livres  envers  les  libraires.  Sa  seconde 
édition  n*esl  pas  encore  à  Paris.  Elle  serait  déjà  vendue,  quoiqu'on 
convienne  généralement  à  présent  que  son  livre  est  détestable  et  que 
Fauteur  est  un  coquin. 

Tai  distribué  les  trois  recueils  de  vos  beaux  sermons  aux  trois  doc- 
teurs Diderot,  Palembert  et  Rousseau.  C'est  M.  Duclos  lui-même  qui 
m'a  demandé  en  grâce  de  les  remettre  à  Rousseau  afin  d'en  prendre 
connaissance  par  bonne  fortune  en  passant.  Jamais  aucun  de  vos 
ouvrages  n'a  eu  un  si  brillant  succès  que  ces  deux  beaux  Poèmes  que 
je  ne  me  lasse  point  de  lire  et  d'admirer. 

On  nous  fait  espérer  incessamment  de  très  curieux  et  de  très  agréables 
Mémoires  de  l'abbé  de  Cosnac^^  dont  on  a  vu  autrefois  des  fragments 
tronqués  qui  avaient  fait  beaucoup  de  plaisir. 

M.  le  Président  de  l'Académie  de  Berlin  •  est  à  Paris.  Il  a  loué  une 
maison  &  Saint-Germain  pour  y  passer  l'été.  On  parle  à  ce  sujet  des 
offres  qu'on  vous  a  faites  à  Berlin  de  pensions,  d'honneurs  et  de  toutes 
sortes  d'agréments,  mais  j'ai  lu  déjà  certains  vers  qui  me  rassurent, 
dans  votre  cinquième  discours  moral,  si  je  ne  me  trompe  *. 

Voici  l'abbé  de  Bernis  Conseiller  d'État.  On  'parle  de  le  faire  entrer 
au  Conseil  à  la  place  de  M.  de  Puisieux'  qui  en  sort.  Cela  est  d'autant 
^\u^  vraisemblable  qu'on  cherche  depuis  longtemps  un  prétexte  pour 
qu'il  n'aille  point  en  Espagne.  On  ne  peut  pas  être  dans  une  plus 
grande  faveur.  Vous  diriez  comme  la  vieille  maréchale  de  Noailles  au 
Cardinal  de  Fleury,  qui  l'enterra.  Comment  se  porte  madame  Fontaine? 
Je  sois  inquiet  de  sa  santé.  Je  vois  avec  plaisir  que  M.  Tronchin  vous 
revient  à  tous.  Je  ne  doute  point  de  la  vie  délicieuse  que  je  passerais 
avec  vous  et  avec  une  aussi  bonne  compagnie  que  celle  qui  vous  entoure. 
Je  n'abandonne  point  du  tout  mon  projet  d'y  aller  faire  un  tour,  et  les 
fecilités  que  vous  m'ouvrex  ne  font  qu'irriter  de  plus  en  plus  mes 
désirs.  Je  cherche  en  vérité  à  me  débarrasser  de  quelques  affaires  où 
iQes  intérêts  sont  accrochés,  et  je  ne  suis  pas  encore  en  état  de  les 
wcriûer.  Je  suis  d'ailleurs  très  convaincu  que  je  ne  vous  serais  d'au- 
cune utilité.  Je  compte  voir  incessamment  M.  de  Gauffecourt'  que  je 

«.  En  1752. 

^  Dtoiel  de  Cosnac  (1626-1708),  évêque  de  Valence,  puis  archevêque  d'Âix.  Ces 
BÉmoire*  n'ont  été  pubUés  qu'en  1852  par  la  Société  de  VHistoire  de  France. 

î.  Mtupcrtuis. 

<•  Oiieourt  tur  V homme,  V,  98-110. 

8.  M.  de  Puisieux  faisait  partie  du  Conseil  d*Ëlat  (d'en- haut)  sans  portefeuille. 
Berni»  yeûlra  au  même  titre. 

(•  U  bibliophile  ami  de  Jean-Jacques  et  de  M"*  d*Épinay  (1691-1766).  Il  habitait 
*Jori  pendant  la  belle  aaison  à  Mootb  ri  liant,  près  de  Genève. 
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découvris  hier  sur  le  chemin  de  Versailles  et  qui  me  parlera  sans  doulû 
des  Délices  el  de  son  illustre  possesseur  qui  en  éternisera  le  nom. 

Vous  savez  que  Diagoras-Dumarsais  est  mort  d*une  façon  fort  tran- 
quille en  se  soumettant  au  culte  sans  le  croire  davantage  que  Boindio, 
qui  ne  sera  jamais  un  modèle.  Il  avait  quatre-vingt-cinq  ans  et  La  Serré 
quatre-vingt-douze*.  Son  ami  Rous[seau]  avait  fait  son  portrait* que 
vous  ne  savez  peut-être  point. 

Inspiré  par  son  appétit 
Il  plaît,  amuse,  divertit^ 
Le  matin  lit  son  répertoire 
Le  soir  vide  à  table  son  ^^ac. 
Sua  esprit  est  dans  sa  mémoire 
Et  son  ^mar  dans  son  eslomac^. 

Une  des  plus  aimables  princesses  dti  monde  par  Fesprit  et  le  carac- 
tère me  dit  tous  les  jours  une  infinité  de  choses  agréables  pour  Mad,  Fon- 
taines et  pour  vous.  Vale 


VIII 
Saineili  au  soir  10  juitlÈt  à  Paris  [nssj 

Oh!  pour  le  coup,  voici  vos  prophéties  accomplies.  Je  voua  en  fais 
de  très  sincères  compliments,  mon  très  cher  et  très  illustre  ami,  et  je 
partage  de  tout  mon  cœur  la  joie  on  vous  êtes-  Port  Mahoo  est  rendu. 
M.  le  duc  de  Fronsac  en  a  clé  porter  la  nouvelle  a  Compiègne  à 
trois  heures  du  matin.  Il  a  élé  attaqué  le  !28  et  it  a  été  pris  par  escalade 
le  30.  On  n'y  a  perdu  que  fiÛO  hommes  et  ^5  officiers.  Le  Lieutenant 
Frisch  qui  remplaçait  le  vieux  Blakney  qui  ne  pouvait  pas  êlre  de  ser- 
vice a  été  fait  prisonnier,  et  dés  lors  on  a  demandé  à  capituler.  C'est 
M,  d'Ëgmont  qui  doit  nous  apporter  demain  la  capitulation  et  tout  le 
détail  de  la  prise  de  cette  importante  forteresse  que  Jes  Anglais  possé- 
daient depuis  cinquante  ans  et  dont  nous  allons  faire  vraisemhlablemeDt 
présent  aux  Espagnols.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  venge  donc  par 
cette  belle  expédition  son  roi,  sa  nation  et  toute  rEuropedeTinsolence 
d'un  peuple  aussi  ridicule  qu'injuste  et  insupportable.  Un  des  membres 
de  la  Chambre  des  Communes  avait  osé  dire  qu1l  ne  fallait  pas  dé^ior- 
mais  qu'il  fi^t  tiré  un  coup  de  canon  sur  hi  mer  sans  la  permission  du 
peuple  anglais.  Je  crois  que  les  sages  en  rirent  un  peu  plus  fort  que  de 
M.  Shipping.  It  faut  que  la  tête  leur  ait  tournée  et  qu'ils  aient  la  rage 
mue  pour  attaquer  les  vaisseaux  de  tuules  les  autres  nations  comme 
ils  font  depuis  six  mois.  Cet  événement  va,  jVspère,  refroidir  les  tètes 
chaudes;  et  je  vous  prophétise  une  révolution  chez  eux  avant  qu'il  soit 

!.  Igtiacû  de  Lasserre  (i66â-n56),  le  commensal  de  M"' de  LuBsiin. 
2,  Cette  pièce  ne  figure  dans  aucune  des  édi Lions  de  Rousg&AU. 


^^Uri 
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un  an,  si  nous  nous  ronduisous  toujours  aussi  sagemeot  et  aussi  heu- 
reusement que  nmii  avons  commencé. 

J'ai  appris  que  vous  aîliez  avoir  de  1res  belles  visites,  M.  Daiembert  a 
retenu  une  place  à  la  diligemie  de  Lyon  pour  le  20  et  de  là  poursuit  sa 
course  jusqu'à  Genève  pour  vous  voir.  Un  damné  d'espion  m*a  dit 
aussi,  en  me  Taisant,  part  des  succès  de  M"^  Clairon  et  des  faveurs 
qu  fïlp  reçoit  de  la  fortune  et  peut-être,  encore  de  L*amour,  qu'en  reve- 
nant de  Marseille,  elle  devait  se  rendre  Turtivement  aux  DoUces  pour  y 
recevoir  un  présent  que  Melpomène  voulait  lui  faire  par  vos  mains. 
Voyex  si  je  ne  suis  pas  bien  instruit  par  mon  damné.  II  m'a  dit  aussi 
que  M,  le  Président  de  Berlin  n'y  retournerait  peuUélre  pas,  que  M,  le 
comte  d'Argenson,  depuis  plus  de  six  mois,  après  des  tentatives 
fpcroyahles  et  toujours  inutiles  et  vaines,  Tavaît  fait  réintéi^rer  dans 
rAcadéniie  des  Sciences,  dont  il  s'était  exclu  tui-niéme,  sur  le  pied  de 
Vétéran  par  un  ordre  du  roi  qui  fut  reçu  sans  eonlradtcLion,  mais  sans 
consentement  et  sans  liberté,  C*est  ce  que  M.  Daiembert  pourrii  vous 
Certilier,  s'il  veut  vouii  dire  ta  vérité,  Je  n'ose  vims  nommer  mon  damné 
qui  me  deviendrait  inutile,  car  vous  le  connaisses  et  vous  n'en  doute- 
riez pas. 

M""*  de  Grarfigny  m^apprit  aussi  que  depuis  que  M°"*Ia  comtesse  de  la 
Marek  ^  avait  lu  la  Beaumelle,  qui  s'était  intmdult  chez  elle^  il  en  avait 
été  chassé  en  lui  disant  quHI  était  un  très  méchant  et  très  malhonnête 
homme.  AL  Algarotti,  qui  m'a  toujours  bonoré  de  son  souvenir,  vient 
de  m*envoyer  un  Essai  sur  k  l/rame  Ujrifiue  italien  et  mr  te  français-.  Il 
y  &  d'excellentes  vues,  mais  il  ne  fait  qu'effleurer.  Il  critique  très  bien 
Metastagio,  et  il  n'a  pas  assez  senti  le  mérite  de  Ou  in  au  II  pour  s'en 
tenir  à  lui  seul  comme  Tunique  modèle  en  ce  genre.  Il  tient  encore  trop 
&  ranliquité  et  a  la  véritable  tragédie.  N'étes-vous  pas  de  cet  avis,  car 
TOUS  aveï  eu  ce  petit  ouvrage  qui  m'a  été  remis  fi»rt  tard? 

Je  lis  vos  MéitiHfjt's  littéraires,  philosophiques  et  historiques.  Ils  me 
plaisent  inliniment  davantage  que  les  Lettres  persanes  qui  me  plaisent 
beaucoup.  Ce  livre  ne  contient  que  des  propositions  sans  preuves  et 
rarement  disculées.  Il  ne  va  que  par  sauts  et  par  bonds*  Tout  est 
avancé,  déduit  et  prouvé  chez  vous  avec  clarté,  variété  et  fécondité.  It 
n*a  paâ  Fart  d*iostruire  et  de  plaire  comme  vous,  et  vous  faites  pour  le 
moins  autant  penser  que  lui*. 


t.  Née  ea  1719  M&rie-Anne  Françoise  de  NoaUles,  sœur  du  duc  d'Ayen. 

2*  C'est  probablement  la  première  partie  du  Sat^gm  p*?r  têformai^e  il  teali*0  dell* 
opéra  que  Thiértot  déiâfgne  sous  ce  litre. 

3.  Réponse  de  Voltaire  le  21  jiiiUêl,  H  doit  tnannuer  ici  une  lettre  de  Ttiïeriût* 
Voilai re  lui  écril  le  9  août  :  »  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  celle  criiiqite  dévote  dont 
vou»  aje  parlez.  « 


vous  ai  ittii  savoir,  mon  ires  ciier  et 
la  Foupltnière  avait  èié  à  la  deriut^rtï  rxtrfiuilè  t4  qu'il  devait  la  vie  à 
sti  femme  par  les  recours  i]4rel!e  lui  nvail  proeurés  cû  y  inetlanL  toule 
h  rhuleur  cl  la  modèratiim  que  les  circotiïtnnees  et  sa  situalioo  exî- 
^eoit!ut;  il  vient  de  lui  doaner  vingt  mille  francs  de  pension,  dix  mille 
ecus  d  argent  ct>mplaiit  et  dix  fois  autant  de  promesses  et  de  paroles 
agréables.  Cest  une  femiiie  d'esprit  qui  a  tiré  parti  des  circonstances, 
ttt  v<ius  voyez  qu'il  est  plusieurs  manières  de  sortir  des  cheminées*. 

Votre  épilre  à  >L  de  Mahis^  a  beaucoup  réussi  et  nous  lail  alteodre 
avec  ©mpressenienL  le  hel  ouvrage  que  vous  faîtes  à  l'honneur  du  vain- 
queur de  Port-Maliou.  11  est  attendu  lui-même  à  Paris  et  à  Compiègne 
h  tout  instant,  car  les  Français  sentent  riujpnrtance  de  ceLte  victoire 
autant  que  les  Anglais  en  sont  présentement  rrappés. 

Vous  aveiï  donc  à  présent  notre  brillant  philosophe  Dalemhert. 
N  ayez  aucune  inquiétude,  Il  ne  passera  point  au-delà  de  votre  lac.  II 
n*y  est  allé  que  pour  vous  voir  et  son  séjour  ne  sera  pas  lon^^ 
L'autre  phï4osophe  sec  et  triste  a  été  accueilli  Ici  trop  indiiïeremment 
pour  qu'il  ne  soit  pas  ennuyé  à  mourir. 

L'édition  de  Lambert  ne  parait  pas  encore.  Elle  est  fort  attendue  de 
grand  nombre  de  gens  pour  en  faire  la  comparaison  avee  celle  des 
Cramer  et  se  déterminer* 

EnJjt)  il  est  arrêté  que  les  Mémoires  de  Cosnac  paraîtront,  mais  on  ne 
sait  quand.  Le  malin  damné  est  encore  sorti  de  sa  chaudière  et  on  a 
dit  que  vous  deviez  remettre  en  passant  à  M**"  Clairon  une  tragédie 
qui  nous  enchantera  autant  que  VOrphelin.  Si  le  temple  de  Melpomène 
et  de  Thalie  par  Soufllot  était  achevé,  n'en  ferai t*on  pas  la  dédicace 
par  une  si  belle  pièce  et  une  si  grande  actrice? 

Llntrigue  de  la  Beaumelle  vient  de  prévaloir  enfin  pour  faire  entrer 
et  débiter  la  seconde  édition  des  3lérftoires  de  Mointcrton  qoi  se  vendra 
pour  les  lecteurs  de  nos  provinces.  Faites  v<>tre  critique  de  manière  que 
vous  ne  rendiez  pas  ce  misérable  illustre  par  votre  plnme.  Car  les 
injures  qu'il  a  vomi  contre  vous  et  vos  amis  n*oul  point  d'autre  but. 

Je  Vf)us  écris  aujourd'hui  pour  vous  annoncer  encore  une  visite  de 
M,  Patu  qui  veut  vous  aller  rendre  ses  hommages  en  allant  s'inst[ruire] 
en  Italie  où  il  se  propose  de  séjourner  une  couple  d'années.  J'ai  fort 
approuvé  ce  beau  projet,  il  nnoblira  et  o  m  bel!  ira  ce  goût  triste  et 
sérieux  des  belles-lettres  d'Angleterre.  Envoyez-moi  je  vous  prie,  votre 
ouvrage  sur  Port-Mahon  pour  que  j*en  fasse  les  honneurs.  Il  parait 


1.  On  sait  que  Richelieu  slntroduisait  ckez  M"*  de  la  Popelinière  par  une  che 
ïïitnêe  Lûopnante* 

2.  Uu  2i  JuillËt. 
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Pilier  une  fort  bonae  lirocUure  sur  les  affaires  de  Suè^e  \  Bonsoir, 
'm&Q  très  chef  et  très  illustre  ami.  Je  vous  eiu brasse  de  tuut  mon  eœur» 

Suiite.  A  Momîeur,  MùnHeur  de  Vollaire  gentilhomme^  ord^  du  Rùi^ 
de  t Académie  française  à  Paris. 


A  i*«ris,  21  août  [1756]*. 

Ce  n'était  donc  pas  sans  fundement  que  je  vous  interrogeais  sur  cette 
tragédie  noitveHe.  Voua  me  répondez  enfin,  mon  ancien  et  illustre  ami, 
que  cela  n'est  p&s  de  mon  tripot*  Comment  avec  voire  pénétration 
n'avez  vous  pas  ^enli,  toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  vos 
ouvrages  dramatiques,  que  les  périls  de  cette  canière,  malgré  voi 
grands  talents  et  vos  brillants  succès»  m^effrayaient  toujours,  et  que 
j'étais  dans  le  cas  d*un  mari  passionnément  amoureux  de  sa  femme  et 
qui  tremblerait  de  la  perdre  à  chaque  en  faut  qu'elle  mettrait  au  monde. 
C'est  ce  qui  Tait  en  vérité  que  je  n'ai  jamais  été  fort  ardent  à  vous 
exciter  k  ce  grand  et  terrible  genre  de  la  poésie  qui  agite  encore  plus 
un  auteur  de  crainte  que  d'espérance,  Jlmagine  que  vous  croyez  de 
bonne  foi  que  je  mets  mad,  Nfinine  en  comparaison  avec  la  Henriadê, 
Œdipe,  Atzire,  Ihutm,  la  Atari  de  Cémr^  etc.»  et  que  je  préfère  au 
sublime  et  au  pathétique  d'un  grand  et  rare  génie,  le  badinage  et  les 
agréments  qui  en  sont  le  délassement.  Je  ne  voulais  donc  plus  que 
vous  fissiez  d'enfants,  mais  puisque  vous  avex  encore  pris  plaisir  â  en 
faire  un,  Je  vous  assure  que  je  suis  dcjà  autant  prévenu  pour  lui  que 
plein  de  tendresse  pour  les  autres. 

Il  t&i  très  important  d'arrêter  Lambert  dans  sa  rage  d' imprimer.  11 
n*esl  pas  possible  qu'il  ne  se  rende  à  ce  queje  lui  dirai  conséquemment 
de  ce  que  vous  m'écrivez  à  ce  sujet.  Si  je  ue  le  mettais  pas  li  la  raison 
j«  verrais  avec  M.  d*Argental  les  moyens  qu'il  sera  facile  de  prendre 
auprès  de  M.  de  Malesherbes  qui  certainement  arrêterait  une  pareille 
manie* 

La  Beaumelle  préparait  une  troisième  édition  de  ses  Mémoires  avec 
des  additions  où  il  renchérissait  d'impudence  et  d'elTronterie.  Vous 
rendez  justice  à  Tabbé  de  Saint-Pierre,  c'était  un  fou  sérieux  aussi 
éloigné  de  la  satire  qu'il  était  rempli  d'humanité  et  d'amour  pour  le 
public.  Il  m'a  parlé  plusieurs  fois  de  cet  ouvrage.  Je  suis  bien  ai!?e  qu'il 
soit  venu  à  voire  connaissance, 

rai  remis  ce  soir  à  M.  Bouret^un  paquet  contenant  un  poème  en 
Z  ebants  sur  Port  Mahon  par  un  garde  du  roi»  un  recueil  de  chansons 

i.  Forme  du  gouvememenl  de  Buéde^  apec  quclqueê  autres  pièces  concemtmt  Le 
droit  puhiic  de  ce  ro tf atone ^  ii-aduile^  en  français  eur  ie$  originaux  imprimés  pour 
ta  derntére  fois  à  Siockholm  en  f7'iS^  par  ordre  des  États.  A  Copenhague  et  à  Genève , 
chex  leâ  Frères  PhiUbert,  l  "56,  io-8". 

2.,  Réponse  à  une  kltre  ûe  VoL  taire  du  3Q  &odt. 

3.  Fermier  général  dee  Postes. 
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depuis  le  dernier  de  nos  beaux  f?spHls  Jusqu^à  vous  inclusivement'  et 
de  vers  sur  Port-Maljùn  qu'on  ni*a  apporié  de  Connpi^gne,  de  plus  un 
recueil  de  pièce»  sur  les  alTalres  de  Suède*  qtii  sont  curieusei  et  inté- 
ressantesî.  Je  voulais  y  juindre  dea  Ducoun^  de  M.  le  chancelier 
d*Aguesseau  en  i  voL»  ce  sera  pour  une  autre  Hiis  si  vous  le  voulez. 
J  ai  clé  si  pressé  que  je  n'ai  pas  lu  le  poème  du  garde  du  roi. 

J'ai  toujours  pensé  qu*il  fallait  recourir  aux  langues  du  Nurd  pour 
la  composition  d'un  glossaire  de  notre  langue,  hh  Du  Gange  la  démontre 
en  beaucoup  d'occasions. 

C'est  une  espèce  que  laGeoffrîn.  Elle  veut  tenir  la  place  de  M'"*  de 
Tenciû,  et  beaucoup  de  gens  en  sont  la  dupe.  Elle  n*eî>t  pas  même  son 
ombre.  Elle  était  cfTectivement  protectrice  déclarée  de  la  Beaumelle* 

Je  m*élais  promis  que  vous  seriez  charmé  de  voir  et  d'entendre 
Tauteur  de  la  belle  et  immortelle  Préface  de  l*EncycIopédie,  Le  petit 
Patu  vous  aura  aussi  fait  plaisir^  car  chacun  a  son  prix 

Peu  de  pardon  il  nous  rapportera 
De  verlu  prou,  chose  point  ordinaire. 

Nous  attendons  ici  M,  le  maréchal  de  Richelieu  à  chaque  instant.  On 
s'adressa  liier  à  moi  pour  savoir  la  demeure  de  Piron  pour  lui  remettre 
une  lettre  qu'il  lui  écrit  pour  ses  mauvais  couplets.  M"*"  do  la  Pou- 
plinière  me  charge  toujours  de  répondre  à  vos  amitiés.  Dites-moi  le 
plus  que  vous  pourrez  et  tout  ce  que  vous  faites  et  comment  vous  vous 
porter  car  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  \ 


XI 


12  ûclobrs  1750  à  Paris  e. 


Je  suis  fort  empressé,  mon  ancien  et  très  illustre  amî,  d'apprendre 
de  bonnes  nouvelles  de  M*'  de  Fontaines.  Le  grand  Tronchin  a-t-îl 
achevé  ce  second  miracle?  Nous  avons  toujours  espérance  de  mettre 
M""f  de  la  Poplinière  en  état  d*en  faire  opérer  un  sur  elle;  mais  ce 
ne  sera  pas  sitôt,  à  ce  que  je  crois,  car  elle  est  toujours  bien  malade, 
bien  soutTranle  et  bien  alîaiblie.  Le  sein  va  cependant  très  bien,  la 
suppuration  fort  abondante,  les  tumeurs  se  fondent»  presque  point  de 


1.  Recueil  de  ctiaasons  qui  ont  été  TnUes  après  l'agréable  oouveUa  de  la  prise 
du  Pori-Malion,  1756  (Paria,  ÛelagueLte),  inA2  {B,  N.  învenlaire.  Te  31.712), 

2»  Actes  de  ^e  qui  s'est  passé  de  pltis  remarquable  à  ta  diète  de  i^uéde  des  année» 
i755  et  i75$,  tirés  des  registres  de  celte  Diète  et  traduits  du  suédois,  avec  une  rela' 
tion  cirions tunciée  de  la  dernière  rtvoite,  S.  I.  n?i&,  pelit  ia-8^  La  Ira d action  çst 
attribuée  par  Grimm  au  baron  de  SchelTer,  ministre  de  Suède  à  la  Cour  de  Ver- 
sai U  es, 

3<  Biscomw  et  autres  ouvrages  (publiés  par  les  soins  de  J  os-Bal  th.  Gibert)»  Ams- 
terdam (Paris),  1756,  2  voL  in-Bti. 

4,  Réponse  de  Voîlaîre  ie  19  septembre.  Il  semble  que  Thieriol  afl  écrit  à  Voltaire 
rers  la  même  époque  ;  ct^luUci  lui  répond  le  17  sepiembre. 

5^  Cette  lettre  croisa  une  lellre  de  Voltaire  du  14  octobre. 
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fièvre-  M.  Pibrac  n'aura  pas  beioin  de  la  loucher,  et  elle  n'a  point 
d'nutreâ  doulf^urs  que  des  reins,  de  la  hanche  gauche  et  de  la  jambe  par 
lies  crampes  et  des  convulsions  fort  vives  et  fort  poignantes  (|u*il  paraU 
cependant  que  les  Frotleraents  adoucîâsent  et  éloignent.  Tout  cela  fait 
bien  la  nécessité  de  deux  cautères  aux  jambes  qu'indique  M.Trûnchio, 
et  que,  s'ilseussent  été  faits  il  y  a  trois  ans  lorsqu'on  lit  la  grande  opé- 
ration, Madame  de  la  Poplinière  n'aurait  pas  éprouvé  le  triste  état  o£i 
elle  se  trouve  aujourd'hui.  Je  ne  sais  s'il  en  sera  encore  temps,  Dieu  le 
veuille,  et  je  Tespère  après  que  le  sein  sera  bien  cicatrisé. 

Je  viens  de  lire  un  ouvrage  qui  n'est  pas  de  ma  compétence  et  que  je 
ne  comprends  pas  dans  beaui^onp  de  points  :  it  m'a  cependant  intéressé 
et  instruit.  Vonsen  Lîn^rei  un  meilleur  parti  que  tnoî,  et  vous  mesaurei 
quelque  gré  de  vikis  avoir  exhnrit;  h  le  lire  d'un  bout  a  Taulre,  Ce  sont 
les  liéveries*  du  maréchal  de  Saxe,  je  voua  assure  que  ce  sont  les 
rêveries  d'un  génie  et  d'un  grand  maître  dans  Tart  militaire.  C'est  écrit 
fort  nalureHement  et  j'y  ai  reconnu  son  tour  de  conversation  dans  bien 
des  endroits,  et  les  mêmes  exjiressions*  Cest  un  petit  in-folio  que  je 
fous  etmseille  d'emprunter  seulement,  car  on  le  vend  33  livres, 
Frédéric  Manirin,  2*^  du  nom  accroît  tous  les  jours  par  ses  Rescripts 
le  maquis  où  il  est  tombé.  J'aime  assez  ceque  le  Roi  de  France  lui  a  fait 
déclarer  que  indépendamment  de...  l'humanité  seule  lui  ferait  prendre 
las  armes  contre  lut.  Il  nous  dira  sans  doute  bientôt  si  c'est  là  une 
agression,  ou  une  hostilité.  Je  crois  qu'il  se  repent  déjà  d'être  entré 
dans  cette  maudite  galère.  Oa  parte  ici  d'une  balaille  en  Bohême^  du' 
l^*"  du  mois  où  Ton  prétend  qull  a  plus  perdu  que  gagnée 

Voici  une  petite  pierre  jetée  par  l'esclave  dans  la  coquille  du  Triom- 
phateur de  Port-Mahon.  Il  faut  être  instruit  de  tout  : 

Pourquoi  vous  étonner^  critiques 

Que  Richelieu 
Soit  dans  tous  Les  tripots  comiques 

Un  demi-dieu  ; 
C'est  Monseigneur  de  Grimaudin 
Dans  sou  château  de  Gaillârdiu  *. 

Un  vieux  polisson  grec  dans  l'Antholoi^ie*  a  fait  la  comparaison  d'un 
pet  et  d'un  Roi.  Un  polisson  français  de  nos  jours  vient  de  la  rendre 
d'une  manière  a^sez  précise^  et  qui  ne  doit  pas  vous  déplaire» 

Un  pet  nous  sauve  quand  il  sorlH, 

Quaad  il  ne  sort  pâlot  il  nous  tue. 
Il  a  sur  nous  puissance  et  de  vie  et  de  mort* 
La  puissance  des  Rois  n  a  pas  plus  d'étendue. 


i.  Ma  Réverieit  U  Uaye,  Gosse,  1156,  S  vol,  ln-8.  Lea  bibliagraphes  ne  meûtioa- 
nent  pas  l'éditloD  în-roliD  dont  parle  ici  Thieriot. 
2.  A  l^boâitz. 

3-  Gaillttrdin,  lieu  de  la  Bc^ne  des  Vacanc»$  û%  Dancoutl-  ,      ; 

i.  Anthologie paUttine^Xl,  39^,  '  r% 
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Vite  de  bonnes  nouvelles  de  M"^*  de  Fontaines,  à  qui  je  suis  trop 
attaehé  pour  n'en  être  pas  fort  inquiet.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
eœur.  ^^, 

XII 

Jeudi  4  novembre,  à  Paris  [1756]. 

J'ai  été  plongé  dans  la  plus  grande  douleur  mon  illustre  ami,  et  je 
suis  toujours  dans  l'affliction;  j'ai  perdu  le  22  du  mois  dernier  M***  de 
Ha  Poplinière  que  j'aimais  de  tout  mon  cœur  et  à  qui  j'avais  bien  des 
obligations.  Elle  méritait  de  survivre  à  ses  malheurs.  C'était  une  femme 
rare,  et  qui,  dans  quelque  rang  de  la  société  qu'elle  eût  été  placée  se 
serait  fait  distinguer  et  considérer.  Elle  est  regrettée  généralement  de 
tous  ceux,  tant  hommes  que  femmes  qui  avaient  le  bonheur  de  la 
eonnaitre.  Elle  aimait  à  rendre  service  et  à  faire  du  bien  sans  aucune 
ostentation.  Il  est  incroyable  combien  elle  y  était  ingénieuse  et  habile. 
Elle  me  dit  quelques  jours  avant  sa  mort  qu'elle  me  laisserait  une 
marque  de  son  amitié,  qu^elle  se  le  devait  à  elle-même  autant  qu'à 
moi.  Je  ne  sais  encore  ce  que  c'est.  On  en  a  parlé  sans  mon  aveu  à 
M.  de  la  Poplinière  qui  a  répondu  qu'il  y  aurait  égard  et  que  quand  il  n  y 
aurait  rien  d'écrit,  il  savait  ses  intentions.  J'ai  reçu  de  lui  une  lettre 
tout  à  fait  touchante,  et  je  viens  de  passer  quelques  jours  chez  lui  ou 
j^ai  excité  ses  pleurs  et  ses  regrets  par  les  miens.  Ma  santé  est  fort 
dérangée,  et  mon  sentiment  prévaut  sur  ma  philosophie.  J'ai  été  honoré 
des  consolations  de  plusieurs  personnes  dont  j'envie  l'estime  et  les 
suffrages.  Mais  tout  cela  et  rien  ne  me  remplace  M™*  de  la  Poplinière. 
Hœret  lateri  lethalis  arundo. 

Je  voudrais  bien  savoir  quelques  nouvelles,  mais  votre  Suisse  est 
instruite  plus  tôt  que  nous  de  celles  du  Nord  où  les  succès  ^  du  roi  de 
Prusse  ne  me  semblent  pas  présentement  pouvoir  être  arrêtés  si  tôt.  11 
est  plus  actif  et  plus  habile  que  ses  ennemis.  C'est  bien  dommage  que 
ee  ne  soit  pas  un  héros. 

Vous  ne  me  parlez  plus  ni  des  Mémoires  de  Philippe  V*  que  je  vous 
ai  cependant  achetés,  ni  de  Derham  '  astrologue  et  physicien  que  je 
vous  ai  conseillé  d'emprunter  èi  quelque  théologien  de  Genève.  Je  vous 
dirai  ce  que  c'est  que  le  Conservateur  de  Fréron  qui  va  paraître.  C'est 
un  ouvrage  dont  vous  avez  donné  Tidée  quelque  part. 

Ah!  que  Tronchin  n'a-t-il  été  ici,  ou  que  n'étiona^nous  dans  l'idée  et 
dans  l'état  de  l'aller  trouver  au  milieu  de  l'été  il  y  a  un  an.  Cela 

1.  La  capitulation  de  Tarmée  saxonne  à  Pirna. 

2.  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  cT Espagne  sous  le  règne  de  Philippe  V,  rédigés 
tn  espagnol  parle  marquis  de  Saint-Philippe,  traduits  (selon  Barbier)  par  de  Mau- 
dave,  i756,  4  vol.  in-12. 

3.  Guillaume  Derham,  ecclésiastique  anglais,  1657-1736,  auteur  d'une  Théologie 
physique,  traduite  en  1730,  et  d'une  Théologis  astronomigue^  traduite  par  Bellanger 
en  1726. 
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désespère.  Il  ne  me  reste  plus  que  votre  souvenir  et  votre  amitié  pour 
ranimer  mon  cœur^  «P^t 

XIII 

10  avril  1157,  à  Paris  K 

Votre  commission  n*a  point  tardé  à  se  faire;  mais  j'ai  tardé  un  peu  à 
TOUS  le  faire  savoir.  Je  fis  part  il  y  a  quelques  jours  de  votre  lettre 
dans  un  petit  comité  où  se  trouve  M.  de  Boissy  ',  et  il  me  prévint  lui- 
même  assez  pour  que  je  me  fisse  prier.  J'avais  approuvé  cette  lettre, 
elle  est  lamiliëre  et  noble  et  par  conséquent  également  propre  pour  le 
public  comme  pour  un  ami  ;  le  trait  sur  l'amiral  Byng  est  bien  amené 
et  ne  déplaira  pas  ici,  je  vous  assure;  c'est  le  ton  qu'il  fallait  prendre. 

On  m'a  fait  part  de  nouveaux  dessins  pour  la  Henriade  ^  dans  une 
belle  édition  que  MM.  Cramer  méditent  de  faire  in-4^  dans  deux  ou 
trois  ans.  J'en  ai  été  beaucoup  plus  content  que  des  dessins  de  Le  Moine, 
de  Veughels  et  même  de  Detroy.  Ils  sont  de  M.  Gravelot,  frère  de 
M.  Danville*  le  géographe  qui  est  de  l'Académie  des  belles-lettres,  tous 
deux  mes  anciens  camarades  de  collège  et  qui  m'ont  toujours  témoigné 
beaucoup  d'amitié.  Ils  ont  toujours  aussi  été  admirateurs  et  défenseurs 
de  vos  ouvrages.  Us  sont  fort  habiles  gens  Tun  et  l'autre,  et  ils  peuvent 
vous  être  de  quelque  utilité.  Ils  sont  d'ailleurs  pleins  de  discrétion  et 
d'honneur.  Le  dessinateur  a  dû  vous  écrire. 

Le  commentaire  *  qu'a  fait  M.  l'abbé  Trublet  sur  l'article  de  M.  de  Fon- 
tenelle  dans  les  hommes  illustres  du  siècle  de  Louis  XIV  est  une  preuve 
de  l'impartialité  de  tous  les  jugements  que  vous  en  avez  portés.  Il  y  a 
pourtant  certains  hommes  illustres  qu'on  se  plaint  que  vous  ne  distin- 
guiez pas  assez  ni  selon  leur  génie,  ni  selon  leurs  travaux.  Tels  sont 
les  PP.  Petau  "  et  Sirmond  •,  dom  Mabillon  et  Du  Gange,  dont  vous  faites 
croire  que  vous  ne  connaissez  pas  assez  les  ouvrages.  Ils  sont  des 
hommes  aussi  extraordinaires  sur  la  terre  que  tous  les  grands  hommes 
des  autres  genres.  Il  n'y  a  personne  qui,  en  lisant  les  belles  préfaces 
des  glossaires  de  Du  Gange  ne  le  regarde  comme  un  philosophe  et  un 
homme  de  génie.  Vous  le  traitez  trop  légèrement. 

Vous  aurez  été  content  du  beau  discours  de  M.  Séguier  l'avocat 
général'.  Il  y  a  beaucoup  de  finesse  d'esprit  et  d'élévation.  Il  fait  bon- 

1.  Réponse  de  Voltaire  le  iO  novembre.  On  n'a  pas  les  réponses  de  Thieriot  aux 
lettres  du  28  novembre,  19  décembre  1156,  13  janvier  et  3  mars  1151. 

2.  Réponse  à  une  lettre  de  Voltaire  du  26  mars,  imprimée  dans  le  Mercure  de 
mai  1151  et  qui  devait  être  accompagnée  d'un  billet  de  Voltaire  non  retrouvé. 

3.  L'auteur  du  FrançaU  à  Londres,  1694-1158.  Il  avait  le  privilège  du  Mercure  de  France, 

4.  Cette  édition  ne  se  fit  pas. 

5.  Le  premier  géographe  du  Roi,  Jean-Baptiste  Bourguignon  d'Anviile,  1691-1182. 
#.  Mercure  de  France,  i"  avril  1151,  p.  54  et  sq. 

7.  Denis  Petau  (Petavius),  S.  J..  1583-1652,  chronologiste,  auteur  du  De  doclrina 
tewponim,  1621,  de  VUranohgia,  1630,  etc. 

«.  Jacques  Sirmond,  S.  J.,  1559-1651,  éditeur  d*Ennwiius,  des  Chroniques  <ridaee 
et  de  Marcellinj  de  l'Histoire  de  Reims  de  Flodoard,  des  Concilia  antiqua  Gallise,  etc. 

9.  Le  31  mars,  à  l'Académie  française,  où  il  venait  prendre  séance  dans  le  faii- 
UaU  de  PoDtenelle. 
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neur  au  nom  qu'il  porte.  Son  style  n*a  rien  de  maniéré.  Enfin,  c'est  de 
la  grande  et  belle  éloquence.  Ce  discours  est  un  cailino  vicino  pour 
M.  de  Nivernais  qui  noie  ou  entortille  toutes  ses  idées  comme  si  on  le 
faisait  exprès. 

La  comédie  de  M.  Diderot'  est  si  fort  déchue,  malgré  tous  les  applau- 
dissements dans  les  bureaux  d'esprit  qu'ils  ont  abandonné  le  dessein 
et  les  démarches  qu'ils  ont  fait  pour  la  faire  représenter.  Les  éloges 
qu'il  vous  donne  avec  justice  dans  sa  poétique  ne  vous  la  firent  pas 
approuver.  Il  ne  connaît  ni  le  théâtre,  ni  le  style  de  la  Comédie. 

Je  reviens  de  la  campagne  et  j'y  retourne  ^  Que  n'est-il  aussi  facile 
d'aller  aux  Délices.  Je  vous  embrasse  bien  de  tout  mon  cœur'. 

A  Monsieur,  Monsieur  de  Voltaire  de  V Académie  française  à  Montrion 

par  PONTARLIER,  à  MONTRIOK. 

XIV 

12  octobre  &  Paris  [1757]  ^. 

Ce  n'est  pas  une  médiocre  satisfaction  pour  moi  de  savoir  que  volre 
disciple  Roi  vous  écrive^  et  qu'après  vous  avoir  offensé  il  revienne 
à  vous;  ce  n'est  guère  la  coutume  de  ses  pareils.  Je  voudrais  bien  qu'à 
ce  trait  d'une  belle  âme,  il  ajoutât  de  se  corriger  de  celte  ironie  insul- 
tante dont  il  a  trop  souvent  accompagné  ses  ordres  les  plus  rigoureux; 
il  m'attendrirait  par  son  infortune  au  lieu  de  m'avoir  indigné  par  ce 
fond  d'inhumanité.  Comment  la  lecture  de  vos  ouvrages  et  vos  entre- 
tiens ne  lui  ont'iis  pas  inspiré  les  sentiments  contraires?  11  se  défend 
avec  un  courage  et  une  capacité  qui  font  voir  qu'il  n'est  accablé  que 
par  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes.  11  vient  d'écrire  à  son 
oncle  le  roi  d'Angleterre  une  lettre  si  pleine  de  dépit  et  de  fermeté 
qu'on  doute  si  elle  est  véritable.  Il  s'était  répandu  que  Breslau  avait 
été  surpris  par  les  Autrichiens,  mais  il  reste  encore  trois  places  trop 
fortes  pour  que  la  Silésie  fût  conquise  et  évacuée  avant  la  rigueur  de 
l'hiver,  de  sorte  que  nous  en  avons  encore  pour  l'année  prochaine  à 
faire  la  guerre,  il  se  glisse  cependant  qu'il  y  a  quelques  préliminaires 
de  paix  commencés  de  la  part  du  Danemark.  11  serait  glorieux  et 
agréable  au  roi  de  Danemark  qui  doit  faire  un  voyage  en  France  de 
le  faire  précéder  par  le  succès  d'une  médiation  pareille. 

On  est  dans  quelque  inquiétude  ici  sur  les  Russes.  Ils  ont  l'air  de  se 
séparer  de  la  compagnie  lorsque  les  Suédois  s'en  mettent.  On  vient  de 

1.  Le  Fils  naturel  ou  les  Épreuves  de  la  vertu, 

2.  Chez  M**  la  comtesse  de  Montmorency,  dont  Thieriot  était  le  commeosa 
depuis  la  mort  de  M"'  de  la  Popelinière. 

3.  Réponse  de  Voltaire  le  20  mai.  11  manque  les  réponses  de  Thieriot  aux  lettres 
du  2  juin  et  des  10  et  12  septembre.  Une  lettre  de  Thieriot  de  la  mi-septembre 
s^était  d'ailleurs  perdue  en  route.  11  y  relatait  la  mort  et  le  testament  de  M"'  de 
Sandwich. 

4.  Réponse  à  une  lettre  de  Voltaire  du  1"  octobre. 
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recevofr  la  nouvelle  bien  constalée  de  la  prise  du  fort  SaîaUGeorges 
avec  deux  mille  ciuq  cents  prisonniers.  Le  fort  a  élé  rasé,  La  flotte 
anglaise  qui  avait  débarqué  h  Tîle  d'Aix  s'est  contenté  d'incendier 
quelques  maisons  et  de  Faire  quelque  désordre  à  Fou  ras,  et  ensuite  a 
payé  les  dégâts,  sans  doute  de  peur  qu'on  n'en  Rt  autant  dans  Hanovre. 
Ils  sont  rentrés  h.  Plymouth,  Voilà  bien  du  fracas  et  ce  qui  résulte  d'une 
dépense  de  30  milHuns,  MM,  des  Communes  en  vont  pousser  de  beaux 
cris  au  prochain  parlement. 

Je  me  suis  informé  si  AL  le  comte  Go t ter  était  en  ce  pa>'s-cî.  On  m*a 
assuré  que  non  et  que  le  bruit  qui  en  avait  couru  ici  il  y  a  quinze  jours 
avait  été  occasionné  par  une  lettre  de  Hambourg,  que  depuis,  il  n'en 
avait  été  question.  On  dit  h  présent  que  la  princesse  margrave  de 
Bareith  vient  incessamment,  mais  que  c'est  uniquement  pour  sa  santé, 
L  auteur  du  livre  *  que  je  vous  ai  envoyé  par  M.  Bourêl  est  M.  [0*]  Hê- 
gtierty  qui  avait  déjà  publié  un  £s$ai  sur  le  commerce  maiiiime  et  sur 
lei  eolonies  francaheê^  il  y  a  deux  ans-  Il  est  frère  de  plusieurs  officiers 
de  notre  régiment  irlandais  qui  y  sont  fort  distingués,  il  est  très  vrai 
que  M.  Bouret  n'a  plus  le  porte-feuille  des  fermes  générales  depuis  que 
il-  de  Machault  a  ceesé  d'être  contrôleur  général.  11  aime  comme  vous 
les  jardins  et  plante  à  présent  celui  qu'il  a  acheté  de  M,  le  comte  de 
Slainville,  C'est  ce  jardin  pota^rer  qu'avait  M*  le  chevalier  Grozat  de 
Taulre  côté  du  boulevard,  M.  Bouret  et  M,  le  Normand  Tout  acheté 
50  mille  éeus  et  y  font  pour  un  million  de  dépenses.  M*  Bouret  a  tou- 
jours les  postes  et  ne  sera  jamais  à  plaindre  que  de  n'être  pas  raison- 
nable dans  ses  menus  plaisirs. 

Les  places  de  M,  le  maréchal  de  Mirepoîx  ne  sont  pas  encore  don- 
nées* Celle  de  gouverneur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  regarde,  à  ce 
qu'on  dit,  que  M.  le  duc  de  Nivernais.  Vous  savez  que  nous  ei^mes  avant 
hier  la  naissance  de  M.  le  comte  d'Artois,  H  est  bien  singulier  que  les 
Comédiens  aient  donné  hier  au  peuple  Iphigéni*?  en  Tauride^  pour  cet 
événement.  On  n'y  pensait  plus.  L'auteur  Tavait  retirée  pour  y  faire 
des  changements  considérables  dont  les  Comédiens  lui  ont  voulu  faire 
voir  l'eiTet**  \J Encyclopédie  ne  paraîtra  pas  encore  si  tôt.  L'inoculation 
s'établira^  mats  il  y  faut  encore  dix  ans.  L'exemple  de  M,  et  de  M"*  la 
duchesse  d'Orléans  devrait  su I tire. 

Cette  aimable  princesse  qui  honore  dans  tontes  les  occasions  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes  a  fait  un  petit  madrigal  a  Bernard  sur  soo 
dernier  ballet.  Les  descendants  des  Lisois  goûtent  fort  tout  ce  que  vous 
m'en  avez  écrit*  M™'  de  Montmorency  dit  qu'elle  voudrait  pour  beau- 
coup vous  connaître  et  qu'elle  désirerait  et  aimerait  bien  plus  votre 


i,  Rêmarquêf  sur  plusieurs  branches  de  eùmmerce  el  de  tiai'îgaÉiùAf  1737, 
2  vol.  10-12. 

S.  Essai  aup  hi  ifiiéréts  du  commerce  maritime ^  par  M.  D'**.  La,  Haye,  47 S 4, 
peut  JEi-fS. 

3,  0e  'îviymond  4e  la  Touche,  représ&alée  pour  la  première  fols  le  *  juin  1157. 

4.  Voir  Grimm  (éd.  Tourneux),  lome  Uh  333  et  452. 
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mniiiè  que  vùn  hommages.  Pour  moi,  je  suis  fort  sensible  àloutes  cûa 
poUlasses  atlentives  du  bon  Suisse,  car  elle^  m  attirent  des  choses  Tort 
agréables.  U.  le  marquis  dp  Louvois,  fils  aioé  de  M"'  de  Souvré,  qui 
apporta  Ja  nouvelle  de  la  bataitk  d'HastcnbeckT  vient  de  mourir  d'une 
lièvre  m  a  Ligna,  Cette  maladie  devient  bien  commune*  M  en  est  mort 
depuis  un  mois  plus  d'une  douzaine  de  personnes  connues. 

Il  m'est  revenu  qu*en  attendant  vos  archives  de  Pierre  le  Grandi 
votre  inuse  folâtre  et  familière  prenait  ^.U*  temps  en  tt^mps^es  ébats  avec 
Jeanne;  j'en  suis  bien  aise»  car  elle  me  ïait  retrouver  ma  bonne  bumetir 
quand  je  l'ai  perdue.  Adieu  bon  Suisse,  amusei-vous  pour  nous  amuser 
ensuite.  Je  vous  souhaite  une  bonne  3anlé>  Jouissez  bien  de  votre  liberté 
et  de  vos  aj^reables  habitations.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Je  ne  reçois  de  lettres  dans  le  monde  que  de  vous,  aussi  envovez-les 
mol  tout  droit  par  la  poste.  Ma  fortune  est  au  dessus  de  cette  médiocre 
dépense,  t^ette  considération  ne  peut  regarder  que  de  gros  |ii4|uets^ 


XV 


A  Pari»,  t  ) 


fîITÎI]. 


;i«v  e«  de  ses  qou* 
I  iv«s  assurer  qu'il 


Votre  lettre  a  été  remise  à  M.  Hegherty,  et  il 
velles,  parc(î  quHt  est  encore  à  la  campagne.  Je 
en  aura  été  fort  tiatté. 

TT  e^t  trJ;s  vrai  que  la  Beaumelle  est  sorti  de  1»  BastOle  en  même 
lempë  que  rarcbevéque  de  Paris  est  revenu  de  CemBaes.  L«  soleil  luit, 
et  il  pleut  éfîalement  sur  les  bons  et  sur  le*  niduals^  On  a  accordé 
quin^r;  jours  â  la  Beaumelle  pour  mettre  ordre  à  ses  aJîaires  a  Paris, 
et  déTensi'  h  lui  d'y  revenir  sans  permission.  U  s'ea  va  dans  son  pays 
a?ac  ordre  d'y  rester. 

Je  voui  ai  tlôjû  écrit  que  M"*"  de  Sandwich  avait  laissé  deux  tesia- 
meiitM,  Li*  pn^mîiir,  dont  M"^*  la  ducheiise  d'Aiguillon  n'avait  accepté 
rext"4Hjtlfiii  qu'fi  condition  quelle  ne  lui  laisserait  Absolument  que 
riiniiiiitur  d'exécuter  ses  volontés  et  le  pouvoir  de  récompenser  ses 
dfUiM*Ml|i]U(m  comnMi  elle  le  jugerait  di-rent  et  convenable.  Ce  testament 
a  éln  r(Vv*h|iii*  p/ir  un  Nùcoud  i|iii  étftblit  également  M  y  lord  Sandwich 
non  petit  UIh  t[u'elh^  n'aînmit  ni  n'estimait  son  légataire  universel,  et 
qui  6(nil  h  M"'  (TAIiwrulMon  lo  pouvoir  qu'elle  lui  avait  donné  par  le 
[iremitT.  Kl  le  iw  lai  «sait  rien  d'/iilleurH  à  ses  vieux  domestiques  nî  rien 
à  tes  muin.  Tout  PariH  s'eBt  soulevé  en  faveur  de  ses  vieux  domestiques. 
M»*  la  ducliesBo  d'Aiguillon,  toujours  noble  et  courageuse  dans  les 
grandes  occasions  a  écrit  h  Mylord  Sandwich  pour  ces  pauvres  mal- 
heureuït.  Il  y  a  n'^pondu  avec  dignité  et  générosité  en  laissant  M"'  d'Ai- 
guillon entièierncnt  maltresse  des  récompenses  qu'elle  jugerait  à  propos 

i.  Répottse  de  VoUaire  le  25  octobre. 
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de  faire.  J'avais  remis  à  M*"  île  Sandwich  la  pension  de  400  livres 
qu'eîli?  urMvait  faite  pendtidL  dix^huit  mtïia^  ei  je  11*31  rien  diminué 
depuis  cette  rt^mise  des  marques  d'altachemenl  que  le  goùl  el  la  recon- 
iiaisiiaate  m'avaienl  inspirées  pour  elle.  J^avais  formé  une  liaison  parii- 
eulière  et  qui  dit  rai  t  depuis  plus  de  ^i%  ans>  entre  W^"  la  ruintcsae  de 
Sandwich  et  M*"'  iU  la  Pupeïiniére.  Eîle>  se  ron venaient  iidinînient  et 
Elles  p.'iiâairiut  régulièrement  deux  jours  de  chaque  semaine  ensemble 
arec  \L  le  uiarquîs  d*Ar^'enaon  et  M"^*  la  cnnitesse  de  Froulay*  dont 
je  ne  puis  mieux  vous  donner  une  idée  qu*en  la  cumpiirant  a  M*"*  de 
Sévigné.  Je  n'ai  jamais  rieti  attendu  de  M*^""  de  Sandwieh  parée  que  je 
la  connaissais  très  bien*  A  Tégard  de  M'*''  de  la  Popelinière  que  j'aimais 
do  la  plus  tendre  amitié  et  qui  avait  une  eunfianee  sans  burnes  en  moi^ 
j€  n'ai  point  été  étonné  qu'elle  m'ait  laissé  un  diamant  de  quatre  mille 
francs.  Elle  me  dit  plusieurs  l'ois  qu*elle  me  laissait  si  peu  afin  de  me 
l'assurer  davantage.  M.  de  la  Popelinière  m'en  a  parlé  lui-même 
comme  je  vous  l'ai  dit.  Je  ne  Ten  fais  point  ressouvenir.  Je  le  vois 
très  rarement,  et  comme  il  n^es^t  lîbéral  que  par  humeur,  je  ne  serais 
pas  plus  surpris  qu'il  s'avise  de  remplir  ou  de  supprimer  cette  inten- 
tion honnête  de  sa  Temme,  Dieu  le  bénisse,  avec  toutes  ses  riebessesî 
Je  Skih  plus  heureux  que  lui  et  ne  regrette  que  M™"  de  la  Popelinière, 
dcmt  je  me  consolerais  si  je  pouvais  espérer  de  la  revoir. 

Il  me  semble  que  VHistloire]  dt  Picire  le  Grand  tient  bien  fort  à  la 
guéri»ou  de  riiydropisiti  de  la  douce  et  clémente  Élisabetii  Petrovna. 
Cependant  cette  histture  me  semble  être  une  occupation  el  un  ouvrage 
pfcicn  ci»nvenable  à  votre  âge  el  û  voire  savoir- l'aire.  Vous  y  travaillerez 
sans  ces  peines  et  ces  inquiétudes  desprit  que  vous  avez  éprouvé[es] 
eu  composant  vos  poèmes  dramatiques.  Le  triomphe  nen  est  pas  si 
brillanl,  mais  il  est  solide^  dnrrible  et  plus  généra L  Ainsi  je  ressens 
uîi  plaisir  extrême  eti  apprenaut  que  %'ous  n'abandonnei  pas  cette 
HUtoire  générak,  si  neuve  et  si  Intéressante,  Ne  voua  lassex  pas  de  la 
corriger,  de  Taugmenter  et  de  Te  m  bel  Ur.  Je  duis  vous  envoyer  à  ce 
sujet  incessamment  un  Mémoire  et  des  matériaux  sur  le  Commerce  qui 
vous  fourni  ron  t  une  bonne  digression.  C'est  M*  de  Gournai,  Intendant 
du  Commerce,  d*UD  esprit  fort  pénétrant  et  lort  instruit  qui  me  la  doit 
remettre. 

A  regard  des  airaires  du  nord  de  l'Allemagne,  je  crois  que  nous  ne 
sommes  pas  mieux  instruits  que  des  souris  dans  un  vaisseau  de  l'iu- 
iention  de  ceux  qui  le  conduisent*  Il  faut  être  comme  vuus  en  relation 
avec  les  principaux  acteurs  respectifs  de  la  grande  manœuvre  qui  se 
voit  si  confusément.  Que  votre  disciple  roi  se  serait  attiré  d*éloges  s*il 
avait  mis  en  pratique  ce  qu*il  a  si  bien  dit  que  rhumanité,  vertu  si 
nécessaire  aux  Princes,  était  peut-être  leur  unique  vertu.  Je  Unis  en 


1.  Marie*Anne-Jeaniie-Pr&ac<^i^  Sauvagel  de»  Claux,.  épouse  du  comte  Qiarles- 
Françoîâ  <Je  Frouky  (I683-17U)  dcpuii  le  mois  de  janvier  1113,  belle-sœur  du 
tïaiUJ  de  Froulay  dont  il  est  souvent  pat  lé  Uan»  la  Correapûntlaiice  de  Voll&ire. 
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VOUS  exprimant  une  grande  gatisraction  sur  lexislence  de  la  vérilable 
Jeanne,  earj^ainte  autant  voire  gloire  que  votre  bonne  santé. 

M"*  la  Comtesse  de  Montmorency  est  si  charmée  et  si  jalouse  des 
leltres  que  vous  m'écrivez,  que  je  crois  qu'elle  vous  écrira  au  premier 
jour'* 

XVI 

SI  décembre  t  Paris  [îmih 

J'ai  parcouru  avec  bien  de  la  âalisfaction,  mon  très  illustre  amf,  le 
septième  tome  de  VEncijclop^difi  qu'on  m*avait  prêté  pour  quelques 
jours.  J'y  ai  lu  vos  dix-sept  articles»  et  vous  ne  cessez  point  de  me 
paraître  un  esprit  prodigieux»  M,  Dalemberl  dans  l'éloge  de  M.  Du- 
marsais  et  dans  rarticle  de  Genève  y  eipoae  avec  adresse  et  avec  un 
style  exact  et  tempéré  des  vérilés  que  nuls  autres  n'auraient  jamais  le 
courage  de  dire.  Je  crains  pourtant  que  quelques*uns  de  ces  bons  soci- 
niens  ac  fâchent  qu'on  mette  ainsi  leur  clergé  à  découvert  et  quils  no 
le  récusent.  N'y  en  a-t-il  pas  parmi  eux  qui  ressemblent  a  un  certain 
joueur  la  Motte  à  qui  on  s'avisa  de  dire  en  face  qu'il  était  un  grand 
fripon;  je  Je  sais  bien,  dit-il,  Monsieur,  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
le  dise  et  vous  m'en  ferez  raisun.  Et  en  elTet,  il  se  vengea  et  tua  son 
homme.  Il  en  pourrait  [être]  des  théologiens  comme  du  fripon,  ils 
pourraient  combattre  M,  Dalennbert  et  n'en  être  pas  moins  francs  soci- 
niens.  En  attendant»  les  Jésuites  vont  publier  un  écrit  périodique  inti- 
tulé la  Heligion  vengée,  dans  lequel  ils  combattent  Mylord  Bolingbroke, 
M.  de  Montesquieu^  M.  de  Buiïon,  Dalembert,  Diderot,  Rousseau  et 
VEsMt  sur  l^hhtoire  universelle.  Ils  font  précéder  ce  grand  ouvrage 
d'une  satire  allégorique*  assez  ingénieuse  et  assez  piquante  dans 
laquelle  ils  vous  appellent  des  cacouacs,  d'après  le  mot  grec  kako$ 
méchant,  et  tâchant  de  vous  rendre  aussi  odieux  qu'il  leur  est  possible. 
Vous  recevrez  vraisemblablement  ce  petit  recueil  d'injures  presque  en 
même  temps  que  ma  lettre.  On  prétend,  et  il  est  très  vraisemblable, 
que  le  fiel  de  ces  gens  de  bien  ne  s'est  fermenté  si  violemment  que  pour 
empêcher  il.  Diderot  d'être  reçu  à  l'académie  des  sciences. 

Est' il  vrai  que  l'abbé  de  Brades  a  été  convaincu  de  trahison  parle 
roi  de  Prusse  et  conduit  poings  et  pieds  liés  dans  la  forteresse  de 
Spandau? 

VIphigénie  de  M,  de  la  Touche  qui  est  imprimée  *  et  qui  vient  d'être 
reprise  de  ta  manière  du  monde  la  plus  brillante  vient  de  m\Hre  envoyée 
de  la  part  de  Tau  leur  avec  une  lettre  pour  vous.  Je  l'ai  envoyée  hier 
au  soir  à  M*  Bouret  pour  la  faire  partir  sans  lavoir  encore  lue. 


1.  Réponse  de  Voltaire  le  20  novembre. 

3*  Répanse  k  une  lettre  de  Voltaire  du  1  décembre. 

3.  Nouv§au  M^moh*€  pow  Jiei'fir  à  V histoire  des  Cacouacë  (par  riiUtorîographe 
Horeau),  Amsterdam ,  1151,  in-tâ. 

4,  Paris,  Ducbaane,  1158,  in42. 
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M.  le  Franc  n*est  pas  plus  destiné  à  faire  fortune  que  ses  ouvrages. 
M"*  Dufort  dit  qu'elle  s^est  amusée  de  ce  mariage  comme  d'une  plaisan- 
terie et  d*an  château  en  Espagne,  et  en  effet  elle  aurait  sacrifié  deux 
cents  mille  livres  de  rentes  pendant  dix  ou  douze  ans  et  perdu  la  liberté 
la  plus  riche  que  Ton  connaisse.  Elle  est  allée  en  divertir  le  comte  d*Âr- 
genson  aux  Ormes  Saint-Martin.  Cette  aventure  est  un  second  tome  à 
M"*  M alerais  de  la  Vigne. 

11  va  paraître  une  édition  des  œuvres  de  Montesquieu  en  6  voU  que 
M"*  la  duchesse  d*Aiguillon  et  M"«  Dupré  de  Saint-Maur,  déposi- 
taires de  ses  mss.  ont  commis  aux  soins  de  M.  Mesnard.  Elle  sera 
en  3  vol.  in-4«  ou  en  6  in-12. 

Les  derniers  vingt  millions  d'augmentation  de  rentes  viagères  seront 
remplies  avant  la  Qn  de  Tannée,  il  n'y  en  a  plus  que  trois.  Gela  ne  me 
regarde  guère  car  je  n'ai  rien  à  y  mettre.  On  s'attend  que  M.  le  duc  de 
Nivernais,  M.  le  marquis  de  Mirabeau  et  l'évéque  d'Autun  vont  être 
nommés  pour  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Si  M.  le  Dauphin 
y  a  quelque  crédit,  ce  serait  M.  de  la  Vauguyon  et  l'évéque  de  Verdun 
Nicolaî...  Breslau  assiégé  par  le  Roi  de  Prusse,  et  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  séparé  par  l'Aller  et  vis-à-vis  des  ennemis  pour  leur  donner 
bataille  nous  donnent  beaucoup  d'inquiétudes.  Tous  ces  gens-là  tra- 
vaillent pour  vous  faire  multiplier  les  articles  de  V Histoire  universelle 
depuis  la  paix  d'Utrecht.  Cela  vous  pourra  bien[tôt]  prendre  une  autre 
division. 

Je  suis  étonné  que  vous  ne  soyez  point  encore  à  votre  maison  d'hiver  * . 
M.  Darget  avec  qui  je  me  rencontre  tous  les  vendredis  chez  madame 
Dupin,  me  fit  part  de  votre  dernière  lettre.  Vous  n'y  parlez  point  de 
VHistoire  de  Pierre-U- Grand  que  je  crois  cependant  fort  avancée.  Vous 
allez  avoir  une  guerre  à  soutenir  avec  d'autres  philosophes  contre  des 
fanatiques  et  des  enragés  qui  débutent  par  des  injures.  Je  vous  assure 
qu'on  en  est  déjà  fort  offensé,  et  qu'on  vous  croit  tous  fort  capables 
de  les  confondre,  mais  on  voudrait  vous  voir  occupes  d'autre  chose. 
Valê\ 

W. 

XVll 

9  mai  [1758]  *. 

Mercure  Marmontel  me  fait  l'honneur  de  faire  passer  sa  lettre  par 
mes  mains  pour  vous  la  présenter.  Vous  aurez  su  à  quelles  conditions 
il  a  60  le  brevet.  Il  y  a  vingt-et-un  mille  trois  cents  livres  de  pensions 
qo'oD  prélève  avant  tout.  Il  est  chargé  des  frais,  il  a  le  reste  pour  lui. 
On  dit  qu'il  en  retirera  plus  de  deux  mille  écus.  Il  faut  ajouter  aussi 
qoesi  quelque  homme  de  lettres  est  plus  propre  à  bien  remplir  et  amé- 

1.  De  Lausanne. 

2.  Réponse  de  Voltaire  le  5  janvier.  On  n*a  pas  les  réponses  de  Thieriot  aux 
lettres  du  21  Janvier,  1  mars  (réponse  le  14),  18  et  22  mars. 

3.  Cette  lettre. croisa  une  lettre  de  Voltaire  du  8  mai. 


liorer  celle  compilation  qui  esL  assez  du  goôt  géoémlt  c'est  !uî,  cerlni- 
ti6mL'[kt.  Aussi  le  public  n'a4-il  demandé,  rra-Uil  nommé  que  luT  II  est 
leçon d  el  laborieux ♦  11  sufiira  à  lout,  c'esl-è-dirc  qu'il  ne  quiliera  pas 
M«  de  Marigny  qui  lui  promel  un  logement  au  vieux  Louvre. 

Le  destin  de  la  Filk  d'AnsUde  *  a  été  des  plus  malheureux.  Pourquoi» 
quanti  on  a  une  répulalion  faite  et  qu'il  est  évident  qu*on  ne  l'aug- 
mentera pas,  aller  se  creuser  une  source  de  rhagriu,  car  voilà  ce 
que  j*avais  vu  qu'il  en  résulterait.  J'étais  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
avaient  trouvé  l'ouvrage  froid  tt  sans  intérêt.  Quelqu'un  a  fort  bien  dit 
qu'elle  avait  gagné  un  bilïet  à  la  loterie  et  qu'elle  a  été  s*y  remettre, 

IS Encyclopédie  est  toujours  suspendue.  Cette  alTaire  entre  les 
libraires  et  les  auteurs  est  aussi  dirOcile  à  arranger  que  la  paix  entre 
les  puissances  de  l*Ëunipe. 

Votre  évèque  de  Monlniuge  ^  a  pris  part  à  un  ballet  de  Mondonville 
qui  n*a  pas  réussi,  excepté  Faete  de  Psyché  par  votre  évéque  qu'on  dit 
devoir  rester  au  théâtre. 

La  belle  édition  des  œuvres  de  M,  de  Montesquieu^  parait.  Les 
corrections,  les  addîtiouï^,  la  table  des  matières  et  tout  ce  qu*on  y  a 
joint  méritent  d'être  lu  et  examiné. 

C'est  pour  la  troisième  foii  que  je  vous  écris,  mon  ancien  et  illustre 
ami  depuis  le  22  mars.  Vous  voyez  que  de  part  et  d^autre 

Hanc  veniam  pelimusque  damusque  vicîseim. 

Vak  et  ama.  Votre  ancien  ami. 

Thiehiot. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  réunion  de  M"^"  Denis  et  de 
M"*'  Fontaine  que  vous  alle^  posséder  longtemps  et  à  qui  je  présente 
mcâ  respects. 


XVIU 


12  seplembra  à  Paris  [175%]. 

J*avaîs  recueilli,  mou  très  cher  et  très  illustre  ami^  pendant  votre 
séjour  à  Mannlieim  *  des  anecdotes  sur  Pierre-lc-Grand  et  sur  Timpéra- 
Irfce  Calherine  qui  me  parurent  très  intéressantes.  M.  Tabbé  Ménet, 
homme  d'esprit,  de  goût,  et  passionné  pour  vos  ouvrages  m'en  lit 
part,  et  je  les  obtins  plus  facilement  de  lui  qu'il  ne  lui  fut  aisé  de  les 
avoir.  Je  laisse  à  M.  Florian  son  ami  à  vous  apprendre  combien  son 
caractère  et  sa  société  sont  aimables.  Vous  crojez  bien  que  nous  avons 
fait  toutes  les   recherches   possibles  pour  découvrir  Tau  leur  de  ces 

1.  Comédie  en  cinq  aet«H  de  M"'  de  Grariigny,  représentée  pour  la  prâmière  îoH 
aux  Pranyais  le  29  avrO  1751^^ 

2.  L'abbé  de  VôbeQon. 

3.  Amsierdam  (Parisi  Ptsâot),  'à  vol.  in-i«  1758, 

4.  Où  Vallûire  avait  passé  Le  mûia  de  Juillet  duprèâ  de  rÉlecleur  pal&lio*^ 
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Mémoires,  et  aous  eo  sommes  encore  k  y  parvenir.  Il  y  a  déjà  quelque 
temps  que  je  ne  Tai  vu,  peut-être  aura-t-i!  été  plus  heureux  que  moî* 
Ou  dit  que  vous  avez  eu  toutes  sortes  d*agréments  à  la  cour  Palatine, 
et  que  vous  y  aviez  été  comblé  de  faveurs  et  de  générosités.  Si  vous  eu 
ave2  remporté  une  bonne  aanté,  cela  vous  encouragera  à  faire  quelque 
voyage  qui  tous  rapprochera  de  nous,  surtout  si  voug  raitas  quelque 
acquisition  en  Lorraine  comme  on  en  a  beaucoup  parlé,  *le  ne  suis 
pas  si  dispos  que  vous  pour  voyager;  j*ai  laissé  partir  M,  et  M™*'  la 
comtesse  de  Montmorency  pour  aller  commander  à  Sedan,  et  j'ai 
préféré  ma  vie  douce,  commode  et  tranquille  au  bruit  des  oanuns,  des 
tambours,  des  festins,  des  bals  et  des  fêtes  qulïs  voulaif.^nt  me  faire 
entendre  et  partager.  Je  suis  resté  ici,  et  j'aî  le  plaisir  d'éprouver  que 
je  leur  suis  plus  utile,  et  plus  agréable  par  conséquent,  que  Je  pourrais 
l'être  à  Sedan. 

On  vous  aura  fait  savoir  tout  le  fracas  qu'aura  fait  ici  le  livre  de 
M.  Helvétîus',  La  Cour  en  a  témoigné  un  scandale  des  plus  marqués, 
La  Reine  et  M.  le  Dauphin  en  étaient  les  chefs.  Les  Jésuites  qui  se 
fourrent  partout  et  qui  veulent  faire  les  importants  ont  voulu  s'emparer 
de  cette  affaire.  Ils  Tont  conduit'e]  avec  toute  Tastuce  et  la  friponnerie 
dont  ils  sont  capables.  Ils  ont  fait  les  chattemites  auprès  da  fauteur 
et  se  sont  fait  ensuite  ses  persécuteurs,  lis  ont  commencé  par  la 
douceur  et  ont  G  ni  par  les  menaces.  Ils  lui  ont  présenté  la  Bastille,  la 
perte  de  sa  charge,  ou  une  rétractation  à  soigner  toute  des  plus  forlen 
et  des  plus  humiliantes  qu'un  ait  jamais  produil[e].  Il  a  fait  comme 
Galilée,  il  a  cédé  à  la  violence,  et  il  a  très  bien  fait,  car  ou  le  plaint, 
et  il  n'en  est  que  plus  aimé  et  estimé. 

*  J'ai  lu  son  livre,  et  je  Tai  lu  comme  M,  Locke  conseille  la  première 
lecture  de  son  Entendement ^  Il  m'a  très  fort  intéressé  malgré  toutes  les 
imperfections  des  talents»  du  bel  esprit  et  du  génie  de  Tauteun  II 
manque  plus  souvent  par  les  formes  que  par  le  fond.  Il  a  souvent 
de  ta  finesse  et  du  goût  et  les  fait  souvent  désirer.  Enfin,  il  est  fort 
iQégaL  mats  11  n  est  jamais  ennuyeux.  Voilà  Fi  m  pression  qull  m'a 
failli. 

On  représente*  aux  Fraogais  une  noire  tragédie  d'Hypermnesire  par 
M.  Lemîerre  qui  a  remporté  quatre  fois  le  prix  de  rÂcadémie.  Il  me 
semble  qu'elle  a  le  premier  sort  heureux  d*fphigénie  en  Tau  ride  pour 
la  représentation  mais  je  crains  qu*à  la  lecture  elle  ne  suit  pas  distin- 
guée  de  Taotre.  Je  ne  Tai  point  vue,  mais  je  Fai  entendue,  la  versiB- 
cation  mVn  a  semblé  médiocre  en  général  et  la  pièce  m*a  surpris  et  ne 
ma  point  touché. 

La  levée  du  siège  de  Louisbourg  est  une  chimère  dont  les  gens 
sensés  D*ont  point  douté  longtemps.  Mais  il  ne  nous  est  point  encore 
arrivé  de  nouvelles  directes,  nous  n  en  savons  que  ce  qu'il  a  plu  aux 


f.  L'EspHi,  1758,  in-4* 

2.  Pour  la  premièra  fois  le  3t  &oùt. 


im 
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Anglais  de  nous  en  faire  savoir,  vi  il  y  a  daus  toute  leur  [conduite] 
tant  de  manœuvres  et  de  circonstanceg  si  bizarres  qu  on  ne  serait 
guère  surpris  si  Ton  apprenait  que  le  sièj^e  îùi  levé.  Ils  sont  devant 
Saint-Mato  et  M*  le  duc  d'Aiguillon  a  écrit  au  Hot  qu*il  irait  les  attaquer 
le  6  à  la  tète  de  dix  mille  hommes* 

Le  Roi  de  Prusse  vient  de  perdre  une  grande  bataîlJe  contre  le» 
RusseSf  notre  Cour  en  a  l'avis,  mais  point  de  détails.  Le  prince  des 
Deux-Ponts  6*est  rendu  maître  du  camp  de  Pirna.  Le  prince  Henri 
n'est  plus  qu'à  la  tête  de  si^  ûiille  hommes,  repoussé  dans  Dresde  et 
coupé*  On  dit  que  les  Russes  onl  pris  leur  revanche  avec  usure  sur 
les  Prussiens  dans  €ette  seconde  bâtai lle>  Il  semble  que  le  Roi  de 
Prusse  sera  dans  peu  comnie  le  cerf  aux  abois. 

C'est  k  M.  Trorîchin  de  Lyon  quV.mt  été  adressés  pour  vous  les 
manuscrits  sur  la  Russie  et  un  petit  volume  intitulé  la  France  liuéràire^ 
qui  m'a  paru  devoir  vous  satisfaire  sur  le  catalogue  que  vous  me 
demandiez  des  livres  les  meilleurs  qui  ont  paru  depuis  dît  ans.  Vous 
y  trouverez  les  bons  et  les  mauvais. 

Salut  et  bon  vice,  mon  très  cher  et  très  illustre  ami,  je  vous 
ctobrasse  bien  tendrement  et  je  suis  toujours  votre  fidèle  ami*, 

Thiebiot. 
XIX 

0!  que  votre  lettre  m'a  fait  de  plaisir»  mon  très  cher  et  très  illustre 
ami,  tout  y  respire  votre  prospérité,  voire  bonne  humeur,  et  voire 
bonne  santé.  Youa  avez  révéré  vos  dieux  Pénates  plus  gaimeat  que 
vous  les  avez  quittés. 

Il  nie  semble  qu  on  vous  a  grossi  les  succès  apparenta  du  roi  de 
Prusse  sur  nos  bons  alliés  d'Astrakan  et  d'ArcliangeL  Cest  Teâprit  de 
Genève,  comme  il  le  fut  dit  il  y  a  peu  de  jours  à  M.  Crommelin  '  qui  en 
rougit  plus  quHl  ne  voulait  et  qui  en  resta  fort  décontenancé.  Pour 
nous,  nous  sommes  forts  reconnaissants  envers  les  Russes,  nous  savons 
qu'il»  ont  combattu  avec  valeur  et  acharnement  et  que  s'ils  ont  perdu 
20000  hommes,  te  roi  de  Prusse  en  a  perdu  pour  le  moins  autanL  La 
position  où  il  se  trouve  avec  son  frère  iJenri  n'est  point  une  suite  de 
succès,  et  je  vois  qu'avec  moins  de  grandeur  d'âme  et  de  valeur  que 
Charles  Xll,  il  aura  été  la  ruine  de  ses  peuples,  la  désolation  de  sa 
famille }  et  qu'il  aura  perdu  ses  Élal^  et  sa  couronne  avec  plus  d'esprit 
et  plus  d^arL  En  un  mot,  c'est  un  homme  plus  singulier  que  grand 
homme.  11  a  porté  bien  loin  les  qualités  de  son  esprit^  et  il  n'a  été 
qu'un  hypocrite  des  vertus  dont  il  croyait  avoir  besoin*  Il  a  été  aussi 
déloyal  ami  qu'il  est  dangereux  ennemi.  Il  a  parlé  d'un  de  ses  ancêtres 

t.    Deiixièine  édition  de  la  bibliographie  de   Tâbbé  de  Lu  Porte,  Pariât  veuve 
Ouchesne,  1758,  in'24, 
■2.  Héponse  de  VoHatre  le  17  septembre. 
3.  Mînîâlre  de  Genève  à  Paris,  <• 
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qu*on  appelait  le  sanglier  de  rMlemagne,  et  il  en  sera  nommé  le  loup- 
cervier. 

Nous  avons  de  grandes  espérattces  que  ChanderDagor  et  Madras  sont 
pris,  lî  me  semble  que  cehi  conipenst!  biea  Louisbourg^  Vous  déabs- 
pérez  bien  a  propos  de  la  Uépublique  tandis  que  le  nom  de  Richelieu 
est  8Î  l'atal  aux  Anglais  :  Tun  nous  prend  Port-Mabon,  l'autre  sauve 
Saînl-Malo.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  Anglais  reviennent  §nr 
nos  bords*  tb  ont  acheté  bien  cher  le  petit  ravage  de  Cherbourg,  et  je 
serai  aussi  gaillard  et  aussi  bon  fol  que  vous  tant  que  ia  main  droite 
de  nos  payeurs  de  rentes  ne  sera  pas  estropiée.  Vos  lettres  valent 
mieux  pour  moi  et  me  réjouissent  plus  que  nos  pJus  belles  comédies  de 
ce  temps;  ce  ne  sont  que  d'ennuyeux  sermons  et  des  radotages  de 
morale  commune.  On  dît  que  vou;^  devez  nous  en  délivrer  par  une 
Fenimfi  ijui  [s]  toujours  raison  *.  Nous  vous  en  serons  bien  obligés,  car 
on  ne  rit  guère  depuis  longtemps  dans  tù  pays-ci-  J'en  attribue  la 
cause  à  Tintêrét  et  au  désir  de  faire  fortune,  qui  domine  généralement 
tous  les  esprits.  Le  triste  Jean-Jacques  est  douiioé  par  une  autre  folie, 
c'est  de  déclamer  tour  à  tour  contre  tous  les  talents  dans  lesquels  il 
s^est  exercé.  Il  en  veut  présentement  à  la  comédie;  je  lui  pardonnerais 
si  le  public  n'avait  pas  déjà  décrié  les  siennes.  On  parle  depuis  trèa 
longtemps  d'une  lettre  k  M.  Dalembert  contre  Tarticle  de  Genève  dans 
rEncyclopédie,  On  dit  qu'elle  n'a  point  paru  parce  qu  aucun  de 
ses  amis  ne  Ta  approuvé. 

Je  vois  souveut  le  damné  Helvélius,  mais  le  diable  Ta  transporté 
dans  son  beau  paradis  de  Voré.  Les  Jésuites  ont  imprimé  et  débitent 
tout  ce  qulis  lui  ont  fait  signer.  On  serait  fort  fâché  que  tout  ce  qu'ils 
lut  ont  fait  dire  fût  moins  ridicule.  It  est  très  difficile  d'avoir  ce  livre, 
cependant^  niaïgré  cette  sainte  paresse  que  je  chéris  si  fort,  je  vous  en 
procurerais  un  exemplaire  au  même  prix  raisonnable  qu*il  s'est  vendu, 
et  je  le  ferai  partir  dans  la  semaine  par  la  diligence  de  Lyon  pour 
M.  Tronchin,  It  faut  encore  vous  faire  part  de  deux  très  jolis  couplets 
qui  regardent  plutôt  l'irabécilité  de  Tercier,  un  des  premiers  commis 
du  bureau  des  affaires  étrangères  que  les  opinions  d'iielvétius  l 

Admirez  cet  Écrivain-là 
Qui  de  fE$prii  intitula 
On  livre  qui  n'est  que  matière, 
Laire  la,  laire  lanlaîre, 
Laire  la,  laire  tanla. 

Le  Censeur  qui  Texamma 
Par  habitude  imagina 
Que  G^était  affaire  étrangère 
Laîre  la,  etc, 
Laire,  de. 


1,  La  Femme  qni  a  raiêùn,  comédie  en  3  acles,  en  vers,  par  M.  tle  Vûllaïrep 
doancÊ  iur  le  théâtre  de  Carouge  près  Genève,  en  1153,  Genève  (Haris,  Lambert), 
1159,  in-12. 
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Le  inanuaerît  Ménet  vous  est-il  parvenu?  C*esl  Fabbé  Birague  qui  l'a 
adressé  à  Lyon  à  M*  Tronchia  qui  est  cause  que  M*  Dautnart  ne  voua 
Fa  pas  porté.  Il  s'était  chargé  de  me  le  venir  demander  à  son  départ. 

Le  IWrû  de  V Esprit  bien  broché  sera  remis  au  laquais  de  M"''  Fon- 
taine sll  n*est  pas  partie  quand  on  me  rapportera. 

Il  %^ouB  sied  bien,  malin  vieillard,  d'être  actif  et  laborieux.  Vous 
croisse!  toujours  en  fortune,  en  renommée,  et  vous  parez  [dejrinunortalité 
la  plus  pnifonde,  et  jusqu'où  sont  les  plus  insignes  et  Jes  plu^  beaux 
génies;  moi,  ehéUf,  sans  talent,  et  sans  la  moindre  faveur  du  Ciel,  je 
tue  suis  rendu  justice,  et  je  m'en  suis  tenu  au  pain  et  à  l'eau  de  la 
paresse  avec  votre  amitié  que  je  préfère  à  toul^ 


XX 

14  ûctobrâ  ft  Paris  [m% 

Vous  avez  beau  nous  le  dire,  le  roi  de  Prusse  a  beau  nous  récrire, 
nous  sommes  toujours  ici  convaincus  que  nos  amis  les  Russes  ont 
gagné  la  bataille  du  15,  qu'ils  se  sont  toujours  maintenus  sur  leur 
champ  de  bataille,  qu'ils  y  ont  perdu  15  0t>0  hommes  et  le  îloi  de 
Prusse  beaucoup  au-delà.  Lisez  surtout  la  lettre  du  général  Fermera 
rimpératrice  sa  maltresse.  Elle  est  simple  et  a  le  caractère  de  la  vérité. 
Je  ne  crois  point  du  tout  que  Frédéric  se  eroie  à  peu  près  au  même 
état  qu'il  était  avant  celte  funeste  guerre. 

J  ai  fait  remettre  à  IVibbé  Birague  un  exemplaire  du  livre  deVEiprit 
pour  radresser  à  M.  Tronebin  en  cas  qu'il  n'ait  pas  d'autre  occasion  de 
renvoyer.  J'y  anrais  joint  celui  de  Jean-Jacques  ^  parce  qu*il  est  digne 
que  vous  le  lisiez  et  qu'il  y  est  fait  mention  particulière  de  vous  et  de 
nos  plus  célèbres  auteurs,  iMais  comme  il  est  imprimé  en  Hollande,  j'ai 
cru  qu'il  en  avait  été  envoyé  à  Genève  ainsi  qu'à  Paris.  Nous  savons 
bien  ici  que  la  comédie  se  joue  dans  les  environs  de  la  sainte  cité,  mais 
nous  doutons  fort  qu'il  s'établisse  jamais  un  théâtre  dans  la  ville. 
Jean  Jacques  s'y  opposa  avec  beaucoup  d*esprit,  de  savoir  et  de  dia- 
leciiquej  et  ne  paraphrasant  au  fond  que  ce  que  disait  M"*  de  Lam- 
bert à  sa  011e  que  si  Ton  en  sortait  avec  admiration  pour  la  vertu,  ce 
n'était  pas  sans  y  prendre  des  impressions  du  vice* 

Je  suis  bien  de  votre  avis  qu'on  n'a  pas  encore  rendu  à  Locke  toute 
l'estime  qui  lui  est  due.  S'it  a  fallu  qu'il  s'étendit  autant  qu'il  a  fait 
pour  confondre  Tignorance  et  la  prévention  de  ses  compatriotes,  cela 
est  devenu  encore  plus  nécessaire  pour  les  nôtres^  puisqu'Helvétïus, 
l'abbé  de  Condiltae  et  plusieurs  hommes  d'esprit  ses  commentateurs 
ont  peine  à  établir  les  vérités  que  ce  grand  homme  a  éclairci[es]  et 
sont  persécutés  comme  ses  disciples. 

M,  Hume  me  parait  le  plus  distingué  de  tous.  Cependant  je  trouve  de 

Il  Ùéponwt  ût  Voltaire  le  3  octobre. 

2.  Lëiire  à  M,  ifAiemhert  Mur  Vartich  Genève^  ÂinstÊrda.m,  t7l8#  îa-8. 
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rtaégalUé  dan?  ses  ouvrages.  Le  ciciq[aîèmej  vo![yme]  *  que  j*ai  lu  der- 
niereiHÊnt  en  ûontictit  plusieurs  qui  s^ont  fort  au-dessous  de  VNi&[itjire] 
naturHîe  de  la  /{eiigion  ^  Il  est  plus  serré  que  son  maître.  Aussi  écrit-il 
plus  de  soixante  [ans]  après  lui,  et  pour  des  lecteurs  qut  an  oui  été 
instruits. 

M*  Gravelot  m'a  fait  voir  dix-sept  dessins  pour  décorer  M***  Jeanne 
qui  ni*ont  paru  très  bien  rendus,  et  qui  m'annoncent  en  même  temps 
beaufoup  de  changemenls  que  vous  y  avez  faits.  J*en  suis  bien  aise,  car 
j>  reviens  souvent  pour  me  tenir  en  belle  humeur. 

[1  n*y  a  je  croîs  dans  les  manuscrits  Ménel  que  FalTaire  des  Strélltz 
que  vous  excepterez.  Que  dites-vous  de  Tattental ^contre  le  roi  de  Por- 
tugal? Nous  en  attendons  des  éclaircisàements.  Quelques-uns  des  assas- 
sins sont  arrêtés^.  Il  avait  été  saigné  cinq  fois  au  départ  des  lettres  qui 
nous  l'ont  appris.  H  a  déclaré  la  régenre  de  la  reine  qu*an  dit  être  en 
grossesse.  Le  bruit  courut  aujourd'hui  qu'il  esït  mort* 

Voici  encore  une  triste  et  étrange  nouvelle.  On  dit  que  le  roi 
d'Espagne  a  Tesprit  atla^^ué  d^airaibltssemenl  et  qult  est  question  de 
l'ftagmger  à  abdiquer,  et  à  appeler  don  Carlos  pour  lui  succéder.  On 
craint  que  cet  événement  qui  doit  produire  divers  arrangemenls  ne 
nous  cause  encore  d'autres  guerres. 

Le  cardinal  de  Bernis  a  reçu  la  barette  du  roi  avant  son  dépari  pour 
Fontainebleau,  et  on  a  su  en  même  temps  que  le  cardinal  An^hinto^ 
avait  été  empoisonné  et  était  mort  en  sortant  de  table.  On  m'a  dit  qti*il 
paraissait  une  vingtaine  de  vers  aiïreux  contre  le  premier  cardinal  et 
qu'on  les  attribuait  au  roi  de  Prusse, 

M'**  la  duchesse  d* Aiguillon  et  M'^*  la  comtesse  d'Egmont  sont  de 
relouf  et  j*ai  appris  que  M.  le  maréchal  de  Hichelieu  ne  reviendra 
qu*au  printemps.  Mes  Montmorency  resteront  aussi  tout  T hiver  à 
Sedan  où  ils  me  font  rbonneur  de  me  souhaiter;  mais  vous  auriez  la 
préférence  si  je  pouvais  m'arracher  de  Paris  où  je  suis  autant  en  exer- 
cice que  si  je  voyageais  bien  loin.  Vak  *, 

(.4  tuwre.) 

i .    Des  fJButjrt*  philoêophiqve*  publiées  en  français  pâf  Blé  ri  an  à  AiRâterdam^ 
citez  J*^H.  Sçlineider,  âou^  les  dates  de  1758-1160^  5  voL  tn-12. 
3E.  Au  tome  IIJ  de  Tout  rage  t^Messus. 

3.  Alberie  Ar^inio,  archevêque  de  Mce  M  gouverneur  de  Borne,  iS9â-lTS&, 

4.  Cfilte  lettre  se  croisa  avec  celle  de  Voltaire  du  S  ocLobre* 
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(jLfLLAUMÊ  (îrszvB.  Molière  et  TEspâgiie.  (Éludes  cHUques  de  liltératur 
comparée.  II).  Pan\  Champion.  1907,  m-16,  33â  p. 

M.  llasînr,  après  avoir  il  y  a  quelques  ans  essayé  de  baisser  ^^  le  piédesla 
ifop  haul  /.  de  Corneille,  cherche  celte  fois  à  reviser  m  la  renommée  uti  peu^ 
sur  [ai  Le  n  de  Molière  qu'il  trouve  ^  moins  grand  n  que  nou5  autres-  Si  la 
gloire  de  U.  est»  â  ses  yeux^  r^  légèrement  ternie  j«  sur  la  scène  où  il  ninme^ 
et  si  eu  France  — à  en  croire  M.  H.  —  son  culte  «  est  entretenu  par  la  Iradi- 
Uon  livresque  îi,  tandis  qu'à  Tetranger  m  ou  le  lit  et  ou  le  jowe  encore  h  : 
néanmoiQS  la  plupart  des  critiques  français  sont  toujours  des  molieromanes 
qui  ne  cessent  de  u  porter  aux  nues  le  génie  de  M.  »  <«  Les  éludes  sur  SI.  siuit 
la  plupart  des  panégyriques  qui  frisenl  parfois  le  mau¥aîs  goût...  On  a  épuisé 
eo  sa  faveur  toutes  les  épi  t  h  êtes  laudatives  de  la  langue  française  qui  eu  est 
si  riche;  on  a  même  inventé  d'ingénieuses  théories  pour  transformer  ses 
défauts  en  qualités  êminenies  -.  Même  en  Allemagne,  en  dépit  de  Schlegel 
'I  dont  louiez  les  appréciatioTis  ne  sont  pas  a  rejeter  ♦»,  on  professe  **  une 
admiration  sans  réserve  n,  la  plupart  des  critiques  allemands  eux  aussi  -^  por- 
tent  aux  nues  le  génie  de  ÏL  »%  trop  ndèles  disciples  en  ce  point  de  Gœthe 
qui  admirait  ioflnimejit  M,,  à  f)eu  près  comme  Balzac  qui  voyatt  en  Walter 
Scott  le  premier  romancier  du  monde.  *'  Tous  deux  ont  pu  se  tromper.  » 
Etmrè  humanum. 

M«  H.  tâche  donc  de  réagir  contre  cette  «  admiratioo  exorbitaiite  de  la 
critique  oftlciellc  >?.  Ënlreprise  assez  hardie  puisque  les  français  a  se  hAlentà 
reicèa  n  de  traiter  un  critique  étranger  de  trantoêenfreti$er  si  ses  jugenicnts 
ne  sont  pas  favorables  a  leurs  grands  poètes.  Cela  se  peut,  à  moins  qu'ils  ne 
s'&visent  de  lui  accorder  des  coiironneB  acadëmiquesT  car  cela  se  fait  au^si 
parfois  en  France,  témoin  Tauieur  de  Corneilk  et  le  ihéûtre  cêpagnoL  lauréat 
de  rAcadêmie  Française.,,  Et  M.  H.  se  fait  fort  de  «  ruiner  un  grand  nombre 
d'opinions  fausses  n.  Voyons,  par  quelles  vues  aussi  nouvelles  que  justes 
réussit-il  à  refaire  le  bilan  de  M,? 

il  Ce  qui  élève,  selon  nons^  M,  au-dessus  de  ses  contemporains  et  ses  sticoes- 
Fenr<ï,  écril-tl.  c'e^i  sa  qualité  de  penseur,  de  philosophe  »,  car  M.  rie  se  lasse 
pas  de  nous  enseigner:  <t  A  aller  contre  nature  on  s^expose  à  un  échec  ridicule 
et  lamentable,  m  C'est  ce  que  relevait  toujours  le  regretté  Brunetière  cher  M. 
u  Cette  conception  ne  comporte  pas  nue  morale  trop  élevée  >',  continue  cepen- 
dant M,  H.  en  se  faisant  lècho  de  ropinion  commune  qui  trouve  M.  un  esprit 
bien  terre  à  terre  comme  philosophe  ou  disons  plutôt  comme  moraliste,  pour 
nous  servir  d'une  ex[tression  qui  convient  mieux  à  M.  D'ailleurs  M.  1K  voudrait 
nous  faire  croire  en  même  temps  que  M.,  qui  i*  domine  prodigieusement  son 
aiécïe  o,  est  n  rétcrnel  révolté  v  (pour  avoir  fait  la  critique  satirique  de  son 
époque?),  qu'il  a  deviné  '>  quelques  conlljls  de  la  vie  sociale  d**  Tavenir  » 
(pour  avoir  touché  au  fànintsme  au  xvii"  siècle?)  :  mais  ces  boutades  ne 
doivent  pas  élre  prises  trop  au  sérieux, 

M.  IL  est  déjà  moins  enclianlé  du  peintre  des  moeurs.  «  Le  tableau  que 
danne  Balzac  de  son  époque  vaut  mieux.  »*  Celui  de  H.rluin  de  nous  présenter 
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toute  l'humanité,  comme  l'avaient,  soulenu  quelques  *<  atlmiraieurs  légère- 
ment (?)  indiscrets  "s  est  incomplet  même  pour  ïâ  France  du  wiF  sjjjcle.  (Et 
Shakspeare  épuise-t-il  en  effet  toi*te  [^Augîelerre  de  son  tcmpi?  D'ailleura 
M,  n'a  pas  complètement  omis  Je  Hnancier  ni  i*aduUère  comme  le  croit  M.  H. 
avec  M.  Le  maître  :  voyez  la  Comtesse  irB^cartjafjnus  et  GeovQf^s  DantHn.) 
Ce  lableau,  «\m&  Ton  tienilrnit  d'abord  <t  k  peu  de  chose  pri-s  einct  »),  est 
plutôt  pFU  ^itf\  car  on  ne  peut  être  certain  de  la  lîdelitè  de  ces  peiol lires 
et  &f,  semble  bien  quelquefoiâ  exagérer  Jusqu'à  Tm vraisemblance.  (Mais 
y  a-t*il  eu  jamais  un  poète  satirique  qui  se  soit  absolument  abstenu  de 
toute  char^'e  sur  la  scène V  D'ail'eurs  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  nous 
tromper  :  des  recherches  micii;c  laites  oui  démontré  que  M.  a  élè  un  peihire 
asseï  fidèïe  de  la  vie  conicmporaine  même  là  où  on  l'aurait  pris  pour  un  lan- 
laisisle  artslophanesque.)  Cependant  le  pîus  grand  défaut  de  cette  peinture  des 
mœurs  c'est  qu'elle  a  rendu  ^«  une  griindfl  partie  »  de  Tœuvre  de  M.  m  caduque ^ 
vieillie,  peul-étre  inintelligible  pour  les  temps  futurs,  malgré  ce  qu'il  y  a  en  die 
de  permanent  et  d  universel  '►,  de  sorte  qu'elle  Unit  par  perdre  "  son  intérêt 
unîver?-elT  humain  *i.  Hélas,  où  est  leShakspeare  dont  le  tabl^^au  ne  i^oit  point 
vieillie  cet  ésîardt  Pourtant  les  choses  tten  sont  pas  encore  tout  h  lait  Jâ  où 
M.  [[.  les  croit.  Quand  il  reproche  à  M.  que  ses  personnages  ridicules  se  sont 
dep(ii<ï  l*?tlemeut  transformés  que  l'on  voit  bieti  que  u  le  poète  n'a  livré  à  la 
postérité  que  ressence  de  leur  àmo  «^  qu'est-ce  que  celtii  essence  sinon  une  de 
«es  ^*  vérités  durables  m  que  M.  H.  lui-même  trouve  parfois  dans  la  satire  du 
poète?  Ensuite  M.  H.  est  un  peu  trop  disposé  à  voir  chez  M.  surtout  la  satire 
des  précieuses,  >*  des  perruques  et  des  pourpoints  h,  à  trouver  cbei  lui  tmp 
fi^équcnlefi  ^*  les  allusions  aux  événements  contemporains,  à  cerlainjes  préoccu- 
pations locales  ou  exclusivement  françaises  «s  en  un  mol  toutes  ces  réalités 
contemporaines  nu  cette  crmiair  hmle,  si  vous  voulez^  dont  nous  trouvons  la 
part  Irop  mince  avec  Taine,  Tun  des  iimîlres  de  M*  II.j  pour  ne  citer  ici  aucun 
critique  moliéromane, 

M.  H.  relèi^e  chei£  >i,  la  prépondérance  de  la  comédie  des  mœurs  sur  la 
comédie  de  caractères.  On  l'a  îait  plusieurs  fols  depuis  Vinetjinqu'àM,  Lanson. 
De  même  ce  n'est  pas  M.  H*  qui  a  protesté  le  premier  contre  Terreur  de 
regarder  M.  comme  rinventeur  de  la  comédie  de  caractères,  mais  sM  rcpèlc 
cetle  proieslûlion»  lui  aussi,  ce  n'est  pas  qu'il  admire  trop  cetli*  sorte  dp 
comédie  che^  M,  Au  contrair-e.  Il  msîste  sur  ce  que  l'espr'it  classique  a  dû 
empêcher  la  comédie  de  M.  d'êire  "  universelle,  humaine^  européenne  n^  même 
en  fait  de  caractères,  quoique  .M.  H.  se  montre  d'ailleurs  à  plusieuis  reprises 
hien  pr^t  à  attribuer  les  mérites  et  les  succès  de  M*  moins  a  son  génie  per- 
sonnel qu'a  sa  qualité  de  Français,  à  l'esprit  français  essenlieliement  »  uni- 
versel >*  et  dont  lesprit  classique  n'est  c^*  pend  mit  que  la  forme  la  plus  Bininente. 

€rir  qTrels  sont  les  caractères  que  M,  a  pu  et  dû  créer  dans  le  cadre  clas- 
sique? Des  types  poncifs  quil  est  c<^nsé  avoir  bannis  de  la  scène,  (lléme 
parmi  les  ligures  de  premier  plan!)  Des  abstractions  alfutdées  d  un  nom,  des 
symboles  allé^oriqucfi  d'identités  idéalisées.  »  Des  types  exagéré.*,  tropchari(és, 
parlrmt  invrai-^emblablest  »  Amolphc  et  Alcestc  s^înt  également  (^  un  peu 
va|.'ues.  Tartuffe  *"t  llar|iaj:oo,  qui  u  apparlienuent  aui  ni^^illeures  crcalions 
de  M*  ",  [irésvntent  u  une  image  si  exagérée  du  vice  qu'ils  repré«enlent  qi**ilg  en 
deviennent  irréels  et  presque  f^ux  ^>.  La  ptupari  îles  criln^ues  français  ne  se 
refusenl  pas  k  reconnaître  mal^^ré  leur  molièronianie'?i  que  u  les  personnages 
de  M.,  et  j'entends  les  plus  saillants»  comme  Turlulfe*  tUipagon,  ne  sont  pas 
des  individus  de  chair  et  d*os.  des  êtres  distincts  vivant  de  leur  propre  vie; 
ee  sont  de  véritables  types  allégoriques^  tles  abstractions  perso ntiidées,  des 
généralisations  universelles,  n  Cnnieilie  et  k  ihédire  espagnol  nous  avait  dit 
qu'Alarcon  a  a  de  vrais  caractères,  plu^  vrais,  ]dus  généraux^  plus  humains 
souvent  que  les  types  de  M.  ».  Celle  fois  nous  apprenons  que  même  un  Lope 
peut  se  vanter  d*avolr  peint  des  caractères  u  plus  humains,  plus  vra.is  que 
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ceux  de  M.  ».  Les  successeurs  de  M.  ne  manqueronl  donc  poini  de  savoir 
donner  «  plus  de  variété  -^  aux  caractères  de  M.  ébauchés  ou  liiilivenieTit 
l  racé s. 

Toutes  ces  phrases,  en  dépit  de  quelques  renchérissements,  sont  qoïs  vieiïles 
coouaissaneea.  Si  par  hasard  nous  Tavions  oublié,  M.  H.  nous  le  rappelle  en 
repruduisant  le  lejtle  de  ses  maîtres,  parfois  in  ea^tenao.  Il  elle  ua  peu  tout  le 
mondef  en  remontant  à  Pènelon  qui  avait  blâmé  M.  de  «  forcer  la  nature  **. 
i<i  DorS'tu  content^  Fontaine?  *•  ¥À  toi*  pauvre  auteur  de  la  Criti*iiie  de 
l'écok  des  Femmeul)  ïl  invoque  M.  Stapler  et  Petit  de  Julîeville,  Schlegel  et 
AnaloLe  Cerfberr.  Puis  c'est  le  lour  de  Taîne  et  celte  fois  nous  constatons  avec 
regret  que  M.  H.  olnsbte  point  aus^i  aux  louanges  de  Talne  qui  ne  laissait  pas 
de  regarder  M,  comme  un  «  fçénie  Iranc  **,  un  novaleur  hardi ,  tiossédant  *'  une 
plénitude  lie  concepriou  et  une  suraliondam^e  d'observation  esceptioEinelle  »^ 
Et  voici  venir  M.  Menendez  y  Pelayo  qui  met  Alarcon  au  dessus  de  M.,  voyaol 
bien  moins  de  complexité  dans  TartufTe  :  pourceau  d'Épicure  et  en  même 
temps  captateur  dangereux)  et  Harpagon  (fesse- mal hieu  obligé  à  mener  ^Tand 
irain  et  le  rival  sans  le  savoir  de  son  llb)  qu'ils  n'en  ont  réellement,  et  les 
appelant  d+^s  types  idt^aux  sans  existeuce  réelle.  [Si  je  ne  me  trompe,  de  là 
il  y  aura  toujours  un  pas  à  tâtre  pour  les  déclarer  en  même  temps  fauxT) 
M.  Fa  guet  ayant  fait  une  critique  vive  et  juste  de  la  conception  d'art  trop 
exclusive  qui  sVtait  fait  voir  dans  ComeiHe  et  le  thvtHre  e^paifuol,  notre  auteur 
a  soin  de  nous  promettre  d'avance  (p.  35)  qu'il  ne  manifestera  pas  de  préfé- 
rence pour  telle  ou  telle  forme  d'art.  Il  y  revient  vers  la  fin  de  son  livre  en 
Affirmant  qu'il  ne  veut  point  soutenir  que  <t  cette  manière  de  généralisation 
ûutrée  soit  dépourvue  de  grandeur,  qu'elle  ne  se  juslirie  pas  tout  aussi  bien 
que  la  peinture  des  raractêres  individuels,  et  qu'il  ne  soit  possible,  grâce  à 
elle,  de  porter  une  vive  lumière  dans  certains  coins  de  l'àme  humaine  m. 
Même  il  ne  se  lasse  pas  de  priser  ftas^^im  le  psychologue  qui  a  une  pénétration 
merveilleuse,  une  cûnnaissanee  approfondie  du  cœur  humain*  et  des  vues  sur 
Thomme  qui  sont  des  documents  d*une  valeur  incomparable  :  ^^  on  admirera 
toujours  la  justesse  et  la  profondeur  de  son  observation  >>,  Mais  à  quoi  tout  cela 
sert-i!  étant  donné  que  ses  ligures  ne  vivent  pas?  Aussi  M.  H,  n'hésiste-t-il  pas 
à  ajouter  cette  restriction  à  ses  paroles  élogieuses  :  "  Mais  nous  ne  saurions 
admettre  que  celle  méthode  d*art  puisse  être  mise  en  parallèle  avec  celui  de 
Shakspeare  ou  d*im  Balzac,  plus  prolbnd,  plus  parfait  et  plus  conforme  à  la 
variété  de  Tàme  humaine.  ><  On  sait  qu  une  fois,  par  exceptioUp  M.  a  tente 
d*imiler  de  plus  près  cette  variété  en  créant  un  caractère  plus  complexe^  celui 
de  Don  Juan  :  néanmoins  aux  yeux  de  M*  H.  il  n*a  fait  que  déformer  ce  person- 
nage en  lui  prêtant  <r  tant  de  diversité  »  et  en  le  composant  d'éléments  «qui 
jurent  étrangement  d'être  accoupïéa  ji.  L'excellent  livre  de  M.  Bévotte  dont 
M.  H.  n*a  pas  encore  pris  connaissance,  m'a  fait  relire  le  burlador  de  Sevilla  :  je 
l'aime  toujours;  cela  ne  m'empêche  point  d'être  toujours  enchanté  du  héros 
de  Molière»  même  de  le  Irouver  supérieur  à  celui  de  Tirso  *, 

1)  noua  reste  à  nous  arrêter  encore  à  deux  personnages  de  M.  à  propos  des- 
quels M/H.  fait  des  observations  non  moins  discutables, 

Philan)inte,  dit-il,  **  finit  par  devenir  sobre  et  sage  et  parîer  comme  tout  le 
monde  :  si  elle  ne  changeait  pas,  on  ne  voit  pas  comment  la  pièce  se  ter  mi- 
nerait. Donc  c'est  le  dénouement  qui  rompt  d'ordinaire  (?I)  runilé  des  carac- 


1.  •  0on  Juan  est  tour  à  tour  hypocrite,  impie,  sceptique  en  médecine  1*1  U 
débiteur  de  M,  Dimanche?]  ces  qualités  n'ajoutent  rien  cependant  à  la  dérmilion 
d'un  tjTtind  itmgneur  méchant  homme  *  M.  n'aurait  dû  peindre  que  le  réducteur 
des  femmes,  car  c'est  cette  •  concepHon  de  Don  Jttan  qui  a  fait  sa  fortune  euro- 
péenne «.  Evik  •  ne  disparaît  sans  doute  pas  chez  M*,  muii^  «Ile  y  est  sans  relief  et 
comme  accessoire  ♦;  c'est  un  aspect  négligé,  •  donc  M*  n*a  pas  européanisé  ton 
hérti!^  -,  (CL  M»  Marti oenche  :  -  une  comédie  française  d^une  portée  furopéenne  »), 
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lènes  tK  Tandis  que  chftK  Alar^îon  •  le  dénouement  résulte  du  earactêre  des  per- 
soniiages  "  M.  H.  semble  oublier  qu'il  a  qnalifi*^  liïi-tnr^nut  les  perso nna^'es  de 
M.  rtldcurables.  En  eîTei,  saul'  le  çeiil  ih;^\m  qoi  a  rerii  une  Irop  rude  leron» 
ils  ne  deviennent  jtoint  sages  à  la  (In  de  îa  pièce.  Ph  il  h  m  in  te  pas  plus  que  les 
autres.  Elle  ne  îtera  désabusée  que  ûe  Trissoliii,  mais  elle  ne  sera  pas  désa- 
busée de  la  philosophie,  encore  moins  sera  t-elle  guérie  de  son  teru^iérament 
acariilire  el  tyj'anaiqne. 

Frasiue  i<  se  met  toul  à  coup  h  faire  de  I  esprit,  elle  en  sérail  incapable  si 
M*  ne  te  lui  soufddit  «.  Et  Molière  qui  afttriiïait  ne  pas  avoir  mis  tel  ou  tel 
mot  sur  les  lèvres  de  tel  ou  lel  perso nnag**  pour  faire  rire  les  spectateurs, 
mais  parce  que  ce  mol  enlrait  dans  le  caractère  du  pcrsonna;;eî  M.  H.  continue 
cepeudant  d'arfirm**r  qrril  fait  dire  <  â  ses  persoonages  (et  non  seuTement  a  ses 
porte-voix»)  bien  des  choses  qui  ne  conviennent  ni  h  leur  condition*  ni  a  teur 
qualité  !>.  Mais  M.  H.  devait  prouver  cela,  «iomme  il  ne  Ta  pas  fait,  je  me 
borne  moi-môine  à  remarquer  k  mon  tour  simplement  que  cela  arrive  bien 
parloir  même  k  hbakspeare  dont  lesi  personnages  ont  des  échappées  lynijues 
surprenantes  et  débordent  en  métaphores  inaltendues. 

A  propos  de  Frosine  n'oublions  pas  de  mentionner  brièvemeot  la  conceplion 
que  s'est  faite  M*  ïl  de  M.  romme  poète  comique.  Il  n'en  fait  pas  trop  de  *^as. 
Ou  peut  bien  le  voir  quand,  toul  en  étant  si  peu  tendre  pour  M.,  il  conseille 
fl  un  pt'U  de  mausinHude  "  aujt  critiques  rrauçciis  m  trop  déd^Ltrmeux  envers 
li  ce  pauvre  î^rarron  >*,  car  n  y  a-t-il  jias  chez  M.  des  scèties  aussi  biirlesques 
dont  b  s  prola^'onistes  sont  parlgis  d'un  fîrotesque  caricatural  y^l  Du  reste 
11.  IK  appartient  auv  ultras  de  l^  partie  des  critiques  qui  ne  voient  chez  ce 
poète  comique  que  larmes,  gaieté  mauvaise  et  sombre,  satire  amère^  pessi- 
misme, iiersorvnages  trafiques,  elc.  '. 

Nous  voila  arrivé  cependant  au  défiiut  le  pins  saillant  de  M.,  le  manque 
d*originHlttè>  ToiU  lui  vient  d'Espa^n*^,  quoique  lltalie  n*ail  pas  été  non  plus 
sansqitelque  iotluence.  La  satire  des  préi^ieuses,  des  hypocrites,  des  médecins. 
(D'auiaut  plus  que  les  mœurs  étaient  semblables.)  Des  types.  Des  situations» 
t^D^autant  fdus  qu'jl  ^<  n'existe  peut-être  daus  aucun  théâtre  une  situation  tra- 
gique nu  comique  qu'on  ne  retrouve  «>  chei£  les  l'^spagnols.)  Même  les  saillies 
camiques^.  Si  la  comédie  ile  M*  évolue  vers  le  drame  ;  voyez  TEspagne  Si  le 
dénuuenient  n>st  pas  la  suite  logique  de  Taction  :  l'Espagne!  (En  d<^pit 
d*Aiarcon.|  Le  bon  ftetïs  prf^ché  par  les  r:Hsonneiirs  :  l'Espagne.  C  est  un  peu  la 
eonsuMalion  de  Toiuelte  :  Lf  poumon!  Le  poumon!  Arnolphe  est  E<îprignol^ 
Alce>le  non  moins,  quoique  M*  Fait  créé  pour  exprimer  ses  propres  chagrins. 
Lord  Uni  tan d  avait  donc  quelque  raison  de  dire  :  <»  Si  Lope  n'avait  pas  éerit, 
les  chetW-d^euvre  de  r.orneîHe  et  de  Molière  auraient  pu  ne  pas  être  produits  h. 
Dans  son  premier  volume  (p.  4i),  M.  H.  blâmait  Quibusque  de  s'être  arrét^^  à 
CCS  put  oies,  et  il  avouait  qu'il  esi  '<  presque  impo^^sible  de  Juger  de  la  stricte 
ejçaclittrde  d'une  pareille  assertion  ".  Depuis  il  a  changé  d'avi*.  Non  content 
de  les  répéter,  ïl  Mriit  par  se  tes  approprier  :  «  Noire  étude  a  dû  établi-  —  et 
nous  **e  sommes  pas  seuls  A  penseur  ainsi  —  itue^  dans  les  a»uvres  de  Lope  et  de 
SCS  dibciples,  la  comédie  française  et  celle  de  ^1,  auraient  eu  peut-i^tTe  des 
destinées  moins  glorieuses  »>. 

On  n'a  pas  encore  dûment  Irai  lé  tlnlluence  espagnole  ijuAqnà  nos  jottt*'i\,  il 
faut  le  reconnaître,  tout  en  ne  voulant  pas  être  aussi  sévère,  même  injuste  que 
M.  H  pour  ses  prédécesseurs»  uu  ta  m  meut  envers  la  grande  édition  Despois» 
Mesnaid.   «   Personne   ne  s'est  avisé  t*  (jusqua  nus  jùurs)  de  consacrer  ■*  un 

t.  Cf.  le  compte  rendu  de  mon  ouvrage  àcrit  en  hongrois  sur  la  vit;  et  les  cauvrca 
de  W*,  Retme  dlmtoire  littéraire,  1897* 

:£  A  coaimencer  par  la  poiate  Qoalc  du  sonnet  d'Oronte,  que  M.  H.  nomme  cons> 
laiumenl  reft^in.  tt  et:rit  mémi;,  p.  iiiO  :  *  Le  refrain  du  sonnet  d'Oronte  est  uue 
tradiicltou  du  cantilEaUi  mats  nous  croyons  que  la  chuit  *  admirée  par  fUsitinte 
-  pourrait  bien  avoir  élé  dérobée  aux  Espagnots  i. 
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ouvrage  spécial  »»  h  celte  queslion  importante.  N^knmoius  M.  H,  ûfouc  kii* 
mèrne  que  tout  a  été  «lit  avant  lui  et  qu'il  ne  lui  est  resté  la  plupart  du  temps 
qu*k  corriger  et  compléter  la  lisle  déjà  faite  des  dettes  de  M.  envers  TK^pagne. 
Tout  a  été  dil  et  il  vient  trop  tard,  pour  parkr  avee  Labruyere,  puisqti'i*  fut 
devanci^  aussi  cette  fois-ci  par  M.  Marti nenche.  Du  niotns  a-t-îi  pu  compléter 
ses  recherches  par  celles  de  son  collègue  fraoçais.  (U  a  même  une  ou  deux 
pages  où  il  se  sert  iuvoloutaîremeut  des  expressions  ot  des  tourna rea  de  M.  M. 
Cf.  pp.  229, 23i,  et  Molière  et  te  ikédire  eipagml,  pp.  i77'9.  —  Parfois,  au  con- 
traire, îl  semble  oublier  Texislence  de  soti  devancier  et  il  s'écrie  :  «  N'est-ce  pas 
un  paradoxe  de  pîirler  de  rinlluence  espagnole  à  propos  du  Misanthrope  J  Nous 
allons  teater  cetie  invraisetrïblable  entreprise,  »)  Il  est  dommage  que  malgré 
ses  recherches  très  assidues  il  naît  pu  apporter  guère  de  docuuienls  nouveaux 
un  peu  importants,  qui  ne  se  trouvent  déjà  chez  M.  M.  H  est  encore  plus  a 
regreller  que  ses  analyses  soient  souvent  pïus  sommaires,  ses  jugements  plus 
calégonqueset  moins  pénétrants.  Il  s*empresse  de  nous  avertir  que  son  point 
de  vue  est  difTèrent  de  ceîui  de  M.  M.  ;  ce  n'est  que  trop  vrai.  Tranchons  le 
mot  :  il  y  a  chc^  lui  un  parti  pris  h  ne  pas  s*y  méconnaître  de  convaincre 
M.  d'infêrioriié  surtout  quant  à  la  question  de  l'ofiginalité,  de  Tinvention, 
en  imitant  l'exemple  des  Sclilegel  et  des  Schack. 

M.  H.  est  irrité  contre  ceux  qui  parlent  de  lieui  communs,  de  coïncidences, 
carc*est  pour  escamoter  les  auteurs  espagnols  imités  dont  il  se  fuit  le  champion. 
S'il  peut  négliger  avec  M.  M.  de  m^e^ulionner  Nicomûde  en  parlant  de  Tartuffe  et 
du  Malnd^  invifjinairef  il  n'oublie  point  ses  chers  Castillans  el  il  lait  I  ou  tes 
les  protestations  possibles  en  leur  fa  yen  r,  jusqu'à  en  devenir  quelquefois  un 
peu  leur  H  admirateur  légèrement  indiscret  »*  Non,  nous  averlit-il,  ils  ne 
doivent  point  n  se  sentir  particulièrement  honorés  d*avoir  été  croqués  par  un 
poète  du  génie  de  M.  **  Vopinion  générale  f/eTEtimpe  se  trompe  singulièrement 
en  croyant  que  «  tout  lui  était  permis  par  droit  d'esprit  supérieur  'k  II  n'est 
point  o  si  supérieur  t  ceux  qu'il  imita  qu'il  faUte  lui  pardonner  tou^  ses 
empntnfs  »>,  (Voilà  une  assertion  **  dont  il  convient  de  sourire,  ^  pour  parler 
un  ppu  le  ianfifage  cavalier  de  mon  cher  co  m  patriote,)  Et  ces  emprunts  sont 
trop  considérables  pour  ne  pas  k  porter  atteinte  à  son  origÎEïalitè  *.  M.  H. 
insiste  continuellement  sur  les  adaplatiorni  de  M,  (Princesse  (TÉtidei  Don  Juan^ 
voire  V École  dt's  marU)  pour  prouver  que  M.,  au  lieu  de  créer,  se  contente  *f  de 
prendre  une  a*uvre  de  valeur  d'un  poète  comique  étranger,  de  lui  faire  subir 
quelques  modillcalions  i>  pas  toujours  heureuses,  h  et  de  lui  donner  quelque 
co  II  l  e  ur  locale  n.  Iilvi  dem  men  t  a  ses  yeu  x  M .  u  'est  point  n  de  la  li  f^nèe  des  créate  u  rs 
comme  Shakspeare  ou  Cerranles  >».  U  s'entend  bien  que  Bl,  a  «  dû  faire  des  chan- 
gements a  la  matière  espagnole  pour  ^e  Tapproprier  ou  bien  pour  raccom- 
moder au  goi>t  de  son  pays  >p;  on  peut  même  admettre  qnQ  M.,  comme  Cor- 
neille, it  a  transformé  tout  ce  à  quoi  il  toucha,  il  a  relait  à  Timage  de  sod 
â.me  tout  ce  qull  emprunta  ».  Cependant  toutes  ces  Iransforniations.  tous  ces 
changements  sont  si  peu  essentiels,  comptent  si  peu  aux  yeux  de  M.  H.  qu'il 
lînit  par  irouviir  que  les  admirateurs  de  M,  abusent  des  leçons  d'ailleurs  si 
justes  de  Urunetière  sur  la  valeur  relative  de  l'invention.  Car.  en  somme,  M.  a 
bâti  ses  maisons  en  utilisant,  «  en  enlevant  des  toits,  des  murs,  des  soubasse- 
ments déjà  construits*  '^  ce  qui  donne  à  quelques-unes  de  ses  pièces  «  l'aspect 
d'une  mosaïque  j  on  dirait  une  agglomératiou  d'éléments  disparates  qui  n'ont 
pu  se  fondre  [tour  former  un  tout  organique  :  voyez  plutôt  Don  Juan  "  Si  M.  H* 
écrit  un  jour  un  volume  sur  Haciue,  il  devra  bien  faire  les  nicnies  reproches  à 
l'auteur  de  t^kêdre.  Si  ce  n'est  qiïe  jusqu'alors  il  ne  change  d'avis  en  faisant 
reflexif^n  que  l'invention  d*un  sujet,  des  types  et  même  des  situations  n  est 
point  ce  qui  importe  te  plus,  car  sujets,  types,  situations  ne  sont  pas  les  élé- 
ment indispensables,  pas  même  tes  plus  essentiels  de  l'originalité. 

Et  que  devient  au  cours  de  ces  imitations  la  ligure  Iradttiounelle  du  conlem- 
ptateury  rob^crvateur  tant  vanté,  même  par  M.  H,t  ï\  48,  on  nous  dit  :  «  M. 
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ne  peint  pas  toujùum  d'après  nature,  mais  parfais  d'après  les  livres  qn\[  a  lus 
et  les  pièces  qu'il  a.  entendues  »*  (J'aurais  dit  plutôt  :  il  a  peinL  d'apréîi  nature 
même  e»  puisant  dan:*  des  auteurs, i  u  L'observation  dea  auleurs  étrangers 
{ou  f^'ant^aU,  s'il  vous  plaît)  lui  apporte  uti  supplémeol  de  vie,  il  sait  très  bien 
profiter  de  rexpèrience  des  autres.  »'  'Très  bien  dit  et  très  vrai.)  Néanmoins, 
p.  305,  ou  nous  laisse  entendre  déjà  plus  catégoriquement  qun  limage  dt  la 
nature  est  chez  M.  ^<  ta  reproductifin  d'un  ouvrape  antérieur  p»  au  lieu  d*être 
«  la  copie  de  la  rèaîilé  -  *.  Noire  auteur  conclura  donc  en  nous  affirmant  que 
M,  voyait  la  aature  à  travers  les  livres.  Tl  écrit  :  "  M,  vit  plutôt  la  nature  à 
travers  les  livres  *s  mais  je  croi»  que  c'est  sur  le  mot  pitres  qu'il  voulait 
lueltre  l'accent,  f<  Cette  attitude,  continue-t-il,  ne  saurait  convenir  qu'aux  ^'ens 
qui  semblent  attribuer  nue  valeur  excessive  a  Tinvention.  w  Doue,  comme  ces 
gens.  M*  cherchait  des  ressources  à  son  invention  dans  les  livres*  Et  dans  la  viett 

Tout  compte  fait,  M.  IL,  qui  avait  rambition  de  considérei^  iL  '•  sub  specie 
apternitalis  »,  n*a  pas  suivi  la  meilbMjre  route,  et  s'il  se  plaint  de  se  trouver 
darts  une  aorte  de  ^pletidiit  l'^ûtatkm  eu  ilfjnffrie,  il  esl  h  souhaiter  qu*il  reste 
bien  dans  ce  giotietti*  is*4emenr  même  au  delà  des  frontières  de  son  pays*  M.  H. 
n'a  point  fuiné  *  un  {^rand  nombre  d'opinions  fauss+rs  »,  tout  au  plus  a-til  essayé 
d'err  propager  queiques-unes.  d'ailleurs  assez  vieilles  et  mêlées  k  d'autres 
non  moins  erronées  et  non  moins  reliaUïies.  On  peut  dire  que  tout  en  pro* 
fe?saiyt  aussi  des  opinions  qui  ont  été  toujours  recounues  pour  justes,  il  a  une 
cofiception  de  tWoîiêre  s^nl  est  aussi  peu  nouvelle  que  peu  conforme  à  la  vérité. 
Il  a,  avec  une  rare  connaissance  de  la  littérature  molréresque,  insislé  sur  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  peu  favorable  sur  Molière,  sans  le  mieux  développer  d'ailleurs 
etsan*?  nous  pouvoir  éblouir  par  une  dialectique  brillante;  il  a  déployé  une 
érudition  très  grande  et  très  estimable  pour  tirer  de  ses  documents  des 
eoncliisions  moins  favorables  pour  M.  et  eo  même  temps  moins  judicieuses 
que  celles  de  M*  Mariinencbe  à  qui  d'ailleurs  on  aurait  souhaité  aussi  n'o  peu 
plus  de  scepticisme  dans  les  recherches  des  sources.  Les  raoliéristes  et  les 
moliéromanea  peuvent  se  rassurer  :  si  M,  ff,  s'excuse  d  avoir  »  porté  une 
légère  atteinte  n  à  la  gloire  de  Molière,  il  s'accuse  ou  ploiàt  il  se  van  le  sans 
raison  sérieuse.  Cela  lui  a  encore  moins  réussi  rfu'autrefois  de  «^  ternir  un 
peu  u  la  gloire  de  Corneille. 

Il  faut  néanmoins  reconurirtre  que  les  livres  de  là.  11,  et  de  M.  M,  auront 
toujours  le  mérite  remarquable  quoique  ne^^atif  d'avoir  il  ém  ont  ré  de  combien 
peu  esl  redevable  à  TEs pagne  le  génie  de  Molière,  Peut-être  auront-ils  encore 
le  mérite  d'encourager  les  moliéristes  à  combler  deux  autres  lacunes  très  sen- 
sibles de  la  littérature  molieresque  en  refaisatit  le  livre  de  Moland  et  celui  de 
FourneL  Jl  est  iléjà  bien  temps  d'étudier  dans  un  ouvrage  Â  part  Tinlluence 
des  Italiens  sur  Molière,  en  continuant  les  recherches  de  MM,  Toido  et  Hévotte. 
(H  est  curieux  que  M,  H.  et  M,  M.  oublient  tous  deux,  en  parlant  du  liùurneois 
geniithùmme,  de  renvoyer  à  1  original  italien  de  la  Sœur^  découvert  par 
M.  SliefeL)  Et  Ton  ne  devra  pas  moins  s'occuper  de  Tinfluence  des  auteurs 
français,  prédécesseurs  et  contemporain:^  de  iMolière,  (Il  est  caractéristique 
que  M,  H.  daigne  à  peine  mentionner  le  norn  de  Dorimou  et  de  VilUers  dont 
les  Featins  de  Picne  viennent  d'être  publiés  de  nouveau  par  M.  de  Bévotte.) 


Kotozavâr  (Bongrie), 


JuiEs  Harâs^h^i. 


t.  -  Il  est  ptus  facile,  ajoute  M*  II*,  de  reconnaître  l^i  vérité  d'une  peinture  de  la 
vie  et  de  riuiiter  que  d'observer  directement  les»  choses  et  d'en  donuer  un  dessin 
tldèle.  ft  Ailleurs  nous  apprenons  que  FUiubt'rt  a  peint  la  sottise  hum^itae  -  d'un 
appareil  beaucoup  plus  coniplir|ué  et  moins  faciif^  k  manier  »,  M,  Mcneadez  y  Pcîayo 
déclare  à  son  tour  chez  M,  la  manière  de  peindre  les  caractères  trop  facile.  Puisque 
Tart  de  M.  esl  ii  tnnl  d'égards  facile,  il  y  a  lieu  de  nous  étonner  que  la  littérature 
«uropéenn»  ne  possède  pas  plus  de  Molière. 


%%n 


iiKviih:  f>  msnmit  liitêhaihm  de  la  fraxce. 


Damee.  Morwet^  professeur  de  littérature  ciu  lycée  d«  Toulouse.  Le  ientimêm 
de  là  nature  en  France  de  J.-J.  Housseau  à  Bernardin  de  Sain i-Pi erre 
{E$sai  sïjr  ks  rajiport^  de  la  Ulièraturv  ci  des  wiœurs}^  thèse  présentée  à  la 
Faculté  des  t,ctti  es  de  Parii.  Patis^  Ubrairk  Hachtitû  et  C'\  liOT»  în-S"- 

M.  Mornel  a  divise  sa  thèse  en  trots  parties  :  lea  FaUs,  îet  Amtfi,  la  Naiure 
{pittoresque,  on  pourrait  dire:  h  les  habitiides,  les  sentiments.  ïps  sensations  *>. 
Dans  la  prerni^rt^  partie,  il  rassemble  les  faits  qoi  nous  muntrent  les  classes 
lettrées  du  xvnr  siècle  portées  de  plus  eu  plus  vers  la  campagne,  îes  villùf^ia- 
lureSf  les  promenades  et  les  voyages  se  muUîplianL  Et  ainsi  de  la  banlieue 
des  villes  un  tnouvemeat  s'étcod  jusqu'aui^  Alpes  et  aux  Pyrénées.  Quelles 
satisfaL-tinns  vont  chercher  ces  aclietenrs  ou  locataires  de  maisons  de  cam- 
pagne, ces  promeneurs  et  voyageurs?  Les  deux  aiitres  parties  du  livre  répon- 
ileni  a  la  question.  Dans  la  deuxième  partie,  iea  Arfiê^^  M.  Mo  met  expose  ce 
qu'où  peut  appeler  rexploitation  seuliiueuLale  de  la  Nature  de  IToO  environ  a 
i780*  U*ahord  c'est  Tidylle,  la  croyance  iiaîve  à  Fianocenee  champêtre,  le  rève 
de  vie  simple,  la  parodie  incousciente  des  occupations  rui^itques.  La  philoso^ 
phie  de  Tétat  de  nftture  prête  de  la  gravité  à  ces  fados  illusions.  Mais  on  dis* 
liugue  ça  ti  là  de  vrais  goûts  rustiques,  des  âmes  âincèremeut  campaguardcs, 
et  l'agriculture,  la  botanique  qui  viennent  h  être  à  la  mode,  développent  dans 
la  société  un  amour  plus  sérieux  de  la  uature,  A  ces  n^œurs  correspond  révo- 
lu! lou  de  Téglogue,  plus  l'ade  et  fausse  d'abord,  ^svec  les  successeurs  de  Fon* 
lenelle,  trop  doucereuse  encore  etfacti«:^e  avecGessner,  avec  des  accents  toute- 
fois d«  rusticité  sincère.  Mais  celui  qui  transforme  le  sentiment  de  la  nature, 
c'est  Jeau-Jacqu es  Rousseau.  Ses  descriptious,  assez  nouvelles  dans  îe  roti*an, 
Qu'avaient  rien  de  bien  nouveau  par  rapport  aux  mœurs.  Mais  la  uouveauté, 
c'est  le  sentiment  dont  il  teint  et  en  lièvre  ses  descriptions.  La  va^^ue  de 
passion  qui  passe  dans  le  romau,  inonda  les  paysages  comnni  le  reste.  Et  iJn 
coup  tout  fut  changé.  Un  rapport  intime  et  profond  fut  établi  entre  Tàme  et 
la  uature. 

M.  Mornet  noàs  montre  l'eflet  de  celte  uaasforination  dans  Tart  de^  jai- 
dins  :  au  jardin  français  se  substitue  le  jardin  anglais,  sentimental^  qui  est 
ordonné  pour  parler  au  co^ur,  suggérer  des  émotions,  douces^  mélancoliques, 
il  romantiques  ».  Notant  que  la  mer  n'est  pas  encore  exploitée,  il  nous  fait 
assister  à  la  découverte  de  la  montagne  :  c'est  Rousseau  qui  impose  le  goût, 
et  de  lui  dérivent  Bamond  et  les  autres.  La  montagne  est  ce  qu'il  y  a  de  neuf 
dans  le  décor  rural  de  lloosseau.  Cependant  la  liitérature,  autour  de  Hous- 
seau,  reste  en  retard  sur  les  mœurs.  Les  poètes  n'arrivent  pas  a  se  dégager 
des  faossetéâ  du  style  convention ueU  Les  prosateurs,  les  romanciers  surtout, 
sont  plus  tieurt-ux  ;  Loaisel  deTreogate  est^  ^înon  réhabilité^  du  moins  exliumé. 

Maj^  i^tf-Mi^ieme  partie]  si  Ton  prenait  Tbabitude  de  vivre  ou  d  errer  dans  la 
nature,  si  Ton  y  répandait  son  àme,  une  chose  manquait  encore  i  la  voir.  Les 
peintres,  malgré  les  conventions  de  fart  du  temps,  savent  parfois  regarder  la 
nature  telle  qu'elle  est  et  la  rendre^  ifs  devancent  les  miK^urs.  Le  public  y 
vient  plus  lentement,  Peu  à  ]^eu  Ton  voit  les  ;:ens  acquérir  une  capacité  de 
sensation  pttturrsque»  remarquer  des  ligiies  d'horizons,  des  pt^ispectives,  des 
couleurs,  des  nuanoes;  et  le  jardin  ^eutirnental  se  lait  en  même  temps  |titto^ 
resque,  »e  machine  en  paysages  artistiques.  La  litti^raloTc  iiu  est  tout  à  lait 
en  reiard.  Les  poètes  ne  peuvent  rien;  le  genre  descriptif  ne  compte  ipie  des 
avortements  :  le  sens  du  pittoresque  ne  s'y  exprime  pas.  La  prose  même 
s'égare  à  la  poursuite  d'une  lorme  poétique;  et  Rousseau  d'ailleurs  n'a  pas 
fcBiI  d'un  peintre,  trouve  raremeut  Texpressioii  pittoresque  originale,  n 
J[audra  Uernardin  de  Saint- Pierre  pour  fournir  au  public  ce  qu'il  attend  :  des 
visions  de  pciutre,  une  prose  qui  évoque  des  sensations  visuel  Tes, 

M.  Morne t  conclut  qu'il  y  eut  des  actions  et  réactions  successives  et  réci^ 


CO)iPTKS   RENDUS.  169 

proques  de  la  littérature  et  des  mœurs,  qu'en  général  les  mœurs  évoluèrent 
plus  ?ile  et  plus  franchement  que  la  littérature,  gênée  et  fixée  par  ses  tradi- 
tions et  ses  modèles,  que  pourtant  la  littérature  agit  aussi  sur  les  mœurs, 
les  colora,  y  déposa  ses  modes  :  que  Rousseau  subit  la  pression  et  suivit 
le*mouveraeDt  des  mœurs,  mais  que  de  son  éducation,  de  son  tempérament, 
de  son  génie,  il  tint  une  originatilé  qui  bouleversa  et  transforma  le  senti- 
ment de  la  nature,  qui  en  accrut  la  portée,  la  profondeur,  Timportance  dans  la 
vie  intime  et  sociale. 

Voilà,  bien  sèchement  et  bien  abstraitement,  le  dessin  du  livre  si  riche  et 
si  précis  que  nous  apporte  M.  Momet.  Sous  chacune  des  phrases  que  j'emploie 
à  le  résumer,  il  faut  mettre  une  collection  de  faits  nombreuse  et  significative. 
L  information  du  livre  est  extrêmement  étend  ne  et  exacte.  La  bibliographie 
qui  termine  le  volume  montre  combien  la  recherche  a  été  étendue  et  intelli- 
gemment, curieusement  conçue. 

Le  plan  amène  quelques  répétitions;  on  peut  critiquer  quelques  détails.  On 
regrettera  çà  et  là  Pabsence  d'un  fait,  d*un  nom  ;  par  exemple  Fénelon  devait  être 
mb  en  belle  place  parmi  les  précurseurs,  les  fondateurs,  si  je  puis  dire,  du 
sentiment  de  la  nature.  On  pourra  trouver  tel  ou  tel  détail  de  trop,  rejeter 
quelques  faits  comme  inopérants.  On  pourra  surtout  critiquer  M.  Momet  de 
D'avoir  pas  mieux  éclairé  son  point  de  départ.  Il  y  a  toujours  eu  une  vie  rus- 
tique, des  habitudes  rustiques,  une  existence  de  châteaux  et  de  maisons  des 
cbamt»s,des  plaisirs  de  propriétaire  et  de  campagnard,  une  joie  physique  de  la 
vie  au  plein  air,  une  joie  du  corps  et  des  sens  au  contact  de  la  lumière,  des 
eaux,  des  ombrages,  dans  la  fraîcheur  et  le  repos  de  la  nature.  On  eût  aimé 
que  M.  Mornet  s'attachât  plus  nettement  à  noter  le  moment  où  quelque  chose 
d'tatre  devient  perceptible,  qu'il  séparât  bien  ce  qui  n'est  que  tradition 
antique  de  vie  féodale,  habitude  de  propriétaire,  administration  d'intérêts  et 
économie  rurale,  pour  retenir  et  grouper  à  part  les  faits  réduits  en  nombre 
—  il  en  aurait  encore  assez  —  qui  feraient  apparaître  le  mouvement  vers  la 
campagne,  le  goût  désintéressé  de  la  nature  comme  incontestablement  formés 
dès  1750.  Uq  criblage  attentif  et  une  redistribution  de  son  premier  chapitre 
me  donneraient  satisfaction. 

Oe  ne  sont  là  que  de  bien  légères  réserves.  Elles  ne  sont  rien  au  prix  de 
to«t  ce  qae  nous  apporte  cette  thèse  de  connaissance  sûre  et  précise.  El^e 
est  anssi  intéressante  par  sa  méthode  que  pour  sa  matière.  M.  Mornet  a  été 
constamment  soucieux  de  se  procurer  des  faits  significatifs,  et  d'établir  avec 
rigueur  la  qualité  et  la  quantité  des  résultats  apportés  par  chaque  fait  ou 
groupe  de  faits  II  a  inventé  ainsi,  dans  le  détail  de  son  étude,  des  méthodes 
particulières  très  ingénieuses. 

«  Seule,  nous  dit-il,  l'affiuence  convergente  des  faits  garantit  quelque  peu 
contre  les  incertitudes  de  semblables  enquêtes...  Dans  la  masse  innombrable 
des  volumes  qui  s*otfrent  à  l'historien  du  xvin<^  siècle,  il  est  aisé  de  collec- 
tionoer  des  citations  pour  tout  prouver.  L'expérience  a  été  faite.  Le  vrai  sens 
d'un  moavement  ne  devient  clair,  bien  souvent,  que  si  les  fûts  longuement 
classés  opposent,  non  quelques  références  au  néant,  mais  un  groupement  qui 
s*étend  à  un  groupement  qui  se  restreint.  »  (P.  9.) 

Ainsi  M.  Mornet  a  joint  la  rigueur  de  la  critique  à  l'abondance  de  llnfor- 
matioo.  De  là  la  solidité  de  son  étude.  Elle  augmente  encore  par  la  limitation 
volontaire  de  ses  conclusions.  Ni  sur  le  problème  littéraire  ni  sur  le  problècue 
Mciologiqae,  il  n'a  cédé  à  la  tentation  die  donner  le  coup  de  pouce  qui  aide  la 
vérité  générale  à  sortir;  il  est  resté  volontairement  tout  près  de  ses  faits,  et 
s'est  refusé  à  étendre  ses  conclusions  si  peu  que  ce  fût  au  delà  de  la  ligne  où 
les  faits  rigooreusement  interprétés  les  arrêtaient.  Il  a  posé  sa  recherche 
comme  une  pierre  d'attente  à  côté  de  laquelle  et  sur  laquelle  devront  se  poser 
d'antres  recherches  pareilles  :  alors  seulement  les  idées  générales,  les  simpli- 
ftcKtions  se  dessineront  d'elles-mêiDes.  On  a  un  peu  reproché  à  M.  Momet 
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M.  Jules  Marsan,  la  Société  des  Testes  fraoçais  modernes.  Le  conlcïïu  <(es 
deui  tomi's  de  la  Mme  ^y  trouvera  inléj^ralemenL  remis  no  jour  vu  deux 
Yoiume!^»  dont  le  premier  vieiU  de  p^irwître,  M.  Marsau  u'a  pas  crû  devoir 
borner  sa  lâche  k  assurer  *  exacte  reproduction  du  texte.  Il  justiiie  îe  snus-tUre 
d'édition  critique  ajouté  à  cette  réimpressinn  par  la  peitie  qu'il  a  prise  de 
ïiOtePj  pour  chacun  des  articles  Je  la  revu*"  romantique,  prose  ou  poé^ip,  les 
Tariaiiles  que  leiir* auteurs  leur  out  ThiI  subir  dans  les  rerneils  postérieurs  où  ils 
leur  ont  donné  asile.  Cette  précaution  était  indispensable^  quand  il  s'a;!it  de 
Vigny,  iiugo  ou  Deschampa  ;  pir  uu  louable  scrupule^  rèdrtenr  la  elendm-, 
toutes  \v$  lois  qu'd  lui  a  été  possible^  mêtiic  auît  tuorceaux  qui  ^out  signes  de 
noms  moins  connus.  Sur  le?  ci  rçon  s  tancées  qui  ont  entouré  ta  Tondalion  et  la 
brusque  disparition  de  la  Musc,  on  aurait  ^ouhallé  que  riutroducUon  de 
M.  Marsan  non»  apportât  des  indications  plus  précises*  !1  était  dilllcdo  Je  les 
donner,  à  moins  d'avoir  à  sa  disposition  les  papiers  de  (luiraud  el  de  SoumeL 
|>es  publications  imminentes  feront  i^ans  Joule  ^uv  ces  deux  points  toote  ta 
lumière  désirable.  On  trouvera  du  moins  ici  les  silhouettes,  esquissées  d'un 
trait  sûr  et  (in,  des  principaux:  collaîxuateurs  de  La  Musiv  Frfinrai:^^^  î*utat»t 
dire  lie  la  plupart  des  romantiques  Je  la  première  heure,  Soumet  Guiraiid, 
Ancelotp  Hugn,  Deschamps  ^'is»y,  Je  La  louche^  Jules  LefèTre,  Sain  l- Val  ry, 
Rességuier,  Gutltni:uer,  etc.  Sur  TattituJe  de  tous  i:es  personnages  à  Tégard 
du  romantisme  en  1823,  sur  leurs  relations  avant  et  apr«s  la  Miatf,  M.  MBrsan 
a  réuni  de  nombreux  et  curit^ux  renseignements,  puisés  en  grande  partie 
dans  les  papiers  ei  Ui  correspondance  inédite  tï'Emile  Ueî^ehamps.  Si  ces 
notices  déborJenl  parfois  te  cadre  que  l'auteur  semblait  s'être  tracé»  nul  ne 
songera  à  s>n  plaindre,  ear  elles  sont  pfeujes  de  piquant  et  iri lUérét»  el  elles 
font  de  cette  IniroJui^tiou,  sous  son  tiïre  modeste,  une  conirihuLiou  aussi 
utile  qu'agréable  â  Thistoire  du  Ronïantjsme. 

Edmonu  E>tévb. 


iosi^re  ViAN^'.  Les  sources  de  I«ecoiil:e  de  Lislà,  MontpeliiLT,  Cùuki  et 
/tfe,  in^8*  de  vi-llity  p. 

Ce  voluma  inaugure  d'une  façon  très  heureuse  la  Série  littéraire  de«  Tra- 
vaux et  mémrtireii  ds  MontpcUier.  Le  titre  en  marque  le  dessein  et  la  notî- 
veauté,  Beîativement  lacile  pour  les  poèmes  d*origine  grecque  ou  romaine, 
une  enquf'Le  de  ce  genre  devenait  très  malaisée  pour  la  majeure  parlie  de 
l'iFuvre.  Avec  une  gratide  sûreté  de  mélhode,  M.  Vianey  a  dé  pou  il  1<^  tous  îes 
ouvrages  particuliers,  traducUona  ou  éludes,  que  Leconlc  de  Lisle  a  pu  con- 
naître, et  presque  toujours  cette  recherche  a  donné  des  résultais  précis.  Je 
cite  senlefivent  quelques-unes  de  ces  sources  :  le  fiammfanti  vl  le  Maha-hha- 
rain  de  Fauche  i  ÎS5-V  et  1865);  le  Bhàgaratn  jntràmt  d'E.  Hurnouf  (1840);  le 
Rig-Véda  de  Langlois  (1848):  les  f*oéêm  poptiktires  dusitd  de  tlnde  de  Lamaî- 
resse  (1867);  les  ChmiU  populaires  du  Nord  de  Xavier  Marmier  (18421;  ta  Stig^ 
des  Nibdungen  dans  les  Eddafi  ûE.  de  Laveley  (s,  d,);  la  Finlande  de  Léouzon 
Le  Duc  (  1843);  les  Foèm€&  fies  barder  bretons  de  Hersart  de  La  Villemarqué  (1830); 
k  Foijev  breton  û'K.  Sonvestre  (1845);  le  Romancero  de  Damas  HinarJ  [1844S^  la 
traduction  de  Hohert  Burns  par  L,  de  Wailly  fl843)»  les  travaux  de  Maries, 
d'Ampère,  d'O^anam,  de  FaurîeU  de  Magnm,  de  l^ictet^  Je  Quatrefages... 
Tels  sont  les  *  fondements  de  l'éditice  »,  édifice  solidement  appuyé.  €*^  poète 
a  des  goûts  d'arehéotogue.  Non  pas  qu'il  soit  l'esclave  de  ses  documenls.  11 
fait  son  choiit  en  artiste,  tl  Ihs  anime  de  son  souffle.  Mais  dans  ces  évocations 
sobres  et  puissantes,  il  n'est  pas  un  détail  qui  ne  se  justifie  sçientiHqnemenL 
Rien  d'arbitraire  ou  d*arti(icieL  en  vue  de  Teffet.  C'est  avec  une  véritable 
passion  qu'il  a  étudié  ces  civiU&ations  mortes  ^  avec  des  scrupules  in  Unis  qu'il 
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a  Tould  les  faire  r«vi^Te.  Rarement  son  sens  cri li que  esl  en  défaut;  plus  rare-' 
mf*nt,  il  code  au  s  exigences  de  la  rimi*  ou  de  la  mesure.  A  vrai  dire,  on  s'en 
doiitait  uu  peu;  la  valeur  historique»  de  Tueuvre  u'élail  pas  œnlesiée;  0  étaît 
utile  cependant  que  quelqu'un  y  regardai  de  plus  près,  be  livre  de  M.  Vianey 
nous  apjjQrt©  autre  chose  que  des  atfirmatious  sans  preuves.  A  le  lire,  on 
comprend  que  Leconte  de  Ufle  ait  parlé  sans  indulgence  du  brîc-à-brac 
romantique  des  Orhentates. 

On  comprendrait  moins  sa  sévérité  h  l'égard  de  Vigny,  s'il  n'y  avait  Ih  un 
parti  pris,  et  si  ses  théories  d'art  ne  i'ohlJîïeaienl  à  réserver  son  admiration 
aux  grandâ  Inspirés  des  îtges  primilits  (Voy.  prèrace  des  Foèmea  antiqitisi 
U.  Vianey  a  très  bien  montré  ce  qui  les  rapproche.  Pour  tous  deux,  le  génie 
est  la  (lamine  qui  déiïîe  Thomme  en  le  consumanl.  Ce  n'est  pas  une  idée 
nouvelle  que  traduit  rallègorîe  de  la  Rûbt^  du  Centaure.  Immobile  au  faite  du 
sombre  Hamavat,  Valmiki  rappelle,  à  s'y  méprendre,  Moïse  sur  ia  stérile 
montagne  de  Nébo.  L'un  et  l'autre  sont  las  de  la  vie  et  n^vent  d'ouhli  et 
d'anéantissement.  Mais  le  poète  indien  ne  doit  pas  tinir  dans  le  désespoir, 
écrasé  sous  le  poids  de  sa  destinée,  dans  rainoncellement  des  nuages  noirs. 
Sa  dermére  vision  sera  une  vision  d*apothéo«e. 

La  lumière  Bacrèe  envahit  terre,  cieuï». 
Elle  vole,  palpite,  et  oûge^  et  ^'in&inue... 

A  ses  pieds,  c*est  Le  triomphe  de  la  nature  et  de  ia  vie. 

Un  rire  éblouissant  illumine  le  monde.,»* 

Son  âme  t  plonge  dans  cette  gloire  ■;  les  jours  anciem  retiaissent,  et  le 
poème  qu'il  a  créé  rejaillit  de  nouveau  de  sa  source  sublime,  —  le  hamaj/ana 
**  iiïv^e  chaol  d'amour,  de  bonté,  de  vertu  m.,.. 

Ainsi,  Leconte  de  Lisie  ne  s'arrête  pas  au  pessimisme  de  Vigny.  Son  œuvre 
n*e$t  pas  plus  une  œuvre  de  découragement,  qu'une  (Buvre  d'impasâible  indif- 
férence. Elle  exalte  l'orgueil  humain;  elle  dil  les  révoltes  de  la  raison,  ses 
angoisses,  ses  fureurs  et  ses  grands  espoirs;  elle  chante  la  nature,  êneriiie 
première,  éternetlement  l'éconde.  Depuis  le  volume  de  MU.  Uanus-Ary  Leblond, 
on  ne  peut  plus  oublier  sa  ferveur  révolutionnaire,  ses  colères  contre  les  reli- 
gions officielles,  ses  ambitions  sociales.  Cela  se  retrouve  partout.  C'est  Tâme 
de  tous  ses  poèmes,  du  Runoia^  de  Qatn^  du  Z>fe»  ir^,  de  Khirân^  de  VApoUo- 
nide  aussi  et  de  Mohé,  car  là  encore  est  Tori^inatitéde  son  rêve  hellénique. 

Chercher  les  sources  d'un  poète,  c'est  le  soumettre  à  une  épreuve  décisive. 
l/œuvre  de  Leconte  de  Liste  en  sort  victoneuser  Par  ses  analyses  patientes, 
en  nous  présentant  sur  le  vif  ce  travail  dUmitation  et  de  création.  M,  Viauey 
nous  aide,  d'abord,  k  la  mieux  comprendre;  mais  surtout,  il  nous  donne  des 
raisons  nouvelles  de  radmtrer* 

Jules  M^aSAn. 


Efiifo:«&  LBFËLLrr[gH.  —  Paul  Terlaine.  Sa  vie.  Son  cbuvïs,  Parts,  Société 

du  Mercure  de  France,  1907,  553  p. 

Voici,  consacrée  à  Paul  Verlaine,  une  copieuse  bio^rapbîe,  toute  bourrée  de 
documents  et  de  lettres  inédiles,  un  peu  à  ta  manière  d*outre-lïanche.  Elle 
est  due  à  M,  Edmond  Lepelletier,  un  des  amis  du  poète.  Il  a  mérité  d'écrire 
ce  livre  pour  la  (îdélité  qu'ii  a  fg'ardée  à  Verlaine  dans  des  circonstances  diJll- 
elles,  alors  que  tous  le  reniaient  et  s'écartaient  de  lui.  Il  partage  cet  honneur 
avec  M.  Emile  Blémont. 

C'est  un  livre  abondaut,  un  peu  rapidement  écrit,  un  peu  u  journalistiqne  m, 
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tetiatit  de  la  caiisene  et  de  rîrnpiovîsation,  agréable  au  demeurant.  L'oyieur 
ne  s*y  interdii  paa  les  digressions;  el,  en  racontant  sou  ami,  il  sV  racodle 
qaelqitelûis  un  peu  hu-mi^me.  —  Je  vaudr&ii?,  rapidemetil,  montrer  tiuel  t5l 
J'inlérét  de  cette  contribution  a  l'histoire  de  notre  littérature.  Ce  mot,  jecroif, 
n'est  pas  exagéré,  si  Verlaine^  cotiteinporaiu  de§  Partiasi^ietis,  anticipe  sui'  le 
Parnasse  et  domine  tout  le  dévelofîpeiiieot  ultérieur  de  la  poèi^ie  *'mnncipée, 

M.  Lepelleiier  est  amené  par  sou  sujet  même  à  parier  du  milieu  intdlt^iv 
tuel  ou  évolua  Verlaine.  11  le  fait  copieusement.  Et  il  eflt  pu  aussi  bien  itïii- 
tuler  sou  vulnme  :  v  Paul  Verlaine  et  son  temps.  »  M.  Lepeltetier  a  été  mêlé  à 
la  vie  littéraire  de  l*époque  qu'il  raconte.  De  là,  semble-t-il,  queltjues  erreurs 
d*optique,  Aiusi  il  s'étonne  de  voir  les  Parnassiens  soulenir  Edmond  de  (ion* 
court  à  la  première  représentation  iS'HenrieiU  Maréchal  (p.  138).  n  Hien,  dit- 
il,  Q  était  plus  loin  de  Tesprit  poélîtiue  du  Parnasse  que  U  modernité,  le  bru- 
taHsme  (?)  et  la  sécheresse  d'art  (f?)  des  Goocourt,  »  On  prouverait  aisément 
le  coutraire;  et  il  me  semble  qu'il  y  a  bien  plus  de  sécheresse  voulue  che?.  les 
Parnassiens  archaisant»  que  eliez  itîs  auteurs  de  Germinic  Liircrteu.v  et  de 
Sœur  PhUômime.  —  On  est  î>urprts  de  lire  tp.  143)  que  Sainte-Beuve  est  le 
seul  critique  au  xiï**  siècle,  et  de  voir  placer  presque  au  même  rang  que  lui 
cet  amusant  u  braque  i*  de  lîarbey  d'Aurevilly.  —  Je  voudrais  bien  aus^i  ne 
p«j  voir  fâ.  Lepelletier,  qui  cependaol  n'est  pas  coutnmier  du  fait,  &e  rencon- 
trer avec  la  critique  orlliodoie,  et  traiter  D«sbordes-Vaîmore  comme  l'a 
fait  Brunetîére,  en  reprochant  »  son  alTéterie,  et  son  allure  de  chanteuse  de 
romances  pour  salons  Louis-Philippe  »  (p.  46t).  —  H  y  a  ainsi,  çà  el  là,  quel- 
ques passages  qui  appellent  la  discussion.  —  Mats  il  tant  reconnaître  que 
Tauteur  nous  donne  de  très  intéressants  détails  sur  les  cafés  et  les  salons  4]ue 
fréquentèrent  les  poètes  de  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle.  Il  nous  conduit^ 
chemin  faisant,  au  m  Café  du  Gai  i>,  an  salon  de  la  marquise  de  Hicard,  â 
celui,  un  peu  plus»  interlope,  de  Nina  de  GalïiaSi  à  la  librairie  Lemerre,  d»ns 
les  jours  héxoiques  du  premier  Parnasse  contemporain,  chez  les  proscrits  de 
Londres  au  lendemain  de  la  Commune. 

Un  autre  mérite  de  ce  livre,  c'est  de  nous  renseigner  avec  ampleur  sur  les 
oriRines  de  Verlaine,  Ardennais  par  son  père,  Artésien  par  sa  nïére.  On  ne 
ianrait  trop  insister  sur  les  ariînités  de  Verlaine  avec  le  nord  de  la  France. 
Une  bonne  part  de  son  ^'énie  sViplique  par  ià,  et  je  tenterai  quelque  joui  de 
le  montrer.  H  a  été  fuitcment  iniluencé  par  Desbordes™ Valmore,  de  Douais 
comme  je  Taî  déjà  indiqué  en  cette  revue  même,  et  par  Watteau,  de  Valen- 
cienncs.  (FéUs  Galantes^  Icr  Im  et  les  Aftttes;  et  H,  HarrèSi  discours  proîioncè 
sur  la  tombe  de  Verlaine  :  «  Ces  beautés  tendres  et  déchirantes  qui  n'ont 
d'analogue  que  dans  un  autre  art,  VEttibarquement  pour  Ct/lhère  ».)  H  a  très 
vivement  s^cnti  le  paysage  belge,  et  a  eu  lui-même  une  intluence  décisive  sur 
le  plus  récent  développement  de  la  littérature  dans  les  l^ay^dlas  de  langue 
française.  La  biographie  de  M.  Lepelletier  nous  aide  puissamment  a  élucider 
ces  divers  f^oinls. 

On  apprend  sans  su  "prise  que  Verlaine  éiaît  un  artiste  ;*ssei  conscient  et 
assez  calculé.  Itien  qn'il  ait  voulu  se  créer  la  téjL^ende  d'un  cancre  (p,  63),  it  a 
fait  des  études  passables,  Hîiseï  dislinj^^uées  sur  certains  points  {[>.  ôl).  —  t  U 
y  avait,  dit  quelque  fiurt  AL  LepelEelier  (p.  519),  beau  cou  |j  décomposition  dans 
les  élans  et  les  hardiesses  personnels  de  ^hs  vers^  dans  ses  désespoirs  aussr.  » 
El  il  tenait  à  sa  copie^  et,  dans  le  désordre  de  sa  destinée,  ne  To^araiC  pas 
facilemeni  ;  M.  Anatole  France  a  retenu  le  trait  pour  son  jiersotmage  de 
Choulette,  dans  le  Lys  Houge.  Il  &'est  passé  pour  Verlaine  la  même  chose  que 
pour  La  Ko  (daine*  La  vie  laissée  è  Tabandon,  k  l'aventure  :  Tœuvre  beaucoup 
plus  surveillée  et  concertée* 

Je  ninststo  point  sur  le  caractère  même  de  Verlaine,  et  la  série  d'aventures 
et  d'anecdotes^  très  divertissantes,  qui  servent  à  Tillustrer.  Visiblement,  M.  Lepel* 
letier  s'amuse  un  peu  de  son  héros,  dîrai-je  parfois  aux  dépens  de  son  héros? 
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Je  signalerai  l*atUlude  de  Verlaine  pendanl  La  Commune,  et  comment  il  fui  eu 
qu*?iqiie  ï=orle  «  communard  m  malgré  lui;  soo  aventure  hcroUcomique  du 
buiTet  de  la  gare  d 'A iras;  son  impayable  sortie  de  prison  h  Vouziers*  —  On 
trouvera  aussi  d'importants  di^veloppemenis  sur  le  goûl  spécial  que  Verlaine 
a  montré  pour  la  prison,  <*  le  meilleur  des  châleaux  »,  ei  pour  ThÔpilal:  ces 
deu?c  demeures  ont  eu  sur  ta  qualité  de  sa  poésie  une  iulluence  très  réelle. 
Quant  au  catholicisme  de  Verlaine.  M-  Lepelletier  ne  semble  pas  le  prendre  1res 
sérieusement  :  afTaire  de  sens  et  d'imaginalion,  pense-t-il;  mais  y  aYHil*il 
autre  chose  chez  w  le  pauvre  Leiiau  «?  Des  esprits  comme  le  sien  et  comme 
celui  de  Huysmans  ne  sont  guère  spécutalit's  i  ils  ne  fout  que  changer  d'imiiîîes. 

J'arrive  h  la  question  qui  a  surluul  pouî^sé  M.  Lepelletier  à  tîcrire  son  livre. 
Il  a  voulu  détendre  la  xnèmoire  du  poète  contre  certaines  insinuaîions  et 
accusalious  un  peu  trop  lourdes;  détruire,  en  un  mot,  ce  qu'il  appelle  la 
*'  légende  d*ï  Paul  Verlaine  ►>.  Y  a  l-it  réussi  comptèlemeut?  Je  ne  sais,  Âmmtr, 
par  exemple,  reste  un  livre  louche.  Mais  il  est  certain  qu'il  a  justiRé  le  poète 
sur  un  certain  nombre  de  poinls.  La  gravité  des  deux  aiïaires  qui  hit  ont  valu 
la  prison  à  Mons  et  à  Vouiiers  se  trouve  fort  atténuée.  Peut-être  Hîmbaud  est- 
il  même  uu  peu  noirci  au  prolil  de  Verlaine-  Quoi  qu'il  en  soil,  la  pire  partie 
de  la  *  légende  i  semble  bien  avoir  été  une  invention  dt^s  ennemis  de  Verlaine, 
—  de  son  beau-père,  principalement,  qui  avait  intérêt  à  te  perdre  de  réputa- 
tion. 

Ce  notaire  provincial  joue  UQ  assez  vilain  rôle  dans  la  destinée  de  Verlaine. 
fl  accepte  d  abord  assez  étonrdimfmt  ce  cendre  bizarre  qui  lut  prend  sa  Lille 
sans  dot.  puis  il  se  dèbarra>fiJî  de  lui  sans  aucun  scrupule,  lorsqu^il  te  juge  à 
propos,  rt  eî>  le  catoninianL  Verlaine  rencontra  encore  un  personnof^e  retors, 
dans  une  malheureuse  aventure,  tl  s'empurta  Inrl  vilainement  contn*  sa  mère,  en 
vieil  enfant  alcoolique  et  capricieux.  Mais  il  se  trouva  un  certain  M.  Dune  qui 
ai^grava  les  choses,  et  les  porta  deiant  tes  tribunaux,  —  On  a  cette  double 
impression  que  si  le  poêle  lut  i  uo  mauvais  garçon  »s  il  eut  toutefois  TAme 
plus  ingénue  el  plus  dénuée  de  malice  que  certaitis  de  ceux  h  qui  il  eut  affaire 
en  de  fâcheuses  circonstances,  et  que  ce  que  l*on  persécuta  en  lui  ce  Turent  bien 
moins  ses  déTailtances  morales,  que  son  originaîité,  que  celle  lare  qui  con- 
liste  t\  élre  ditTéreol  Jes  autres  et  que  le  troupeau  ne  pardonne  jamais,  ainon 
à  ceux  qui  le  niailri'^ent. 

Ou  remarquera  que  les  femmes  qui  ont  joué  un  nMe  datjs  la  vie  de  Paul 
Verlaine  lui  turent  souvent  assex  indu Igen les,  après  tout.  M.  Li' pelletier  me 
parait  un  peu  dur  pour  réponse  du  poète.  Ileaucoup  d'hommes  de  lettres  et 
d'  4  Intel lecluels  *  ont  été  plus  mal  loiiâ.  l^e  heau-rrère  de  Verlaine,  Charles  de 
Sivrjt  était  un  artiste;  sa  belle-mère  se  trouvait  d'esprit  assez  tolérant.  Le 
mariage  ne  semhle  pas  avoir  été  pour  Verlaine,  tout  d'abord,  la  demi-claus- 
tration qu'il  est  Irop  souvent  pour  les  caractères  faibles»  dans  ïes  groupes 
exclusivement  bourgeois,  lit  Mme  VerU^ine,  d'autre  part,  était  une  btione 
personne,  et  attachée  à  ses  devoirs,  11  faut  bien  avouer  que  le  poète  Était  un 
mari  impossible,  et  non  pas  seulement  par  cette  humeur  indépendante  qui  est 
celle  de  tous  les  impuIsifs^  Ses  crises  d^alcoolique  étaient  accompagnées  de 
violence,  et  le  rendaient  dangereux,  U  n'est  pas  surprenant  que  sa  femme^ 
déiM)nccrtée  d'abord^  et  peut-être  ensuite  effrayée,  soit  retombée  sous 
t'intlueuce  de  son  père. 

Quant  à  la  mère  du  poète,  elle  a  été  admirable.  Elle  s'e^l  h  peu  près  ruinée 
pour  lui,  et  t'a  entouré  d'un  dévouement  qui  ne  s^esl  jamais  di^menti.  Dans  un 
temps  d*épou vante  seulement,  elle  s'est  rëTu^iée  auprès  de  M.  Dane,  et  s'est 
appuyée  sur  uu  provincial  retors,  en  qui  elle  sentait  un  appui  résistant. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  Ku génie  Krantx,  maltresse,  à  de  certains  égards 
ignoble,  de  poète  vieilli,  qui  ne  lui  ait  épargné  la  douleur  de  mourir  à 
rhôpitah 
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pArs^To  NimLiNi.  Viaggiatorl  stranierl  a  Napolî,  I.  U  présidente  di  Montes- 
quieu. Une  brochure  în-l2  de  30  pp.  Trani^  Vecvhi,  1906.  {Extrail  de  NapoU 
?iùtHlissima,  U  XIV,  1905.) 

M.  Nicolîïii,  arcbmsle  napoliUia,  bien  connu  comme  défenseur  et  éditeur 
de  Pietra  liiannone  et  comme  biographe  du  juriconsuHe  Niccola  Ntcolini,  a 
commence  une  série  d'études  sur  les  touristes  étrangers  qui  ont  viailé  et 
décrit  Naples.  U  TiDaugure  avec  Monlesquieu,  dont  les  Voyages  inédits,  mis 
eti  lumière  eu  1S^4'9(>  par  le  baron  Albert  de  Montesquieu,  lui  ont  fourni  les 
éléments  d'un  aimable  et  amusant  tableau.  Les  textes  patiemment  réunis  et 
groupés  avec  soin  lui  permettent  de  montrer  en  Montesquieu  un  touriste  1res 
sensible  aux  beautés  des  paysages^  un  judicieux  critique  d'architecture  et 
d'art  décoratif^  un  curieux  d'archéologie  et  de  légendes  archéologiques 
(u  le  lieu  où  Cicéron  disait  la  messe  ^s  p.  H),  un  économiste  plus 
intéressant  encore  daus  ses  remarques  sur  la  population  napolitaine,  sur  le 
nombre  des  lauaroni,  des  mendiftnts»  des  «<  plaideurs  et  suppôts  *>:  (les 
chiffres  sont  exagérés  et  fournissent  à  Nicolint  Toccasion  d'utiles  notes  rectilî- 
cali¥cs).  Le  spectacle  du  <*  Miraolê  de  saint  Janvier  »,  quUl  constate  saiïS  en 
trouver  une  explication  rationnelle,  sans  admettre  non  plus,  bien  entendu,  une 
explication  thaumaturgique  (la  réflexion  finale  citée  p,  21  n'est  qu'une  pré- 
caution oratoire  à  laquelle  M.  N.  accorde  trop  de  valeur),  inspire  â  Montes- 
quieu les  réflexioos  les  plus  justes  et  les  plus  subtilement  déduites  |pp.  20-21} 
sur  Je  rôle  des  ecclésiastiques  dans  la  production  dudit  phénomène.  M.  Nico- 
Uni  ajoute  quelques  èclaircissêmeuts  utiles,  sinon  exhaustifs,  sur  le  préteudu 
miracle,  qui  n'a  pas  été  opéré  avatii  t35U»  comme  l'a  prouvé  Ta^liaïaiela.  Mais 
ceci  inlércî^se  moins  rhistoire  littéraire  que  la  physique  amusante.  Kn  somme 
Monlesquieu,  qui  n'a  passé  à  Naples  qu'une  quinzaine  de  jours  agréables  et 
fort  bien  remplis,  en  a  proQté  pour  se  documenter  abondamment  sur  les 
questions  sociales  napolitaines.  Sa  description  est  un  témoignage  historique 
sérieux,  que  M.  IVicolini  a  m»s  en  valeur  avec  beaucoup  d'art  et  d'érudition. 
— <  Le  second  fascicule  de  la  série  a  élé  consacré  à  l'espagnol  Moratin. 

t. -G,    PîtTSSïËïl. 
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All|ç<^iii<Mnc  XrllunK.  0eilftff«.  —  N*^  31  r  R.  Prévôt,  Die  moderne  Bkhttmf^ 
in  Fniîiknirh  —  Jir'êft-  Birttntjtjr^  nu  die  Piinzenshi  Sofm^.  —  N  "  4!  :  ïl.  PrèvÔt^ 
îkis  ffnnzKt,^i>,cht^  lidieihch'iffutliamtt. 

\it^hi%  fiîip  du**  ^titfliniii  lier  neiicrc'ii  HprïicliPis  iind  LUeriituren.  ^  CXIX^ 

n«»  !  cl  2  :  StieîVl,  'lu  tkn  Soiriten  Ptinl  Scarronn,  \  —  Sakmaïî,  \- oit  aire  als 
Aesthctikcr  itntl  Utct'iirki-Uîker  —  Uusenberir,  lu  P.~L,  Courk^rÈ  iîriefen.  — 
Ki1clilei%  Dk  t:tnt  XoHveilem  Sou^Uc».  —  \\.  Man^^old,  Der  Heame  Simil  Becker- 
Schneetfam  ither  ^hfieTes  Sitbjektivîstnm.  —  Huguei,  PelH  Qlùssairê  de:i  cta.^-^ 
Hquc$  frfinrah  du  .XVliP  siMi\ 

A  ri;  bit*  mr  KuliiirgeNelilc-lite.  —  \\  4  :  Gebauer,  QueilenUudien  zur 
Grsrhkhte  des  neucrm  franz,  Emflmst;^  auf  die  dmischt;  Ktdlur,  L 

Cnlttira.  —  XXVI,  n«  (6  :  C,  de  Loîlis,  VestHica  di  Flaubert  —  S'»  18  :  i.  Lu« 
chaire,  Esmi  sur  t'èvoMitm  intelhctueik  de  t'italie:  Séché,  Mussi^t  (C.  éé  Loi- 
lis)  —  N"  21  :  C  de  Loi  lis,  VîPiiversaiiîa  délia  lingua  franccse. 

Uvnî^ehv  Lileraiuritetlitng.  —  N*^  25  :  Nyrûp,  Hemarques  grammatmks  sur 
quelques  vers  de  Jean  Hichepin  (Steogel)  —  IN'*  *29  :  Ta  in  fi,  vie  et  corresp.  jRon- 
80  ho  If)  —  N**  iiû  :  Gilbert,  les  lettres  frunçahes  d(inn  la  Hetgique  d*aujourd*hui 
(Liégeois). 

0cyiHrlie  Rund^ebati.  —  10  :  Schoeegt n s/ D^r  FrauensifeU  in  der  ffanté^ 
Sîsch en  Hena i> va n ce l il eniho\ 

Ole  neueren  Sprartien.  —  XV,  5  :  Livres  scolaires,  —  G  :  Livres  scolaires 

—  7  :  0.  Thierj^eth  ErinniTUngen  an  die  Provence ^  1  —  Livres  scolaires,  —  8  : 
0.  Thiergen»  Erinn.  an  dte  Provence  (flû)  —  Livres  scolaires. 

itlornnle  mlnrlri»  délia  lelterainm  llaliaiia.  —  XLIX,  1  !  Fa^Sinu  Pmlù 
Holli  contro  il  Voltaîn^.  —  2-3  :  E.  Picr^t,  Len  h'ançah  italianisants  uuXVÎ^niè- 
ck,  —  0.  Togfioïzij  V,  Alfieri  e  A.  Chenier^  éd.  poatuma  coq  prefaiioûe  di 
Guido  Maizuni  ^  L^  1-2  :  Marliuo,  VOrtent  dans  la  Htiéralure  fninçake  au 
JCV7I*  ei  an  XVfli'^  dècie.  —  G.  Meregaizt,  Lt  irjgedie  di  P.  Corneille  nelle  tm* 
duzioni  italiam  del  sec.  XVlll  — J.  Luchaire,  L'êvaiutiQn  inteileciuelle  de  ï Italie 
de  iSiDâ  1830. 

GreiiEtiiitëii.  —  N''  '20  :  M.  L  Mînckwitz,  Ferdinand  Brunetière. 

IfiIrrnatldiiAle    IVoeheiinelirlft  fâr   %VI«ai>iiiÉCliitrtT  làDii«t  and  TeelmlL. 

—  L  22  :  P.  A,  Becker,  Fontertelie. 

Journal  dra  débaU  pollilque«  et  lltténiircA,  — ^4  août;  L'muwê  de  Aï.  Ed' 
mond  Ùetnùlins.  —  5  aoûL;  L.  de  Làntac  de  huborlé^  L'a ff'aire  M auhreniL  — 
Emlte  Fagoet,  La  semaine  dramatique,  —  fOaoût:  G.  Ba^ueriauU  de  Pucbesse, 
Un  ambûâàftdeur  d* Angleterre  en  France  mus  le  règne  d'Elisabeth  [Cobhain),  — 
ît  août;  E.  Bodocanachf»  Pélrarfpte  humaniste.  —  E.  Faguet,  La  semaine  dra- 
matique. —  13  aoiit;  Micbel  Salomon,  La  peine  d'écrire,  —  15  août;  Z.,  Cha- 
teaubtiand^  professeur  de  français.  —  Maurice  Mural,  PkOlesde  liltéraliÂre  étran- 
gùre  :  un  romun  de  M.  Blascù  ïhanez.  ^  ly  août;  Emile  Faguel,  La  semaine 
dramatique  :  te  Hire,  diaprés  M,  James  Sully.  —  ^0  août;  Andié  Chaumeix»  Un 
ennemi  du  romanlistne  (W.  P.  LasserreJ.  —  28  août;  Èiïiile  Faguet^  La  semaine 
dramatique.  —  âlï  août;  A.  C,  Notes  de  littérature  :  *<  le  Ctfkier  rouge  de  Uenja^ 
min  Vomtant  n,  —  30  août;  E.  H,  de  Vogué,  La  correspondance  de  Taine.  -* 

RlVtîE  o'HtST.  UTTift.   bE  LA  FhaXCE  F 1  ^^  Anti.^H  —  XV.  12 
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2  septembre;  Emile  Faguei*  Ln  Memnine  drainntufuc.  —  6  septembre;  G.  Bagae- 
naull  de  Puchesse,  Lecurflimîi  secrétaire  *ffHat  du  pape  Grëf/oire  XUhlî^iolénièt 
GalUo).  —  8  septembre;  A.  C-,  SnlJif  Prndhomme.  —  \ï  septembre;  I-^itiile  Fa- 
guet»  M  semaine  dramftHgne.  —  U  septembre;  Propriété  tiné-airc,  —  Emile 
Gebhart,  Vn  nouveau  drame  âut  Franroh  de  himini.  —  12  septembre;  Lettre  de 
SullU  Prwihomm*'.  à  un  écolier.  ^  Vu  septembre;  Henry  Bidou,  Lr s  femmf s  â 
rÀcûdèmie.  —  Fertiand  BourtiOQ,  Madame  de  Mirtimion.  —  Aadré  Cbaumeiï, 
LdHrf$  de  G  u  i  Pu  /  m .  —  16  se  p  l  e  m  bre  ;  È  m  i  t  e  Fag  u  e  t  ^  Ln  se  m  aine  dra  m  a  t  iq  ue . 

—  18  septembre;  Augustin  Filon,  Une  premîhc  a  Londres.  —  \9  septembre; 
Fiorian  gastronome.  —  21  septembre;  G.  Dupont-Fern^r^  f^e s  sources  de  Leconte 
de  Liste,  —  28  septembre;  Emile  Faguet,  Lu  semaine  dramfUiîjue.  —  24  sep- 
tembre; Kn  rkonnetiT  d'Âlberî  Sorel.  —  55  se.ptembré;  Albert  Ojardias,  Ltt  f/c- 
néahffie  de  Pascfil.  —  27  septembre:   André  Hallays,   Le  palaim  dnt  Pape^,  — 

28  septembre;  Le  iatiu  de  Hèranyer.  —  29  septembre;  André  t^haumeix,  ■■  Les 
etdotii^semmts  »  par  5f™  de  Soaitie.^.  —  30  septembre  ;  Emile  Faguei.  La  ne  m  aine 
dramatitiite.  —  2  octobre;  A r  vèi  1  e  Burine,  Le»  mnvanrs  d'un  vagabond  H&as 
Ostwaki).  —  5  octobre  :  G.  thiponl-Ferrier,  Armand  Carrei.  —  1  octobre; 
Emile  Faguet^  La  semaine  dramatique,  —  Hené  Dotimic^  Un  livre  de  ntaiiâHeii 
(par  Henry  Bordeaui).  —  11  oclubre,  André  Hallays,  Le  paM:i  des  papfs.  IL  — 
i:i  ortobre;  Mîcbel  Salomon*  Chez  FAfgènc  Siie,  —  !4  octobre-  Emile  Faguet, 
La  semaine  dramatique.  —  M,  M.,  Les  mémoires  de  Cmpi.  —  IS  octobre;  Victor 
Giraiid,  Pascal  a-tnl  Hé  umouretiw?  —  \B  octobre;  Ândrf  Beaunier,  Académi- 
ciennes. —  18  octobre;  Paul  Ginisty,  Gustave  Flaubert  et  sei^  juge^.  —  Ittaugu- 
ration  de  h\  Uat}Â€  de  Hernardin  de  Suint- Pierre.  --  20  octobre;  Le^  ratureu  de 
Cfiatcaubrifind.  —  2i  octobre;  Une  statue  à  Flaidiert.  —  Emile  Faguet,  La  se- 
maine dramatique ^  —  23  octobre;  Germain  Lefèvre*Pontalis,  La  statue  de  Jean^ 
Jacques  ù  Monimorenaj,  —  20  octoltre  (supplément];  Séance  puhiiqw  annuelle 
des  cinq  Académies.  —  28  octobre;  Emile  Faguet,  La  semaine  tiramfdiquc.  — 
hmuffuration  de  la  statue  de  J.-J,  fiousseau  à  Montmorcncu^  —  -^  octobre; 
Maurice  Muret»  S^ole$  de  littérature  étrangère  :  M.  Frédéne  Spidhagen.  — 
30  octobre;  Augustin  Filon,  La  psychologie  de  l'Angleterre  eoniemporaine,  pnr 
M.  Jttcquea  Hardoux.   —  1*'^  novembre;  André  Hallays,  Le  château  de  La  litttie, 

—  3  novembre;  Stendhal  et  Saint-Simon.  —  4  novembre;  Emile  Faguet,  La 
semaine  dramatique,  —8  novembre;  Paul  Ginisly,  Soiirentrs  de  théâtre.  — 
tÛ  novembre;  Maurice  Muret,  Lectures  ètrangereii  :  une  visite  à  Alexandre  Man~ 
zani  (1831).  —  11  novembre;  Emite  Faguet,  La  semaine  dramatique.  — 
13  novembre;  Emile  Gebhart,  L'originalité  de  Sainte 'Thérèse.  —  16  novembre; 
(supplément);  Séance  publique  annuelle  de  l  Académie  des  inscriptions  H  belles- 
lettres.  —  18  novembre;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  20  novem- 
bre; MatJrice  Muret,  iWjfes  de  liiti^rature  étrangère  :  *<  Au  aeuil  de  la  rie  ^s  par 
.'Xntonio  lielframidli,  —  21  novembre:  Michel  Saïoraon.  La  maison  de  M^^  /to- 
land. —  22  novembre  (supplément)  ;  Séanee publique  annuelle  de  l* Académie  fran- 
i^'aise.  —^%B  novembre;  Jlenri  Cbanlavoine,  A  f Académie  française.  — -24  no- 
vembre; G.  Bagnenault  de  Puchesse^Le  procès  d'un  evêque  au  A'l7'\^ir'' /t^( Guil- 
laume Pellicien.  ^  25  novembre;  Emile   Fagruet,  La  semaine  dramatique.  — 

29  novembre:  André  Hallays,  La  comtesse  d£  Mirabeau.  —  2  décembre;  Emile 
Faguet,  La  nemaine  dramatique.  —  4  décembre;  Arvède  Barine,  L^/ r/^  rfim 
poète  :  Coieridge.—  6  décembre;  Henry  Bidou,  En  manjc  des  ^  Liât  sons  dange- 
reuses M.  —  André  Hallays,  Charies  Nodier.  —  8  décembre;  Maurice  Demaisony 
Là  Chronique  des  Chapons  et  des  Gelinottes  [par  Pincheenet  publiée  par  Lachè- 
vrel.  —  (Supplément)»  Séance  publique  annuelle  de  V Académie  des  sciences  mO' 
raies  et  politiques.  —  9  décembre;  Emile  Faguet,  La  semaine  diKmatique.  — 
10  décembre;  Eruest  Sellière,  Le  bilan  du  Romantisme  allemand.  —  11  décem- 
bre; Emile  Gebhart,  Gens  de  guerre  et  intcndards  au  XV II'  êiécle.  —  i^  décem- 
bre; Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  20  décembre  (supplément); 
Académie  français€  :  réception  de  M,  Maurice  Donnay,  --  21  décembre;  Henri 
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CbâJiUvûinç  :  À  t'Académit!  franmke,  —  23  décembre;  Emile  Fu^-uel^  ta 
&emaine  dramatique,  —  27  décembre;  André  Uallajs,  Madame  tk  Houza.  — 
sa  déeemUre;  (i*  Dupant-Kerrier,  Jtan  .^abiltm,  —  3U  décembre;  Éoiile  Fa- 
(îuel»  La  semaint:  dramattqtie, 

LiterarlAclie   Eebo  (Oan).  —  X,  ^  :  Malin,  MattpanAani  ah  JoumaUst. 

Uteri«rJsrU4?M  ^cfitralblait,  —  ÎS'*  47  :  WoUer,  Mmsei  im  Urh-ite  George 
Samh  —  N  '  i^,  LatiyMlle,  ioaepk  de  Muistr^  et  la  ptipfitdè, 

LlleriiliirliliiU  fiir  KerfimnlMcike  und  ntmaDi^chc  Pliilologie.  ^^  N*^  tU  t 
M «3' n i a  1 ,  Maupiiss'int  {'Schw-e^am 

Moderii  Laii{jcua««  noten.  *—  XXH,  7  :  Colhert  Searles^  The  stai/eabUity  of 
*furnter>  Tmtjedien^  —  8  :  Rod,  Laffaire  J,-J.  Houssean  (Schinzi. 

Mode  ru  Liiii£Da|fc  Hi^iiew  —  H,  4  :  TiJky,  litibelaifi  and  neonraphicat 
éisc'iurff,  [.  —  E.  Hoy,  Eludes  mr  h  Ihedtrf  fmnr(m  du  XIV  cl  du  XV^  giècte 
et  Le  mifi^terc  de  ia  Passion  m  Frunee,  —  (11,  i  :  Walcli,  Àntftologif^  des  paèies 
framn is  eotUetnpora In *t  ( G o h  i  ii .  ) 

Kaiieaiii,  —  XV,  n^  1  :  Marsan,  La  pastorale  dramatique  en  France  (Valkboff). 
—  ZîiHf:mniï^  Montaii/ite^  Amyot  et  dallât  (Salverda  de  Grave). 

li  <?«<?'  |ilillal«ici!«clie  iluDdi^cliaa^  —  N*  H  :  Uiticb,  Proben  der  franz.  Novei* 
listik  des  XVt  Jtihrhimderts  (Co&ack)*  —  N"  21  :  BergmaûQ,  Die  spracktiche  An- 
$chtiumigsi  ^  und  Aui^druckwem  derfratiioun  (Kùaner),  —  N^  22  :  Brunoti  HisL 
de  tu  tnntjuc  fe,  ■  Horning), 

\ord  «md  Hild»  juillet  tOCH  \  K,-W.  Goïdschmidt,  Frédéric  MiUraL 

FulttfKe  ill)  I  parait  a  Trieste  j.  —  1,  10  :  FarineîU,  Dante  e  Ptuftat.  —  17  : 
J.  Cavjilli.  La  Stendhaî  a  Tri^&te. 

Be%iie  CrJilquo  dlilniolre  et  de  1 1  Itéra  ta  re.  ^-  IS*^  4!â  :  Mauf^ras,  Lauzun 
(A.  Ç.  ),  —  N'^  4:j  :  Fusco,  Les  vueii  de  tiuubvei  mr  fart  (Ch.  Dejob).  —  N"  44  : 
LeUn?  de  M.  Cbrisliao  Maréchal  el  r^^ponse  de  M.  Marc  Citolleux.  —  N**  45  : 
Rotisard,  Le  twret  de  fotmtrles,  p.  Van  Bever  i  Madeleine  ei  Laumonierj.  — 
M.  Massatii  Ftneton  et  M'^""  Guijon  {A.},  —  ^°  46  :  Hermanl,  Metmdre^i^  111,  p* 
A,  Gaiier  {>.)*  —  Gendarme  de  BévoUe,  L<d  légmde  tk  don  Juan  (F.  Baldens- 
perger),  —  K"  48  :  Hujfiueïi  P^iit  gtos^aire  des  elanaiqueâ  fran^nù  du  XYll"^  aiècie 
iË.  Bomw.ij.  —  Mem.  de  M'^"^  de  Boigne,  U\  iA.  C.u  —  K^^  49:  Fsltîve,  Duron  et 
h  rùtnatitmne  frauçah  (F.  Baldeasperger).  —  N"  aâ  :  Lachèvre,  Le  livre  d*atnour 
^Est.  Dttrand  pour  Mari^  de  Foitrey  ;  Dei  BarreaujD;  La  ckrûni*^ue  tien  ekapona 
de  i'iricbesiie  (L,  H.).  —  N^  2  i  Clarelie,  L'amilte  Desmoulins  (A.  C),  —  LatreiKe, 
Jou^pit  de  MaiMre  H  la  papauté  (A.  Gazier).  —  BasLin  el  Ackermann,  Aperm 
dt  ta  tittérature  françûùse  (L.  H*).  —  Weber>  Sidiij  Pradhomme  (L.  R,),  —  N'>  Z  ; 
Ernest  Dupuj,  Poèmes  (Félix  Hémoii).  —  N"  4  :  Hérissaj,  Btizol  (A.  C).  — 
Aulard,  raine(A.  C).  —  H.  Cardier,  Churlei  de  LùvenjQul  (A.  C).  —  N»  &  : 
Xjrop,  Vue  ballade  de  ViUon  (A*  J.)*  —  N^'  7  :  Toussaint,  Ànecdates^  p.  Fould 
(A.  C*j.  —  Jorei,  Duvau  (A.  CJ. 

ttetue  iiolitique  et  liltéraire  ^Revue  bleiiL*).  —  3  août;  r.h.V.  Laoglots* 
Lrs  bihHolhvqiicn  dc^  écoles  jnddiqucs.  —  Lucien  Maury,  Les  i^tlreu  :  tj^uires  et 
idée^  :«  l" Émigré  ►*,  par  Paid  UourQei.  —  Jacques  LuX|  Le  suceês  littéraire»  — 
10  août;  Cb.-V.  Lan  g  loi  s.  Les  bibliothèques  des  écoles  publiqjies  :  ee  qu^  elles 
dùivent  être,  —  Lucien  Maury;  Les  Lettres  :  *  (es  Hrand^  Po^t^s  nmtantiques  de 
Pùiogrie  »,  par  Gabriel  Sarrazin.  —  Cbarles  Vellay,  Le$  poursuites  contre 
a  Organt  y,  —  17  août;  Lucien  Maury^  Les  Leltreù  :  *  Mémoires  de  la  comtesAe 
de  BQifjnc  [i.  11,  l^lî>-18!9)*  —  24  août;  Louis  Havet,  La  lettre  de  Hlaise  Pascût 
à  Pltjrin  Parier,  —  Lucien  Maury,  Le$  Lettres  .'  «  Demi- fous  et  demi-respotisû- 
bte$  f>,  par  J.  Grauet.  —  31  août;  Loois  llavet,  La  lettre  de  Biaise  Fa$cat  à 
Florin  Perier,  —  Ch.  .%'ormandi  Les  officiers  de  finance  au  XVI P  siéde^  — 
Lucien  Maury^  Les  lettres  :  lit  ter  u  turc  canadienne  française  t  Charles  Ab  dur 
Alden  et  Albert  Lo^eau.  —  7  sepleriîbre;  Louis  Havet,  La  lettre  de  Biaise  Pascal 
à  Floein  Péricr.  —  Lucien  Maury,  Les  LEttres  :  «  En  Allenmgne  ^j,  par  Jule^^ 
îhtrel.  —   14  septembre;   Louis  Uavet^  La  lettre  de  Lilaise  Pascal  à  Florin 
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Périer.  —  Paul  Boniiefou,  Voyaifeur^  de  jattis.  —  Fornami  Causs}*   Le  mnr- 
fjuU  de  Pe:i*ty.  —  LueiiMi  Maury^  Le»  Lettrt^s  :  Eè^I  dunt;  pjiychototjle  de  VAn- 
gletore   coniatiporaine  n,  f^r  Jacques   litinlùux,   —  21   §epiembre;  Adolphe 
Luir,  PtiUl-FiitneoiK  Dulêfn!^.  —  P. -F.  Duboi:*,   Httanfjer.  —  CIj.   Normand,  Les 
k0mvif&  tf affaires  au  XV (t"  si&cte  :  ttonneitrs  davix^  partisam  tî  traiifinlâ*  — 
Lucien  llaury,  U^  Lettres  :  »  Dam  V ombre  de  ta  û'tthèdrate  -s  par  W  Biasto 
Ibnnez.  -^  Jacques  Lux»  Su%  Prttdhomme.  —  28  seplemUre;  P. -F.   Dubois, 
Béramjer^    —    (!h.    Normanfî,   Les    chambres   de  justice  eî  /es   financiers  du 
IV tt^  Èièctc.  —  Lucien  Maury,  Les  Lettre»  :  Tat^e/iir  de  f amour  i  Léon   Blum, 
EUmï  Kpy).  —  5  octobre;  P. -F.  Otibois,  Bcrantjer.  —  \-\  Strowski,  La  lettre  de 
BtfîUe  Pft&cul  à  Fiùrin  PtTiet\  —  Joachini  Me  riant,  Llnfluence  de  Senancour  sur 
A.  de   Vign*!,    -^L  de  Guêrin   et  AmieL  —  V2  octobre:  manjuis  de  Cuslitie, 
En  (Si 4^  n  tu  Buite  du  comte  (fArt^m  (lettres  înèdiles  publiées  par  Pauï  ïion- 
Defiin).  —  P.'K.  Duboiîi,  Béranger,  —  EiJmond  Pilon.  Bousseau  à  Mo¥dmorency. 
—  19  octobre:  marquis  de  Cusline,  En  tSiS.   —  L.  de  Lanzac  de  Laborie, 
Lecardinat  ^taury  â  i^itxhcvêché de  Paris  (1BIÛ)-  —  Lucien  Maury,  Le$  Lettres  : 
«t  tAêsembtt'e  nationaîc  de  îSli  »,  par  M,  deMareère;^*  ta  Troisii'me  Hépubtique 
franrjme  et  ce  quelle  vaut  »^  par  te  comte  de  Gobineau,  —  Raymond  lïouyer. 
Le  caractère  franrais  ju'je  par  tideai  romanîîqite.  —  26  octobre ^  A.  Cbuquêt, 
De$aix  en  liaiie  {décembre  f/97|.  —  lUarqujs  de  Cusliue,  En  fSf4.  —  Cbarfes 
Vellay,  Atamt  rhez  te  comte  d^Ariais,  —  Lucien  Maury»  Lei^  Lettres  ;  Grtard.  — 
Paul  Fiat.  Thedtrrs  :  Thédire-Antome,  n  Terre  d'i^ pouvante  »,  par  MM.  Andrt  de 
Lorde  et  Eugène  MortL  —  2  novembre;  Lut^ien  Maury«  L'is  Lttîres  :  une  nou- 
velle  romancière,  »  la  Petite   Lotte   j^,  par  Simone  Bftdêie.  —   ^   novembre; 
Lucien  Maury*  Les  Lctircê  :  te  docteur  Gustave  Le  Ban.  —  Paul  Fiat,  Théâtres  : 
tJdeon,  "  St/n  Pcre   s  par  MM.  Albert  Guinon  et  tktttrhmet.  —  H  novembre; 
Charles  Oulmonl,  Ln  pamphlet  du  règne  rf^  Lom$  XV  (17521  —  Lucien  Maury, 
Les  Lettres  :  «<  le  Ble  qui  levé  i*,  par  Henè  Bazin:  «  te  Cheval  blanc  »,  par  Léon 
Barrucand.   —  23  novembre;  Lucien  Maury,   Les  tjyttre^  :  George  MoGtr    — 
Jftcques  Lux,  Autour  de  t'Armlémie  française.  —  30  novembre;  Lucien  Haury, 
Les  Lettres  :  historiens  de  lu  littérature^  F.  Brunetiere^  F.  Strowskt^  G,  Miehant, 
—  Jacques  Lux,  Otud  sera   le   succmstmr  de  Sulîy  Prudhomme   à   V Académie 
française?   —    7  décembre;   Arlhor  Chnquet,    Le^simj.  —   Edme  Champion, 
La  folie  de  Don  Qaichoiie  et  celle  de  iSancho.  —  1^   décembre;  Lncien  Maury, 
Les  Lettres  :  le  comte  dltaus$onville^  Henry  Houjon.  —  Paul  Fiai,  ThéfHres  : 
ComMie- Française,  *<  t Autre  »*  par  MM    Paul  et  Victor  Margueritte.  —  Jacques 
Lux,  léà  vie  liitéraire  et  tes  prLï;.  —  21  décembre;  Arlhur  Cbuquel\  Prc^per 
Mérimée  et  la  cûtTespondancc  de  Napoléon.  --  Prosper  Mérimi^e,  Pages  inédites. 
Lueien  ÎWanry.  Les  Lettres  :  anecdotes  hihtoriques.  —  28  décembre;   Edmond 
Pilon,  Lfs  conteuses.  —  Lucien  Maury,  Les  Lettres  :  Ernest  Zyromski. 

S»iiiilag*^bcltai;«  dei*  l<i«i<tl9clie»  Xeltotig.  —  N^  31  :  A.  Hoiïmaun,  Das 
FreundsctuiftsvtrhdUnis  ^uischen  Balzac  und  DcBcartes.  — N^  37  :  U.  Herrmanû, 
Die  Ge^chicht^phihsophie  Vùltaires. 

$4iiiiilair«bi?llflge  lar  rValionMlzoltiitiii.  —  >'«  1^  :  M.  Lehrs,  Zum  Tode 
Sully  Prudhommes.  L  Sene  l'ebursetzungcn. 

Le  T<*ni|is.  —  4  août;  Gnsion  tïescharops,  La  vie  littéraire  :  «  V Émigré  m, 
par  Paul  Bourget.  —  5  aoÛl;  Erik  Sjoe&ledt,  Lannèe  théâtrale  en  Suède.  — 
8  août:  En  marge  (sur  Voîlairel.  —  Marc  Va  renne,  L>es  fêtes  dOrantfc,  — 
il  août;  Gaston  Deschamps,  La  vie  tittéraire  :n  les  Fantômes  du  Bonheur  i 
par  I,  de  Mistral-Combremont.  —  12  aoBt;  A,  U.  Walbley,  Vannée  théâtrale  à  < 
Londres.  —  14  août;  T.  G,,  La  petite  histoire  :  Cour  champs.  —  15  août;  En 
marçt!  {Saint-EvremondK  —  10  aoiJt;  Jules  Claretie^  La  vie  à  Paris  :  le 
Liwe.  -*  18  août;  Gaston  Ûesobampa^  La  vie  littéraire  :  n  Gorri  te  Forban  *t, 
par  André  Lichtenberger,  —  Vne  lettre  inédite  de  Lumurtine.  —  19  août; 
Michel  Delines,  La  vie  thèdtrale  en  Italie.  -*  En  marge  (Guy  de  Ma u passant).  — 
20    août;  Gérard  de  Nerval  diptomaic.  —  22  aoûl;  A,  Méritâtes,  Gréard  :  un 


PÉllIOtïtQUI^^. 


181 


moratitttf  iducitt€m\  —  En  mavfje  (Lamartine).  —  25  août;  Gaston  Deî^ctiamps, 
La  cie  Uttei'aire  :  *  k  Miracle  modtrnc  ^>,  par  hikt  Bais,  --  2d  août;  W*  Ulrich» 
Vart  dramatiqtte  à  lierlin.  —  Manuel  Bueno^  Les  jeunes  ramancters  e$ptignoh.  — 
i<"se|tlembre;  Gàîiloo  De  sa  h  u  m  p^;  La  vi/t  littéraire  ;  «  Iva  ^ays  de  France  t*.  — 
2   septembre  :    Adoïplie    IJnssou,  Chronique    ihédlrale  :   Francist^ue  Sarceji  à 
GnmUe.  —  4  septembre;  T.  G..  La  pHiie  histoire  i  Chaîeaubriand-Tariarin.  — 
5  septembre î  Ftédérk  Masson»  Lat^enement  de  Bonaparte.  —  8  septembre; 
Jules   Clarette,   Sully  Prndhotnme,  —   Gaston  DeschatupSt   La  rie  liitérairc  : 
«*  tfJcvuUigme  hier  et  aujourdlitii  »,  par  J.  Grasset,   —  9  septembre;  Adolphe 
Hn !?son.  Chronique  théûtrak.  —  A.  Mezières,  Sully  Prudhommtt.  —  iO  »ep1embre; 
A,  Mézière^,  Un  préfet  du  Comutat  :  lieH'jnoC.  —  13  septembre;  Jules  Glaretio, 
Lf*    vit   à    Ptiria    :   la  mart  dun  pûéte,   sotit^enir»  lie   Sully    Prudhomme,  — 
t5   septembre;  Gaslon    Uescbamps,  La   vU*  littéraire   :  Sully  Prudhomme,   — 
1*>  septembre;  Adulphe   Brisaou,  Çhrûni*fut  théâtrak.   —  20  seplenibre;  Les 
débuts  dé  Sully  Prudhomme,  —  -2  septenibre:  Gaslotj  Deschamps,  La  vie  littè- 
taire   :    essais   de  psychologie   sociale.  —   23    septembre;  Adolphe    Brissoii^ 
Chronique  thM traie.  —  29  septembre;  Gaslors  Deschamps,  L&  rie  tiiteraire  : 
M    la    Frant'c   d  aujourd'hui^   ht   Franee  de  demain  '-,  par  Jules   d\iuriac,  — 
3f>  septembre;  Adolphe  Bris^sou,  Chronique  ihvdtrale,  —  2  octobre;  Victor  Hugo 
inédit  :  noten  sur  le  'uup  d'état.  —  6  octobre;  Gaston  Deschamps*  La  vie  litté- 
raire   :   rédilion  natioatile  de   ViHor  Htiffo.  —   7  octobre;  Adolpbe    Rrisson, 
€hrom<^ue  théâtrale*  —  ÎO  octobre;  A.  Mèziéres,  La  marquise  de  Boa f fiers, — 
13   octobre;  Gaston  Deschamiss*   La  tne  littéraire  :  ta  guerre  de  tSlO-li^  — 
14^  octobre;  Adolphe  Bris^on,  Ckrùnique  théâtrale.  —  Jean  Dornïs,  Leconie  de 
Lisk  à  rUe   Bourbon.  —  lî  octobre;    En  marge  (Choderlos  de  Laclos).  — 
20  octobre  ;  Gastou  Deschamps^  La  vie  littéraire  :  *  le  Bk  qui  kvei',  par  [ienc 
Bazin,  —  2J  octobre;  Adolphe  Briàson,  Chronique  thédtrnîe.  —  înawjuration 
du  monujnent  de  Flaubert   a  liouen.  —   22   octobre;  Maurice   tiumoulin»   La 
double  vie  de  Sara  h  Bffnhardt^  —  24  octobre;  En  inanjc  (Honoré  d^UrfcJ,  — 
Raoul  Aubry»  Une  élection  â  V Académie  des  Gonœttrt.  —  2b  octobre  (supplê- 
menL)  Seanr^e  publique  annuelle  des  cinq  Académies,  —  27  octobre;   Gaston 
Desctharops,  La   vie  iiltéraire  :   GHillaume  Ferrcro.  —  28  octobre;  Adolphe 
BrJsson»   Chronique   théâtrale.  —   Jean-Jacques   Rousseau  à    Montmorency,  — 
31   octobre;    En   marge  [la  comtesse   de    Boigue),    —   A.   Médères,  M"^  de 
Souzn.^ —  2  novembre;  Une  élrctton  â  VAcadëmie  dei  iloncourt  j Jules  Renard), 
--  3  novembre;  Gaston  DeschampSj  La  vie  Uitéraire  :  pour  ceux  qui  pkurenL 
—  4  novembre;  Adolphe  Brisson,  Chrûnique  thMirak,  —  7  niivembre;  En 
marge   (le    baron    Taylor).     -  H   novembre;    Inautjuralion   du   munumenl   du 
baron  Taylùr.  —   iO  novembre;  liaston   Ueschanips,  La  vie  littéraire  :  Juleti 
ilenardv  —  (Supplément),  Séance  publique  unnuelle  de  C Académie  des  beaux* 
arts,  —  Il  novembre;  Adolphe  Bnsson*  Chronique  théâtrale^  —  13  novembre; 
T.    G*.    La  petite  histoire  :    \V""  de   Mirabeau,  —  PatJl  Souday,   i    Les  Liai- 
son4   dangereuses    »    au    théàtrt:.    —    lÔ    novembre;    llaiiskii«    comtesse    de 
UniESOch,  A  propos  de  Balzac.  —  Séance  publique  annuelle  de  l* Académie  des 
inscriptiom  et  belles-lettres.  —  17  novembre;  Gaston   Descbamps,  La  vie  liité^ 
raire  :  «  Morale  des  idâes  force  »,  par  Alfred  Fouillée,  —  18  novembre*  Adolphe 
Brisson,    Chronique   thédtrale,    —    En    marge   (SedaineV    —    2tJ    novembre; 
François  Ponsard»  Autour  de  Jean  Oigou^v.  —   Tl  novembre   (supplément); 
Séance  publique   annuelle   de    V Académie    franraise.    —    23   novembre^  Panl 
Souday ,  Académie  française  :  la  vertu.  —  24  novembre;  Gaston  Descbamps  ; 
La  vie    littéraire  i    Louia  Madelin^  Emile   Moselly,  — 25  novembre;  Adolphe 
Hrisson,  CAron*guc  thcâlrale.  —  2G  novembre:  A.  Méiières,  De  quelques  vieux 
romam.  —  24  novetnbre;  Jules  Clarelie»  Vieuj:  livres  ;  ^*   k  Solitaire  ■»  et  le 
vicomte  dWrlineourt.  —  3(!  novembre:  Adolphe  BrissoD,  Vauteur  dramatique, 
—  1"'  décembre;  Gaston  Descbamps,  La  i^ie  littéraire  :    Lu  Société   littéraire 
française  de    Butta pesL  —  2  déctimbre;  Adolphe  Hvih^on^  Chronique  tkmtrak\ 
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—  S    décembre:    Pau!    So«da}%    Chnrlts    Potier.    —    8    décembre;    naslon  * 
Uescbamps,  Ln  ri>  tUtéram  \  bibliographie  fruncù-roumains,  —  Séance  puhiiqut 
annlidlc   dt'  r Académie   dta  scienti's   momies   et  politiques.    —   9  décembre; 
Adolpbe  Brhsou^  Chronique  (héâirah. —  11  décembro;  La  Chambre  et  PhisîituL 

—  fi-  décembre;  Noïi^res,  À  Mion*  rompttfi  !*«  Ie*i  Nuéea  >►,  pnr  Maiirice  Pajo). 

—  \%  déf:embre;  GasroM  Deschamps,  Ui  vie  îiitéraire  :  îa  Itilérfdttre  françake 
en  pnys  lutin,  —  HJ  décembre;  Adolphe  BrisS5>n,  Chroniqjw  théàlrale.  — 
20  décembre;  Jules  Clarelie,  44  propùs  tfe  ta  réûeptimi  de  SL  Afinirive  Donuttii  : 
la  eorre,^pondnnri:  de  th^ranger.  —  i. Sii|>plL*mentj  Aciviémit'  frunçaiAe  :  récrptiou 
de  M.  Maurice  Donnay,  —  21  décembr*j;  Adotpbe  ïît\i%on^  Àeitdémi'i  fnmçahi^  : 
réct'ption  liê  Af.  Maurice  Domifig,  —  22  décembre;  IJastOQ  Deacbanips,  La  vie 
lUleraire  ;  /*«r  livrés  d'^èîrefmeii .  —  23  décembre î  Adolphe  Rrisson,  Chronique 
théâtrale.  —  Paul  Souday^  Sénancour,  —27  décembre:  JtHes  Claretie»  Lamar- 
tim  et  la  course  à  ta  fortune.  —  29  décembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  ii lib- 
raire :  Hides  de  bibliographie  franco atkmandei  —  30  décembre;  Adolphe 
Dri^âon,  Chranique  théâtruie,  —  31  décembre;  Le«  aroiiê  d^auteurt  dani  ks 
thciflresi  de  prorince. 

ItcHmchriiî  fîir  rranxiy^Uclie  Spmelie  and  iJlerato».  —  XXXKf.  ^-8  :  Habe* 
taiK  verdctitscht  von  He^aur  und  Uwigass  {Franck)  —  Godet,  Af"'*^  de  Cti arrière 
et  »es  ami»\  M.  Alassou,  Fénehn  ei  M'"^  Gufiùn  (Hitler)  —  Huguel^  Cmd*'Ur, 
laimare  cl  umtjrc  dam  ie^  metnphorcs  d^  V.  tfwyo  (Ktichler)  —  L-  TboïiHis,  Im 
matûdic  et  ta  mort  de  Maupa^sunt  (Klicbîsr)  —  Amie»  Coircsp.  f^nire  li.  Stmd  et 
Flaubert  iGillot)  —  Hocbeblave»  G.  Sand  et  sa  fille  d'aprû:^  leur  vorre^p. 
(Gillot)  —  Lettres  de  Flaubert  à»a  nièce  t*nroiine  (G  i  Ilot)  —  Gassier,  Len  cinq 
cents  Immortels,  Hi^foirr  de  C Académie  fraaçake;  G,  Boissier,  V Académie 
fn  t  fi  ça  ist;  { M.  J ,  M  i  a  ck  w  i  Iz  ).  —  XX  X I ,  I  -3 ,  S  li  e  Ce  i ,  l'a  tt  t  S  ai  rro  n's  Le  marquis 
ridtcide  and  seine  apanische  Quelle.  —  XXX 11.  24  :  Thomas,  Les  dernières 
leçotts  de  Mtir*'el  Srhwob  sur  Villon  (VV.  von  Wurj^bach)  —  Le  Parnatise  Mtiri~ 
que  du  .XV'niùck',  p.  Schwob  (Kachler)  —  Vau  lîeifer.  Contes  et  cùnteurH  gail- 
lards du  XVttl'-  uécle  (Kiichler)  —  Pemachy,  liisf.  et  conte^i,  p.  Tborandc 
(  K  iï  c  h  l  e  r }  —  P  i  co  t  »  Le^  Fra  nça  is  i  ta  lia  u  i^a  tt  f  y  a  u  X  Vt*-  êièe  le  (  K  ii  c  h  I  e  r  )  —  Lt  - 
chèvre,  bcs  Barreaux  {Kiichler]  —  Bieci,  Sopttijnisbe  dans  la  trat/êdie  italienne 
et  françtiise  (SlïefeJj  —  Liinsotij  Voltaire  (Sftkmann)  —  Sailschick,  Franz.  SAe- 
ptihei\  Voltaire,  Mcnmée,  Renan  (Salcrnann)  —  Wëhlund,  Un  acte  ini^it  d\m 
opéra  de  Voltaire  (Sd^kmaan)  —  0  i»  h  r  e  n ,  hétif-lUbliothek  ;  Ht^sUf,  p .  'îi  ran  d  - 
Cartcret;  Le  Breton,  Balzac;  Galippe,  Balzac;  Roux,  Bahac  jurisconsulte  et  cri- 
minatfste:  Tiliier,  Psimphiets,  p.  Gérin  (Haas)  —  Musseti  Corresp.  p.  Séché 
\liilter).  —  Giraud,  Livrer  et  questions  d'aujourd'hui;  Walch^  Anthologie  dei 
poêtei  fran çm$  eo ni empo vains  { H û c h l e r) . 

2e)l«rlirlfl  fiir  rrnitxnfiliteti^n  nod  engllficlieii  LTiiIrrrleht.  —  VI,  5  ;  Jm* 
coby,  Etn  Anfenthatî  ids  Assistant  etrawjer  in  Paris  —  (ieorge  Sand,  La  petite 
Fadeiie,  p.  Hosenberg  und  Sachs.  —  b  :  Brun,  Le  mouvement  intellectuel  m 
France  durant  tannée  4 907  —  Gh.  Brun,  Lv^littërntures  prûmnciatcêiTïînrikiï}, 

Zeltttii^  riir  Literalur,  Kuimi  uuil  %%li»aen^cliafl^  —  iN*^  22  :  C.  Mûiler, 
Ouslavf    Flaubert. 

Zakunfl.  —  IN"  4i  :  Wiegler,  Anatole  France. 
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Ati|B0t  t Joseph!,  —  Noieii  de  hibiiographie  litur^'qtte  bretonne;  1»  Bréviaires 
et  MisseU  des  église:»  etabbuyes  hretonnes  de  France  antérieures  au  wirsièeïe; 
II,  sommaire  chrono-bibliographique  des  livres  iiturglqueâ  du  didcése  de 
Nantes,  Parh,  Champion,  ln-8,  de  2:1  p, 

J,vitt«rtAi  fit'5  bibtiophik'S  de  LyoTomis,  forez,  Betwjohis  et  Bombes \  par 
W,  piMî>Knvnij,  L  ElAiJhRiEtt  et  L,  Galle.  Mûcon,  împr.  Protnt  f^^ères^  tirand 
iii't  ctblou^',  de  783  p,  avec  armoiries  et  42  planches, 

Arullanl  i  V\  A,),  —  Fiente- Jean  de  Béranger^  con  un  $ûggio  dl  ^uoi  tmdoUi 
canti,  Mb*(,  Jn-8^,  il  p. 

AmilAttl  (V.  A.}.  —  Victor  Hugo  lirica,  Nap^ii,  T.  Pironti.  Ïn-S",  de  !8!  p. 
i  fr.  2a. 

Aaroiiite  fJ.),  —  Hi^toit'c  critique  de  la  hemmmnce  mérîdionult  au  XÎX^siècte* 
Artf^ftoti,  impr,  Seguin.  Iri-S,  de  \tv-27i  p. 

»»liac  iHontiré  de). —  Sct^nes  et  Porîvail^^  eit traits  des  œuvres  d'Honoré  de 
bal/,iw  par  LÊox  Chauvin,  hle  {Haute-Viefiiui,  impr.  Ardanî.  Grand  Jn-FoL 
de  *i37  p.  avec  17  grav. 

itmHfK^yllie  (Anatole)*  —  Un  poète  Orléanais.  De  Cersemblea  Dcâmahis  (1722- 
i76tu  fh'léam,  impr,  Gout>  îa-8,  de  14  p. 

BiL^dertnimii  i  Ado  If),  —  Zur  Syntai:  dest  Verbum^  fm  Antoine  de  la  Sa  te. 
(Dissertation  de  Bâle),  In-H",  de  GO  p. 

niaf^ifrii*»  finatoTmiittes  du  corps  fèminhu  Publiés  sur  rédition  de  1550,  avea  un 
avanl-prupos,  des  notes  et  un  ^zlosflaife;  par  le  bibïioptiîle  Ad.  B*".  Paris, 
ëanmt.  lh-il!$,  de  126  p, 

ttoiir^n]ii  (P*)'  '-  Gréard.  Un  moraliste  educftleur.  Avec  une  pré  face ,  par 
LÈus  fâtJL  iïGEûîs,  Parh^  Hachette.  In- 10,  de  viji-390  p.  et  portrait  eu  hélio- 
gravure. Prix  :  %  fr,  50* 

BpMiaKPaul).  —  Histoire  populaire  de  Juie$  Ferry.  Préface  de  M.  Fkrdi\anï) 
Bri<80xN.  Paris ^  librairie  mondiale.  hi-S,  de  127  p.  avec  grav,  ot  portrait-  Prix  : 
2  fr,  50. 

C'«iledtlii  (H.).  —  La  tragédie  franraiêe  au  XVI!"  siècle.  Cagliarit  Tip. 
Comercink.  ltï-8^,  Îi3  p. 

C «If tiiic  (Moïse)*  —  La  Jeune  PHk  dt  demûin.  *t  De  t éducation  de^  fllks  »,  de 
Fénehitï.  Cotilérenre  l'aile  au  cercle  du  Luïêmbonrg.  Pam,  Poussietfjue.  lo-iô, 
de  43  p.  Prix  :  1  fr. 

Calrd  ((idotjard\,  —  Philosophie  sociale  et  Heli(fion  d'Auguste  Comte.  Traduit 
de  l'anglais  par  Miss  May  Crum  et  par  Chaules  HnsSu;>fErjv*  Préface  de  Emit 
BotTttorx.  Pari$,  Giard  tt  Briêre,  In-8,  de  'im  p.  Prix,  broch-^  :  4  fr. 

Cntitloiciie  de  VEj^position  de  por traita  pûints  et  dessinèa  du  A7//"  au  X  VU^  siéck 
(âvril-juiii  iyo7),  Parti,  Levy.  ln-8,  de  xi'204  p,  et  portraits. 

CQiiiloifiie  général  des  livres  imprimei^  de  la  Bibliothèque  nationale.  Auteitrs* 
T*  W  :  Clras-Colombay-  Paris^  Impr.  nationale,  ln-8  à  2  col-t  de  1264  col. 

Cettt  {Les]  meiikur^  poèmes  [hjriques)  de  la  langue  française ^  choisis  par 
ArGU!>TK  UoRCHAiN*  Parix,  Perche.  Petit  in-tO,  de  xvï-i51*  p.  Prix  :  75  cent, 

Cb  à  tu  pion  (Pierre).  —  Le  Manuscrit  aatofjraphfï  des  poésies  de  Charles  dOr- 
Umis-  Élude.  Paru  ^Champion,  ln-8,  de  'jî*  p.,  avec  18  fac-similés* 
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Clomel  (H.-E.).  —  'BalleU  tirés  de  Rabelais  au  XVll*  sièc 
irofij  impr.  Daupeley -Gouverneur.  In-8,  de  8  p. 

Coosfaiil  (Benjamin).  Le  »  Cahier  rouge  »  de  Benjamin  Cor 
L.  Constant  dk  Hebecqob.  Paris,  Calmann'Lét}y.  In- 16,  de  ii-l 
Prix  :  5  Ir. 
Coati  (Giolia).  —  Rabelais,  1195?  4553.  Breseia,  Geroldi.  I 
Coalet  (Jules).  —  Études  sur  V  ancien  poème  français  du  voyag 
en  Orient.  Montpellier,  Coulet,  In-8,  de  472  p.  (Publications  d 
Télude  des  Langues  romanes.  XIX). 

Gnlcafti  (Car).  Gliinflussi  italiana  nelV  opéra  di  J.-J.  Boussci 
éd.  Dante  Alighieri.  In-16o,  de  264  p.  3  fr. 

Davray  (Henry-D.).  —  La  Littérature  anglo-canadienne.  P 
48  Jésus,  de  40  p.  Prix  :  4  f.  50. 

DAlalaln  (Paul).  --  Les  Libraires  et  Imprimeurs  de  VAcad 
4  63 A  à  4793.  Notices  biographiques  (Jean  Camusat;  Pierre  L 
Jeati-Baptiste  Coignard;  Bernard  Brunet;  Ant.  Demonviiie).  Pa 
In-8,  de  157  p.  avec  grav.  et  tableau  généalogique. 

Delp  (W.  E.).  —  Étude  sur  la  langue  de  Guillaume  de  PaU 
glossaire;  publié  avec  le  concours  du  Girton  Collège  Publicati 
impr.  Protat  frères.  In-8,  de  vi-107  p. 

Descaries  —  Discours  de  la  Méthode,  de  Descaries,  avec  n< 

ifiuvres,  de  celles  de  ses  disciples,  et  des  méthodistes  par  M 

suivi  de  dialogues.  Parts,  Cerf.  In-8,  de  xxii-i89  p.  Prix  :  3  fr. 

Deseartes.  —  Discours  de  la  Méthode  mit  Einleilung  und  Ai 

iron  P.  ZiERTMANN.  Hcidelberg,  Winter,  2  fr. 

Des  Masure»  (Louis).  —  Tragédies  saintes  (David  combatte 
phant;  David  fugitif).  Édition  critique  publiée  par  Charles  C 
nély.  In- 16,  de  283  p.  Prix  ;  7  fr. 

Devine  (Etienne).  —  Un  historien  normand  :  Jean  Le  Blon 
ville.  Paris,  Champion,  ln-8,  de  13  p. 

DIeny  (Georges).  —  Essai  sur  la  prédication  de  Rabaut  Sait 
ta  collection  de  ses  sermons  manuscrits  (thèse).  Cahors,  impr.  C 
95  p. 

Dafay  (Pierre).  —  Étude  iconographique  sur  Ronsard.  Le  ï 
et  l'épi taphe  de  Ronsard  au  musée  de  Hlois.  Parts,  Champion. 
portrait. 

Dapals  (Idulphe).  —  Le  Nombre  oratoire.  Première  pa 
«  Prose  métrique  ».  Mémoire  à  M.  le  doyen  de  la  Faculté  des 
yersitt^  de  Paris.  Roanne,  impr.  Souchier.  In-16,  de  xi-123  p.  l 
En  l'homeur  de  Prosper  Mérimée  (Paris  et  Cannes,  28  a 
aux  bureaux  du  c  Journal  des  débats  >.  In-4  à  2  col.,  de  48  p. 
trait  et  autographes.  Prix  1  fr. 

Essllnff  (Prince  d').  —  Études  sur  Vart  de  la  gravure  sur  b 
Livres  à  figures  vénitiens  de  la  fin  du  xv<>  siècle  et  du  ce 
XVI*,  première  partie.  T.  l®»"  :  Ouvrages  imprimés  de  1450  à  149 
successives  jusqu'à  1525.  Paris,  Lec^rc.In-fol.,de  509  p.  avec 
Prix  :  125  fr. 

Fage  (René).  —  Un  demi-siècle  de  théâtre  à  Tulle  (1800-185 
In-8,  de  68  p.  avec  portraits. 

Ferehiandt  (Hans).  —  Molières  Misanthrope  undseine  englis 
gen.  Dissertation  de  Halle,  In-8<^,  de  90  p. 

Frye  (Hall).  —  Corneille,  the  neo-classic  trngedy  and  the  G 
8»,  219  et  249  p.  6  fr.  15. 

Gajo  (Ant.).  —  Influsso  delta  letteratura  sulla  Rivoluzior 
Tempio,  Tortu.  In-8»,  de  18  p. 
Gaabert  (Ernest).  —  Rachilde.  Bibliographie  critique,  illust 
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frontispice  et  d'un  autographe»  suivie  d'opinions  et  d'une  bibliographie.  Parts, 
SûTL^ot.  l0'(8  jéâus,  de  63  p.  Prix  :  l  fr. 

t^laser  (Ph^-Em manuel)*  —  Le  Mouvement  liHèrairé  ^Pallie  Chronique  des 
lelires).  Préface  de  JutEs  Cusetib.  Paris,  Oliendor^.  In- 18  jésas,  de  X'339  p* 
Prix  :  3  fr.  SO. 

Goatcbkofr  (Théodor**),  —  Las  Vues  esihéliqum  de  Moniaigne*  Paris,  Samoi, 
ÏQ-t8,  de  72  p.  Prix  1  i  ir. 

Grelteti^  (docteur).  —  Souvemra  sur  Boliinai,  Étude  médico-psychologique. 
Mâcon,  impr,  Protat  frères.  In-l6,  de  ^9  p, 

l^ribble  (Francis).  —  (horgc  Sand  and  h4r  tovers,  Lùtkdon,  Ntuh,  In-S"*,  de 
396  p.  15  sh. 

Raiiw»on%llle  (Le  comte  âl,  —  A  l* A md ternie  française  et   autour  tk  t\i ca- 
me. Pam,  Uûckme.  Ifi-i6,  de  vit-29:2  p.  Prix  ;  3  t.  50, 

Helv#çla«.  —  N0te$  de  ta  main  tVHL4v<^îiu$,  publiées,  d'après  un  manuscrit 
înédtif  avec  nue  introJucUon  el  des  commentaires,  par  Alpeat  Keim*  Pnmt  F. 
Akan.  Ju-8<  de  vïii'i2â  p.  avec  fac-similé  de  récriture  d'Heivétins. 

Ilcniievel  (0*).  —  Un  poète  de  ta  nature  :  Louis  Mercier.  Teévouz\  impr,  Itan- 
nîn.  ln-8,  de  M  p* 

Henael  (P.).  —  Houstemu  Leipzig,  Teubmr  (collection  «  Natur  uad  Geislcs- 
weîi  i^.In-S^,  de  ISO  p.  1  fr.  25, 

Hià(fo  (Vioiùv]. -- Morceawc  nhoUia  de  Viciùr  Hituù.  Cliansoos  héroïques  el 
lé^'endes.  Parie,  Oîkndorff.  lu*  15,  û*;  249  p.  Prix  :  1  fr.  25, 

Hago  iViclor).  — *  Morceau3c  choisis  de.  Viclor  Hugo.  Cotïtes  et  récits.  Pre- 
mière série.  Paris,  Ollendorff.  In-lti»  iJe  233  p.  Prix  :  1  Ir.  25. 

Huf  »  (  Vialorj.  —  Morceaux  chuiaiA  de  Vifiuir  Hufio.  u  llernani  i\  drame  en  cinq 
acles.  Paris,  Olïtndnrff,  Id  16,  de  180  p.  Prw  :  1  l>.  25, 

Hn^o  (Victor).  ^  Morceaux  choisis  de  Victor  Hwjo.  Souvenirs  d'enfance  et  de 
jeunesse.  Ptirb,  Oîtendorff.  In  16^  de  184  p.  Prix  :  1  fr.  25. 

Haço  [Victor).  —  ^fipoléon-le-Petit.  HiBîùire  d'un  a-ime.  Première  journée  \ 
k  Guet-Apens\  heitsiieme  journée  :  La  Lutte,  T.  1*^  Paris,  OUmûorf.  ln-8p  de 
455  p.  ave€  portrait,  grav.  et  fac-similé.  Pris  ;  10  l>, 

H  a«i  Ar  (  G  u  i  I  la  n  m  e) .  —  Et  udm  cri  t  iq  ues  de  i  i  t  lêrat  u  re  comparée.  1 1 ,  Mùliè  re 
€l  rEïïpfigne,  Paris,  Champi/m.  In- 16,  de  lïE-334  p. 

4«^ol  (L.)  —  La  Direction  des  études  dans  /es  lyct'es  avant  4870  et  de  nos 
jùur&*  Angers,  impr.  Ger^noin  et  Gra»sin.  \nS,  de  8  p. 

Langliilw  (Jacques).  —  V Éducation  avant  Monluiifne  et  le  Chapitre  de  llnsti~ 
tut  ion  des  enfiinH.  Paris,  Crovilte-Morant,  In  12,  de  88  p.  Prix  ;  2  fr. 

LnvMail  (René).  —  La  Petite  ViHe,  d'après  ChampfleUTy.  Laan,  impr.  du 
Journal  de  l'Aisne.  In -8,  de  15  p. 

l^cpcHrtier- {ËJmon<l).  —  Paul  Verhdne.  Sa  vie;  son  œuvre.  Paris,  Socicté 
du  M er f ■  ur e  dt  France,  ln-8,  do  508  p.  avec  1  portrait  en  héliogravure  et  1  au- 
tographe. Prix  :  7  fr.  50. 

Efttcriictii  (L.)*  —  Les  images  dans  les  œuvres  de  Victor  Hagùf  essai  et  biographie 
du  maître  et  notes  explicatives^  Veroli,  tip.  Fteali.  In-S**,  de  155  p.  %  fn 

naédonmld  (F. L  —  Imn- Jacques  Uouueau,  ri  ncw  cristicism,  New-York,  Putnam. 
2  vol.  iuH^  il  et  418,  10  et  405  p. 

Maréchal  (Christian).  —  Lamennais  et  Lamartine.  Pari^^  Bloud.  In- 16,  de 
VI 11-380  p. 

Ifarleonrt  fRaroiî  de),  —  Madame  de  Souza  et  sa  famitle  fies  Marijfjny:  les 
Flahaui;  Auguste  de  Mornj;  f!7iJM836i.  Pftm,  Emik-FauL  1d-8^  de  x-399  p. 
Prix  :  7  fr.  50. 

HaupiMaam  (Guy  de).  —  Contes  choisie  de  Guy  de  Maupassunt,  Préface  par 
M.  Mahcei  Pmévost.  Édition  poar  la  jeunesse.  Paris,  Olkndorff.  !n-i8  jèsua, 
de  II1-37S  p. 

némdireft  dt^  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Documents  inédits  con- 
cernant la  province.  T.  16  :  Bibliographie  du  département  de  la  Somme;  par 
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Henbi  Magqueho\,  T»  â,  Amkm^  impr.  YveH  et  Tdtier.  ln-4  à^eoL,  tle  619  p,  et 
planches  des  lomes  i  et  2. 

]ii?rl«  (Victor).  —  Les  Hammei  de  ta  Uèvùlution,  T,  t.  :  Garni  (le  DesmooHfts'. 

ris,  lihr.  du  Frûtjrè$.  In-J6,  p.  83  à  ISO  avec  fiorlraiL  Prix  ;  I  fr. 

Il  triant  (joachim),  —  Sénamour  i770-tH4(i),  poùU,  pemeur  rdtgieujs  et 
mbiki^ic.  Snvit^mn  œuvre,  son  influence.  Documeais  iacoupus  ou  inèdils. 
Par  h,  Fkchbacher.  In-8,  de  vi-3iil  p, 

Hlelmiit  (G.)*  —  La  Bêrcnicc  de  Haûinc,  Pam^  Société  française  d'impr.  et  de 
ér.  Ui-Œ  ,|ésu5,  dexui-336  p. 

HoJ«iii»ifef«  {M^At  vùn).  —  Jean  Pmnerai,  ëein  Lebtn  und  âfine  Persùnlkk- 
ketL  lîtttlc,  .Vit'mri/cr.  ïn-8t%  de  iv  el  7:î  p. 

«oiittd  iKmjlienL  —  faine  et  h  Chrhtianùme  (thèse),  Montauban,  Impr. 
coopérât ire^  ïn-8»  de  130p. 

Hori^ean^  fhoim  dc,^  granda  ëcrimim  franatl^  du  XVPau  X!X*  si>c/c,  aitivis 
de  pages  célèbres  de^  litlératureâ  étrangères.  Publiés,  conformèmenl  aux  pro- 
gramme» des  écoles  primaires  supêrieuresi  avec  des  notices  et  des  aotes,  p^ 
Albeut  Cabe;n.  Paris,  Hachette.  lri*lG,  de  vi  11-452  p.  Prix  :  '2  fr. 

UiiHitiM  (Alfred  de).  —  Correspondance  dWlfred  de  Mtmeî  {1827-1857)» 
recueillie  et  annulée  par  Leox  S^cai;.  Purù;,  iHocietc  du  Mercure  de  Frtinee. 
In-8»  de  295  p*  avec  1  portrait  de  Musset  eu  hébogiavure  et  de*  reproductions 
de  de.ssiijs  el  d'.iutofçraplies,  Priï  ■  7  Ir.  30- 

atuft^ei  {Alfred  de),  —  Œuvr*>$  rhoiaies  d* Alfred  de  Mimei  (Poésie;  Théâtre- 
Roman  et  Critique),  avec  études  et  atialyseSj  par  pAut  Mowillot.  Paria,  Dela- 
gnwe.  In-iS,  de  4 1 2  p.  Prix  i  3  fr.  îiO. 

MiiAMcl  I  Alfred  de).  —  les  Ckefs-d^œuvrcs  ij/riqu€$  d'Alfred  de  Mmset.  Choix 
et  Notule  d'AuGi:^TE  DohcmaIx.  Puris,  Perche.  Petit  iii-lfl,  de  ixxvia-157  p, 
Pri>^  :  7»  centimes. 

Ifapoléofi,  —  Manmcrits  inédite  de  ^apoiéon  (^786-179!).  Publiés  d'après  les 
origiriaax  aulafj;raphes  par  Frédéric  Massun  et  Gumo  Buor.  Parii,  Oilmdorff. 
Jn*«,  de  3tv-386  p.  el  fac-similé  d*autographe.  Prix  :  7  fr,  SQ. 

:Vi>Iliae  (Pierre  de).  —  Pétrarque  ci  i' humtmimic .  Nouvelle  édition^  renianiëô 
el  auf^meotée,  avec  1  portrait  inédit  de  Pétrarque  et  des  fac-similés  de  ses 
ruaiîuscrjts.  Parh,  Champion.  2  vqL  in-8.  T.  I,  de  X--280  p,;  L  H,  de  334  p. 

Plrol  Emile).  —  Lea  Français  italianiêanis  au  XV P  siècle.  Paris,  Champion, 
Tome  2.  hi-8,  de  400  p. 

Plla«4tr4^  (E.).  —  Vie  el  Caractère  de  M^*  de  Maintenon,  d'après  les  œuvres 
du  duc  de  Saint-Simon  et  des  documents  andens  ou  récents,  avec  une  inlro- 
ducltoti  et  des  notes.  Pans,  F.  Atcan.  În-H,  de  i87  p.  avec  reproductions  de 
portraits,  vues  et  autographes.  Prix  :  S  Ir. 

Bttbe]aJ«i,  Amwahl  und  Einteitmg,  von  0.  PfeffêR.  Stuttgart,  Greiner  H 
Pfviffer.  :î  fr,  ir>, 

Héiftiler  (Jacques).  —  Les  Préfets  du  Consulat  et  de  t  Empire.  Auxerre^ 
iwpî\  Lutit'V.  (u-t8  Jésus,  de  VlU-iî53-vi  p. 

Il  en  II  II  II  (Jules).  —  liùuîs  Yeuillot.  Parii,  Lethielleuz,  ln-8,  de  iTfi  p.  et 
portrait. 

Répertoire  tj^nàral  de  biO'bibHùyvaphie  brûionne;  par  Re.nÉ  Kervu^r,  hihlio- 
phiJe  l)relon,  avec  le  concours  de  MM,  A.  Aparil,  de  He  Ile  vue,  Ch.  Berger, 
F.  du  Bois  Saint-Séverin,  R.  de  rEstourheillon,  A,  Galljûiirg,  etc.  Livre  P'' : 
les  Bretons.  47*  fascicule»  Vannes^  impr.  Lafolye  frères,  lu-8,  de  1  à  4B0. 

tticliârx  (P.).  —  Afitphitrion,  Comédie  en  trois  ack$  iie  MoHère.  Avec  traduc- 
tion allemande  en  vers  rinm,  Bimeldôrfj  Max  hichtir^.  lu -8°,  de  107  p. 

Ronjiard  (Pierre  de).  —Livret  de  Foiai tries;  publié  sur  l'édition  originale 
de  i:>ri3  et  augmenté  d'un  choix  de  pièces  d'expression  satiriqoe  el  gauloise 
tirées  des  êditioQs  originales,  avec  une  ooLice  et  des  notes,  par  An.  Van  BkvêH, 
Paris,  Société  du  Mercttre  de  France,  lo-td  Jésus,  de  276  p-  et  portrait  de  Pierre 
de  Ronsard,  Prix  :  3  fr.  îSO, 
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lIoiitifiFil  (Pierre  dcj-  —  Le$  cliefs-d'œuvre  lyriquê$  de  Pierre  de  Hmmrd  et  de 
sofi  éfole^  Ctioi\  et  Notice  d'AuoTJSTE  DoïtCHAtM.  Paris,  Pêrchtt.  Petit  iii-lfl,  de 
LXiv-13i  p.  l^rijÊ  :  73  cent. 

Smi a IBI lutrin.  —  Mêm'nrt;g  de  HuinMiUairt^.  Publiés^  pour  la  Sociélé  de 
rhi&loiœ  fie  Kritnce^  par  Li*-*S  Lece&thë.  T,  '2  :  1680-1097»  PariSf  lienomrd* 
In-H»  de  U>!  p, 

^rrhé  :Léon),  —  Êtfid^  d^hkittire  romantique,  Alfred  de  MusscL  T*  ï  : 
l^Hoiiinie  Cl  l'Œuvre.  Les  Camarades  Documenta  inédits);  t.  2  :  les  Femmes 
(Document!)  inédits).  Paris,  Société  du  Mercure  de  Finance,  2  vot.  in-S  avec 
portraits^  dessins  et  aytographes.  T.  i^  de  389  p.;  t.  2,  de  294  p.  Le  volume^ 
7  fr.  50, 

^Ibltfn  Alfred).  —  Les  îtaliem  dans  C ancienne  comédie  ftançaise.  Versailles, 
impt\  Aubtrt.  In -8,  de  6Î  p. 

HiM^  lM"»«  de)  and  Benjamin  r<iiiaiani.  —  Vnimbîished  tetUrs,  tôgether 
with  niher  meîmntùs  from  the  papcrs  kfî  fc»/  jf'"'=  Char  lutte  de  Constant,  Londùn, 
Putnamê  fiom,  in-8'',  de  300  p.  j  sh, 

T«mii<»itrg  (Ej.  —  Benjamin  Comifint  à  Luzarches.  Versailln,  impr.  Aubert, 
\nH,  iW  {m  p, 

Ti^aiter  l,F.|*  —  Françok  te  Metel  de  Dùisrgbert  als  bramai iker  und 
Nnchahmer  de*  ipanischen  Bramas,  h  Die  Tragiftomédien,  Dissertaliou  de 
Leipzjg.  Iti-8"i  de  1T8  p. 

Tilley  (Arthur)*  —  Françoin  Ruhtlais,  Londan^  Lippineoti,  10-8%  de  387  p. 
6  sb, 

Toido  (Pielrojt  --Les  Vo^ttfjea  merveilleux  de  Cyrano  de  Berget*ae  et  de  Swift^ 
et  laivs  rfipjiorts  avec  1*0- aire  de  Habeîais.  Paria,  Champion.  In -3,  de  62  p. 

TdPnicA    l*r,),  —  Scrilli  critici.  ^\lpofi,  Perelia.  In-lfi*»,  de  58a  p.  5  fr. 

i'g«rt«  (Manuel).  —  La  jeune  Lilléraitire  hhpano-amérk'une.  Traduit  de 
respngnol  par  Raymond  LAl:RE^fT.  Paris,  ."^amoL  In- 18  Jésus,  de  45  p.  Prix  : 

1  ir.  sa, 

Verlaine  fPauli.  ~  Voija/je  en  Franre  pttr  itn  Frunçah,  Publié  d'après  le 
manuftcrU  inédit.  Préface  de  I^Uis  LuviuT.  Paris^  Mex$ein,  lu-8  Jésus,  de  139  p. 
Prix  :2  tr.  50, 

Vlaacv  (loseph)  — Le^  sources  de  Leconte  de  Lisk*  Montpellier  Coulet.  ln-8^ 
de  V1403  p. 
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—  M.  Pierre  ùiampion  a  publié  une  élude  très  neuve  sur  le  Manuscrit  auto- 
graphe des  poé$m  de  Chartes  d'Orïêans^  En  examinant  le  ma.  fr  25  458  île  la 
Bîbliothè<|ue  nalionale*  il  a  constate  qîie  les  poésies  de  jeunesse  de  Charles 
d'Orléans,  tjui  y  sont  Irauscriies  de  la  main  d'un  copisie»  ont  êlè  corrigées 
plus  tard  ei  amendées  par  l'auteur  lui-m^^me.  Celte  constalaliou,  conOrmée 
par  des  rapprochements  paléographiques,  était  grosse  de  conséquences.  Il 
s'ensuit  notamment  que  Charles  d'Orléans  voulait  réunir  ses  productions  sui- 
vant leur  Forme  rythmique,  ordre  qu^un  devra  suivre  dans  les  publications 
ultérieures  de  ces  vers,  sans  parler  des  conditions  nouvelles  de  lf*xte  et  de 
prosodie  dans  lesquelles  elles  devront  aussi  être  failes.  L'intellsf^ence  du 
caractère  de  Charles  d'Orléans  y  gag^nera  autant  que  la  connaissance  de  sou 
œuvre,  car  sa  poésie,  en  devenant  plus  humaine  et  mieux  éclairée,  nous  livrera 
davantage  les  secreis  de  Pauteur. 

—  M.  Albert  B^aTH  a  publié  Le  fabliau  du  Buffet  {Fest^chrift  zur  49.  Ver- 
smnmbmtj  deutscher  Philotogen  und  Schulmdnner  in  Bmei  im  Jahrc  1907, 
p.  14S*18U).  Aprèd  une  clas^flcalion  des  quatre  manuscrits  qui  nous  en  ont 
èic  conservés,  M.  llarth  étudie  attentivement  le  dialecte  du  l'ubliau  (vrai- 
semblablement picard,  mais  voisin  de  (a  Normandie  et  de  Illede-Kraùce)  et 
sa  date  (le  commencement  du  xiri*  siècle)  et  en  établit  un  texte  avec  autant 
de  mêlbode  que  de  logique, 

—  M,  E»  PaiLrpor  a  étudié  le  Chat  et  le  Singe  dans  Rabelais,  d'aprùii  i'ouvraife 
de  \t,  Sainênn  {Hçvue  défi  iHiides  rabetahicnnes^  5*  année,  2"  rasciculel.  Prorê- 
dant  des  recherches  que  M.  Sainéan  a  faites  et  publiées  sur  la  faunt"  lin- 
guistique des  langues  romanes,  M.  Philipot  a  dressé  un  lexique  de  Ions  les 
mots  et  e3cpressions  qui,  dans  Rabelais,  peuvent  avoir  quelques  relations  avec 
le  chat,  et  il  les  commente  k  Talde  des  coustatalions  précédeules  ou  de  sers 
propres  lumières.  C'est  une  énumération  qui  ne  manque  certes  pas  d'intérêts 
car  le  rôle  du  chat  est  important  dans  Rabelais,  beaucoup  plu^  que  c^lui  du 
singe  qui  semble  n'avoir  inspiré  que  peu  d'expressious  métaphoriques. 

—  M.  Seymour  de  Ricci  a  sii^nalé  l'existence  d'un  nouveau  volume  portant 
ia  signature  de  Rabelais,  C'est  un  exemplaire  du  Commenîarium  de  anima  de 
Philippe  Alelanchthon,  imprimé  â  Wittemberg,  en  1540,  par  Pierre  e^eiu 
< petit  in- 8"),  qi»i  a  été  retrouvé  à  Madrid,  en  septembre  iOUO^  par  TA.  ingram 
Ryvs'ateUj  de  Londres,  Hiellénisle  bien. connu,  aux  mains  de  qui  il  se  trouve 
actuellement.  l>n  Tac- ^i  mi  lé  du  litre  de  ce  précieux  petit  volume  accompagne 
la  communication  de  M,  Seyniour  d«  Ricci  dans  la  Heime  des  éiudes  rabelai' 
^ienrtes  {imi,  p.  4i8). 

—  La  nouvelle  édition  de  ;  (es  Regrets  de  Joaehim  du  Bellay^  angevin  (1558), 
€tvec  une  introduction,  des  noies  et  un  index ^  par  M.  Robert  de  Beaùpla^,  est  à 
la  fois  commode  et  utile,  ^introduction  expose  brièvement  les  circonstances 
qui  amenèrent  Du  Bellay  en  Italie  et  fournirent  Toccasion  de  son  œuvre,  si 
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personnelle  et  si  pittoresque  en  même  tfiinps.  Le  leile  suivi  est  celui  de 
rédilinn  originale  et  les  allusions  en  sont  éclairées  par  quelques  notes  placées 
à  la  fin  du  volume. 

—  S  ou  3  le  titre  de  X!  Sonnets  de  Pieyre  de  Honxard  itotttetlempnt  recueil!  i^ 
pour  quelques  kllrés  {Texte  de  (552  et  io7S],  M.  Hugues  Vaga.xay  vient  de 
publier  une  élégunte  plaquette,  qui  est,  à  ce  qu'il  annonce,  le  *-  prêhide  typo- 
graphique cl\ine  édiLion  critique  i\  publiée,  sans  doute,  avec  le  même  goût- 
On  ne  peut  que  souhaiter  la  réalisation  prochaine  d'uu  semblable  projet, 

—  M,  C.  Gasillot  a  étudié,  dans  la  Chronique  de^  arts  H  de  ta  curiosité  du 
{et  février  1908,  Une  mt}duUte  de  Hônfiûrd\  par  le  fçraveur  Priinavera,  dont  une 
reproduction  est  insérée  dans  cette  commiinicalion  qui  complète  1  arlicle  pré- 
cédemment publié  par  le  même  auteur  sur  les  portraits  de  Ronsard  dans  (a 
Gazette  des  lie(tu.E-Aris  du  1"  juiM  1^07. 

-—  Héuuissons  ici  pour  les  signaler  denjt  courtes  études  sur  Montaigne 
parues  en  même  temp'^  chez  le  même  éditeur. 

Ut  Phdompftie  théorique  de  Montaigne  par  M.  Albert  CapïAc  est  un  essai  de 
Tue  d'ensemble  sur  le  dogmatisme  de  Montai gne*  ia  critique  de  la  comiais- 
aance  et  sa  morale. 

Les  Vue^  esthétiques  de  Montaigne  par  U.  Théodore  Goutchkoff  sont  une  ten- 
talive  de  groupement  de  témoignages  el  d'exemples  sur  les  goûts  artistiques 
de  l'auteur  des  Eamu, 

—  M.  Charles  de  Hocai  signale  Une  $ùurce  de»  «  Tragiques  n  (Fmtsehrîft 
lur  4B  Versammtun(j  deuUeher  Philologen  und  Schutmfmner  in  Baset  îm  Jahre 
1901,  p.  :i4ï-382).  CesL  VUistoire  des  martyrs  de  Jean  Crespin,  que  d*Aubîgué 
a  cerïainemenl  beaucoup  pratiquée  et  dont  il  s'est  abonda  m  ment  inspiré  dans 
son  poème,  <  En  efTet.  dit  M.  Ch.  de  Roche,  les  deux  livres ^  Feux  et  l^ew- 
l)eance^,  lemoutenl  directement  a  l'ouvrage  de  Crespin.  Non  seulement  la  plus 
grande  partie  des  épisodes  et  des  eîtemples  cités  par  d'Aubigné  s'y  retrouvent, 
mais  Tidèe  génératrice  même  du  sixième  livre  à  dû  ^surgir  à  la  lecture  de  cet 
ouvrage  >».  G*est  ce  qui  est  éiahli  par  les  nombreux  rapprochements  lails  par 
M.  de  Boche  entre  la  prose  de  Crespîu  et  les  vers  de  d*Auhigné, 

—  DatiS  une  communication  k  T  Académie  des  îtiscri  plions  et  belles -lettres 
{séance  du  4  octobre  iî)0"î,  compte  rendus,  p,  5â7)t  sur  tes  Portraits  des  rois 
dû  Frnnee  dans  te  <.*  ïïecueil  ■  de  Du  Tille f^  M.  Henri  Omoxt  signale  que  les 
quatre  dernif^res  el'Ilgies  (Louis  XL  Charles  VJl  et  François  l'"'',  jeune  et  âge) 
sont  de  véritables  portraits.  Quant  au%  autres  images,  elles  ont  été  inspirées 
soit  par  les  slatues  tombales  ou  commémorative^,  soit  par  les  sceaux  origi- 
naux des  princes  qui  y  sont  représentcF*  Il  y  a  donc  eu  de  la  pari  de  Du  Tilïel 
un  efl'ori  de  documentation  et  de  recherche  de  la  vérité  archéologique  dans 
rillustratioii  de  sou  livre  comme  dans  la  composition  du  texle. 

—  Mil,  Ch,  SAMâRAwel  H.  Patry  ont  publié  dans  la  Bibîiolhèque  d^  CÊeok  des 
Charte.%  ^Livraison  de  mai-aofit  1907]  onze  lettres  inédites  de  Marguerite  do 
Navarre  au  pape  Paul  lit  et  à  son  petit-lils  te  cardinal  Alexandre  Parnèse, 
ainsi  qu'au  cardinal  de  Sainte-Croi\  et  au  nonce  Dandino.  Il  résulte  de  cette 
correspondance  que  la  papauté  considéra  toujours  la  sueur  de  Kraneois  I»'*' 
comme  un  de  ses  représentants  les  plus  autorisés  en  France;  mais  si  les  sym- 
pathies intimes  de  la  princesse  allèrent  irers  les  réformateurs,  du  moins  elle 
garda  les  apparences  de  l'orthodotie  catholique,  surtout  quand  le  calvinisme 
fut  devenu  foi  t  et  compacL 
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—  Le  Petit  glossaire  des  lettres  de  M^^  de  Sévigné  que  M.  E.  Piustre 
vieot  de  publier  s'adresse  surtout  aux  gens  du  monde.  C'est  un  choix  heureox 
et  commode  des  principales  locutions  qui,  propres  ou  figurées,  peuvent 
dérouter  un  lecteur  de  nos  jours.  A  ce  titre  ce  recueil  rendra  des  services, 
d'autant  que  le  texte  de  M<"*  de  Sévigné  est  parfois  éclairé  par  d'autres 
exemples  contemporains,  par  exemple  de  Saint-Simon. 

—  MM.  Antonin  Poncet  et  René  Lbriche  ont  fait,  sur  la  Maladie  de  Jean-^ac- 
ques  Rousseau,  une  communication  à  TAcadémie  de  médecine,  dont  le  texte 
figure  au  bulletin  de  la  séance  du  31  décembre  1907.  Prenant  pour  base  le  tes- 
tament de  1773  récemment  découvert  par  M.  Théophile  Dufour  et  que  nous 
avons  signalé  précédemment  (1907,  p.  189),  ces  deux  praticiens  coDcluent 
que  Rousseau  souffrait  d'un  rétrécissement  congénital  de  Turèthre,  cause 
initiale  des  troubles  graves  de  la  nriction  et  des  accidents  variés  d'empoison- 
nement urinaire  qui  jouèrent  un  rôle  prépondérant  dans  son  état  psychique 
et  furent  le  motif  réel  de  son  hypochondrie. 

—  M.  Charles  Malherbe  commence  dans  le  fascicule  de  novembre  1707-jao- 
vier  1908  du  Bulletin  de  la  Société  de  V histoire  du  Théâtre  la  publication,  par 
fragments,  du  tome  IV  des  Réflexions  d^un  solitaire ^  par  Grétry,  recueil  manu- 
scrit qui  comprenait  huit  volumes  aujourd'hui  ignorés  ou  perdus.  Les  mor- 
ceaux ainsi  m\%  au  jour  sont  ceux  qui  ont  trait  le  plus  directement  aux  études 
de  cette  société  et  le«r  publication  pourra  aider  peut-être  à  retrouver  ce  dont 
on  ignore  toujours  le  sort. 

—  On  a  réuni  dans  un  court  petit  volume  les  quelques  lettres  que  Maurice 
de  Guérin  écrivit  à  Jules  Barbey  d'Aurevilly.  Publiées  pour  la  première  fois, 
il  y  a  treize  ans  à  peine  dans  la  Quinzaine^  elles  n'ont  jamais  flguré  dans  les 
écrits  de  Maurice  de  Guérin.  Barbey  d'Aurevilly  voulait  en  faire  un  des  élé- 
ments d'une  biographie  vivante  et  vraie  qu'il  rêvait  de  consacrer  à  son  ami. 
Ce  livre  projeté  n'a  jamais  paru  et  c'est  pourquoi  ces  pages  de  Guérin,  déli- 
cates et  tristes,  voient  le  jour,  précédées  seulement  de  la  réimpression  d'un 
article  de  Barbey. 

—  M.  Arthur  Chuquet  a  consacré  un  article  dans  la  Revue  bleue  du  21  dé- 
cembre 1907  à  Prosper  Méi^imée  et  la  correspondance  de  Napoléon ^  article  qu'ac- 
compagnent cinq  lettres  inédites  de  Mérimée  au  maréchal  Vaillant.  Sous  la 
présidence  de  ce  dernier,  Mérimée  lit  partie  de  la  commission  chargée»  en 
1854,  par  Napoléon  111,  de  diriger  la  mise  au  jour  de  la  correspondance  offi- 
cielle de  Napoléon  H^*.  Dès  le  début,  des  difficultés  surgirent  à  l'occasion  de  la 
nature  des  lettres  qu'on  devrait  comprendre  dans  cette  collection.  D'esprit 
plus  large  que  ses  collègues,  Mérimée  eût  souhaité  qu'on  y  insérât  tous  les 
documents  susceptibles  de  servir  à  l'histoire,  mais  son  opinion  ne  prévalut  pas. 
Néanmoins,  cette  première  commission,  présidée  par  le  maréchal  Vaillant  et 
dont  Mérimée  faisait  partie,  fut  bien  moins  timorée  que  la  deuxième  com- 
mission, instituée  en  1864  et  que  présida  le  prince  Napoléon.  On  doit  savoir 
gré  à  Mérimée  d'avoir  contribué  à  donner  cette  demi -satisfaction  aux  inté- 
rêts historiques  et  les  lettres  adressées  par  lui  au  maréchal  Vaillant  montrent 
comment  il  essaya  de  remplir  la  mission  qui  lui  fut  confiée.  C'est  lui  qui  ré^- 
gea  la  préface,  dont  on  trouve  le  premier  projet  parmi  les  lettres  adressées  au 
maréchal  Vaillant. 

—  Sous  ce  titre  :  Lettres  à  une  exilée,  le  Correspondant  a  publié  (10  et 
25  août  1907)  les  lettres  que  Sainte-Beuve  adressa  &  Marie-Lœtitia  Bonaparie- 
Wyse,  petite-fille  de  Lucien  et  successivement  plus  tard  épouse  du  comte  Frédé- 
ric, de  Solms,  de  Rattazzi  et  de  Rute.  Ces  lettres  ont  presque  toutes  la  date 
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de  4860  et  servent  à  plaider  avec  autant  d^activité  que  d'éloquence  auprès  du 
goaTeraement  impérial  la  cause  de  la  jeune  femme  éloignée  de  France  pour 
aroir  déplu  à  son  cousin  Napoléon  III. 

^V Amateur  d'autographes  annonce  qu'on  a  vendu,  le  19  novembre  dernier 
et  joars  suivants,  à  Vienne,  comme  faisant  pailie  de  la  bibliothèque  du  chan- 
celier CL  de  Mettemich,  trois  recueils  littéraires  français.  Le  premier,  un 
album  formé  de  lettres  adressées  à  la  duchesse  de  Castries,  contenait  des 
lettres  de  Balzac  et  d'autres  de  Musset.  Il  s'est  vendu  1  500  florins.  Le  second 
se  composait  des  épreuves  corrigées  de  Louis  Lambert;  il  a  été  acquis 
i  600  francs  par  i*Académie  française  et  viendra  s'ajouter  au  fonds  lé^ué  par 
H.  de  Spœlberch  de  Lovenjoul. 

Le  n^  1840  de  la  même  vente  renfermait  trois  manuscrits  autographes  de 
Bahae  :  La  femme  abandonnée;  les  Orphelins;  la  Femme  de  trente  ans.  Ils  ont 
été  acquis,  dit-oo,  par  un  libraire  parisien. 

—  Dans  une  étude  :  A  propos  d'Alfred  de  Musset  (Nouvelle  Revue,  15  juin 
et  1*'  juillet  1907),  M.  Armand  Brette  revient  sur  la  fameuse  chanson  que 
Molière  mit  sur  les  lèvres  d'Alceste  et  il  s'efforce  d'en  préciser  Torigine  et 
l'histoire.  Fut-elle  composée  par  Ronsard  à  l'occasion  d'une  partie  de  plaisir 
faite  par  Antoine  de  Bourbon  au  manoir  de  la  Bonne  Aventure,  au  gué  du 
Loir,  qui  fut  occupé  pendant  trois  siècles  par  les  ascendants  d'Alfred  de 
Musset?  Certainement  non,  pas  plus  qu'elle  ne  dut  son  origine  à  quelque 
aventure  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Ëstrées.  Il  est  beaucoup  plus  malaisé 
de  déterminer  quelle  fut  exactement  cette  origine.  M.  Brette  ne  le  fait  pas, 
encore  qu'il  précise  le  plus  possible  les  données  de  ce  petit  problème  d'histoire 
littéraire.  Ce  qui  est  le  plus  vraisemblable  c'est  que  le  couplet  d'Alceste  est 
uo  souvenir  d'une  vieille  chanson  accommodée  au  goût  du  xvji«  siècle,  soit 
que  Molière  l'ait  modifiée,  soit  qu'il  lait  prise  ainsi  dans  les  traditions  de  son 
temps.  Chemin  faisant,  M.  Brette,  tout  en  suivant  les  traces  de  ces 
aimables  petits  vers,  nous  a  donné  quelques  renseignements  curieux  sur  la 
laniiUe  de  Musset,  qui  doivent,  parait-il,  être  repris  et  complétés  ailleurs. 

~  La  Note  sur  les  ancêtres  d* Alfred  de  Vigny  que  M.  J.  Roman  a  publiée 
dans  la  Correspondance  historique  et  archéologique  (septembre-octobre  1907) 
précise  la  situation  que  les  ancêtres  du  poète  occupèrent  sous  Charles  IX. 
François  de  Vigny,  receveur  des  rentes  de  la  ville  de  Paris  de  1575  à  1600, 
le  premier  dn  nom  sur  lequel  on  avait  des  détails  précis,  occupait  un  emploi 
fort  considérable  dans  lequel  il  avait  dû  succéder  à  son  père.  Celui-ci  eut  sans 
doute  un  frère,  Philippe,  qui  suivit  la  carrière  des  armes  et  tous  deux  descen- 
dirent apparemment  d'un  Michel  de  Vigny  qui  fut  trésorier  receveur  de  la 
marine  du  Levant.  Quant  aux  armes  d'Alfred  de  Vigny,  on  les  trouve  dès  1626 
sar  le  sceau  d'Etienne  de  Vigny. 

—  Le  Journal  des  Débats  du  3  novembre  annonce  qu'un  avocat  de  Rome, 
M.  Emanuele  Modigliani,  vient  de  découvrir  une  édition  de  Saint-Simon 
abondamment  annotée  par  Stendhal,  et  que  M.  Jean  Carrère  se  propose  de 
faire  connaître  ces  annotations  au  public,  de  concert  avec  le  possesseur  de  l'ou- 
vrage. 

D'autre  part,  laChronique  des  Arts  signale  (4  janvier)  une  communication  de 
M.  Ginsèppe  Gallavresi  dans  la  revue  II  Libro  e  la  Stampa  (fasc.  2,  mars-avril 
1907)  qui  étudie  un  exemplaire  de  Rome^  Naples  et  Florence  en  4817,  donné 
par  Stendhal  à  la  bibliothèque  de  Brera  et  qui,  en  outre  de  certaines  particu- 
larités typographiques,  porte  des  annotations  manuscrites  qui  semblent  être 
de  l'auteur  lui-même. 
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—  Depuis  l*atinoiioe  meolionnée  ci-desstis  de  la  découverte  d'un  exemplaire 
de  Saint^SinioQ  aonolé  par  Stendhal,  M.  Jean  Carrée >■:  h  doDué  daus  le  Ten\p$ 
du  12  el  13  !é?rier  1908  d'abotidanU  renseignements  sur  cet  ouvrage.  Steodiiai 
a  tu  trois  l'ois  Saint-Stmcin  et  chaque  iecture  a  fait  Tobjet  de  nombreuses  remar- 
ques ^onsignéei^  un  peu  partout  sur  l'exemplaire  qui  servit  à  cela.  Suivant 
M*  Carrère^  Stendhal^  à  la  première  lecture,  s*abandonae  à  ses  jouissancas  de 
lecteur  eu  quête  de  pittoresque;  à  la  deuxième,  et  surtout  à  la  troisième  lec- 
ture, Stendhal  juge  plus  Saint-Simon  el,  sll  le  goûle  toujours  ce  n'est  pas 
sans  le  dîscuier.  U  est  fort  possible  que  Stendhal  songeât  à  tirer  le^  élémeuts 
d*uue  cEuvre  personnelle  de  ce  labeur  considérabJe.  entrepris  d'abord  par 
délassement  el  curiosité.  Mais  rien  n'indique  ce  qu*eût  pu  élre  cette  ceuvre  ni 
même  si  jamais  elle  a  dû  exister* 

—  Sous  ce  titre  ;  Lettres  et  papiers  d'un  directeur  de  théâtre,  H&rel  et 
Ifiifî  (}eorges  (documents  viéditi^  M.  Paul  GiNisn  fait  dans  le  Duitetin  de  la  Société 
de  rhktoîre  du  Théâtre  (novembre  de  1907)  un  portrait  et  une  sorte  de  biogra- 
phie do  ce  directeur  de  TÛdéon  el  de  la  Porte  Saiot-Martin.  qui  ouvrît  ces 
deux  théâtres  aux  ceuvres  romantiques  et  fui  aussi  fameux  par  ses  succès  que 
par  ses  déboires^  Les  billets  recueillis  dans  cet  article  lui  donnent  une  valeur 
documentaire  et  servent  k  mieux  faire  connaître  Thumeur  de  ce  personnage 
étrunge  et  ses  sentiments  pour  sa  pensionnaire  M'^^  Georges, 

—  L^étude  de  M*  Albert  Bossât  sur  ta  Poésie  relifjieusc  pa toise  dam  le  Jura 
hêmois  catholique  [noëiSy  chanU  rfe*  fêtes  religieuses^  complaintes)  iotéres^îe  surtout 
les  philologues  et  les  folklorisles  {Festschrift  zmn  i9  Vcmammlung  deutscher 
Philôlogen  und  S^huhnânner  in  Buselim  Jahre  i9ô7f  p.  383-447)-  G*esl  nue  réu- 
nion de  morceaux  curieux^  d'autant  plus  inLéressanls  que  le  patois  daus  lequel 
ils  sont  composés  appartient  à  la  France  bourguignonne.  Transcrits  suivant 
les  méthodes  pbonéljques  par  celui  qui  les  a  recueillis»  ces  chants  sont  accom* 
pagnes  d'uue  traduclion  litlérale  française. 

—  L^  Société  des  Études  historiques  a  mis  au  concours,  pour  le  Prii  Hay- 
mond,  le  sujel  suivant  : 

Étude  critique  de  ta  i^akur  documentaire  d'un  ouvrage  de  Mémoires  hiUo- 
riquen  choisi  parmi  iis  plm  importants,  déjà  publies,  H  relatif*  au  XVUi^  ou 
au  XtX*^  sic c te. 

Pour  les  conditions  de  ce  conpours^  on  peut  s'adresser  à  M,  le  Secrétaire 
de  la  Société  des  Études  historiques,  2,  square  de  Luynes,  Paris^  VU". 


Le  Gérant  ;  Paul  Bonne  fou. 


CouioiatDiorâ.  —  Imp.  Paul  BRODA  ED. 
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OCTOVIEN  DE  SAINT-GELAYS 
t*    LE    SÉJOUR    D^HONNEUR    ») 


C'est  ici  rœuvre  esseatielle  de  cet  écrivain  qui  rimaj  en  si  peu 
d'années  quil  eut  à  vivre,  tant  de  vers.  Choisi  suivant  la  mode  qui 
courait  alors,  le  titre  du  livre  ne  donne  qu'une  idée  insuffisante 
de  retendue  réelle  du  sujet.  Du  Séjour  d*Honnrur^  (qui  est  la  cour 
des  rois),  il  n'est  question  qu'à  la  fin  île  ce  travail  arnl)igu,  où  la 
prose  et  les  vers  se  trouvent  mêlés.  Si  Ton  considère  l'ensemble 
de  la  com|iosition,  on  voit  que  ce  qu  elle  prétend  figurer  par  un 
enchaînement  de  symboles,  cest  Thisloire  entière  d'une  vie. 
L'auteur  s'est  raconté  lui* même,  mais  avec  Tintention  manifeste 
de  faire  servir  sa  propre  biographie  a  des  enseignements  généraux, 
el  de  peindre,  en  retraçant  la  marche  de  ses  passions ^  révolution 
normale  de  toutes  les  âmes.  Cela  est  si  vrai  que,  de  crainte  que 
Fampleur  de  ce  dessein  ne  dépasse  la  perspicacité  des  lecleurâ,  il 
a  bien  soin  de  dévoiler,  en  sa  dernière  page,  le  sens  de  sa  longue 
allégorie  : 

Et  a  tous  les  tysans  supplie 
Que  se  je  n'ay  Tœuvre  accomplie 
Pour  y  prendre  esbat  et  plaisir, 
QullsL  preigneiit  au  moins  le  loisir 
A  venir,  du  creu  de  mondommaine, 
Ce  iroictié^  de  lu  vk  hummue.  (F"  170  r*.) 


Rinris  iï*HisT*  LiTtén.  Dï  r.A  PpuMCE  l'Iô*  Ann^)«  —  XV, 
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Nous  voici  de  la  sorte  avertis  :  le  Séjour  (tHonneur  est  une 
œuvre  profitable  et  philosophique,  un  nouveau  Bomnn  de  In  Rose; 
ses  agixmeuU  n*onl  rien  de  vain,  et  servent  de  manleau  à  la 
morale,  qui,  nue,  apporterait  de  rennui;  noua  sommes  en 
présence  d'un  npn$  mftgnnm^  où  se  trouve  enclos  plus  que  Tai^t 
d'aimer,  —  Kart  de  vivre. 

Ces  intentions  didaetitjues,  la  variété  et  le  luxe  des  symboles 
dont  elles  sont  revêtues,  les  aveux  et  les  confidences  du  rhétorî- 
queiir,  la  mise  en  scène  d'une  foule  de  personnaj^es  connus 
devaient  grandement  plaire  aux  contemporains  :  aussi  l'ouvrage, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  imprimé,  fut-il  réédité  souvent  *. 

Quelle  est  la  date  de  sa  composition?  —  Elle  dura,  la  chose  est 
manifeste,  plusieurs  années.  Il  semble  que  les  deux  premiers 
livres  (il  y  en  a  quatre)  aient  été  rédigés  en  1490.  L'auteur  four- 
nit i\  cet  égard  des  Jndicalions  qui  concordent  mal,  car,  d'un  cûté, 
en  parlant  de  la  mort  de  Louis  XI  (30  août  1483),  il  déclare  avoir 
vu,  il  n'y  a  pas  de  cela  six  ans,  ce  prince  dans  son  cbAteau  du 
Plesâis  (40  r'');  mais,  dautre  part,  il  nous  apprend (4  r°)qu*il avait 
atteint  sa  vingt-quatrième  année,  au  moment  où  il  s'altela  à 
Tœuvre  i|ui  nous  occupe»  Or,  il  était  ne  en  1468  %  et  Fou  voit 
donc  que,  de  ces  deux  passages,  celui-ci  noua  amènerait  à  con- 
clure que  le  Séjour  d'Honneur  îui  commencé  en  1492^  tandis  que 
celui-là  nous  reculerait  jusqu'en  1489.  Mais  la  première  de  ces 
dales  est  totalement  inadmissible.  Octovien,  en  eflet,  n'a  pu  se 
mettre  à  la  besogne  en  1492,  puisque,  déjà  parvenu  au  troisième 
chant  de  son  poème,  il  consacre  quelques  vers  au  duc  d*Orléans 
—  le  futur  Louis  XII  —  et  s'écrie,  après  nous  avoir  dit  que  ce 
«  mal  conseillé  »  seigneur  est  enfermé  dans  la  lour  de  Bourges  : 

Je  pry  a  Dieu  que  brief  en  sôit  hors  mysf  (129  v**). 

Comme  la  délivrance  du  prisonnier  eut  lieu  en  mai  1491,  le  vœu 
cbaritable  de  l'écrivain  est  nécessairement  antérieur  à  celle 
date,  et  c'est  pourquoi  je  crois  raisonnable  de  supposer  que  le 
Séjour  dUonneur  a  élé  commencé  en  1490  ^ 

1.  La  première  édition  fut  cl  on  ni;  u  le  35  noûi  i+99  par  Antomc*  Véranl  ^Maolde 
La  Cla^iifeï  Loahc  de  Samte  et  François  t\  p.  U,  n,  2).  h'n^^ti  ïiombreiiiies  réim- 
pressions eurent  lieu  depuis,  tiGUimmiinl  en  151l>  el  eu  îhttk  (Voy.  Colle let,  Vï« 
ti'Oct.  de  ^aiiit-fie'!tiL<^  de  MeUfti  de  SQhit'GeîaiSt  etc»,  put*iit'*îs  par  Ijellit^erl  des 
Seguin  Si  Pans,  iSiiïi.)  —  îl  iiu  porte,  au  restc^  »le  dire  «iLui  la  prisse  u  Le  eludi^  n'a 
pfls  été  faite  d'après  un  texte  Imprimé  :  je  me  ^uis  survi  du  Uîrtgoilli|ue  ext^mplaîre 
miitjuserjt  (11.  N.  fr.,  12TS3),  qui  fui,  \mr  le  jtOL-le  lui-m^mt:,  offert  h  Charles  VUl,  et 
c^esl  a  ce  voiume  que  je  renvoie  le  kcleur. 

2,  Et  non  eu  1i66,  comme  ie  prétend  CoilelcL  (voy*  î^omania^  \^^2.  p*  ^^6). 

3»  D'autres  preuvea  encore  pourraient  ùlre  aileguces.  Lu  voici  utie,  et  concluante  : 
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Si  ron  se  demande  mainlenant  à  quelle  époque  il  fut  achevé, 
il  esl  malaisé  de  répondre  d*une  manière  exacte,  mais  on 
peut  du  moins  afOrmer  que  Tartisle  élait  arrivé  au  lerme  de 
son  lra\'ail  avant  la  lin  de  l'année  1495,  En  etTel,  parmi  les  per- 
sonnages qu'il  rencontre  i  la  cotir  de  CUarlcs  VIII^  il  cite 
Yendùme  i;li9  r*"),  qui  n*eiH  point  été  ranpé  au  nombre  des 
vivanlsj  si  le  passag^e  où  il  figure  avait  été  rédig^é  après  le  mois 
d'octobre  1495  K  Voilà  donc  rextrême  limite  où  doivent  s'arrêter 
l«»s  conjectures.  Ce  point  une  fois  acquis,  il  convient  de  noter  eju© 
Saint-Gclays,  dans  la  seconde  moitié  de  Tannée  1494,  n'avait  pas 
encore  lini  son  œuvre»  ce  qui  ressort  avec  pleine  évidence  des 
quelques  vers  où  il  célèbre  (130  V*)  <  feu  Jacques  de  Uvézé,  grand 
lïénéchal  de  Normandie  »,  lequel  mourut,  on  le  sait^  le 
14  août  1494  %  Cependant,  je  considérerais  volontiers  ce  paî^sage 
comme  une  addition  faite  après  coup,  car  si  Octovien  —  uo  poète 
courtisan!  — s'est,  en  1194,  appliqué  d'une  manière  continue  à 

Ôcto\ien  (il  v)  aperçoit,  parmi  la  foule  cies  ombres,  celle  du  bon  duc  de  SaTole, 
*  (|ue  Mort  a  voit  tout  de  f^^aù  assomme  ».  A1or«,  songcanl  â  la  fragUitè  de  la  vie 
humjiîneH,  iï  s^exprinie  ainsi  :  •  Las,  a  celte  heure,  a  coup,  il  me  souvint  |  Com- 
ment en  France  en  si  grnnt  pompe  tinl  |  X*(i  pas  unf/  an,  et  en  si  gtani  tle^touri  | 
Feu!  rectieilly  en  la  ville  cl«  Tours.  "  —  Le  personnage  dont  ii  est  ici  ques- 
Vhm  [Charles  l"',  dti  le  Guerrier,  né  le  2tl  marii  fiCS,  duc  de  Savoie  en  1482,  mari 
de  Bîanctie  de  Monir<;rrat  mon  rut  à  Tigncrol  le  Î4  mars  UyO.  tannée  tirécêdcnlei 
il  èUît  vunu  en  France,  auprès  du  roi.  Arrivé  à  Lyon  le  30  mars  UR9>  il  avait  passé, 
^oit  a  Tout^.  âoit  à  Âmhoise,  leâ  mois  d'nTrHf  de  mai  et  de  jnin.  Ainsi,  puisque 
Saint-iielavâ  reUle  la  disparition  inattendue  et  prématurée  de  CLtarks  ï*^,  et  (jull 
déclare*  d'au  ire  part,  Tavoir  vu  A  Tour»  -  n'a  pas  ung  an  »,  on  doit,  h  prendre  les 
cboses  k  la  lettre,  afrirmer  que  lea  vers  cites  plus  haut  ont  éXé  rlmés  en  avril  ou 
en  mai  I4î)0,  (Sur  les  rapports  du  duc  de  Savoie  avec  la  France  et  ^ur  le  voyage 
t|Uil  m  a  la  cour,  cf.  LdlrtudeC hurles  17//,  èdiL  PéHcier,  t,  1,  p.  1 40>  n,  j  Ht  p-  ^^il-, 
ti.\  n\,  p.  aa,  n.  5.1 

!*  Framjoïs  de  Hourbon»  eomle  de  Vendôme,  de  Saint-Paul,  de  >iaHa  et  de  Sois- 
son^,  vicomte  de  M  eaux,  seigneur  d'Hpernon,  châtelain  de  Lille,  naquit  en  nm  et 
mourut  à  VcTceil  le  samedi  3  octobre  tiwis.  Ce  fut  dommage,  dit  Conrmynt*^,  -  car 
il  estt>il  beau  pcrsonnaigc,  jeuneet  sûipCn,  et  estoit  venu  en  poste,  parce  qu'il  esloit 
bruict  qu'il  y  debvoit  avoir  bataille  -  (édition  Cbanlclau/^e,  U  MU,  ch.  Jtvi,  p.  ti^U). 
André  de  La  Vi|rne  appelle  VendtVme  rtsairLtntct^  des  firincf.'i  de  non  temps,  et  il 
afOrme  ijne  le  roi  ctail  i?î  mftrj*i  de  sa  perte  tpi^il  n'entoit  aîtcun  *jui  fe  ^ttnsf  ffcort' 
fùrter.  (Anselme,  L  22[U>.) 

2.  *  Ja^'que*  de  \^\éié^  ÛH  de  Pierre  II  de  Brézé  el  de  Jeanne  Crespin,  comte  de 
Alanlevrier,»*,  baron  de  Mnuny  et  du  Bec-Crespin,  seigneur  de  Nogent-le-Hot,  la 
Va  renne*  Criasac,*,*  grattt  ne  ne  se  f ail  et  tjrnenti  rcffûrmaîeur  des  ptnjs  et  tlttchié  dt 
Sonnatîdiir^...  moitrul  le  U  août  lV.ïi  h  ^ogcnt-le-Ruî,  et  fut  enterré  dftns  Tabbaye 
de  Coulombs  »  {l.f^ttres  de  Louië  A7,  cdit.  iL  Vaesen,  t.  VMl,  p.  niO.  n.),  —  tjcto- 
vien  ne  ménage  pas  les  éloges  &  J»  de  Brérv.  :  il  le  lient  pour  *  vray  enfant  de 
HctUnrique  *,  cl  conslate  qu-iî  élnît  attache  a  ffuatre  point x  prhtdpftu.r^  savoir  : 
«  armes,  .imonrs,  la  chasse  et  lc&  chevauli  ».  En  ce  qui  concerne  l'amour,  il  cM 
avéré  t|iie  cel  •  enfant  de  Rei borique  ■  le  prenait  fort  hu  sérieux*  Et  la  preuve, 
c'^cst  qu'ayant  surpris  en  adultère»  h  llouvres*le^--Uourdan*  sa  femme,  ♦  Madatue  Ghar- 
Idllf*  de  France,  lille  naturelle  du  feu  roy  Charles  et  de  d;i  moi  selle  Agnci^  Sorel  •* 
il  ta  tua  nver.  son  amant,  un  •  gentilhomme  du  paya  du  Poictou,  nommé  l'ierre  do 
La  Vérone  •  iChroniqur  s^midatetae^  Coil,  Micliaud  et  Poujoulat^  1""  sùnc,  i.  IV, 
p,  Uï-h). 
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la  préparation  d'un  Jivre  deaLtné  au  roi,  je  ro^explique  mal  <|ull 
n'ait  pas  dit  un  seul  mot  de  la  grande  pensée  du  rogne,  de  cette 
expédition  d'Italie,  qui,  juste  à  ce  moment-là,  commençait  *. 
Rien  de  plus  étonnant  que  ce  silence  *,  et  c'est  lui  qui  m'incline 
à  supposer  que  la  louange  du  Sénéchal  de  Normandie  a  été  ajoutée 
tardivement  au  Séjour  dllonneur^  et  que  la  composition  presque 
entière  de  Touvrage  a  porté  sur  les  années  1490-1493, 

Observons  a  présent,  en  ce  qui  concerne  les  détails  que  Fauteur 
nous  donne  sur  lui-même,  qu'une  distinction  s'impose  :  les  uns 
nous  onVent  tous  les  caractères  de  l'exactitude  et  de  raulhenii- 
cîté;  les  autres,  par  contre,  sont  inventés  pour  les  besoins  de  la 
thèse^  et  ne  sauraient  être  séparés  du  corps  de  celte  longue  Action* 
Si,  par  exemple,  1  écrivain  nous  raconte  une  prétendue  disgrùce 
qu'il  aurait  subie,  ce  n'est  pas  que  la  faveur  de  Charles  VIII  se 
soit  jamais  détournée  de  lui  »,  c'est  quil  fallait  bien  démontrer 
au  nom  d'une  vérité  plus  générale,  la  fragilité  de  la  gloire  mon- 
daine   et  les  catastrophes   réservées  aux  ambitieux.  De   même, 
lorsque  Saint-Gelays  nous  dépeint  —  lui  si  jeune,  si  brillant,  si 
entouré  —  sa  vieillesse  désabusée,  assombrie  et  solitaire,  c'est  le 
déclin  de  tous  les  courtisans  qu'il  veut  ainsi  retracer,  et  non  seu- 
lement il  devance  la  marche  du  temps,  mais  encore  il  pleure  des 
maux  qu'il  ne  devait  jamais  ressentir.  Il  se  flattait  en  redoutant 
la    destinée  des  gens  à  long  passé,  les  tristesses  que  la  nature 
n'accorde  pas  à  chacun  de  nous.  Lorsqu'il  tremblait  de  la  sorte  à 
la  pensée  de    la  décrépitude,  cet  artiste  en  pleine  fleur  avait  à 
peine  dix  ans  à  vivre.  Et  sa  muse,  certes,  l'avait  mieux  inspiré, 
quand,  après  lui  avoir  dicté  d'assez  jolis  vers  sur  Taveugle  jeu 
des  Parques  (104  v"),  elle  faisait  dire  à  Tune  des  trois  noires 
sœurs  : 

La  quenùîlle  est  pour  toy  ja  disposée.... 


1.  Charles  vni  se  trouvai l  û  Grenoble  le  S3  àoùt^  et  c^eal  le  2  scplembre  qu*îl  passa 
le  mont  Genèvre* 

%.  Ua  au  Ire  fait,  cependanl»  parait  non  niujiis  remarquable  :  j^as  une  fois  le  poule 
a*a  Cité  là  Dûiii  d'Anne  de  Brelagnc*  et  elle  éiaiL  reine  de  France  depuia  k  IB  dùceni' 
breliVl, 

"à.  \\  n'c»t  pas  démontré  qii'Oelovîen  ait  jamais  éU|  eomme  il  rarfrrjTie^  •  degetté 
du  hault  palats  dlIonLeur  ^  (153  v^).  Au  reâte^  si  parËÎlle  mésavenlure  lui  es^t 
arrivée^ c'e^t  pluii  Lar4,  au  commenc^emenl  du  règne  de  Louis  XII,  à  qui  —  peul-êlre 
*-  il  devint  suspuet  en  nj^mt  temps  que  Jean  de  Saint-Gelays  (Mautde  La  Claviere, 
Lfiulêe  de  Savoie  et  Fiunçoia  /'%  p,  i22-lâîi). 
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Ces  remarquer  préliminaires  une  fois  lerminées,  passons  à 
l'analyse  de  Tourrage» 

..,,  Cétait  le  printemps  ;  la  nature  se  réveillail,  joyeuse,  et  les 
hommes,  à  cause  du  renouveau,  banniâsaient  la  mélancolie  et 
allaient  en  troupe  s'éhaUre  aux  champs.  Seul,  enfermé  dans  sa 
maison,  Octovien  se  livrait  à  la  douleur.  Pouniuoî?  Il  se  refuse 
a  nous  rapprendre,  persuadé  que  cela  n'intéresserait  personne,  et 
que  ses  amis  (mais  il  n'y  a  plus  d'amis)  ne  se  soucieraient  guère 
de  venir  essuyer  ses  larmes. 

Qu'il  nous  suffise  donc  de  savoir  que  le  poêle  avait  des  cha- 
grins.... En  vain  il  cherchait,  dans  l*étude,  un  dérivatif,  et  lisait 
à  tour  de  rôle  Tile-Live,  Orose,  Végèce,  l'épopée  troyenne,  les 
bisloires  de  Thebes  «  dont  Slatius  racompte  bien  au  large  *>,  la 
vie  de  Pompée  avec  «  Tesmeute  civile  »,  la  Bible,  la  chronique 
de  Josèphe,  celles  de  Froissart  et  du  moine  Caslel  (5  v"-6  v**)* 
Mais  comme  toutes  ces  chroniques  ensemble  ne  le  consolaient 
nullemcnlj  l'écrivain  trouva  plus  sage  daller  se  coucher,  puis, 
■  soubz  la  blanche  courline  ^i  il  se  mît  à  jouer  du  luth.  Nou- 
velle déception.  Trop longlemps délaissé,  rinstrument  sonnait  fort 
mal,  et  faisait  une  mudque  rjui  ne  se  pouvait  en  rien  comparer  à 
celle  d'Orphée,  ni  à  celle  de  cet  Oiîon  (w),  qui  chantait  des 
airs  tellement  agréables  que,  jeté  au  sein  de  la  mer  oréanique^ 

Préservé  fut  par  daulphin  et  balayne  (7  r*)* 


Tandis  que,  vaille  que  vaille,  notre  homme  conlinuait  à  loucher 
son  l/arbilon,  voilà  que  s*avance,  au  milieu  de  la  chambre,  une 
très  belle  dame^  qui  vient  tout  droit  au  lit,  et  s'y  assied.  Or,  vous 
saurez  que  celte  personne- là  avait  un  visage  net  et  poli,  des  che- 
veux  blonds,  une  petite  bouche  vermeille  «  soubz  (jui  gisoit  ung 
trésor  de  baisiers  *,  le  corps  taillé  comme  par  compas,  les  bras 
amoureux,  et  quelle  portait,  pour  unique  vêtement^  un  manteau 
de  soie  pourprine  (9  V*).  Ce  costume,  cette  lournure  n'annonçaient 
pas  l'une  des  Vertus  théologales,  et,  de  fait,  la  visiteuse  n*éiait 
autre  que  Madame  Sensualiié, 

Qu'avez- vous,  mon  ami  féal?  demande-l-elle  à  Taflligé.  Pourquoi 
cette  raine  grise?  On  doit  être  folâtre  à  votre  âge.  Ce  point,  elle 
entreprend  de  le  développer  en  vers^  et  elle  consacre  à  sa  démons- 
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tratioli  plusieurs  slroplies  terriblement  compliquées,  où  les  équi- 
voques s'épanchent  en  cascades  rJe  calembours  {Il  r"-I2  r). 
Suivent,  exprimés  sous  une  Forme  un  peu  moin^i  tourmentée, 
des  conseils  qui  tendent  à  éveiller  rainbition  du  poète,  puis  vient 
une  peinture  des  joies  mondaines,  et  surtout  de  celles  de  l'amour, 
si  riches,  si  variées,  si  délicates,  et  où  se  rencontrent  coufondus, 
pour  soulever  TAme  jusqu'au  ciel,  le  prestige  de  la  beauté,  les 
raffinements  du  luxe,  les  charmes  de  la  musique,  Tin  comparable 
union  des  volontés,  les  complicités  du  printemps  et  de  l;i  nuit,  la 
saveur,  souvent,  du  niystère.  C  est  vivre,  cela.  Sf^nsuatiié  rappelle 
à  Octovien  Tépoque  où,  lui  aussi,  il  aimait;  elle  Tengage  à 
s  élancer  de  nouveau  parmi  les  passions,  à  lutter  pour  conquérir  sa 
bonne  place  au  soleil;  elle  le  blâme  de  végéter  —  lui,  adolescent, 
—  comme  un  vieillard,  et,  bref,  elle  prêche  avec  une  éloquence  si 
chaude  que  le  jouvenceau  quitte  sa  chamlirette,  ferme  la  porte 
sans  hésiter,  et  se  met,  le  louf.*:  d'un  admirable  polit  chemin  que 
recouvrent  des  herbes  odorantes,  à  marcher,  suivant  la  dame 
(20  r''). 

Si  tu  veux,  lui  dît*elle,  que  je  l*ensei|^aie  le  nom  du  sentier  qite 
noua  foulons,  voici  :  il  s  appelle  F/t^w^'^We^we-s^N^,  L*entrée,  n'csl-ce 
pas?  en  est  jolie,  mais  le  retour,  sachede,  est  impossible.  Qui 
va  par  cette  route  no  revient  point.  Et  tous  ceux  qui  ont  véni  y 
sont  passés,  loua,  tant  qu'il  y  eu  a,  homEnes  et  femmes,  les  belles 
et  les  héros*  Ne  cherche  pas  leurs  traces  :  tu  ne  verrais  rien.  Le 
vent  de  Courte-Durée  etraee,  à  mesure,  les  vestiges* 

Ainsi  parle,  plus  sag'e  que  de  raison,  l*ai niable  et  décevante 
Semttaliié.  Bien  tôt  les  pèlerins  s'arrêtent  à  un  endroit  où  le  che- 
min fait  la  fourche.  Fourche  symboliques  Octovien  se  remémore 
ici  ce  que  Pythagore,  philoso[die  «  moult  instruit  »,  a  écrit  touchant 
la  lettre  V  \  Elle  a  trois  barres  :  celle  du  bas  représente  la  jeunesse 
qui  conduit  aux  bonnes  ou  aux  mauvaises  mœurs;  celte  de  droite 
mène,  par  la  vertu,  à  salivation,  celle  de  gauche  vous  lance,  par  le 
vice,  vers  le  malheur.  Il  en  est  de  môme  [M>ur  le  senlier  fleuri  où 
le  [Hjéte  s'est  eng^ai,'é.-,.  Au  milieu  du  carrefour,  il  se  consulte,  il 
hésitCj  mais  sa  compagne  Tenjule  si  finement  qu*il  n'imite  pas 
Texemjde  dllercule,  et  prend  â  gauche,  le  pauvre  niais  (25  r^). 

Et  voici  que,  devant  lui,  s'étend  un  tîeuve  immense  ou,  plus 
exactement,  une  mer,  le  périlleux  dàilme  de  Joie-Mondaine,.*.  Il 
s'agit  à  présent  de  traverser  :  mais  Fùî-Ahus  (c*est  le  batelier  qui  a 


1.  Le  cour^  de  la  vk  humatiif:  ètail  %uré,  cbG2  h»  PyUiagormLeniâ,  non  par  \» 
lettre  l',  mais  bien  f*ar  la  leitre  T,  ^^  Voir  Choîgnclj  Pt/thatfot'e  et  la  i^hthsuphif 
pfjiha!/(tnçiennc  (Paris,  ISIB),  t  I,  p,  lAi 


coutume  de  conduire  d'uae  rive  à  Fautre  les  voyageurs)  est  occupé 
pour  rinslaril,  de  sorte  que  Sf^nmaUfé  et  ringéuu  qu'elle,  traîne 
après  elle  s'en  vont  coucher  dans  une  hôtellerie,  Joui  le  patron 
—  un  certain  Peu  <fAois  —  les  reçoit  le  mieux  du  monde.  11  leur 
prépare  à  souper,  félicite  hautement  OcLovien  d'avoir  tenté  les 
belles  aventures,  lui  offre  V échiirpe- tVOutrecuïfiance  et  le  magni- 
fique bourdon  doré  qui  s'appelle  Folfe-Acconiiunance,  Alors  le 
jouvenceau  se  sent  une  invincible  bravoure,  la  décision  d*un 
Phaélon.  d*un  Icare,  la  volonté  Je  çravirau  besoin  les  monlagnes 
les  plus  tt  cacu mineuses  ».  Joyeux  et  couliant,  il  va  se  coucher 
dans  un  «  cubile  »  qui  a  été  fait  par  Muuvaise-DiscJpltne,  servante 
de  I  aubergiste  Peu  d'Avis^  et  s'endort  paisiblement  entre  les 
rideaux  de  l'ame-Gloire, 

Et  c'est  là  (32  r')  que  se  termine  le  premier  livre. 

Le  lenJemain,  dès  Faurore,  en  roule!  «  Sans  messe  ouyr  uedire 
patenosh^e  -^,  on  s'embanpie  promptemenl  dans  la  nef  de  Fof-Alins\ 
Et  d'aJorJ  tout  marche  à  souhait  :  Tonde  est  tranquille,  limpide, 
bienveillante,  et  e  est  le  vent  Zéphyrus  qui  gontk  les  voiles  de  la 
nef.  Mais  ce  calme  ne  dure  guère.  Au  bout  d'un  moment,  les  eaux 
se  creusent  et  se  troublent,  et  l'on  s*aper<;oit  aussitôt  qu'elles 
roulent  et  charrient  une  multitude  de  cadavres.  Parmi  eux. 
Fauteur  reconnaît  le  roi  Louis  XI  {39  v")  qui  fut,  en  son  temps, 
plus  obéi  «  qu*oncques  ne  fut  homme  »,  le  Juc  de  Bre laitue  '^ 
celui  de  Savoie  (41  v '}. 

Ce  spectacle,  on  le  pense  bien,  afîaiblit  très  notablement 
Fenthousiasme  du  pèlerin  :  il  commence  à  regretter  le  plancher 
des  planteurs  de  choux  »  et  fait  une  si  piteuse  lippe  que  Foi-^lhus 
juge  à  propos  de  le  réconforter.  Tu  as  tort,  lui  dil-il,  de  mal  penser 
des  voyages  :  ils  ont  proiité  à  bien  des  gens.  Si,  par  exemple^ 
le  père  Enéas  avait  eu  des  habituJes  casanières,  il  n'aurait  pas 
fondé  liume.  De  même.  Bru  tus  a  dû  à  son  goût  pour  les  longues 
excursions  Fhonneur  d'être  le  roi  éponyme  de  la  Grande- 
Bretagne'.  Et  Ulysse  donc!  El  Scipion!  Et  Jules  César!..* 
Penses-tu  quils  nont  pas  navigué?  Plus  que   toi,  et  bien  leur 


I,  UaÏ!»  avant  de  conduire  s?b  héros  jusqu'au  navire^  Tau  leur  juge  bon  (el  Ton 
lie  deriûe  pa^s  ivup  potiri|uoi)  de  disserter  aboiidamoaent  sur  ta  Quinle-Ksseni:e 
^33  vj.  Celui,  ûâîsure-t-it,  qui  auniit  une  once  de  celte  Tertu  âeratl  au-deaauâ  des 
muladie**  ne  manqueriiit  jmuai^  d'argenL  et  discerne raU  îes  cUoses  cacliées,  — 
Cf.  Rabeiaii,  /'««/.,  V,  xi-wu 

■J.  Kran(îob  U,  duc  dt*  BieUgne,  mourut  au  Chambou,  prè:5  de  Nantes,  le  M  sop- 
lenibrc  14«S.  -^  Voyez  t  Art  de  vén/îer  ks  daUs  (Paris,  i«l8),  L  XUl,  p,  234  el  âuiv,; 
Cherrier,  iiisii/iie  th  CharUs  lllt  (Paris,  1370),  U  I,  p,  n»-U4. 

3.  €r  Jean  Lcaiairc  de  belges,  tÛ.  de  Gaide  ei  Sing.  de  fro^*  (édîL  Slecher)»  l,  U, 
|>.  i9t>.  -  Au  teuip^ï  dudil  liavo  Bel^inens,  un  ï*rinee  nomme  Brut  us,  tUz  de  Hvivius 
hostbuniu^,  Irojaiesme  Uay  ûta  L^iUnâ.  tl  de  Lavinia,  seconde  famine   d^J^nea^, 


im 
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en  a  [iris.  Au  resle,  nous  ap|jrochoDS  d'une  île  où  tu  vas  te 
reposer,  mon  ami,  délicieusement  :  c'est  File  de  Vahie-Espérance. 

De  fail,  juste  à  cet  instant,  i>ai"vient  à  la  galée  un  bruit  de 
tambours  et  de  trompettes.  C'est  la  fanfare  de  Vame-Efipérathce 
<|ui  sonne,  là-bant,  sur  une  tour  et  qui  attire  ainsi  les  mariniers. 
Saint-Gelajs  se  hàle  vers  cette  autre  île  sonnante;  il  aborde 
(49  r°)  et  tombe  aux  genoux  de  la  puissante  et  magnifique  dame  du 
lien.  Elle  le  recuit  en  sourianl,  lui  énumère  tous  les  miracles 
qu^elle  sait  accomplir,  ne  lui  ménage  point  les  promesses, 
Tentraîne  vers  son  jardin,  et  lui  tend  une  poire  de  son  [loirier. 
Fruit  merveilleux!  Sitôt  que  je  Veua  mangé,  écrit  le  rhétoriqueur, 
«iplup  iravoye  en  estime  fors  les  grans  choses,  cuyJant  que  tout  a 
mon  intencion  obeist  désormais,  et  que,  par  souhayi  seuUemeul, 
pourroye  venir,  que  scay-je  moi?  estre  ung  seigneur  grant  terrien, 
riche  souldart,  puissant  homme,  avoir  l'honneur  et  le  crédit  sur 
les  vivans,  estre  ai^pcllé  au  grand  conseil  des  plus  grands  ruys» 
ambassadeur  des  empereurs,  légat  du  pape  et  du  saint  siège..,.  Que 
voulez-vous?-,,  Brief,  je  pensay,  tant  je  fus  fol,  avoir  chevaulx 
et  grosse  bende,  en  boelle  les  cent  mille  escus  d'or,  les  coffres 
pleins  de  beaulx  habits,...  »  (55  r'*  et  v".) 

Tandis  qu'il  s'abandonne  à  ces  prestigieuses  illusions,  une 
musique,  de  nouveau,  frappe  son  oreille.  D'où  vient,  demande- 
t-il,  cette  mélodie?  — D'un  bal,  répond  Vaine-Espéf^ance,  que  je 
donne  ici  prës,  sur  mes  terres*  :  il  dure  depuis  Torigine  des 
choses,  et  jamais  ne  cessera.  Pour  danser  au  son  de  mon 
orchestre,  les  boiteux  retrouvent  des  jambes  et  les  aveugles  des 
yeux.  Ce  spectacle,  mon  fils,  ne  veux- tu  pas  le  contempler? 

Comment  non?  Le  jouvenceau  court  à  cette  fête,  et  il  voit,  se 
trémoussant  en  cadence  sur  un  tapis  de  gajîon,  une  foule  dont  rien 
ne  saurait  donner  Tidée.  Là,  en  effet,  se  démènent,  entraînés  par 
les  irrésistibles  incantations  de  l'Espoir,  non  seulement  tous  ceux 
qui  sont,  mais  aussi  tous  ceux  qui  furent,  et  vous  auriez  pu 
reconnaître,  dans  cette  assistance,  le  vieux  Priam  «  o  sa  barbe 
trop  plus  baiicbe  que  croye  >,  Uécube,  Hector,  Paris,  Hélène, 
Briséis,  Jason,  Médée,  Hercule^  Déjanire,  Narcisse,  Pyrame, 
Phylis  et  Démophon%  Didon,  Tarquin  «  et  aveeq  luy  de  Rom- 


queiant  nouveltes  contrées  &  hubilen.^-  renlm  en  mer,  el  aila  ccinquerir  iur  les 
GeâDs  Vt&H  d^AIbigiip  et  lu  nomma  Bretaigne..,.  ^ 

î.  D'après  Gelliberl  des  Seguins  {op.  ciL^  p.  »♦  n.  i),  VïolleUe'Duc,  dans  le  Caifi^ 
lùyuc  dess  livres  compoîsant  sa  biLliôthtqtJe  (Paris,  1ii43ï,  fait  ud  Irès  vif  êloge  de 
CÊtle  dan &t  dès  mùrtjij\\w*\\  trouve  •  de  ta  plus  haute  poéâie  *. 

3.  Oclovieu  avait  iraduH  en  verâ  !a  lettre  que,  danâ  ses  Uéi'otdeê^  Ovide  prèt«  k 
Ph)iU(B,  N.fr.,  23  307,  !J  r'IC  v*)*  — Sur  leâ  amours  de  ce  coupïe  m)ttiique,  cf.  encore; 
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maiûs  moult  grant  presse  »,  Appiua  Claudiiis,  Virginie,  le  duc 
Pompéius,  César,  Scipion^  Sylla,  Antoine,  Alexandre,  le  roi 
Dairej  Tristan  et  Iseult,  Lancelot  <  que  la  royne  Genèvre  ama  si 
fort  »,  Albert  d^Uitriclie  ijui  eut  iant  à  se  plarudre  d'un  sien 
neveu  *,  Henri  qu'un  méchant  moine  empoisonna  avec  une 
hostie*,  Louis  de  Bavière  qui  mourut  iVuuv  chute  de  chevaP, 
Henri  d^Angleterre  par  qui  la  France  eut  grandement  à  souffrir  V, 
Jean  de  Bourgogne  ^  et  d'autres  encore,  —  d'autres  en  nombre 
infini,  prodigieux,  et  dont  le  compte  est  Lout  aussi  malaisé  à 
laire  que  celui  des  graviers  de  rocéanî  (00  v*-(il>  v*,) 

Contagieux  est  le  vertige  de  cette  danse  macabre.  Le  poèLe^ 
sans  réfléchir  autremenl,  se  boute  au  «  beau  meilleu  »  du  bal,  et 
y  entraîne  une  dame  71/1  s^nUoit  avoir  taccueit  humain,  et  dont 
la  grâce  était  séduisante.  Il  atirait,  le  malheureux,  beaucoup 
mieux  fait  de  danser  tout  seul.  Il  se  préparait,  à  son  insu,  de 
longs  chagrins,  car  celle  qui  racceplait  maintenant  pour  cavalier 
devait  plus  lard  exercer  sa  jtalience,  lui  dire  non  en  lieu  iVouij. 
Mais  qui  eût  deviné  cela?  Tout  à  l'ivresse  de  Theure  présente, 
Oclovien  se  distinguait^  au  milieu  des  couples  tournoyants,  par 
son  entrain  et  sa  légèreté,  et  Vaitie-Espérance,  qui  le  voyait  si 
plein  d  ardeur,  épuisait  pour  lui  son  réfierloire,  et  commandait  à 
l'orchestre  de  jouer,  Tune  après  Taulre,  loulea  les  danses  par 
elle  inventées,  savoir  :  les  danses  d^Ort/ueiit  de  Dissoluliout  de 
Tewps  jwrdUj  de  Vaniié^  de  Folle-Plaisance ,  de  Mensontjt^  de 
Gourruandise  et  de  Discorde, 

Jusqua  minuit  sonné,  notre  galant  vira,  saula  de  la  sorte,  puis 
—  un  peu  las  tout  de  même  —  il  alla  se  reposer-  Mais  le  sommeil 
ne  vint  [las.  Ce  qui  vint,  ce  fut  une  dame  extraordinairement 
majestueuse.    Et  qui  donc?   L*autcur   nous    donne  d*abord   un 


Pline,  Hist.  nai.  (édit.  Lîtiré),  L  I,  p.  5S5  et  tiQ1  ;  C.  lulii  H\g\u\  Augusti  liberlt 
Fatuiarum  liber  {\5tib),  p.  5H>  fabîe  243  ;  Qitae  se  ipêae  iniérfucetunt. 

L  AU>eri  d'Aulnclie,  Qb  de  Rodolphe  de  Hspsliourg*  assassiné  par  son  oeveii  le 
1"  mai  13Û8*  C*est  à  ce  personnage  rjue  Oanle  {Purgai.,  VJ)  reproche  avec  indigna* 
Uon  le  peu  de  ggin  qu'il  prend  des  affalresi  d'Italie . 

â,  UenH  vn,duc  de  Luieaibourg,  aê  en  1285,  empereur  en  I^JOH.  Appelé  par  Dante 
et  par  Dino  Compagnie  U  pasâa  les  monlSf  entm  dans  ttame^  tl  mourut  k  Buon- 
eonveatOi  prè»  de  ^iennei  le  2i  août  i'MlL  Un  moine,  uriginaire  de  MontepulciaDO, 
avait,  disail-on,  empoisonné  ce  prince  avec  du  via  <onsii(  ré, 

S.  Louis  V  de  Bavière,  né  en  128i,  empereur  en  13 U.  Son  ëlecljon  donna  lieu  à 
.une  longue  el  violente  Lutte,  el  il  ue  fut  couronné  qu'en  1328^  M  mourut  ^n 
ucLobre  iWi^  d'apoplexie  âiiivant  Les  uns,  ci,  «i  ron  en  croit  LessutreSi  d'une  chule 
de  cheval  qu'il  aurait  Taita  à  la  chasse. 

4.  U  s'agit  probablement  de  Ucnri  VI  :  la  façon  tragique  dont  iL  périt  {mai  1471) 
le  désignuit,  ce  âernlite,  pour  ligurer  en  ec  itécroLoge  de  hauts  personnages  qui 
Unirent  miâérabLemcui* 

5.  L'aEsasisin  du  due  Louis  d^Orléacis  (23  novenibre  Uni)^  tué  lui-même  k  Monte- 
reaUi  le  10  septembre  !4tD. 


202  IIËVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

signalement  plutôt  vague.  Cette  dame,  écrit-il,  «  c*est  Tentité  de 
toutes  enlilés  »;  ensuite  il  ajoute  quelques  précisions  :  c'est  la 
dame  que  David  a  louée  dans  son  psautier,  et  de  qui  saint 
Augustin  «  va  debatant  »  ;  enfin  il  se  décide  à  la  présenter  claire- 
ment :  Madame  Grâce-Divine. 

Le  sermon  que  fait  cette  personne  inspirée,  je  prends  la  liberté 
de  le  passer  sous  silence,  attendu  qu'il  est  extrêmement  copieux 
(73  v°-76  v°),  et  que  chacun  peut,  sans  être  lentité  des  enlilés. 
imaginer  les  reproches  que  le  pauvre  danseur  doit  subir.  Il  cr 
est  tellement  mortifié,  et  ressent  une  si  vive  douleur  que  les 
draps  de  son  lit  ruissellent,  positivement,  de  larmes.  Déjà  i 
songe  à  se  convertir,  il  y  est  même  fort  résolu,  mais,  au  «  chan 
journal  des  coqs  »,  Vaine- Espérance,  Sensualité  et  Fol-Abm 
entrent  de  compagnie  dans  la  chambre,  et,  remarquant  la  mine 
déconfite  de  leur  élève,  ils  commencent  par  le  chatouiller  et  pai 
se  livrer  à  à'autres  petits  ébats  oiseux,  récitent  en  outre  troiï 
rondeaux  lénitifs,  et  terminent  par  une  allocution  à  ce  poin 
insidieuse  que,  se  repentant  de  ses  remords,  le  jeune  homnH 
oublie  Tadmonestation  de  Grâce-Divine^  et  consent  à  continuel 
sur  l'heure  sa  dangereuse  odyssée. 

Au  début  du  troisième  livre  (8S  v°),  nous  le  voyons  qui  vogm 
de  nouveau  sur  le  fleuve  de  Joie-Mondaine.  Décidément,  il  e»t 
ce  fleuve  de  Joie,  plus  peuplé  de  cadavres  qu'un  cimetière 
Accoudé  au  bordage  du  vaisseau,  Octovien  reconnaît,  flottant  <; 
et  là  au  gré  des  vagues,  Jean  de  Bourbon*,  «  sa  feue  femni 
yssue  de  Nemours^»  ,  le  comte  Dammartin',  le  sire  de  Bueil*.  I 
seigneur  du  Lude*.  Apparaît  ensuite  un  personnage  «  ressem 

c  • 

1.  Jean  H,  duc  de  Bourbon,  était  né,  en  1421,  au  cbAleau  de  Moulins,  el  fui  coi 
nétabie  de  France.  li  mourut  le  1*'  avril  1488. 

2.  Il  s'était  marié  trois  fois,  et  c'est  de  sa  seconde  femme  qu'il  est  ici  quesli«^i 
C'était  Catherine  d'Armagnac,  fille  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemour>,  ({< 
fut  décapité  le  4  août  1477.  Jean  de  Bourbon  l'avait  épousée  le  28  avril  1484,  el  el 
mourut  deux  ans  plus  tard,  en  mettant  au  monde  un  fils,  qui  ne  vécut  que  >ci 
jours  (More ri). 

3.  «  Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Dammartin,  seigneur  de  Sainl-Fargeau  i 
de  Blancafort,  conseiller  et  chambellan  du  roi.  Il  était  fils  puiné  de  Robert  « 
Chabannes,  seigneur  de  Charlus,  et  d'Alix  de  Borl,  et  était  né  en  1411....  Il  moun 
le  25  décembre  1488,...  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Dammartin.  •  (J.  Vaesen,  LW/n 
de  Louis  XI,  t.  III,  p.  223,  n.  3.  —  Cf.  Anselme,  VIII,  p.  382.)—  Ketraccr  la  c&rnè 
de  ce  rude  el  insigne  capitaine,  ce  serait  raconter  toute  l'histoire  de  son  temp 

4.  «  Jean,  5"  du  nom,  né  en  1406,  sire  de  Bueil,  de  Montrésor,  de  Saiot-Cilai 
de  Saint-Christophe,...  comte  de  Sancerre,...  chevalier,  conseiller  et  chambellan  < 
roi,  pourvu  de  la  charge  d'amiral  après  la  mort  de  Prégent  de-Coëtivy,  et  c^f 
laine  de  Cherbourg  en  1450....  Il  fut  de  la  première  promotion  des  chevaliers  < 
Saint-Michel,  faite  au  mois  d'août  1469,  commandait  encore,  en  1476,  une  comfi 
gnie  de  cent  lances,  el  mourut  vraisemblablement  le  7  juillet  1477.  •  (Vaesen,  u 
sup.,  t.  111,  p.  26^;,  n.  '*.) 

5.  •  Jean  Daiilon,  Ocuyer,  puis  chevalier,  seigneur  de  Quiricu  en  Djiuphinc,...  i 
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blant  homme  digoe  ».  Il  tient,  celui-ci,  une  épitaphe  entre  ses 
bras,  et  on  y  lit  : 

Cy  gist  Pierre  nommé  de  Saint  Gelays, 
En  son  vivant  chevalier  treshonneste, 
Qui  s'est  trouvé  en  maint  noble  conquestc, 
Servant  les  roys.  Seigneur  fut  de  Monllieu. 
Son  ame  soit  posée  devant  Dieu!  (89  r*^.) 

Alors,  soudain  fort  pâle  et  tremblant,  le  poète  fut  percé  du 
glaive  de  tristesse,  et  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne  trépassât.  C'est 
que  ce  corps  qu'il  avait  sous  les  yeux,  c'était  celui  de  son  propre 
père.  Afin  de  le  serrer  sur  son  cœur,  il  voulut  se  jeter  à  l'eau, 
et  déjà  il  avait  pris  son  <  bransle  »  pour  s'élancer  dans  le  gouffre, 
lorsqu'une  voix  parla  en  lui,  qui  lui  conseillait,  prudente  : 

Ne  soyes  pas  de  toymesme  homicide. 

La  chose,  en  effet,  est  illicite,  et,  du  reste,  le  jour  viendra  où  lu 
rejoindras  Ion  père. 

Et  le  navire  allait  toujours....  Il  finit,  au  bout  de  quelque 
lemps,  par  toucher  terre.  On  paya  Fo/-A6us;  on  débarqua.  Non 
loin  du  rivage  s'étendait  une  forêt  ténébreuse,  redoutable.  C'est 
ici,  explique  Sensualité^  la  Forêt  des  Aventures  (94  r°)  :  tout  n'y 
est  qu'heur  et  malheur,  joie  et  tristesse,  fusion  des  contraires, 
changements,  bouleversements.  En  ce  lieu-là,  tantôt  tu  seras 
plus  pauvre  c  qu'un  cadet  de  Gascôingne  »,  tantôt  l'argent 
afflaera  entre  tes  mains.  Attends-toi  à  marcher  parmi  les 
meurtres,  les  querelles  et  les  «  bouffemens  »  d'envie.  Impossible 
de  reculer  :  aucune  autre  voie  ne  mène  à  Y  entière  jouissance  du 
hien  mondain.  Mais,  avant  de  nous  engager  sous  ces  ombrages 
inquiétants,  il  nous  faut  aller  rendre  nos  devoirs  au  maître  de  la 
Forêt,  le  vieux  seigneur  Cas-Fatal. 

Dans  son  manoir  qui  tourne  avec  les  signes  du  zodiaque,  Cas- 
Fatal  reçoit  courtoisement  les  pèlerins,  et  leur  expose  sa  généa- 
loîrie.  11  est  né  (ce  n'était  pas  hier)  à  l'époque  où  Jupiter,  Neptune 

Fontaines,  du  Liide,..-  mourut  à  Roussillon,  »ur  le  Rhône,  dans  son  goiivernement 
dt;  Daupbiné,  en  février  1482.  »  (irf.,  ibid.,  t.  IV.  p.  94,  n.  2.)  Je  ne  cite  que  le  com- 
ineDcement  el  la  lin  de  la  notice  assez  étendue  que  Vaesen  consacre  à  ce  person- 
nage. U  joua  en  son  temps  un  rôle  fort  considérable,  sut  entrer  bien  avant  dans 
la  contiance  de  Louis  XI  qui  l'appelait  Maiire  Jean  des  Habiletés,  et  se  lit  payer 
très  cher  les  services  qu'il  rendait.  Commynes  (V,  xni)  trace  de  lui  ce  portrait  : 
•  Il  ne  craignoit  jamais  a  abuser  ne  tromper  personne,  aussi  très  le}?ierement 
croioit  el  esitoit  trompé  bien  souvent;  il  avoit  esté  nourry  avecques  le  Roy  en  sa 
jeunesse,  loi  s^avoit  fort  complaire  et  estoit  homme  très  plaisant.  > 
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el  PUilon  se  partagèrent  Tem pire  des  choses.  Je  suis,  ajoule-t-il, 
frère  el  mari  Je  Forfune.  C'est  elle  qui  ilorl  dans  mon  «  culjile  », 
De  noire  union  sont  issues  trois  (îlles  :  les  Parques....  Voilà  qui 
est  clair.  Mais  Cas-Faial^  dès  qu*il  aborde  le  chapitre  de  ses 
fondions  et  de  son  induence,  paraît  s*eml>roniller  heaueoup, 
Moi,  déclare-t-il  modesteiTienl,  je  ne  suis  qu*iine  cause  seconde. 
La  première,  c*est  Dieu.  Et  ne  t  imagine  point  (il  s*adresse  à 
Sainl-tlelays)  que  lu  sauras  de  moi  pourquoi,  parmi  les  humains, 
le  bonlieurja  longévité,  les  talents  et  la  rieliesse  sont  in%alement 
distribués  :  non,  je  n'éluciderai  pas  ces  choses.  D'ailleurs  lu  ne 
saisirais  pas;  c'est  tro|>  difJicile. 

Là-dessus,  les  trois  Parques  sont  introduites  (102  V*),  et,  sans 
saluer  autrement  Thôte  Je  leur  père,  elles  ne  lui  cacheul  pas 
qu'elles  ont  «  le  pouvoir  sulToquani  »,  et  qu'elles  ne  maofpieroul 
pas,  à  l  heure  venue,  de  lenvoyer  rejoindre  ses  aïeux.  Et  n'est- 
il  pas  juste,  insislenl-elles,  qu'il  en  soit  ainsi?  Arîstote  est  bien 
morl,  qui  était  plus  sage  que  loi'.  Mort  aussi  le  vigoureux 
Samson,  *  qui  d'un  seui  coup  en  enst  abattu  cent  »;  morts 
Absalon  le  genHf^  Hector  le  preux;  morts  Alexandre  et  Auguste, 
qui  furent  maîtres  du  monde;  mortes  les  dames  du  temps  jadis. 
DoDc,  loi  qui  n'es  que  rosée  et  cendre,  tu  prendras  la  roule 
qu*ont  suivie  les  forts,  les  justes,  les  belles. 

On  a  beau  savoir  ces  choses-là,  on  n'aime  guère  à  se  les  entendre 
dire,  et  le  voyogeur,  lorsqu'il  se  relira  pour  dormir,  n'avait  pas 
Tànie  joyeuse.  On  le  conduisit  —  ce  qui  ne  le  consola  nullement  — 
«  eu  la  chambre  noire  de  Deuil,  tapissée  de  DescotiforïTi  :  il  couclia 
dans  le  lit  de  Tiusiesscj  entre  les  draps  de  Crainte- Moriefle^  sous  la 
couverture  de  Dangew  L'oreiller  qu*un  lui  avait  on"erl  était  rempli 
de  Sou€Î\  aux  plis  des  rideaux  Peur-Soudmne  se  cachait,  et  il  fut 
coniraint  d'accepter,  en  guise  de  bonnet  de  nuit»  le  couvre-chef 
de  [h'plahanee. 

En  (luittant,  au  malin,  le  château  de  Va^-Fatal^  le  poète 
sentit  un  soulagement  qui  se  conçoit.  Il  lui  reslaît  pourtant  une 
rude  épreuve  à  alTronter.  La  Forèi  deii  Aventia'es  était  là,  el  il 
s'agissait  de  la  franchir. 

Il  semble  que  Sainl-Gelays  ait  voulu  donner  à  ce  symbole  de  la 
Forêt  une  signification  grandiose.  Si  je  comprends  bien,  il  a  eu 
l'intention  de  réunir,  en  un  cadre  un  peu  vague  et  mystérieux, 
les  principaux  drames  de  la  légende  ou  de  rhistoire,  les  plus 
notables   actions   des  hommes,  celles  qui  furent  éminenles  par 

l.  ■  Luniina  sis  ocujis  etiam  honus  Ancu'  rdiquil,  |    Qui  melior  mullis  <|uain  tu 
fuît,  jpipfobe,  rébus....  -  [Lucràce^  Ul,  101 3-1 IJ 
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leurs  résultats,  émouvantes  |»ar  leurs  péripéLies,  ou  qui  paraissent 

le  mieux  motilrer  mic  inlervention  providentielle.  Manifeste- 
ment, ces  rapides  fastes  du  monde  tendent  à  une  leçon  morale, 
et  l'écrivain  a  compté  que  le  lecteur,  a[>rë5  avoir  contemplé  les 
ruines  des  métropoles,  les  stériles  conflits  des  peuples,  la  cendre 
des  rois  et  des  héros,  tirerait  de  ce  spectacle  une  conclutîion 
désabusée,  et  Tmirait  par  comprendre  qu'il  ne  faut  pas  mesurer 
le  mérite  des  vivants  au  bruit  qu'ils  font,  puisqu'il  ne  demeure 
rîeti  des  plus  tiardis  efforts  de  l'ambilion  qu'un  peu  do  poussière 
et  qu*une  fras^ile  mémoire.  Un  tel  dessein  excédait,  certes,  les 
forces  du  rhétoriqueur,  mais  il  convient  de  lui  savoir  gré  d  avoir 
tenté,  du  moins,  ce  que  seul  un  artiste  vraiment  inspiré  eût  été 
capable  d'accomplir. 

A  Torée  de  la  Fojrt  des  Aveniures  coule  une  fontaine  de  larmes. 
Ce  sont  celles  d'Adam  et  d'Eve  bannis  du  Paradis  terrestre.  On 
distingue  ensuite,  toujours  ctieminant,  TArcbe  de  Noé,  la  Tour 
de  Babylone,  le  champ  où  Abraham  trio  m  pli  a  des  anciens  rois 
d'Assyrie*,  *  le  palus  trespuant  et  scabreux  *  où  s'engloutirent 
Sodome  et  Gomorrhe,  la  Mer  Rouge  qui  se  referma  sur  les 
troupes  du  Pharaon,  les  serpents  par  qui  les  Israélites  furent 
dévorés,  le  temple  que  Samson  renversa,  les  restes  de  Carthage, 
le  berceau  de  Homulus*,*.  *  Tirons  avant!  »  s'écrie  Sensnalité, 
Voici  le  royaume  de  France  que  Francion  fonda.  Voici  Phara- 
mond,  Marcomyre,  Clovis  et  la  Sainte-Ampoule,  Cbarlemague, 
saiuL  Louis*.,,.  A  côté  de  ces  illustres  simulacres,  qui  figurent 
des  corps  depuis  longtemps  décomposée  ou  d'antiques  traditions, 
apparaissent  de  plus  récents  cadavres  :  Louis  d'Orléans,  assas- 
siné à  Paris;  Cbarles  le  Téméraire,  Phorame  qui  étreignit 
moins  qu1l  nVunbrassa;  Bertrand  du  Guesclin;  Charles  VII; 
Jean  de  la  Uocbe,  l'intraitable  onuemi  de  rAngleterre^;  la  flire 
et  Saintrailles.  Parmi  ces  princes  et  ces  guerriers,  une  femme  : 


'i*  Saiiït-Gelasà  iiiiroduîl  ici  une  louange  hyperbolique  diî  roi  Clmrles  Vni  :  il 
le  décore  (U4  r")  du  Litre  de  ^  second  IleeLor  et  dernier  Alexandre  -,  el  le  déclare 
l'égFil  (au  moitiBi)  de  Salomûn^  David,  Sclplon^  Camille,  Fabnduâ,  Ptolémèe  et 
Papi^u£^.  Â|>pUquéeâ  à  un  roi  cbélif  et  d'intelUf^ence  minee«  de  klles  comparai* 
sons  semblent  écrast^ntes,  et  donnent  au  panégyrique,  conlre  lu  viru  de  l'auteur, 
un  air  vraiment  tiériâoire^—  C'est  avant  le  iO  octobre  ÏMVJ  (date  de  la  naissance  du 
dauphin  Charïes-Orland)  que  ce  passage  a  été  écrit  :  Ùeloviefi  y  exprime,  en  elTet, 
le  désir  diï  voir  bien  tût  venir  au  monde  un  b  entier  de  la  couronne, 

3*  Voy,  Alain  CliarUer  ('Jiwt»r<f*  touffe  nouvt^iUmpnt  ^etuè^,  eon*if}éei  et  dp  è^a**- 
c&up  ftugmeîiiét^<^.,.^  par  André  Du  Cbesne^  Tourangeau;  Paris,  lÛlT),  Hùtoire du  Hoy 
il\nrk!(  17/,  p.  12:i-i,  130.—  Une  noie  de  l'éditeur  (p,N42]  qualifie  Jean  de  La  Roche 
de  *  chevalier  Jingoul moisi n  »,  et  cite  les  vers  que  lui  consacre  Sainl-Celays*  — 
Disons-le   en   passant,   c'est    à    lurt  que    l'on    a   attribué   i  Charlier   Vïlistov'é  de 


ioo 


RKVHK    D*lîtSlOtaK    LlTTÉRAlKtl    ÙE    IK    FIUKCE, 


Pas  n*eut  quenoîlle  atachée  aa  costé, 
Maisespée  poingnante  et  deffensible; 
Fuyant  repos  et  longue  oysiveté 
Ou  vûulenirers  cueur  de  [cmine  esl  duysibl€, 
A  aullre  affaire  elle  n'est  entendibte 
Qu'ordonner  ^ens  pour  batailles  mouvoir  : 
Dont  je  coiigneu  que  c'estoit,  pour  tout  voir. 
Selon  sa  geste  et  manière  approuvée, 
La  Pueellepar  miracle  trouvée,  (117  r**.) 

Dans  une  autre  partie  de  la  forôL  Oclovien  el  la  traîtresse 
dame  qui  le  guide  assistent  à  d'anciens  combats,  qui,  pour  leur 
édification,  se  livrent  à  nouveau  sous  leurs  yeux*  Ce  sont  les 
journées  de  CasIilloD,  de  Montlhéry,  de  Guinegate^..,  A  quelque 
distance,  des  cadavres  ^  encore!  —  sont  étendus  :  non  pas  ceux 
des  gens  qui  snccombèrenl  en  ces  mêlées  fameuses,  mais  ceux  de 
Jean,  comte  d'Angoulème',  du  comte  d'Armagnac^,  de  Faimable 
roi  René  et  de  Galéas,  duc  de  Milan*. 

Qu  elle  est  donc  funèbre,  celte  Forél  des  Avvniurea]  Funèbre 
et  monotone.  Par  bonheur,  le  poète  a  compris  lui-même  la 
nécessité  d*égayer  un  peu  son  noir  tableau,  et  il  se  décide,  en 
conséquence^  à  mener  pour  un  moment  ses  lecteurs  en  un  Heu 
plein  de  délices,  solacienjc  (122  r"),  A  vrai  dire*  c'est  encore  chez 
des  morts  qu'il  pous  conduit,  mais  cbez  des  morts  heureux, 
éclairés,  paisibles,  qui,  groupés  dans  un  verger  fleuri,  goûtent» 
comme  des  divinités,  un  repos  qui  ne  finira  pas. 

1,  Dofs-je  rappeler  itl  Tes  dates  de  ces  Vroh  botâîtleâ?',.  Cu^itUan,  uti  Dnii  b 
grand  TiJbot  :  17  juillet  ikll'à;  —  Motitthétf^^  oii  jaiuaî^,  selon  Commynes,  -  plus 
grinde  fulto  ne  fut  vue  des  deux  parts  <  t  lt>  juillet  1405;  —  Huinef/ate,  qui  coula 
plus  cher  au  vainqueur  qu'an  vainca  :  1  août  1479. 

î.  -  Jean  d'Orléans,  comle  d'ArigoukVme,  surnommé  le  bon,  (Us  puîni^  de  Louis 
de  France,  duc  d'Orléans,  aê  le  îlii  juin  14|ï4,  moui'ul  le  JU  avril  UG7.  *»  (>1orérL)  — 
Cf.  Arf  fie  vflrifier  U»  tiates,  l,  X,  p,  19X 

3»  *  .Ican  V,  comle  d'Arniagnac (D  stfiîembrc  1150),  fUs  de  Jean  IV  eidlsabeîle  de 
Navarre^  inarié  ix  Jeanne  de  Foix,  tué  a  Leclouro  le  i\  mara^  HVâ,  n.  #,  *  {Mémohrs 
de  Commynes  [édition  Mandiol],  t.  l,  p.  21,  n.  7.)  —  lUen,  prcâqui^,  n'&si  t»lus 
ètninivsnl,  dans  Thistotre  du  XV"  siècle,  que  la  mori  de  ce  persannage^  ot  parmi 
tant  de  tr^fodie^  ijue  Louis  XI  a  aournoUâment  machinées,  aucune  ne  montre 
mieuJC  de  qudle  manière  ii  savait  unir  U  fL^rorUé  â  i'aatuce,  quel  art  U  apportait 
dans  le  choix  de  ses  complices  »  —  Sur  r*:Ue  atTairei  voye^  Chnmique  iécandateii$â 
UMÎchaud  el  PoujoulalJ»  p,  i-tUl-Ii;  Mandrot,  Loujjî  AT,  Jean  d\h'mtîr/Haf.'  ri  îe  drftme 
d€  Ltctmife  {livrtte  A  i  sff or ri/t*^,  1S»8J. 

4,  *  »; aléas- Mark  Sfon:»»  né  te  ii  janvier  1444  iju  manage  de  Fram;ois  Sforîia  cl 
de  BiancA-Maria,  llUe  naturelle  de  Philippe- otarie  Vïsconlu  due  de  Milan,  fut  duc 
de  Milan  aprè?  son  père,  el  mourut  assassiné  le  2ti  décembre  ÏKH'u  "  (Mémoires  de 
Commynes  Maudrot],  L  L  p»  63,  n,  4.)  —  L^auteur  de  la  Cht^aniqur  ^fcnaduieuse 
(p.  S27)  a  relaté  le  meurtre  de  Galèas,  mais,  à  ma  cunnaissniict?,  le  récit  k  plua 
pHloresqne  et  le  plu^  nourri  se  trouve  dans  les  ChroniquLx  de  Jeau  MoUnel  (Col- 
lection  J,-A.  liuchon,  t.  XUII^  p.  216  el  sujv.)' 
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il  abrite,  ce  jardin  enchanté,  toute  la  cohijrte  des  în^piriis  et 
des  penseurs  défunts.  Saint-Gelays  cite,  alln  de  nous  donner  une 
idée  de  celte  élite,  tes  plus  célèbres  noms  de  rantii]uité,  puis  il 
énumère  les  écrivains  modernes  qui  siègent  en  celte  académie 
des  morts.  Ce  sont  Jean  de  Meuntr,  le  maître  du  chœur,  celui 
que  nulle  voix  ne  serait  capable  d'assez  louer;  Dante,  qui  a 
dépeint  «  rinfcrnal  repaire  »;  Pétrarque;  le  gentil  Boccace:  Alain 
Chartier,  «  doulx  en  ses  faîclz  et  plein  de  relljorique  p  ;  Jacques 
Milet  «  qui  mist  en  vers  Thistoire  dardauide  p  '.  Non  loin  de  Jà 
était  assis,  portant  la  radieuse  couronne  que  Science  lui  avait 
décernée,  maître  Martin  Magistri^, 

Interpréteur  de  la  saincte  pagine, 

Âîgle  d*honneur,  philoznphe  tresdigne  (itù  r*}* 

Cette  ombre  érudite,  comment  Oclovien  ne  reût^il  pas  saluée 
avec  respect?  A  Tépoque,  nous  dit-il,  où  j'étudiais  h  Paris,  dans 
le  noble  collège  Sainte-Barbe,  j'eus  pour  directeur  ce  maître 
Martin  : 

Du  peu  que  sçay  il  en  est  fondateur,,. < 
Regeut  fut  it  de  mes  frères  et  (de)  moy, 
Puis  son  sçavoir  le  logea  chez  le  Roy. 

Là  se  termine  cet  épisode  reposant  :  notre  auteur  n'a  pas  le 
droit  de  s'arrôler  davantage  en  ce  lumineux  pourpris;  il  doit 
reprendre  les  voies  obscures,  s*avancer  de  nouveau  parmi  les 
spectacles  désolants*  Successivement,  il  aperçoit  la  ville  de  Nantes 
démantelée  par  un  long  siège,  et  que  les  bumbardes  ont  presque 
détruite^;  le  champ  où  se  donna  la  bataille  de  Saint-Aubin-du- 

L  Jftcquea  Mil^l  ,ou  Miifet)  mourut  Â  Pans  en  HiîQ.  Il  était  encore  jeune  lors^ 
qii1t  àuccomba*  et  avait,  ce  [tendant»  produit  frassest  noinbreiif>«*i  œîivres,  Lc-^  piin- 
cipûles  sont  :  i"  La  De^lra^imn  de  Ifoyc,  2"  La  Fute&i  de  Trtah-^Ée,  •  livrii  de  grant 
excellence  -^^  qu*il  composa  en  son  adolescence  (exaclenienl  en  J4oli),  -  pour  llion- 
neur  de  f^a  m^Utresse  «;  T  l'épil^plte  iatîne  d'Agnès  SureJ^  4!otnmuni;nnt  par  le 
Ters  t  Fiiigov  apollineit^  ruîiitmln  litj-que  Diantte.,.,  Ces  renseignement»  sont  tirés 
d'one  pièce  iniitulùe  Comptamcte  faiU  par  tmmtre  Alain  Chatielier  de  iti  mort  de 
tniii»ire  Jac'itim  Millef^  pièce  qui  se  trouve  dans  le  m^s,  11 1B  ûû  la  BibtîoOièrjue 
naiïonak',  T"  iT»,  v*  et  stiiv.  ^-  Alain  Cïiartîer  {-[-  vers  l'430)e^l  al  peu  raiitetir  de  ciitle 
poésie,  qu'il  liguret  dun<t  le  texte  même  (2(i  r")t  i>armi  les  ombres  fameu^ef!  ^jui 
rt?Jv^hrcnl,  &ous  la  présidente  de  Dame  Rhélorique,  roftke  funèbre  de  Milet*  D'après 
A*  Piaget  tliomaitm^  ï^iQ,  p.  230  lU  ^iiiv),  rditi  qpj  Jiurait  écrit  ceUe  agréable  tîom- 
idainte,  ce  serai l  Simon  Greban.  Et  il  est  bien  vrai  que  la  dernière  strophe  (26  v*") 
prèsenle^  en  acrosticbe,  le  mot  Simon  :  mais  c'est  tout.  Ainsi  rattrlbutioQ  à  Greban 
demeure  cou jectn raie- 

'I.  MarUn  Lcmaislre  naqnit  à  Tours  en  143t>«  et  motirut  au  moi^  de  Juin  liS2.  — 
L*  Tlioasne  (llob.  Gaguini  Epùloie  et  Matione*^  t.  J,  p.  399,  n.  I»)  a  fourni,  sur  cia 
régtni  d'Octovit:n^  des  renseignemenlâ  aâse/,  âlendus. 

3.  n  semble  que  Salnl-Geï&xa  fasie  plutôl  alludon  &y  siège  d«  iïtl  qu'à  la  sur^ 
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Cormier,  et  les  plus  notables  victimes  de  cette  mêlée  :  le  comte 
de  Scales  \  messire  Jacques  Galiot%  encore  la  cité  de  Nantes, 
relevée  déjà  et  prête  à  devenir  le  séjour  des  Heurs  de  lis;  les 
cadavres  d'Yvon  du  Fou  ^  de  Jacques  de  Brézé,  de  Gaston  du 
Lion  et  de  son  frère,  rarchevêciue  de  Toulouse  ^ 

Celte  fois,  nous  sommes  au  tiout  :  le  poète  a  parcouru  en 
entier  cette  voie  si  douloureuse,  et  il  sort,  frémissant,  de  la  Foréi 
des  At^enlffres* 

Devant  lui  (livre  IV,  133  v")  se  dresse  un  palais  d'une  telle  splen- 
deur que  Ton  ^e  croirait  en  face  d'un  ouvrage  ccfesthi.,..  Nous 
sommes  arrivés».-.  Voici  enfin  le  Séjour  d^Honnettr,  le  terme  vers 
lequel  tendent  loulea  les  ambitions,  la  cour  des  rois.  Entraîné 
par  Senstmliié,  Oclovien  se  dirige  vers  le  haut  manoir,  et  demande 
à  Vhuissîère  l'autorisation  d*entrer.  Elle  est,  cette  kuissîêre^  parée 
comme  une  cb^Use  :  joli  chaperon  plissé,  chaînes  et  colliers, 
petits  souliers  découpés,  rien  ne  lui  manque,  et  comme  elle  a,  de 
plus,  a  le  taint  aussy  poliy  qu'agale  >,  et  qu'elle  s'exprime  mieux 
qu'un  avocat,  le  solliciteur  observe  h  part  lui  qii*on  rencontre 
peu  de  portières  qui  soient  pareilles  à  celle-là.  —  Elle  interroge 


pdaedu  château  de  NanUs  (février  li^k),  que  suivil  immÉdiateiHÊnt  la  capilulatîan 
de  ïti  vill<î. 

i.  "  Edouard  WoodvtUe,  comte  de  Scaks,  gouverneur  de  l'île  de  Wight  el  oncle 
de  ta  reine  Elisabeth.  Malgré  leà  défenses  do  Henri  Vîî,  û  avait  débarqu^î  è  Sairit- 
Malo  avec  un  corps  de  troupes,  entre  it  20  et  le  25  niai  [1488|  >;  il  fui  tué  à  Saint- 
Aubin-dU'Corniier,  le  21  juillet  de  celte  même  année.  —  La  citation  qui  précède 
est  tirée  des  Lettres  de  Chade^f  Vllî  (édition  Pélicîer)»  t.  11.  p.  93,  n.  3*  Voir  encore 
les  Cftroniques  de  J.  Molinei,  L  XLV,  p.  394  et  âuiv, 

î.  m  ,.,.  Capitaine  napolitain,  d'abord  au  service  de  Jean  d^AnjnUf  duc  de  Calftbrei 
ioui  les  ordres  duquel  il  ÛL  la  campagne  du  Bien  Public  en  14^5^...  puis,  apr^À  la 
mori  de  celui-cî,  de  Charles,  duc  de  Bourgogne,  qu'il  accompagna  au  aiègede  Neuss 
en  H75;  *  il  Unit  par  accepter  les  oiïres  de  Louis  XL  et  pérît  à  Saint-Aubindo- 
Carmier  (G.  Vaesent  Lettres  de  Louia  Xï,  L  Vn,  p.  137,  n*).  —  Voir  son  éîoge  che^ 
Conimynes  (IV,  13)*  —  Jat-'quefi  GaHot  [Galeotlo]  est  cité  au  moins  trois  Tois,  el  tou- 
jours de  la  manière  la  plus  honorable^  dans  la  correâpondancû  de  Charles  VIII 
(Pélieier»  L  II,  p.  33,  188,  195)*  Au  dernier  de  ces  passages,  le  roi  de  France,  faisant 
au  pape  une  relation  de  la  Lalaille  de  Ë-aint-Aubin^  déclare  n^ai'oir  eu  que  peu  de 
[>erles  h  dép!urer,  *  prêter  Jacobum  Galeotum  equilem,..,  quod  nobis  fuît  el  esi 
maximo  dotori,  quontam  bene,  fortiter,  OdelUer  et  diu  servierat  defunctocarissimo 
domino  et  palri  nostro,...  et  nabis....  " 

3*  •  Yves  du  Fou,  chevalier,  seigneur  du  Fou,  élail  chambellan»  capilalne  de 
Lusignan,  maître  des  eaui  et  forêts.*.,  de  Poitou.  Il  acqull  en  Poitou  la  terre  de 
RtifnentÉresse,  et  Louis  XI  lui  abandonna  un  ancien  étang  qui  y  confinaiL  11  laissa 
deux  enfants  mineurs,  Jacques  et  Philippe  p  (Maulde  La  Claviére.  Chroniques  de 
Louis  Xlt.  ptir  Jean  d' Au  ton,  L  1,  P-  nil,  n*  i)*  ■ —  Ce  personnage,  qui  fut  aussi  grand 
veneur  de  France  (1412),  sénéchal  de  Poitou  (I  iSO)  et  baitli  de  Tourraîne  (t484J, 
mourut  le  2  aoiU  1488  (Péliciep,  Lettrt^  de  Charh;»  Vlli,  I.  Il,  p.  114,  n.  )*  —  Yves 
du  Fou  avait  su  gagner,  par  son  aclivité  et  sa  llnesse,  la  conllaoce  de  Louis  XI  : 
aussi  son  nom  revienl-il  maintes  fois  datis  la  correspondance  de  ce  prince  (J*  Vaesen^ 
L  IV,  p.  19,  317-8;  t.  V,  p,  :î32  ;  t.  Vlll,  p.  179,  5!6I  ;  t,  IX,  p*  ÎS4). 

4.  Ll  sera  parle  dt^  ce^  deux  frères  {Arcades  omtto!)  dans  la  4'jïarlie  de  la  présente 
étude. 
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le  voyageur  :  Qui  êtes-vous?  Que  voulez-vous?  A  quel  titre 
prétendez-vous  servir  ffo7tneu7*t  Que  savez- vous  faire*?  Connaissex- 
vous  le  métier  des  armes?  —  Non,  répoud  Octovien,  j*ignore  l'art 
militaire  et  je  n  ai  jamais  coifîé  le  casque. 

Bien  est  vray  qu'en  mou  temps  premier 

Je  commençay  estre  escoïier. 

Et  viz  les  reiglôâ  de  grammaire 

Fnur  mieiiU  confermer  ma  mémoire, 

Puis  pocsîe  et  retUorîque; 

A^rès  en  raison  jurulicf|u© 

Furent  mes  désirs  inciteZi 

Suyvautles  universitez 

Ou  les  divines  loix  sacrées 

Sont  publiquement  décidées  ; 

Laay  tousjourâ  estudié^ 

Tant  que  je  fui  licencié.  (143  r^.) 

La  brillaule  dame  qui  veille  à  la  barrière,  frappée  sans  doute 
par  ce  grade  «  haultain  »  de  licencié,  consent  à  ouvrir  au  savant 
homme,  et  il  peut  voir  alors  l'épouvantable  et  séduisant  escalier 
d*nonneut\  qui  s'élève  presque  jusqu'aux  étoiles,  mais  qui  est 
horriblement  glissant  et  raide.  f*lijs  d'un,  la  tète  la  première, 
en  a  dévalé  les  marches  :  tel  Doyac,  ce  simple  ckkaneitr  ou 
serf^eiii,  qui  devînt  «  principal  gouverneur  »  et  puis  chut  tout  de 
soû  long*  ;  tel  encore  ce  chétif  barbier  qui,  après  s^eslre  baigné  an 
vivier  d'onjîieU  et  de  rapine,  paya  si  cher  les  faveurs  de  la 
Fortune ^  Exemples  combien  dignes  d'être  médités!  Mais  Oeto- 
vien  ne  s  y  arrête  guère   :  il  s'approche  de  Tescalier;  il  grimpe, 

1.  Jean  Doyac  (ou  de  Doyat)  esl  Tun  de  ct^  humbles  que  lu  malice  do  Louis  XI 
se  plaisait  è  élever  au  nivenu  <les  plus  nobles  lèles,  *  Né  vers  i440,  près  de  Cu^seU 
61»  d'un  grenier  <:lu  baLlIiagc  qut  rattacha  à  son  grelîc,  puis  clere  de  rUuiverBité  de 
PariSi  il  servît  le  roi  pendant  la  guerre  du  Bien  Publie  i:onlre  le  duc  de  Bourbon^ 
notamment  au  &iège  de  Gannat.  •  {S,  Vaesefii  t.  Yï,  p.  301,  n.)  Ce  zèle  intéressii 
ne  fit  que  croitre  avec  le  temps,  et  fut  Ir^s  anttplemeiit  payé  :  litres^  privilèges  et 
pensions  furent  accordùa  tn  grand  nombre  h  ce  favoiL  {Iti.,  tùid-t  el  t.  [X»  p.  2Sû» 
£83,)  Molinct  va  même  jusqti'a  préti^ndre  {Citfinnqiien,  t.  XLIV,  p.  -28!)  que  le  roi 
aiditlant  d'amîtié  pour  ce  -  petit  compagnon....  qu'il  lU  <în  sâ  faveur  fermer  la  ville 
de  Cuâset  dont  il  esloit  natif,  et  l'environner  de  tour^,  nniraiUes  el  fossés,*.,  et  en 
fit  faire  une  cité  ».  La  fortune  extraordinaire  de  cet  ancien  greffier  excila  contre 
lui  retivie  et  la  haine.  Louia  XI  sentit  bien  que,  iui  mort,  on  s*acbarnerait  coalre 
Dojac^  et  c'est  f^iourquoti  se  voyant  près  de  sa  11  n,  il  le  recommamla  h  son  suecea- 
eeuf  {Chronitjite  Mcamlaieuse^  p.  Ml).  Maïs  cette  précaution  demeura  vaine.  -  Arrêté 
le  14  mai  Ii84,  puis  prornent^  de  prison  en  prison,...  Doyac  fut  enfin  condamné^  le 
30  Juin  1483,  à  être  fouetté,  i  avuir  la  langue  percée  d'un  fer  chaud  et  une  oreille 
coupée,  avec  hanniasement  et  perte  de  tous  ses  biens  que  le  duc  de  Buurbon  se  fit 
attribuer....  tl  trouva  pourtant  moyen  de  rentrer  en  gnke,  accompagna  Cliarles  VUI 
en  llalie,  H  y  mourut  en  UD5.,*,  •  [J.  Vaesen,  tthi  mp,] 

2.  Ulivlof  le  Daim  fut  pendu  au  gibet  de  Montfaucon  le  SI  mai  1181. 
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précédé  ou  suivi  d'une  t  kyrielle  de  monlaos  >,  dont  je  citerai 
ailleurs  les  noms,  El  tant  il  s'efron;a  qu'à  la  fin,  avec  l'aide  de 
Bon'Vouhi}\  il  pannot  au  Irône  tl  Honneur  (Charles  VIU). 
Autour  de  ce  prince  radieux  se  tenaient  Madame  Anne  de 
Franco;  Louis  dYJrléans,  libéré  el  pardonné;  Pierre  de  Bourbon  '; 
Jean  de  Foix';  le  sa^e  comte  de  Danois*;  Vendôme,  d'autres 
encore.,..  Prosterné  aux  pieds  de  son  roi.  Saint  Gelays  récite  une 
ballade  qui  est  bien  accueillie,  et  le  voilà  implanté  à  la  cour- 

Il  fait  alors  dos  rêves  glorîeuji,  caresse  des  chimères  dorées, 
s^e  voit  nanti  dun  bénéfice,  pourvu  d'une  bonne  prébende,  abbé 
d'une  grosse  abbaye,  évèque.,.. 

Maifi,  tandiîi  qu*il  son^e  ainsi,  Ambition  le  réveille»  et  crie  : 
Sus,  camarade!  *  C*est  trop  dormy  pour  homme  qui  pour- 
chasse! »  Quiconque  veut  être  puissant  et  argeuîeux  %\Q\i  lutter. 
Il  y  a,  aujourd'hui  même,  une  joute  dans  mon  parc,  Vas-y.  — 
Le  nouveau  courtisan  se  lève,  el  marche  vers  le  lieu  du  tournoi. 
Là,  il  se  mesure  contre  deux  champions,  dont  le  premier  se 
nomme  Les  uns^  le  second  Les  autres^.  Il  commence  par  asséner 
sur  Les  nns  quelques  jolis  horions,  mais  Les  auires  Tassomme 
d'un  affreux  coup  (152  r^).  Bref,  il  demeure  sur  la  place,  pante- 
lant, mal  en  point,  et  lorsqu  îl  veut  ensuite,  par  la  petite  porte 
de  derrière j  revenir  au  Séjour  d* Honneur^  il  trouve,  défendant  le 
guichet,  le  plus  rebelle  portier  qui  se  puisse  voir.  C/cst  le 
farouche  Long-Afje.  On  ne  passe  pas,  Jéclare-t-iK  Trop  tard! 
Regarde-toi  au  miroir,  et  tu  constateras  que  tu  n'es  plus  ce  que 
tu  as  été.  «  Jeunes  oyseaulx  viennent  a  la  fin  buses.  »  Ta  place 
n'est  plus  à  la  cour.  Rentre  chez  toi. 

Aussi  noir  que  mûre,  triste  à  périr,  le  banni  regagne  sa 
maison  :  il  pleure  son  printemps  envolé,  se  représente  la  vie 
morose  qu'il  lui  faudra  traîner  maintenant,  maudit  la  trompeuse 
Settsualifé,  et,  certes,  il  serait  arrivé  à  rextrème  désespoir,  si 
une  femme  en  robe  blanche,  aux  cheveux  plus  déliés  que  soie, 
ne  s'était  brusquement  présentée  à  lui. 


L  Mori  en  octobre  1503.  ^^  Sa  biographie  exigerait  de  longs  rléveloppeineiils  ;  on 
la  trouvera  Itnèvemcïil  résumée  dans  VAH  de  vén/k*i'  les  daie^^  L  X,  p.  353. 

â.  *  Jean  de  ¥q\%,  vicomif!  de  N'arbonne,  ftls  de  iiaston  IV,  comte  de  Foii^  el 
d'Éléonore  d'Aragon,  succéda  à  son  neveu  Prançoia-Pbébu»,  cç>nile  de  Foii,  le 
20  janvier  1413.  Il  avaU  épousé  Marie  d'Orléans,  et  moiirul  en  novembre  iWÙ.  • 
(Mandrot,  Mémoires  de  CoTnmynes,  l.  J*  p.  327,  n.  i.)  Cf,  Maulde  La  Cîavière,  Chrù- 
niqut$  d^  Lmm  XH,  L  !,  p.  S9Û,  B.  2. 

3.  Il  a  joué  un  rôle  trop  iroporlaot  pour  que  Ton  puisse  soDg«r  à  Fei poser,  même 
succinctemeiil,  ict.  —  Voir  Anselme,  t.  1,  p.  215;  Moréri  ;  Pélicier,  Leitreji  dt 
Cfinrîe.^  Vin,  t.  I,  p,  %,  n.  i;  Cberrier,  ilisioire  de  Charles  VUl,  t.  l,  p.  2«7  elsuiv. 

4.  Kt  pourquoi  non?*..  André  de  La  Vigne  a  bien  introduit,  dans  La  ReiSQurce  de 
h  Çhiétiénté  (B.  N,  fr.  ^687.  f*  31  r%  le  nommé  Je-m-sau-^uL 
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C'était  —  qui  en  cloute?  —  dame  Raison. 

Je  ne  sais  pourquoi  la  rhétorique  des  rhétoriqueurs  n'est  jamais 
plus  intolérable  ni  plus  puérile  que  lorsqu'ils  font  parler  celle 
bavarde  lîaïson.  Elle  travaille,  choz  Oclovienj  à  lier  son  intt^rlo- 
cuteur  avec  la  chaîne  de  sa  dialectique,  et  après  l'avoir,  en  un 
dialogue  qui  parodie  sans  le  vouloir  la  méthode  platonicienne, 
traîné  à  sa  guise  de  déduction  en  déduction,  elle  ramène  à 
reconnaître  comme  solidement  établie  cette  forte  vérité  :  puisque 
le  bonheur  ne  réside  pas  sur  la  terre,  il  faut  le  chercher  au  cieL 

Oui,  mais  le  moyen  de  l'y  découvrir?*..  Rien  de  moins  com- 
pliqué* Vu  personnage  existe  qui  se  charge  de  restituer  aux  gens 
leur  innocence  première,  de  rendre  à  leur  âme  sa  virginité  et  de 
leur  révéler  par  quel  système  on  tire  de  la  contemplation  des 
choses  d'en  haut  une  béatitude  qui  dure.  Ce  médecin  des  pécheurs, 
ce  pilote  des  égarés,  c'est  le  bon  vieillard  Entendement,  Il  habilei 
au  bout  du  chemin  de  Pénitence^  c  un  très  beau  petit  hermitage  », 
cimenté  de  Siwotr  et  couvert  iïluhliùjence. 

Porte  y  avoit  gcnte  et  nayve 

Appell  ée  Ymaginu  twe  ; 

La  serrure  Mfmotre  eut  nom  {165  v»). 

*  Et  maintenant  si  vous  cherchez  Tancien  disciple  deSemuu- 
tiiéj  le  grand  clerc  Oclovien,  inutile  d'aller  à  la  cour  ^  vous 
ne  Vy  trouveriez  pas.  Loin  des  compagnies  mondaines,  des 
éphémères  plaisirs,  il  réside,  attendant  la  mort,  dans  la  maison- 
nette i^ Entendement.  —  Venez  Ty  rejoindre,  ambitieux!  C'est 
pour  vous  détourner  de  la  Forêt  des  Aveniures^  du  maaoir  où 
resplendit  Vaine-Espèmnce^  de  l'escalier  d'Honneur  (ce  casse- 
cou  i),  qu'il  a  —  orateur  et  poète,  enlassant  sur  la  prose  quan- 
tité de  vers,  —  produit  entîn  son  gros  livre.  L'œuvre  est  saine, 
vraie,  profitable,  Puisse4-el!e  convertir  la  folle  jeunesse  du  siècle, 
la  pousser  vers  la  sagesse,  la  gagner  à  Dieu! 


ni 


Quelles  sont  les  sources  de  cette  épopée? 

Il  en  est  une  que  Ton  distingue  du  premier  coup,  et  le  rappro- 
chement s'impose  entre  le  Séjour  d'Honneur  et  l'œuvre  maîtresse 
de  Jean  de  Meung*  Non  pas  que  Saînt-Gelays  ait  imité  de  façon 
formelle   tel   ou  tel  passage    du   Roman  de  la  Rose^    mais  il  a 
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emprunté  à  ce  poème  son  allure  même  et  sa  mélhocle.  Ce  qui, 
chez  Octovien,  procède  de  ce  vieux  modèle,  c>al  donc  Fallégorie, 
le  naïf  système  qui  consiste  à  donner  aux  diverses  facultés  de 
Tànie,  aux  [tassions,  aux  vertus,  aux  vices,  une  apparence  con- 
crète, la  figure  liumaine.  Autant  de  fois  noire  rhélorîfjueur  crée 
ou  ressuscite  des  personnages  dans  le  fleure  de  Long-Atfe  ou  de 
Vtune-EspvmHre,  autant  de  fois,  sciemment  ou  non,  il  siûspire 
de  Técrivain  qui  prêta  la  parole,  sinon  la  vie,  a  dame  Nature,  à 
Afalebouche  et  à  Faux-SembianL  Des  fictions  telles  que  le  fleut}e 
de  Jaie-Momlaint*^  ht  tjafée  à^  Fol- A  bus ^  fe  chenu n  dfi  Fhurie- 
JeuiteÉSt*,  olç  sans  cherclier  plus  loin  nos  exemples,  Tidée  même 
de  dépeindre  le  Séjour  d*Honnenr  proviennent  de  cette  lointaine 
orit^ine. 

Par  chacun  de  ces  symholes,  par  tous  les  traits  de  cet  anthropo- 
morphisme qui  attribue  un  visage  et  des  membres  à  nos  senti- 
ments et  à  nos  pensées,  par  la  manie  qu'il  a  de  concevoir  Tètre 
intérieur  comme  un  domaine  que  le  bien  et  le  mal  se  disputent  en 
une  scolastique  lliéomachie,  Octovien  se  révèle  disciple  de  Jean 
de  Meung.  Et  si  Ton  observe  maintenant  que  les  allégories  de 
cette  espèce  se  déroulent,  sans  interruption,  d'un  bout  à  laulre 
de  ce  pesant  livre,  on  sera  amené  à  conclure  que  Tauteur  n'a  pas 
voulu  et  n'a  pas  eu»  en  ce  qui  concerne  la  forme  de  son  travail» 
d'autre  guide  que  /e  Roman  de  ta  Rose, 

Mais  si,  au  contraire,  c'est  le  fond  de  louvrage  que  Ion 
examine,  aussitôt  le  problème  des  sources  apparaît  moins  clair  et 
plus  complexe.  SainL-Gelays,  par  quelques  côtés»  appartient  déjà 
à  la  Itenaissance*  Gelait  uu  esprit  éveillé  et  curieux  ;  il  avait  une 
grande  lecture,  et  les  connaissances  par  lui  acquises»  il  n'enten- 
dait pas  les  conserver  sous  le  boisseau.  A  n'en  pas  douter,  il 
regardait  son  Séjoffr  d'Unnnenr  comme  devant  èlre  noti  seulement 
un  traité  de  murale,  un  tableau  synoptique  de  la  société,  une 
galerie  de  portraits,  une  composition  épique,  un  enchaînement  dé 
paraboles  et  d'images,  mais  encore  un  monument  d^crudition.  Ce 
ilernier  dessein  Ta  conduit  â  suivre,  en  cheminant,  les  traces  de 
bien  des  maîtres,  et  Ton  va  tout  à  T heure  |*ouvoir  constater  que 
si  de  nombreux  liens  le  rattachent  à  la  tradition  médiévale  —  et 
c  est  par  là  qu'il  reste  de  son  temps,  —  il  lui  arrive  aussi  —  et 
c  est  par  là  qu'il  annonce  les  générations  prochaines  —  ou  de 
s  enrichir  des  dépouilles  antiques,  ou  d'emprunter  aux  Ita- 
liens. Ces  diverses  injluences  se  re  trouve  ut  rhe?  lui  confondues, 
et  il  est,  en  certains  cas,  difflcile  de  démêler  sûrement  la  prove- 
nance de  ses  idées. 


Donnons  un  exem[ile.  —  Les  routes  que  prend  Oclovîen  pour 
aboutir,  après  mairib  détours,  à  rermitage  d^Entendpmfmt,  sont, 
on  la  remarqué»  toutes  Jonchées  de  cadavres,  et  ï|u'il  vog*ue  sur 
mer  ou  marcha  à  Tonibre  des  bois,  il  n'importe  :  c'est  une  nécro- 
pole que  le  voyageur  semble  traverser.  Le  lecteur,  en  consé- 
quence, est  amené  à  établir  une  comparaison  entre  cette  expédi- 
tion funèbre  et  une  descente  aux  enfers,  ce  (]ui  évoque  aussitôt  le 
souvenir  et  de  Virgile  et  de  Dante.  Mais  ce  rapprochement  étant 
fait,  encore  reste-l-il  à  savoir  lequel  de  ces  deux  modèles  a  été 
imité  par  Saint-Gelays. 

Certes,  il  connaissait  bien  V Enéide,  et  il  devait  même,  plus  tard, 
la  massacrer  tout  entière  sous  prétexte  de  la  traduire  :  cependant 
il  me  semble  que  c*est  à  Kouvrage  italien  qu  il  a  principalement 
songé.  —  Voici  mes  raisons* 

D  abord,  de  même  que  Dante  a  voulu,  en  traçant  les  cercles  de 
son  Knfer  et  de  son  Pnrgaloire^  délimiter  une  série  de  domaines 
différents,  où  il  lui  fùl  loisible  de  grouper  les  personnages  qui 
eurent,  sur  terre,  vice&  identiques  el  torts  pareils»  ainsi  notre 
Octovien  s'est  inquiété  de  donner  à  chaque  pasf^ion  une  résidence 
et  de  distribuer  en  catégories  la  foule  des  êtres  —  réels  ou  non  — 
qu'il  avait  à  mettre  en  scène.  Le  /leuve  de  Joie-Mondaine^  Vile  de 
Vmne-Espérunce,  VEscaliei'  d' Honneur  sont  comme  autant  de 
rercles  dantesques.  La  Forêt  defi  Ai)enturt*s  nous  rappelle  ce  bois 
<  itpre  et  sauvage  »,  au  milieu  duquel  rautetir  de  la  Divine 
Comédie  se  trouva  un  jour  égaré,  *  parce  qu1l  était  sorti  du  droit 
chemin  ^u  —  Quant  à  Tenceinte  embaumée  et  verdoyante  où 
Saint-Gelays  renferme  les  îtmes  crudités  et  inspirées,  si  elle  nous 
remet  en  mémoire  les  Champs-Elysées  virgiliens,  elle  se  laisse, 
et  plus  naturellement  encore,  comparer  à  la  glorieuse  demeure 
que  Dante  attribue  aux  saints  docteurs,  aux  rois  qui,  en  leur 
temps,  furent  justes  {Paradis,  ch.  X,  XX), 

Notons  ensuite  que,  bien  qu'il  nous  présente,  resserrée  en 
quelque  cent  vingt  vers,  une  ébauche  de  Tbistoire  romaine,  le 
VI'^  livre  de  YEnéuir  ne  réveille  pas  les  morts  que  le  poèt*5  avait 
connus,  et  garde,  sur  les  vivants,  un  presque  complet  silence- 
L'éloge  adressé,  selon  le  rite,  à  César,  puis  à  Auguste,  les  lis 
répandus  à  pleines  mains  sur  la  tombe  du  jeime  Marcellus,  et  «jui 
doivent  y  fleurir  à  jamais,  voilà,  dans  cette  partie  de  Fépopée 
latine,  tout  ce  que  Ton  remarque  de  proprement  contemporain. 
Qui  ignore,  par  contre,  que  rœuvre  de  Dante  a  le  caractère  le 
plus  actuel,  qu'elle  exprime  (et  avec  quel  accent!)  les  amours  et 
surtout  les  haines  de  réerivain,  et  que  les  meilleures  pages  sont 
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consacrées  à  des  Ames  réceinmenL  jelées  dans  la  nuit?...  Eh  bien, 
—  moins  le  génie,  et  la  ilamme,  el  la  colèie,  —  il  en  va  de  même 
pour  les  trois  premiers  livres  du  Séjour  ffHonmur  :  ils  offrent, 
eux  aussi,  un  mélange  de  réalité  et  de  liction;  ils  eontraignent  les 
faits  de  Theure  présente  à  se  plier  aux  cadres  des  mythes,  et, 
soudant  ensemlilc  les  traditions  chrétiennes,  les  légendes  du  paga- 
nisme, les  abstractions  de  Jean  de  Meung,  les  histoires  romaine 
et  grecque,  les  vieilles  chroniques  françaises,  ils  créent  je  ne  sais 
quel  monde  paradoxal,  une  Babel  *qui  abrite  tous  les  dieux  et  tous 
las  âges,  un  ample  théâtre  du  passé  où  figurent  cependant  les 
dernîers-nés  denlre  les  hommes. 

EnOn,  pour  démontrer  que  roeuvre  de  Saint-Gelays  est  moins 
virgilienne  que  dantesque,  un  argument  encore  doit  être  produit. 
Celui-là,  c'est  Madame  Sensualité  qui  le  fournira»  Bien  qu'elle 
joue,  en  tant  que  guide  d'Octovien^  un  rôle  identique  à  celui  de  la 
Sibylle,  personne  n'oserait  Tassimiler  à  cette  prêtresse  chargée 
d'ans  et  qui  sert,  ob'^cure  et  véridique,  de  voix  à  la  destinée.  On 
objectera  que  si  cette  Semuafdé  dïlYète  grand«nient  de  la  sibylle, 
on  ne  saurait^  malgré  Tanalogie  des  situations  Ja  comparer  davan- 
tage à  cette  ombre  poétiE|ue  qui  dirige,  jusqu'à  la  porte  du  Paradis, 
les  pas  du  maître  toscan.  Cela  est  vrai,  et  il  y  a  entre  ces  deux 
créations,    dont   Tune  est  froide  et  Tautre  très  émouvante,   un 
abime.  Mais  si  cette  morne  Sensualité  ne  mérite  pas  d'être  égalée 
au  premier  guide  de  Dante,  rien  n*em pèche  de  la  mettre  en  paral- 
lèle avec  le  second,  je  veux  dire  avec  Béatrice.  Déjà  au  temps  de 
sa  vie  mortelle,  Béatrice  était  moins  une  femme  que  *  1  un  des 
plus  beaux  anges  du  cielv,  <  un  prodige  »  et,  pour  quiconque  la 
voyait,  *  un  moyen  de  perfection  *  :  mais  dès  qu'elle  eut  quitté  ce 
monde,  dégagée  (hélas!)  de  toute  son  humanité,  elle  devint  — 
tel  le  personnage  qui  mène  Octovien  —  une  pure  abstraction.  La 
voix,  cependant,  lui  restait,  et  nous  devons  à  cette  circonstance 
d'abondantes  dissertations  sur  la  métaphysique,  la  théologie,  les 
taches  de  la  lune,  la  distinction  à  établir  entre  la  volonté  mixte  et 
la  volonté  absolue....  Ce  caractère  de  pédanterie  et  de  loquacité  se 
retrouve  (aDTaibli,  je  la  voue,)  chez  le  rhétoriqueur  français,  et  si 
Ton    prétendait   opposer   les  deux  ouvrages  en   observant  que 
Sensualité  travaille   à  perdre   son  disciple,  tandis  que  Béatrice 
cherche  â  le  sauver,  il  serait  légitime  de  répondre  que  cette  dis- 
semblance est  plus  apparente  que  réelle.  De  même,  en  effet,  que 
Dante  monte  de  plus  en  plus  dans  la  lumière,  boit  les  eaux  du 
fleuve  Eunoé,  et  sent  que  les  séraphins  effaceni,  du    bout  de 
Taile,  les  lettres  maudites  tracées  sur  son  front  :  ainsi  éclairé. 
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purifié,  Oclovien  se  réfugie  à  la  \m  au  sanctuaire  de  k  sagessi?, 
Que  coDclure  de  tout  ce  qui  précède,  sinon  que  le  Séjour 
d'Honneur  présente,  avec  la  Dwint'  Comédh^  un  rapport  assez 
étroit,  et  que  Sainl-Gelays  a  voulu,  en  consacrant  à  son  devan- 
cier quelques  vers  élogieux  (124  r*"),  reconnaître  ce  qu*il  lui  devait, 
laisser  dt^sviner  sa  gratitude  *? 

Et  c*est  un  sentiment  de  même  nature  qui  le  poussa  à  placer 
Boccacê  dans  la  phalange  des  âmes  élues,  et  à  nnus  rappeler,  au 
moment  de  mettre  en  scène  les  plus  hautes  victimes  de  la 
Fortune*  que  le  moraliste  italien  avait  déjà  traité  ce  sujel^  et  fait» 
en  son  temps,  ample  écriture  de  ces  très  lamentables  chutes 
(27  r").  Cette  ample  écriture^  c*est-à-dire  ce  gros  livre  consacré  aux 
principales  disgrâces  que  relatent  lliistoirc  et  la  légende  % 
Oclovien  ne  s*est  pas  contenté  de  la  ranger  parmi  les  ouvrageij 
*  de  bonne  mémoire  »  :  il  s  en  est  manifestement  servi,  et  il 
existe  un  rapport  indéniable  entre  les  passages  où  il  énumère  tant 
d'éclatantes  catastrophes  et  la  série  d'exemples  qu'allègue  Boccace^ 
afin  de  prouver  la  fragilité  de  toute  joie*  Comme  le  rhétoriqueur, 
il  remonte  à  Fori^iue  des  choses,  commence  sa  démonslration  à 
la  déchéance  d'Adam  et  d'Eve,  et  fortifie  ensuite  sa  thèse  en 
faisant  défiler  à  tour  de  rôle  Nemrod,  Cadmus,  Minos,  Jocaste, 
Priam,  Roboam,  Didon,  Sardanapale,  Crésus,  Polycrate,  Zénobie, 
le  roi  Artiis,  la  reine  Brunehaut,  Tarquîn  le  Superbe,  et  d'autres 
encore,  beaucoup  d'autres,.,.  N'est-ce  pas  exactement  ainsi  que 
procède  Saint-Gclays  *? 

La  Dimne  Comédie,  le  Traité  des  Mésai>enltires,  telles  sont  donc 
les  sources  italiennes  du  Séjour  d^Honnenr.  Mais  c'est  surtout 
dans  les  trois  premiers  livres  de  cet  ouvTage  que  se  remarque 
rinfluence  de  Dante  et  de  Boccace.  La  quatrième  partie  —  qui 
est.  répétons-le,  une  peinture  des  mœurs  de  la  cour  —  trahit  une 
inspiration  diO'érente,  et  doit  être  rapprochée  des  pages  qu'Alain 


t.  1^1  C'e&l  pourquoi  il  me  semble  que,  danâ  aorî  livre,  d^aîlLeurt  ai  âavnnL  cl  ai 
îtotide,  ^ur  Uante  en  France  (Edangen  el  Paris»  lOOd),  M,  A.  Counaan  s'esl  peut-élrc 
mépriâ  efi  iléclarant,  après  avoir  cité  (p.  18)  Je  passage  où  Salnt-Gelavâ  parle  du 
*  noMe  norentÎFi  *  :  ■  Ce  ne  soriL  là  que  des  banalité».  ^ 

2,  Trntlé  des  Mesadvenlure:s  de  Fei'sonnaga  fignolez  Traduicl  du  Laliti  de  lean 
Boccace,  et  reduir.t  en  neuf  livres  par  CL  WiLarlt  Escuyer,  Sieur  de  llosoy,,..  con- 
imiler  au  Sle^e  Presidialde  ChasLeau-Thierrj.  —  A  Paris^  nhei  NicoUs  Eve,  rnlieur 
du  rioy^  demeurant  au  Cloz  Bruneau^  rue  ChartJcret  à  l'enseigne  d'Adam  et  l^ve, 
151S.  —  mt}  pages, 

3.  El  CliasLellajn...,  Lui  aussi,  en  efTel,  il  se  proposa  de  câulitiuer  1p  célèbre 
(ivre  italien,  et  énuméra,  danssan  Temple  de  Bûcace^  mmaliié  d^esemplen —  récente 
pour  La  plupart  —  de  ce  que  peut  la  flesliiiÉe,  lorsqu'il  lut  plaît  d'humilier  les 
superbea.  (Voyez  Œuvrea  camp(èteA,  éditées   par  Kervyn    de  Letlenhove,    L   WU 


Chartîer  a  intitulées  le  Curiat\  Il  Bemlile,  par  exemple, 
qu'Octovien,  lorsqti'îl  racontait  le  souriant  accueil  qu'il  reçut 
il  abord  chez  le  roi,  pensait  à  cetle  pbrase  ^le  Cbartier:  «  La  Court 
allèche  friandement  ceulx  qui  y  viennent  en  leur  usant  de  fauces 
promesses.  La  court  rit  au  commencement  a  ceulx  *|ui  entrent^ 
et  jiuîs  leur  rechine  après  et  aucuoesfois  les  mort  très  aspre- 
rnent*,  *  0e  même,  rallégorie  de  VEscalier  iVHonneur  n'est 
qae  le  développement  de  ce  peu  de  lignes  :  «  Et  de  lanl  seras-lu 
en  [)lus  grant  péril  de  tresbuchier  comme  tu  seras  monté  en  plus 
bout  lieu.  Car  a  ceulx  que  Fortune  la  variable  a  plus  hautement 
esterez,  ne  reste  plus  sinon  cheoir  de  si  tiaut  si  bas,  pource  qu'elle 
ne  leur  doit  plus  riens  sinon  ruine*.  *  Et  Ton  peut  aussi  conjec- 
turer qu'en  se  représentant  comme  contraint  par  son  ambition  el 
ses  succès  à  lutter  contre  Les  uns  et  Les  autres^  Saint-Gelays 
a  simplement  voulu  donner  une  forme  poétique  aux  paroles 
que  voici  :  «  Se  tu  as  office  eu  Court,  si  t'appareille  a  y  com- 
battre. Car  se  tu  y  as  aucun  bien  autres  appeteront  de  le  Tosler, 
et  n'en  eschapperas  sans  débat.  Aucun  machinera  par  quel 
moyen  il  te  puisse  décevoir,  et  faudra  que  tu  te  tourmentes 
pour  y  résister*,  »  —  Je  ne  mullipliemi  pas  davantage  les 
comparaisons,  et  me  contenterai  de  faire  ici  deux  remarques  ; 
la  première,  c  est  que  le  Ctu^iai  ayant  eu  beaucoup  de  vogue  et  un 
grand  nombre  d*imilateurs\  il  fallait  s'attendre  â  ce  que  le 
Séjour  d'Honneur  le  reproduisit  plus  ou  moins;  la  seconde,  c'est 
que  Saint^Gelays  ne  s'est  pas  borné,  dans  ses  emprunts,  à  cette 
seule  composition  d'Alain  Charlier*  Celui-ci,  en  effet,  s'élait 
appliques  bien  avant  notre  rhéloriqueur,  à  donner  une  forme 
humaine  au  personnage  i'Entendevieni,  et^  dans  un  dialogue 
intitulé  Espérance  ou  Consohfwîi  de»  7'rofs  Veriifh\  il  lui  avait 
attribué  un  rôle  {UuChesne,  p,  277  et  suiv.),  Tavail  montré  dispu- 
tant avec  Foi',  Espérance  et  Charité,  puis,  réduit  au  silence,  se 
soumettant  à  elles  entièrement* 


r  Le  Vunal  fmî  par  Maistrt  Alain  Chartier,  lequel  it  envoya  a  un^  sien  Cùmpai- 
fjtion^  qui  avoit  volonté  de  lenit*  en  cour.  —  Kn  réalité,  le  Cmiaf  n'a  pus  été  "  fait  « 
par  Charticr:  ce  n'est  pu  ère  que  h  tfaUucLion  d'un  ouvrage  intHuIt^  De  viia  curiaîi 
d^:leJitanda,...  ouvrage  dont  l'auteur  se  nommait  Ambrasius  de  M» lus. 

2.  Édition  d'Andfé  Du  Chesne,  p.  40(1. 

3.  Itid.,  p.  394. 
A,  Ibtd.,  p.  3US. 

5,  Après  Uciovjen,  Jean  Boucliet  !e  lit  encore,  et  en  reprenil  certaine»  parties. 
Voyei  Le  Panegt/ric  du  Chevallier  mns  fef/rQc/ti^,  Louk  de  la  Trumùilln  (Micband  el 
t'oujuulal,  V*  stiriL*.  l,  IV),  ehap.  v,  p*  415,  Tout  Ié  para  graphe  r4iti  coin  mènes  par 
leiï  mots  :  *  La  court  est  une  humiïRé  ambicicuse,  une  sobriété  crapideuse,  une 
chasitelc  lubrique,  une  modt^raiion  furîeu^CT  de...  -  provient  en  droite  ligue  de 
Char  lier,  et,  par  Chartîer,  du  Boman  de  la  Uose,  ou  ce  même  jeu  des  antilhèses 
sert  à  ï&df^linition  de  Pamour. 
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Ici  pourrait  s'arrêter  Tétude  des  influences  que  Saint-Gelays  a 
subies.  J*ai  tâché  d'aller  à  l'essentiel,  et  n'ignore  pas,  du  reste, 
qu'il  serait  facile  de  signaler  encore,  si  Ton  avait  le  loisir  de 
descendre  dans  le  détail,  les  sources  de  plusieurs  images,  de 
maintes  pensées.  Mais  cette  besogne  minutieuse,  il  faut  la  réserver 
(au  risque  de  ne  la  voir  jamais  faite)  à  l'éditeur  futur  de  cette 
étrange  épopée.  Je  ne  lui  envie  pas  la  douceur  de  consigner,  en 
ses  notes,  tout  ce  que  doit  le  rhétoriqueur  à  Sénèque,  à  Horace  S 
à  Ovide,  à  Valëre  Maxime'  et  à  bien  d'autres  que  je  ne  nomme 
point. 

Pourtant,  au  nombre  de  ces  imitations  de  moindre  importance 
et  de  faible  étendue,  il  en  est  une  si  évidente  et  si  peu  discrète 
qu'on  me  reprocherait  de  la  taire.  Cette  fois»  c'est  de  Villon  qu'il 
s'agit.  Qu'on  se  rappelle  l'idée  dominante  du  Séjour  d'Honneur, 
cette  constatation  perpétuelle  de  la  vanité  des  biens  mondains, 
ces  regrets  de  la  jeunesse  qui  fuit  et  de  la  beauté  qui  se  fane, 
l'image  de  la  mort  sans  cesse  étalée  devant  nos  ambitions,  nos 
espérances,  et  l'on  concevra  que  Saint-Gelays  devait  être  fatale- 
ment conduit  à  s'inspirer  du  Grand  Testament,  Villon  n'y  avait-il 
pas,  en  effet,  exprimé  en  quelques  vers  délicieux  toute  la  mélan- 
colie qui  s'attache  à  la  mémoire  de  ces  femmes  qui,  après  avoir 
fleuri  si  aimées  et  si  jolies,  sont  à  présent  moins  que  des  ombres? 
Celte  exquise  ballade  des  Dames  du  temps  jadis,  Octovien,  la  chose 
est  certaine,  l'admirait  comme  il  se  doit  ;  il  aspirait  à  la  gloire  de 
la  refaire,  de  l'égaler,  et  ce  n'est  pas  une  fois,  mais  deux,  qu'il  s'est 
proposé  cette  entreprise.  Le  premier  passage  se  lit  (23  r**)  dans  la 
description  du  chemin  de  Jeunesse  où  le  voyageur  cherche  en  vain 
les  traces  des  grandes  amoureuses  ou  des  héroïnes  qui  illumi- 
nèrent le  passé  :  Didon,  Lucrèce,  «  Sabba  qui  tant  fut  louée'  », 
Hélène,  Médée,  Genèvre,  Pénélope  s'en  sont  allées  sans  rien  laisser 
d  elles.  Le  second  développement  de  ce  môme  thème  se  trouve 
dans  l'épisode  des  Parques.  Pour  décider  le  poète  à  accepter  avec 
résignation  la  sentence  qui  le  condamne,  elles  lui  rappellent  que 
les  rois,  les  guerriers,  les  sages  n'ont  pas  évité  la  mori,  puis, 

1.  Ud  eiemple!  —  Au  débul  du  livre  IV,  le  poète  demande  à  Clio  la  grâce  de  ne 
point  passer  pour  l'un  de  ces  écrivains  présomptueux,  qui  conçoivent  de  trop 
hauts  desseins  :  -  Ainsy  que  fisl  cil  dont  racomple  Grâce  |  En  son  livre  d'art  de 
poetberie  [v.  136-9],  |  Qui,  la,  reprend  la  folle  vanterie  |  D*ung  jeune  ouvrier  qui, 
en  termes  dJTcrs,  |  Délibéra  de  bien  coucher  en  vers  |  La  delTaicte  jadis  de  la 
graol  Troye.  •  («33  r*.) 

2.  C'est  surtout  le  chapitre  ix  du  livre  VI  de  Valère  Maxime  {De  mutatione  morum 
nut  fortunae  in  Romanis]....  in  exiernis)  qui  offre,  avec  la  thèse  de  Saint-Gelays,  une 
ressemblance  curieuse. 

3.  Rois,  \,  x;  Chroniques,  II,  ix. 


Youlanl  montrer  que  l'autre  sexe  ne  saurait  non  plus  échapper, 
elles  parlent  comme  suit  ; 

104  r°  Ou  est  Yo,  H«?ri!é  ou  Pandrosûs  \ 
Dioppée  ^  Biblis  et  PhîUomene  ^; 
Ou  esl  Echo  qui  n'eitsl  paix  ne  repos 
Et  travailla  maint  jour,  mainte  sepmaîne 
Pour  Narcissus  *;  mais  ou  est  PoHxenne  ; 
Ou  Brise 13;  ou  [est]  Ûejanira; 
Ou  est  Procus  *;  ou  Lutresse  romaine 
Qui,  pourTarquîn,  en  nos  mains  se  livra? 

Ou  est  Judich;  ou  est  Panthasiltée, 
Baba,  Camilte;  ou  est  Semirnmis 
Aussi  Rester;  mais  ou  est  Bersabée 
Par  qui  fuÊ,  las!  Urye  a  la  mort  mis  ^  ; 
Ou  est  Jocasteï  ou  esl  (la)  dame  The  rais  ; 
Ou  est  aussi  Hecuba  trespiLeuse; 
Ou  Cassandra  qui  des  Grecs  ennemis 
Prédestina  la  rigueur  odieuse? 

Ou  sont  toutes  les  Olles  de  Syon, 
LesSabioes,  les  Turcques,  les  Grégeoises, 
Les  Lîbiques  d'eslrange  nation» 
Celles  aussi  des  Yndes  peu  courtoises; 
104  V**  Maïs  ou  sont,  lasî  mille  femmes  françoises 
Qui  de  beaulté  furent  les  passe-routes?  — 
Plus  a  ont  le  temps  leurs  soûlas  ne  leurs  aises  ^  : 
Vaincus  sont  [ils]  et  seront  tous  et  toutes. 

Et  volontiers  je  dirais,  en  prolongeant  ce  mouvement  lyrique  : 
Où  est  la  ballade  de  Villon?  Où  est  rÉcho  dont  on  entend  les 
réponses  lorsqu^on  mène  du  brait  sur  la  rivière*  Où  est  la  très 
sage  tiélûïs?  Où  est  la  reine  qui  lit  Jeter  à  Teau  Buridan?  Où  est 
Jeanne,  la  bonne  Lorraine  ?  Où  sont-elles  les  neiges  d'anlan,  ce 
simple  refrain,  si  prenant  et  si  attendri,  cette  naïve  image  des 

1.  Ovide,  Met.,  H,  555  cl  sutv. 

â.  Dèîopée;  —  Virgile,  G.,  IV,  'Ài'^\  En.,  I,  Il  et  suiv* 

3-  Byhtu  \  Ovide,  Met.,  IX,  450-t»ii3.  —  PhilùméU  :  ihid.,  VI,  4ïâ  et  sulv. 

4.  /6ic/.,  m,  3:i9*a]0.  —  Echo  est  le  seul  pérsûonage  qui  sûlt  ci  lé  h  b  fois  par 
Saifil-Gelayâ  el  par  VU!ûïi*  —  Oq  notera  qu*au  point  de  vue  de  la  rime»  les  diux 
premières  alroplies  J'Of-lQvîen  pn^aetiteut,  arec  la  ballade  du  i'trand  Teslamênlt 
une  analogie  qn'on  ne  peut  guère  croire  forLuile. 

5.  Eat-ce  Prof?n<' (  Ue7..  VI,  412  *ît  suis.;,  ou  bien  Procrh  {ibtd,,  VU,  601  et  siliv.)? 
C.  SamueU  II,  xi.  2  et  suir. 

7*  11  faul  comprendre  sans  doute  ;  Ce  n'eitt  piuê  à  Uufj!  mulas  m  à  iettrs  ukes 
qvCappariient  ie  temps  présent.  —  Pour  tout  ce  développement,  cf.  encore  Le  Pas(^u 
te  Miroir)  de  ta  mori  par  Chas  te  lia  in  {Œuv^eSt  L  Vl^  p«  54). 
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cIiDses  mortes?,.*  Le  charme  instinclif  de  ces  vers  qui  pleureot 
sur  les  James  du  temps  jadis,  Oclovien  n'a  pas  su  le  saisir;  il 
s'est  approprié  le  procédé,  mais  non  le  sentiment  de  Villon,  et 
rimitation  qu'il  a  faite  prouve  une  fois  de  plus  qu'un  ouvrage 
spontané  et  qui  vaut  surtout  par  Taccent  ne  se  recommence  pas. 


IV 


Vraiment,  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  veuille  se  placer,  le 
Sf^jour  <r Honneur  apparaîtra  comme  fournissant  le  sujet  d*un  Ires 
riche  comnientaîre.  Ce  livre^  en  effet,  qui  nous  renseigne  exacte- 
ment sur  ce  que  savait  Octovien,  renferme  encore,  pour  sa  biogra- 
phie, des  indications  précieuses,  car  récrivaîn  a  voulu,  en  nous 
donnant  le  tableau  de  la  cour,  grouper  en  un  même  cadre  ses 
protecteurs,  ses  émules,  ses  amis,  11  était  bien  placé  pour  voir, 
Simple  ]irotonolaire  au  début,  il  ne  manquait  cependant  ni  de 
crédit  ni  d'inOuence.  Appuyé  par  son  insinuante  el  souple  famille, 
il  avait  droit  aux  grandes  espérances,  el  connaissait,  au  reste. 
Kart  de  se  faire  aimer.  Ses  flatteries  délicates,  ses  vers  tendres, 
un  mélange  —  combien  équivoque!  — ^  d'onction  sacerdotale  el  de 
grâce  voluptueuse  lui  conciliaient  la  faveur  des  puissants,  Tesprit 
el  même  le  cœur  des  dames.  Disciple  de  Semualtléf  il  Tétait  certes, 
et  plus  encore  qu'il  ne  croyait.  Il  plaisait  par  là.  Il  lut  aisé  de  s'en 
apercevoir  le  jour  oiJ,  ayant  re<^u  la  mitre,  il  fut  sacré  a  Lyon.  La 
cour  entière  assistait  a  cette  cérémonie.  Le  roi  en  personne  était 
présent,  avec  «  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  les  comtes 
d*AngouIème,  deFoix,  de  Nevers,  de  Montpensier^  ».  Ainsi  Octo- 
vien a  beau,  suivant  la  formule,  signer  révérend  père  en  Dleu^ 
c*étaitun  enfant  du  siècle,  un  mondain  voué  à  Finlrigue*  Dom\  il  a 
dû,  en  son  poème,  louer  de  préférence,  parmi  les  vivants,  ceux 
dont  il  attendait  quelque  chose  ou  dont  letoile  se  levait  brillante, 
el  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  mentionner  ici  les  grands  seigneurs 
au  milieu  desquels  il  cherchait  à  slnsînuer. 

J*en  ai  déjà  cité  cinq  :  Louis  d'Orléans,  Vendôme,  Jacques  de 
Brézé,  Jean  de  Foix  et  Pierre  de  Bourbon,  le  premier  patron  de 
Jean  Le  m  aire. 

Mais  si  Ton  veut  avoir  une  liste  assez  com|dèle  des  gens  que 
Saint'Gelays  regardait  comme  devant  être  cultivés  avec  profit»  il 


i.  .^tatilcje  La  CUavière*  Louise  de  Suimc  ei  Ft^ançois  /'%  p.  48.  Le  Douvel  évêqiic 
prit  possession  de  son  siège  \e  17  aotU  14^5. 
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convient  d  ajouler  à  ceux  qui  précèdent  les  trois  personnages  quç 
voici  : 

V  Louis  de  Miolans,  seigneur  de  Serve.  —  Il  fut  maréclial  de 
Savoie  de  1478  à  1482,  épousa  Françoise  de  Chabannes,  et  garda, 
de  1494  à  1K03,  le  titre  de  chambellan  cl  de  capitaine  de  quarante 
lances.  Sa  veuve  se  remaria  I©  8  juillet  151 G  :  il  était  mort  sans 
doute  en  1515*, 

2"  Louis  de  la  Trémoille,  comte  de  Guynes  et  de  Benon, 
vicomte  de  Thouars,  prince  de  Tahnonl.  —  La  victoire  de 
Saint- Aul>in  lui  avait  donné  à  la  cour  une  éminente  silualion  et 
une  renommée  de  chevalier  sans  reproche  que  sa  vie  entière 
accrut,  confirma.  Il  avait  encore,  à  Tépoque  où  Saînt-Gelays  le 
connut^  une  longue  carrière  à  parcourir  :  elle  se  termina  héroï- 
quement à  r^avie.  Cette  cxislencej  remplie  de  gloire  et  de  dignit**, 
aurait  pu  fournir  la  matière  d'un  beau  volume.  Le  volume  fut  fait, 
mais  il  n'est  pas  beau.  Jean  Bouchet,  par  une  niaise  imitation  de 
Tite-Livc  et  en  cherchant  les  occasions  de  mettre  en  avant  sa 
faconde,  a  gâché  le  noble  sujet- 

3'  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny.  —  La  famille  de 
Luxembourg  prétendait  «  avoir  priz  origine  du  roy  BallaKar, 
qui  d'Orient  avecques  deulx  aullres  roys  magicques...,  vint  en 
Bethléem  par  la  guide  de  Testoille^  ».  Cela  s'appelle  remonter 
loin.  I*ourtant,  malgré  ce  grand  ancêtre,  la  race  est  demeurée 
longtemps  obscure,  et  sa  fortune  date  du  moment  ou  Jean  de 
Luxembourg  vendit,  pour  dix  mille  francs  d*or,  la  Pucelle  à 
rAngleterre.  Dix  mille  francs  valent  beaucoup  plus  que  trente 
deniers,  et  la  descendance  du  roi  mage  put,  gnVco  uu  prix  du 
sang,  prospérer*  —  Le  comte  de  Ligny  était  (ils  de  ce  fameux 
connétable  de  Saint-Pol  qui  fut  décapité  en  place  de  Grève  le 
19  décembre  1475.  L'enfant  avait  environ  dix  ans  lors  de  la 
mort  de  son  père,  et,  comme  tous  ses  luens  avaient  été  confisqués 
par  Louis  XI,  sa  vie  s^annonçait  misérable.  Elle  fut  brillante» 
opulente.  Charles  VIII  restitua  à  Louis  son  patrimoine,  Fattira 
à  la  cour.  Ses  qualités  chevaleresques,  su  mine  séduisante,  sa 
libéralité  le  rendirent  maître  des  cœurs.  Le  roi  ramena  tîu  Italie, 
et  lui  donna  pour  femme  Léonor  des  Baux,  princesse  d'Altamura. 
A  son  tour  Louis  Xll,  quoi  quen  dise  Brantôme,  ne  se  lassa  point 
d'accumuler,  suj^  la  tète  de  ce  favori,  les  offices  productifs  \  — 

L  Anselme,  11,  2(l€;  ^lauTdeLa  Claviers,  Chrûm^ues  de  touh  ^//parJeftn  cTÂutori, 
t,  !,  p.  28,  n.  1. 

2.  Ihid.,  u  m,  p,  3H.  —  Cf- Jean  Lenjaire  de  Belges  (édition  SlecherJ,  i.  lU, 
p.  176. 

a,  Muulde  La  Cla^ièfÊ  [D'Aulonl,  U  r,  p.  7,  n.î. 
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Il  était  sym^rnlhique  à  tous  les  poètes,  et  Oclovien  dut  sincère- 
ment estimer  ce  jeune  seigneur  ami  des  arts,  ce  M<5cène  éclairé 
qui*  non  content  de  venir  en  aide  aux  écri vraies,  rimait  lui-même 
et  échangeait  des  é pitres  en  vers  avec  Jean  F*icart,  bailli  d^Estel- 
lan\  —  Louis  de  Luxembourg  mourut  en  décemlire  1503*  Il  fut 
regretté  universellement.  Jean  Lemaire  consacra  à  sa  mémoire 
une  curieuse  pièce  intitulée  La  P/mnif^  dn  Désiré,  et  le  moine  Jean 
d'Auton  rédigea  en  plusieurs  pages  une  relation  des  obsèques.  Il 
y  constate  la  violence  de  la  douleur  publique.  Il  n'y  avait  per- 
sonne, af[irme-t-il,  «  a  qui  les  cleres  larmes  des  yeulx  jucques 
a  terre  ne  dégoûtassent^  et  ce  say  je,  car  je  le  vy  et  estoye  pré- 
sent »,  (T.  UL  |K  312.) 

Ils  sont,  ces  trois  personnages  dont  je  viens  île  parler,  au 
sommet  de  Tescalier  d'Honneur,  Octovien  les  contemple  d'en 
bas,  et  les  révère  comme  arrivés  déjà  là  où  il  tend.  Mais  il 
n'aspire  pas  seul  à  les  rejoindre,  Dautres,  à  côté  de  lui,  sa 
guindent  de  degré  en  degré;  il  les  salue  assez  poliment,  et,  s'il 
éprouve  quelque  jalousie,  s'efforce  de  la  dissimuler. 

Le  premier  de  ces  mmitants  (servons-nous  du  mot  de  Saint- 
Gelays),  c'est  le  cardinal  Bahie,  en  réalité,  un  remotikuti. 
Louis  XI,  jadis,  Tavait  fait  rouler  des  hauts  lieux  jusqu'aux 
abîmes,  en  sorte  qu'il  avait  connu,  dix  années  durant,  Tborreur 
de  la  cage  de  fer.  Et  maintenant,  légat  du  pape,  puis  ambassadeur 
et  prolecteur  des  atTaires  de  France  à  Rome,  il  s*élevait  de 
nouveau,  vivant  exemple  des  caprices  du  sort*. 

Le  poète  nous  présente  ensuite^  cheminant  Tun  derrière 
l'autre,  deux  ambitieux. 

Si  vy  maistre  Pierre  Sacierge, 

Qui  ja  estoit  bien  avancé 

Et  si  fort  chez  Honneur  poussé 

Qu*il  a  voit  gagné  crosse  et  mitre 

Et  de  prélat  le  nom  et  Liltre, 

Si  regard  ay  img  peu  plus  hauU, 

Lors  vy  maistre  Ray  mon  Perault 

Atout  sa  cramoysie  c happe, 

Qui  gouvernoil  et  roy  et  pape, 

Empereurs  et  duez  pour  certain,...  (144  r*) 

trt  n'attendait  plus  que  le  chapeau  de  cardinal. 


1.  B.  N.  fr.  4Û19,  f'*'  1  et  suiv. 

2»  H.  Forgeol,  Jt^an  Balue^  cartiinal  irAfigerSi  Paris,  l89Sf 
%  octobre  i4ttl. 


*  B&lue  Ëâl  moK  le 
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Car  avec  luy  raaintesroys  me  suys  veu, 

Et  moult  privé  me  fut  durant  son  vivre  [131  r*). 

A  )a  vérité  ils  étaient  dî^es  de  s'eritendrc,  —  Pierre  de  Lion 
avait  obtenu  contre  tout  droit  le  siège  épiscopal  de  Toulouse* 
I/archevè(jue  <]ui  roccupait  avant  lui^  Bernard  de  Rousergue, 
aurait  voulu  se  démcUrc  eo  faveur  d'un  sien  neveu,  mais 
Louis  XI  ne  le  lui  permit  pas,  et  le  contraignit,  en  1475,  à  aban- 
donner sa  place  au  frère  dti  sénécliaK  De  là  querelles,  procès, 
machinations  diverses.  Nous  avons  Taveu  du  principal  coupable, 
c*est*à'dire  du  roi,  H  expose  assez  longuement  l'alTaire  dans  une 
curieuse  pièce  adressée  k  Elie  de  Bourdeilles,  archevôe]ue  de 
Tours,  tjui  lui  avait  envoyé  des  reniffittrartces  au  sujet  des  prélats 
illégalement  dépossédés.  Répondant  sur  le  cas  du  pauvre  Bernard 
de  Rousergue,  Louis  XI  commence  bien  par  prétexter  que 
ronde  était  «  Armignac  »,  et  le  neveu  <  très  maulvais  garçon  », 
mais  il  flnit  par  confesser,  pour  ne  pas  avoir  trop  Tair  de  nier 
l'évidence,   que   de  toutes  les  nominations  de  ce  genre  qu'il  a 

arbitrairement  exigées,  celle  ou  i(  a  esté  faki  plus  deeonfrainie 

d  de  f/uoy  H  fatct  pîn.^  de  eoiisctence,  e*est  celle  de  Pierre  de  Lion^ 
Il  était  donc  naturel  qu'il  ne  prît  pas  sans  peine  possession  d'un 
siège  ainsi  gagné  ;  la  mort  même  du  titulaire  ne  put  complètement 
aplanir  les  difficultés,  et,  promu  le  5  février  1475,  ce  fut  seule- 
ment le  5  octobre  1478  que  le  nouveau  prélat  fit  son  entrée  à 
Toulouse^  —  11  mourut  au  mois  de  janvier  1491  ^  —  La  peu 
scrupuleuse  façon  dont  il  avait  acquis  sa  haute  dignité  sacerdotale 
ne  dut  pas  choquer  Oclovien;  elle  rapprochait  même  nos  deux 
révérends,  le  plus  jeune  se  promettant  d'imiter  au  besoin  laîné, 
II  n'y  manqua  pas,  et  lorsque,  porté  par  le  roi  à  Tévéché 
d'AngouIéme,  il  apprit  que  le  chapitre  de  cette  ville  venait  de  lui 
élire  un  coïupétiteur,  il  ne  s'abaissa  point  à  discuter,  entra  dans 
sa  cathédrale  aux  sons  de  l'orgue^  des  trompettes,  et  plus  tard, 
avec  une  minime  pension,  acheta  le  désistement  du  bon  chanoine 
qull  évinçait*.  Ainsi  se  continuait  la  tradition  de  l'excellent  ami, 
Pierre  de  Lion.  N'était-ce  pas  légitime^  El  à  quoi  eiït-il  servi  de 
vivre  parmi  les  citriaux^  s'il  avait  fallu  respecter  les  droits  d'un 
pauvre  petit  prêtre  inconnu? 


1.  J.  Quklierat,  fli^t.  des  rèfinex  th  Ch*irhx  VU  M  de  Lquis  XI,  parTtiomas  fiasia, 
L  IV,  pièce  K  VI,  p.  398. 

2.  Arch.  de  la  Haule^Garonne,  Fds  de  TArcheTéché,  U^  'âkZ* 

3.  tuilL  C/iWW.,  L  XI n,  coL  Si. 

é.  Maulde  La  Glavière,  Louise  de  Savoie  et  Françott  /*%  p«  IS. 
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D'après  ce  qui  précède,  on  pourra  se  faire  r|uelfjue  itiée  flu 
milieu  dans  let|uel  s'agila  Octo^^ien,  Le  lecteur,  sans  tioute,  me 
reprochera  ces  ennuyeuses  pages»  qui  relatenl  de  peu  niémorablt^s 
circonstances,  et  tâchent  d'évoquer  des  ombres  très  justenjent 
oubliées.  Bien  fatigante,  en  effet»  cette  série  de  notices.  Et  cepen- 
dant il  était  indispensable  de  les  rédiger*  Quiconque  ouvrira  le 
Séjour  d'Hônnvur  constatera  du  premier  coup  d'œil  le  caractère 
Mstorique  de  l'œuvre,  el  devra  avouer  que  Fauteur  a  voulu 
peindre  son  époriue*  Cela  étant»  il  convient  ou  de  lefermer  le 
livre,  de  le  rejeter  comme  chose  morte,  ou  de  â'a[ipliquer  à  lui 
rendre  ce  qu*il  avait  d'actualité  et  de  vie.  La  question  ainsi 
posée,  qui  ne  voit  que  Tunique  moyen  de  travailler  à  celte 
résurrection»  c*est  d^identiOer  les  personnages  et  de  donner  un 
sens  aux  noms  propres  en  développant,  pour  ainsi  dire,  Tindivi- 
dualité  qu'ils  désignent  sommairement? 


Resterait  enfin  à  étudier  le  Séjour  d'Honneur  au  point  de  vue 
littéraire. 

L'analyse  que  j'ai  faite  plus  haut  suffit  amplement  à  révéler 
et  les  défauts  et  les  ridicules  du  poème.  Mais  ces  défauts  et  ces 
ridicules  sont  moins  imputa  Ides  à  Fécrivain  qu'à  son  milieu*  Au 
moment  où  elle  fut  éditée,  cette  épopée  saugrenue  dut  passer 
pour  un  miracle  de  Fart.  Le  public  d'alors  y  admirait  toutes  les 
formes  de  style  et  de  pensée  qui  lui  étaient  chères  :  le  subtil 
enchevêtrement  des  symboles,  une  métrique  savamment  com- 
plexe, Faudacieuse  association  du  mysticisme  et  de  l'histoire,  un 
savoureux  mélange  de  sensualité  et  de  morale,  le  rajeunissement 
de  certains  livres  aimés,  une  aspiration  confuse  vers  de  nouveaux 
modèles*..*  Que  ces  éléments  disparates  aient  constitué,  en 
saillant,  un  corps  presque  monstrueux,  une  sorte  d'hippogriffe 
ou  de  chimère»  qui  se  refuserait  à  l'accorder?  Mais»  encore  une 
fois,  à  qui  la  faute?  Octovieu  ne  se  trouvait  libre  ni  de  prévoir 
les  goûts  de  Favenir,  ni  de  naître  cinquante  ans  plus  tard.  Ainsi 
au  lieu  d'insister  sur  les  faiblesses  du  Séjour  dHonnem\  je  pr&lëvB 
signaler  quelques  jolis  passages  qui  s'y  renconlrenl* 

On  trouve,  presque  au  début  de  Fouvrage,  une  traditionnelle 
mais  assez  agréable  description.  Comme  Guillaume  de  Lorris, 
Sainl-Gelays  croit  devoir  commencer  par  une  peinture  du 
printemps,  et,  s'il   ne  renouvelle  en  rien  ce  thème   mille  fois 

EiTOS  o'ittrr.  littIr.  dï  la  rnAMCK  {1&*  Aqii.>i  ^  XV,  IS 


Sti  KEVUE    o'&lSTOmB    I  ITTÉKAIRN;   0K    U   FRA^fCSt 

Iraité,  il  a   du  moins  l*adresse  de  s*expniiier  en  vers  fluides  ot 
même  plastiques  : 

Ne  voys  tu  pas  le  prinUmps  umbroyer, 
La  terre  auâsi  pi  aine  me  ni  verdoyer, 
Oysaulx  divers  doiikemenL  verboyer 

Sur  les  brancliettes? 
El  illee  fotil  leurs  nidz  et  leurs  logetles, 
RenouveUant  loyalles  amourelLes» 
Et  decoppenl  cent  mille  chansonoeltes 

Tant  qu'en  tous  lieux 
On  peut  ouyr  leurs  chants  armonieux. 
Si  bien  mMinaug  qu'au  mande  n^y  a  mleulx^ 

Ne  voys  lu  pasaust  champs  Jouer  et  rendre 
Pas  tours  plaisaus  et  leurs  brebis  Cî^paûfJre, 
Entre  eulx  jouer  tant  qu'oii  ne  peuU  eumprefidrc 

L'esbal  qu'on  m  aine?  * 

L'ung  du  flageol,  l'auUre  de  la  doulceyne 
Fera  dancer,  auprès  de  la  fntU aine, 
Les  pastoures,  et  puis  de  marjolaine 

Ou  de  muguet 
Péronnelle  hastira  ung  bou^quet 
Pour  recompense  a  soji  ami  Hu^uet; 
El  cependant  les  auUrea  lont  le  guet 

Qu'où  ne  les  voye. 
Ha»  qu'il  fait  bon  coosuyvre  telle  voye!  -,.  (15  v'-l§  r*.) 

La  nature,  en  reneunssanl,  invite  les  hommes  à  profiler  de 
leurs  beaux  jours,  et  celte  jeunesse  de  laïuiée  glisse  au  cœur  des 
adolescents  de  tendres  et  violents  désirs,  un  r^ve  de  vie  élégante, 
mélodieuse,  pas^îonnée/.Cette  noble  vie  amoureuse,  voici  comment 
le  rhétoriqueur  la  définit  ; 

Baiàiers  secrets»  flstraîgnemens  de  maîns  ; 
Assigner  lieux  pour  les  snulas  humains; 
Faire  semblant  d'eslre  cousins  germains  ' 

Four  leur  approuche ; 
Avoir  bagues  Lous]our2i  de  liaultc  louche; 
Estre  myauyl  devauL  que  Ton  se  couche; 

Faire  merveille  ; 
Avoir  chantres  tousjours  près  son  oreille, 

i*  «  EUe  va  soiivcnl  auï  darsces  et  aux  fesL^s  avecqtiL^ta  îjés  tiouaines  et  se*  com- 
mères et  aveciiuea  son  coasin,  qui  a  raventurt;  ne  lui  est  Hen,  »  Quime  jo^s  de 


Luthï,  Labourîns,  orgues,  Unt  qu  oa  reveilU 
Ceulx  (|ui  dorment,  pour  dire  que  l'oa  veille 

Et  nuytï  eljtiura; 
Avoir  h&bliâ  et  puis  longs  et  puiâ  courts, 
Manches  larges,  pourpoint  faictz  a  rebours, 
Seloa  la  uaode  et  la  fa^on  des  cours. 

Poil  eu  bataille, 
Soulliers  légers  et  ronds  comme  une  escaîlle» 
Aiin  qu'on  die  ;  h  H  est  de  belle  taille  î  »  [Itî  v*.) 

Tout  cela  n'est  pas  sans  ^rUce,  et  l'on  a  plaisir  â  suivre  co^ 
développe jncnls  bien  rylbmés»  faciles  et  pittoresques.  Mais, 
ailleurs,  Ociovien  aspire  à  se  inûotrcir  plus  original.  Ce  souci  est 
sensible  dans  le  pa^ssage  où  Vaiue-Efii^értmct*  est  mise  en  scène, 
ï/écrivain  a  fait  là  un  effort  pour  enfermer,  sous  k  fulilité  du 
symbole,  un  sens  riche,  une  vérité  générale,  11  a  voulu ^  je  crois, 
répondre  à  celle  question  :  Q^uel  est  le  principal  mobile  des 
actions  humaines?  Un  tel  problème  com|)orle  quantité  tle  solu- 
tions* Pour  Rabelais,  il  n'existe  pas  de  démiurf^e  aussi  puissant 
que  messer  Gaster,  premit^r  mahtre  es  arts  tlu  monde  :  c'est  lui 
qui  nous  contraint  au  labeur,  nous  rend  inventifs,  nous  tnêne 
—  et  les  animaux  aussi  —  comme  il  lui  plaît,  où  il  lui  plaît. 
«  El  tout  pour  la  trippeî  »  Certains,  au  contraire,  pensent  que 
c'est  Tamour  qui  est  roi,  tandis  que  d'autres  considèrent  Taisent 
comme  seul  capable  de  mettre  en  branle  les  énergies  indivi- 
iluelles  et  Tensemble  de  la  machine  sociale  ',  iJilTérent  est  Tavis  de 
Saint-Golays  :  pour  lui  ce  qui  nous  incite  à  sortir  de  Ti  m  mobilité, 
ce  qui  nous  pousse  aux  aventures,  ce  qui  crée  enfin  le  Hux  el  le 
refluii  de  la  vie,  c'est  1  Espérance  avec  ses  leurres  et  ses  délicieux 
meiisongeïi  qui  relie  mussent  plus  vivaces  après  chaque  déception. 
Le  rhéloriqiieur  fait  parler  cette  adroite  magicienne,  et  elle 
nous  énutnère  elle-même  tous  les  miracles  qu'elle  accomplit  ; 

51  v**  Je  donne  a  Tun^  promesse  de  jouyr 
De  la  dame  que  tant  asDuhaintée; 
L'aultre  je  fays  tout  a  coup  resjouyr, 
Luy  prûmeelanl  bîeo  loât  le  faire  ouyr, 
Et  S.1  douleur  chassi>e  et  déboutée. 
Au  malade  je  faya  une  testée 
Il'unp  peu  d'espoir  deslrempé  de  doulceur. 
Dont  le  souffrant  est  de  sa  santé  seur. 


!*  ■  Argent  prent  vinefî  el  i^liasleaîJlx  \  Sun  a  coup  frapfter^  quant  il  iû'iSùnnG,  | 
Argent  fait  courre  grans  batteaulx^  etc.  •  U.  N.  fr.,  )72t,  (i3  r^  et  V. 
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Je  pousse  l'utig  tout  a  coup  en  avant, 
Et  si  lïiy  fays  mainle  entreprise  faîra; 
Les  naulonniers  mectent  U  voyle  au  vent 
Par  mon  conseil,  etsulscâuse  souvent 
De  faii-e  aymer  tel  quisoulloil  desplaire; 
Je  fays  courir,  je  fays  saulter  et  brayre; 
Je  Tays  souvent  ung  sotart  ou  ung  lourd 
Boyre  et  humer  les  vapeurs  de  la  court. 

Je  Fays  harnnys  et  eslandars  reluyre, 

Je  (ays  monter  gens  d'armes  a  cheval; 

Je  fays  clinsLeaulx  et  grosses  tours  construyre, 

Souventesfoys  aussy  les  fays  destruyre 

Pour  parvenir  a  honneur  triumphal, 

Jn  fays  Irolter  maint  roy,  maint  cardinal. 

L'un  g  a  Paris  et  aussy  Taultre  a  Kommâf 

Voyre  et  souvent  pour  moins  que  d'une  pomme 

Je  fays  vendre  la  cire  et  plomb  rommain 

Pour  obtenir  Tabbaye  en  cnmmaude 
Ou  pour  avoir  bénéfices  en  maiu^ 
Jacoit  pourtant  que,  dès  le  lendemain. 
Tel  ^era  mort  qui  (y)  aura  mis  TolTrande; 
6^  r*  Je  fays  avoir  la  cure  et  la  prébende 
Par  mes  mandats  ou  nominations 
A  gens  divers  de  toutes  nations»,,. 

Le  discours  continue  quelque  temps  encore  sur  ce  ton-là.  A 
vrai  dire,  la  forme  est  négligée,  prosaïque  :  mais  il  faut  bien 
croire  que,  du  moins,  l*idée  n^était  pas  indigne  d'un  poète,  puisque 
le  grand  Ronsard  Ta  reprise  et  longuement  développée.  11  raconte 
en  e(Tet  comment,  durant  son  sommeil,  une  radieuse  personne  lui 
est  apparue,  qui  tenait  entre  ses  mains  des  ballons  pleins  de  vent  et 
des  sacs  pleim  de  fumée.  <  Quel  est  votre  nom,  Madame?  »  La 
déesse  répond,  toule  riante  : 

.,..,...**  Elonsard,  je  suis  Promes^, 
Dont  le  pouvoir  hautain,  superbe  et  spacieux. 

Commande  sur  la  mer,  sur  la  terre  et  aux  cieuîi 

Les  roys,  les  empereurs,  les  seigneurs  et  les  princes 
Ne  peuvent  rieu  sans  moy  :  je  garde  leurs  provinces, 
Je  tiatle  leurs  sujets,  et,  puissante^  je  fais 
La  guerre  quand  je  veux,  les  trêves  et  la  paix  ; 
Je  destruy  les  citez,  je  perds  les  republiques. 
Je  corromps  la  justice  et  les  loix  politiques. 
Je  fais  ce  que  je  veux*  tout  tremble  dessous  moyi 
Et  ma  seule  paroi  le  est  plus  Forte  qu'un  roy»..* 


OIITOVIE?*    DE    SkîWt  GKLAVâ    :    «    LK    SÈJiHlî    D'HO?i?îêUH    ». 
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Celte  fière  confession  se  prolonge  en  vers  al>ondantâ«  A  quoi 
bon  les  citer?  Il  ^xiUU  que  l'on  ait  reconnu»  sous  la  robe  de 
Promesse,  la  Vainâ-EspérfincG  il^Oclovien,  et  (jae  Ton  saclie  gré  au 
rhéloriqueur  d'avoir  abordé  UD  sujet  que  Hunsard,  dans  la  suile, 
a  rru  assez  ample  et  noble  pour  le  Iraiter  à  son  tour. 

Mais  ré|»étonsde  :  ce  o'esl-  cependant  pas,  en  cet  épisode,  que 
se  lisent  les  plus  jolis  vers  de  Saint-Gelays,  Ils  se  trouvent 
presque  à  la  fin  ilu  livre,  à  l'endroit  où,  par  une  téméraire  lletion, 
Tauleur  se  suppose  parvenu  aux  années  de  sa  vieillesse.  Ici,  il 
est  excellent,  et  nous  donne  trois  ou  quatre  pages  qu'on  doit  louer. 

Cassé,  flétri  par  l'âge,  banni  de  la  cour,  malade  (car  il  voit 
tout  cela  d'avance)  que  lui  reste-t-il? 

D  abord  le  sentiment  de  sa  déchéance.  —  Finis,  les  tendres 
rondeauxetles  ballades.  Plus  de  bouqueLsofferls,  plus  de  bantjuets. 
Il  convient»  lorsque  Ton  porte  lunettes,  de  fuir  raccointance  de 
Cupido. 

Puis,  la  mémoire  des  joies  passées,  cruelle  consolation.  — 
Octoviense  rappelle  la  saison  des  amours,  le  temps  où»  par  ordre 
(le  sa  dame,  il  traduisait  riiiâtoire,  à  la  fois  leste  et  pathétique, 
d*Euryalus  et  de  Lucrèce*.  Quelle  miae  élégante  il  avait  alors,  et 
quelle  gracieuse  prestance  î 

J*esloyc  frais»  le  cujr  tendre  et  poljs 
Droit  comme  ungjonc,  legier comme  arondelle-, 
Propre,  my\te,  gorgias  eljrjîy, 
Doutx  en  maint-ien  autant  qu*uae  pucelle* 
Dieu,  que  jVy  duett  quant  me  souvlt?nt  de  celle 
Que  j'aîmnye  tant,  alor^,  parfaîetement, 
155  r*  t]ui  nie  donna  premier  enseif^nemenl 

De  bonnes  meurs  :  pour  acqui ter  sa  grâce, 
S'elle  est  morle,  mon  Dieu  pardon  loy  face! 

Morte  ou  non,  le  poète  ne  ta  verra  [dus,  et  il  faut  qull  s*âpprête 
aussi  à  quitter,  et  pour  toujours,  le  coin  de  terre  où  se  sont 
déroulées,  trop  rapides,  ses  années  de  jeunesse  et  de  gaieté. 


Adieu,  maisons  nobles  et  ces  beaulx  lieux 
Ou  j*ay  passé  ma  première  jouvence  ; 
Ores  vous  per^^»  car  je  suys  venu  viculx  ; 
Aage  a  reçu  de  moy  planiere  renie 

i,  VYstoire  de  Euryaluê  et  Limrmtt^  vrays  ammweux,  seîon  j>apj  Pie  [.^iieas  Sll- 
Titi«  PiccoJotnJnî];  Paris,  Vèrard,  liUi;  in  foL  goth.  de  33  (l. 

2,  •  Sur  te  printemp!3  (te  majeimt^sse  roHe»  |  Je  rasBemblois  rarondeUo  qui  voile  | 
Puî»  çlt  puis  là*4*,  "  Cl  Ma  rot,  Eglof^uf  m^  Hotj  iouhs  tes  wim»  de  Pan  ft  Hoàin. 


Adieu  vous  dy,  le  pays  d*Ai]goulmt>ys, 
Le  pLuâ  plaiéauL  qui  suîl  deàsoubi  la  nue« 
Plaindre  m'en  voys  lua  liesse  perdue. 
Adieu,  Congnac,  le  second  paradis, 
ChasLoau  assis  sur  Ileuve  de  Charente^ 
Ou  lanl  de  foys  me  suys  trouvé  jadis 
MÉftlant  esbas  et  bonne  chiere  en  vente. 

A  présent  force  lui  est  de  se  résigner  aux  mélancoliques  et 
ternes  plaisirs  des  vieillards,  pauvres  peliles  joies  grelollanles 
qui  ne  îranchissenl  pas  In  seuîl  du  logis,  et  prennenlj  tournées 
qu'elles  sont  vers  le  passé,  la  forme  d'un  regret  sans  espérance. 

155  V"  Doresnavsnt  liendray  mon  raenc  a  part 
Auprès  du  feu,  poureschaulîer  la  cire  ', 
El  coDipteray  les  laïli  de  Salleiarl* 

A  lues  voisins,  de  Pu  ton  ou  La  Hyre. 
Du  Lemps  passé  paurray  compter  et  dire^ 
Voyre  et  servir  de  leÈmoiu^'  ancien. 
J'iiuray  mon  chat  et  mun  beau  petit  cbiea 
IHommé  MuQuei^  et  deux  ou  (rois  geliues, 
Patenostres  et  mes  vieilles  matines, 
lion  passe  temps  ^era  i:oinpler  alors 
Combien  y  a  que  premier j'euz ronronne', 
Quel  roy  regnoît  ou  \\u^\  pape  estoit  lors. 
Si  la  saison  estait  a  Theurc  bonne.,,. 

Je  tiens  à  laisser  le  lecteur  sur  l'impression  de  ces  vers  délicats* 
et  ne  veux  fairep  à  leur  sujets  qu'une  seule  réflexion.  La  voici  : 
Octovien  se  Jlattait,  i^n  èà\ïmni\^  Séjour  dUonnear^  d'alLacber  son 
nom  à  un  vaste  et  docte  oionumeut,  flèlre  [dacé,  par  les^  races 
futures,  à  cùlé  de  Viryile,  de  Jean  de  Meung  et  de  Dante*  Igno- 
rant ses  forces,  il  a  voulu  slni poser  à  la  fois  comme  poète,  comme 
historié D,  comme  [diilosophe  et  moraliste.  Mais  il  est  arrivé  que 
les  parties  de  sou  ouvrage  qu'il  estimait  durables  et  solîdef; 
paraissent  aujourdliui  caduques,  el  que  —  juste  revanche  de  la 


i«  •  Ain^j  Le  bon  temps  regretons  |  Entre  nous,  priuvres  vieilles  bûtlca,  |  Assises 
bâi,  a  croppeton]^^  |  Tout  en  un  g  las  comme  peloUes,  [  A  peUL  feu  de  cbeac* 
TOtle»...t  *  Villon,  Hegreh  de  la  belle  Heaulfmêre. 

$.  Jenn  de  SaTazap,  dit  le  Groml  Chevidier,  fut  ^  cooseiller  ni  eimmbeklaii  du  roi, 
seigneur  de  Sanit-JusL,  M/ireilly,  Issoudun,  Libuiirûe,  «le.  *  {Maudroi  [Commyuesl, 
L  Tt  p.  5^,  n.  1.)  Mronirnanda  lavant-garde  *i  MûntlUéry,  -^  se  renfertna  ensuite  ^Jan$ 
M  Ville  de  Paria  jiour  tu  di^fc^ndre  f outre  Jes  princes  Uguèfl^"*  soutint  le  siège  lie 
Ilcauvâis  <!onlre  le  liuc  de  Bourgogi>«i^..  CL^nlnliua  à  la  conquête  de  l^  Franche- 
Comtft....  et  mourut  à  Trojes  le  it  novembre  !41î)»  ^  (MorêrU) 

3.  Camprenei  ;  «  queiie  date  je  fli$  tonturf. 
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nature  —  nous  ne  trouvons  rien  à  approuver,  dans  ce  livre  si 
plein  d*artifices,  que  ce  qu'il  a  de  moins  concerté....  Un  couplet 
sur  la  douceur  du  renouveau,  un  adieu  à  la  jeunesse  qui  s'en  va, 
une  brève  peinture  de  Tàge  consacré  aux  souvenirs,  voilà,  en 
dernière  aoaiyse,  tout  eo  qui  reste  de  cet  ambitieux  fatras  :  tant 
il  est  vrai  que  Térudition  ne  saurait  nourrir  la  poésie,  et  que  la 
rhétorique  babille  en  vain  lorsque  l'inspiration  ne  parle  pas. 

Henry  Guy. 
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*  La  Jiarbftrîe  nitthomiHane  li^nous  dil  V.  Duço  dans  la  préface 
de  la  Léf/ende  des  Siècles,  «  ressort  de  Cantémir,  à  travers  lenlhoy* 
siasine  de  rhistoriogra|jhe  lurc,  le  lie  f|o'elle  est  exposée  dans  les 
premières  paj^esde  Zim-Zizimî  et  du  Sultan  Mourad  »♦ 

Demelfitts  Caniémir  a  écrit  une  Hhioria  de  or  tu  et  defeethne 
tmpeni  furckt^  dont  Toriginal  n'a  jamais  paru.  Sur  les  ordres 
du  prince  Anliochus,  son  (ils,  ambassadeur  à  la  cour  d' Angleterre, 
M.  Tinda!  en  publia  en  Î73i  une  traduction  anj:i^laise  à  Londres. 
M.  Jancquières  se  servit  du  texte  anglais  pour  faire  une  traduction 
fraîi(^aise  qui  parut  à  Paris  en  1143  en  4  volumes  în-8", 

La  première  |  censée  qui  vient  à  Tes  prit  est  que  V,  Hugo  a  lu 
Cantémir  et  sans  doute  dans  cette  traduction  française.  Mais  en 
est-il  bien  ainsi?  Les  noms  des  sultans,  dont  V.  Hugo  se  sert,  ne 
ligurent  pas  dans  la  traduction  de  Jonquières;  beaucoup  de  leur^ 
exploits  n  y  sont  pas  mentionnés* 

Examinons  la  question  en  détail. 

ZiM-ZiZtMl. 

Le  nom  de  ce  monarque  est  bizarre.  Cantémir  ne  parle  d'aucun 
sultan  nommé  Zim,  mais  le  frère  de  Bajazet  IL  qui  tenta  de 
s'emparer  de  lempire  el  fut  assassiné  par  une  créature  du  sultan» 
portait  le  nom  de  Jem.  D*après  une  remarque  du  même  auteur 
(11,  p.  118)  aucun  autre  Turc  n'a  porté  ce  nom  •  et  il  faut  croire 
que  c'est  de  ce  mot  Jem  que  les  auteurs  chréltens  onl  formé  leur,,. 
Zizim  >ï.  V.  Hugo  s'esl-il  donc  servi  d'un  auteur  chrétien?  On 
pourrait  plutôt  penser  que  V.  Hugo  ayant  trouvé  ce  nom  dans  les 
Remarques  de  Cantémir,  s'en  est  servi,  vu  sa  prédilection  pour  les 
noms  bizarres  et  retentissants.  Mais  alors  il  faudrait  au  moins  que 
les  faits  attribués  à  Jem  par  (Cantémir  fussent  attribués  à  Zizimi 
par  V,  Hugo.  H  n'en  est  rien.  Jef?n a  fait  la  guerre  el  il  était  cruel; 
sauf  ces  deux  traits  (jue  l'on  rapporte  à  peu  près  de  tous  les 
sultans  turcs,  il  y  a  un  désaccord  complet  entre  le  poêle  et  le  pro- 
sateur. D'où  t  ressort  »  donc  «  la  barbarie  mahométane?  ^ 

Peut-être  V.  Hugo  s'est-il  tout  de  même  inspiré  de  l'historio- 
graphe turCj  mais  en  attribuant  ce  nom  à  un  autre  personnage? 
Guidé   par  la  ressemblance  du  son^  on  pourrait  penser  à  5e//rii, 
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Or  Canlérair  nous  parle  de  deux  sultans  de  ce  nom.  Lequel  des 
deux  V.  Hugo  a-t-il  en  vue?  Ni  lun  ni  Tautre,  mais  peut-èlre 
Tun  ef-  l'autre;  et  quelques  autres  t^ultans  ou  généraux  turcs  par 
surcroît. 

Selîm  I*'  avait  un  surnom,  Vmvnss,  signifiant  «  le  cruel  »,  Il 
avail  conquis  de  vastes  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  la  Mecque 
el  Mossul  avec  les  conlrées  environnantes  et  son  pouvoir  étail 
reconnu  de  princes  nombreux.  Ces  vers  de  V*  Hugo  peuvent 
donc  bien  s'appliquer  à  lui  : 

Zim-Zizimi,  soudan  d'Egypte,  commandeur 
Des  croyantîï,  padiscbab  qui  dépasse  en  grandeur 
Le  césar  d'Allemagne  et  le  sultan  d'Asie, 
Maître  que  la  splendeur  énorme  rassasie. 

Songe, ,     .     • 

11  régna,  il  a  soumis  la  vieille  Afrique  noire, 
Il  règne  par  le  sang,  k  guerre  et  récliaraud; 
Il  tient  TAsie  ainsi  qu1l  tient  TAfrique*-, 

Il  a  dompté*.  MossuK,. 

L*Arabie  où  laarore  a  d'immenses  rougeurs 

ËtrHedjaz... 

La  Mecque  et  son  émir; 
Le  Liban I  le  Caucase  el  T Atlas  t'ont  partie 

De  Tombre  de  son  Irôue; 

Tout  Je  craint;.     ......,.,. 

Il  règne  et  le  morceau  qu*il  coupe  de  la  terre 
S^agrandit  cbaque  jour  sous  son  noir  cimeterre; 
11  foule  les  cités,  les  achète,  les  vend» 

Les  dévore ,     .     ,     *     *    ^ 

jl  s'est  fait  adorer  par  un  tas  prosterné 
De  çheiks  et  d'ulémas  décrépits. 

D'autres  passages  n'ont  aucun  rapport  à  la  vie  de  Selim  I*^  el  ne 
sont  aucunement  tirés  de  Cantémir  : 

Les  rajahs  de  Mysore  et  d  Agra  sont  ses  proches 
Ainsi  qu'Umar  (jui  dit  :  Grâce  à  moi  Dieu  vaincra- 
Son  oncle  est  Hayreddin,  sultan  de  Bassora, 
Le  roi  d'Où  de  est  sou  frère. 


Diaprés  une  noie  de  Cantémir  (H,  4T7)J/t/5rsigniUe  Egypte  ou  le 
grand  Caire.  Peut-être  ce  mot  a-t-i!  évotjué  dans  la  pensée  du  poète 
le  souvenir  de  Mymre  dans  rimle.  A  son  tour  Mysore  a  fait  rem- 


Wl  HEfUi  nnii^ToinH  i.irrKitimF.  m  la  rRàmct:. 

placer  p&r  A^m  la  tiIIc  d'yl/i*/?,  oom  qui,  à  ce  que  M.  Glachant  • 
ttCHis  apprend,  avait  d*al»onl  été  éeril  par  V*  Uugo  dans  le  Ms  de 
It  légende.  Nous  verrons  plus  loin,  eu  éluiliaDt  le  SnitaH  Mùnrmi 
que  \".  HaîTO  avait  certainement,  sous  Jes  yeux  un  ouvrage  sur 
ri nde.  C  est  aussi  à  Tliide  qu'il  emprunte  le  nom  de  lamu  dans  les 
vers  fiuivanlB  : 

...  sa  têle  est  de  loin  saluée 
Par  le  latna  dehoul  dans  ta  saiDle  nnée 
Et  son  nom  faiL  pâlir  parmi  les  ra^îburdars 
Le  âophî  devant  qui  Hottent  les  sept  étendards. 

Kamhnrdar  est  un  nom  ineonnu,  un  des  «  mots  à  panache,  * 
comme  M,  Glacharit  les  appelle.  Le  mphi  est  une  homme  lettré 
dans  la  Turquie,  mais  on  ne  sait  trop  pourquoi  sept  étendards 
flottent  ici  devant  lui. 

Après  avoir  énuméré  tontes  les  conquêtes  de  Zim,  V.  Hugo  en 
vient  à  sa  vie  privée*  Il  |iournut  en  a%'oir  emprunté  les  détails  au 
récit  des  débauches  de  Selim  II  et  donné  à  son  héros  les  habitudes 
dlvresse  d*Aniural  11.  Voici  les  rapprochements  qu'on  pourriiit 
faire  entre  la  Légende  et  Cantémir  i 

..,  C*est  te  moment  du  festin  du  soir; 
Toute  la  table  fume  ainsi  qu'un  encensoir; 
Le  banquet  est  dressé  dans  la  plus  haute  crypte 
D*un  grand  palais  b^ti  parles  vieux  rois  d'Egypte; 
Les  plafonds  sont  dorés  et  les  piliers  sont  peints; 
Les  bulTets  sont  chargés  de  viandes  et  de  pains.,. 

Tous  les  mets  qu'on  choisît,  tous  les  vins  qu'on  renomme 
Sont  là,  car  le  sultan  Zizmii  boiL  du  vin« 

Mais  Zim  est  k  la  fois  ivrogne  et  malfaisant. 

(^peudaut  il  s*eunuie.  Il  est  seul  à  sa  table,.. 

Ivre>  il  est  triste.  11  vient  d  épuiser  les  plaisirs 

Sa  musique  a  joué  les  fanfares  connues. 

Des  femmes  ont  dansé  devant  loi  ttiutes  nues; 

Puis  il  a  renvoyé  ses  esclaves,  bâillant. 

tlantéuiir  loue  d'abord  Selim  IL  puis  il  cûnliuue  en  ces  termes 
(IlL  p>  IS)  :  a  Néanmoins  quelijues  historiens  qui  croyaient  mieux 

t.  ï*upUrê  (fAuirefoiM,  p.  (25. 
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connaître  ce  qui  se  passait  dans  T intérieur  du  SéraiK  on  qui  vou- 
laient se  faire  un  mérite  auprès  de  leurs  lecteurs  en  leur  disant 
queU|ue  chose  de  nouveau,  ont  avancé  que  sa  dévotion  lui  servait 
de  prétexte  p<3ur  se  retirer  «lans  ses  a]>partements  secrets  et  s'y 
adonner  à  Tivrognerie  et  aux  vices  les  plus  infûmes.  » 

Canléniir  nous  décrit  aussi  l'édifice  où  Selîm  M  se  livrait  à  ses 
plaisirs  et  V.  Hugo  peut  avoir  pris  quelques  dtUaîU  à  cette  descrip- 
tion. Néanmoins  il  faut  ajouter  que  cet  édifice  se  trouvait  à  Cons- 
tantinople  et  non  en  Egypte,  lUI,  p.  17)  :  *  Vers  la  fin  de  Tannée, 
Selim  fit  construire  un  bain  superbe  à  la  partie  Orientale  du 
Sérail  »,  Remarque^  p.  34  :  c  Cet  édifice  est  des  plus  somptueux,  il 
est  divisé  en  quarante  chambres.  Tous  les  dedans  sont  incrustés 
de  marbre,  etc.  —  Les  murailles  n*étaient  pas  encore  sèches  que 
le  Prince  entre  le  premier  dans  ces  voûter  pleines  de  vapeurs 
maliçnea  du  mortier»  ei»  si  Taû  en  croit  certains  écrivains,  pour 
1^  chasser,  il  boit  en  forme  de  correctif  un  ^rand  flacon  de  vin. 
il  ressent  d'abord  un  petit  mal  de  tète*  Tétourdissement  vient 
ensuite,  enfin  il  meurt  le  onzième  jour.  »  Ne  serait-ce  point  cet 
étourdisse  ment  de  l'ivresse,  dont  parle  Cantémir,  qui  aurait  ins- 
piré à  V.  Hugo  ridée  de  rentrelien  du  sultan  avec  les«/?/i/rtX,  la 
cunpt^  et  le  fîmnfjeaaf 

La  iin  de  Zizimi  se  trouve  décrite  dans  ces  vers  r 

.*♦  Alors  la  Nuit  entra; 
Et  Ztm  se  trouva  seule  avec  elle;  la  salle 
€oiiime  en  une  fuinée  obscare  et  colo!^?;ale^ 
S'etîaça;  Zim  tremblait  sans  gardes»  sans  soutiens^ 
La  Nuit  lui  prit  la  main  dans  i  uait>re,  et  lui  dit  :  Vieas. 


Cantémir  ne  nouç  parle  pas  de.s  sphinx  :  mai^s  les  paroles  que  chez 
V.  Hugo  le  sultan  leur  adresse  semblent  Mrv  une  paraphrase  du 
passa«]^e  suivant  de  rhistoriographe  turc  (II,  p.  2(^0)*  Il  s"agit  de 
Selim  I"'  *  8i  quelque  chose  est  capable  d'enfler  le  cœur  d*un 
prince,  c  est  sans  doute  le  succès  de  ses  armes  :  ce  sont  les  res- 
pects non  seulement  des  nations  vaincues,  mais  encore  des  puis- 
sances voisines.  C'est  sous  ce  [voiril  de  vue  qu'il  faut  envisager 
Selim*  fies  victoires  éclatantes  et  les  applaudissements  fiaiteurs 
qu'il  reçoit  de  toutes  parts  lui  remplissent  Fi magi nation  de  lelte 
sorte,  qu*il  se  regarde  comme  le  seul  Monarque  de  rUoivers,  H 
jette  un  œil  dcdaigneu:x  sur  toutes  les  autres  couronnes  de  la  terre, 
il  croit  que  le  ciel  même  [lourrait  devenir  sa  coiifjuôte,  s'il  faisait 
tant  que  d'y  prétendre,  j* 


Voici  comme  V.  Hugo  exprime  ces  pensées  ; 

Je  sais  le  Cooquéranl;  mon  noni  est  éiablî 

Dans  Taxur  des  ckusc,  hors  de  rombre  et  de  Toublj, 

Je  vis;  je  oe  suis  pfts  ce  qu*ûn  nomme  un  morteU 
Hoa  trône  vîeiUiâsant  se  transforme  eo  autel  ; 
(juand  le  moment  vieiirîra  que  je  quitte  la  terre, 
Étaot  le  jour,  j*irai  rentrer  dan^  la  lumière; 
Dieu  dira  :  «  Du  sultan  je  veux  me  rapprocher  «. 

L'homme  m'adore  avec  des  faces  d'épouvante  ; 

Je  dédaigne  et  je  hais  les  hommes,  et  mon  pied 

Sent  le  mou  de  la  fange  en  marchant  sur  leurs  nuques. 

Le  poète  [lourratt  avoir  également  trouvé  dans  Cantémir  les 
idées  sur  le  uéanl  de  la  grandeur  humaine  qu'il  exprime  dans  la 
réponse  des  sphinx,  car  l'auteur  turc  continue  ainsi  :  <  Mais  c'est 
ici  que  le  maître  suprême  de  IXlnivers  renvoie  par  un  souffle  ce 
faible  morceau  de  boue  au  ccnlre  de  la  terre  d'où  il  est  sorti  et 
apprend  à  Thomme  qui  n*est  que  néant  à  ne  se  point  élever  au- 
deisus  de  sa  condition.  Tous  ces  vains  projets  de  Selim,  qui 
n'avaient  point  Dieu  comme  auteur,  ne  sont  que  comme  une  pelite 
fumée  que  le  moindre  vent  dissipe.  *  Cette  idée  se  retrouve  eo 
plusieurs  endroits  de  la  L^^e/ide,  elle  est  une  des  pensées  favorites 
du  poète;  c'est  pourquoi  il  serait  téméraire  d'aftirmer  que  ce  pas- 
sage de  Cantémir  est  la  source  de  ce  développement. 

Au  contraire  il  est  bien  probable  que  W  Hugo  a  trouvé  chez 
quelque  auteur  le  thème  des  sphinx  pariants^  car  Bntffsch  cite  une 
inscription  égyptienne  dans  laquelle  un  sphinx  adresse  Tuth- 
mosis  ÏV  S  et  c'est  peut-être  à  rinlentîon  des  sphinx  que  V.  Hugo 
a  transféré  en  Egypte  le  palais  du  sultan.  11  se  peut  que  îe  poète 
ait  voulu  faire  des  dix  sphinx  les  représentants  de  dix  peuples 
de  rantiquilé  et  montrer,  par  Texemple  des  souverains  les  plus 
illustres  de  ces  divers  pays,  la  vanité  de  la  gloire.  Cette  intention 
se  montre  assez  clairement  dans  les  discours  des  trois  premiers 
sphinx  et  c'est  ici  qu'on  peut  déterminer  les  sources.  Les  discours 
des  autres  sphinx  oITrent  un  mélange  de  noms  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux. 

J^  Premier  Sphinx ^  —  La  source  de  ce  passage  est  Hérodote,  I, 

1.  itittoirê  iTÊgyptt^  p.  112^ 
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181,  ce  qui  ressort  clairement  des  premiers  vers.  Le  poète  s'est 
servi  de  la  traduction  de  Larcker. 

Lfi  reine  Nitocris,  près  du  elair  firmament, 
Habite  le  tombeau  de  la  haute  terrasse* 

Hérodote,  traduction  de Larcher,  éd.  1802,  I,  p,  150,  «  elle  [Nilo- 
cria]  se  fit  ériger  un  tombeau  sur  la  terrasse  d*une  des  portes  de  la 
jille  les  plus  fréquentées*  »  (Dans  la  traduction  deMiOf  le  mot  ter- 

$se  ne  se  trouve  pas.) 

La  phrase 

Les  oiseaoi  tombent  morls  quand  leur  aile  la  touche, 

me  semble  une  invention  du  poète.  Hérodote  ne  parle  pas  de  cette 
propriété  merveilleuse  attribuée  au  tombeau. 

Les  vers  suivants  nous  donnent  la  certitude  que  V.  Hugo  s*est 
servi  de  la  traducUon  de  Larcher  de  1802,  car  elle  est  la  seule  où 
le  passage,  très  clair  dans  Hérodote,  pouvait  être  mal  compris  par 
le  poète. 

Selon  TantlquÊ  loi,  nul  vivant,  sit  ne  porte 

Sur  m  le  te  un  corps  mort,  ne  peut  franchir  la  porte 

Du  tombeau,,* 

Latxhei\  I,  p,  150  :  4  t:e  prince  s  indignant  de  ne  pas  faire  usage 

de  celte  porte  parce  qu*il  n^aurait  pu  y  passer  sans  avoir  un  corps 
mort  sur  sn  tête.  * 

Hérodote  :   '^t^^**  21   -ittlATi^^L  Tatl-npo-t   ouosv   sypâTO    [A^ûeioç]   to'jSe 

Miot  :  ■  Ce  roi  qui  se  plaignait  de  ne  pouvoir  faire  usage  de  cette 
porte  dont  il  ne  se  servait  pas  pour  ne  point  passer  sous  un  corps 
mort,  » 

Le  Deuxième  Sphinx,  —  Les  passages  qui  se  rapportent  dans  la 
Bible  à  Téglath-Phalasar  (II  Rois  et  Isaïe)  sont  probablement  la 
source  de  ces  vers  : 

Personne  n*est  plus  haut  que  Tégtalh  Phalasiir. 
Comme  Dieu  même,  à  qui  Tétoile  sert  de  char. 
Il  a  son  temple  avec  un  prophète  pour  prêtre. 

Il  liois,  XVI,  10-12  ;  <i  Perrexilque  rex  Achàz  în  occursum  The- 
glath-Phalasar,  régi  Assyriorum.  in  Damascum.  Cumque  vidîsset 
al  tare  Damasci»  misit  rex  Âchaz  ad  Uriam  sacerdotum  exemplar 


mê 


HtivLi:  Il  Hisimiiiî  LiTîf^'RAintf  de  ia  fra^cb. 


eiuâ*.,  Extriu^ilgue  VrizB  mcerdùê  altère..,  Cumque  venissel  rex  de 
Damasco  vidit  al  tare  et  veneraius  est  illud.  i* 

Tout  tremble;  et  aous  son  joug  redouté,  le  héros 
Tient  des  peuples  courbés  ainsi  que  des  taureaux. 

Il  Kois,  XVI,  1  :  c  Misii  autBin  Âchaz  nuncioa  ad  Theglath- 
Phalasar,  regem  Assyriorum,  dieens  :  Servus  tuus  ei  filiua  tous 
cgoâuin. 

Isaïe,  llj  6  :  «  Proiecisti  enim  populain  luuai  domum  J&cob.  » 

Pour  les  YîUes  d'Assur  que  Ion  pas  met  en  cendre.., 

Isaïe,  1, 7  :  *  Terra  veslra  deseiia,  cîvilates  veslra?  succensir  îçiii .  • 
Le  troisiènie  .Sphinx.  ~  La  source  de  ce  développement  est  de 

nouveau  la  Bible.  Genèu^  10,  8-10  :  F  bis  toi  re  de  Neinrod,  mais 

ott  ûe  trauve  presque  pas  d*emprunts  textuels* . 

ef.  Nemrod  étail  uu  maître  aux  archanges  pareil; 

Son  nom  est  *«ur  BabeL 

GenHe  :  *  Nemrod  ipse  ccepit  esse  potens  in  terra.  Fiiit  aiitem 
principium  regni  eius  Babylon.  ^ 

Le  quaifft'me  Sjtlimx/ —  Il  eal  impossible  de  délerminer  la 
source  des  paroles  de  ce  sphinx.  Chrem  n'est  pas  un  personnage 
historique  et  que  penser  de  a  ce  pharaon  »  qui 

Cl  Flotte  plongé  dans  Thuile  en  son  cercueil  de  verre  »? 

En  outre  les  Égyptiens  ne  fabriquaient  pas  des  cercueils  de  verre. 
Le  cinquième  Sphinx ^  —  Les  paroles  de  ce  sphinx  conliennetit 
un  niélaiïge  fanlaisiste  de  noms.  11  était  impossible  dldenliOer 
Thurus  et  Gour;  par  Ochus  V,  llugo  désigne  |>robablement  Aria- 
xerxés  III  Ochus  et  par  Phitl  BéléJ^ys^  le  roi  Phul  mentionné  dans 
la  Bible  (II  Hoîs^  XV,  19-20).  Mais  l'idée  exprimée  dans  le  vers  : 

Quand  Cyrus  les  lia  tous  quatre  à  son  quadrige. 

est  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  historique,  puisque  ces  rois  ont  vécu 
en  des  siècles  diDFérents- 

Le  sixième  iS phin.i\  —  Ce  sphinx  parle  de  Camiji/^e^  mais  ne 
mentionne  aucun  des  exploits  qui  sont  racontés  dans  les  historiens 
grecs,  par  exemple  dan;»  Hérodote  (UU  1-Gtl),  On  ne  sait  trop  ce 
que  V.  Hugo  veut  dire  par  les  vers  : 


Ohl  de  Troie  h  Memphiâ,  et  d'Ecbatane  à  Tarse, 
La  grande  calastroplie  éternelle  est  éparse 
Avec  Pyrrhus  le  grand,  avec  Psaicmétieus. 

D'après  Hcrodole,  Cambyse  a  visilé  les  villes  de  .\f**ntphis  et 
d'Ecbatmic,  mais  non  Trnie  et  TarBm,  et  ni  Ptjrrh us  ni  Paamtnéiicus 
n'étaient  ses  conleniporaîns. 

Le  sepftême  Sphinx,  —  Ce  sphinx  parle  de  Béfus  et  do  son  tom- 
beau. Ce  roi  d*après  Hérodote,  I,  7,  était  le  père  de  Nitios.  Une 
description  de  son  tombeau  se  trouve  dans  Sfrubon  (c.  738)  et  ce 
passage  aurait  pu  être  la  source  de  V.  ilugo,  quoique  Strahon  dise 
que  le  monument  funéraire  était  une  pyramide,  tandis  que  V.  Hugo 
le  surmonte  d'une  coupole, 

cf,  La  tombe  où  Ton  a  mis  Béliis  cnjule  au  désert  ; 
Huîne,  e!le  a  perdu  son  mur  de  granit  vert 
Et  sa  coupole,  sceitr  du  ciel,  splendide  et  ronde. 

éStraùoH  :  Ït7\  Zï  xstloTQ^J  Br^Xo^j  TXîpoç  atJTiS».,  vjv  [aIv  xxTETîtaijji.ptEvoç 
...  T^V  Si  TCupif^U  TSTpàywvô^  iç  ùTXÎ^i  TrAtvOoy, 

Ce  qui  semble  le  plus  indiquer  Strabon  comme  source,  c'est  la 
descri|*tion  des  alentours  solilaires  du  tombeau  : 

Celui  qui,  le  soir,  paiise  en  eu  Iugul)rf3  chaïup 
Entend  lé  bruit  que  fait  le  chacal  en  muchaut, 

Ae  hnitième  Sphinx.  —  Ce  Sphinx  nous  énumère  quelques 
mona rq ues  de  T Egy p le  :  A  menoph is ,  Eph rée^  ( 'A erbr<^^ n  e t  Rha insés* 
On  ne  sait  qui  sont  Ephrée  et  Cherbrou.  H  se  peut  que  ce  dernier 
doive  être  idenlifîé  a  Citephren  et  celui-là  au  roi  que  Diodore 
appolltj  Xnp^yjr,:;  (I,  t>4).  Dn  reste,  ce  sphinx  r6pèli>  soiilement  les 
pensées  du  poète  sur  le  néanL 

Le  Ht^umème  Sphinx,  —  O  sphinx  parle  plus  longuement  et 
avec  plus  de  délail  que  !es  prét;éde]ils  et  ces  détails  se  rapportent 
à  in  vie  J*une  reine,  CléopiUre.  Comme  sources  V.  Hugo  aurait  pu 
avoir  recours  à  CéstMr  :  De  Beito  Atexandrtno  ou  à  Philan^tie  ;  Vie 
d'Antoint;.  Prol>ablement  il  se  servit  plulùt  d'un  précis  d'tiisloire» 
Le  &eul  passage  qui  pourrait  être  emprunté  à  Pluiarque  est  le  sui- 
vant et  même  ici  Toriginal  ne  serait  pas  suivi  bien  fidèle menL 


Cli-rtfiAIre  embaumait  Tftgypte 

Fièrc  elle  éiait  cji^e&se  et  daigûait  être  rema. 

Sa  beauté  rerulait  Totis  les  fronts,  les  sens,  les  cœurs. 

Antoiin\  XX Vi  :  AÙtt^  Se   xadxftTO   j^rv  iîzi   3Tc»*i5i   y^t/^ottiTTi*» 

Ci8  vers  ! 

Four  elle  t^phractŒus  soumit  l'Atlas,  Sapor 
Viut  d'Osymandias  saisir  le  cercle  d*or, 
Slamvlos  comiuit  Suze  it  TenlyrU  délruite 
Et  Palmyre.     . *    .    - 

sont  dénués  de  tout  fondement  bistorique.  Sapor  éïm\  un  monarque 
perse  du  ni*  siècle  après  J,-C.  fhymandms  est  mentionné  par 
Diodort»  (I»  17491  comme  prince  de  Thèbes;  mais  il  n  a  en  aucun 
rapport  avec  Giéopàtre* 

Lé  HLrièmt  Sphinx*  —  Ce  sphinx  parle  de  trois  personnages, 
proies  de  !a  mort.  Ce  sont  deux  rois  :  Sennachérib  et  Sardanapak 
et  une  troisième  personne  appelée  Gnd,  Serait-ce  le  fils  de  Jacob? 

Comme  ks  diseours  des  sphinx  n'ont  causé  aucune  espèce  de 
plaisir  a  Zim-Ziiimi,  le  roi  &  adresse  à  sâ  coupe.  Celle-ci  Un  parle 
d*alionl  de  l*hur,  roi  inconni!  d*  Egypte,  et  énumère  une  série 
&s&ei  bariotée  de  rois  et  de  généraux.  Zim  la  brise  et  s'adresse  au 
0amimu  d^'ûr  de  Sumatra.  Celut-et  lui  raconte  les  cooquèles  de 
Miiof,  ttft  source  pourrait  être  Diodore,  II,  2, 

âfirèi  af0lr  eti  Tyr,  Babylone,  llion, 

Gmqois  Thèbe  et  soumis  y  Gangf^  tributaire 

Nuits  le  frmln<ide  est  perdu  sous  la  terre 

U  est  tiitiré  selon  le  rite  assyrien, 

OttBft  wm  IrtNi  formidable,  où  Ton  ue  voîl  plus  ne». 


..*  ^ii  ^  T^i-iijiâat  xal  ri  mr:k  t4>  Divro^  i%vt,.  Mais  oa  ne  sait  trop 
pourquoi  V.  Bogo  Tappelle  fratricide.  De  sa  tombe  Diodore  dit  : 

wmmrr»  h:'  sù^  X^*-*^  T:T;ijji^%e^.  CV^l  dans  ce  tombeau  que  la 
nort  entre  et  offre  de  la  ootirrilure  au  roi.  Celui-ci  reftiaet  car  il 
n  a  plus  à\eux  pour  la  voir  ni  de  mains  pour  la  ptendre.  Cf* 
V^tmpàf  de  Sarduiapate  Diodore,  11,  23)  : 


Sun    LES   SOUHCES    DES    «    TUUtiES    ïlOmENT   ».  ftU 

Kal  vip  l-^tt)  giToSd<;  fîjJtt,  ?iivoti  iJLtyaXiiç  ^ct^xtAtïJçaç, 
tEp-ïCv*  iit%^^  t4  Si  iî©Xî.à  >tïl  ^êîi  xsFvst  ÀéXEiîrrptt, 
SCLTATS    MOURAD- 

Le  nom  de  ce  sullaii  ne  se  trouve  pas  plua  dans  la  haduction  de 
Cantémir  que  celui  de  Zim-ZIzimi,  mais  à  ce  propos  il  faul  bieo 
rappeler  que  Joucquières  nous  dil  :  «  On  s'est  conformé  au  goût 
du  lecteur  dans  celte  traduction  fran^^aîse.,.  ainsi  on  verra  Amurai 
au  lieu  de  Atorad.  »  Il  est  assez  curieux  f]ue  la  version  de  V.  Hugo 
se  rapproche  plus  de  rorîginal  que  celle  de  Joncquières. 

Maiii  V.  Hugo  reprend  loule  son  indépendance,  quand  il  dit  que 
Mourad  est  lils  de  Bajazist^  car  aucun  des  quatre  princes  de  ce 
nom  n'a  eu  un  sultan  Bajazet  pour  père,  Mourad  H  fui  le  petit-fils 
de  Bajazet  I''  et  avait  en  outre  un  grand-vîxir  appelé  Bajazet.  Ce 
sont  les  expéditions  militaires  de  ce  suUan  que  V,  Hn^ù  nousdécrit 
probablenienL  dans  les  vers  suivants  ; 

Grâce  k  lui.  Ton  voyait  dans  Athènes  des  loyps, 
Et  la  ronce  cou  vrai  L  de  sa  verte  tunique 
Tous  ce&  vieux  pans  de  murs  écroulés,  Salo nique, 
CorinUR%  Ârgos,  Varna»  Tyr,  Didymoticos. 

Muurad,  qui  ruina  Delphe,  Aocyre  et  Naxos-.- 

,..  IL  détruisit  Élée, 
Mégfire  et  Famagouste.,, 
Il  brûla  cent  couvents  de  chrétiens  en  Eubce. 

Cantémir  nous  dit  de  lui  (1»  p,  248}  :  ^  Au  retour  de  celle  expé- 
<lition  pacifique,  A  mu  rat  lit  *|uelques  conquêtes.  Bien  content  de 
ces  acquisitions  en  Asie,  il  passa  en  Europe...  et  alla  attaquer  les 
terres  des  Vénitiens,  il  ravagea  Tisle  de  Janta  (Zanlc)  prit  le  châ- 
teau de  Giofferjulik  (fort  sur  les  bords  de  la  Morée)  et  lit  un  butin 
considérable  sur  te  continent  voisin  :  enfin  il  revint  victorieux  à 
Adrianople*  » 

1*.  2iïl  :  *  A  mural  aussitôt  après  assembla  toutes  ses  forces  et 
entra  en  Grèce  où  rcmpereur  grec  possédait  encore  quelques 
places  :  comme  il  n\v  trouva  nulle  opposition,  il  prit  aisénient 
Tbessalonique,  Athènes,  Karline  et  devint  seul  seigneur  de  ce 
pays  autrefois  si  renommé  :  ensuite  il  revint  à  Adrianople,  chargé 
de  butin  et  traînant  des  captifs  et  des  troupeaux  sans  nombre  », 


HiTT,    l/liïflT.    l4rrÉ»*   (JE   LA   FhAWCE  (!>  AflD.).  —  XV- 
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P.  2C3,  «  Ensuite  il  désola  toute  la  Grèce  et  T Arnaud  (Albanie  el 
Mutîédoine)  lA,  allant  loujours  en  avaiil,  ilenlra  dans  la  Morée*.... 
il  convertît  en  Jamis  et  cm  Mostjuéeîs  toutes  les  Éirlises  cliréliennes 
du  pays  d'Arnaud  w.  En  couiparant  les  deux  auteurs,  il  faut  tenir 
euniple  de  ce  que  M*  Glâcliani  nous  dit  *  :  «  Dans  Sulkm  Moumd, 
Ephè^e  détrône  Aneyre^  Mvfjare  Nirêe,  Afjr^ffenle  Manfinée.  » 
«  Or  en  ce  *[ui  concerne  Hugo,  il  faut  Lien  constater  l'arliilraire 
ijni  préside,  cliei  lui^  à  Tadmission  desnom*^  propres  de  contrées, 
de  villes,  d'individus.  »  m  De  là  ces  étranges  eccouplemenls  de 
localités  ébahic!ï  d'être  ainsi  mariées  ensemble  :  Vorinthe^  Anjos^ 
Varna f  Tyr,  DidijmothtcQSf  Salonkjne,  n 

Certains  éluges  tjue  Canténiir  fait  sérieusement  à  ce  prince 
deviennent  de  riroiiic  dans  les  vers  de  V,  Hugo,  car  le  poète  les 
fait  sans  cesse  suivre  de  Ténumération  des  cruautés  que  ce  sultan 
a^-aît  commises. 

7/  fut  xublitm:  il  prit,  mêlant  la  force  aux  ruses, 

Lit  ilauca^e  aux  Kir^his.., 

Motii'ftd  fui  minî;  il  fit  étrangler  ses  hull  frères 


Maunul  fui  magnanimei  \\  détruisit  Élée, 

Mmirad  fat  sa^  et  fort;  son  père  tnaurut  lai-d, 
iVmirnd  raid^i.,. 

Dans  Canténiir,  nous  lisons  (I,  p.  266)  :  <•  Ce  prince  doué  de  toutes 
les  vertus  civiles  et  militaii^^s,  également  juste  et  vaillant,  eut  eo 
partage  une  grande  àme;  il  était  laborieux  et  patient,  habile  et 
religieux^  charitable  et  taeilc  à  |>ardonner;  il  aima  et  encouragea 

les  sciences Bon  empereur  et  f^ranil  général,  on  trouvera  peu  de 

capitaines  qui  aient  remporté  plus  de  victoires  que  lui*  Son  pre- 
mier soin  après  avoir  conquis  quelque  place  était  d'y  construire 
un  larnî,  une  Mosquée,  un  I  m  are  t  etc.  » 

tjuelqriefois  en  lisant  V.  Hugo,  on  ne  sait  trop  si  Ton  doit  attribuer 
tel  fait  au  règne  do  ce  sultan  plutôt  qu'au  règne  d*an  autre*  Par 
exemple  la  trahison  de  Vtady  ùot/ard  de  Tards,  appelé  iJvizèindh, 
attendu  qu'aucun  de  ces  noms  ne  se  retrouve  dans  Canténiir»  11 
ne  faut  guère  s'en  étonner,  car  dans  le  manui^crit  de  la 
légende  Y'iad,  boyard  de  Tanrîs  a  remplacé  hoapndar  moldam^ 
Belzébutfi  pourrait  être  une  allération  du  litre  Beijlerbeg  (prince 
des  princes).  Canténiir  meiilioniio  une  trahJ^on  de  Wakik  Oijlh. 
mais  la  punition  du  coupable  n*y  est  jms  la  mi'uue  que  celle  que 


SC«    lES    SOCRGES    !ÏES    *    THOÎ^ES    D  ÔRtEHT   ». 
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nous  donne  V.  Hugo,  pukqua  dans  Cantemir  on  coupe  la  langue 
aux  fîls  de  Walak  Ogiis,  landis  que  V.  Hugo  nous  dît  qu'on 

Bâlit  un  large  mur  tout  en  pierre  de  taille 

Et  fait  dans  les  créneaux,  pleins  d'affreux  cris  pkintirs 

Maçonner  et  murer  les  vingt  mille  capUfs, 

Laissant  des  trous  [mr  où  Ton  voit  leurs  yeux  dans  Tombre, 

Cantémir  nous  dit  quaprès  la  bataille  de  Varna  (p,  289}  «  ceux 
qui  erurent  s'échapper  à  la  faveur  de  la  nuit  par  des  ciieinins 
détournés  tombèrent  contre  leur  attente  sur  le  mont  Chengie,  c'e»t 
Tancien  Uienuis.  Là  ils  furent  attrapés  par  les  paysans  comme  au 
filet  et  conduits  par  couples  comme  des  bètes  sauvages.  Les  géné- 
raux et  autres  grands  de  Tarmée  périrent  tous  j».  Mais  est-ce  bien 
là  un  [jassage  analogue?  Je  ne  le  crois  pas,  il  n'y  est  pas  question 
de  remmureraent.  V.  Hugo  dans  celte  description  ne  sesi  pas 
servi  de  Cantémir,  mais  plutôt  de  Thistorien  anglais  Mavanluy  qui 
nous  raconte  dans  ses  Criltcal  and  HiMorical  Essays  un  exploit  de 
Snrmifa  Dowkih,  vice^roi  du  Bengale,  qui  a  quelque  rajqiorl  avec 
les  vers  de  V.  Hugo  que  nous  venons  do  citer  \  «  Alors  fut  commis 
cvt  grand  crime,  mémorable  par  la  singularité,  Tatrocité  de  ses 
circonslances,..  Les  prisonniers  anglais  restèrent  à  la  merci  de 
leurs  gardiens,  et  les  gardiens  résolurent  de  les  enfenner  pour  la 
nuit  dans  la  prison  de  la  garnison,  une  chambre  désignée  sous  le 
nom  etTrayant  île  Trou-Noir...  Il  n'avait  que  vingt  pieds  carrés,  les 
soupiraux  étaient  petits  et  encombrés...  Les  captifs  furent  poussés 
dans  leur  cachot,  littéralement  Tépée  aux  reins  et  la  porte  qu'on 
referma  aussitôt  sur  eux  fut  solidement  verrouillée.  Rien  dans 
Thisloire,  rien  dans  la  fiction...  rien  n'approche  des  horreurs 
qu'ont  racontées  les  rares  misérables  qui  survécurent  à  cette  nuit 
tragique.  Les  malheureux  demandèrent  grâce...  Ils  divaguaient, 
ils  priaient,  ils  bUisphémaierit,  ils  suppliaient  les  gardes  de  les 
fusiller  à  travers  les  grilles.  Et  les  geôliers,  cependant,  groupés 
derrière  ces  grilles,  contemplaient,  à  la  lueur  des  torches,  ces 
allreux  tableaux.  * 

V.  Hugo  emprunte  à  la  vie  de  Mahomed  HI  dans  Cantémir  les 
faits  suivants  : 

Il  fit  égurger  ses  huit  frères,.... 

.*,..  Ce  père  avnit  laissé  vingt  femmes. 

Sultan  Mourad  jeta  ces  fetnnies  ù  la  mer. 

1«  iJEtâV^rew dwm&e&  de  LûrdMacaula^t  seconde  sÉrie. Ir&duitti par Jotiane  et  ForgueHi 
Paris,  ISGO  ;  Lord  CJive. 


su 


%^\UE  o'histijjre  Lin  En  ai  Ri^  i^e  u  nij^scE, 


Mourad  les  fît  noyer  toutes  :  ce  fui  sa  loi. 

Il  donnait  pour  raison  :  cVst  qu'elles  étaient  grosse^. 

Canlémir,  III,  48  :  <  Amural  Ull)  vécut  cioquanle  ans  el  en 
régna  vingt  el  huit  mois.  11  eut  autant  de  tUs  qu'il  régna  danné^^  : 
Taîné  les  fît  lous  étrangler,  ainsi  ils  allèrent  joindre  leur  père,  » 
Noie  page  60  :  *  Sll  faut  en  croire  les  historiens  chrétiens,  i]  Gl 
mourir  vingt  de  ses  frères  el  fit  jeter  à  la  mer  dix  des  concubmes 
de  son  père  qui  étaient  enceintes*  »  Quoique  les  chiffres  ne  soient 
pas  tout  à  fait  les  mêmes,  les  faits  s'accordent  très  bien  dans  les 
deux  écrivains.  Amural  IV  a  contribué  aussi  à  rachèvemenl  de  la 
mosaïque.  V.  Ilugo  nous  dit  : 

D'Aden  et  d'Erzemin  il  fit  de  larges  fo^es, 

Cantémîr,  IIÏ,  p,  81  :  «  Chosreo  Pasha  "^ vizir  d\\murat  IV  fît 
marcher  un  train  de  grosse  artillerie  avec  laquelle  il  battit  les  murs 
d^Erzirum,  ile  manière  que  les  habitants  eETrayés  se  rendirent  le 
cinquième  jour  du  siège*  » 

C'est  aussi  à  Amurad  IV  que  doivenl  se  rapporter  les  ver»  : 

Et  Mourad  en  eoarrit  de  meurtres  les  lapis  ; 
On  y  voyait  blaaehir  des  os  entre  les  dalles. 
Un  long  fleuve  de  sang  de  dessous  ses  sandales 
Sortait  et  s'épandait  sur  la  terre,  inondant 
L*cineat... 

Mourad  parmi  ta  foule  imiU^e  à  ses  fêles 
Passait;  le  eangîar  à  la  main,  et  les  têtes 
Sentolaient  de  son  sabre  ainsi  que  des  oiseaui. 

Caotémîr,  III,  p.  92  :  «  En  efTet  Amural  semblait  se  nourrir  Je 
sang,  tant  il  aimait  â  le  verser.  Malheur  à  quiconque  tombait  sous 
sa  main,  fiït-il  innurent  ou  coupable.  Souirenl  au  milieu  de  la  nuit... 
il  sortait  par  les  [lortes  de  derrière^  1  epée  nue  à  la  main  el  seni' 
blable  à  un  furieux,  il  taaîl  tous  ceu^  qu'il  rencontrait.  »  P.  93  : 
€  II  n'est  |ias  surprfînant  que  ce  pritiee  sat^gn inaire  ait,  â  ce  qu'on 
dil,  tué  ou  fait  tuer  qiiatone  mille  bnnifiies  pendant  les  dii-sepl 
années  de  son  règne.  » 

La  fin  de  ce  morceau*  où  le  snllan  ajmul  été  bon  envers  un  porc 
obtient  le  (lardon  de  ses  péchés.  n*esl  [las  emprunté  à  Canlémîr, 

La  source  en  e^t  plulùl  un  roa/e  m^iaUgt,  mais  lequel? 

Jusqu  à  présent  nous  rigtioroas. 


NUIUTI!(    ET    MUUKnt':. 
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MORATIN    ET    MOLIERE 

{Suite  i) 


CHAPITRE  IV 


I 


En  littéralure  Molière  exige  avant  loul  le  naturel.  SHl  préfère 
la  comédie  à  la  tragédie,  c^est  qu*il  y  a  plus  de  vérité  dans  la 
première  que  dans  la  seconde.  En  effet,  auteur  tragique,  e  vous 
peignez  des  héros,  vous  faites  ce  que  vous  vouiez.  Ce  sont  dea 
portraits  a  plaisir^  où  Ton  ne  cherche  point  de  ressemblance,  et 
vous  n'avez  qu  à  suivre  les  traits  d'une  imagination  qui  se  donne 
Tessor  et  qui  souvent  laisse  le  vrai  pour  atlraper  le  merveil- 
leux* »  Au  contraire,  auteur  comique,  «  vou.s  peignez  des 
hommes,  et  il  faut  peindre  d'après  nature.  On  veut  que  ces  por- 
traits  ressemblent,  et  vous  n'avez  rien  fait,  si  vous  n'y  faites 
,  reconnaître  les  gens  du  siècle.  ^  {Critique  de  tÉcole  de» 
femmes^  7)- 

Ce  souci  du  naturel  se  retrouve  partout  dans  Molière,  Les 
pédants  raccusent-ils  de  négliger  les  règles^  nolamment  celles  des 
trois  unités?  Il  proteste  de  son  respect;  seulement  cette  trînilé  de 
règles  n'est  pas  pour  lui  un  mystère  inviolable.  En  les  proclamant 
Aristote  et  Horace  se  bornaient  à  appuyer  de  leur  autorité  des 
fl  observations  que  le  bon  sens  a  faites.*,;  et  le  même  bon  sens  qui 
fait  autrefois  ses  observations  les  fait  aisément  tous  les  jours  sans 
le  secours  d*Horace  et  d'Aristote.  »  {Critique,  7),  Elles  sont 
bonnes  dans  la  mesure  où  elles  sont  raisonnables.  Or  elles  ne  sont 
raisonnables  que  si  elles  assurent  le  succès.  <  Je  voudrais  bien 
savoir  si  la  grande  règle  de  toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire, 
et  si  une  pièce  de  théâtre  qui  attrape  son  but  n*a  pas  suivi  un  bon 
chemin,  p  {Critique,  7).  Et  l'auteur  ne  développe  pas  cette  idée 
pour  les  besoins  de  la  cause,  pour  défendre  son  École  défi  Femmes 
contre  la  haine  des  cuistres.  Il  n'y  a  pas  là  un  plaidoyer  de  cir- 

l.  Voir  la  Bêvue  ttkisiQÎré  ÎHiératn  d'avrît-juin  lyOl. 


»• 


Kn^  »*vtS7Mn  urr^BâiBS 


Déjà,  dut  h  pf«bc4^  def  Fiicirmx,  XoBto 
qaHk  €si  €  as^  difficile  et  coniballjie  ao  ouvrage  ifoe  le  pdtCfe 
ftpproav^  que  4*e«  défeiidre  un  iju'il  cmWhwnr.  » 

Eirelleiile  eii«x  le»  auletir§  Jimmalîqtt»,  U  simpltcilé  Test  aoiéî 
cliez  le»  fo^m  lie  Un»  geaffea*  L'aaiear  ée»  Femmtef  mummâtà 
el  «da  MiMmmikwiifc  erible  4e  ees  épjgrunfDeis  vu  Tri^olia,  m 
Vedîtu»  %m  Oronle,  Pottrqyoi  laiilde  IrmîU?  Paire  que  ces  pédasiU 
elcee  firécî«;us  fanlfrol*  iDac|tiîlleal  la  aattire,  parte  qu'îU  mettefit 
do  rooge  et  du  bUnc  à  lear  esprit,  parée  qa*i)5  ne  prèsealeol  leurs 
îd^s  que  pomp^onées  el  enrubannées^  parée  qu'enfin,  miè^rt^et 
maniérés,  lade»  el  façoDoîenf,  ilê  prenneDi  l'artifiee  pour  Tari.  « 
poésie  de  ruelle  alambiquée^  qoinlessenciée,  musquée,  dégMuit 
Mnlière  :  îl  en  a  la  iiauïée.  Et  pour  se  remellre,  il  enlonnerail 
Tôlootieri  les  coapîeU  d'AleesIe  : 

Si  le  tm  m*airaît  donné 

Piria,  sa  gmnd'iille.,.  (1,  2), 

ou  mèttie  ceux  de  M.  Jourdain  : 

Je  crûjraia  JeanneUm 
hmÊÂ  doece  que  belle...  (I,  2). 

Et  îl  ejEpUqueraît  ses  goâls  eo  reprenant  les  vers  dn  Jf  iJdiiMro/Hf 

La  rime  oTest  pas  riche,  et  le  style  eo  est  TÏeux 
Mais  ne  Toytfz-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mteu^ 
Que  ces  cultGctieU  dont  h  hfm  ten$  murmure^ 
Et  qoe  la  passioo  parle  là  toute  pure?  (I,  t). 

KUea  n'ont  j^ruère  d'originalité,  res  bonnes  chansons  popntaires; 
mais  elles  ont  tant  de  grâce  en  leur  Datveté!  Un  parfum  s'en 
dégage,  sain  et  vieillot;  el  Molière  le  respire  avec  atlendrissemenL 

Molière  serait  donc  une  manière  de  folkloriste? 

Il  se  pourrait,  après  tout,  A  une  époque  qui  méprisait  la  lillé- 
mlure  des  siècles  précédents,  Molière  aimait  le  moyen  âge.  Il  lui 
empruntait  des  sujets,  et  lirait  par  exempte  te  Médecin  mûlgré  ini 
du  Vilain  mire.  El  il  lui  empruntait  des  mots^  de  ces  mots  expres- 
sils,  parfois  gaillards,  que  l'intervenlion  chirurgicale  de  Malherbe 
et  de  rAcridéniie  avait»  au  grand  désespoir  d*un  La  Briivère  '  e! 
d'un  Fénelon%  extirpés  du  vocabulaire  français,  D*autre  part  il 


2,  U  tritrt  à  t Académie,  TU. 
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o*est  pas  imposaible  que  dans  ses  pérégrinalions  à  travers  les  pro- 
vinces Molière  4iit  appris  les  patois  du  Midi^  Peut-être  songeait-i) 
qtt*il  s^ouvrait  ainsi  pour  plus  tard  une  source  de  comique;  mais 
peut-être  aussi  les  étudiait-il  tout  bonnement  pour  ce  qu'ils  ont 
de  savoureux  et  de  pittoresque,  comme  Malherbe,  le  vigoureux 
eDoeini  des  provincialismes,  avait  étudié  le  pVovençal^  avec 
désintéressemenl,  par  plaisir,  par  dilettantisme. 

Moratin  a  les  mêmes  principes  dramatiques  que  Molière.  Mais, 
plus  sévère  et  plus  strict,  il  attache  une  plus  grande  importance 
aux  règles.  Ce  n*est  pas  à  lui  qu'on  appliquerait  les  vers  de  Tau- 
leur  de  VArl poétique  : 

Un  rimeur,  sans  péril,  delà  les  Pyrénées, 
Sur  la  scène  en  un  jour  enferme  des  années. 
Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier, 
Enfant  au  premier  acte^  est  barbon  au  dernier,  (IIl). 

Boileau  applaudirait  Moratin.  Cervantes  Tapplaudirait  aussi;  car 
il  se  plaignait  des  comédies  irrégulières  de  son  temps.  Son  réqui- 
sitoire est  bien  connu;  et  il  semble  que  Boileau  s'en  soit  inspiré  : 
«  Y  a-t-il  rien  de  si  extravagant  que  de  montrer  un  personnage 
qui,  enfant  au  maillot  (nino   en    manlillas)   dans   la   première 

1.  Il  se  peut  que  pour  écrire  le  rôle  de  Lucetle,  l'auteur  de  Monsieur  de  Pourceau- 
9fucni  denmodc  à  ua  ami  une  Tersion  patoise  du  texte  qu'il  rédigeait  lui-même  en 
fnnçais.  Mais  nous  aimons  mieux  croire  qu'il  s'était  initié  aux  dialectes  méridio- 
naux. On  admet  d'ordinaire  que  pendant  son  long  séjour  dans  le  Sud  Est  il  a  beau- 
coup obsenré  et  beaucoup  appris.  Mais  sa  tâche  aurait  été  des  plus  malaisées  s'il 
•irait  été  iacapable  de  converser  avec  les  gens  de  ces  régions,  en  leur  langue.  H 
n'aurait  pas  été  compris,  et  il  n'aurait  pas  compris.  Quiconque  ignorait  le  patois 
s'eiposaii  à  ces  sortes  de  mésaventures  que  raconte  Racine  dans  une  lettre  à  La 
Fontaine  :  •  J'avais  commencé  dès  Lyon  &  ne  plus  guère  entendre  le  langage  du 
pays,  et  à  n'être  plus  intelligible  moi-même.  Ce  malheur  s'accrût  à  Valence,  et  Dieu 
mahit  qu'aysAt  demandé  à  une  servante  un  pot  de  chambre  elle  me  mit  an  récHaïKl 

>ous  moQ  lit Mais  c'est  encore  bien  pis  dans  ce  pays  (à  Uzès)  :  je  vous  jure  que 

Tai  autant  besoin  d'un  interprète  qu'un  moscovite  en  aurait  besoin  à  Paris...  Hier, 
ayant  besoin  de  petits  clous  à  broquette  pour  ajuster  ma  chambre,  j'envoyai  le 
talet  de  moo  oncle  en  ville,  et  lui  dis  de  m'acheter  deux  ou  trois  cents  de  bro- 
•|uettes;il  m'apporta  incontinent  trois  boites  d'allumettes.  Jugez  s'il  y  a  sujet  d'en- 
rager en  de  semblables  malentendus.  Cela  irait  à  riotmi  si  je  voulais  dire  tous 
\t%  ioconvénieals  qui  arrivent  aux  nouveaux  venus  en  ce  pays  comme  mou  »  (A 
Izes  le  11  novembre  1661;.  Molière  aurait  donc  eu  bien  de  la  peine  à  entendre  les 
feas  da  terroir.  U  devait  chercher  à  s'instruire  d'abord  dans  l'idiome  de  ces  pro- 
Mfices. 

D'ailleurs  l'étude  des  patois  du  Midi  est  asso^  Tacilement  accessible  à  ceux  qui 
connaissent  le  latin  et  Tespagnol.  Or  Molière  l'ancien  élève  du  collège  de  Clermont, 
avaU  fait  du  latin;  et  il  est  hors  de  doute  qu'il  savait  l'espagnol  (cf.  E.  Marli- 
nenche,  Molière  et  le  théâtre  espagnol^  op,  cU,,  préface). 

Neos  admettons  du  reste  que  Molière  ne  connaissait  pas  assez  les  dialectes  du 
yiiài  pour  les  distinguer  avec  sûreté  les  uns  des  autres.  Ainsi  l'auteur  de  M.  de 
Pfjurceaugnac  nous  présente  d'abord  Lucette  comme  une»  feinte  gasconne  »;  or 
pias  loin  il  nous  dit  qu'elle  contrefait  •<  une  Languedocienne.  •  (H,  8). 


ttfts  ftBiifVftLE  uTTtKAtiB  m  L&  nuvrc 

wt  OQ  bcMBiiie  barbu  (beebo  bombre  bufciklo)  dias  k 
it.«.  I*«i  TU  «Be  e&oiédie  doul  le  premier  «ela  se  pâ^&ait  en 
Em>|ie.  et  te  «lâiiuèiiie  en  A»ie;  te  troisiter  »*tcfae¥mit  en 
Afrique^  Si  U  pièce  nrutt  eu  quatre  ades^  le  quatriènie*  jliMfîfie, 
t lirait  pri^  fio  en  Amérique,  t  /Mft  (hâijoie;  première  (larlip; 
IV.  èT^  Ainsi  plaisantait  Cerraoleà.  11  est  Trai  «ju'il  u^élait  }ia& 
i'acrord  avec  luî-mème,  d  <|ur  daas  ses  propres  pièces  U  bisaîl 
11  des  règles  dool  îl  pn'ioatt  le  respect  dans  1$om  Qmijùie. 

Morattn.  lui,  a  foi  dans  les  règles;  e4  îl  le^  applique  scrupukO' 
lemenl.  Au^i  at-îl  Je  raulorilé  lorsqu'il  critique  ct*u\  qui  ne  les 
re^eelenl  pa^. 

Dans  h  Comeiita  avéra  îl  nous  présente  un  san&4e-soii«  un 
Mttflre4a-faitn,  doQ  Eleuterio,  qui  fut  jadis  employé  dans  un 
bureau  de  loferie,  pnts  domestique:  mais  le  pauTre  oiisérable,  qui 
n*arrire  pas  a  nourrir  &a  femme  et  ses  enfanis,  e&pere  se  tirer 
d*aflaire  en  comédies.  Il  &e  met  k  Tœuvre.  Seulement  la  coucar* 
rtftee  est  grande;  les  écriiains  faméliques  ibondt^nt.  En  voici  un 
anire;  r'esi  un  étudiant  de  Galice  qui  arrÎTO  <  arec  son  bissac 
plein  de  manuif^rits.  comédies,  opérettes,  sajnëles...  une  belle 
ialade«  quoil  »  (L  3).  En  voici  encore  un  autre  qui  orne  ses  élocn- 
bration»  de  ce  titre  pompeuit  :  «  Le  monstre  le  plus  merveilleux  de  U 
mer  Calédonienne.  »  (11,  i).  Savei-vous  ce  qu'il  était,  ceiroisième 
poète?  Tailteuf,  fmrfatlement,  lailleur,  et  il  a  laissé  là  ses  ciseaux 
et  ies  €ouîK»ns,  comme  don  Eteulerto  ses  l^laîs  et  ses  brosses; 
et  du  jour  au  lendemain,  sans  préparation  et  sans  étude,  avec  le 
magnifique  aptomb  des  i]?norants,  îl  s*est  improvisé  auteur. 

Élonnex-%'ou5  après  cela  que  les  lettres  périclitent.  Autrefois 
Boileau  conseillait  aux  méchants  versîGcateurs  de  prendre  en 
tiiain  b  tnielle  et  de  gâcher  du  mortier;  maintenant,  par  un  revi- 
r^mnal  inattendu,  les  maçons  se  font  poètes*  Avec  quel  plaisir 
Moratin  les  r<*n verrait  à  leurs  travaux  manuels!  De  la  pièce  se 
dégage  le  coi^^i!fil  que  La  Bruyère  donnait  à  Dioâcore  ;  «  Tel,  tout 
d'un  coup  et  sans  y  avoir  pensé  la  veille,  preud  du  papier,  une 
plume,  dit  **n  flOÎ*mème  :  *  Je  vais  faire  un  livre  *,  sans  autre 
talent  |»our  écrire  que  le  besoin  qu'il  a  de  cinquante  pistoles.  Je 
lui  crie  inutilement  :  «  f^reiieîî  une  scie*  Dioscore,  sciez,  ou  bien 
tournez,  ou  bien  failen  un*?  jante  de  roue:  vous  aurez  Totre 
salaire.  »  (/>*  Curacicrei^  XV.) 

Hais  don  Eleuteno*Dioscore  nVutend  {>as  raison;  au  contraire 
il  écrit  davanta^ïe;  il  fabrique  des  ouvrages  à  la  grosse;  il  produit 
et  iurjjroduit;  rien  n'cgale  sa  fécondité.  Il  promet  iiour  le  lende- 
main, et  si  on  insiste,  pour  le  soir  même,  plusieurs  centaines  de 


* 


MORATÏN    ET    MOLIÈRE. 


249 


vers.  «  Rien  de  plus  simple...  D  abord  quelques  eou[deb  sur  le 
marchaad  qui  vole,  sur  les  perruquiers  entrenielteurs,  sur  Télève 
de  r^îcole  inililaire  ([ui  s^esl  estropié  sous  un  portail;  puis  quatre 
petits  calembours.  Entîn  la  tempêle,  le  canari,  la  pastourelte^  le 
ruisselet  (I,  3),  »  Bref,  on  développe  dans  un  pèle-iuèle  des  plus 
altristanis  —  ou  des  pluîa  réjouissants  — ■  toutes  les  banalités  ou 
Idus  les  lieux  communs;  on  habille  d'oripeaux  les  thèmes  fanés; 
on  rapetasse  les  vieilleries;  on  reprend  les  airs-scies,  surtout  les 
airs  sentimentaux.  Les  idées  les  plus  disparates  voisinent,  se  jux- 
taposent; c'est  le  triomphe  du  pot-pourri. 

Mais  les  pièces  sérieuses?  Les  pièces  sérieuses  ne  diffèrent  pas 
des  autres*  Lisez  la  comédie  héroïque  de  don  Eleuterio,  le  Sièfie  de 
Vienne:  Deux  cavaliers  se  battent  sur  la  scène;  trois  batailles 
s'engagent;  un  enterrement  défile;  un  bal  masqué  lui  succède; 
une  ville  prend  feu;  un  pont  s'écroute,  ajoutez-y  deux  exercices  à 
feu  et  une  exécution.  Ne  serez-vous  pas  alors  de  Favis  de  don 
Pedro?  Ne  vous  indignerez-vous  pas  avec  lui  contre  un  drame  qui 
renferme  «  un  entassement  confus  d'aventures»  une  action  informe, 
des  incidenb  invraisemblables,  des  épisodes  sans  lien,  des  carac- 
tères mal  présentés,  de  rimbroglto  en  g;ujse  dart,  et  au  lieu  de 
situations  vraiment  comiques,  un  grotesque  incohérent  de  lanterne 
magique?  »  (11,  5).  Il  y  a  de  tout  dans  une  œuvre  pareille,  de  tout, 
sauf  du  sens  commun.  Encore  si  Ton  rencontrait,  par  endroits, 
quelques  détails  heureux,  quelque  lueur î  Les  vieilles  comédies, 
celles  des  Calderon  et  des  SoUs,  des  Hojas  et  des  Moreto,  «  sont 
mal  agencées  et  contiennent  des  étrangetés;  mais  ces  extravagances 
et  ce  désordre  vierinent  du  génie  ;  mais  parfois  le  spectateur,  tant 
il  est  empoigné,  oublie  ou  excuse  toutes  les  bizarreries  qui  pré- 
cèdent ».  (Il,  5)* 

Chez  les  contemporains  on  a  beau  chercher,  on  ne  trouve  que 
sottises  sur  sottises;  pas  un  éclair  n'illumiue  ce  fatras.  Rien  n*ust 
raisonnable,  rien  n'est  vraisemblable,  rien  nest  naturel,  Ëtilnous 
est  difficile  de  ne  pas  nous  associer  [ileinemeut  aux  plaintes  de 
^loratin.  «  Les  auteurs  de  comédies,  qui  depuis  la  mort  de  Canizares 
et  de  Zamora  ont  rivalisé  entre  eux  pour  gagner  les  sympathies 
du  public,  n'ont  cessé  de  corrompre  le  théiVlre  en  rinondant  d'his- 
toires insensées  de  prodiges  et  d'œuvres  extravagantes  de  magie. 
Quand  on  lit  et  Monstruo  de  Barcelona  de  Juan  Didalgo,  ei 
Sa  s  ire  rey^  un  Cri  minai  à  el  Encantandor  de  A  s  trac  an  de  Antonio 
Frumenlo,  ei  Horror  de  Argel  6  et  Enrankidor  Mahomet  de  Juan 
Fernandez  Bustamante,  on  comprend  d  quel  degré  d'égarement  et 
de  délire  en  sont  arrivés  les  écrivains  de  cette  époque...*  Luciano 
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Francî^o  Compila  lai-tnêfne  Tant-il  daranta^?  Il  surpassa,  dit- 
on,  ses  coiitemporaifis  eo  restaot  ploi  lidèleà  lamétboda  anti^jae. 
Mmis  se%  romédios  Mial  i^^xlrt moment  grossières;  son  but  étail 
d  obteoir  le§  appIaudîsseinenU  de  U  populace  par  ses  tumtilles  de 
hataille  el  nïs  effets  mêlodramiitîf|iie9  :  el  rhez  loi  f»o  cberrherail 
Taifiement  VoïiiUrc  de  cet  esprit  et  Je  cet  élégaoce  dans  le  laoga^ 
qu'on  admira  cbez  les  poètes  les  moins  bons  du  temps  de  Cal* 
deron  •  ', 

Moralin  s*élaîl  rendu  compte  à  merTeille  de  cette  médiocrité.  El 
sous  couleur  de  criti'juer  lu  comédie  de  don  Eleuterio,  il  instruit 
le  procès  de  tout  le  théâtre  contemporain  :  «  Poarqaoi  votre 
pièce  serait-elle  bonneT  Avez-vous  des  raisons  de  succès?  Arei-Tous 
étudié?  Avez-vooï^  appris  cet  art?  Quels  rao*lèles  vous  etirs^ious 
proposé  d  imiter?  Ne  %*oyei-Tous  pas  que  dans  toutes  les  sciences 
il  y  a  une  méthode  d'eitseignement,  des  règles  isoirre  et  à  obser- 
ver? Qu'une  ajiplicatioQ  constante  et  laborieuse  doit  ^y  ajouter? 
Et  i[u'À  défiiut  de  ces  cLrronslances,  jointes  au  taleoL  il  ne  se 
formera  Jamais  de  véritables  maîtres,  parce  quil  est  impossiblede 
savoir  ce  qu'on  n'a  pas  appris?  Or  vous  n'avez  aucune  des  con- 
ditions requises  :  comnii*nl  donc  vous^  figurez-rons  que  vous  avei 
produit  quelque  chose  de  bon? Eh  quoi!  Il  n'y  aurait  qu'à  prendre 
la  plume,  qu'à  brocher  en  huit  jours  quelque  méchante  inlriffue,  à 
la  mettre  eo  mauvais  vers  et  à  la  donner  au  théâtre!  Et  il  ifen 
faudrait  pas  plus  pour  être  auteur?  Quoi*  U  n'y  aurait  qu'à  écrire 
des  comédies?  Si  elles  dotveot  ressembler  à  la  vôtre,  on  n  a  besoin 
à  coup  sur  que  de  bien  peu  de  talent,  de  bien  peu  d'étude,  de  bien 
peu  de  temps.  Hais  pour  être  bonnes,  eUesesd^nt^  croyez- moi,  une 
existence  entière,  on  esprit  supérieur,  un  travail  infatigable,  une 
observation  constante,  de  la  sensibilité,  un  jugement  exquis. 
Encom  nestKin  pas  sôr  d  atteindre  la  perfection!  »  {ta  Comedia 
nueoa;  11,  8). 

Moratin  indique  le  ma!;  il  prescrit  en  même  temps  le  remède* 
U  faul  composer  des  pièces  réffultêrts  en  se  mettaol  délibérément  à 
Fécole  de  la  France,  Il  n'est  pas  le  seul,  au  reste,  qui  soutienne 
cette  théorie;  nombre  d'écrivains  développent  les  mêmes  principes, 
il  en  est  de  plus  intrépides  encore  :  quelques-uns  reprennent  les 
drames  des  srrands  maîtres  espagnols  et  les  adaptent  au  jç^dt 
français:  <  Tri^rueros essaya  d'accommoder  aux  nouvelles  règles  la 
Eêtrelhi  fie  Semifa  et  et  Anzueio  de  Fenisn  de  Lope  de  Vega. 
L*exemple  est  suivi  par  Sébastian  y  Liatre  potir  Progne  ^  Filmnela 

i.  Hhiuire  tU  la  Utiétaiure  ei  de  VqH  dt'amatifiuf  <u  Eêpa^ntt  PAr  A.  F*  Scbacki 
lrad««tîofi  espagnole  de  Edo^rdo  de  Mîer,  t,  \\  V  période,  ehap.  n. 
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Je  Rojas  el  pour  ^j  Parecido  en  ta  corie  de  Moreto,-*  Quant  aux 
journaux,  ceux  qui  avaient  le  plus  J*influeiice  et  de  crédit,  el  Pen* 
$ador[diï  fameux  Clavijo),  et  Censof\  el  Memonul  iiierurw^  ta  Eipi- 
ffadera^  ils  défendent  les  doctrines  de  Lu7.an  »  ',  c*est-à-dire  des 
*!  afraoresailos  »- 

MoniUri  n'est  donc  [las  un  isolé;  contre  la  décadence  du  théâtre 
espagnol  il  s'est  formé  no  chœur  de  protestataires;  mais  Moratin 
est  luiijles  maîtres  du  chœur.  Il  dirige  le  concert  de  malédicLirïns 
contre  les  auteurs  nationaux  eten tonne  un  dithyrambe  eu  Thonneur 
de  Tart  français.  Il  exalte  Molière;  c*est  du  Nord  que  doit  venir 
la  lumière,  le  goût  du  naturel  et  du  vraisemblable,  rattachement 
aux  règles.  Un  sol  patriotisme  interdit  limitation  étrangère;  un 
patriotisrae  intelligent  l'ordonne.  Montrons-nous  patriotes  et  intel- 
ligents; suivons  Molière,  Aux  yeux  dcMoratîn  il  n  y  a  pas  d'autre 
moyen  de  régénérer  la  scène  espagnole. 


U 


Les  auteurs  du  xv[i'  siècle  ignorent  la  doctrine  de  l'art  pour  Tart. 
Leur  but  est  d'améliorer  les  hommes.  Qu'on  interro*^e  un  Cor- 
neille et  un  Racine,  im  La  Fontaine  et  un  Perrault,  ils  répondront 
tous  que  dans  leurs  tragédies,  dans  leurs  fables,  dans  leurs  contes 
de  fées,  ils  rivalisent  avec  les  Pascal  et  les  La  Rochefoucauld  ou 
même  les  Bossu  et  et  les  Bourdaloue,  avec  les  moralistes  profanes 
et  les  moralistes  de  la  chaire.  En  ce  sens  comme  en  bien  d'autres 
Molière  est  deson  siècle,  absolument.  Dans  les  stances  que  Boileau 
lui  adresse  «  sur  la  comédie  de  TEcole  des  Femmes  fjue  plusieurs 
gens  frondaient  >,  il  le  loue  de  faire  ce  iju  Alexandre  Dumas  iîls 
appellera  plus  tard  du  «t  théâtre  utile  »  : 

Ta  iDuse  avec  uLilité 

Dit  plaisamment  ta  vérité. 

Chai^un  proHle  à  ton  ècote. 

Tout  en  esL  beau,  LouL  en  e si  bon  : 

Et  to  plus  burlesque  parole 

Est  souvent  un  docte  sermon. 

Moins  entousîasle.  Voltaire  confesse  que  si  «  Corneille,  ancien 
Piomain  parmi  les  Français,  a  établi  une  école  de  grandeur  d'Ame, 
Molière  a  fondé  celle  de  la  vie  civile.  »  (Lettre  à  un  premier  com- 
mis; 20  juin  1733],  Quant  à  V.  Hugo,  il  range  Tauteur  du  Tar- 

I.  Si;hack,  op,  ciL,  même  chapitre.      , 
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h;/> parmi  les  «  prèlrcs  Ju  rire^».  {LesContempkitiom,  Les  Mages). 
Que  Boileau,  que  V.  Hugo,  que  Voilai re  môme  exagèreot,  il  m 
peut;  mais  ropinion  ijuils  ont  sur  Molière,  Molière  Ta  sur  lui- 
même. 


1  leurs  dr 
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A€eux  <jin  accusent  lesauleurs  aratnanfjnes  û  cire  des  <  empoi* 
sonneurs  puldirs  »,  ilrc[djqLïe  :  «  J'avoue  i|u*il  y  a  des  lieux  fju*il 
vaut  mieux  riéquenler  que  le  Ihéàlre;  et  si  Ton  veut  blâmer  louîes 
les  choses  qui  ne  refi^ardent  pas  direclement  Dieu  et  noire  salut, 
il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être,  et  je  ne  trouve  point 
mauvais  qu'elle  soit  condamnée  avec  le  reste,  mais»  supposé, 
comme  il  est  vrai,  que  les  exercices  de  ta  piété  souffrent  des  inter- 
valles, et  que  les  hommes  aient  besoin  de  divertissements,  je  sou- 
tiens quon  ne  leur  en  peut  trouvei-  un  qui  soit  plus  iimoceot  que 
la  comédie  ».  (Préface  du  Tartufe.)  Mais  en  [larlatit  de  la  sorte 
Molière  n'exprima  pas  tout  son  sentiment.  Pour  lui  la  comédie 
est  plus  qu*un  passe-temps  sans  danger;  elle  exerce  une  influence 
bienraisanle,  elle  nVsl  pas  inférieure  eu  efficacité  aux  ouvrages 
des  théologiens  et  aux  discours  des  sermounaires  :  «  Les  plus 
beaux  traits  d'une  séiîeuse  morale  sont  moins  puissants  le  plus 
souvent  que  ceux  Je  la  satire;  et  rien  ne  surprend  mieux  la  plu- 
part des  hommes  que  de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde. 
On  souff*re  aisément  des  répréliensions;  maison  nesoufTre  point 
de  la  raillerie.  On  veut  bien  61  le  méchant;  mais  on  ne  veut  [joint 
être  ridicule.  »  [Préface  du  Turin fe.  )  N'est-ce  pas  pour  cette  rai- 
son que  Tau  leur  des  Provivciales  avait  pris  pour  arme  rirouie* 
N'est-ce  pas  pour  cetie  raison  (ju'au  lieu  de  dissertations  abstraites, 
il  avait  composé  comme  des  éljuuches  de  comédie,  où  il  terrassait 
sous  les  railleries  le  bon  père  Jésuite  et  ses  immortelles  niaiseries? 
Ainsi  que  Pascal,  Molière  croit  à  la  vertu  moralisante  des  œuvres 
où  Ton  se  moque  des  sols  et  des  méchants  :  *<  Le  devoir  de  la 
comédie  élant  do  corriger  les  hommes  en  les  diveriisî^ant,  j*ai  cru 
que  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attaquer  par  des  pein- 
tures ridicules  les  vices  tic  mon  siècle.  •>  (Premier  placet  du  Tar- 
tufe.) 

Or  le  vice  consiste  à  contrefaire  ou  à  exagérer.  Sont  condam- 
nables donc  les  hypocnles,  qu'ils  feignent  la  piété  comme  Tartufe 
ou  l'a  fl'ec  lion  comme  Iris  sol  in  et  comme  Béline,  les  *  faux- 
monnayeurs  en  dévotion  »  et  les  faux-monnayeurs  en  tendresse  *. 

1.  Molière  se  défend  canlrf^  lacalDinnic  tn  déclarant  qu'H  i'&Uaque  h  U  coûlr«^ 
façon  de  la  vertu  el  «on  h  U  vcrlu  :  -  î^es  plus  eîtcelléfiU^ïî  chos^es  uant  sujelleu 
à  élrc  coplééB  p^r  <!e  mauvaiii  singes  qui  ménUnt  d^éiiû  liernèâ;  ces  vlcîeiises 
îmilaUorts  de  ce  qui!  y  a  de  plus  parfail  ont  été  de  lout  temps  la  matière  de  la 
fouiédîe...,  et  les  vcrîlûbles  sava^ils  tn  tea  vrais  kjraves  ne  b€  sont  point  encore 
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Condatfinaltles,  les  Oiilraiieiers,  les  Orgon  et  les  madame  Peroelle 
les  femmes  savatiles,  les  avares,  les  vaniteux,  les  fâcheux.  Est 
condanmahlo  Tescès  même  de  naturel:  car  le  naturel  excessif  ne 
paraît  (^as  vrai.  Et  Tau  leur  ilu  Mi^stinh^ophe  tourne  en  ridicule  le 
trop  franc  Akesle  : 

La  parfaite  raisan  Tuit  toute  extrémité 

Et  veut  que  Ton  soit  sage  avee  sobriété.  (ï,  1). 

La  raison,  la  nature,  la  sa^^esse,  autant  de  mots  qui  sont 
familiers  à  Molière  et  qui  chez  lui  i*onl  synonymes.  Être  sage, 
c'est  suivre  la  nature  et  la  rai^^on.  Et  au  nom  de  la  nature,  au  nom 
(le  la  raison,  il  résoud  les  deux  prolilèmes  qui  le  passionnent  :  le 
problèmi*  de  1  éducation  desfiHes  et  le  problème  du  mariage, 

L'éducation  n'exige  pas  la  contrainte-  La  viuleuce  est  dérai- 
sonnable, et  stérile.  Il  était  une  fois  un  certain  J.  B*  Poquelîn» 
qui  résolut  de  se  faire  comédien.  Son  père,  gros  bourgeois 
lie  Paris  et  valet  de  chambre  tapissier  du  roi,  slndigna.  Il 
avait  toujours  rêvé  de  trausmeltre  sa  charge  à  son  fils;  et  puis  il 
considérait,  avec  tout  son  siècle,  que  le  mélirr  d'acteur  est  une 
profession  dégradante  et  inavouable.  Il  sermonna  donc  le  jeune 
homme;  il  le  menaga  de  sa  malédiction;  il  le  supplia  de  revenir  à 
des  sentiments  meilleurs;  il  lui  jura  enfin  qu'il  le  chasserait  à 
jamais  et  ne  le  rêver  rai  t  de  sa  vie,  s'il  montait  sur  les  |d  anches. 
Colère  et  menaces  restèrent  vaines  :  J.-li,  Poquelin  suivit  son 
impérieuse  vocation.  Molière  ne  Jiou s  conte  pas  cette  aventure  dont 
il  fut  le  héros;  en  revanche  ileite  les  exemples  d*Agnès  et  d  Isabelle 
(ju'Arnolphe  et  Sganarelle,  leurs  tuteurs,  tiennent  enfermées  loin 
du  monde,  loin  de  toute  amie,  loin  des  jeunes  gens.  Mais  ces 
(trêcautions  et  ces  défiances  n'empêchent  ni  Tune  ni  l'autre  de 
sourire  à  1  amour,  c'est-à-dire  en  T'^spèce  à  Horace  et  à  Valère,  Au 
contraire  Ariste  épousera  sa  pupille^  Léonor,  dont  il  est  chéri. 
C'est  f|u'il  n'a  exercé  aucune  pression  sur  elle  ;c*est  qu'il  n'a  pas  eu 
recours  aux  grilles,  aux  serrures,  aux  verrous.  C'est  qu'il  ne  lui 
a  pas  interdit  toute  coquetterie.  C'est  qu*il  lui  a  permis  les  rubans 
et  les  fanfreluches,  les  mouches,  même  le  bal.  Usez  donc  de  dou- 
ceur, conseille  Molière*;  n'emmurez  pas  et  ne  ligotte^;  pas;  laissez 


AvHéi  de  a'ûlTcii»ûr  ♦Iti  Dtx'ieur  de  la  riomédie  el  dii  C^pi tarit  Pon  pta?  qu^  1rs 
juges,  le^  princes  et  les  rois  de  %oir  TriveJin  tiu  quelque  iiulro  faire  rHÎicuïemeïil 
te  juge,  le  prince  ou  le  roi  r  ma-^i  tes  véritables  prècitiu^ei^  atiraienl  lurL  de  se  pi- 
quer, lorsqti^ûn  joue  les  ndicuîc»  qui  les  irnileiiL  mûl>  ^  (Pcéfate  d«*s  f^répt^ufits 
t*itiictiU!f,}  Molière  revit*nl  sur  cîti  Uu*medànâ  la  préfacii  et  d«n«  ks  deuît  pretnterii 
placets  du  Tartufe  H  aussi  dans  le  Turin /t*  lur-mémc  \L  Ù). 


à  ]a  jeune  fiUr»  une  certaine  indépeudance;  contentez-vous  de  la 
dirigTer.  de  l'orienter.  Développer  ses  goùls.  Quelle  apprenne  à 
diriger  uo  nicoage,  el  à  mettre,  quand  il  le  Taut,  la  main  à  la 
pâte. 

On  en  fera  dnnr  une  cuisinière? 

Nullement,  Molière  n  est  pas  Chrysale.  Le  mari  de  Philaminte 
est  lin  lion  houfL^eois,  friand  de  ■  bonne  aoupe  »;  il  se  coïilenterait 
aisément  d'une  femme  pot-au-feu,  qui  pour  loul  esprit  distingue- 
rait «  en  |!Otir|ioint  d'avec  un  liant  de  chausses  ».  (II,  1.)  Mais 
il  n'est  pas  rinterprèle  de  lauleur.  Molière  parle  par  la  houchede 
Clitandre.  Celui -ci  abhorre  la  «  femme  docteur  »  qui  se  rend 
savante  «  afin  d'être  savante  »,  qui  se  répand  en  citations  et  en 
références,  (|ui  cloue  «  de  Tesprit  a  ses  moindres  propos,  *  (I,  2,) 
Mais  il  ■  consent  qu'une  femme  ail  des  clartés  de  tout  »;  et  pro- 
bablement Molière,  plus  large  que  son  perjionna^e,  désire  en  elle 
ce  que  Glilandre  se  home  à  adinettre,  une  culture  générale.  Hen- 
riette sera  ce  qu'est  Elmire:  elle  aimera  son  foyer  sans  tiaïr  *  le 
monde  ». 

La  jeune  fille  sera  instruite.  Mais  recevra- l-eHe  une  éducation 
artiste?  D'ordinaire  on  répond  que  Molière  y  est  hostile.  Nous  ne 
le  croyons  qu'ît  demi.  Ses  héroïnes,  il  est  vrai,  ne  manient  pas  le 
pinceau  ou  1  archet,  ne  touchent  pas  du  clavecin'.  Mais  il  en  est 
une,  Angélique,  qui  apprend  à  chanter*  On  objectera  peut-être  que 
Tau  leur  du  Malade  i  ma  tj  maire  use  d'un  expédient  pour  intro- 
duire auprè»  de  la  jeune  lit  le  son  prétendant;  et  on  ajoutera 
qn'AdrasIe,  amoureux  dlsidore  (VAmour  peiutre),  pénètre  chez  sa 
maîtresse  d'une  façon  analogue  en  remplaçant  le  peintre  chargé  de 
faire  le  portrait  dlsidore.  En  effet,  mais  Molière  aurait  pu  nous 
préç^enter  Adrasie  comme  un  professeur,  et  Isidore  comme  une 
élève.  Il  n*en  a  rien  fait,  Angélique  au  contraire  reçoit  des  leçons 
de  chant,  et  chante,  Molière  ne  redoute  donc  pas  qu'une  jeune 
611e  s'initie  à  quelque  art.  Et  si  ron  observe  que  fe  Mahde  imagi- 
naire est  sa  dernière  pièce,  n'aura4-on  pas  le  droit  de  conclure 
qu'il  évcduait  et  que  ses  idées  sur  Téducation  des  femmes  s'élar* 
gissaient?  En  ce  sens  le  Mafade  imaginaire  serait  une  addition 
heureuse,  im  correctif  à  la  comédie  qui  le  précédait,  aux  femmes 
êavanies. 

L'éducation  est  terminée:  Theure  du  mariage  approche. 

Mais  si  la  jeune  fille  préfère  le  célibat?  Molière  n'admet  pas 
cette   préférence.   Armande  se    repent  d'avoir  refusé  Clitandre; 

L  A  noUr  que  Molière  nt  s*intéreï^fe  qu'au  je  milieux  bourgeois.  Peu  l  être  com- 
prendrait-il plu^  faciïemtîiit  rèducatiou  arustc  fhcz  une  je  une  llMc  -  du  «jonde,  - 
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volooliers  elle  le  lepiDïulraîtà  sa  sœur;  volonliers  elle  aceeiilerait 
un  nouveau  soupirant.  Les  vraies  vieilles  filles  sont  rares  dans  le 
Uioàtre  de  Molière,  Nous  n*ea  connaissons  guère  que  deux  : 
Arsinoë  el  liêlise.  Or  la  première  est  une  prude  et  la  seconde  une 
foUe;  Yoilà  qui  n'est  pas  engageant.  Le  personnage  de  la  «  lata  ■, 
bonne  vieille  ûUe  qui  giUe  ses  neveux  et  les  bourre,  selon  leur 
âge,  de  suereries  ou  dargent  de  poche,  est  inconnu  à  Molière-  A 
ses  yeux  la  femme  est  faite  pur  se  marier. 

Soit.  Mais  consullera-l-elle  ses  parenLs? 

ilutn!..*  Volontiers  le  [lere  et  la  mère  donneraient  à  leur  Olle 
un  époux  de  leur  cijoix.  Un  avare  unirait  la  sienne  à  un  riclie  vieil- 
lard; un  bourgeois  gentilhomme  à  un  grand  scijççneur;  une  femme 
savanle  à  un  pétlanl;  un  malade,  imaginaire  ou  non,  à  un  médecin. 
Molière  réprouve  la  chose.  Ces  mariages  «  de  raison  »  sont  dérai- 
sonnables* Libre  aux  parents  créclaîier  leur  enfant,  c*est  leur 
devoir;  mais  défense  à  eux  de  la  violenter.  Elle  épousera  celui 
qu'elle  aime.  Sans  doute  il  est  bon  qull  y  ail  une  certaine  res- 
semblance de  goûts  entre  les  deux  jeunes  gens  :  une  Henriette,  si 
sincère,  si  spontanée,  n^épousera  pas  un  Trissotin  cuistre  et  men- 
teur, ni  une  Angélique  ce  niais  solennel  de  Tli.  Diafoirua.  Sans 
doute  encore  il  est  Ijon  qu'il  y  ait  une  certaine  égalité  de  condi- 
tion :  la  fille  de  M.  Jourdain,  Lucile,  n'épousera  pas  un  gentil- 
homme;  et  il  en  a  cuit  à  George  Dandin  d*allier  sa  roture  à  une 
■  femme  demoiselle  «*  Sans  doute  enfin  il  est  bon  f]u1l  y  ait  un 
cerlaio  rapport  d*àge  :  Agnès  n'épousera  pas  Arnolphe  ni  Marianne 
Harpagon.  Cependant  Tamour  sufJit  à  assurer  la  félicité-  Et  si 
d'aventure  une  jeune  fille  s*é prend  d'un  vieillard»  elle  n*aura  pas 
à  s*en  repentir  :  Léonor  sera  heureuse  avec  Arisle  [Ecole  des 
maris).  Le  mariage  d'amour  est  le  vrai  mariage  de  raison. 
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Moratin  a  des  préotciipations  morales  comme  Molière,  Pour  lui 
aussi  rauleur  dramatique  a  ctiarge  U'Anies;  il  a  une  mission  cjui 
est  d'éclairer  et  de  redresser  les  hommes,  de  diminuer  dans  la 
société  la  part  du  mal  et  d  augmenter  celle  du  bien;  en  un  mot  il 
est  Touvrier  d'une  teuvre  d*assainissement,  d*hygiène,  de  régéné- 
ration. Aussi  dans  (a  Comedia  nueva  reprocliera*t*il  aux  dnima* 
turges  contemporains  de  négliger  le  côté  moral.  Lui,  il  ne  le 
néglige  jamais,  II  signale  les  laideurs,  les  déformations,  les  tares, 
les  passions  dég  rail  au  les*  Il  tl  ai;  elle  les  imposteurs,  faux  barons 
ou  fausses  dévotes;  il  houspille  les  [*édants,  ces  hypocrites  de  la 
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selence;  il  morigène  les  basrbtetis  el  les  vaDileuses.  Hoiilepifiat 
doM  Clâm,  lion  Hêrnifigoiies,  Joiïa  Agustma,  la  Ua  Uoniea proTO- 
quent  chei  les  spéciale  urs  tan  lot  le  Ji%ciûl  tantôt  le  rire  moqueur. 
De  temps  en  temps  une  maxime  précise  la  fiensée  de  Moraliii  : 
€  Où  il  o*y  a  pas  de  modéralion,  il  n'y  a  pas  tle  liooheor.  » 
{et  Baron,  II,  7.)  On  reconnall  U  l'idée  maHresse  de  Molière  : 
imposteurs  el  oulrancters^  tous  ^ont  malheureux,  et  ils  rendent 
malheureux  ceux  qui  les  approchent,  Che^  UarpSj?on,  cfaei 
M.  Jourdariri«  chei  Or^on,  chez  Argan,  toule  la  maisonnée  pàtit 
des  lubies  et  des  passions  du  maître.  De  même  des  familles 
entières  ont  à  souffrir  de  la  eanaillerie  ou  de  la  sottise  d'un 
<  Baron  »,  d'une  «  Mogigata  *,  d*un  don  Bermôgenes,  d'une  lia 
Moiiica. 

D^autre  part  Moralin  s'intéresse  aux  proLIèmes  qu'étudie 
Molière,  à  l'éducation  desOllesct  au  mariage,  etil  leur  donne  une 
solution  identique* 

U  abord  dans  réducation  il  proscrit  la  contrainte*.  Elle  est  inu- 
lile,  ou  plutôt  elle  est  nuisible.  Elle  fausse  l'âme;  elle  oblige  l'en* 
faut  à  cacher  età  déguiser  ses  sentiments,  à  recourir  aux  roueries 
el  aux  impostures,  à  tomber  dans  rhypocrisie.  ^'est-ee  pas  juste- 
ment ce()ui  est  arrivé  pour  doria  Clara,  la  Cafarde?  «  Fillette,  elle 
montrait  de  la  grandeur,  des  qualités  excellentes;  mais  son  père 
la  souhaikil  meilleure;  il  a  été  dur,  inflexible;  il  a  résolu  de  ta 
corriger  pour  les  plus  Ic^reres  peccadilles...  Ilésultat  :  la  rigueur 
na  produit  que  la  dissimulation^  n'a  éveillé  que  Fespril  de  ruse; 
Toppression  a  avivé  chez  la  jeune  fille  le  désir  dlndépendance;  les 
chÂlimenls  Irop  fréquents  ont  développé  une  vile  crainte;  el 
comme  elle  manquait  des  vertus  que  son  père  ne  savait  pas  lui 
inculquer,  elle  a  feint  de  les  posséder.  Il  la  rendue  fausse  et  hypo- 
crite; elle  est  devenue  adroite  à  le  Iromper;  el  elle  Ta  si  bien 
dupé,  qu'au  momenl  où  il  se  la  ligurail  parfaite,  elle  avait  en  réa- 
lilé  un  vice  de  plus  •  (la  Mogigatn^  I,  f  ). 

L'anteur  insiste.  Il  prononce  un  âpre  réquisitoire  contre  les 
coutumes  impérieuses  de  son  temps;  il  condamne  ces  pratiques 
séculaires,  cette  discipline  romaine  qui  détruisent  dans  les  enfants 
riniliative  et  la  spontanéité*  «  C'est  là  ce  qu*on  appelle  bien  élever 
une  fil  le!  Lui  enseif^ner  à  démentir  el  à  voiler  par  une  dissimula- 
tion [ledide  les  passions  les  plus  innocentes!  On  les  juge  honnôles 
et  réservées,  dès  qti  on  les  voit  instruites  dans  l'art  de  se  taire  et 
de  lrom|>er-  On  veut  que  le  tempérament,  l'â^e  el  le  caractt^e 

1.  ^t  souvenaU  il  que,  jeûner  il  avait  été,  malgré  s&  vocallan  pour  la  Liilératuro, 
forcé  par  âon  père  d'entrer  cti  apprËnLî^ai^Ê  thtz  uûjoaillierî  Peut-être. 
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n'aient  aucune  influence  sur  leurs  inclinalions;  il  faut  que  leur 
volonté  se  plie  au  caprice  de  qui  les  gouverne.  On  leur  permet 
toui,  à  part  la  sincérité.  Pourvu  qu'elles  ne  disenl  pas  ce  qu'elles 
pensent,  pourvu  qu'elles  fassent  semlilanl  d'abhorrer  ce  qu'elles 
désirent  le  ]>lus,,..  elles  sont  bien  élevées,  et  on  nomme  excellente 
éducation  celle  qui  leur  inspire  la  crainte,  VmtKce  et  le  silence 
d'une  esclave.  »  {et  St\  lîl»  8). 

Arriére  donc  la  tyrannie!  On  se  contentera  de  guider  la  jeune 
fi Ue  et  de  forlifier  en  elle  certains  oroûls  naturels,  surtout  ceux  du 
foyer.  Dona  >lariquîla,  qui  est  un  personnage  sympatliique,  nous 
énunière  ses  connaissances  :  «  J'écris  et  je  compte,  je  cuisine,  je 
repasse  du  linge,  je  couds,  je  reprise,  je  brode,  je  fais  aller  le 
ménage,  i»  {la  Comedia  nuei^a^  II,  1).  Il  s'agit  du  ménage  de  dona 
Agusiina;  car  celle-ci  perd  le  plus  clair  de  son  temps  à  composer 
des  vers  et  abandonne  à  sa  belle-stEur  le  soin  dVirganiser  sa 
maison.  Dona  Mariqutta  dirigera  plus  tard  son  propre  intérieur, 
comme  elle  dirige  maintenant  celui-ci  de  son  frère  :  *  Je  veillerai 
fiur  mon  mari  et  j*élèverai  mes  enfants  »  (II,  \).  Sentiments 
honnêtes  que  ceux-là  1 

Mais  vulgaires  et  médiocres,  murmurez-vous,  et  que  n'illumine 
aucun  rayon  de  poésie  1  Manier  Taiguille  et  le  crochet,  récurer  les 
casseroles  et  débarbouiller  la  marmaille,  quel  idéal  terre-à-terrel 
Votre  dofiîi  Mariquita  est  trop  pot-au-feu,  trop  coin-de-feu. 

Aussi  n*esl-il  pas  sûr  qu*elle  soit  pour  Moratin  le  type  par 
excellence  de  la  jeuue  fille.  D  abord  elle  appartient  à  une  famille 
de  panvri*s  diables,  liesogneux,  presque  indigents.  Et  puis  si  Tau- 
teur  a  fait  son  héroïne  trop  positive,  n'est-ce  point  pour  Fopposer 
à  sa  belle-sœurî  N'est-ce  point  pour  éclairer  d*un  jour  plus  vif  les 
penc liants  malsains  de  dofla  Aguslina?  Par  contraste  elle  se 
détache  plus  nettement,  la  |iédanlep  qui  néglige  son  foyer,  oublie 
de  balayer  sa  chambre,  de  repriser  ses  bas,  de  préparer  le 
déjeuner,  qui  se  plaint  d'avoir  des  enfants  dont  les  cris  tarissent 
son  inspiration.  Le  voisinage  de  dona  Mariquita  nous  aide  à 
comprendre  ce  qu*a  d^anormal  cette  dona  Aguslina,  en  qui  la  pré- 
ciosîté  et  la  métromanie  tuent Tamour  maternel.  Et  voilà  pourquoi 
Fauteur,  à  dessein  et  par  souci  d*arl,  a  exagéré  dans  la  jeune  fille 
les  penchants  pratiques.  Assurément  il  y  a  [dus  de  gn\cc  dans 
rifenriette  des  Femmes  savantes  et  dans  TAngélique  du  Malade 
imaginaire.  Mais  il  y  en  a  davantage  aussi  dans  la  dofta  Isabel  du 
Baron f  dans  la  dofta  Inès  de  la  Mogigata  et  dans  la  doua  Francisca 
du  Si  de  iag  nifms. 

Toujours  est*il  que  Moratin  résoud  le  problème  de  réducation 


RV^,    D*K1ST.    UTTÊH,  PB    LA    FrAHCK  ft5*    Aun  ).    —    XW 


17 


iximniG  Molière  :  il  conseille  de  tourner  la  jeune  fillo  vers  ïti 
mariage,  sans  la  menacor  et  sans  la  violon  1er, 

Ici  encore  la  contrainle  sérail  fàcheusi^  Donalnes  déclare  qu'elle 
n'épousera  pas  don  Claudio,  à  moins  que  son  père  ne  Vy  oblige, 
«  Ty  obliger!  s'écrie  don  Luit^,  Je  non  ai  pas  envie.  Ton  père 
eftl  ton  ami  :  il  veut  que  lu  sois  heureuse...  Tu  ne  le  marieras 
pas  avec  Claudio  »  {fa  Mof^igaia;  Ih  18),  En  |Kireîlle  matière 
t  les  parent!^  qui  ont  du  sens  ne  commandent  pas.  Ils  insinuent, 
ils  proposent,  ib  coui^elllent:  cela,  oui;  tout  cela,  oui:  niais  com- 
mander!.,. Et  qui  donc  éviterait  par  la  suite  les  consétjuences 
funesies  de  ces  ordres?...  Car  combien  de  fois  ne  voyons-nous  pan 
des  mariages  malheureux,  des  unions  monstrueuses  t]Hi  se  sont 
accomplies  seulement  parce  qu'un  père  imbécile  s'est  mêlé  de 
commander  ce  qu'il  nauraît  pas  dft?.,.  »  (el  Si,  11,  3).  Et  à  la 
scène  VIll  de  Tacte  suivant,  Moratîn  s'indigne  encore  contre 
ceux  qui  forcent  leur  fille  «  à  prononcer  un  oui  parjure,  sacrilège, 
cause  de  lanl  de  scandales  », 

Ces  mariages  en  effet  provoquent  les  désordres  :  les  femmes 
cherchent  au  deliors  les  jouissances  dont  on  les  sevré  à  leur 
foyer.  f*our  éviter  de  pareilles  infortunes,  on  laissera  la  jeune 
fllle  disposer  d'elle-même;  on  respectera  son  droit  à  Tamour.  On 
lui  insinuera  seulement  (|u'il  serait  dangereux  pour  elle  de  s'tiiijr 
à  un  hoiTime  dun  ûge,  dune  condition,  de  goùls  trop  différents  ; 
jeune,  elle  n*épousera  pas  un  vieillard;  roturière,  elle  n'épousera 
pas  un  baron;  franche  et  simple,  elle  n*épouser&  pas  un  pédant, 
surtout  ipjanti  il  se  double  iVun  bélître.  D  ailleurs  instinctivement 
elle  s'éprendra  d'un  homme  jeune,  dont  la  situation  sociale  elle 
caractère  correspondront  à  sa  situation  sociale  et  à  son  caractère- 
t_rest  Celui-là  f|u'elle  choisira  pour  mari  :  elle  sera  heureuse, 
puisqu'elle  aimera* 

Jusqu'ici  Moratin  suit  Molière  pas  à  pas.  Maïs  il  lui  arrive  de 
révéler  quelque  originalité  en  développant  avec  complaisance  une 
idée  que  son  modèle  a  jetée  comme  en  passant.  Monsieur  Lysidas 
se  plaint  de  voir  «  une  solitude  effroyable  aux  grands  ouvrages, 
lorsque  des  êoLtises  ont  tout  Paris,  Cela  est  honteux  pour  la 
France  »  (la  Critique  de  f Ecole  des  femmes;  1).  Molière  ne  par- 
tage  pas  Tavis  de  ce  grotesque  :  il  méprise  les  pièces  que 
M.  Lysidiis  admire.  Mais  il  comprend  que  d'excellentes  œuvres 
ajoulent  à  la  gloire  d'un  pays.  Moratin  reprend,  avec  des  varia- 
tions, le  même  thème  '  :  «  Les  progrès  des  lettres  influent  beau- 

1.  Ce r vantés  avAJt  (Jéjà  exprimé  ceUe  idée  clans  son  bon  QuiJoU  i  »  C*e»t  uti 
oi^probre   pour  rEàpâgoe;  car  les  étrangers    qui   observent  si  scrupuïeuiement 
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coup  sur  la  puissance  et  la  conservation  «les  empires*  Le  théâtre 
agit  immcJiatemeiïl  .«^ur  la  «iilture  natîouate  *  {la  Cmmdla 
nue^ii\  II,  5).  Le  devoir  duo  prince  est  Jonc  de  favoriser  les  écri- 
%'ain5  de  mérite.  De  là  le  mot  de  don  Pedro  à  don  Eleuterio  :  €  Si 
voire  pièce  est  hunrie,  elle  plaira  nécessairement,  et  un  gouver- 
nement éclairé  tomme  le  notre,  un  gouvernement  qui  sait  com- 
bien le  progrès  do  la  îiLtéraLure  intéresse  une  iianon,  ne  man- 
quera pas  de  vous  récompenser  »  (I,  îî).  Mais  le  drame  de  don 
Kleulerii»  resseoitile  aux  drames  contemporains  :  il  n*a  aucune 
valeur-  El  don  Pedro  concltit,  non  sans  mélancolii^  ;  <  (l'en  csl 
fait  de  notre  théâtre  ;  et  je  suis»  moi,  trop  lion  Espagnol  pour  garder 
mon  sang- froid  à  un  semblable  spectacle  »  (II,  5),  Déjà,  dans 
le  prologue  de  sa  pièce,  Morattn  avait  exposé  sur  Je  même  ton  des 
observations  analogues  :  «t  Bien  des  Espagnols  voient  avec  dou- 
leur l'abandon  de  notre  théâtre.  Its  désirent  qu'une  main  puis- 
sante écarte  les  obstacles  qui  s'opposent  à  son  progrès,-.  On 
sou  liai  Le  que  les  bons  esprits  se  décident  à  entrer  dans  une  car- 
rière si  glorieuse  pour  t honneur  de  la  patrie  et  t intérêt  commun.  » 
Celui  qu'on  commençait  à  accuser  d^une  prédilection  excessive 
pour  la  littérature  française  et  qu'on  devait  poursuivre  plus  lard 
comme  un  traître  vendu  a  Tétranger,  celui-là  réformait  le  tliéàtre 
national  et  appelait  à  lui  les  boujies  volontés,  par  un  pieu^L  amour 
de  TEspagne,  par  un  patriotisme  éclairé. 

D'autres  fois,  plus  personnel,  Moratin  indiquera,  sans  s'y 
attarder,  une  idée  qui  sera  en  honneur  au  xix'  siècle.  Les  mora- 
listes laïques  et  religieux  avaient  toujours  recommandé  la  charilé, 
les  uns  au  nom  du  Cbrist,  les  autres  au  nom  de  la  pitié.  Moratin 
nous  y  invite  d'un  mot,  en  signalant  la  conséquence  sociale  de 
la  misère  :  le  crime.  «  Soulager  un  malheureux  que  tous  aban- 
donnent, c'est  Itii  éviter  le  désespoir  et  le  crime  »  {la  Comedia 
nuem;  il,  8).  L'indigence,  conseilU're  des  scélératesses  et  pour- 
voyeuse des  bagues  1  a-l-il  aujouj'd'hui  une  iilée  plus  lien-co  mmu  n 
que  celle-là? 

De  même  Moratin  nous  dira  ce  qu*jl  pense  des  prisons,  ou  les 
méchants  s'endurcissent.  «  En  fuyant^  le  l>aron  échappe  au 
ipresidio;  quelle  cliancei  Car  là,  les  mauvais  pencbants,  loin  de 
disparaître,  augmentent:  on  y  pimit  les  criminels,  ou  ne  les 
Ç5>rrige  pas  *  [el  Baron;  II,  16),  Voila  encore  une  qucslioa  qui 
préoccupe  fort  les  conleinporains.  Hommes  de  lettres  et  hommes 
de  science,  hommes  de  droit  et  de  justice^  hommes  d'Etat,  tous 


le^  régies^  nous   prenne  ni  pour   tJnij    barbares   ignorAnla, 
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déplorenl  que  la  prison  soit  un  inslilut  de  vice*  Comment  la  trans- 
former en  une  sorle  ije  sanatorium,  où  Ton  soignerait  les  âmes 
contaminées,  où  l'on  sauverait  celles  qui  sont  à  peine  touchées, 
où  l  on  enrayerait,  chez  les  autres,  la  marche  *!e  la  maladie?  Les 
uns  [rrofiosenl  des  solutions;  d'autres  se  bornent  à  noter  le  fléau, 
loratin  a  été  de  ces  derniers. 

EnOn  notre  auteur  touche  à  des  sujets  qu*aucun  écrivain 
n'aurait  osé  aborder  bous  Louis  XIV'.  «  Un  homme  né  chrétien 
et  français,  remarque  mélancoHc|uemcnt  La  Bruyère,  un  homme 
né  chrétien  et  français  se  trouve  contraint  dans  la  satire  *  {Lt*s 
Caracttfresi  1).  Un  homme  né  chrétien  et  espagnol  n'auiait  pas  été 
plus  à  l'aise  en  Espagne  au  xvn"  siècle.  Au  début  du  xix*  siècle 
Moralin  se  sent  non  pas  libre  (llnquisition  dure  encore  et  a 
inquiété  l'auteur  de  in  Motjigata),  mais  moins  gêné.  11  attaque, 
avec  d'infinies  précautions^  ces  couvents  qui  étaient  (d'aucuns 
prétendent  (ju1Is  n'ont  guère  cessé  de  Fèlre)  une  plaie  de  l'Espagne. 
11  laisse  entendre  qu'ils  sont  peuplés  de  nonnes,  dont  la  vocation 
est  incertaine,  suspecte.  Nombre  de  religieuses  sont  religieuses 
malgré  elles  :  «  Que  de  fois  une  malheureuse  a  trouvé  une  mort 
anticipée  dans  la  priî^on  d'un  cloître,  parce  (]ue  sa  mère  ou  son 
oncle  s'obstinait  a  utlrir  à  Dieu  un  présent  dont  Dieu  ne  voulait 
pas!  »  (e/  Hi\  II,  5).  Bien  des  jeunes  filles  entrent  au  couvent  pour 
ne  pas  épouser  un  homme  qui  leiir  est  indidërent  ou  qui  leur 
répugne.  D'autres,  mal  mariées,  telle  la  dofia  laabel  de  el  V/ejo  y 
la  ni  fia  f  cherchent  dans  un  monastère  un  refuge  contre  les 
misères  de  la  vie  conjugale.  Il  en  est  tant  qui  prennent  le  voile 
par  suite  de  chagrins  de  cœurî 

—  Mais  nen  est-il  pas  qui  prononcent  les  vœux  par  piété?  n'en 
est-il  pas  qu'anime  Tamour  divin^  non  un  dépit  amoureux? 

—  Sans  doute,  répondrait  Moratin. 

—  Un  ne  saurait  les  blâmer. 

—  Non,     certainement,    ou    plutôt...    peut-être...    peut-être 
auraient-elles  faitleur  salut  en  restant  dans  le  monde- 
Cette  conclusion  se  dégage  nettement  de  Tentretien  qu'ont  doua 

Clara  et  don  a  Inès  dans  /^  M  agi  gala. 


1.  Ccpendaiil,  yâeL  Jà,  Molière  J}&f>»rfk  que^ues  rênexionï^  assez  lémeraires  pour 
rèpo()iie.  Mascarille  souffletle  le  parleur  qui  \m  réclame  lu  prix  de  ^a  course  z 
li  Comment,  coquin  ?  Dernaûder  de  l'nrgeiil  à  une  personne  de  quaJitéî  "  Mais  l'autre 
serebifle  î  -  Esl-c*' ninsr  qu'on  paye  les  pauvres  gens,  et  voire  quajjlé  riou.s  donne-t- 
elle à  dîner?  «  {Le$  Précteufies  ridicules^  8). —  Ailleurâi  Pierrot  a  sauvé  don  Juan 
<}»]  ye  noyait;  mais  il  conte  ta  chose  en  homme  mnr  pour  la  révoUe  i  t  Toul 
gros  moufiieur  qu'il  esl,  il  sternUp  par  ma  Ùgnéf  nayé^  si  je  n'aviomme  pas  été  là!  • 
{DQn  Juan^  11,  1). 
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Doî^A  Clara.  —  Ne  vois-tu  pas  que  dans  le  siècle  mille  dangerâ  nous 
environnent? 

Do.vA  Inès,  —  Je  le  sais;  mais  ne  penses-tu  pas  qu'il  y  a  mille  dan^ 
gers  EtJâsi  dans  la  soîUude  d*ua  cloître? 

DoNa  Claha.  —  En  praliquanl  la  vertu..., 

Do:vA  ÏNKs.  —  En  pratiquant  la  vertu,  tu  seras  heureuse  dans  o'im- 
porte  quel  élal.  (I,  7). 

Et  Muratin  brode  sur  le  même  canevas  dans  et  Si\  seulement 
comme  rinquisilion  lui  a  créé  quelques  difficultés,  il  use  d*iin 
stratagème,  il  biaise  :  il  met  ses  arguments  dans  la  bouche  d*un 
personnage  qui  par  moments  touche  au  grotesque*  De  la  sorte, 
sil  était  attat[ué,  Moratin  réponlrait  victorieusement  :  <  C'est 
une  boutade  de  dofia  Irène,  la  boutade  d'une  vieille  femme, 
quelque  peu  déséquilibrée.  »  La  précaution  n'est  pas  inutile,  et 
elle  est  habile;  l'auteur  dit  ce  qu'il  veut  dire  :  <  Voyez-moi  celte 
cervelle  d'enfant!  Parce  qu*elle  a  vécu  longtemps  parmi  des 
religieuses,  ne  s*est-elle  pas  mi'î  dans  la  tête  de  se  faire  religieuse 
à  son  tourî*,.  Dans  tous  les  étais  on  sert  DleUy  Frasquita;  mais 
complaire  à  sa  mère,  Tassister,  laccompagnerj  être  la  consolation 
de  ses  peines,  voilà  le  premier  devoir  d'une  lîlle  obéissante  » 
[M,  i). 

Décidément  Moratin  avertissait  du  danger  les  jeunes  fitles 
fascinées  par  les  couvents  tentaculaires.  Il  n'aimait ^as  les  monas- 
tères; et  nous  croirions  volontiers  f|ue  s'il  a  accueilli  sans  peine 
larmée  françaisct  c'est  qu*il  reconnaissait  dans  les  envahisseurs 
les  représentants  et  les  propagateurs  des  doctrines  libérale*  Dès 
son  arrivée»  Napoléon  commcni^a  [jar  abolir  rinquisition  et 
supprimer  les  deux  tiers  des  couvents.  Ces  mesures  n'étaient  pas 
pour  déplaire  à  l'auteur  de  la  Mogigaia. 


GHAPITRK  V 


I 

Molière  et  Moratin  font  du  a  théâtre  d'idées  »<  En  traitant  des 
questions  graves,  reJoutahles  même  et  angoissantes,  ils  obligent 

le  spectateur  à  réfléchir  et  à  méditer,  parfois  douloureusement» 
Ils  veulent  cependant  que  Timpression  comique  soit  prépondé- 
rante. Molière  surtout  s'applique  à  introduire  dans  les  pièces  les 
plus  sérieuses  des  éléments  bouffons.  Dans  f  Avare,  Harpagon  se 
saisit  lui-même   par  le  bras  en  croyant  arrêter  son   voleur;    la 
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Merluche  jette  son  maître  à  terre.  Daos  te  Misanthrope,  un  valet 
ahuri  cherche  vainement  dans  ses  (loches  une  lettre  qu*il  a  oubliée 
sur  une  table;  un  ^  grand  flandrin  de  vicomte  »  crache  dans  un 
puils  pour  faire  des  ronds  *♦  Dans  (e  Tarin f^y  M™*"  Pernelle  est  la 
plus  drôle  et  la  plus  vraie  des  belles-mères,,,  de  comédie;  quant  à 
la  scène  de  la  lablc,  €ç^i  proprement  une  scène  de  farce.  Dans 
k$  Femmes  savantes ^  les  chimères  de  Bélise,  la  verve  incorrecte  de 
Martine,  la  chute  de  Lépine,  nous  fournissent  des  occasions  dr 
rire.  Mais  il  est  une  pièce  où  Molière  dévoile  pailiculièrement  son 
faible  pour  le  comique,  c'est  le  Festin  de  Piert'e,  Le  tonnerre 
gronde  et  don  Juan  chancelle,  foudroyé,  tandis  que  la  terre 
s'enlr  ouvre  :  rien  de  plus  pathétique.  Mais  voilà  qu'une  scène  suit, 
exclusiveraenl  bouffonne.  Sganarelle,  qui  n^apasélé  payé,  s'écrie: 
^  Mes  gages»  mes  gages,  mes  gages!  »  Et  cette  pièce  si  noire 
s*îichève  ainsi  sur  le  mode  hilamut. 

Moralin  est  moins  divertissant  :  sa  gaîté  s'alimente  à  un  plus 
petit  nombre  de  sources.  Molière  use  de  toutes  sortes  de  procédés 
pour  amuser  le  public;  Moratinne  les  lui  emprunte  pas  tous;  il  en 
choisit  quelques-uns.  Telle  est  la  conclusion  où  nous  aboutirons  en 
étudiant  successivement  chéries  deux  auteurs  le  comique  qui  tient 
au  fond,  le  comique  qui  tient  au  fond  et  à  ta  forme,  le  cumique 
qui  tient  seulement  â  la  forme. 


Chez  Molière  et  chez  Moralin  le  comique  tient  d*abord  au  fond, 
c'est-à-dire  aux  personnages  et  aux  situations. 

Les  personnages  sont  drôles  le  plus  souvenli  drôles  par  leuTis 
légers  travers,  drùles  par  leurs  gros  défauts,  drôles  même  par 
leurs  vices.  De  Pourceaugnac  à  Tartufe,  en  passant  par  Chrysale, 
Bélise,  Orgun,  Argan,  Alceste,  M*  Jourdain,  Harpagon;  du  baron 
de  Monlepino  à  dofia  Irène,  en  passant  par  don  Hoque,  par  la  tia 
Manica,  par  dona  Agustina,  et  don  Hermôgenes,  on  égrène  une 
gamme  d'éclats  <le  rire.  Ces  maniaques  nous  amusent  tous,  sans  se 
douter  qu'ils  nous  amusent  ;  n  car  il  faut  iju'un  |iOrso image  de 
comédie  soit  plaisant  malgré  lui  cl  sans  croire  l'être*  ».  Ils 
donnent  la  comédie,  et  ne  soupçonnent  pas  qu'ils  la  donnent; 
ils  ressemblent,  à  cet  égard,  au  bon  père  Jésuile  de  la  tueur  des 
Frotnnciaies.  M.  Diafoirus  entreprend  le  plus  sérieusement  du 
monde  Téloge  le  plus  houHun  de  son  fils  :  «  H  n  a  jamais  eu 
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rimajfrination  bien  vive,  ai  ce  feu  (ras(irit  qu'on  leiiianjuc  dans 
qu(>lqueâ-uns;  maie  c'est  par  là  que  j  ai  toujours  bien  auguré  de  sa 
judiciaire.,,,  Lorsqu*il  était  petit,  il  n'a  jamajB  été  ce  quou 
appelle  éveîllo....  On  eut  toulej*  les  peines  du  monde  a  lui 
apprendre  à  lire;  et  il  avait  oeuf  ans  qu'il  ne  connai^ait  pas  encore 
des  lettres.  Bon,  diaais-je,  en  nioi-méme;  les  arlires  tardifs  sont 
ceux  qui  portent  les  meilleurs  îruitH...  »  (/0  Malade  hnnrffnaire; 
II,  6).  Doua  Irène  parle  avec  componction  des  volumes  qu'on  pré- 
pare sur  un  de  ses  parents,  illustre  pour  elle,  insignitiant  pour 
les  autres,  don  Cucufate- 

DoNA  Irênk.  —  A  cette  heure  on  a  déjà  imprimé  neurvolumes  in-fulio 
qui  comprennent  les  neut  premièros  années  du  saint  tvêqne. 
Don  Diego  —  Alor^  un  volume  pour  chaque  année? 
DoNA  Immz,  —  Oui,  monsieur,  c'est  le  plan  qu  on  s* est  proposé* 
Dq?;  Diego*  —  Et  â  quel  tige  est  murl  lu  vénérable. 
DoNA  Ibk?^k.  —  A  quatre-vin^'t-deux  ans,  trois  mois  et  quatorze  jours, 

{El  Si  de  Im  nihas^  1^3). 


Comiques  par  eux-mêmes,  les  personnages  de  Molière  et  de 
îloratiii  le  sont  encore  par  contraste.  Leurs  ridicules  et  leurs 
ejtagéralions  s'avivent  el  en  quelque  sorte  sexaspèrent,  quand  a 
cûlé  d'eux  se  pressent  des  gens  Lien  équilibré».  La  vanité  de 
3L  Jourdain  el  de  la  lia  Mtinica  serait  nioins  cocassêp  sans  la 
sagesse  et  la  pondération  de  ceux  qui  leg  entourentp  D'autres 
fois  ce  son!  deux  travers  qui  se  heurtenl,  et  le  rire  jailli!  du  choc, 
La  {datittide  de  Chrysale  parait  plus  plate  et  la  préciosité  de  Phila- 
niinle  plus  précieui^e  lorsque  le  mari  et  la  femme  se  querellent.  Le 
pédantisme  de  don  liermogenes  ^lale  plus  grotesque,  aunligné 
par  le  prosaïsme  de  doua  Mariqnita  et  le  naturel  de  don  Pedro  « 

Les  personnages  sont  drôles;  drôles  aussi  les  situations. 
Ilarpag^on  croit  qu'il  s'agit  de  sa  cassette;  et  en  réalite  Valère  lui 
parle  de  sa  fille-  Don  Eleuterio  écrit  mai,  mais  calligrapliie  à 
merveille;  il  reçoit  des  C4>mplLments  pour  son  écriture  iiien 
rnoulée^  et  s'imagine  qu'il  en  reçoit  pour  sou  style*  Arganl  prend 
lamaut  de  sa  fille  j>our  un  professeur  de  chant  et  sa  propre 
servante  pour  un  médecin,  Thomas  Diafoirus  prend  sa  fiaucae 
pour  sa  lie  lie- m  ère,  La  tia  Môiiica  prend  un  escroc  pour  un  gen- 
tilhomme. Sgaearelle  s'imagine  que  la  pupille  d'Ariste,  et  non  la 
sienne^  est  enfermée  avec  Vaiere-  Don  M;trtin  s'imagine  aussi  que 
m  nièce»  et  non  sa  Ollu,  a  donné  rendez-vous  à  don  Claudio.  Des 
situations  dramatiques  provoquent  la  gaieté  parce  que  Tauteur  les 
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traite  par  des  moyens  comiques.  Les  malheurs  les  plus  vexante, 
ceux  d'un  George  Dan d in  j>ar  exemple,  les  maladies  vraies  ou 
imaginaires,  fouroissenl  des  sujets  tie  farce  où  l*on  s^esclafTe. 
Orgon,  Philaminte,  Argan  découvrent  rhypocrisîe  de  Tartufe,  de 
Trissolin,  de  Bélise;  et  nous  rions.  Don  Eleuterio  et  dona  Agus- 
tina  d'une  part,  la  lia  Monica  de  l'autre  découvrent  la  fourbe  de 
don  Ilercnogenes  et  du  baron  ;  et  nous  rions.  Harpagon  est  pris  en 
Ud^rant  délit  d*usure  par  son  propre  fils;  le  valet  Perico  est  forcé 
de  confesser  à  don  Martin  le  larcin  (]u*il  vient  de  commeltre;  et 
nous  rions,  nous  rions  encore,  nous  rions  toujours. 


Il  arrive  aussi  que  le  comique  tienne  à  la  fois  au  fond  et  à  la 
forme.  Il  consistera  par  exemple  à  donner  aux  personnages  le 
langage  qui  convient  à  leur  caractère  ou  à  leur  profession.  Chez 
les  écrivains  médiocres»  les  interlocuteurs  parlent  tous  delà  même 
manière,  quel  que  soit  letir  lempémment,  quelle  que  soit  leur 
condition;  ils  ont  le  même  accent,  le  même  ton,  l'accent  et  le  ton 
deTauteur.  11  en  va  autrement  avec  Molière.  Aux  La  Bruyère,  aux 
Fénelon,  aux  Schérer»  à  tous  ceux  qui  lui  reprochaient  du  *  jar- 
gon »t  des  «  barbarismes  *  et  pour  ainsi  dire  une  absence  com- 
plète de  style,  Molière  répondrait  judicieusement  ce  que  Beaumar- 
chais répond  à  ses  adversaires  dans  la  préface  du  Mariage  de 
Figaro  i  «  Si  par  malheur  j'avais  un  style,  je  m'efforcerais  de 
Toublier,  quand  je  fais  une  comédie  :  ne  connaissant  rien  d'insi- 
pide au  théâtre  comme  ces  fades  camaïeux  où  tout  est  bleu,  où 
tout  est  rose,  où  tout  est  lauleur,  quel  qu'il  soit.  Lorsqu'un  sujet 
me  saisit,  j'évoque  tous  mes  personnages  et  les  mets  en  situation. 
Ce  qu'ils  diront,  je  n'en  sais  rien;  c'est  ce  qu'ils  feront  qui  m'oc- 
cupe*  PuiSj  quand  ils  sont  bien  animés,  j'écris  sous  leur  dictée 
rapide,  sûr  qu'ils  ne  se  tromperont  pas,,..  Chacun  parle  son  lan- 
gage, 9  Les  héros  de  Molière  éveillent  la  même  impression. 
Chacun  deux  s'exprime  comme  il  sied  qu'il  s'exprime,  le  médecin 
en  médecin,  le  maître  d'armes  en  maître  d'armes,  le  chasseur  en 
chasseur,  lavare  en  avare,  le  dévot  en  dévot,  et  aussi  te  faux 
dévot  en  dévot» 

Moratin  a  varié,  ainsi  que  son  modèle,  le  vocabulaire  de  ses  per- 
sonnages :  le  pédant  discute  et  disserte  en  pédant,  la  vanitei^se 
parle  en  vaniteuse,  l'hypocrite  en  hypocrite,  la  servante  en  ser- 
vante,.. Dans  laComedia  nueoa.don  Ilermogenes  flétrit  de  la  sorte 
sa  «  brute  »  de  propriétaire,  «  C'est  rbomine  le  plus  ignorant  que 
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je  conoaisse  »  (F,  6).  Ce  mot  de  pédant  est  exquis  :  quelle  injure 
serait  plus  acérée  que  celle-là!  Dans  el  Si  do  fia  Franc  isca  exprime 
st*s  craintes  au  sujet  de  son  amanL  S'il  allait  Toublier  !  «  U  est 
honimc  après  lout,  or  tous  les  hommes,..  »  Mais  la  servante  Itita 
la  réconforte  :  «  Ouelle  bêtise!  Détrompez-vous,  mademoiselle. 
Pour  les  hommes  el  pour  les  femmes,  c'est  comme  pour  les  melons 
dAfiover  ;  il  y  en  a  de  toutes  sortes  ;  le  difdcile  est  de  les  choisir; 
mais  celui,.*  »  (I^  9)*  La  comparaison  n'a  rien  de  relevé;  maïs 
comme  elle  est  naturelle  dans  la  bouche  d'une  domestique! 

Puur  caractériser  avec  plus  de  force  un  personnage  ou  une 
siUiation,  pour  en  donner  en  quelque  sorte  la  formule,  Molière 
répète  de  dislance  en  distance  un  mot*  une  expression,  une 
phrase;  c'est  une  manière  de  leit-motiv.  Orgon  ne  s'inquiète 
guère  de  la  fièvre  d'Elmire;  mais  il  s'intéresse  fort  à  la  santé  de 
Tartufe;  aussi  interrompt-il  Dorine  qui  s  obstine  à  lui  parler  de  sa 
femme  :  *^  Et  Tartufe?  »  Et  comme  la  servante  assure  que  Thôlea 
mangé  de  furt  bon  appétit  «  deux  perdrix,  une  moitié  de  gigot  eu 
bacliis  »,  puisqu'il  s  est  mis  a  dans  son  lit  bien  chaud  *  et  ï|uele 
lendemain  il  a  bu  a  (]uatre  granits  coups  de  vin  »,  Orgon  s'attendrit 
sur  son  bon  ami  :  ^  Le  pauvre  homme  pI  (i,  5).  Cette  interrogation 
et  cette  exclamation  reviennent  et  alternent  quatre  fois.  —  Oroute 
lit  un  sonnet  au  misanthrope.  Alceste  conte  alors  T histoire  dun 
ami  à  qui  il  conseillait  de  ne  pas  écrire.  Inquiet^  Oronte  demande 
à  plusieurs  reprises  s'il  ressemble  à  cet  ami.  <  L'hommeaux  rubans 
verts  »  ne  veut  pas  répondre  aflirmativement  par  politesse  ni  néga- 
tivement par  franchise;  à  chaque  question  il  oppose  la  même  fin 
de  non  recevoir  :  <  Je  ne  dis  pas  cela  j>  (I,  2),  ^  Le  turc  Hali 
entrecoupe  sa  harangue  à  don  Petlro  d'une  formule  courtoise  à 
l'adresse  dTsidore  ;  «  Signor  (avec  la  permission  de  la  aîgnore),  je 
vous  dirai  (avec  la  permission  de  la  signore)  que  Je  viens  vous 
trouver  (avec  la  permission  de  la  signore)  pour  vous  prier  (avec  la 
permission  de  la  signore)  de  vouloir  bien  (avec  la  permission  de 
la  signore)..,  *  Et  don  I*cdro,  qu'impatiente  cet  excès  de  civilités  à 
Torientale,  reprend  le  mot  à  son  tour  :  «  Avec  la  permission  de  la 
signore,  passez  un  peu  de  ce  côlé  »  {le  Sicilien^  8).  —  Harpagon 
consulte  Valère  sur  le  mariage  qu'il  a  projeté  pour  sa  fille  Élise. 
En  vain  Valère  insinue  que  le  bonheur  vient  de  l'amour,  de  la 
conformité  des  âges,  des  goûts,  des  caractères,  le  grippe -sou 
Tarrête  chaque  fois  par  un  argument  qui  n'admet  pas  de  réplique  : 
fSansdolî  »  (1,7). —  Scapin demandecinq cents écusàGéronte  pour 
racheter  le  fils  du  vieillard  »  qu'un  Turc  est  censé  avoir  pris.  Le 
pauvre  père  se  latnente  :  «  (Jue  diable  allait-il  faire  dans  cette 
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galère?  »  *  {les  Fourl^ries  de  Scajnni  II,  H).  Daas  îa  même  pièce, 
Scapin,  désireux  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  Géronte,  affirme  ses 
regrets  d'avoir  rossé  son  maître  et  déplore  par  cinq  foi»  *  les 
eoupj^  de  hùton  que...  v  {Uh  14).  —  Toinette  déguisée  en  médecin 
interroge  Argan  sur  ses  malaises;  et  à  chaque  indiration  du  valé- 
tudinaire, elle  diagnostique  plaisamïnent  :  *  Le  poumon  !  *  (III,  14). 
—  De  tels  exemjdes  (et  on  pourrait  en  citer  d^aulres;  cf.  notammenl 
ta  Cri  tique  de  t*  école  des  fenunes,  1:  flmprompu  de  Versatiles  6,  7, 
8,  9;  /es  Femmes  saufinfes.  II,  3)  de  tels  exemples  prouvent  que  ce 
procédé  était  cher  à  Molière, 

Moratin  y  a  recours  pluî*  rarement*  Le  père  de  la  cafarde  Yoil 
4lans  sa  fille  une  vraie  dévote,  qui  hait  le  monde  et  se  destine  au 
couvent  :  «  Elle  prononcera  les  vœux  »,  dit-il  à  son  frère,  — 
s  Peut-t^tre,  réplique  don  Luis;  mais.,.  •  — ■  ^  Elle  prononcera 
les  vœux,  •  —  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  croirai  »,  —  <  Elle  pro- 
noncera les  vœux,  oui;  elle  prononcera  les  vœux.  >  (h  Mogigakt: 
I,  1)*  —  Ailleurs  un  domestique,  Pascual,  fort  inhabile  comme  les 
gens  du  peuple  dans  lart  de  varier  ses  etîets,  répète  jusqu'à  cinq  fois 
en  douze  verii  ces  «juelqueB  mots  «  y  desde  alli  se  cayo  »  ietdelàil 
est  lonrhé).  n  Et  de  ta  il  esL  iomhé  sur  le  montant  où  s'emmanche 
la  poulie  qui  sert  à  monter  les  sacs  de  paille;  et  de  là  il  est  iomhé 
sur  le  lûii  de  la  Marta  ;  et  de  là  il  est  iomhé  sur  le  sol  ;  et  de  là  il 
est  tomhé  sur  une  jarre  d'eau;  et  de  la,.,  »  {ei  Barmix  IL  10). 

Parmi  les  personnages  que  Molière  a  étudiés  avec  plaisir»  il  en 
est  qui  ont  leur  parler  hien  à  eux.  Ce  sont  dune  part  les  maladeîi^ 
et  les  médecins,  d^autre  part  left  paysans. 

Dans  plusieurs  de  ses  comédies  il  est  revenu  sur  les  malades, 
vrais  ou  faux,  et  sur  ceux  qui  les  soignent^  docleurs,  opérateurs, 
apolhicaires.  Dans  ces  milieux  il  est  sans  cesse  qui?filion  d'humeurèi 
et  de  vapeiirs,  de  syncopes  et  de  convulsions,  de  tièvres  et  de 
fluxions,  d'hydrojusie,  de  julcps,  de  sirops,..  Les  fonctions  natu- 
relles y  fourniiiseni  un  sujet  inépuisable  de  plaisanieries,  Sgana- 
relle  s'informe  au  prèî^  de  Géron  te  de  Tétai  de  Luc  in  de:  «  Va-t-elleoù 
VOUS  savez^  Copieusement?  Lamatièn*  ésl-elle  louable?(/^  J/e*efec/n 
malgré  Ivï;  II,  6).  On  parlai l  déjà  t^ur  le  même  ton  dans  f  Amour 
médecin  :  «  Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes 
admirables  pour  faire  aller  à  la  selle  »  {Uï,  B)-  L^  médecin  d'Argan. 
monsieur   Purgon,  prescrit  purgations  sur  purgations;  d'autres 


L  On  sait  que  ce  mû)  est  emprunté  ix  Cyrano  tie  Il45rf?c.<mc.  Unnit  ip  l*éti(înt  jouif^ 
CorbiaelLi  rscoiite  ii  M.  Grange  r  que  sort  (Its  esl  prison  oie  r  d'un  Turc,  Ht  le  pért" 
Oranger  s^écrle  h  deux  rt^priaep  :  *  Que  diable  aUer  rairc  dans  la  {galère  d'un  Turel  • 
tu,  4.) 


ordunoent  la  saigaëe;  le  plus  grand  nombre  a  un  faible  pour  les 
lavements*  La  seringue  est  rinstrument  à  la  mode,  et  les  apothi- 
caires ne  chôment  pas*  Il  y  a  des  elystèresde  toute  sorte  et  rie  tout 
efTel  :  i  un  petil  clystère  héniu,  bénin*.*  pour  délerger,  pfïur 
déterger,  délerger  *  (Monsieur  de  Pourceaugnac;  I,  13);  *<  un 
petit  clyslère  insinuatif,  préparatif  et  émollienl  pour  amollir, 
buraecler et  rafraîchir  les  entrailles;  un  bon  clyslëreiléiersif pour 
balayer,  laver  et  nettoyer  le  bas-ventre:.,,  un  clyslère  ('iirminatif 
pour  chasser  les  vents  (ie  Malade  ùrmginatre;  I,  1),  La  verve  des 
personnages  s*exerce  sur  ces  remèdes  et  sur  leurs  conséquences; 
sur  les  parties  où  ils  s  appliquent. 

Abgaïi  à  Ton^ETTB.  —  Mon  lavement  d'ayjourd*huia-t-il  bien  opéré? 
ToiNKTTi:.  —  Votre  lavement? 
AnGAPf.  —  Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bite? 

ToiWETTE*  —  Ma  foi^  je  ne  me  mèlp  point  de  ces  atraires-là;  c'est  à 
monsieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez  puisqu'il  en  a  le  profit,  il,  A,) 

Béralde  empêche  Argan  de  prendre  le  clyslère  que  vient  lui 
donner  monsieur  Fleurant.  L'apothicaire  s'indi^me;  mais  Béralde 
de  railler  :  «  Allez,  monsieur,  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas 
accoutumé  de  parler  à  des  visages  *  (111^  i). 

Les  malades  sont  moins  nombreux  chez  Mo  rat  in  ;  deux  seule- 
ment paraissent  sur  la  scène,  le  vieux  don  Ih^que  (et  Viejo  tj  la 
iVtVîa),  et  la  vieille  ilona  Isahel  {el  5/);  mais  d'aulres  sont  men- 
tionnés qui  vivent  encore  (hi  MotjU^airi)  ou  qui  sont  morts  {el  Si). 
(3n  ne  voit  ni  apothicaire  ni  médeciïi*  Mais  on  entend  parler  de 
trois  docteurs  qui  se  sont  consultés  au  chevet  de  dou  Lorenzo  [la 
Motjhjata)  et  d'un  pharmacien  ûpre  au  gain  {el  Si].  Et  naturel- 
lement les  noms  de  maladie  alternent  avec  les  noms  de  remèdes: 
fièvres,  goutte,  vents  (el  Viejo  y  la  Nina;  I,  12);  drogues  de 
toute  sorte,  cataplasmes  {Ibidem;  II,  6);  hémorrhuïdes,  clyslères 
{la  Mof/igfîfa;  l,  9);  attaques  d'épilepsîe,  rougeole  {el  Si\  I»  4); 
pilules  de  coloquinte  et  d*assa  fetida  {lùidêin;  II,  2);  migraine  et 
compresses  d'eau  camphrée  {lltidem  ;  II,  3)  ;  bouillon  de  couleuvre 
{Ibidem;  111,  11).  Mais,  et  nous  aurons  I*o€casion  d'y  revenir, 
Moraiin  évile  les  [daisanleries  scatologîqnes. 

Les  paysans  sont  aussi  nombreux  dans  la  comédie  de  Molière 
que  les  malades  et  les  médecins;  ils  ne  sont  pas  moins  plaisants. 
Hien  de  [dus  drôle  par  exemple  que  le  dialogue  d'une  Picarde  et 
d*une  Languedocienne. 
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Nérine.  —  U  y  a  qualre  ans  qu'il  maéposée, 
LucETTE.  —  Et  yeu  set  ans  y  a  que  m*a  preso  per  fenno. 
NÉftiîïE-  "  J'fii  desgairantsde  louL  cho  que  je  dL 
LucHTTE-  —  Tout  mon  puy  \q  sa  p. 

{Monneur  de  Pourceauffnar  ;  II,  9), 

Molière  considérait  ce  genre  de  comique  si  efOcace  que  pour 
déclancher  le  rire  il  a  mis  dans  le  Médecin  malffré  lui  jusqu^à 
quatre  paysans  ou  paysannes  qui  pa toisent  à  qui  mieux  mieux. 
Les  campagnards  n'haliitent  pas  forcément  ta  cam[ragne;  il  en  est 
qui,  dômes liques,  servent  dans  des  familtes  bourgeoises  installées 
à  Paris,  Ceux  là  parlent  un  langage  mi-citadin  mi*villageois»  où 
fleurissent  solécismes  et  barbarismes*  Martine  a  insulte  la  gram- 
maire n  et  ne  s  en  préoccupe  pas  autrement  : 

lion  dieu,  je  n*avon.s  pas  étugué  comme  vous 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  chez  nous, 

{Les  Femmet  savantes.  II,  6), 

Aux  paysans  sejoindront  des  proviciaux,  qui  comme  les  premiers 
défigureront  les  termes.  Un  gascon  changera  les  b  en  v,  les  v  en  b, 
accentuera  les  e  muets,  déformera  quelques  termes  de  diverses 
manières. 


Ha,  l'homme  aux  liùres  qu'on  m'en  vaille. 

J*ai  déjà  le  poumna  usé* 

Bous  boyezque  chacun  mé  raille 

Et  je  suis  escandalisê 

Dé  boir  es  maïag  de  la  canaille 

Ce  qui  m*est  par  bous  refusé. 

Semblales  aux  paysans  et  aux  provinciaux,  les  étrangers  multi- 
plieront les  incorrections;  et  nous  éprouverons  un  malin  plaisir 
à  entendre  tes  Allemands  qui  baragouinent  le  fram^ais. 

pREMrEH  Suisse,  —  Li  faut  allair  tous  deux  nous  à  la  Crèvéi  pour 
régaler  un  peu  chousticier  stî  monsir  de  Porcegoac,  qui  Ta  été  conlané 
par  ortonnance  à  Tètre  pendu  par  son  cou. 

Deuxième  Suisse.  —  Li  faut  nous  loër  un  fenêtre  pour  foîr  si 
choustice. 

{Mouêieur  de  Pourceaitgnac;  IU|  3). 

Moratin  aurait  pu  employer  ces  procédés  :  les  dialectes  provin- 
ciaux ne  manquent  pas  par  delà  les  Pyrénées;  et  nombreux  sont 
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les  étrangers  qui  écorchent  TespagnoL  Cependant  il  ne  s*eii  est 
pas  servi.  Les  lrouvait*iK  ces  moyens^  indigne&  Je  la  comédie 
sérieuse?  ï*ent-èlre.  lis  font  pourlanl  merveille  dans  Molière,  et 
ils  offrent  le  ilouble  avanlaf:cd*élre  naturels  el  plaisants. 

Molière  ne  s'est  pas  borné  à  donner  à  ses  héros  le  langage  tjui  est 
le  leur.  11  les  met  à  roccasian  dans  des  sitnalions  excepUonnelles, 
où  ils  doivent  ^e  débarrasser  de  leur  parler  coulumier.  Har- 
pagon» M.  Jourdain.  Thomas  Uiafoirus  deviennent  amoureux;  le 
vieillard  avare,  le  bourgeois  gentilhomme,  le  jeune  cuistre 
auront  à  niatlrigaliser;  ils  chercheront  à  s'exprimer  élégamment, 
el  tomberont  dans  te  genre  macaronique.  Macaron iq ne  sera  le 
compliment  d'Harpagon  à  Marianne  :  •  Ne  vous  ofîensez  pas,  ma 
belle,  si  je  viens  à  vous  avec  des  lunettes.  Je  sais  que  vos  a[»pas 
frîippe ni  assez  les  yeux,  sont  asse?,  visildes  «reux-mémes,  el  tju'il 
n*esl  pas  besoin  de  lunettes  pour  les  apercevoir;  mais  enfin  c'est 
avec  des  luncUes  qu'on  observe  les  astres,  et  je  maintiens  el 
garantis  rjue  vous  êles  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre 
qui  soit  dans  le  pays  des  astres  »  {tAvare;  111,  5).  Macaronique, 
la  lîienvenuedeM*  Jourdain  à  Dorimène  :  «  Madame,  ce  m'est  une 
gloire  bien  grande  de  me  voir  assez  fortuné,  pour  être  si  heureux, 
que  d^avoir  le  bonheur,  que  vous  ayez  eu  la  bonté..-  «  {le  Bour- 
geois gentilhomme^  111,  i9).  Mararonique,  le  discours  de  Thomas 
Diafoirus  à  Angélique  :  «  Mademoiselle,  ni  plus  ni  moins  que  la 
statue  de  Memnon  rendait  un  son  harmonieux,  lorsquelle venait 
à  être  éclairée  des  rayons  du  soleil^  tout  de  même  me  sens-je  animé 
d'un  doux  transport  à  rapparition  du  soleil  de  vos  beautés;  et 
comme  les  naturalistes..-  »  {(e  Malade  mïaghmire\  11,  9. 

C'est  encore  la  un  moyen  comique  excellent;  Moralin  ne  Ta  pas 
employé. 


Dans  certains  cas  le  rire  jaillit  de  la  forme  seule.  Certaines 
façons  de  dire  enferment  une  vertu  divertissante,  comme  Topium 
une  vertu  dormitive,  romme  tel  gaz  une  vertu  larmoyante,  comme 
lel  autre  une  vertu  iii tarante.  Elles  sont  des  spécifiques  de  la  tris- 
tesse. Les  unes  provoquent  les  gros  éclats  d'un  rire  débridé;  les 
autres  éveillent  un  sourire  discret»  à  peine  éctos  au  coin  des  lèvres. 

L'un  de  ces  procédés  consiste  dans  Faccu mutation  des  termes. 
Mascarille  se  tourne  ver»  ses  gens  :  «  Uolà!  Champagne,  Picard* 
Bourgogne,  Cascaret,  Basque,  La  Verdure,  Lorrain,  Provent;ai, 
La  Violette  ^i  {les  Précieuses  ridicules,  12).  Sganarelle,  le  valel 
de  don  Juan,  énumère  plaisamment  les  vaisseaux  et  les  organes 
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du  cœur  laimain  :  «<  Ces  nerfs,  ces  os,  ces  veines,  ces  arlëres, 
ces..-^  ce  poumon,  ce  cœur,  ce  foie,  et  tous  ces  autres  iogré- 
dienU  «  {Don  Juan;  III,  1).  La  femme  dti  laéileciii  malgré  lui 
fouette  son  mari  d'un  cliquetis  d*injureâ  :  i  Traître!  Insolent! 
Trompeur!  Lâche!  Coquin!  Pendardî  Gueux!  Bélître  î  Fripon! 
Maraud!  Voleur!  »  {te  Médecin  maîgré  lui  ;  I,  2).  Souffleté,  don 
Pedro  appelle  ses  valets  :  «  Ilolàî  Francisque,  Dominique,  Simon, 
Martin,  Pierre,  Thomas,  Georges,  Charles,  Barthélémy!  Allons, 
promptement^  mon  épée^  ma  roodachc,  ma  Iiallebarde,  mes  pisto- 
lets, mes  mousquetons,  mes  fusils  »  {le  Sicilien,  S),  L'effet  sera 
le  même,  si  au  lieu  de  mots  on  entasse  des  propositions,  Sgana- 
raile  nous  amuse  quand  il  s'extasie  sur  le  rayonnement  de  la 
pensée  qui,  maltresse  du  cor[>s,  mnul  l'organisme  à  son  gré  :  <  Je 
veux  frapper  des  mains,  hausser  le  bras,  lever  les  yeux,  baisser  la 
tète,  remuer  les  pieds,  aller  à  droite,  à  gauche,  en  avants  en 
arrière,  tourner...»  u  [Don  Juan  ;  II,  2).  Les  amplifications  du 
pédant  Mélaphraste  sont  un  modèle  du  genre  : 

,,.  Si  les  savHtits  ne  sont  point  écoulés.,, 

U  faut  donc  renverser  Tordre  de  chaque  chose, 

Que  les  poules  dans^peu  dévorent  les  renards; 

Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards; 

Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent  ; 

Qu'un  lou  fasse  les  lois  ;  que  leâ  Ce  mm  es  combattent; 

Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés, 

Kt  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés; 

Que  le  malade  au  sain  présente  te  remède  ; 

Que  te  lièvre  craintif.... 

{Le  Dépil  amoureiLt;  IL  ^J- 


Pour  renforcer  Ténergie  du  comique,  Molière  choisit  quelrjue- 
fois  des  mots  dont  la  désinence  soit  toujours  identique.  En  même 
temps  qu'accumulation  de  termes  il  y  a  répétition  des  sons.  Le 
philosophe  Pancrace  possède  toutes  les  sciences  connues  :  «  rhé- 
torique, dialectique,  sophistique,  mathématiques,  arithmétique, 
optique,  onirocritii^ue,  physique  et  métaphysique,...  astronomie, 
astrologie  ^  physionomie  ,  métoposcopie  ,  chiromancie  ,  géo- 
mancie,.* »  {le  Mariage  forcé  ;  6).  Ces  mots  de  même  terminaison 
peuvent  à  Toccasion  ne  pas  se  suivre,  mais  revenir  par  intervalles 
à  la  façon  de  rimes,  M.  i*urj^on  menace  Argan  des  maladies  les 
plus  effroyables  :  «  Je  veux  que  vous  tombiez  dans  la  bra- 
dypepsie,*.,  de  la  hradypepsie  dans  la  dyspepsie..,,  de  la  dyspepsie 
dans  rasepsie..,,  de  l'asepsie  dans  la  lien  te  rie...,  de  la  lienterle 
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dâosIadysseiiterie^.M  de  la  dyssenteria  dana  Fliydropisle,.,,  et  de 
l*hydrû(iisie  dans  la  privation  de  la  vie,  où  vous  aura  conduit 
voire  folie,  »  {Le  Malade  tmafjtnaire;  III,  6)  '* 

Chez  Moralin  on  retrouve  cette  prédilection  pour  l'enlassemenl 
des  termes.  Nous  avons  déjà  vu  rjue  don  Ilermogene.^,  pour  éta- 
blir son  éruditiaii,  égrenait  son  chapelet  de  noms  propres.  Dans 
el  Baron  Montepino  vante  ses  jardins  où  il  y  a  «  des  bosquets,  des 
serres,  des  étangs,  une  cascade,  une  grotte,  des  jets  d'eau,  im 
labyrinthe,  des  autels,  des  cénotaphes,  de  belles  statues,  des 
ruines..,  *  {I,  6).  Dans  el  Viejo  ij  la  Nifi(^  c'est  une  enfilade  non 
plus  de  substantifs,  mais  de  propositions.  Mufieco  rapporte  à  son 
maître,  don  Roque,  les  cancans  qui  se  débitent  sur  son  compte* 
*  On|u*eteiid  qu'il  est  un  nigauil,  qu'il  ressemble  a  un  êp  ou  vantail, 
qu*il  est  sourd  comme  une  pierre,  qu*il  a  Thaleine  corrompue, 
fjull  est  impuissant  à  remplir  ses  devoir!»  de  mari,  que.,,  *  (III,  2). 

Moralin  réunit  aussi  des  mots  dont  les  désinences  oiïrent  le 
même  sou.  Fermioa  parle  de  vêtements  qull  faut  rendre  neufs  eu 
les  9  rapetissant,  agrandissant,  doublant,  rapiéçant  »  : 

Se  han  de  achimr^  alargarj 

Aforrar^  fapar,  troueras.*.  {El  Baron;  1,  t^]< 

Perico  se  plaint  des  ruelles  de  la  ville  : 

.,.,^  Que  makiitus, 
Cailejueltu,  Entpinadas^ 
luerias,  angoitas.^».  (La  Mogigaia   lll,  t). 

Le  même  Perico  dissuade  dona  fUara  d'entrer  dans  les  ordres, 
de  se  faire  «  nonne  noire,  ou  grise,  ou  blanche,  ou  chaussée.,*  »  ; 


Negra,  cenkienla^  n  b lança 
Calzaéa.,,.  {La  Mogigata\  lll,  2), 

Don  Claudio  explique  devant  don  Luis  pourquoi  sa  fiancée, 
fîlle  de  don  Luis,  a  résisté  à  son  père  et  a  refusé  de  premlre  le 
voile*  chez  les  Franciscaines  ou  les  Dominicaines  ,.  »  Elle  n*a 
pas  voulu  devenir 

Monja. 

franci^ca  ni  mercenarki. 

Ni  Dominka,  m  nlforja.  {La  Mogigatn;  11 L  ât>), 

1.  Dans  te  Pédant  joué  0,  \]  Cyran*>  de  Bergerac  a  écril  une  stiile  de  soixante* 
treUe  petits  vars  rimant  lous  en  i/. 


Voilà  donc  un  premier  procédé  (accumulalîon  des  mois  f|ucl- 
conqucs  ou  de  mots  de  même  désinence)  que  nous  rencontrons  et 
dans  Molière  et  dans  Moralin. 

Un  second  procédé  consiste  à  reproduire  un  certain  tour  plu- 
sieurs fois  ',  Le  deuxième  înlerloculeiir  reprendra  dans  la  réplique 
la  construciion  dont  le  premier  vient  de  se  servir.  La  première 
construction  est-elle  affirmative,  négative,  conditionnelle,  circons- 
tantielle,  inlerroi^^ative,  exclamalive?.*-  La  seconde  sera  affirma- 
tive, négative  j  comlition  [telle,  clrconstanlielle,  interrofrative, 
exclam  a  tive..< 

ËRASTe;.  —  Ah)  Lucile,  Lucile,  un  coeur  comme  le  mien 
Se  fera  regreller... 
#  LucttB^  —  Etante,  tlrasle,  un  cœur  Tait  comme  est  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement.*. 
LuGiLS.  —  Non  votre  cœur,  £raste,  était  mal  enflanimé. 
Ebaste.  —  Non,  Lucile^  jamais  vous  m'avez  aimé, 

(Le  Ih^pii  amoureux^  IV,  3l 

La  discussion  entre  valets  suit  une  courbe  semblable  :  le  paral- 
lélisme des  tournures  est  d'une  exactitude  absolue. 

MaEinktte-  —  Ah!  la  lâche  personne! 

Gnos  tlE,NÉ*  ^  Abl  le  faible  courage! 
Ma  BINETTE.  —  J*en  rougis  de  dépit, 

Gnos  ItENB.  —  J*cn  suis  gonllè  de  rage.  {ÎV,  i), 

Trissotin  et  Vadius  se  renvoient  les  injures  en  employant  les 
mêmes  lours  de  phrase  : 

r  Tbissotin.  —  Allez*  petit  çrimaud,  barbouilleur  de  papier! 
Vadius.  —  Alloï,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier! 
Trissotin,  —  Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire! 
VAmus*  —  Allez,  cuistre.... 

(Les  Femmes  savantes;  III,  3). 

En  certains  passages  Molière  reprend  et  le  tour  et  les  paroles. 
Elise  tient  tète  à  son  père,  Harfiagon,  et  affirme  sa  résolution  de 
ne  pas  se  marier* 

Elise. —  Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 
Haparuûî<.  — Je  vous  demande  pardoHi  ma  tille, 

1,  Pîoui  connaissons  déjà  (e  procéd*^  par  lequel  on  reproduit  un  mol  ou  une 
expression  pour  résumer  un  caraclère  ou  une  &iluatîon.  Par  le  procédé  dont  nous 
parlons  tïiaiulenanl  on  ne  résume  ni  un  caracifcre  nî  utiv  sHualion;  c'est  un  pro- 
cédé purement  formel. 
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EusE.  —  Je  SUIS  très  hiimbtement  servante  du  seigneur  Anselme; 
mais  avec  votre  permisâîon,  je  ne  répouserai  pas. 

Daapagûn.  —  Je  suis  votre  très  humble  valet;  mais  avec  votre  per- 
mtsâioû,  vous  TépouseresE  dés  ce  soir. 

EusE,  —  Dèscê  soir? 

Harpagon*  —  Dèà  ce  soir,  {V Avare;  l  4). 

Dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas  la  répétition  est  parfaite  : 

La  comtesse,  —  Madame  1 
JuLJi:.  —  Madame! 

La  comtesse.  —  Mil  madame! 

JuuË*  —  A  il!  .Madame! 

La  comtesse.  —  Mon  Dieu  î  Madame! 

Julie.  —  Mon  Dieuî  Madame! 

La  comtesse,  —  Oh!  Madame  î 

Julie,  --  Ohl  Madame! 

La  comtbsse.  —  Hé  1  Madame! 

Jt!LiE,  —  Hé  l  Mrtdame  ! 

La  COMTESSE-  —  Hé!  Allons  donc,  madame! 

Julie*  —  Hé!  Allons  donc,  madame  1  (7), 

Ces  répétition»  de  tours  De  semblent  pas  avoir  plu  à  Moratîn; 
car  il  les  a  proscrites  de  son  œuvre. 

Reste  nu  Iroisîèine  procédé,  que  Molière  emploie  fréquemment 
et  que  Mu  rat  in  ne  dédaigne  pas.  Il  est  purement  formel  comme 
les  précédents;  seulement  il  n  est  pas  verbal;  il  est  physique*  Ou 
divertira  non  plus  par  des  mots  et  des  façons  de  dire,  mais  par 
des  gesles  et  des  grimaces,  par  certaines  manières  de  se  tenir, 
de  marc  fier,  de  s'asseoir...  Molière  était  un  acteur:  il  savait  la 
puissance  de  Tac  lion.  Dans  la  préface  des  Précieuses  ridicules  il 
avoue  «  qu*une  grande  partie  des  grâces  qu  on  a  trouvées  »  à  sa 
pièce  «  déjioîident  de  raclioii  «^  La  préface  de  f Amour  médecin 
exprime  des  idées  analogues  ;  «  Il  ïi*est  pas  nécessaire  de  vous 
avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  dépendent  de  Taction.  On 
sait  bien  (jue  les  comédies  ne  sont  faites  que  pour  être  jouées,  et 
je  ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu'aux  personnes  qui  ont  des  yeux 
pour  découvrir  dans  la  lecture  tout  le  jeu  du  théâtre.  »  Déjà  dans 
f Imprompt it  de  Versailles  Molière  s'était  mis  en  scène  avec  ses 
comédiens;  et  les  lerons  qu'il  leur  donnait  étaient  surtout  des 
leçons  de  maintien  i  il  leur  indiquait  comment  il  faut  se  présenter, 
s  avancer,  «  gesticuler  »*  Et  lui-même,  dans  toutes  ses  œuvres, 
mùme  dans  les  plus  sérieuses,  imagine  ou  reprend  à  ses  prédéces- 
seurs une  mimique  éloquente,  excitatrice  de  gaieté-  Les  gens  s© 
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soufrteltefif,  se  bâton  tient,  se  laissent  choir.  Un  geste  est  souvent 
plus  expresîiif  et  plus  plaisant  qirnn  mot  ou  «ju'une  tirade*  Du 
bout  des  lèvres,  le  médecin  malgré  lui  refuse  largenl  deGéronte, 
mais  il  tend  sa  main  pour  le  recevoir  (II,  8);  et  il  la  lend  aussi  à 
Tliiliaut  et  à  Perrin  qui  leconsullent,  et  il  «  la  branle  commt  pour 
faire  s/<^»tM|u"il  demande  de  l'argent  *  illl,  2).  Harpagon,  voyant 
deux  chandelles  allumées,  se  précîpîle  pour  en  éteindre  une 
(rAvare^  V,  5).  La  mimir|ue  louche  dans  certaines  scènes  a  la 
pilrerie;  c'est  le  cas  pour  la  poiirsuile  de  M.  de  Pourceauçnac  par 
les  médecins  (I,  16). 

Moratin  aime  moins  que  Molière  te  genre  de  comique.  Les 
gîffles  et  le  bAton  jouent  un  rôle  moins  impoïtant.  Il  se  vante 
d'avoir  réduil  à  trois  dans  son  Medîco  d  palos  leï^cinq  bastonnades 
du  Médecin  mal(/ré  Itu.  Il  ne  condamne  cependant  pas  les  trucs  de 
farce*  Mufioz  se  cache  sous  un  canapé  {ei  Vtejo  ij  lu  MVla,  II,  6). 
Don  Ileniiogenes  bouscule  un  garçon  de  café,  Pipi,  qui  laisse 
tomber  un  verre  et  une  assiette  (la  Comedta  nueva^  II,  6).  Don 
Giaudio  se  promène  en  fouillant  dans  ses  poches;  la  servante, 
Lucia,  le  suit  pas  à  pas,  dans  l'allenle  d'un  pourboire.  Mais  le 
Jeune  homme  lire  nn  briquet,  et,  très  calme,  de  Tair  de  quelqu'un 
qui  n*y  voit  pas  malice,  il  allume  une  cigarette  {la  Mogigata, 
lU,  13). 

En  somme,  des  personnages  et  des  situations  drOles,  des  paloiî^. 
du  français  qu'eslropient  des  domestiques  et  des  provinciaux  et 
des  étrangers,  des  entassements  de  mots»  des  répétitions  de  sons 
et  de  tours,  des  jeux  de  scène,  telles  sont  les  principaux  éléments 
d'où  provient  le  rire  chez  Molière.  L'auteur  les  combine  et  les 
orchestre  pour  renforcer  TefTet;  car  l'accu  mutation  des  moyens 
comique  accroît  et  multiplie  le  comique. 

Moratin  suit  Molière,  mais  de  loin  :  sa  symphonie  est  moins 
riche  et  moins  nourrie.  Il  élimine  quelques-uns  de  ces  éléments, 
ou,  sil  les  garde,  il  atténue  ce  qu'ils  contiennent  de  plaisant;  il 
ne  laisse  pas  la  gaîté  jaillir,  se  répandre  et  déborder;  il  Tendigue, 
il  la  filtre,  il  la  dose.  Pourquoi?  f*arce  que  probablement,  parce 
que  sûrement  itn'a  pas  le  vigoureux  lempërament  comique  de  son 
devancier;  et  celte  raison  est  suffisante  à  elle  seule.  Il  en  es! 
pourtant  une  seconde  :  Moialin  a  suhi  rintluenee  de  la  comédie 
larmoyante  et  prédicanle  de  La  Cbaussée  et  de  Diderol, 

Une  tendance  aux  effusioos  se  révèle  de  ci  de  là  dans  la  Corne- 
dia  nifâva  et  dans  el  Si  de  tas  ni  fias;  elle  est  légère  et  discrète, 
mais  elle  est  indéniable*  Nous  Pavons  notée  quand  nous  analysions 
le  personnage  de  don  Antonio:  elle  se  manifeste  encore  dans  les 
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rôles  de  doû  Pedro  et  de  don  Diego,  Qu'on  ae  souvîenDe  de  la 
scène  où  don  Eleuterio  déplore  Téchec  de  sa  pièce,  non  pas  tant 
pour  lui-même  que  pour  sa  femme,  sa  sœur  et  ses  rjualre  enfants 
désormais  acculés  à  la  misère.  Ses  plaintes  émeuvent  rAJceste 
espagnol.  Don  Pedro  appelle  de  ce  doux  nom  d'  *  ami  »»  qu'il  ne 
prodigue  pas^  Fin  fortuné  poète  dont  il  méprisait  nan:uèrt?  la  verve 
triviale  et  bonfTonne.  Il  était  dur,  cassant;  il  tenait  les  gens  à 
distance.  Maintenant  le  voici  prêt  au  rapprochement,  à  la  confi- 
dence :  «  Moi  aussi  j  ai  eu  des  enfants.  Je  ne  les  ai  plus;  mais  je 
sais  ce  que  c'est  (ju*un  cœur  de  père...  J*ai  le  caractère  un  peu 
î\pre;  mais  la  compassion  ne  m'est  pas  étrangère  »  {la  Comedia 
nuem^  II,  8).  Et,  proclamation  édifiante,  il  dit  la  joie  qull  éprouve 
à  secourir  son  prochain,  à  panser  des  blessures,  à  consoler;  «  car 
il  n'y  a  aucun  plaisir  comparable  à  celui  de  Thomme  qui  accom- 
plit une  action  vertueuse  »  (II,  8).  L'excellent  don  Diego  (el  Si) 
ne  le  cède  pas  en  générosité  au  rude  don  Pedro*  Il  se  croyait  aimé 
de  doua  Francisca:  détrompé,  il  se  réjouit  d*avoir  découvert  son 
erreur;  el,  avec  ce  mélange  d'attendrissement  et  dlugénuité  qui 
caractérise  la  littérature  <  sensible  »  du  xviu*  siècle,  il  s'écrie 
sur  le  mode  lyrique  :  «  Malheur  à  ceux  qui  s'en  aperçoivent 
trop  tard  »  (III,  13).  Puis,  comuje  don  Carlos  le  renicrcie  de  lui 
accorder  la  main  de  dona  Francisca,  il  a  une  exclamation  (c'est  le 
mot  de  la  fin)  à  la  Diderot  et  à  la  J.-J,  Rousseau  :  «  Bénie  soit  la 
bonté  de  Dieu!  *  (111.  13). 


U 


Moratin  o  a  pas  admis  dans  son  œuvre  le  patois  des  paysans 
et  h'  parle I'  pittoresque  des  illettrés,  des  provinciaux,  des  étr:iu- 
gers;  il  na  pa^  admis  non  plus  les  répétitions  de  tours.  Ces 
procédés  comiquet^  sont  cependant  excellents,  puisqu'ils  ne  man- 
quent ni  de  vérité  ni  d'agrément.  On  regrette  donc  que  Moratin 
les  ail  dédaignés.  Mais  regrette-t-on  qu'il  en  ail  atténué  certaine 
autres?  Sans  doute.  Regrelle-t-on  qu  il  ait  atténué  tous  les  autres" 
Non.  Il  a  adùuci  ce  qull  avait  d'exubérant  et  de  trop  saillant  dans 
le  comique  des  gestes  el  dans  le  comique  de  la  garde-robe.  11 
s'est  arrêté  sur  le  bord  de  la  boulTonnerie  toutes  les  fois  qu'il  lou- 
chait à  rinvraisemblable  et  à  l'inconvenant.  Par  sa  réserve,  il 
remporte  sur  Molière;  c'est  à  coup  sur  une  supériorilé  négative; 
mais  c  est  une  supériorité. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas^  même  sur  ces  deux  points,  rabaisser 
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rorîginal  et  chanter  sur  un  ton  lyrique  la  î^agesse  de  rimitaleur. 
Les  oulrarices  de  Molière  comportent  une  e^ccuse  :  le  goût  de 
l'époque  K 

Les  comédies  du  xvii*  siècle,  avant  Molière  et  après  lui,  sont 
pleines  de  jeux  de  scène  ou  grossiers  ou  extravagants,  et  de  polis- 
sonneries souvent  dégradantes*   Les  Scarron  et  les  Cyrano  de 
Bergerac,  les  Boisrobert  et  les  Regnard,  les  Dufresoy  et  les  Dan- 
court,  les'BoursauU  et  les  Lesage  habituaient  les  spectateurs  à  des 
mimiques  bizarres,  à  des  plaisanteries  ordurières.  Dans  tous  les 
théâtres,  en  particulier  aux  Italiens  et  à  la  Foire,  on  rivalisait  sur 
le  terrain  de  la  bouffonnerie,  de  la  gaillardise  et  de  l'obscénité. 
Les  soufflets^  les  coups  de  pied  et  les  coups  de  bâton  s'appliquaient 
sur  les  Jones,  sur  le  dos,  et  plus  bas.  Le  contenu  des  pott^  de 
chambre  dégoulinaient  sur  les  acteurs.  Don  Japhet  d'Arméuie, 
arrosé  de  la  sorte  et  tout  «  putréfait  »,  déplore  ce  i  déluge  infect  » 
qui  ne  Qeure  pas  a  leau  de  rose  i*  (Scarron  :  Don  Japhfl;  IV,  12 
el  43)-  Le  délicat  Racine  nous  présente  des  chiens  qui  «  ont  pissé 
partout  »  [les  Piaideurs^  III,  3).  Les  lavements  et  leurs  suites 
exhalent  leur  Oileur.  Géronte,  que  son  clystère  travaille,  quitte  la 
scène  en   recommandant  à  sa  servante,  Lisette^  de  cacher  à  sa 
fiancée  la  cause  de  son  brusque  départ  : 

..,.  Ne  va  p:isletir  parle r»  je  le  prie, 
Ni  de  mon  lavement  ni  de  ma  léthargie  * 

1.  On  aUrîbue  du  reste  k  Molière  des  ex:agérattonâ  et  des  équivoques  doat  il  n'e^^L 
pas  coupable.  Aîqbj  dans  rAvare  (Y^^)  Harpagon  âouffle  Tune  des  deux  chandellesd. 
Mai»  le*  comédiens  ont ajonltiiiu  texte.  Miiitre  Jacques  laralhime.  Harpagon  rélKint 
de  nouveau  ei  la  garde  a  \n  main.  Maître  Ja(!qiiet^  la  rallume  poi^r  la  seconde  foiis. 
Harpagon  î'éteinl  pour  la  Lroi^i«me  fois,  et  le  jeu  continue...  — ^  Oant»  le  Amsatithrope^ 
Alcesle  juge  que  te  sonnet  d'Oronte  est  ^  bon  à  mettre  au  cabinet  •  (ï,  *i),  c'esl-à-dîr« 
à  être  en  fermé  dans  ce  meuble  qu'on  appelait  alors  un  cabintit  el  que  nous  appe* 
Ions  un  bureau  ou  un  secrétaire,  c'eât-a-dire  encore  indï^ne  d'être  f^ublié.  Uien 
des  gens  comprennent  autrement  et  mettent  sur  le  compte  de  I^olière  une  plaisan- 
terîe  nauséabonde.  —  Le  lecteur  modurne  se  trompé  d'ailleurs  assez  aouvenl-  Nous 
rions  à  cette  réplique  d'Oronte  : 


Je  Vaudrais  bien,  pour  vtiir^  que  an  vatro  mibiâri^ 

Vom  éa  e&mpoêtuiies  Aur  U  même  m«Uèrfl.  {Xe  Mitanthrûpe  -. 

Nùm  rions  â  ee  déll  de  Philanvinte  : 


i.  2). 


*é.  hi  tmîûriky^  bîiïû  qui'  voma  lWfM#iittr>3,  {Leê  FemmtM  $^vnmit$t  U,  Ô). 

Noua  rions,  et  ajuste  litre,  si  nous  trouvons  ridicule  le  raisonnement  d'Oronte 
et  plaisamment  formulé  le  caract«*re  hautsiin  de  Ptiîïaminte.  Mats  ceuï-là  rient  k 
lort  [et  ils  sont  nombreux)  que  dîverlit  Timparfait  du  subjonctif.  Ce  temps*  sur- 
tout û  la  première  conjugaison,  nous  paraU  grotesque;  û  ne  produit  pas  la  niém« 
impression  au  xvn'  siècle;  et  les  écrivains  de  celle  époque  remployaient  volontiers, 
même  dans  leurs  lettres  r&mlltères. 


lis  Lise  lie  de  répliquer  : 

Elles  ont  toutes  devait  bon  net:  dans  un  inoœent 
Elles  le  sentiront  du  re^te  assurément, 

[Le  tégataîre  umtfrset;  1,  6). 

Atlleurs  Arlequin,  qui  a  pris  médecine,  «  insulte  la  doublure 
de  sa  cutolte  *;  et  son  interlocuteur,  d'un  mouvemeat  suggestif, 
se  bouche  le  nei  :  <  Comnienl^  imprudent,  je  vous  trouve  bien 
hardi  de  vous  approcher  de  moi  en  rélal  où  vous  êtes.  •  ^Be^nard  : 
te  Ditorc^;  I,  5).  Les  dialogues  que  Tabarin  débitait  sur  les  tréteaux 
du  Pont-Neuf  arec  son  maître»  le  charlatan  Mondor,  grouilleot  de 
salelés.  Ils  ont  irait  aux  faits  et  g^estes  d*uû  eerlain  individu  dont  le 
nom  n*esl  plus  guère  employé  de  nos  jours  par  les  honnêtes  ^ens 
qup  dans  des  expressions  où  il  a  comme  perdu  sa  propre  signi- 
fication :  cul  de  fosse,  cul  de  sac,  cul  de  bouteille,..  Ce  personnage» 
respectueusement  qualifié  de  «  monsieur  •  par  Tabarin,  est  sujet 
à  des  malaises  dont  la  description  réjouit  la  cohue  des  badauds. 
Les  comiques  de  Tépoque  fonl  chorus,  au  gai  farceur  du  Pont- 
Neuf;   ils    bourrent  leurs  pièces  de  joyeuselés  et  d*équivoque$ 
indécentes.  Cyrano  de  Bergerac  raille  un  pauvre  diable  «  inca- 
pable d'engendrer  »,  <  Vous  n  êtes  ni  masculin,  ni  féminin,  mais 
neutre.  Vous  avez  fait    de  votre  dactyle  un  trochée,    c*esl-à-dire 
que  par  la  soustraction  d'une  brève  vous  vous  êtes  rendu  impo- 
tent à  la  propagation  des  individus  »  {le  Pédant  joué,  1,  t).   Et 
dans  cette  mi^me  scène  les  jeux  de  mots  erotiques  s  entassent,  si 
dé^oiltants  que  nous  renonçons  à  tes  Iranscrire.  La  collaboration 
de  Regnard  et  de  Dufresny  prodigue  des  allusions  aussi  scabreuses 
que  transparentes  :  <  Quand  on  veut  se  marier  aujourd'hui,  on  va 
chez  le  père  et  la  mère  marchander  une  fille  comme  une  aune  de 
drap:  et  tel  qui  croit  acheter  la  pièce  tout  entière  trouve  souvent 
qu*on  en  a  levé  bien  des  échantillons  »  (/a  Bfif/uette  de  Vukain^  2), 
Boursault,  qui  affiche  des  prétentions  de  moraliste»  donne  sa  noie 
dîins  ce  concert  grivois.  Sur  la  foi  d'un  papier  compromeltant, 
où  il  est  question  de  «  gourgandines  ■  cl  d'  «  elTronlées  »,  on  de  ses 
héros.  M*  Josse,  accuse  sa  femme  de  «  culbutes  avec  un  mousque- 
taire 9  (les  Mots  à  la  modêf  15).  Et  on  discute  chaque  mot,  et  on 
Jette  les  hauts  cris  jusqu*au  moment  où  Ton  explique,  à  la  grande 
joie  de  M.  Josse  fort  ému,  que  ces  termes  désignent  des  objets  de 
mode,  des  noeuds  de  brillants,  des  coifTures,  des  corsetS|  et  que 
par  conséquenl  Timmoralité  réside  non  dans  les  choses,  mais  dans 
les  expressions  à  double  entente,  11  n'empêche  que  Fauteur  cher- 
chait à  traîner  la  pensée  des  spectateurs  sur  des  images  licen» 


cieuâes-  Voilà  ce  qu'écnvaienl,  voilà  ce  f]u'ap[>laadissaieiil  les 
gctïs  du  xvii"  siècle'. 

A  tout  prendre,  il  Ji\  a  pas  lieu  d'eu  être  surpris.  Les  chroni- 
ques, les  hîstorieltest  les  mémoires  du  temps  nous  renseignenl 
sur  la  ^^rû^sièreté  ftmcièrc  de  ce  monde  qu'une  Catherine  de  Kam* 
liouillet  eti|n'im  Louis  XIV  avaient  doté  seulemenurune  dignité  de 
façade.  En  Lien  des  endroits  ce  plâtras  de  politesse  se  fendillait, 
s'écaillait,  s'efFrilrait.  Nombre  d*anecdotes  ont  une  valeur  docu- 
mentaire à  ce  sujet.  Molière  avait  caricaturé  La  Feuîllade  dans 
ia  Criiiqnede  fécaie  de  femmes.  Le  sémillant  courtisan  se  vengea 
du  poète  à  la  façon  d*un  portefaix.  Il  le  saisit  (mr  la  lète, 
l)rus<]uemenl,  à  pleines  mains,  et  lui  lalioura  le  visage  avec  les 
boulons  de  son  hatiîL  Cet  exemple  est  typique;  en  voici  un 
autre.  On  sait  «  FafTaire  des  sonnets  »  après  l'ikhec  de  Phèdrr, 
Ln  premier  sonnet,  qu'on  attribuait  au  duc  de  Nevers,  railla 
fauteur  de  la  pièce.  Les  amis  de  Racine  ripostèrent  par  un  secojul 
où  ils  prenaient  à  partie  le  duc  de  Nevers.  Celui-ci  à  son  tour  en 
écrivit  un  troisième  [contre  Racine  et  Boileau;  il  leur  promeltail 
une  volée. 

,*.  Vous  serex  punis,  satiriques  ingrats  ; 

Non  pas  en  trahison-.*. 

Mais  de  cou  pis  de  bdlon  donnés  en  plein  Itiêàtre, 

Plus  tard  le  bruit  courut  qu'en  effet  Boileau  avait  été  crosse; 
et  un  quatrième  sonnet  rapporte  la  chose  en  ces  termes  : 

Dans  un  coin  da  Paris^  Boileau,  IremblanL  et  blême, 

Fut  hier  bien  Trotté,  quoiqu'it  n'en  dise  rien*.. 

Au  vrai  la  menace  n'avait  pas  été  mise  à  exécution,  parce  que 
le  prince  de  Condé  avait  pris  officiellement  les  deux  poètes  sous 
sa  protection*  Mais  sans  cette  amitié  puissante ^  Boileau  et  Racine 
n'auraient  problemenl  pas  été  épargnés.  Le  bâton  jouyit  dans  la 
réalité  le  rôle  tju'il  jouait  au  théâtre;  il  n'était  pas  une  convention 
scénique  :  la  brutalité  était  dans  les  mœurs. 

La  licence  y  était  aussi;  et  les  personnes  dont  la  conduite  était 
la  plus  respectable,  n'avaient  pas  dans  leur  langage  et  dans  leurs 
lettit's  la  reienue  quelles  avaient  dans  leur  vie»  M*  de  Coulanges 

\*  BoUcau  lïcvait  passer  pour  un  pudibontl.  lui  qui  écrivait  àCtu  Perrault  :  -  Vous 
m'accuaest  d'avoir  mïih  de*  mois  a^les»  d'avoir  glies^  ^beaucoup  d'impurelés  (dan» 
la  II*  Satire]...  Je  vowi  suïïpJk*  de  considérer  que  ces  reproches  regardent  Tîiûn- 
ri^UT»  - 


conle,  et  en  ces  termes,  à  M""'  de  Grignan  une  tentative  de 
suicide  do  la  Brinvilliers  :«,..,  Elle  s*était  fichiî  un  bàLon  devinez 
où;  ce  n'est  point  dans  l'œil;  ce  n'est  (loirit  dans  la  lioucte;  ce 
ce  n'est  |^»oint  dans  Foreille;  ce  n'est  point  dans  le  nez;  ce  n'est 
point  k  la  tunjwe  :  devinez  ou,  Cesl.,.  tant  y  a  qu'elle  était  morte 
si  l'on  ne  fût  proniptenienl  arcouru  à  son  secoars.  d  {A  Paris; 
ù  M"*  de  Grigiïan  ;  mercredi,  29  avril,  I6T61.  M""  de  Sévigné 
ne  craint  pas  de  revenir  sur  ce  sujet  et  de  polissonner  à  son 
tour  :  «  Cauniartin  a  dit  une  grande  folie  sur  ce  bâlon  dont  elle 
(la  Brinvilliers)  avait  voulu  se  tuer,  sans  le  pouvoir.  «  C'est, 
dît-il,  comme  Mithridate.  »  Vous  savez  de  quelle  sorte  il  Hutail 
accoulumê  au  (KÙson;  il  n'y  a  pas  besoin  de  vousconduire  plus  loin 
dans  cette  ap(>Iicatioïj*  *  (A  Paris;  à  M"*"  de  Grignan;  mercredi; 
G  ami  IG7(J).  51/"'  de  Sévîgné  ne  reculait  donc  pas  devant 
robscéuité  des  images  et  des  allusions.  La  crudité  des  ternies  ne 
Te  [Trayait  pas  davantage  ;  <  Je  suis  persuadée  que  la  plupart  des 
maux  viennent  d'avoir  le  cul  sur  la  selle.  »  (A  Vitré;  à  M"'  de 
Grignau;  mercredi;  29  août  1671).  Ainsi  s'exprimait  celle  *  qui 
•  allait  n  en  Nicole  et  en  Bourdaloue. 

La  malpru|ireté  physique  1  emporta  peut-èlre  sur  la  brutalité  et 
la  licence*  Gentilshommes,  ecclésiastiques,  bourgeois  sont  pim- 
fiaiits,  coquets,  cossus;  il  se  parent  de  rubans,  de  broderies,  de  den* 
telles*  DVccord;  mais  ils  ne  se  baignent  que  sur  Tordonnanee 
du  médecin;  et  ils  se  lavent  si  peu  le  visage  et  les  mains  qu'un 
ouvrage  de  civilité,  tes  Lois  de  ta  (jalmUerie,  recommande  aux 
élégants  *le  le  faire  une  fois  par  jour*  On  construit  des  palais  qui 
sont  des  merveilles  ;  et  on  les  remplit  de  merveilles.  On  les  garnit 
de  tapisseries,  de  statues,  de  u  cabinets  »,  de  toutes  sortes  de 
meubles,  en  ébène,  en  bois  des  îles,  filigranes  d'argent,  incrustés 
de  cuivre,  d'étain,  d'écaillé,  de  nacre,  dl voire,*,*  Mais  on  oublie 
les  fosses  d'aisance*  Ct^rtaines  liabitudtis  s  étaient  conservées, 
dont  le  sans-gène  nous  interloque.  Les  grands  seigneurs,  et  même 
les  grandes  dames,  recevaient  leurs  fournisseurs  et  leurs  amis 
dans  leur  garde-robe.  Les  relents  Je  la  chaise  percée  circulaituit 
jusque  dans  les  alcôves  et  les  ruelles;  pourquoi  n'auraient-ils  pas 
circulé  sur  la  scène? 

Moralin  lui-même  justifie  Molière  de  ses  plaisanteries  mal  odo- 
rantes* En  traduisant  t Ecole  des  maris  il  a  omis  dans  le  dialogue 
bien  des  expressions  qui  méritèrent  les  applaudissements  des 
contemporains,  mais  que  ne  sou (Tre  jms  la  décence  dti  théâtre;  et 
en  traduisant  /e  Médecitt  malgré  lut,  il  a  pratiqué  aussi  quel- 
ques coupures  (Prologues  de  la  Escueta  de  las  maridos  et  de  ei 
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Medico  à  pulos).  Saolemeot  il  ajoute  que  si  Molière  vivait  au 
xvîii''  siècle  il  ne  se  peraiettrait  plu^  les  licences  f|u"aatorisail 
le  XVII'  siècle  :  ■  De  nos  jours  Molière  ferait  pour  celte  pièce 
{te  Médecin  malgré  lui)  et  pour  les  autres  des  corrections  plus 
imiKMlanies,  plus  sévères,  jilus  sages,  p  {Prologue  de  d  Médko 
à  pahs). 

Nous  ne  serons  pas  plus  scrupuleux  que  Moratin»  et  nous  excu- 
serons Molière  davoir  suivi  les  tendances  de  son  époque*  Bien 
mieux,  nous  le  louerons  de  ne  les  avoir  suivies  que  de  loin.  Car, 
à  loul  (irendre,  son  œuvre,  comparée  a  celle  de  ses  conlempo* 
rains,  est  admirable  de  naturel  et  de  pureté.  «  Mali^ré  le  ton  de 
raison  el  de  Ijienseance  dont  la  comédie  du  Menteur  venait  de 
crayonner  un  modèle,  te  Ihéâlre,  quand  Molière  parul,  était 
encore  livré  à  la  boulTonnerie  el  à  robscénilé.  Du  sein  de  cette 
bassesse  et  du  mauvais  goût,  Molière,  éclairé  par  la  nalure,  osa 
s'élancer  courageusement  loin  des  routes  communes,  »  (Gresset  : 
De  Molière  et  de  Destouches  :  Discours  prononcé  à  rAcadéuiie 
française,  le  25  août  1154). 

D'abord  il  renonce  à  cette  mimique  comme  funambulesque  des 
llalieos  et  de  la  Foire  :  plus  de  sauts  et  de  cabrioles,  de  pirouettes 
et  de  pitreries,  d'acrobaties  et  de  saltimbanques,  d'escalades  le  long 
d'une  maison.  D'autre  part  les  coups  sont  moins  fréquents;  on 
menace  de  s'élriller  plu  lui  qu*o»  ne  sétrille.  Ensuite  la  porno- 
graphie est  bannie.  Sans  doute  il  y  a  quelques  passages  qui  laissent 
à  désirer  sous  ce  rapport*  Nous  n'aimons  guère  Mascarille  lorsque 
«  mettant  la  main  sur  le  bouton  de  son  baut  de  chausse  »  il 
s'adresse  à  Calhos  et  à  Madelon  r  «  Je  vais  vous  montrer  une 
furieuse  plaie  »  (le&  PrêcieuBes  ridicules;  12).  Le  geste  est  incon- 
venant; mais  Molière  n'insiste  pas;  et  d'un  mot,  par  la  bouche 
de  Madelon,  il  arrête  Mascarille.  Sans  doute  encore  nous 
n'approuvons  qu'à  moilié  la  scène  de  l'École  desfefnmes  ou  Agnès 
dit  ce  qu'on  lui  a  pris. 


ABNoiPflE*    —  Ne  vous  a-t-il  poiat  pris,  après,  quelque  autre  chose t 
(La  voyant  interdite)  —  Ouf! 

ÂGîfÉB.  —  Eh!  11  in*a... 

Arnolphe.  — Quoi! 

Agnès.  —  Pris... 
Arnolpue.  —  Eubî,. 

AoNÈs.  —  Le,.* 
Arnolphe.  —  Plait*il? 

Ag>ès.  —  Je  n'ose.  (11^6). 


MOn^UlA     HT    «OUÈIlt:* 
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ClïmèDe  condamne  avec  vigfueur  ce  t  le  »  :  «  ce  <  le  i>  D*est  pas 
mis  pour  des  prunes.  H  vient  sur  ce  <*  le  »  d'étranges  pensées. 
Ce  «  le  *  i^cand alise  furieusement  »  (la  Critique  de  l' Ecole  des 
femmes,  3).  Le  mot  est  peu  délicat  en  effet;  et  il  semble  que 
Fauteur  se  défende  maL  Mais  remarquons  que  Molière  en  est  à 
ses  premières  pièces.  Dans  la  suite  il  fuira  de  plus  en  plus  le 
scabreux.  Don  Juan  nous  en  fournil  une  preuve,  à  notre  avis, 
concluante.  Pierrol  conte  à  Charlotte  qu*il  a  donné  Thospilalîté  à 
don  Juan  et  à  SganareUe,  après  les  avoir  tirés  de  Feau  :  «  Ils  se 
sont  dépouillés  lout  nus  ]mur  se  sécher  »  (II,  1).  N*élait-ce  pas 
matière  à  plaisanleries  lubriques  et  à  images  cyniques?  Quels 
développements  scabreux  n'aurait  pas  inventés  un  Scarron,  ou  un 
Regnard,  ou  un  Durrcsny?  Molière  n*en  fait  pas  un  seul.  Et  vrai- 
ment nous  ne  laissons  pas  de  nous  étonner  quand  nous  lisons 
cette  partie  des  *  Maximes  ei  Réflexions  sur  h  comédie  »  où 
Bossuet  acruse  notre  auteur  de  remplir  son  théâtre  «  des  équivo- 
ques les  plus  grossières  dont  on  ait  jamais  infecté  les  oreilles  des 
chrétiens  ■.  Au  contraire  Molière  hait  Tobscène,  L'amour  tient 
une  grande  place  dans  ses  pièces;  le  geste  physiologique  de 
Tamour  n'en  lient  aucune. 

Donc  pas  de  pornographie*  Mais  la  scatologie?  La  scatologie 
reste;  combien  épurée  pourtant!  Molière  évite  les  mots  malpro- 
pres; il  emploie  d*ordinaire  des  termes  assez  généraux  pour  ne 
pas  efîarouclier  les  oreilles  pudiques*  Si  la  iliscrètioa  lui  est 
impossible,  il  demande  pardon.  Dorine  raille  la  tendresse  exces- 
sive de  son  maître  pour  Tartufe;  Oi'gon  est  aux  petits  soins  pour 
Fintrus  : 

Les  boDâ  morceaux  de  tout,  il  faut  qu'on  les  [ui  cède; 

Et  s'il  vient  à  roiei\  il  lui  dit  ;  ^<  Dieu  voua  aide.  *  (Tartufe;  l,  2), 


L*auteur  est  choqué  de  la  crudité  de  ce  terme;  et  dans  une 
notule  il  rappelle  que  «  c'est  une  servante  qui  parle'  ».  Molière 
s  excusant  d'avoir  employé  un  mot  familier I  Voilà  qui  prouve 
combien  il  était  soucieux  de  ne  pas  verser  dans  la  tabarinade  et 
de  garder  de  la  tenue^ 

De  plus,  dans  rouvre  de  Molière,  ceux-là  seuls  s'entretiennent 
de  lavements,  de  purgatîon  et  de  digestion,  qui  sont  médecins  ou 
malades  ou  qui  vivent  dans  l'entourage  des  médecins  et  des 
malades.  La  plaisanterie  est  appropriée  aux  personnages  et  aux 

L  Cette  notule  «si  d'autant  plus  c^uneufte  qu'l  îa  t&bk  des  persûiiûages  Dorine 
est  quaLlQée  de  •  auivaaie  n. 
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situations  ;  elle  est  naturelle  dans  ce  milieu4à.  On  serait  presque 
surpris  de  ne  pas  l'y  trouver;  ce  serait  un  mani|ue  de  couleur,  ou 

d'odeur,  locale.  Bien  souvent  au  (.'ontraire  les  atitres  comiques  du 
xvu*  siècle  se  inot{uent  de  nos  misères  pliysiques»  hors  de  propos, 
sans  autre  raison  que  de  provoquer  lliilarilé  et  d*amuser  leur 
monde.  En  deux  quatrains  le  poète  Beaugonie  rime  une  énigme 
trop  peu  énigmatique  : 

Je  ^ma  un  invisitile  corp?» 
Qui  de  bas-lieu  tire  mon  être  ; 
Et  je  n  ose  Taire  connaître 
Ni  que  je  sois  ni  d*ùii  je  sors. 

Quand  on  m'ûte  la  lilierté. 
Pour  m^échapper  j'use  d'adresse  ; 
Et  devienis  remelle  traitres&e, 
D(i  mâle  que  ^j'aurais  oté* 

(Boursault  :  Ifi  Mermre  galant;  V,  8). 

Les  assistants  n*entendenL  pas»  ou  feignent  de  ue  pas  entendre; 
mais  1  un  d'eux  malicieusement  dit  le  mot  de  la  situation  : 

Il  faut  avoir  bon  nez  pour  deviner  cela. 

Boursault  appuie  :  une  scène  entière,  une  longue  scène  de 
soixante-sept  vers  prépare  et  commente  cette  poésie  olfactive. 
Regnard  reprend  le  même  sujet  :  un  bas-bleu,  M'^^  Pindaret, 
dont  le  nom  suscite  une  idée  de  lyrisme,  compose  par  manière  de 
passe-temps  un  •  madrigal  sur  rinconstance  d*une  maîtresse  qui 
changea  d'amant,  parce  qull  avait  soupiré  par  le  derrière  »  : 

Quoi!  Pour  avoir  laissé  sauver  un  prisonnier 

Qui  n'a  de  voix  que  pour  crier, 

Votre  cœur  fait  la  pirouette 

El  se  fait  un  nouvel  amantl 

On  dira,  volage  Lisette, 

Que  ce  ccBur  est  si  girouette, 

Qu'il  change  au  muindre  petit  vent,  (la  Coquette;  UI,  5), 

Il  semble  donc  que  les  auteurs  du  xvu'  siècle  usent  de  la 
scatolofîie,  dès  que  leur  verve  comique  tarit  :  elle  est  pour  eux 
un  expédient  de  la  dernière  —  parfois  de  la  première  —  heure. 
Seul,  Molière  ne  plaisante  sur  les  choses  de  la  digestion  que 
quand  le  sujet  railniet,  Aux  écrivains  à  court  d'invention  il  laisse 
le  soin  de  cuisiner  avec  force  poivre  des  mets  que  les  palais 
délicats  trouveraient  trop  faisandés  et  trop  épicés. 
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Conclusion. 

Par  orgueil  national  les  Espagnols  sont  tentés  de  préférer 
Moratin  à  Molière.  Ils  insistent  sur  Theureux  agencement  des 
inlrigues  et  sur  le  bon  ton  du  comique  chez  leur  compatriote.  A 
cet  ép:ard  ils  ont  raison  et  tort  tout  à  la  fois.  Ils  ont  raison  ;  car  les 
pièces  de  Moratin  sont  bien  construites  et  n'abritent  pas  de  gros- 
sièretés. Ils  ont  tort;  car  les  intrigues  sont  maigres,  étriqués;  et 
le  comique  en  est  si  discret,  qu*on  attribuerait  volontiers  cette 
discrétion  à  Timpuissance  de  Tauteur  plutôt  qu*à  la  délicatesse  de 
son  goût. 

Prenez  Molière  :  quelle  ampleur  au  contraire  dans  Faction,  et 
quelle  impétuosité  dans  la  plaisanterie!  —  Il  multiplie  les 
personnages;  nous  avons  déjà  noté  sa  tendance  à  doubler  les 
pédants;  il  double  aussi  les  médecins  dans  Monsieur  de  Pourceau- 
gnnc;  il  les  triple  dans  le  Malade  Imaginaire;  il  les  quintuple  dans 
r Amour  médecin.  Il  y  a  deux  Suisses  dans  Monsieur  de  Pourceau- 
gnac,  deux  confidents  dans  Don  Garde  de  Navarre,  deux  précieuses 
dans  les  Précieuses  ridicules,  trois  femmes  savantes  dans  les 
Femmes  savantes ^  trois  valets  dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas, 
quatre  dans  C Avare,  quatre  capitaines  thébains  dans  Amphitryon, 
quatre  paysans  dans  le  Médecin  malgré  lui,  cinq  maîtres  divers 
maître  de  musique,  maître  de  danse,  maître  d*armes,  maître  de 
philosophie,  maître  tailleur)  dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  dix 
importuns  dans  les  Fâcheux,  On  se  demande  comment  Moratin, 
dont  aucune  pièce  n*excède  trois  actes,  aurait  organisé  des  inlri- 
STues  où  évolue  un  si  grand  nombre  d*acteurs.  —  Et  d^autre  part 
pst-il  besoin  de  rappeler  que  Molière  a  la  qualité  essentielle  de 
comique,  c'est-à-dire  la  puissance  comique?  A  ce  titre  il  est  Tégal 
des  mieux  doués,  Tégal  d'un  Aristophane  et  d'un  Plante,  qu'il 
surpasse  en  somme  sous  le  rapport  de  la  bienséance.  On  n'accu- 
sera pas  de  partialité  La  Bruyère,  le  critique  sévère  d'Alceste 
{Les  Caractères  :  de  V Homme \  Timon)  \  de  Tartufe  {ibidem  :  De  la 
Mode;  Onuphre)  et  peut-être  d'Argan  (ibidem  :  Des  Ouvrages  de 
IVsprit.  «  Un  malade  dans  sa  garde-robe  »).  Or  La  Bruyère  admire 
l'excellence  du  comique  dans  Molière  :  «  Quelle  source  de  la 
bonne  plaisanterie!  »  {Ibidem;  Des  Ouvrages  de  Tesprit).  Chez 
Moratin  «  la  source  de  la  bonne  plaisanterie  »  ne  tarit  pas  plus 
que  chez  son  devancier;  mais  elle  n'est  pas  jaillissante;  elle 
roule  lentement,  gouttelette  à  gouttelette 
El  si  laissant  de  côté  l'intrigue  et  le  comique,  nous  passons  aux 
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person nagea  el  aux  idées,  Moratin  ne  nous  paraîtra  plus  digne 
d'être  comparé  à  Mulière. 

Le  propre  de  l'homme  est  d*èlre  «  ondoyant  et  divers  ».  Choi- 
sissez parmi  ceux  qui  vous  entourent  un  iûdividu  que  \'ous 
connaissez  bien,  que  vous  croyez  Lien  connaître*  Il  y  a  en  lui  une 
telle  richesse  de  vie  qu'avec  quelques  qualités  et  quelque.^  défauts 
très  nets  vous  Ini  trouvez  quelques  autres  qualilésetquelques  autres 
défauts  accessoires  qui  modifient  et  parfois  contredisent  les  pre- 
miers, Avez-vous  porté  un  jugement  sur  lui?  Vous  avouerez  que 
votre  homme  n*esl  pas  absolument  tel  que  vous  le  jugez  et  que  par 
mille  détails  il  échappe  à  votre  analyse.  Quand  Molière  meta  la 
scène  un  personnage,  il  grossit  le  défatit  essentiel  et  élimine  ou 
atténue  les  défauts  secondaires.  En  ce  sens  il  s^écarte  de  la  vérité. 
Mais  Tart  d'un  auteur  consiste  k  ne  pas  trop  grossir  et  à  ne  pas 
trop  éliminer.  Molière  n*outre  pas  assez  et  ne  supprime  pas  assez 
pour  ôter  rilluslon  de  la  réalité.  Il  ne  se  contente  pas  de  projeter 
une  intense  lumière  sur  un  trait  caracténslique;  il  enveloppe  un 
ou  deux  autres  traits  d*une  demi-clarté  et  arrive  ainsi  à  ne  pas 
dépouiller  son  héros  de  ce  mystère  troublant  qui  est  proprement 
la  vie.  Alceste  par  exemple  hait  les  hommes;  oui;...  à  moins  qu'il 
ne  les  aime  trop.  Harpagon  est  un  avare;  soit,...  mais  il  consenti- 
rait â  épouser  une  fille  sans  dot.  Philaminte  est  une  épouse  insup- 
portable et  une  mère  despotique,  il  est  vrai,.-,  mais  quelle  séré- 
nité philosophique  à  la  nouvelle  de  sa  ruine  1  Argan  est  un  malade 
imaginaire;  parfait...  mais  il  a  pris  tant  et  tant  de  remèdes  que 
Torganisme  le  plus  solidement  constitué  en  serait  tout  déséquilibré. 
Les  gens  que  nous  coudoyons  rappellent  en  petit  ces  colosses;  ils 
sont  ceci,  et  cela.  Voilà  pourquoi  nous  discuterons  toujours  les 
personnages  de  Molière  comme  nous  discutons  nos  voisins,  nos 
amis,  nos  parents,  tous  ceux  qui  vivent  ou  ont  vécu  d*une  vie  réelle. 
Mais  nous  ne  discutons  pas  les  personnages  de  Moratin  :  ils  n'ont 
rien  d*énigmatique,  ils  n*ont  pas  de  «  dessous  ». 

Inférieur  dans  la  peinture  des  personnages,  Moratin  Testencore 
dans  le  développement  des  idées.  Il  reprend  les  thèmes  chers  à 
Molière,  1  éducation  des  filles^  le  mariage;  mais  il  n'a  pas  l'enver- 
gure de  son  modèle.  Il  traite  son  sujet  posément,  sagement, 
raisonnablement,  en  homme  judicieux  et  pondéré.  Mais  où  est 
Télan,  oîi  est  le  soufQe,  où  est  la  (lamme  de  Molière? 

Est-ce  â  dire  que  Moratin  n*ait  pas  de  talent!  Nullement. 
Replaçons-le  parmi  ses  contemporains,  nous  reconnaîtrons  qu'il 
remporte  sur  eux  par  son  souci  du  naturel,  par  robservation  des 
mœurs j  par  l'élégante  simplicité  de  son  dialogue.    Mais  si  on  le 
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compare  à  ses  compâirioles  du  xvii*  siècle  ou  a  Molière,  i]  se 
raf je  lisse  comme  un  homme  de  taille  moyenne  se  rapetisse 
dans  le  voisinage  de  géants,  »  Quand  des  drames  deTàge  d'or  on 
passe  soudain  à  ceux  de  Moralin,  on  éprouve  la  même  peine  qu  en 
passant  à  Timproviste  d'un  paysa^are  louITti  et  plein  de  fleurs  à  un 
paysage  d  hiver*  froid  et  glacé.  •  (Schack;  op,  ciL;  quatrième 
[lériode;  chap.  IIL)  L'impression  eslanaloguelorsqii'après  Molière 
on  lit  Moralin.  rnconteslahlemeiit  le  disciple  marche  très  loin 
derrière  le  maître. 

Ceux  qui  admirent  la  littérature  espagnole  du  xvir  siècle  sont 
portés  àincrimîner  Moralin  d'avoir  mépriséles  auteurs  nationaux. 
A  les  entendre,  il  aurait  gagné  à  suivre  la  tradition  des  Lope  et 
des  Calderon,  Rien  n'est  moins  sur  ;  ceux  qui  (ont  suivie  n'ont 
rien  produit  que  de  médiocre. 

Pour  nous,  nous  reprocherions  à  Moralin  d'avoir  suivi  Molière 
trop  à  la  lettre,  parfois  en  le  méconnaissant.  Ainsi  il  le  considère 
comme  un  fougueux  défenseur  des  règles.  Or  si  Molière  ne  prend 
jamais  de  libertés  avec  Tunité  d'action  parce  qu'il  serait  absurde 
de  disperser  Tintérèt,  il  en  prend  délibérément  avec  l'unîté  de 
temps  {Le  Malade  imaijinawe}^  avec  l'unité  de  Heu  {LWmouv 
médecin  et  le  Médecin  malgré  lui)^  ou  même  avec  les  deux  {Von 
Juan),  Il  observait  les  règles,  quand  il  lui  paraissait  bon  de  les 
observer;  il  les  négligeait^  quand  il  lui  paraissait  bon  de  les 
négliger-  Moralin  a  vu  l'auteur  de  ta  Criiique de  f  Kcoie  des  femmes 
à  travers  Tauteur  de  t Art  poétique  ;  son  guide  a  été  Boileau  plus 
que  Molière.  Knlre  réïroitesse  et  la  largeur  d'esprit,  il  n'a  pas 
hésité;  il  a  opté  pour  rétroitesse,  pour  Boileau.  C'est  son  premier 
tort. 

Voici  le  second.  Il  a  compris  que  la  comédie  de  Molière  reposait 
essentiellement  sur  l'élude  de  quelques  caractères  et  de  quelques 
questions  morales.  Mais  il  au  rail  dû  ou  bien  peindre  d'autres 
caractères  que  ceux  de  Molière  ou  bien,  en  peignant  les  mêmes, 
lesada|iteràson  époque  et  à  son  pays.  El  i[  aurait  dû  en  second  lieu 
aborder  des  questions  que  son  devancier  n'avait  pas  abordées,  il 
en  a  soulevé  quelques-unes,  mais  en  petit  nombre,  et  avec  une 
timidité  excessive;  il  n*a  pas  été  assez  moderne.  Sils'élait  inspiré 
de  resjiril  de  Molière  plus  que  de  sonuDuvre,  il  aurait  été  comme 
un  précurseur  des  Galdos,  des  Ecliegaray  et  de  bien  d'autres,  de  tous 
ceux  qui  se  consacrent  à  l'étude  des  types  et  des  questions  tle  la 
société  contemporaine. 

F*  Vêzinet, 
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SAINTE-BEUVE,   LA  LITTÉRATURE  ALLEMANDE 
ET  GŒTHE 
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En  1824,  f|  Il  a  Ire  ans  après  l'ap  pari  Hun  des  Méditai  iojis,  à 
Taurore  du  romantisme  qui  complail  autant  de  disciples  que  de 
parlisans,  la  fontlalîon  du  Gtobe  eut  la  portée  d*uQ  événement* 
Dans  la  première  [)hase  qnxl  a  traversée,  iJn  15  septembre  1824 
au  11  novembre  1830,  te  journal  fut  Torgane  du  libérafisme 
politique  et  littéraire.  Telle  avait  été  la  pensée  directrice  des  deux 
initiateurs  île  Tentreprise,  M.  Dubois  et  Pierre  Leroux.  *  La  pre- 
mière idée,  la  conception  du  (Jluhe,  écrit  Pierre  Leroux  lui- 
même^  consistait  à  reeueillir  et  à  présenter  au  public  rrançais  tous 
les  travaux  scientifiques,  littéraires  et  philosophiques  de  quelque 
importance  dans  le  ^^raod  mouvement  paci tique  qui  commeneait  à 
emporter  de  concert  les  nalious  civilisées  du  monde*.  >î  Cette 
idée  *  d'une  association  pacifique  et  d'une  union  intellectuelle 
entre  toutes  les  nations  »  était  éï^alement  partagée  par  Dubois 
qui  sV'xplique  jtlus  nettement  encore  dans  ses  Soummirs  inédits  : 
<  Le  Globe  était  romantique  de  devise  ou  plutôt  libéral  en  poéaie 
et  en  littérature,  ennemi  de  la  fausse  religion  des  classiques 
dominants  du  siècle  dernier  qui  ne  connaissaient  et  ne  compre- 
naient, au  fond,  ni  la  Grèce,  ni  la  grande  et  originale  imitation 
du  xvn"  siècle*  Nous  défendions,  mais  avec  mesure,  discrétion, 
avec  la  chaste  [dé té  de  nos  fortes  études  de  Tan  ti qui  té,  et  la  tra- 
dition du  goût  national,  le  droit  de  no.s  jeunes  poètes  à  Fin  nova- 
lion,  et  le  libre  échange  entre  toutes  les  littératures.  Lamartine 
et  Béranger  réalisaient  la  poésie  lyrique,  nos  espérances.  Hugo  et 
ses  jeunes  amis  nous  plaisaient  [rar  leurs  écarts,  le  chef  du 
Cénacle  surtout*  »*  Ainsi  tout  en  gardant  son  caractère,  le  nou- 
Teau  journal,  encore  trop  conservateur  aux  yeux  de  quelques 
Jeunes  pressés  d'allei'  de  Tavfint,  se  montrait  accueillant  dans  ses 
doctrines    en    élaigissant  ses  cadres    au    profit  des  li lierai ures 


1.  IHerre  Lcroucc^  par  P*-Félix  Thomas,  PaHs,  IWI,  p.  i6, 

S.  Souvenirs  iHédiis  dv  butùis^  danâ  Le  Correspondant  du  2â  avril  i900. 
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étrangères.  Que  le  Ghhe  répondît  à  des  besoios  réels  at  sérieux, 
preuve  en  est  le  succès  qifil  obtint  en  France  et  dans  tous  les 
|mys  où  Ton  suivait  attenlivenient  un  mouvement  inlellertuel  plein 
de  promesses.  Ce  fut  le  cas  en  Allemagne  où  les  romantiques 
clierchaient  des  éléments  et  des  slimiilanls  (Fentenle  rjui,  dans 
la  défense  de  leur  cause»  les  rapprochassent  de  leurs  confrères 
étrangers. 

Tenu  au  courant  des  productions  littéraires  du  xvui*  siècle  en 
France  par  la  Con^espottHance  lilféraire  de  Grimm  *-  on  sait  quelle 
estime  Gœthe  à  Weimar  professait  aus^i  pour  les  collaborateurs 
du  Globe  dont  il  était  un  des  lecteurs  les  plus  assidus.  Dans  ses 
conversations  avec  son  secrétaire  Eekermann,  il  s'est  exprimé 
avec  une  sympathie  non  dissimulée  sur  les  efforts  tentés  par  les 
jeunes  écrivains  pour  s^atîrancliir  des  traditions  surannées;  il 
saluait  l'avènement  de  ce  qu'il  appelait  une  littérature  européenne 
{IVettlilieraittr)^  otqet constant  de  ses  rêves.  On  relèverait  encore 
maints  passages'  dans  sa  correspondance,  empreints  de  la  même 
bienveillance.  Le  30  mai  1826,  son  ami,  le  chancelier  Frédéric 
de  Millier,  qui,  à  Tinstar  d*Eçkermann,  a  consigné  le  souvenir  de 
ses  enlreliens  avec  le  poète,  écrivait  à  Victor  Cousin  la  lettre 
suivante  où  sont  pleinement  conllrmées  les  opinions  manifestées 
dans  rintimité  :  ^  Vous  apprendrez  sans  doute,  avec  plaisir,  mon- 
sieur,  que  le  Globe  est  devenu  la  lecture  favortsép  de  M,  de  Gœthe, 
et  qu'il  ne  cesse  de  me  répéter  que  son  estime  pour  les  auteurs 
saccroît  par  chaque  nouvelle  feuille.  Il  y  trouve  une  marche 
si  ferme  et  conséquente,  un  tact  si  pur  et  délicat,  des  principes 
si  sains  et  si  justes,  qu^il  croit  pouvoir  présager  avec  raison  que, 
si  ce  journal  se  tient  iidèlament  dans  la  ligne  qu'il  paratt  â*être 
iracée,  une  nouvelle  ère  de  la  critique  française  datera  de  son 
apparition^  ». 

iN'ouhlions  [ms  toulefois  que,  nonol^staut  la  justesse  do  son 
coup  d*œil,  ne  pouvant  en  raison  de  la  distance  connaître  qu'un 
nombre  restreint  de  publications  et  d'auteurs,  privé  du  l'onlact 
immédiat  et  personnel  des  faits  et  de  la  vip  do  tous  les  jours  dans 
un  centre  tel  *|ye  Paris,  Gœthe  sera  inévitablement  exposé  à 
commettre  des  erreurs  de  perspective,  à  émettre  tles  ju|j;eiuent8 
rjue  nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  de  contrôler  ou  de  rec- 
tifier. Mais  à  la  ri  aie  oh  nous  reporte  le  premier  romantisme,  en 

t.  Edmond  Scherefp  Mekfuor  (Mmmt  Paris*  IBHl,  p.  93'fl4. 

2.  Gœthe  Britf^,  hersgb.  \ùn   Philîpp  Steîïi,  M.   Mil,  Berlin,  i9Ô5,  Verlng  fon 
OUo  EUner,  p.  Ui,  i4B.  ir^ït  2ftl. 

3,  Barthélémy  Saînl-Uihuie,  Vitior  Couiin,  Jia  vie  ei  sa  correxp^ndancét  L  U  P-  W* 
el  t.  Ut  p^  i^^;  —  P.-Felu  Thomas,  op.  d(^,  p.  lî». 
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France  même,  on  ambitionne  le  suffrage  du  grand  écrivain  ilans 
les  rangs  île  la  jeune  école;  encore  à  ses  débuts  de  critir]ue, 
Sainte-Beuve,  fier  de  lavoir  olilenu,  l'enregistrera  plus  tard  dans 
tes  notices  autobiographiques  '. 

Dès    la    fondation    du    Giohe,    Sainte-Beuve    s'était    empressé 
d'offrir  sa  collaboration  à  son   ancien   professeur  de  rhétorique, 
M-  Dubois,  qui,  dans  une  page  atlacliante,  nous  a  laissé  le  récit 
de  Tentrevue  qu'il  eut  avec  son  élève.  Le  jeune  homme  passait 
alors  par  une  crise  de  mécontentement  et  d'hésitation,  ne  distin- 
guant pas  encore  sa  voie,  partagé  entre  Tétude  de  la  médecine  et 
une   vocation   intérieure  qui    remportait  vers  les  choses  de  la 
pensée,  Dubois  discerna  avec  perspicacité  Tétat  d'âme  désolé  et 
malsain   de  celui  qui  venait  à  lui  en  conlîdent  :  n   Une  sombre 
mélancolie,  une  volupté  toute  sensuelle  et  triste  dans  ses  satis- 
factions, une  imagination  suscitée  par  Télan  lyritjue  de  tous  les 
grands   poètes  nationaux   ou  étrangers,  tous  emportés    dans    le 
môme    mouvement,    les    doctrines    d'Helvétius    et    de    Uobbes 
dévoraient  cette  jeune  âme  ».  Ne  croirait-on  pas  entendre  Ténii- 
mération  des  souffrances  de  Werther  résumées  dans  le  mot  à  la 
mode  :    le   mal  du  siècle?  Il  fallait  que  la  guérison  vînt  du  mal 
lui-même,   et  pour    arracher  Sainte-Beuve  aux  noires   pensées, 
Dubois  lui  proposa  de  s'essayer  dans  le  Gloùe,  de  chercher  dans  la 
pratique  des  lettres  le  propre  réconfort  des  blessures  qu'elles  Font. 
*  Ce  que  je  considérais  et  ce  quHI  considérait  avec  moi,  ajoate*l-il, 
c'était  le  soulagement  de  Tâme  par  l'expansion;  et  je  lui  citais 
l'exemple  de  Gœllie  qui,  une  fois  déchargé  dans  mn  Weriher  de 
ses  rêveries  douloureuses,  ne  ressentit  plus  le  mal  qu  il  communi- 
quait ainsi  q  d'autres*  *,  Ce  ne  fut  sans  doute  pas  pour  la  première 
fois  que   le   nom  du    grand  Allemand   retentit  aux   oreilles  de 
Sainte-Beuve:  mais  ce  fut  une  surprise  probablement  pour  lui  que 
de  voir  identifié  le  cas  de  Werther  avec  le  sien.  Si  la  jeune  gêné* 
ration  se  réclamait  parfois  de  Gœthe,  il  ne  manquait  cependant 
pas  non  plus  de  voix  qui  protestèrent  contre  Tinvasion  des  idées 
étrangères,  destructrices  d'idéal  et  de  foi,  témoin  l'auteur  de  la 
Confession  (Tun  enfant  du  mècle.  Alfred  de  Musset,  sans  marchander 
à  Goethe  son  admiration,  l'accuse   d'avoir  méconnu  les  droits  du 
coËur  et  les  appels  de  la  conscience  ;  c'est  nièjue  Fécho  du  langa;y:e 
de  ses  contemporains  que  Ton  perçoit  dans  les  paroles  suivantes, 
révélatrices  à  la  fois  d'aspirations  et  de  regrets  :  *  Mais  dites-moi, 


1.  Votr  Ma  biagraphie,  daii«  le^  Pages  eht^meê  de  Sainte- HeuvCt  pubUéeë   par 
Henri  llernèâ,  Fadâ,  189!?,  |)*  4. 

2,  Léon  Séché.  SuinU-Beuve,  Parîi,  MCMtV,  i.  h  p.  38  et  suir. 
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VOUS,  noble  Gœthe,  n*y  avait-il  plus  de  voix  consolatrice  dans  le 
murmure  de  vos  vieilles  forêts  d^Allemagae?  Vous  pour  qui  la 
belle  poésie  était  la  sœur  de  la  science,  ne  pouvaientrolles  &  elles 
deux  trouver  dans  Fimmortelle  nature  une  plante  salutaire  pour 
le  cœur  de  leur  favori!  Vous  qui  étiez  un  panthéiste,  un  poète 
antique  de  la  Grèce,  un  amant  des  formes  sacrées,  ne  pouviez- 
vous  mettre  un  peu  de  miel  dans  ces  beaux  vases  que  vous  saviez 
faire,  vous  qui  n*aviez  qu*à  sourire  et  à  laisser  les  abeilles  vous 
venir  sur  les  lèvres?....  Quand  les  idées  anglaises  et  allemandes 
passèrent  ainsi  sur  nos  tètes,  ce  fut  comme  un  dégoût  morne  et 
silencieux,  suivi  d'une  convulsion  terrible.  Car  formuler  des 
idées  générales,  c'est  changer  le  salpêtre  en  poudre,  et  la  cervelle 
homérique  du  grand  Gœthe  avait  sucé,  comme  un  alambic,  toute 
la  liqueur  du  fruit  défendu.  Ceux  qui  ne  le  lurent  pas  alors 
crurent  n'en  rien  savoir....  Ce  fut  comme  une  dénégation  de 
toutes  choses  du  ciel  et  de  la  terre,  qu'on  peut  nommer  désen- 
chantement, ou  si  Ton  veut  désespérance;  comme  si  l'humanité 
en  léthargie  avait  été  crue  morte  par  ceux  qui  lui  làtaient  le 
pouls'  ». 

Sainte-Beuve  cependant  ne  ressentit  pas  tout  d'abord  un  ébran- 
lement aussi  profond;  nous  inclinons  plutôt  à  croire  que  son  bon 
sens  français,  son  éducation  toute  parisienne,  son  épicurisme  et 
le  fond  de  scepticisme  qu'il  cultiva  toujours,  étonnés  et  décon- 
certés, entrèrent  en  défiance.  Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de 
noter  ici  que  Dubois,  le  sévère  critique,  pour  déprendre  plus  éner- 
?iquement  son  malade  de  lui-même,  s'autorisant  d'une  œuvre  qui 
évoquait  les  souvenirs  d'un  épisode  fécond  en  conséquences  dans 
l'histoire  des  lettres  et  dont  les  aspects  psychologiques  étaient  loin 
Jèlre  épuisés  en  1824,  cherche  à  le  détourner  du  roman  et  de  la 
poésie  sentimentale;  il  veut  l'appliquer  de  force  à  des  travaux 
positifs,  relatifs  aux  événements  qui  se  passaient  alors  hors  de 
France  et  conquéraient  les  sympathies  de  la  France.  Moyen  de 
^uérison  vraiment  gœthéen  qui  rappelle  les  conseils  du  poète  au 
jeune  Plessing,  victime  de  l'esprit  d*analyse  aiguë  et  subtile  du 
moi.  M  Je  lui  affirmai,  dit  Gœthe,  que  l'on  ne  se  guérissait  d'un  état 
moral  douloureux,  d'une  sombre  hypocondrie  que  par  la  contem- 
plation de  la  nature,  et  par  un  intérêt  sincère  au  monde  extérieur... 
L'application  de  Vesprit  à  des  phénomènes  réels  nous  procure  peu 
à  peu  le  contentement^  la  clarté,  V instruction^  ». 

1.  ConfeMsUm  d'un  enfant  du  siècle,  )'*  partie,  chap.  u. 

î.  Eitois  de  psychologie  contemporaine,  par  Paul  Bour^ct,  Paris,  1899,  l.  1, 
p.  457. 
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Sainte-Beuve  irail-il  jusqu'à  faire  de  VeffoH  le  principe  de 
rédemption  et  de  salut  qu'un  Gœlhe  jiroclamait  H  qu'un  autre 
rofïianlique  son  contenriporain,  Alfred  de  Vigny,  neulrevil 
qu'incomplèlemenP"'  L' application  de  Tesprit  au  monde  extérieur 
lievait,  dans  le  calcul  de  Dubois,  consister  pour  son  élève  à  retracer 
dans  une  série  tl*étudcs  tle.stinées  au  Globe  les  péripélies  de  la 
guerre  de  l'iudépendance  grecque,  et  sans  s'appejsantir  î^ur  le  coté 
politique,  les  relever  par  un  récit  attrayant  el  pittoresque*.  Quel 
fui  IVlTel  de  ees  avis?Déterminèrenl-ils  chez  Sainte-Beuve  le  graVt 
de  pjusser  dès  lors  des  pointes  cliez  les  étrangers;  évcillérenl-ils 
en  lui  le  désir  ircnrichir  ses  connaissances  d'un  monde  de  pensée 
où  le  charme  de  la  découverte  entrait  ;s:randeaienl  pour  un  curieux 
comniP  lui?  Ou  le  nom  de  Gœthe  ful^il  déjà  à  ce  moment  comme 
une  de  ces  illuminations  soudaines  qui,  survivant  aux  enthou- 
siasmes de  la  première  heure,  suggèrent  toiiL  un  pian  de  vie 
intellectuelle  et  morale?  Quoique  les  ronjeclures  soient  jiermises, 
étant  donné  la  naliire  alerte  et  mohile  de  Sainte-Beuve,  on  lie 
saurait  non  [dus  rien  affirmer;  toutefois  les  impreâsîons  éprouvées 
ne  lardèrent  pas  à  se  réveiller  dans  les  circonstances  qui 
feui  virent. 

En  1827,  âgé  de  vingt-trois  ans»  Sainte-Beuve  donna  dans  les  * 
numéros  du  Glotte  du  2  et  9  janvier,  deux  articles  où  il  rendait 
compte  des  Odes  el  fiallades  de  Victor  Uugu*  Ces  pages  atlirèronl 
l*aitentiou  du  puldic  et  furent,  comme  on  le  sait,  le  point  de  dé|mrt 
d'une  amitié  trop  tôt  brisée  entre  le  poète  et  te  critique*  Elles  furent 
remarquées  de  Gœthe,  comme  Sainte-Biîuve  Taffirme  lui-même  au 
tome  XI  lies  (Jausenes  dit  lundi  en  quelques  lignes  souvent  citées 
dejmis  par  ses  hiograplies  et  ses  critiques.  Le  jeudi  soir,  4  jan- 
vier 1827,  Gœthe  dit  à  Eckermann^  :  «  Victor  Hugo  est  un  vrai 
talent  sur  lequel  la  littérature  allemande  a  exercé  de  rinHuence. 
Sa  jeunesse  poétique  a  été  malheureusement  amoindrie  par  le 
pédanlisme  classique;  mais  maintenant  le  voilà  qui  a  le  Gioije 
pour  lui;  il  a  donc  partie  gagnée.  »  Gœthe  ne  mentionne  pas  le 
nom  de  Saink-Bouve;  mais  ce  fut  la  lecture  ilu  premier  article 
qui  Taida  à  formuler  son  jugement  sur  le  poêle  français,  Juge- 
ment que,  grAce  au  recul  du  temps,  nous  sommes  en  pouvoir  de 
discuter,  sans  préjudice  trop  grand  pour  Gœthe*  M.  Léon  Séché  S 
citant  à  son  tour  les  paroles  de  Gœlhe,  lui  repntche  rlaltei^  un  [teu 

1.  MercmY  de  France,  15  cïéMinbre  ÎW6*,  Lps  dciu  irisléiseê  d'Alfred  lie  Vign^^ 
por  F,  liatdenspergcr»  p.  194, 

2,  Léon  Séi!hé»  op.  cii,^  l.  ],  p*  59» 
3*  Erkermann's  tie^fprœche. 
4.  Op.cil.,  p.  1-2. 
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TÎte  en  besogne,  la  victoire  de  Victor  Hugo  ayant  été  très  vivement 
dis|mléë.  «  Elle  eût  été,  dit-il,  assurément  plus  rapide  et  plus 
décisive,  si  le  Ghhe  avait  eu  une  ligne  de  conduite  [duî>  nette  à 
Tégfard  de  la  nouvelle  école.  Mais  la  crilirjue  de  ce  ji>iirnal,  luul 
en  inclinant  aux  idées  nouvelles,  hésitait  à  rompre  avec  la  tra- 
dilion  classique  »,  Ajoulons  cependant  que  Grt^the  élait  dans  le 
vrai,  lorsque  dans  celle  même  soirée  du  4  janvier,  il  disait  tmcore 
i\  Ëckernmnn  qull  comparerait  volontiers  Uu^^o  avec  Manzoni;  il 
voil  en  lui  un  vrai  talenl  objectif  qui  lui  apparaît  aussi  grand  que 
relui  de  Messieurs  de  Lamartine  ol  Delavignc.  Il  importe  néan- 
moins de  rétalilirles  rangs;  si  Lamartine  doit  à  Man7.oni,  il  ne  lui 
est  pas  inférieur,  comme  on  peut  s'en  asfiurer  en  mettant,  par 
exenijdtî,  en  regard  les  deux  odes  que  ce.^  poètes  onl  composées  à  la 
mémoire  de  Napoléon  \  Quant  à  Delavigne,  le  rapprochement  n'est 
juste  qu'autant  qu'an  voit  en  lui,  non  pas  un  égal,  mais  un 
précurseur  de  Victr^r  Hugo  dans  la  poésie  politique  ^  Il  serait  injuste 
de  chercher  querelle  à  un  (Hran^-er  mal  placé  à  tous  égards  pour 
distribuer  des  pdluics;  ces  jeunes  poètes  et  d'autres  qui  sont  leurs 
égaux  par  la  fraîcheur  de  leur  talent,  dit  Gccthe  en  suhslanc^*, 
procèdent  de  Chateauhriand  qu*il  a  qualifié  ailleurs  de  grand  lalenl 
rhétorico-poélique^  Puis,  pour  mieux  i^oiUer  Vichjr  Hugo,  il  pria 
sou  secrétaire  de  lui  lire  la  pièce  Les  deux  Iles  dont  il  vanta  la  heauté 
et  la  vérité  des  images,  «  Ce  que  je  loue  chez  les  Fran<]ais,  ajouta 
Gœthe,  c'est  que  leur  poésie  n'ahandonne  jamais  le  terrain  solide 
de  la  réalité.  Un  peut  traduire  leurs  poèmes  en  prose  et  ce  qu'il  y 
a  d  essentiel  restera.» 

Mais  s*il  est  vrai  qiie  la  critique  de  Sainte-Beuve  ait  contribué  en 
partie  à  éclairer  Gœtlie  dans  ses  appréciations,  ce  dernier  pouvait- 
it  prétendre  avec  la  même  assurance  que  Victor  Hugo  avait  subi 
ri  n  11  u  en  ce  allemande?  Sainte-Beuve  nous  a  lui-niéme  renseignés 
plus  lard  dans  une  élude  à  laquelle  nous  aurons  lieu  de  revenir  sur 
la  connaissance  très  ijicomplète  que  les  romani iques  français 
Victor  Hugo,  Vigny,  Musset,  Nodier  avaient  des  littératures 
él range res.  Gérard  de  Nerval  était  peul-ètre  le  plus  compétent, 
grâce  à  Fattrait  qu'il  éprouva  de  bonnt*  heure  [^our  FAI  le  magne 
poétique  et  tjui  ne  fut  pas,  quoi  qu'on  dise  ",  sans  altérer  en  lui 
l'équilibre  de^  facultés;  quant  à  Victor  Hugo,  dans  ses  années 


I.  Mercure  de  France,  15  septembre  1905;  Les  êùiirce^  iUtérait*ÉS  de$  Méditations^ 
pai'  hiion  Sé*!Ué, 

L*.  Victor  Hutjo,  Letons  fititejt  à  rÈcnh  n&rmaie  êupérieui*e  ifom  la  direct  ion  de  Fer- 
tUnuîid  Bruneiiêre^  Paris,  IftOii^  L  l,  p.  97. 

3,  Un  inlertfiidimre  entre  ia  France  et  l\illtn\agHe^  Gérard  de  Nerval^  par  Julia 
CarlÎËr,  Genève,  lï^OI. 
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d'apprentissage,  à  la  recherche  des  images  et  des  couleurs,  il  se 
loupua  plus  vers  le  Midi  que  vers  le  Nord.  M.  Oeorges  Pel lissier 
signale  chez  lui  €  la  forme  méridionale  et  précise  »  qu*il  possède 
d'instinct  *;  mais  n'ayant  lu,  au  dire  de  Sainte-Beuve  et  dautres» 
les  poètes  des  autres  pays  que  dans  des  traductions,  Victor  Uugo 
ne  pouvait  guère  9*assimiler  ce  qu'il  y  avait  en  eux  d'original  et 
d'unique,  ce  qui  fait  que  Shakespeare  est  un  Anglais,  et  Gœlhe 
un  Allemand*  Le  théâtre  allemand  lui  fut  peut-être  plus  familier, 
comme  à  la  [dupart  des  écrivains  de  sa  génération;  encore  faut-il 
user  de  grande  circonspedion  en  voulant  retrouver  des  emprunts 
de  détails,  de  traits  pittoresques  ou  de  situations  pratiqués  dans  les 
drames  de  Gœthe  ou  de  Schiller  ^  Sième  dans  ce  genre  d*imitations, 
il  ne  semble  pas  que  ce  soit  Gœthe  qui  ait  captivé  de  préférence 
Victor  Hugo,  mais  Schiller.  Il  a  écrit  dans  le  Conservateur  litivraire 
une  intéressante  page  ou  il  refait  à  sa  manière  la  tragédie  de  Pierre 
Lebrun,  Marie  Stuarf,  bril  lamment  représentée  au  Théâtre  Fram^ais 
en  1820-  •*  J'ai  dit,  conclut-il,  que  celte  tragédie  aurait  été  sublime, 
et  qu'était-ce  en  elTet?  rien  que  quekjues  pages  d'^lféi^a,  deux  scènes 
d\Andro}nafiue  et  le  dénouement  de  Zaïre  et  û^Othelto  >*,  Ainsi, 
selon  lui,  Tadaplation  de  Tœuvre  de  Schiller,  à  la  scène  franc^aise 
aurait  mieux  réussi,  si  Lebrun  ne  se  fût  pas  tenu  aussi  strictement 
au  modèle  allemand,  si  l'on  eût  fait  des  emprunts  à  des  œuvres 
nationales  connues  du  public.  Car,  on  s'en  aperçoit  par  la  citation 
ci-dessus,  l'élémeiit  étranger  n'est  représenté  que  par  Othello,  sans 
doute  senti  et  compris  parla  traduction  de  Lelourneur,  rimiïaiiûii 
de  Ducis  ou  celle  de  Voltaire,  encore  plus  atTaihlie  dans  Zaïre- 

Gœthe  n*a  probablement  jamais  eu  entre  les  mains  le  Coîiaer- 
vateur  litlèrafre  et  il  eût  été  mieux  inspiré  si,  au  lieu  de  recher- 
cher l^iniluence  allemande  dans  la  poésie  lyrique  de  Victor  Hugo,  il 
avait  constaté  que  Ctmteauhriaud  avait  fortement  marqué  de  son 
empreinte  uii  poète  alors  ilgé  de  dix-huit  ans.  Quant  à  la  pédan- 
terie du  parti  classique  qui,  si  l*on  eu  croit  Gœtbe,  aurait  amoindri 
ses  œuvres  de  jeunesse,  il  importe  de  s'entendre*  Un  é1  ranger  qui 
n'a  pas  suivi  dans  sa  continuité  l'évolution  de  la  poésie  lyrique  en 
Francut  peut  tenir  ce  langage;  mais  de  la  vis  des  critiques  les 
plus  autorisés,  Brunetière.  Georges  Pellissier  et  Petit  de  Julleville, 
lorsqu'on  relit  les  poésies  qui  l'cmontent  à  sa  pn^nuère  JLHn\esse, 
Victor  Hugo  n'a  pas  été  du  coup  te  rénovateur  que  Gœthe  aime  à 


i.  Le  rnùurerreni  litténtm*  an  XIX"  xiècîp^  Paris,  iBUU,  p.  144. 
2.  iieilHchrift  fiir  frûnaosische  Spraebe  und  LiUeralur  i  Vktw'  ifugo'x  dramatûcfié 
Ttchmk,  von  Woirpang  Marlini,  bd.  XXVII,  i9DL 
J.   Vkfor  liuffo  aiant  iëdO,  [mv  Edmond  Biré,  P^iris,  1^83,  p.  315-âfB. 
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se  représenter.  Poète  rédéclii,  esprit  syslémaLlque,  soutenu  par 
une  t-ner^i(]ue  voionlé,  it  se  rattaclic  encore  à  la  tradition  du 
xviii'  siècle  |>ar  la  formt^  el  le  mouvement  du  lyrisme.  Ce  qui 
échappait  à  Gœlhe,  c'est  que  le  jeune  chef  d*école,  imbu  dans  ses 
Odea  de  rinduence  de  Jean-Bapliste  Housseau,  ne  se  dégagea  que 
lentement  du  classicitïnie.  Admirateur  des  anciens,  de  Virgile  en 
particulier  f|ui  fut  toujours  le  poète  de  prédilection  des  Français, 
il  est  lûtn  d^afficher  les  visées  subversives  qu'il  formulera  bien 
plus  tard  dans  sa  Ftéponsfi  à  un  acte  tf accusation.  «  Mon  Virgile  à  la 
main,  a-t  il  écrit  avant  1830, 

bocages  verts  et  sombres, 
Que  j'aime  à  m*égarer  sous  vos  paisibles  ombres L.. 
Là  mon  àme  Iranquiile  et  sans  inquiétude 
S'ouvre  avec  plus  dUvresse  aux  t!tiarmes  de  Téluda; 
Là  mon  cœur  esl  plus  tendre  et  f^ait  mieux  compatir 
A  des  maux...  que  peut-être  il  doit  un  juur  sentir '.  i 

Il  convient  cependant,  à  propos  de  la  formation  intellectuelle  de 
Victor  Hugo,  de  no  pas  appuyer  plus  que  de  raison  dans  un  pro- 
blème aussi  complexe.  Au  contact  des  étrangers,  son  idéal  litté- 
raire s^est  élargi.  Il  doit  au  romancero  espagnol  sa  conception  d'un 
mojen-àge  héroïque  el  brûlai,  tandis  que  des  réminiscences  de 
Thomas  Moore,  d'Addîson,  de  Shakespeare,  de  Waller  Scott  et  de 
Mathurin  témoignent  d'incursions  dans  la  littérature  anglaise.  De 
même  Gœlhe  et  Schiller  ont  agi  sur  lui  indirectement,  mais  pas 
plus  TEspagne  que  T  Angle  terre,  TAUemagne  n'a  joué  le  rôle 
ilécisif  ^  Pour  goûter  pleinement  dans  l'original  la  poésie  étran- 
gère, et  surtout  la  poésie  allemande,  il  faut  des  études  préparatoires 
sans  cesse  entretenues  el  accrues  par  un  commerce  assidu  avec  les 
écrivains  qui  doit  produire  la  sympalliie  el  rêclairer.  Gœthe  dut 
mettre  moins  de  tem|is  a  s'initier  à  la  poésie  française,  grÂce  à  sa 
connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature;  ne  s'essaya-l-il  pas 
lui-même  à  composer  en  français  en  vers  et  en  prose?  Toutes 
médiocres  que  sont  ses  tentatives,  elles  lui  inculquèrent  du  moins 
un  certain  sentiment  de  ce  qui  fait  beauté,  une  intuition  des 
moyens  d'harmonie,  ou  plus  simplement  Tinslinct  des  difficultés 
à  vaincre.  Kl  l'on  se  demande  involontairement  quel  profit  eût 
retiré  d'une  étude  de  la  poésie  germanique  Fartiste  doué  du  sens 
de  la  forme  qu'était  Victor  tlugo. 

h  Bdmont]  Blré,  op,  cil» 

2.  îievue  des  Ùtu3r  Mondes,  15   décembre  1905;  A  Vûuhe  ffu  romantisme,   par 
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Sainte*B<^uve,  lui,  était-il  mieux  instruit  des  choses  île  F  Aile- 
inagTié;  los  circonslunccs  le  prédisposèrènl-elles  a  «joûier  ime 
pensée  el  un  art  otraugers  ai  que  !$avait-il  sur  uai.^  liltéraUire  alors 
peu  connue  de  la  majorité  de  ses  com  patriotes?  Cest  ce  qu^il  nous 
faut  examiner  d'aboi  d  dans  les  pages  suivantes. 


Il 


Les  années  1827  à  1830  comptent  parmi  les  plus  fécondes  Jo 
la  carrière  de  Sainte-Beuve*  Dans  le  courant  de  1827  avaient  paru 
ses  articles  sur  la  poésie  française  au  xvt  siècle,  agrandis  et  publiés 
en  1828  en  un  volume  înLilalé  Tableau  de  la  poésie  ffanratse  nu 
XVP  uéeie.  En  1829,  Lu  Vie  et  les  Poésies  de  Joseph  Delorme 
marquaienl  sa  première  étape  dans  le  romantisme  aucjuel  Favait 
rallié  Victor  llugo;  en  mars  IH'M^  les  Consolalwns  ',  dont  le  succès, 
comme  Tassure  Sainie-Beuve  lui-même,  fut  moins  contesté  fjuo 
celui  de  Joseph  Delorme^  révélaient  la  seconde  manière  de  son 
talent  (loétique.  Le  même  mois  rliî  la  uiôme  année,  un  envoi  arri* 
vait  à  Gœthe,  procuré  par  le  sculpteur  David  d'Angers  *|uien  1828 
élait  allé  à  Weimar  faire  le  buste  du  poète  allemand  dont  il  se 
déclarait  l'admirateur  enlhousiasle^.  Cet  envoi  consistait  en 
métlaillonb  de  jdàtre  représentant  les  prolils  des  jeunes  poètes  et 
écrivains  les  plus  en  vogue  de  ce  temps,  accompa;^nés  d*oiivrages 
récents  offerts  à  Gœthe  comme  dons  d'auteur.  Le  7  murs,  Gœthe 
prit  connaissance  des  poésies  d'fcimile  Deschamps  ainsi  que  d'une 
lettre  qui  lui  élait  adressée  el  qui  fut  lue  par  Et'kermann.  «c  J'y 
pus  voir,  dit  celui-ci,  quelle  intluence  on  attribue  à  Gœthe  sur  la 
renaissance  de  la  littérature  française,  et  â  quel  point  les  jeûnas 
poêles  le  respectent  et  Taiment  comme  un  supérieur  inlelleclueU  » 
Le  14  mars,  Eckermann  put  voir  parmi  les  livres  dédiés  à  son 
maître  lesieuvres  de  Sainte-Beuve,  de  Ballanchn,  de  Victor  Hugo, 
de  Balzac,  «rAlfredde  Yi^uy  et  de  Jules  Janin.  Un  liommage  aussi 
flalteur  alla  au  cœur  de  lillustre  écrivain  t|ui  se  plaisait  à  dire  a 
son  secrétaire  (jue  les  vives  impressions  qu'il  recevait  de  cette 
brillante  jeunesse  lui  valaient  comme  un  regain  de    vie.    Nous 

L  *  On  a  rajJIé  se*  Conmlationsr  écrit  Lamartine,  poésies  un  peu  èlratîgtîs,  maïs 
les  ping  |)énélranLËi»  tjui  firent  été  écnt^^s  tn  rram;flig  depuis  qn'on  pleure  en 
France,  Quant  à  rnoi.  je  ne  puis  Les  railre  Bans  altâiidriti^éiueaL  ÂUendrÉr,  n*fô»Uce 
pa&  |ilUï*  i^u'ébiouir?  Si  Werther  avait  èi.rît  un  poème  la  veiUe  de  sa  mort»  re 
serait  certainemeDt  c«;liii*](i,  •  Léon  Séchc,  LnmuHinê  de  îêtê  à  iSSa,  Pam,  M  CM  VI, 
p.  2;) ri. 

i*.  Hcketmann*É  Qesprœçhe  mit  Gœthe,  et  R  Baldensperger,  fJcciht  en  Fmnce, 
l*ûris,  190 i,  p.  I6i  et  auiv* 
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aimerions  a  tn  savoir  da van tag^e  ei  ne  pas  nous  bornera  transcrire 
sans  autre  commentaire  les  noinn  qui  sollicitèrent  rintelligeute 
curiosité  ite  celui  qiû  comptait  au  nombre  des  survivante  d'un 
passé  à  la  fois  nombre  et  glorieux  et  pour  l'Allemagne  et  pour  la 
France,  passé  qui  n^aUérail  en  rien  les  sympathies  de  tiœihe  pour 
une  aaiion  à  laquelle  il  aftirinait  être  redevable  ponr  une  bonne 
part  de  sa  culture.  Oserions-nous  nous  flatter  de  Tespoir  qu'une 
exploration  dans  les  archives  de  Weiniar  livrera  un  jour  à  la 
publicité  d'intéressantes  découvertes?  Aidon.s-nous  en  attendant 
des  rnssources  dont  nous  disposons  pour  nous  retracer  les  impres* 
sions  qu'éprouva  peut-èlra  Gœthe. 

Aux  remarques  dont  Victor  Hugo  a  été  précédemment  l'objet, 
que  n  eùt-il  pas  ajuulé  sur  les  travaux  de  ses  confrères  qui,  presque 
tous,  lui  fourjiissaienl  Toccasion  de  mesurer  le  pouvoir  rayonnant 
ie  la  littérature  de  son  pays  et  de  ses  gmndea  créations  à  lui, 
^entrées  dans  Tari  fran<;ais  et  devenues  bien  commun!  Chez  Alfred 
de  Vigny,  il  dut  èlre  frappé,  comme  Thislorien  allemand  Ger- 
vinuB,  «  de  ce  fait  pies^jne  incroyable,  écrit  ce  dernier,  que  la 
muse  française  rappelait  alors  la  muse  de  Klopstock  »  et  qu'Alfred 
de  Vigny  e  étouua  graudemeut  ses  compatriotes  par  le  choix  de 
sujets  d*un  spiritualisme  exalté  et  par  des  expressions  d'une 
nature  particulière  telle  qu'on  ne  pouvait  les  chercher  et  les  sup- 
porter i(ue  dans  cette  Allemagne  qui  aux  yeux  des  Frant;ais  est 
rinde  de  rOccideut'  »  Et  Gervinus  devançait  par  là  un  des  der- 
niers «ri tiques  et  biographes  du  poète,  M.  Maurice  Paléologue, 
qui  reconnaissait  à  Tauteur  A'Ehtt  une  «  place  marquée  dans 
Thistoire  générale  des  esprits,  dans  la  lignée  des  Lucrèce,  des 
Dante  et  des  GcEthe  *  jt. 

Un  ordre  d'idées  analogue  s*impose  au  lecteur  des  œuvres  de 
Bal  tanche,  Par  m  [philosophie  la  Palingfhiésie  mtiah  rappelle  aux 
critiques  français  les  théories  histori^jues  de  Vico  et  de  Hérder. 
Dans  son  livre  [ht  Sentmient  (1801),  Ballanche  appelait  Werdwr 
un  chef-d'œuvre  et  ne  le  séparait  pas  di^  A/«/  et  Virginfe;  en  i^OB 
il  pensait  encore  à  Gœthe,  lorsque  dans  le  vui"  de  ses  Frat/meuis, 
relraçant  une  das  époques  les  plus  douloureuses  de  sa  vie,  il  trans- 
formait les  deux  héros  Hermann  etDorolliée  de  Tépopéedu  même 
nom  en  gracieux  personnages  symboliqiies  au  langage  desf|uels  il 
ne  manquait,  suivant  Sainte-Beuve,  que  la  douceur  du  vers  laraar* 
linien^  Le  dessein  d'un  ouvrage  pareil  à  celui  de  Gœthe  poussait 


I,  Dorîson,  Alfred  de  Vigny ^  p^èiç  pàih.*ophe^  p.  23. 

É.  Alfrifd  de  V't<jny,  Paris,"  1801,  p.  149, 

3.  MilmtQm  îiliémires,  pmr  J.-J,  ÂmpfereT  Paris,  1817,  II*  toL,  p*  M  et  auiv* 
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Ballanche  à  rompre  avec  les  haHiLiides  Ha  genre  épique  lél  qiron 
levait  compris  Jusqu'alors  en  France.  Dans  la  Préface  f^énérale 
de  SCS  œuvres^  il  se  propose  de  racuoter  «  toules  les  circonstances 
de  rinsiirrectîoD  lyonnaise  de  1193,  du  siège  qui  en  fntlaï^uîle.  des 
effroyables  malheurs  qui  pesorenl  sur  sa  ville  natale  v;  comme 
Gœlhe,  pour  donner  à  son  récit  la  forme  el  les  couleurs  du  genre 
qu'il  avait  adopLé,  v  il  sï*taîl  transporté  à  quinze  siècles  de  Tévé- 
nenient  t[u'il  peignait  pour  le  revêtir  à  son  gré  de  toul  le  presli|^e 
de  1  antiquité  ^  ».  Regrettons  que  cette  tentative  soit  restée  à  Tétai 
de  projet;  elle  eut  peut-être  contribué  à  renouveler  la  poésie  fami- 
lière, le  petit  poème  épique  à  la  manière  de  Pernette  de  Victor  de 
Laprade,  un  au  Ire  Lyonnais  qui  s'inspira  du  chef-d'œuvre  de 
Gœthe. 

Le  poète  allemand  qui  aimait  à  surprendre  la  vie  dans  ses  mani- 
festations les  plus  diverses  ne  resta  pas  non  plus  indifférent  au 
génie  de  Balzac;  son  Wilhetm  Meisier  ne  répond-il  pas  dans  sa 
lotalité  aux  intentions  de  Fauteur  de  la  Comédie  humaine'!  L'envoi 
de  Paris  contenait  pour  sur  le  roman  de  La  Peau  de  cfiagrin,  car 
en  183Î  deux  passages  de  la  correspondance  de  Gœlhe  nous 
apprennent  qu'il  1  étudiait  attentivement,  «  J'ai  continué  la  lecture 
de  La  Peau  de  chagrin^  écrit  il  le  1 1  octobre  à  Riemer  qui  attribue 
naïvement  le  roman  à  Victor  Hugo;  c'est  une  œuvre  excellente 
d'un  genre  toul  nouveau  qui  se  meut  entre  limpossible  el  le  fan- 
tastique et  qui  sait  admirablement  se  servir  du  merveilleux  pour 
exposer  les  pensées  les  plus  originales  et  les  événements  les  plus 
curieux.  On  en  pourrait  dire  beaucoup  de  bien  dans  le  détail;*  » 
et  dans  une  lettre  du  11  novembre,  il  parle  encore  de  La  Peau  de 
chagrin  comme  de  l'œuvre  d'un  esprit  tout  à  fait  remarquable  qui 
signale  un  des  vices  fondamentaux  et  incurables  de  la  nation; 
«  0*en  serait  fait  d'elle  si  les  départements  qui  ne  savent  encore  ni 
lire,  ni  écrire,  ne  la  relevaient  un  jour'  ».  Il  faut  relire  l'étude  de 
Taine  sur  Balzac  et  sa  philosophie  pour  se  convaincre  de  la  jus* 
lesse  des  vues  (ju'émettait  Gœthe;  un  critique  moderne,  RL  Georg 
Brandès,  a  niùine  institué  un  parallèle  entre  les  deux  écrivains 
toujours  en  quête  d'idées  el  d'expériences  liées  les  unes  aux 
autres  et  composant  par  leur  union  et  leur  contraste  Tencyclo- 
pédie  du  monde  physique  et  social.  «  De  même  que  Gœthe  était 
en  communion  si  parfaite  avec  la  nature,  dit  M,   Brandès,  que 

i.  La  Vie  ei  le»  Œuvres  (h  BaUanche^  par  C.  Huit,  Parid,  !W»  p.  33. 

2,  G*  BrandÈs,  L'Êcùk  romantique  en  francet  Irad,  p4r  A*  Topin,  Pafïs  et  Berlin, 

3.  Gœlhe  Jahrbucb,  IH80,  p.  *if9. 
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son  œil  poétique,  en  regardant  par  lia&ard  un  palmier,  décou- 
vrait le  secret  de  la  métamorphose  des  plantes  dans  le  type  pri- 
milif  de  toutes  les  parties  de  la  |:ihinte,  tle  nn^me  rju'en  obser- 
varil  un  crâne  de  mouton  à  demi-brisé,  il  voyait  le  principe  de 
lanatomie  philosophique,  de  même  Bahac  avait  les  yeux  ouverts 
sur  tout*  *. 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  chez  le  poète  allemand  le 
plaisir  fut  moitis  xif,  quand  il  en  vint  aux  œuvres  de  Jules  Janin. 
Que  ponvaît-il  louer  en  eiïet  dans  un  romnn  publié  en  1829j 
L\ine  mort  vl  la  femme  gniitotinée,  sorte  de  parodie  de  Uan  tPh- 
lande,  de  Ihig-Jargal  et  du  Dernier  jour  d^un  condamné f  Un  jour- 
nal îsle  qui  se  conlredil  sans  cesse  au  service  des  coteries  litté- 
raires les  plus  opposées,  n'élait  certes  pas  le  fait  de  Gœlhe  qui 
poussait  assez  loin  le  dédain  de  la  polémique,  des  luttes  d'écoles 
et  de  partis*  11  eût  pu,  à  bon  droit,  se  récrier  devant  un  étalage 
de  connaissances  superficielles  à  Fen droit  de  Tel  ranger*  Peut- 
être  Jules  Janîn  aurait-îl  trouvé  grAce  en  faveur  d'un  article  des 
Déhaiê  du  2  janvier  1830,  où  Fénella,  Théroïne  de  Pévéril  du  Pic 
de  Walter  Scott  et  Mignon  soiil  appelées  «  deux  créatures  idyl- 
liques qui,  dit  l'auteur,  toutes  deux  appartiennent  â  Gœthe  ;  mais 
Walter  Scott  a  pris  la  dernière  tout  entière  à  Goethe  »  et  il  recon- 
naît que  «  la  femme-enfant  de  Gœthe  est  ititiniment  supérieure 
à  rimitalion  de  Walter  Scott*  *  A  la  même  date  et  dans  le  même 
journal,  W'iihelm  Meister  est  traité  de  «  confus  assemblage  daven- 
lures  triviales,  de  personnages  ignobles,  de  mysticisme  sans 
intelligence  et  sans  frein,  voilà  pour  la  forme;  quant  au  fond  du 
livre,  c'est  le  même  sujet  que  le  Roman  camique  de  Scarron.  ** 
Cependant  Jules  Janin  partagea  Fentliousiasmc  de  ses  contempo- 
rains pour  Werther^  quoi  qu'il  ne  Fait  confessé  que  bien  plus  tard 
{BébftU  du  27  avril  1846):  à  celte  date,  Gculho  ne  pouvait  plus 
entendre  ses  ironiques  appréciations  sur  Faust  et  sur  Iphigénie 
qai  n'en  furent  pas  moins  bien  uccucillis  par  les  vrais  connais- 
seurs^. 

Tout  autre  fut  Tinipression  que  Gœlhe  dut  recevoir  des  écrits 
de  Sainte-Beuve;  avec  la  prom|ditude  de  son  coup  d*œil,  il  eut 
vite  fait,  nous  nous  Tiniaginons  du  moins  rétrospectivement,  de 
démêler  la  superlicialilé  du  feuilletoniste  et  le  savoir  d  un  pur 
critique.  11  rencontrait  en  Sainte-Beuve  un  poète  et  un  écrivain 
qui  à  la  faculté  créatrice  unissait  le  don  de  Tobservation  précise, 

\,  Ct,  Braodefl,  op.  eii.f  p.  tst}. 

2.  Voir  tà'dcssus,  (i>^A<?  en  Frûmi\  Pnris,  l&oi,  par  F.  BaMensperger,  p*  76,  165» 
114,  m,  234,  252. 
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ile  la  notation  exacte,  tic  rinlelligence,  de  la  divorsiié  des  milieux 
ol  <}es  in<livi4us,  de  rajditQde  enfin  à  jouir  de  ton  les  les  idées. 
Dans  le  Tableau  de  la  poésie  fra7içaise  au  XVI"  siècle  et  dans 
Joseph  Deionm,  il  y  avait  de  quoi  salis  faire  Gœtlie  à  un  double 
point  de  vue  et  de  quoi  réveiller  en  lui  des  sensations  poétiques 
remontant  aux  jours  de  sa  jeunesse*  Le  premier  de  ces  ouvrages, 
s*il  Ta  lu,  était  de  nature  à  reporter  ses  regards  vers  quelques 
écrivains  du  xvi*^  siècle  pour  lesquels  il  témoigna  toujours  une 
certaine  préférf^nce.  Qurdque  exagérée  que  nous  sembla  son 
admiratiou  pour  du  Bar  tas,  au  point  qu*il  reprochait  aux  Fran- 
çais leur  indilTérence  à  Tégard  d'un  poète  qu*il  mettait  lui- 
même  trop  haut,  il  appelait  Amyot,  Monlaigne  et  Clément  Marol 
ses  amis  et  ne  trouvait  bien  [>réparé  |H>ur  comprendre  un  muuve-- 
ment  de  pensée  que  le  critique  frangais  s'ingéniait  à  rattacher  au 
|>résent. 

La  y^ie  et  leâ  J\}ésies  de  Joseph  Delornif:'  n'ont  pu  manquer  de  le 
captiver  aussi.  Admettons  que  le  héros  Tait  un  peu  décoacerté, 
que  les  côtés  plébéiens  de  sa  destinée  choquassent  ses  susceptibi- 
lités aristocratiques,  pouvait-il  oublier,  k  la  lecture  de  ces  pages, 
que  pour  les  Français  d'avant  I8^J0,  lui-même  avait  été  presque 
uniquement  l'auteur  de  Wcrlker  dont  Joseph  Delurme  était  un  frère- 
cadet?  C'était  bien  Fattitude  de  Toriginal  allemand  que  Sainte-Beuve 
décrivait,  lorsqu'il  nous  montre  Joseph  «  appuyé  contre  un  arbre, 
les  coudes  sur  ses  genoux  et  le  front  dans  les  mains,  tout  entier 
à  ses  souvenirs  et  à  ses  innombrables  voix  intérieures  »,  se  nour- 
rissant de  ces  lectures  vives  et  courtes  qui  fondent  Ta  me  ou  la 
b  r  û  1  e  n  I ,  to  u  s  1  es  ro  m  an  s  d  e  l  a  fa  m  i  1 1  e  d  lî  H'  >r  /  he  r  e  t  de  Deip  h  ift  e  : 
le  Pt^inlre  de  Salzboarff,  Adofijhe^  René,  Edouard^  Adèle ^  Thérèse 
Aubert  et  Valérie,  Ces  noms  n'étaieiit-ils  pas  évoeateurs  d'un 
monde  disparu *!  A  des  degréa  divers  ils  se  rattachaient  tous  à  la 
tratisformation  <|ue  Goethe  avait  opérée  autant  dans  le  gejn  e  roma- 
nesque que  dans  Télat  d*àrae  de  ses  imitateurs*  Delphine  est  à  s  y 
méprendre  un  Werther  féminin  ou  féministe,  comme  Ta  bien 
établi  \L  BaldensperçerMans  des  pages  de  Une  analyse»  L'héroïne 
frant^aise  ne  ra[ï pelait-elle  pas  à  Gœthe  les  jours  passés  dans  l'inti- 
mité de  Tillustre  femme  dont,  dès  1793,  il  avait  suivi  les  débuts 
littéraires  avec  Schiller,  Wieland  et  les  autres  collaborateurs  de 
VAbnanach  des  Muses  jusqu'au  moment  où,  le  23  décembre  180Î 
chez  la  duchesse  mère  de  Saxe-Weimar,  M"'""  de  Staël  lui  fut 
l^résentée  pour  la  première  fois?  Le  nom  de  Tau  leur  A' Adolphe 


1.  Op.  cit.,  p-  2i,  28, 
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demeurait  inséparable  du  nom  de  Delphtne*;  Benjamin  Confiant 
avait  vu  Gcethe  de  près  à  Weiniar  où  il  avait  aussi  séjourne  et 
Gœlhe  à  son  tour  a  bien  parle  de  lui  dans  ses  Annali^s.  Eiitin,  si 
dans  une  letlre  à  Eichstadl  du  2i  avril  1804,  il  a  traité  la  Valèrte 
de  M*'  de  Kriklener  de  «  livre  nul,  sans  qu'on  puisse  dire  qu*il 
soil  mauvais,  mais  que  c'est  précisément  celte  nullité  i]uî  lui  vaut 
la  faveur  de  liien  des  gens'  »,  il  a  dû  s'avouer  iju'il  était  encore 
en  présence  d*uu  de  ces  nombreux  romans  autobiograpliiques, 
tout  subjectifs  dont  son  Werther'  avait  î^uggéré  le  goût. 


III 


En  commentant  des  textes  trop  brefs,  en  cherchant  du  moins  à 
les  éclairer  par  des  conjectures  et  des  rapprochements  qui  ne 
s'aventurent  pas  au  delà  de  ia  vraisemblance,  notus  nous  deman- 
dont^  quels  sentiments  agitèrent  Gœthe  contemplant  sa  pos- 
térité iiilellectuelle  en  France.  8ongea-t-il  à  la  renier  comme 
Chateaubriand r  Coneuts-it  Thumeur  et  le  déplaisir  qu*é|>rouva 
TauLeur  de  René,  dîssîmulanL  mal  vers  la  fin  de  sa  carrière  son 
dépit  de  s'être  trouvé  des  précurseurs,  dissimulant  plus  mal 
encore  son  irritation  contre  ceux  qui  le  dépassèrent?  Nous  nous 
bornons  à  poser  ici  la  question  ;  c'est  à  Sainte-Beuve  tfue  nitu» 
recourrons  plus  loin  pour  nous  aider  à  la  résoudre  :  il  nous  faut 
tout  d'abord  jeter  un  regard  sur  sa  première  œuvre  dlmagination 
et  sur  celles  dont  elle  fut  suivie,  en  tant  qu'on  y  découvre  des 
analogies  avec  une  œuvre  venue  du  dehors  et  avec  les  dispositions 
morales  qui  la  dictèrent. 

Le  conseil  donné  par  Dubois  avait  porté  ses  fruits  et  Texemple 
ile  Cjœthe  n'avait  pas  été  perdu  pour  Sainte-Beuve.  De  même 
que  (ioelhe  s'était  perso nnilié  dans  Werther,  au  dénouemeiiL  près, 
de  même  Sainte-Beuve  s'était  personnifié  dans  Joseph  Delorme  t|u*il 
faisait  mourir  d*une  phiisie  pulmonaire.  Sainte-Beuve  a  survécut 
et,  comnje  Gœtlie,  il  eut  la  chance  de  laisser  un  livre  t]ui  eut  désor- 
mais sim  histoire,  qui  resta  à  titre  de  documenta  consulter  pour  qui 
voudrait  entrer  plus  avant  dans  la  connaissance  de  Ihomme  et  de 
rét-rivain.  Toutefois,  si  malgré  sa  vogue,  JoM'ph  Ddorme  n'obtînt 
pas  le  succès  lie  Touvrage  allemand,  il  eut  du  motn.^  la  bonne 
bjrtune  Je  venir  à  son  heure  et  de  susciter  les  engouements  les 

1.  V>  Lad  y  BleniierhaâseLi  Stadattte  de  Slavl  et  son  iempx^  Irrid.  Ûietrîah, 
Paris,  iSyo. 

2,  fietnnf  criiiqut,  12  aoûL  1^03,  p.  HS. 


plus  vifs  el  les  répulsions  les  plus  acharuées  :  mouvemen(  dopi- 
nion  c]uî,  loin  de  déplaire  à  Fauteur,  rcnhardissail  dans  sa  voca- 
tion poétique.  €  Ce  malheureux  livre»  écrit-il  à  son  ami  M.  Lou- 
dierre»  a  eu  tout  le  succès  que  je  pouvais  espérer;  il  a  fait  crier 
et  irriter  d'honnêtes  f^ens  beaucoup  plus  qu'il  oe  ra  eût  paru 
croyable.  Madame  de  Broglie  a  daigne  trouver  que  c*élait  immoral, 
M*  Guizol,  que  c'était  du  Werther  jacobin  et  carabin.  Il  y  a  eu  là- 
dessus  scission  el  débats  au  Globe.,.  N'est-ce  pas  glorieux  et  amu- 
sant? »  Vers  1830,  les  vieilles  mœurs  littéraires  subsistaient  encore 
dans  quelques  milieux  ;  il  était  glorieux  d'avoir  pour  ou 
contre  soi  le  suffrage  des  salons  bien  pensants;  singulier  con- 
traste avec  renlhousiasnie  que  souleva  Fouvrage  allemand  qui  se 
passa  de  Fenlente  des  coteries  pour  arriver  du  coup  à  ta  grande 
popularité.  Pour  beaucoup  de  raisons  que  nous  n'avons  pas  à 
exposer  ici,  Joseph  Delorme  ùy  pouvait  prétendre;  mais  il  avait 
pour  lui  le  camp  romantique  qui  ne  lui  ménageait  pas  les  éloges. 
Une  lettre  d*Alfred  de  Vigny  du  3  avril  i829,  publiée  in  extenso 
par  Emma  Sakellaridès^,  ne  le  cède  en  rien  par  rexaltation  du  ton 
aux  déclamations  passionnées  des  jeunes  fanatiques  allemands  des 
Souffrances  du  Jeune  Werther;  elle  est  caractéristique  aussi  de  la 
prédilection  des  premiers  romantiques  français  pour  les  œuvres 
tout  empreintes  de  la  personnalité  de  Tauteur,  a  Voire  Joseph 
Delorme,  écrivait-il,  nVempèchedécrire;  il  m'empêche  de  sortir  et 
de  penser  à  autre  chose  qu'à  ses  vers;  il  faut  bien  que  je  vous  parle 
de  lui.  Que  d'impressions  douloureuses,  sombres  et  tendres!  Quel 
plaisir  el  quel  thagrin  de  le  lireî  Pauvre  jeune  homme!  souffrir 
et  ne  pas  croire  et  èlre  poète!  Triple  douleur  et  triple  doute!  Le 
Suicide!  les  Rayons  jaunes!  que  c'est  beau  !  Il  y  a  là  plus  qu'un 
grand  talent,  une  ime  blessée  qui  se  montre  tout  éplorée  et  avec 
laquelle  on  vil.  11  m  arrive  à  chaque  instant  d^être  emporté  par 
elle  et  d  al  1er  jusqu'à  la  fin  en  soupirant  et  en  gémissant  de  ses  maux 
sans  m'apercevoir  un  moment  qu'il  y  ait  élégance,  sublimité, 
génie  dans  les  mots;  et  puis,  à  la  fin,  je  me  réveille  et  je  recom- 
mence une  seconde  lecture  du  même  poème,  pour  y  découvrir 
tout  cela  à  chaque  vers;  et  une  troisième  fois,  l'émotion  me 
reprend  »  et  je  me  sens  des  larmes  dans  la  Lèle,..  Que  j'aime  cela 
encore!  Toutes  tes  tristesses  de  la  vie,  il  les  a  senties;  il  en  a  joui 
pleinement  avec  son  génie.  Ce  jeune  homme,  ce  Joseph.*.  Ah!  ma 
foi,  bonsoir,  ce  masque  me  gêne;  vos  vers,  voire  prose,  vos 
élégies,  vos  sonnets  m'encliantent,  me  ravissent...  *  Et  JoulTroy 

i,  CorfctpQîtdmict  d*Alfr€d  de  fr^çn^,  p.  24-25. 
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répétait  à  rauleur  qu*il  était  <  poète  par  le  cœur,  vraiment  poète, 
et  pas  moins  par  l'imagination,  ^  * 

On  sait  combien  le  renom  de  poète  et  de  romancier  tint  au 
coBur  de  Sainte-Beuve  et  qij*il  ne  se  consola  jamais  de  ses  décep- 
tions en  se  voyant  mis  au  second  rang.  Mais  en  1829  il  était  en 
trop  beau  chemin  pour  s'arrêter  ta;  il  ne  désespérait  pas  encore. 
Avec  une  ardeur  de  prosélytisme  poétique  qui  était  bien  dans  les 
allures  du  romantisme  de  la  première  heure,  recrutant  des  esprits 
qui  fussent  en  communion  d*idées  avec  lui,  il  avait  conlracté  une 
amitié  ns^ei  vive  avec  Ulrich  Guttinger,  Tun  des  jeunes  satellites 
de  la  jdéiade  romantique  et  dont  la  vie  et  les  ouvrages  à  la  fois 
l roubles  et  captivants,  sont  tout  empreints  de  werthérisme.  Tous 
deux  avaient  projelé  d'écrire  en  collaboration  un  roman  qui  devait 
porter  le  simple  tilre  de  Arthur.  Mais  Guttinger  termina  seul 
l'ouvragée  qui,  paru  en  1837,  trouva  un  nombre  très  grand  île 
lecteurs;  c'est  un  roman  tout  lyrique,  formé  de  souvenirs  biogra- 
phiques qui,  d'après  le  témoignage  de  M,  Léon  Séché*,  <f  reposa, 
consola  et  fit  autant  de  conversions  que  Werther  avait  causé 
de  suicides».  Quant  à  Sainte-Beuve  qui  s'était  misa  Toeuvre  dès 
1830,  si  son  travail  resta  inachevé,  il  ne  détruisit  pas  son  manus- 
cril  devenu  aujourd'hui  propriété  de  M.  Spelbercli  de  Lovcnjoul 
qui  Ta  publié  en  190)  '  et  dans  son  introduction  a  retracé  Thistoire 
des  deux  ouvrages  de  Guttinger  et  de  Sainte-Beuve  et  des  circons- 
tances dans  lesquelles  ils  virent  le  jour. 

Dans  sa  forme  actuelle,  VArlhtfr  de  Sainte-Beuve  est  une  pré- 
cieuse trouvaille  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Il  se  rattache  visi- 
blement à  Joseph  Dehrme  elappartient  àTinspiration  werlhérienne 
par  l'accent  personnel  et  la  mélancolie  sceptique  qui,  poussés  au 
paroxysme,  éteignent  chezrhomme  le  flambeau  de  la  morale  et  le 
laissent  désemparé,  à  la  merci  de  ses  passions  et  des  jouissances 
coupables,  G>st  que  en  Allemagne,  dans  la  période  d'orage  et  d'as- 
saut {Sturm  und  Dran^periode)  comme  en  France  sous  la  Restaura- 
tion, le  lyrisme  était  dans  Tair;  la  jeunesse  littéraire  de  ces  deux 
époques  <i  anrait  cru  déshonorer  sa  plume  en  ne  prenant  pas  pour 
diapason  de  son  style  les  exag^îrations  les  plus  écbevelées  et  les 
formules  les  plus  extrêmes,  »  11  y  a  en  eilet  quelque  chose  de 
cela  dans  Arthur  «lont  les  premières  pages  retentissent  des  plaintes 
que  Ton  avait  jadis  lues  dans  les  lettres  de  Werther, 

9  Je  suivais  tristement,  aux  fleuves  ravagés  de  la  grève,  lu  trace 


1.  t\'A.  Saîfiifi'B*ruî}e^  par  d'Maus^oiivUle,  Paria,  1812,  ehap.  ML 

2.  %  cit.,  L  I,  p.  13t)  el  mW, 
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des  flolë  qui  Favaient  sillonnée,  et  qui  sétaieEit  retirés.  Puis,  par 
moments,  portant  la  main  aux  rides  de  mon  fronL  je  me  disais  : 
Là  aussi  les  Passions  sont  venues  battre  comme  les  flots  et  ont 
laissé  trace  en  se  retirant.  Mon  midi  est  sec  et  aride.  Mais  dans 
quelques  heures  Tocéan  baiprnera  de  nouveau  sa  plage^  et,  à  inoit 
mes  ondes  taries  ne  reviendront  pas! 

Pàt^sions  î  Amour!  Amour  indomptable  et  profond,  qui  donc  a  pu 
vous  établir  si  avant  dans  le  cœur  de  Thomme  ?  (Quelle  main  a  creusé 
vos  abîmes  et  y  a  amassé  vos  tempêtes?  Qui  vous  a  donné  ce 
pouvoir  inouï  de  tout  dévorer  on  notre  âme?  D'où  vient-il  et  d'où 
venez-vous?  » 

Quelques  années  après,  en  1834,  le  m<^me  tlième  était  repris 
dans  le  roman  de  Votuptf*  pour  lequel  Sainte-Beuve  avait  une 
prédilection  toute  particulière,  comme  Chateaubriand  pour  Hené^ 
Benjamin  Constant  pour  Adolphe  et  Gœthe  pour  Werth€t\  Ce 
dernier  ravouaitencoreàTalmaen  1808  à  Weimar/lorsdu  Congrès 
d^Erfuit.  Le  grand  acteur  pressait  de  questions  le  poète  î>ur  les 
circonslanccig  qui  formaient  le  fond  du  récit  et  le  poète  répondit 
qu'il  n*y  avaihpj'un  temps  pourécrire  un  ouvrage  couiine  Werther, 
C'est  que  ces  livres  et  leurs  héros  ont  ce  trait  commun  qu'ils  sont 
un  composé  de  souvenirs  et  de  pbrtraits  dans  lesquels  se  reflètent 
les  jours  de  leur  ardente  jeunesse.  \  ùfupté^  c'est  l'amour  dans  des 
conditions  romanesques  qui  amènent  inévitablement  ladisparition 
d'un  des  acteurs  du  drame,  Amaury.  M,  et  M"^'  de  Couaën  forment 
le  pendant  de  Werther,  ChnHoHe  et  Albert*,  Daus  Amaury,  on 
retrouve  Joseph  Delorme  placé  dans  un  milieu  aristocratique, 
deveuu  amoureux  d'une  marquise.  «  11  y  a  en  lui  ce  mélange  do 
sensualité  et  de  romanesque,  de  faiblesse  et  de  passion,  de  sensi^ 
biJité  eld'égoïsmequi,  peint  avec  plus  ou  moins  d'idéal  et  de  réalité, 
constitue  le  type  éternel  du  héros  de  roman,  qu'il  s'appelle 
Saint-Preux,  Oswald  ou  Bénédict  »^  et,  eu  retraocbaut,  la 
sensualité,  nous  ajouterions  Werther.  D'autre  |iarl,  M,  G.  Brandès 
remarque  que  «  le  sentiment  religieux  qui  se  révèle  dans  les 
Consnlaiions  et  la  fumée  d'enceus  qui  remplit  la  deruière  partie  de 
Volupté  rajipellent  le  romantisme  allemand  où  se  produisit  alors  la 
mànie  évolution  ^>^ 

Four  nous  rendre  compte  de  Tintluence  qu'exerçait  à  distiiiice 
Gœthe  sur  la  pensée  de  Saïute-BeuvcT  uous  sommes  naturellement 


1.  Voir  aussi   La  Clef  de  Vùiupté^  fiaf  Christian   Maréchal,    Paris,   lUtlS,  nnm* 

!iy  p. 

2.  D'HaussonviUe,  op.  cii^,  chap.  Vi,  p*  i  ^5-1 42, 

3.  G.  BraîuJêâ^  op*  cil.^  p.  299* 
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conduit  à  nous  JeïTiander  si  vers  1830  lo  critique  fiançais  étaiUu  cou- 
rant des  choses  Je  rAlIf^magtie  et  ri  les  œuvres  et  la  personnalité  de 
Gœthe  avaient  déjà  une  prise  [dus  directe  sur  lui*  Sans  vouloir  attri- 
buer une  importance  exorbitante  à  un  étranger  encore  imparfaite 
mentconnu  du  puLlic  français,  sans  oublier  surloutque  Sainte-Beuve 
subissait  plus  qu'un  autre  la  pression  du  milieu  parisien  dont  il 
lui  fut  toujours  pénible  de  se  séparer,  essayons  de  surprendre 
quelques  indices  et  de  noter  les  impulsions  auxquelles  il  obéissait 
dans  ses  plans  de  vie  comme  dans  le  développement  de  ses  idées. 
Le  désaccord  sVdail  mis  entre  les  rédacteurs  du  Olohe  avant  les 
journées  de  juillet  1830  qui  achevèrent  de  tendre,  puis  île  briser 
les  rapports  qui  unissaient  entre  elles  des  inilividualités  très 
opposées.  Les  embarras  matériels  et  la  question  financière  préoc- 
cupaient les  moins  fortunés.  Pierre  Leroux  ayant  vendu  le  journal 
aux  saint-simoniens,  Sainte-Beuve  ne  le  quitta  pas  et  écrivit  encore 
quelques  articles.  Il  y  eut  au  début  certaines  affinités  entre  ces 
deux  écrivains,  tous  deux  jaloux  de  leur  indépendance,  tous  deux 
niéconlents  de  Tordre  de  chosee  existant,  aspirant  également  à  une 
position  moins  précaire.  Dans  le  libre  échange  de  leurs  vues,  Gœtbe 
fut  peut-être  un  trait  d'union  entre  eux.  Dans  un  ûge  avancé,  parlant 
à  propos  de  Chateaubriand  des  courants  littéraires  des  autres 
pays  en  regard  de  celui  de  la  France  au  déliul  du  xix"^  siècle, 
Sainte-Beuve  s^anlorisait  du  nom  de  Pierre  Leroux  pour  provoquer 
une  comparaison  de  Werther  avec  les  œuvres  aiialognes,  11  fallait 
montrer,  suivant  Pierre  Leroux^  le  rapport  qui  unit  Wertber  à  Faust 
pour  passer  de  là  à  Byron,  B^nRené  de  Chateaubriand,  à  l'Oberman 
de  ^éîï^nconv.kV Adolphe  de  Benjamin  Constant  el  •ànJacapo  Ortiz 
de  Ugo  Foscolo.  C'était  indiquer  la  direction  de  nombreux  travaux 
dont  les  auteurs  se  sont  proposé  de  retracer  T histoire  des  frères  de 
Werther^  comme  Tont  tenté  depuis  5L  Hernienjat  et  M.  M  criant. 
Une  telle  entreprise  ne  serait  dans  Topinion  de  i*ierre  Leroux, 
*  rien  moins  qu'un  lableau  et  une  histoire  de  la  litléralure  euro- 
péenne depuis  près  d'un  siècle;  ce  serait  la  formule  générale  de  cette 
littérature  donnant  à  la  fois  son  unité  et  sa  variété,  ce  qu*il  y  a  de 
permanent  en  elle  et  cetjuHl  y  a  de  variablt%  à  savoir  la  forme  que 
revêt,  suivant  Tàge  de  l^auteur,  suivant  son  sexe,  sbn  pays,  sa 
position  sociale,  ses  douleurs  per<îo  un  elles,  et  au  milieu  des 
événements  généraux  et  des  divers  systèmes  d'idées  \\m  Tenlourenl, 
celte  pensée  religieuse  et  irréligieuse  à  la  fois  que  le  xviii*  siècle 
a  léguée  au  nôtre  comme  on  funeste  et  glorieux  héritage  ^  \ 


l,  Chateouhriand  el  son  yrvup^  Liitéretire^  L  l,  p*  èlÈ. 
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A  une  certaine  hauteur  de  vues,  comme  on  levotl,  Pierre  Leroux 
joisrnait  un  don  de  généralisation  qu*on  peut  rapporter  entre  autres 
à  la  lecture  des  œuvres  de  Gœtlie  auxquelles  il  s'était  appliqué  de 
lionne  heure.  Il  s'intéressait  aussi  à  la  littérature  et  à  la  philosophie 
allemandes.  Eu  1829  il  avait  donné  une  édition  nouvelle  de  sa 
7'raduciîon  de  Werther ^  précédée  de  Considérations  svr  Weriher  ei 
en  général  sur  la  poésie  allemande^  et  il  est  h  présumer  que  ce  fut 
celle  version  du  roman  allemand  que  Sainte-Beuve  lut  de  préfé- 
rence dans  la  suile^  car  il  ne  perd  pas  Toccasion  Je  la  ciler,  Pierre 
Leroux  parlailavec  orgueil  de  son  travail,  parce  que  Goethe  Tenavail 
félicité*  «  Je  ne  savais  pas  rallemand»  écrit-il,  qaej*apprenaisalors 
et  que  je  n'ai  jamais  su;  mais  j'aimais  ce  livre  et  je  le  comj^renais  »  '. 
Jean't*aul  Richter,  les  courî4  de  Schelling»  les  doctrines  de  Hegel 
lui  fournirent  plus  Lard  matière  à  élude;  il  ^e  les  appropria  du  moins 
pour  donner  un  support  à  ses  théories  sociaHstes.  Sainte-Beuve 
n*eutgardede  s'engager  dans  celte  voie;  mais  il  doit  quelque  chose 
à  r*ierre  Leroux  et  au  sain l-si monisme.  L'école  saint-simonienne 
agit  sur  les  masses  autant  par  la  parole  que  par  le  livre;  voulant 
avoir  de  s  missionnaires  pour  propager  ses  principes^  elle  encouragea 
du  même  couple  goût  des  conférences  et  des  cours  puhlics  sur  les 
sujet^i  les  [dus  variés  à  une  époque  où  les  triomphes  oratoires  de 
Villemain,  deGuizotetdeCousin  étaient  dans  toutes  les  mémoires» 
La  carrière  du  professoral  tenta  alors  plus  d*un  jeune  littérateur 
etSainte-Beuven*échappa  point  à  laconlagion.  On  sait  qu'il  occupa 
trois  fois  une  chaire  de  littérature  :  de  1837  à  1838  à  Lausanne^ 
de  1848  à  1819  à  Liège  ;  si  en  1855  cédant  aux  manifestations  hostiles 
des  étudiants,  il  renonça  dès  sa  seconde  séance  à  ses  leçons  sur  la 
poésie  latine  au  Collège  de  France,  on  le  consola  de  cet  échec  en  lui 
confiant  renseignement  de  la  littérature  française  à  T Ecole  Normale 
où  il  professa  pendant  tpiatre  ans  de  1857  à  186 i*  Or,  sept  ans  avant 
son  appel  à  Lausanne,  qui  croirait  qu'il  avait  songé  à  se  vouer  au 
professoral  et  que  le  projet  d'un  établissement  temporaire  en 
Allemagne  fut  un  instant  caressé  par  le  futur  auteur  de^  Lundis^ 
[ïour  se  faciliter  l'élude  de  ce  pays,  de  sa  langue  et  de  sa  littérature  ? 
Le  fragment  de  leUre  suivant  en  fait  foi;  le  dimanche  3î  janvier 
1830,  il  écrivait  à  M.  VlUemain  '  : 

«  .Si  dans  vos  nomhreuses  relations  vous  entendiez  [vaj'ler 
de  quelque  prince  russe,  comte  polonais^  baron  allemand, 
n'importe?  qui  voulût  un  gouverneur,  un  précepteur,  n'imjîorte 
encore?  pensez  à  moi^  je  vous  prie;  que  tout  le  temps  ne  soit  |)as 

t.  P,-Féliî(  Thoîuas.  op.  ciL,  p.  1S5,  230. 

2,  Le  lime  tVor  de  Satn(e-Bâuve,  Pîirifl,  1905,  p*  245> 
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pris,  {]ue  j*aie  à  mm  nu  pelit  nombre  d'heures  par  jour,  c*esl  assez; 
ijii*il  faille  quitter  Paris,  voyager,  se  relrempcn*  ail  leurs,  c'est  tout 
i-e  qu*il  me  faul,  on  enconr  si  dans  ijuelfiue  université  alle- 
mande, si  à  Berlin,  à  Munich,  chez  ce  bon  roi  de  Bavière,  uo 
professeur  de  li  lie  rature  française  pouvait  trouver  place,  — -  vivre 
là,  apprendre  Taiiemand,  l'Allemagne,  [ne  serait  lïon  et  doux 
pour  quelques  années  »,  et  en  terminant  Sainte-Beuve  demande  à 
Villemain  un  mol  de  recommandation  pour  M.  do  Uumboldt. 

Sainte-Beuve  professeur  dans  une  Université    allemande!  On 
use   douter  th'   reiïet   qu'eût  iirodiiit  svn  enseignement  sur  des 
auditeurs  dont  la  culture  et  le  tour  d*esprit  étaient  trop  réfrac- 
laires  aux  habitudes  d*un  critique,  d'un  publirisle  alors  peu  apte 
a    la  parole   publique.  Ce   premier  ^tag^e  eût  été  du   moins  une 
période  d^apprcntissage  qui    lui  eùl  épargné  les  débuis  un   peu 
épineux  qui  ralLendaicnt  à  Lausanne.  Sons  Tempire  de  quelles 
préoccupations  se  déciila-l-il  à  tenter  cette  rlcmarcheï  Etait-il  en 
quête  d'une  position  jdus  btahle?  Prévoyait-il,  six  mois  avant  les 
événements  de  Juillet»  des  conjonctures  politiques  dont  le  résultat 
immédiat  fût    un   redoublement   de    mesures  attentatoires    à   la 
liberté  de  penser  et  d'écrire?  Déjà  Texistence  du  Gloùe  avant  la 
Hévolulion  de  juillet  avait  failli  être  compromise  par  la  condam- 
nalion  de    Dubois  a  quatre  mois  de  prison  pour  un  article  sur 
La   Fnijice  et  U\%  Rourhùns^  Ou  rjuelque    froissement  d'amour- 
jHopre  ou  quelque  dépit  amoureux  le  poussait-il  à  séloig^ner  de 
Paris?  Les  biographes  de  Sainte-Beuve  ne  nous  renseignent  pas 
la-dessus.    Ce  qu'on   peut   affirmer,   c'est    ([u'en  octobre   1829  il 
avait   fait    un    voyage  sur  les    bords  du  Kliin,  et  qu*il  avait  vu 
Cologne,  Worms  et  Francfort.  Ses  poésies  contiennent  quelques 
allusions  à  ce  qui  Ta  frappé  dans  le  paysage.  Dans  la  pièce  XXIV 
des  ConÉolaliom,  il  a  noté  ses  impressions  sur  Cologne»  sur  le 
fleuve,  les   remj^arls,  la  haute  cathédrale  et  sa  Ûëche  élancée; 
mais,  ajoute-t-il» 

Mais  rien  ne  me  tient  tant  ici  que  la  pensée 
De  ma  jeune  cousine,  hélasî  et  de  savoir 
Que  je  suis  si  prés  d'elle  et  de  û*oser  la  voir» 

De  même  la  pièce  xix  adressée  à  Boulanger  ne  renferme  guère 
que  des  sensations  d'art,  et  dans  le  sonnet  xxn,  il  s*afÛige  à  la 
vue  de  Francfort  transformée  en  ville  moderne  : 


G  Francfort,  qu  as-tu  fait  de  ta  vieille  beauté? 
Marraine  des  Césars,  oii  donc  est  ta  couronne? 

flxTOi  tt'mtrt.  urtrén,  &%  ua  Pnakce  [15^  Ann.).  —  XV. 
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Peul-êire  eûUil  passé  indifférent  devant  la  mainon  natale  de 
Goethe;  le  nom  Ju  poêle  na  pas  éveillé  de  souvenir  en  lui  à  ce 
maïuenl  el  dans  ces  Irois  pièces  datées  d  octobre  1829,  il  n*y  a 
rien  qui  témoigne  d'une  intention  sérieuse  et  arrêtée  de  s'initier 
à  la  pensée  germanique, 

IV 


Ou  est  autorisé  à  conclure  par  tout  ce  qui  précède  que  jusque 
vers  1830  Sainte-Beuve  n^avait  guère  de  nolions  sur  FAIlemaii^ne 
que  ce  qu'on  en  savait  autour  de  lui  dans  les  milieux  lettrés.  Seul 
le  ronian  de  Werther ^  connu  par  de  nombreuses  traductions,  resté 
pendîint  longtemps  Touvrage  caractéristique  de  Gœlhe,  avait  ali- 
menté la  verve  de  Joseph  Delorme  en  tant  que  le  héros  présentait 
un  cas  analogue;  mais  il  n*est  guère  probable  que  ses  informa- 
tions sur  l'auteur,  sur  ses  prédécesseurs  et  l*élat  actuel  ou  passé 
des  lettres  allemandes  se  soient  étendues  bien  loin.  La  cause  doit 
en  ôtre  attribuée  en  grande  partie  à  l'ignorance  de  la  langue  qui 
lui  était  aussi  étrangère  qu'à  la  plupart  des  romantiques.  11  s  est 
expliqué  là-dessus  en  i8G3  dans  une  lettre  adressée  à  M,  William 
Reyraond,  ancien  bibliothécaire  de  l'Académie  de  Lausanne  et 
auteur  d'un  ouvrage  sur  Corneifte^  Shakespeare  eî  Gœihe  \  publié 
à  Berlin  en  1864. 

Les  considérations  de  Sainte-Beuve  prêteraient  le  flanc  aujour- 
d'hui à  quelques  objections  de  la  part  des  investigateurs  des  litté- 
ratures compîirées,  quoique  ses  conclusions  générales  gardent 
encore  leur  valeur.  Selon  Sainte-Beuve,  tti  les  imitations 
étrangères  autant  allemandes  qu'anglaises  sont  entrées  pour 
quelque  chose  dans  l'i  m  agi  nation  française,  ce  n'est  que  lorsque 
la  critique  a  dii^cerné  les  acquisitions  d'école;  les  vrais  poètes 
sentaient  et  chantaient  d  eux-mêmes*  «  Aucun  deux  ne  savait 
raliemand,  écrit-il,  et  parmi  ceux  qui  les  approchaient,  je  ne 
vois  que  Henry  Blaze,  très  jeune  alors,  mais  déjà  curieux  et  au 
fait,  et  aussi  Gérard  de  Nerval  qui  de  bonne  heure  se  niultipliait 
et  était  comme  le  commis  voyageur  de  Paris  à  Munich*  Gœthe 
était  pour  nous  un  dieu  honoré  et  deviné  plutôt  que  bien  connu. 
On  n'allait  pas  cheï  lui  à  AVeimar  avec  David  d'Angers^  pour 
s'inspirer,  mais  pour  lui  rendre  hommage.  *  Sur  Gérard  de 
Nerval,  nous  en  pouvons  dire  plus  long  aujourd'hui*;  mais  est-Il 
bien    prouvé    tjue  «   Victor  Jlngo  ne  lisait  pas  autant  que  Ton 

1.  SoHveatiS:  Lyitdrs^  W^  Appendice^  2  noTembrc  18Û3. 

2,  Juljtt  CarLier,  op.  cit. 
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croyait  >  et  que  <  Lamartine  était  parfaitement  étranger  à  l'Alle- 
magne? »  La  première  de  ces  assertions  ne  s'accorde  pas  avec  ce 
que  nous  savons  des  goûts  littéraires  de  Hugo,  et  cela  dès  ses  jeunes 
années'.  C'est  peut-èti*e  même  le  contraire  qu'on  serait  en  droit 
de  lui  reprocher;  si  l'Allemagne  n'a  pas  joué  le  rôle  décisif  chez 
lui,  on  ne  saurait  lui  refuser  à  lui  pas  plus  qu'aux  autres  grands 
romantiques  une  teinture  de  la  littérature  et  de  la  poési<^  anglaises, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut.  Quant  à  Lamartine,  s'il  ne  s'est  pas 
inspiré  directement  des  poètes  allemands,  certaines  réminiscences 
dans  yoce/yn,  dans  les  Confidences  ou  dans  \eiS  Méditations,  certains 
projets  d'ouvrages  conçus  vers  la  fin  de  sa  vie  indiquent  cependant 
que  Gœlhe  n'était  pas  sans  avoir  laissé  des  traces  sérieuses  dans 
ses  souvenirs  *. 

<  Charles  Nodier,  continue  Sainte-Beuve,  qui  a  tant  parlé  de 
Werther  et  de  l'Allemagne,  l'arrangeait  encore  plus  à  sa  fantaisie  et 
ne  la  voyait  qu'à  travers  la  brume  ou  l'arc-en-ciel;  il  ne  savait  pas 
lallemand.  »  Mais  il  n'a  pas  trop  mal  cottipris  te  génie  germa- 
nique; si  en  1849  Lamartine  dépeignait  son  Raphaël  lisant 
Werther,  Nodier  en  1803,  dans  le  Peintre  de  Salzbourg,  avait 
retenu  avec  une  nuance  comique,  l'élément  sentimental  et  tragique 
du  roman  allemand'.  Chez  Musset,  Sainte-Beuve  convient  que 
<  rimilation  est  enlevée  d'une  aile  si  légère  que  bientôt  elle  dis- 
parait et  on  ne  la  distingue  plus  ;  il  savait  l'italien  et  l'anglais, 
c'était  tout  :  pas  un  mot  d  allemand.  »  Sans  doute,  mais  sa  biblio- 
thèque était  bien  pourvue  de  traductions  et  les  emprunts  de  détails 
inconscients  ou  voulus  que  l'on  saisit  au  passage  dans  ses 
poésies  el  dans  ses  drames  dénotent  une  certaine  familiarité 
avec  quelques  écrivains  allemands;  il  est  impossible  de  ne  pas 
admettre  avec  M.  Lafoscade*  que  Gœthe,  Schiller  et  Jean-Paul 
Richter  n'aient  eu  pour  lui  de  l'attrait,  et,  de  tous  les  roman- 
tiques. Fauteur  de  la  Confession  d'un  enfant  du  siècle  est  avec 
Sainte-Beuve  lui-même  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  senti  Goethe 
et  professé  pour  lui  une  admiration  aussi  sincère  que  raisonnée. 

Pour  son  propre  compte,  Sainte-Beuve  nous  confesse  encore 
qu'en  affichant  l'imitation  des  poètes  anglais  et  des  lakistes,  il 
les  c  a  devinés  comme  parents  et  frères  aines,  bien  plutôt  qu'il 
ne  les  a  connus  d'abord  et  étudiés  de  près  ».  C'est  aussi  le  procédé 

1.  Victor  Hugo^  Leçons  faites,  etc.^  op.  cit.,  t.  I. 

2.  Edouard  Grenier,  Souvenirs  littéraires^  Paris,  1894,  p.  30. 

3.  Werther  et  les  frères  de  Werther yjiTiv  Louis  Hermenjat,  Lausanne,  1892  ;  v.  encore 
»ur  Xodier,  Charles  Sodier  et  le  groupe  romantique,  par  Michel  Salomon,  Paris, 
i90S. 

4.  Le  théâtre  d'Alfred  de  Musset,  I»ari8,  1902. 
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dont  il  a  usé  avec  les  poètes  allemands  qu*il  a  médités  au  hasanl 
de  ses  lecïures  ou  fixés  dans  sa  mémoire  au  cours  d'une  con- 
versation en  saidani  des  lumières  de  cnrinaisseurs  com|iéleHÎs. 
Ce  qui  la  frappé  chez  quelques-uns,  c  esll*humeur,  le  tempérament 
qui  répondait  à  ses  propres  dispositions,  les  affinités  électives 
qu'on  aime  à  se  découvrir  s^ans  dessein  prémédité  d  innover.  En 
les  trans^porlant  hors  de  leur  sol  natal,  Sainte-Beuve  a  vu  en  eux 
des  auxiliaires  dont  il  pouvait  se  réclamer  dans  l'œuvre  de  res- 
tauration qu*il  se  proposait  de  faire  dans  la  poésie  en  France; 
mais  ses  efforts  ne  se  peuvent  comparer  avec  la  tenlalîve  (|ue  le 
poète  allemand  Emmanuel  Geibel  *  conçut  d*entreprendre  pour 
les  poètes  français.  Traducteur  savant,  versé  dans  les  questions 
de  rytlime,  de  style  et  de  versification,  Geibel  a  conlinné  une  tra- 
dition qui  remonte  à  Uerder  et  n'a  eu  en  vue  que  d  accroître  le 
trésor  déjà  si  riche  de  la  poésie  de  son  pays;  à  la  voix  de  son 
peuple  il  a  voulu  mêler  celle  des  autres  peuples,  à  lin&tar  de  sou 
illustre  devancier. 

Le  dessein  de  Sainte-Beuve  est  tout  autre.  I!  rêvait  d'accli- 
mater et  de  créer  une  poésie  populaire,  pins  accps&il>le  aux 
impressions  et  aux  situations  qui  forment  la  trame  journalière  de 
Texistence.  Il  vanlait  à  propos  de  Wordsworlh  la  note  intime  ell 
familière  qui  se  rapprochait  de  son  propre  idéal,  Mais  il  ne  se 
dissimulait  pas  non  plus  qu*à  de  certaines  idées  et  a  de  certains 
su  je!  s  convient  une  certaine  forme  d'art.  S'il  a  voulu  remettre  en 
honneur  le  aonuet,  il  s'est  exercé  avec  moins  de  bonheur  dans 
r épopée  moyenne  et  bourgeoise  qui  ne  produisit  en  France  que 
de  rares  chefs-dœuvre;  les  littératures  étrangères  ont  été  ici 
pour  quelque  chose  dans  sa  conception  du  genre.  Le  Jocehjn 
de  Lamartine  était  un  redoutable  voisinage  pour  Maréze  et 
Monsieur  Jean  qui  ouvrent  le  recueil  de^  Pensées  d\wûi  (1837).  En 
1836»  à  propos  de  Jocelijn^  il  reconnaissait  que  la  poésie  du  curé 
de  village,  neuve  en  France,  existait  depuis  longtemps  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  surtout*  Il  voudrait,  ajoutait-il,  *  saluer 
Lamartine  comme  l'Homère  d'un  genre  domestique,  d'une  épopée 
de  classe  moyenne  et  de  famille,  de  celte  épopée  dont  le  bon  Voss 
a  donné  l'idée  aux  Allemands  par  Louise^(]ue  le  grand  Gœthe s'est 
appropriée  avec  perfection  dans  Hennann  et  Dorothée  et  dont 
Beallie,  Gray*  Gollins^  Goldsmitb,  parmi  nous  Tau  leur  de  Marie^ 
sont  des  rapsodes  soigneux  et  charmants^  »;  et  plus  lard  dans 

i.  Emmanufl  Gcibei  und  dk  franxiimche  l*/rik,  von   U*  M.*D,  Pradela,  Mûnsler 
tu  Wcï^tr,  1905. 
2,  I^rtue  des  Beu^  Mondes ^  ISae,  X.  V;  J&etlyn,  p.  610, 
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uni?  lellre  â  Juste  Ulivier  clii  II  seplemi>re  184:2,  il  appelait 
Uermann  et  Dorothée  «  la  plus  gracieuse  el  la  plus  fi^îche  des 
iîl vîtes,  lin  Paul  el  Virijinie  avec  tiueliiue  iiléal  en  moins,  mais 
avec  la  vérité  dotneslique  et  le  rythme  en  plus'  i». 

Mais  ces  nouveautés  avaient  de  la  peine  à  Be  faire  accepter, 
témaiu  Faccueil  que  rencontra  le  poème  de  Gœllie  vanté  par 
Sainte-Beuve  lui-même,  Hermanu  et  Dorothée  élait  parvenu  assez. 
vite  à  la  |ïopularité,  grâce  à,  la  traduction  en  prose  de  Bitaubé 
parue  en  1800.  La  Décade  phiiosophhjue^  dans  deux  articles  étendus, 
dus  probalilement  au  l>aron  de  Gerando»  un  des  bous  counaiîiseuj'â 
â  cette  épo<]ue  de  lu  poésit;  el  de  la  philosophie  allemarides,  avait 
pris  sous  son  patronage  la  petite  épopée;  il  s'efforçait  d*atlirer  lat- 
tention  sur  lu  belle  simplicité  de  Touvrage  qull  opposait  aux  des- 
ripUons  Imuales  de  l'Homme  des  Champs  de  Delille.  Mais  l'Institut, 
|ui  comptait  parmi  ses  membres  des  lettrés  tout  imbus  de 
l'ancienne  culture  classique  et  du  rationalisme  littéraire  de 
la  fin  du  xvuf''  siècle,  se  tenait  sur  la  défensives  En  18U) 
M**  de  Staël  dans  son  livre  De  fAlfemufpie  ne  goûtait  que  médio- 
crement le  chef-d  œuvre  de  Gœthe  dont  M.  Stapfer  et  M.  Chuquet 
ont  mis  en  relief  les  qualités  de  composition  et  de  facture.  Chez 
M"""  de  Slaclj  l'intelligence  très  i^ive  des  époque:^  était  parfois  un 
peu  faussé©  par  le  respect  qu'elle  gardait  encore  pour  la  pompe  et 
réti(juelt©  du  siècle  précédent.  N'admettant  pas  qu'une  égale 
liberté  fut  permise  au  peintre  des  sujets  et  des  objets  Tarn  i  lier  s, 
elle  recommandait  au  poète  épique  de  ne  pas  se  départir  d'une 
«  certaine  aristucratie  littéraire  t.  Il  semble  qu'elle  en  soit  restée 
aux  théoiies  de  Voltaire  sur  répopée  ou  plutôt  nur  le  poème 
historique.  Eutin  Sainte-Beuve,  qui  vint  trente  ans  après,  en  était 
encore  à  se  demander  «  s'il  était  possible  en  Français  de  faire  un 
poème  de  f|aeb]ue  étendue,  un  poème  sérieux  et  (jui  ne  fût  pas 
ennuyeux  i,et  dans  le  domaine  de  la  poésie  épique,  il  ne  trouvait 
que  Jocelynei  les  Bretons  qui  remplissent  les  conditions  du  genre. 
Il  suivait  lui-même  la  destinée  du  «<  genre  idyllique  »  de  Nuusicaa 
à  Hermanu  el  Dorothée^  aux  héroj  les  de  Gessner  et  de  Léonard  en 
passant  par  Virgile,  le  Tasse,  Camoîms  et  Miiton\  La  tentative  si 
réussie  de  Gœtbe  lui  semblait  avoir  indiqué  la  voie;  c'est  évi- 
demment à  elle  qu'il  songeait  en  1831  lorsrju'iï  citait  !e  juge- 
ment de  Gœtbe  sur  Tépopée    rustique  Daphnà  et  Chloé  que  le 

i.  Correspondance  métHie  de  Samie'Beuve  avec  M.  êî  M""  Ju$ie  Olwierj  Parii, 
MCMïV. 

2.  Votr  !4ur  ce  sujet  notre  éluUe  Hermann  et  O&raihée^  datis  U  Meutie  tThùtoire 
tiiiëraife  de  ta  France,  octobre- décembre  1905,  p,  635, 

3.  Vûrtf'aiU  cùfttempormm^  111,  p>3âi;  PoriraiU  litiérait^Xf  ll^  p<  319. 
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poète  allemand  avait  lue  ilans  la  lra<lueUon  Je  Paul-Louis 
Courier  '. 

Or  la  poésie  domeslit^ue  à  laquelle  aspirait  Sainte-Beuve,  poésie 
sans  envolées  sublimes^  teintée  d'une  légère  mélancolie,  se  plaisant 
sur  m  des  coteaux  modérés  p,  se  bornant  à  des  analyses  senti- 
mentales et  à  des  paysages  de  pelile  dimensioOf  il  Tavait  sentie 
elle?,  quelques  poètes  allemands,  les  poètes  de  la  Souabe, 
Uhiand,  Jusitinus  Kerner,  dans  quelques  pièces  de  Schiller, 
sans  onlilicr  non  plus  la  veine  que  pouvait  lui  fournir  la 
donnée  de  Werther.  Dans  son  ignorance  de  lallemand,  il  a  imilé 
très  librement,  en  recourant  à  des  traductious  ou  k  Taide  de  per- 
sonnes versées  dans  la  langue  et  la  |>oéâio  allemandes.  Nous 
n'aborderons  donc  |>as  la  queslion  des  origines  de  ces  pièces;  il 
est  diflîcile  à  cet  égard  de  rien  préciser  et  nous  nous  cou  tenterons 
de  renvoyer  aux  recherches  de  M,  Walter  Kùcliler  qui  s'est 
appliqué  à  déterminer  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  poésies 
ont  pris  naisssance'. 

La  pièce  XII  des  Consolalionft  intitulée  A  deuxûbsenis  porte  comme 
épigraphe  le  passage  suivant  tiré  de  Werther  :  «  Vois  ce  (jue  lu 
es  dans  celte  maison!  tout  pour  tout.  Tes  amis  le  considèrent;  tu 
fais  leur  joie,  et  il  semble  à  ton  ct£ur  qu'il  ne  pourrait  exister 
sans  eux<  Cependant  si  tu  partais,  si  tu  Téloi^nais  de  ce  cercle, 
sentiraienUils  le  vide  que  ta  perle  causerait  dans  leur  destinée?  et 
combien  de  temps'/  »  Ce  mollf  a  élé  sans  doute  suggéré  à  Sainte- 
Beuve  dans  sa  première  ferveur  pour  le  roman  allemand;  il  est 
significatif  aussi  en  ce  qu'il  reflète  le  calme  et  la  douceur  de  l*une 
des  épo<|ues  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Les  rleux  absents  auxquels 
it  s'adresse,  le  *  couple  heureux  et  brillant  »  qui  la  admis 

Dè^  longtemps  comme  un  tiôLe  à  ses  foyers  amis^ 

c'est  le  ménage  Hugo.  Pour  célébrer  les  charmes  de  Tintimité,  le 
poète  a  voulu  revivre  en  im^igination  Tidylle  de  Welzlar  contenue 
dans  la  pure  sphère  de  raniitié  jusqu'au  moment  où  Werther 
succombe  sous  le  poids  des  soufîVances  qu'il  s*est  lui-même 
suscitées-  Le  rôle  (]ue  Sainte-Beuve  a  joué  dans  la  réalité  est  main- 
tenant assez  cou  nu  jiour  qu'on  se  dispense  d'insister  sur  les  rap- 
prochements et  les  allusions, 

L*AUente  (Die  Erwartung)  de  Schiller  est  une  des  imitations  les 


f.  Nouveaux  Lundis^  IV,  p.  96, 

2.  ^aiitU-Befuvf  Studien  dans  la  Zeihdirifi  f(ir  franzûslsche  Sprache  iintt  Lîtit' 
rutur^  Bd,  XX VU,  1903,  p.  200-2312, 
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plus  fidèles  et  les  plus  réussies  de  Saiate-Beuve.  Autant  que  le 
permet  la  versification  française,  il  a  conservé  le  rythme  et  Talter- 
nance  des  strophes  tantôt  plus  longues,  tantôt  plus  courtes.  Nous 
citons  ici  à  titre  d^exemple  les  deux  premières  en  regard  de  Tori- 
ginal  allemand  : 


Hor  ich  doê  Pfôrtchen  gehen, 
Hat  nickt  der  liiegel  geklirrt? 
.Yna,  t»  war  de»  Windei  WeA«n, 
Ikr  durch  dièse  Pappeln  sehwirrt. 

O  tckmûeke  dichy  du  gràn  belaubteê  Dach^ 
Du  tolUt  die  AnmutKatrahlende  empfangen! 
Ihr  Zvpfige,  haut  ein  scKattendea  Gemaeh 
Mit  Solder  yacht  sie  heimlieh  xu  wnfangen! 
l'nd  alVihr  Schmeicheltùfte^  verdet  wach 

Und  teherxt  vnd  êpielt  um  thre  Boêenwangen 
Wennnine  tehâne  Bûrde,  leieht  bewegt, 

Der  sorte  Fua  zum  Siis  der  Liebe  trûgt. 


La  grille  s'ouvre  :  il  est  bien  l'heure, 
J'entend»  comme  nn  verrou  crier... 
Non,  c'est  un  jonc  qn'un  souffle  effleure; 
C'esfc  la  brise  du  soir  qui  pleure 
Dans  les  branches  du  coudrier. 
Oh!  pour  mieux  recevoir  ma  jeune  bicn-aimée, 
Feuilla^,  embellis-toi,  fleurissez,  verts  (gazons; 
Berceaux,  pour  mieux  couvrir  sa  pudeur  enflam- 
EaalcôveeDtr'ouvrez  vos  discrètes  cloisons;  [mée, 
Et  quand  son  pied  pliant  sous  son  beau  corps  qui 

[penche 
Cherchera  son  chemin  jusqu'à  moi  qui  l'attèods. 
Longs  rameaux  qu'au  passage  écarte    sa  main 

[blanche. 
Jouez  dans  ses  cheveux  sans  l'arrêter  longtemps. 


L*élé^ie  Rome^  imitée  de  la  pièce  du  môme  nom  d'Auguste 
Schlegel,dans  les  Pensées  d'août,  du  fourni  à  Sainte-Beuve  un  cadre 
assez  vaste  dans  lequel  il  a  placé  à  la  fois  Téloge  de  Tltalie,  de 
Rome,  de  M"*  de  Staël  et  de  M.  Necker.  L'idée  en  a  sans  doute 
été  inspirée  au  poète  autant  par  ses  travaux  sur  M""'  de  Staël  que 
par  la  lecture  des  œuvres  de  critique  de  Schlegel;  il  a  procédé  ici 
avec  beaucoup  plus  de  liberté  que  dans  la  poésie  précédente. 
L'allure  régulière  de  l'alexandrin,  le  croisement  des  rimes  dans 
les  strophes  de  quatre  vers,  fort  bien  adaptées  à  la  solennité  des 
souvenirs  historiques  donnent  un  tour  tout  classique  à  cette 
pièce  qui  par  le  ton  rentre  dans  la  manière  des  premières  Odes  de 
Victor  Hugo  célébrant  les  gloires  et  les  deuils  de  la  Restauration. 

Nous  entendons  des  accents  plus  personnels  dans  d'autres  petits 
poèmes  :  un  sonnet  traduit  de  Uhland,  le  Brigand  (der  Raûber)  et 
les  Deux  sœurs  (die  zwo  Jungfrauen)  du  môme  auteur,  un  sonnet 
imité  de  Juslinus  Kerner,  un  sonnet  de  Riickert,  Auch  ich  war  in 
Arkadien  geboren  et  une  imitation  du  Minnesànger  Hadlaub  *.  La 
f'orrespondunce  inédite  de  Sainte-Beuve  avec  M.  et  jU"*  Juste 
Olivier  nous  offre  par  endroits  quelques  indices  révélateurs  sur 
les  incidents  ou  les  lectures  qui  firent  éclore  ces  productions, 
indices  dont  M.  Kûchler*  a  déjà  tiré  parti  et  auxquels  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  On  reconnaît  sans  peine  dans  le  sonnet  A  deux 
xœurs  des  allusions  au  désenchantement  de  Sainte-Beuve,  prenant 
congé  de  la  poésie  et  renonçant  à  l'amour;  la  pièce  A  M...  com- 

1.  V.  Rûchler,  op.  cit. 

2.  Op.  cU.,  p.  209. 
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posée  à  Lausanne  et  fjui  précède  ie  Brhjand  trahit  la  même 
mélancolie  et  la  môme  prédileetîon  do  Sainti>Beuve  poar  Uhlarnl 
auquel  Pavait  initié  le  lillérateur  vaudoisLèbre,  comme  il  le  donne 
à  entendre  dans  une  lettre  du  G  janvier  Î83y  à  ses  amis  Olivier; 
plus  tard  il  associe  le  nom  de  Gray  à  celui  du  poète  allemand  *  ; 
ici  c'est  Collins, 

Oh!  lais4sez-moi  du  poète  que  j'aime 
Bégayer  le  vague  ^X  doux  son, 
Glaner  après  celui  qull  sème, 
VA  de  Colline,  d'UhIand  lui-même 
Emietler  quelque  chauaon. 

Du  court  poème  de  Justin n:^  Kerncr  StiUe  Thranen^  composé 
de  douze  vers  distribués  en  quatre  strophes,  Sai nie-Ben ve  a  tire 
un  sonnet  qui  ne  vaut  pas  Foriginal  allemand,  mais  qui  rend  bien 
les  impressions  de  trislesse  par  lesquelles  il  passait  de  1830  à  1837  *. 
Quelquefois,  lorsqu'une  donnée  poétique  a  sollicité  son  intérêt, 
lorsqu'il  a  entendu  mentionner  un  motif  et  que  le  texte  n'est 
pas  à  sa  portée,  ils  s'enquiert  auprès  de  ses  amis;  e/est  ainsi  que, 
par  exemple,  dans  une  lettre  du  2  Juillet  Î838,  il  prie  Juste  Olivier 
de  lui  procurer  le  chant  CEpée  et  hi  Ltjre  de  Théodure  Kùrner, 
projet  de  traduction  ou  d'imitation  auquel  il  n'a  jamais  donné 
suite. 

Nous  admettons  avec  M.  \\\  Kuchler,  sans  cependant  appuyer 
trop^  que  le  séjour  de  Sainte-Beuve  dans  la  Suisse  française  n'ait 
pas  été  sans  fruits  pour  lui  dans  sa  curiosité  de  la  lillérature  alle- 
mande, a  La  Suisse  franc^aise,  Genève  et  notre  chère  Lausanne ^ 
lisons-nous  dans  la  lettre  adressée  en  1863 à  M,  William  lieymond» 
m'ont  toujours  paru  de  parfaits  belvédères  pour  nous  bien  observer 
et  pour  nous  étudier  dans  nos  vrais  rapports  avec  l'Allemagne;  » 
et  pour  nen  citer  qu'un,  on  sait  avec  quel  intérêt  il  avait  suivi  les 
débuts  de  Bodolphe  Tiipfer^  dans  lequel  il  démêlait  avec  perspi- 
cacité Télément  étranger  à  la  France-  Mais  à  Lausanne  même, 
^^'est  incidemmeaL  et  dans  les  loisirs  de  la  conversation  qu'il  se 
sera  orienté,  sans  but  arrêté,  sans  songer  à  aborder  des  éludes  qui 
exigeaient  du  temps  et  qui  récartaîenl  du  sujet  qu*il  avait  à  traiter. 
La  famille  Olivier^  Porchat,  le  traducteur  des  œuvres  de  Gœthe, 
Lèbre  et  Vinet  ne  se  sont  pas  si  fort  préoccu[)és  de  tourner  ses 
regards  vers  un  pays  dont  la  langue  et  la  pensée  ne  lui  étaient 

I.  Cauiêries  du  Lundis  XIV,  p.  43  t. 

S,  V,  Kiichler,  op,  €f(, 

3.  Port  mi  i  s  eoniempormnt,  IH. 
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pas  accessibles.  Les  velléités  de  séjour  en  Allemagne  étaient 
oubliées  depuis  longtemps  et  les  leçons  sur  Port-Royal  et  les  dis- 
cussions qu'elles  soulevaient  absorbaient  avant  tout  l'attention  du 
professeur  et  du  petit  cercle  de  lettrés  qu'il  fréquentait  *. 

{A  suivre.)  Louis  Morel. 

1.  Nous  renvoyons  encore  le  lecteur  à  M.  W.  Kùchlcr  pour  un  certain  nombre 
de  points  auxquels  nous  ne  toucherons  pas  après  lui.  —  •  H  y  a  encore  quelque 
chose  de  rAllemagne  dans  Christel^  une  nouvelle  que  Sainte-Beuve  donna  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes  en  1839;  le  sujet  d'abord,  puis  le  passage  où  l'auteur  décrit 
la  bibliothèque  de  Christel,  mentionne  Klopstoek,  Matthison,  une  littérature  un 
peu  vieillie,  mais  élevée  et  cordiale  toujours  ».  {Zeitsckrift  fur  neufranzôsische 
Sprache  und  Litleralur,  Xlll,  p.  157  et  suiv.,  cité  par  Virgile  Rossel,  dans  Histoire 
des  relations  littéraires  entre  la  France  et  V Allemagne,  Paris,  1897,  p.  214). 
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SEPT  LETTRES   INÉDITES 
DE  MICHEL  SERVAN  A  VOLTAIRE  117661770) 


fl  11  est  venu  cher  moi,  écriv&îl  Voltarre  à  Damilaville  le  9  octobre  1765,  yn 
jeiine  petit  avocat  p^^néral  tie  Grenobt&t  qui  ne  ressemble  poinl  du  lout  aux 
Orner;  il  a  pris^  queiqiu's  letujus  des  d'Âtemberl  el  ûe$>  Diderot  :  c'est  un  bon 
enliiQt  et  une  boïvne  recrue.  -►  Cet  avocat  géuéial  qui  devait  «?lre^  selou  un 
mol  de  d'Afembert,  *  uuç  bonne  acquisitiou  poar  la  philosophie  »,  elail 
Joseph  Michel  Antoine  Servan;  it  avait  rinf^Uliuil  ans. 

Lne  correspond  fttice  s'eii^'agen  entre  le  jeune  magistral  et  le  patriarche  de 
Ferney,  Les  édileurs  de  K*^hl  publièrent  ks  lettres  de  Voilai re  â  Serran,  pewl- 
être  [las  toules,  ni  intépralemeiiL  Us  ne  donnèrent  aucune  lellre  de  Senran 
it  Voltaire.  Jls  en  avaient  pourtant  uo  certtitn  nombre,  exaclemcni  sept,  en 
double  copie.  Elfes  sonl  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  {Manmcriis^ 
Nmivdks  acquisiliom  frftnçaises^  n*^  %1H)^  parmi  d'autres  lettres  à  Voltaire  que 
j  ai  fait  copier  aussi  et  que  Je  publierai  prochainement. 

Aucun  des  «^dileurs  de  Voltaire  ne  les  a  données.  Elles  manquent  a  rédilion 
Molaûd.  Je  ne  les  trouve  pas  non  plus  dans  les  iJEutirt'fa  de  Serran  ni  dans  les 
études  qui  lui  ont  été  consacrées*  Elles  sont  intéressantes  pourtant.  D'abord 
une  correspondance  est  un  dialogue»  et  si  toutes  les  répliques  d'un  interlocu- 
teur sont  supjiîimées.  il  est  difficile  de  donner  au^c  propos  de  Taulre  leur 
valeur,  leur  nuance  exactes.  Puis  ces  lettres  sont  des  documents  sur  la  repu- 
latiou  et  Tintluence  de  Voltaire  :  on  verra  de  quel  ton  de  dévotion  enlhousîaste 
le  jeune  avocat  général  s  adresse  a  1  écrivain.  Enlïn  Servan  est  un  de  ces 
personnages  de  second  ordre  chez  qui  il  est  bon  d'étudier  la  diJTusion  de  la 
philosophie  et  la  préparation  inleikcluelle  et  sentimentale  de  la  Hévolulion* 

La  Torme  de  ces  lettrei*,  assez  lourde,  d'une  plaisanterie  sans  liuesseet  tirée, 
marque  un  esprit  plus  vigoureui  el  âpre  que  brillant.  Elle  fera  valoir  les 
n»ponses  de  Voltaire,  Je  ne  donne  pas  ces  réponses  que  toutes  les  éditions 
coiiitenoenl.  J'ai  seulement  cru  qu'il  était  utile  d'indiquer  à  quelle  lettre  de 
Servan  cortespondaii  chaque  lettre  de  Yoitaire,  et  d'eu  rappeler  la  subslaDCc 
par  une  très  brève  analyse. 

Les  copies  sont  correctes  en  gén<?ral;  quftqnefois  elles  se  corrigent  Tiino 
par  Taulre,  Le  choix  n*esl  pour  ainsi  dire  jamais  douteux;  aussi  n'aï-je  pas 
cru  devoir  recueillir  des  bourdes  comme  tgpace  pour  espt'ce  el  autres  variantes 
de  mt^me  calibre. 

J*ai conservé  Torthographe  des  manuscrits.  J'ai  1res  discrètement  retouché  la 
ponctuation.  J'ai  mis  c;ii  el  là  quebtues  apojitropbes  nécessaires^  t*t  dt^s  majus- 
cules au  début  des  pb rases  et  a  certains  noms  propres  qui  n'en  aidaient  pas. 
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t" copie,  r  m-\m;  ^  copie,  r  170-172. 

GrÊnobte.  it  7  (iTril  17€6. 

11  TOUS  fierait  aussi  difficile  «  Monsieur^  de  tous  rapeUer  aeux  qui  ont 

eu  I  a%Mntage  de  vous  voir  qu'à  eux  de  l'oublier.  Cependant  j'ose  vous 
dire  que  si  vous  sciiviei  lire  daûs  les  cœurs  comaie  vous  sçavei  les 
remuer,  vous  m'auriez  distingué  daus  la  foulent  par  la  sînrértLé  de  mon 
hommage,  et  la  vivaeilé  de  mon  admiration.  Je  ne  suis  point  allé 
comme  tant  d'autres  ofi'rir  mon  encens  ji  Appollon,  h  l'occasiun  d'Escu- 
lappe;  j'étais  maladnj  et  je  nai  pas  consulté  M.  Tronchin;  je  n*aî  été 
conduit  à  Gonove  que  par  cette  îàcheuse  maladie  de  l'esprit,  particu- 
lière k  notre  espèce,  et  qu'où  nomme  curiusilé;  mon  premier  piis  a  été 
de  Genève  à  Ferney;  mais  je  n  ai  eu  garde  de  laisser  un  ex-voto  dans 
Totre  antichambre;  car  vous  ne  m'aviez  point  guéri,  et  je  sortais  plus 
curieux  de  vous  revoir  que  je  ne  l'avais  été  do  vous  voir.  Cependant 
j'ai  tiré  parti  do  mon  voyage  et  je  l'ai  bien  fail  valoir  à  mon  retour;  je 
ne  suis  ny  un  grand,  ny  un  grand  homme;  et  par  conséquent  j\ii  besoin 
d*arlifice  pour  me  faire  regarder,  j'en  ai  un  toujours  prêt  et  toujours 
sûr,  il  me  suffit  d'annoncer  que  je  vous  ai  vu  plusieurs  fois:  aussitôt 
me  voila  considéré  comme  Moiidenr  qui  est  JWsan^  ;  on  m*iulcrroge, 
je  parle  de  votre  Eglise'*  et  Von  rît;  je  parle  du  bien  que  vous  faites 
à  vc^s  païsans,  à  touî^  les  mallieureux  et  l'on  est  emù;  je  repette  quel- 
ques-uns de  voH  discours;  et  suivant  ma  prol'ession  je  commente  le 
texte,  en  un  mot  je  vers^  beaucoup  de  raon  eau  sur  un  peu  de  votre 
liqueur,  et  je  fais  avaler  cela  tout  doucement  à  mei^  auditeurs.  Mais 
ma  petite  vanité,  n'est  pas  une  raison  pour  vous  ùcrire;  c'est  ma 
parole;  je  vous  parlai ^  monsieur,  d'un  ouvrage  de  M,  AslruL^,  intitulé 
Conjectures  sur  les  m  f moires  onf^inauj;  dont  MoUe  a  tir*'  la  fwenht'^.  Vous 
me  dites  que  vous  ne  le  cunnoissiez  pas;  j'otTris  de  vous  l'envoyer,  si 
je  pouvais  vous  le  procurer;  et  vous  acceptâtes  mon  offre;  je  Tai 
cherché  longtems  inutilement,  et  ce  n'est  que  depuis  très  peu  de  jours, 
que  j'ai  pu  tirer  cet  arme  de  Tarcenal  d'un  bon  incrédule  qui  la  gardait 
avec  beaucoup  de  soins  ;  vous  la  trouverez  bien  roui  liée  :  et  j'ai  honle, 
monsieur,  de  vous  envoier  des  conjectures  sur  un  objet  que  vous  avex 
éclairé  de  tant  de  certitudes;  vous  «oucierés-vous  d'apprendre  que 
Moïse  n  a  composé  îa  Genèse  que  sur  d'anciens  niemoires^  et  voudrés 
vous  resuivre  les  coutures  de  ce  vieux  vêtement  Jo  la  religion,  après 
l'avoir  déjà  rais  en  pièces?  Ce  qui  vous  étonnera  le  plus,  c'est  que  la 

1.  CL  Letirç.'i  Persanes^  XXX. 

2.  L'Égliî*e  que  Voltaire  fU   bâtir  k  Ferney,  avec  rinscriplîon  :  Dio  et*ex^it  Vat- 
taire. 

3.  1153.  Ces!  Touvrage  dû  furent  pour  la  première  foli  distinguées  ]6â  rédae lions 
jétioviale  et  eloJxiiile, 
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Sorbonoc  ait  laissé  pa&ser  cet  uuvrage  sans  le  marquer  de  son  fer 
cbaiitl,  il  était  assez  singulier  pour  être  lu,  et  as§ez  hardi  poar  être 
condamné;  ct*pendunL  il  n*a  élë  ny  condamnéi  ny  lu;  c'est  Lin  vivant 
qui  s'est  caché  dans  la  foule  des  morts.  Peut  être  aussi  qu'ùo  a  été 
trompé  par  quelques  protestations  hipocrtles  dont  Touvrage  est 
masqué:  il  re&semble  k  ces  damnés  soldats  (]ui  soufletaient  la  face  de 
notre  Divin  maitre,  en  lui  faisant  la  révérence  et  Tappellant  le  Hoy 
des  Juils. 

Une  meilleure  raison  qui  a  pu  empêcher  de  le  lire,  c*est  quMl  est 
terriblement  chargé  d'erndilion;  il  faut  t?tre  aussi  :i^çavant  que  AI,  le 
Défenseur  de  rhisloire  générale'  pour  le  conî|>rendre  parfaitement 
H  prend  le^  choses  avec  un  sérieux  qui  fatigue,  ce  n*est  pas  k  des 
mains  roides  et  pesantes  que  la  philosophie  doit  confier  la  semence 
délicate  de  cette  espèce  de  vérité,  il  a  fallu  un  homme  qui  unit  rélo- 
queiice  à  Térudition,  la  fine  plaisanterie  à  la  solide  raison,  les  lumières 
de  l'histoire  aux  forces  de  la  philosophie;  qui  sçut  attaquer  les  hommes 
par  la  tète  et  par  Ircœur,  reveiller  à  la  lois  tous  les  seotimens  de  Thu- 
manité  et  les  notions  claires  de  reternelle  vérité;  noble  chevalier  du 
genre  humain,  contre  un  ennemi  absurde  et  cruel  dont  il  a  arraché  la 
langue  et  coupé  le  bnis. 

Tous  les  hommes  sensés  commencent  à  jouir  de  sa  victoire,  tous 
croient  eu  Dieu,  en  attendant  le  reste;  tous  se  contentent  de  la  foy  de 
leurs  sensations,  en  attendant  celle  du  charbonnier;  tous  disent  la 
prière  de  Pope*,  en  attendant  de  chanter  les  cantiques  de  M.  Le  Franc 
de  Pompignan*.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  contre  ces  gens  la;  car  je  vis 
paisiblement  avec  quelque^  uns  d*entr*euîc;  ne  me  môHant  point,  Dieu 
merci,  dans  ma  profession  de  faire  rouer  les  pères  pour  leur  apprendre 
à  bien  vivre  avec  leurs  enfans*;  ny  de  forcer  nos  Citoyens  à  se  laisser 
tuer  ou  deligurcr  par  la  petite  vérole*^;  encore  moins  de  brûler  rBncy- 
clopédie*,  parce  qu'elle  me  coûte  fort  cher,  qu*il  y  a  plusieurs  bons 
articles^,  et  que  nous  avons  d  autres  fagots  que  des  infolius;  n'aiant  en 
un  mot  diantre  incendie  à  me  repro^^her  que  celle  de  deux  ou  trois 
libellas  qui  sentaient  le  jésuite  à  pleine  gorge,  en  cela  même  phis 
humain  que  le  plus  doux  homme  du  monde,  le  bon  Cumiidi'r  lequel 
tuait  les  jésuites  en  personne  et  de  sa  propre  main;  je  passe  aussi  ma 
vie  avec  quelques  amis,  et  la  collection  eoinplette  [de  vus  œuvres^];  j'y 
ris,  j'y  pleure,  j'y  épure  mon  ame,  j\v  éclaire  mon  esprit;  en  un  mot 

1-  VoUaifâ  ïuî-mtïnîe.  Hf^maiyues  pour  servir  de  supplément  ù  VEisai  sur  VhiitiôirB 

générale,  tjLCt  1105;  Évlainissements  historiffues^  1763- 
2.  La  Prière  universelle  (ou  prière  du  déiste),  traduite  île  Tauglais,  i7û0- 
a.  Poésies  iiieréss  mtr  divers  iujets,  i734*  Noav*  édition  consiJérdblemeat  aug- 

meiitéep  1163. 

4.  Allusion  il  ralfa^re  Calas. 

5.  AUusLOQ  à  Tarrêl  iJu  H  jutti  1763  par  lequel  le  Parlement  de  Parie  ordonnsil  a  Jâ 
Faculté  de  ihéoiogie  ei  à  celle  de  médecine  de  dontitr  leur  avîa  sur  l'inocula  lion. 

G.  Conlfti  laquelle  Jt>ly  de  Fleurvj  avocat  général,  avail  prononcé  un  réguiâiloire 
en  1158, 
1.  Ces  motâ  maaqueaL  dans  [^s  deux  copies. 


SFJ'T    LErrRES    IM ÉDITES    r»K    yUCmi   SKllVAN    A  YOl/IAllŒ    (]166-i7:0).       317 

C*est  In  manne  de  mon  désert;  iiourrUure  où  je  trouve  tous  les  goûli 

el  que  je  digère  sans  fatigue. 
J*aj  riionneur  d'elre  avec  un  très  prnfoad  respecti  Monsieur,  votre  etc. 

A  cetle  leltre  Voilaire  répondil  par  celle  qui  se  trouve  dans  Moland, 
t.  XL[\\  p,  a7S,  sous  le  w^  6327.  Elle  e?t  datée  û'atrU  :  on  peut  prëffser; 
pyisque  la  première  leltre  de  Servan  est  da  7  avril,  et  que  la  deuxième,  où  il 
ri^pond  à  son  lour  k  VoiuUre  e^t  du  30  du  intime  moi^»  on  peut  placer  fa  lettre 
de  Keniey  entre  le  i5  et  Ir  âO.  Vc^]t^ire  y  lait  eom  pli  ment  à  Servan,  el  admire 
f  les  p' ogres  que  l'esprit  l'éloquence  et  la  pliilûsophle  onl  faits  dans  ce 
«iéele  *s  el  en  particulier  dans  la  magi-^tralure  provinciale.  Jl  attend  le  MoUe^ 
qu1l  sou  pi,  on  ne  n'tHre  qu'un  plagiat  île  Gaulmin.  t  Toute  Thisloire  de  Moïse 
est  prise  oiot  pour  mol  de  celle  de  Bacclius,  «  Il  envoie  h  Servan  une  lettre  du 
roi  de  Pruàse»  et  lu)  olïre  de  îuî  adresser  sa  Phiiosophie  de  fhistoin\ 

Plusieurs  mats  et  allusions  de  relte  lettre  se  rapparient  mal  à  la  lettre  de 
Servan.  m  Orphée,  tiitr's  votŒ,  n'amol lissait  pas  les  pierresi  qu'il  faisait  danser,  i 
Servan  n'a  rien  dit  de  tel.  Jl  semble  aussi,  par  un  renseignemeuL  que  Voltaire 
fournit  sur  un  petit  livre  de  l'abbé  Cnver,  iiue  Sii^rvan  ail  dû  maniieslerquelque 
curiosité  sur  vu  ]toint  :  et  sa  lt;ttre  n'en  parle  pa*). 

V  eut-il  donc  deux  lettres  de  Servan,  dout  Pune  serait  perdue?  Il  y  eut,  h 
coup  sûr,  deux  réponses  de  Voltaire  (voyez  la  letlre  11  de  Servanj;  la  secoude 
âété  perdue;  c'est  là  qu'il  demandait  des  renseignements  sur  M.  de  Castillan 
et  son  discours.  Peut-être  les  premiers  édiL^urs  ont  ils  fundu  (es  deux  letlre^ 
de  Voltaire  en  une. 

II 

F**  ns-iHy^SD'isi. 

Grenoble,  le  au  avril  17fiG, 

Vous  ave2  raison,  Mousieur,  MoUe  est  Bachm^  car  il  est  resté  dans 
un  caliarRt;  le  coquin  de  muletier  à  qui  j'ai  demandé  compte  dp  mon 
prophète  Ta  indignement  laissé  dans  une  auberge  de  Genève  intilulée 
la  Tourperce  ^  et  tenue  par  un  Mr*  Koman.  Cela  vatit  bien  la  maison  de 
jt'lro.  J'espère  que  celui  qui  durnnt  quaratile  ans  ne  s'égara  pas  dans 
un  désert  ne  ^e  perdra  point  au  bout  de  quinze  jmus  dans  une  petite 
ville;  il  n'aura 'p.*s  deux  fois  le  malheur  de  périr  à  la  viie  de  la  terre 
promise,  La  matière  m'a  inspirée.  Je  ine  suis  fâché  comme  un  juif,  et 
]*ai  traité  mon  muletier  comme  un  Cananéen.  Je  n'aurai»  jamais  ima- 
giné d'être  un  jour  si  inquiet  pour  la  Genèse,  il  y  a  trois  semaines  que 
je  ne  m'en  souciais  gueres;  il  me  suffisait  que  le  monde  fut,  el  que  j'y 
fusse;  et  je  ne  songeais  pas  si  c'était  d'hier  avec  MoUe  ou  d'avant  hier 
avec  ^ern^fe.  J  avais  laissé  depuis  longtemps  ce  Berceau  étroit  et  court 
du  genre  humain;  il  m'était  suspect;  el  je  le  comparais  au  lit  du  Tyran, 
ou  Ton  ne  faisait  coucher  de  grands  hommes  que  pour  les  mutiler,  en 
les  ajustant  à  sa  petitesse.  Je  voyais  bien  qu'il  falait  mutiler  nos  grandes 

I.  Sur  la  Tour  perse»  voyejt  Doumergue,  Jean  Cahin  (ÏIJ,  895-8VÏ9).  M*  Eug.  Ri  lier, 
qui  m'iudîriue  cette  référence,  y  Joint  l'indication  du  plus  ancien  texte  français, 
où  il  soit  question  de  cette  tour  (Heg|j^treji  du  conseil  de  Genève»  à  la  date  du 
I  nov*  liCO)  :  Fuit  mandittum  hoaf^tti  Turris  Perstci  {Per^ice?  pour  Pfisicâe).  Et  dans 
le  même  regUtrei  année  14"i3,  de  Turr^e  Persa.  Ces  noms  latins  invitent  à  entendre 
non  pas  Tour  perce  ou  percée,  mais  Tour  perse^  ou  peinte  en  bleu. 
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mstr,  D'BisToinK  tmÊiuiHK  m  t\  prâsck, 


iiistoîrfiK,  en  les  couchant  sur  la  GenOse;  mais  je  lui  pardonne  titut; 
elle  nfa  procuie  tleux  ti^  vus  letlres;  el  l'ouvrage  est  divin:  irais-je 
eontoâtar  h  Moïâe  d'avoir  eat€Ddu  Tespril  Saint,  lui  qui  m'a  f&il 
entendre  le  vôtre?  Vous  ne  sçavés  pas,  monsieur,  ce  que  e^est  que  deux 
lellres  de  monsieur  de  VolUiirè;  ce  sont  deux  Bulles  en  litléralure  el 
en  philosophie;  Balte  a  dit  que  Voiture  était  la  pape  des  beaux  esprits 
de  son  siècle;  vous  êtes  le  pape  des  beaux  esprits  d*un  siècle  bien 
supérieur,  maïs  ce  qui  vaut  mieux,  vous  êtes  encore  le  vrai  Mesi^ie 
des  philosophes.  Vous  êtes  celui  que  les  gens  raisonnables  atten- 
daient; les  Frr7*ons  et  les  Pompignmn  nient  votre  adveiït/p;  mais  le 
Siècle  précédent  vous  avait  clairement  annoncé;  j'en  demande  pardon 
aux  Ûesfontaines  et  aux  RousBedu,  mais  vous  avez  passé  les  pre- 
miers moments  de  votre  naissance  littéraire  entre  le  Bœuf  et  l'Ane. 
Les  Kois  VOU&  ont  offert  de  Tor  ri  de  Tencens;  vous  avez  redressés  bien 
des  esprits  du  travers,  guéri  bien  des  aveugîes;  et  ïuainlennnt  vous 
êtes  dans  le  déserl  ou  vous  prêchez  la  multitude  qui  court  aprè^  vous. 
Il  ne  vous  manquerait  qu*un  Concile  pour  votre  divinité;  mais  par 
malheur  le»  phtîosopîies  vos  apôtre^s  ne  sont  pus  içeus  à  tenir  un  con- 
cile; rjiistoire  de  Te^lise  et  celles  de  nos  académies  leur  ont  trop  bien 
appris  que  le  Saint  ni  le  bon  esprit  ne  réside  guère  dans  les  grandes 
assemblées.  Vous  ne  serez  donc  pas  Dieu,  Monsieur»  le  tems  est  mau- 
vais. Mai^  du  moins  vous  se r virés  a  prouver  son  exista nce;  c'est  par 
votre  inlelligeuce  sublime  que  les  philosophes  prouveront  la  suprême; 
de  tels  ouvrages  donnent  la  plus  juste  idée  de  Touvrier. 

Voila  le  malheur  d'être  le  chef  d'un  parli  raisonnable;  on  n'obtient 
que  ce  qu*on  mérite;  il  faut  naître  à  propos;  cinq  ou  six  mille  ans 
plutôt,  vous  eussiez  peut-être  été  Âppollon^  ou  Orphée:  trois  ou  quatre 
mille  lieues  plus  loin  vous  auriez  en  des  pastilleset  des  tableaux  comme 
Confucim;  mmià  en  Europe  et  dans  le  dix-huitième  siècle,  vous  ne  serez 
qu'un  grand  hominêf  qui  a  Tait  beaucoup  d'honneur  et  de  bien  a  Thuma- 
nité.  Vous  me  pardonnerez  donc»  monsieur,  si  je  ne  consierve  pas  vos 
lettres  comme  des  reliques;  mais  seulement  comme  deux  originaux 
d*un  maître  admirable  qui  me  seront  propres,  que  je  posséderai  seul, 
qui  feront  uioii  instruction»  ma  gloire,  et  la  jalousie  des  autres;  si 
j^étais  peintn%  je  vous  copierais;  je  ne  suis  qu'amateur,  et  je  vous 
recueille. 

Vous  me  demandés  monsieur,  le  vrai  discours  de  M*  de  Castîllon^; 
je  ne  connaisi,  ainsi  que  vous,  que  le  masque  qu'il  a  montré  dans  le 
public.  Ses  ennemis  éloient  trop  nombreux  et  trop  puissans  pour  leur 


i,  1,  Fr,  A,  Let>l!inc  de  GaMilîon,  avocat  général  au  Parlement  de  Prcvence,  pro- 
tionçi,  le  V  octotjfe  17^5  k  la  rentrée  de  la  cour,  un  discours  qui  fit  grand  bruit. 
Un  extrait  courut  {Mém,  de  Hadtaumouty  tû  ocl.  il 65),  ijui  fut  condamné,  supprimé 
ou  brûlé  par  divers  pancmeuls  pour  ct!rtftipi?iîi  dccÈaraiions  contre  le  tauntisme 
ullramoulain.  Puis  ie  parie  ment  de  IVovence  ortionna  d'imprimer  le  discours  de 
Casiillon,  du  moins,  à  en  croire  ServaOf  une  version  onicieUe  et  arrangée  de  et 
discours  (Cr.  Mém.  de  Bachatimonif  8  mars  nijij|.  Sur  CastUlon,  voyez  la  ?k'olicç  bio^ 
tjTaphiqus  écHie  par  l'abbé  d'Hesmivy  d'Auribeau  (1829). 
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livrer  la  vérité  Umle  nu  p.  Cette  pudeur  était  nécessaire,  et  je  ne  sçîiis 
s'il  ne  vaut  pas  niîeuK  quelques  fois  tenir  la  vérilé  en  prison,  que  de 
s'y  faire  mettre;  M.  de  Gaétillim  avait  un  bel  auditoire,  presque  tout 
coroposê  de  jésuites  de  n>bbc  courte.  Jup^eï^  monsieur,  comme  les 
paroles  qu*il  letir  envoyait  étaient  reçues;  il  me  semble  voir  ces 
pauvres  calliuliques  qu*on  faisait  préciplLer  d'un  rocher,  et  que  de^ 
soldats  recevaient  en  bas  sur  la  ptùnte  de  leurs  piques.  Au  reste  c  est 
une  artteîe  de  Foy  par  le  me  niai  re,  que  le  discours  de  M-  de  Casliilon  a 
été  prononcé  tel  qu'il  la  fait  imprimer,  et  c'est  sur  ce  pîed-Jà,  que  nous 
avons  rail  briller  les  extraits  qui  avaient  courus.  Que  dirés-vous. 
Monsieur,  de  ma  ridjeule  audace?  Je  vous  envoie  mon  bout  de  réquisi- 
toire. Je  lui  rend  justice.  C'est  une  alumelle  qu'on  doit  brûler  pour 
faire  brûler,  et  je  vous  proteste  que  je  ne  mettrais  pns  cette  indigne 
rapsodie  sous  vos  yeux,  si  elle  avait  plus  de  deux  pages,  si  vous  ne 
m  avie£  pas  parlé  de  M.  de  Castillon,  et  surtout  si  je  n'y  avais  pas 
lancé  un  anathéme  public  contre  ces  misérables  qui  font  métiiT  de  la 
Calomnie»  et  qui  ne  s'occupent  à  distiller  les  bonne:^  pensées  des  autres 
que  pour  en  extraire  des  liqueurs  corrosives.  Croyez,  monsieur,  que  je 
suis  bifcn  éloigner  d'attacher  le  moindre  mi.'rite  cl  la  moindre  importance 
à  ces  baj^atcUes;  je  sens  le  ridicule  de  noire  emphase  pour  de  très 
petites  choses;  mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  faire  des 
innovations;  ma  profession  veut  que  je  balbutie  quelque  fois  de  grands 
mois;  mais  combien  je  rougis  en  vous  lisant;  ntms  frappons  Tair,  et 
'vous  jjf^rcéi  les  coeurs*  Il  vous  est  impossible.  Monsieur,  d'imaginer 
jusqu^Â  quel  point  vous  avez  subjugué  le  mien;  vos  bontés  me  font 
éprouver  quelque  chose  de  bien  plus  vif  et  de  bien  plus  doux  que 
Fadmimlionet  le  respect  avec  lequel  j*HÎ  Tlionneur  detre. 

Monsieur, 

Votre  etc. 

Voltaire  répondit  le  9  mai-  Il  accuse  récepUoa  du  livre  d'Aalruc>  '^  Eotiu, 
Monsieur,  on  a  retrouvé  Uûi'^ii  ^nr  un  tas  de  fumîer,  et  û  est  sauvé  de^s  malus 
des  niulètiers  comme  de  celles  de  Pharaon.  »  Il  demande  à  Servaii  de  lui 
euvoyer  luus  s^s  écrils.  M  se  réjouit  de  voir  «  je  bon  f*oùt  renaître  eu  province, 
11  n'y  a  ea  France  aujuurd'tiuî  aucun  grand  taleat,..  mais  eu  récompense  »  il  y 
a  beaucoup  de  philosophie  '>  (Molaad,  XLIV,  2M;  n'>  6337), 


III 

{'*  c,  r*  137-198  î  2"  c,  P'  l  as- 196. 

Grenoble,  ce  9  fèTrier  1167. 

Ouaod  vous  ne  m'auriés  pas  comblé  de  bontés,  Monsieur;  quand  je 
ne  posîéderois  pas  trots  de  vos  lettres;  je  n'en  adresseroîs  pas  moins 
au  detTen^eur  des  Calait  et  des  Sivv^h  un  discours  sur  Tadministration 
de  la  juitice  crimindlû  ^  Le  sujet  est  à  vous^  monsieur,  et  par  malheur 


1.  Grenoble.  11  fil,  in-t*. 
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Tait  un  rude  apprentissage  dei  liommeSp  De  si  lerrîbtes  hîâlolre^ 
degoulenmt  un  peu  de  la  candeur  et  de  J'ingenuitè,  dies  donneront 
quelqu'un  vie  d'être  tout  d'un  coup  fripon  avee  les  liûtnnies;  ou  d  aller 
être  homme  de  bien,  sans  péril,  sur  les  bords  du  kc  de  Genève:  encore 
depuis  quelque  temps  ces  bords  ne  sont-ils  pas  trop  sûrs.  Le  jugement 
des  Garonls  '  leur  rendni-l-il  la  paix?  Je  vous  avoue  qu*il  me  paroJt 
bien  dillcile  que  le  plus  grand  nombre  soit  gouverné  par  le  plus  petit, 
quand  if  veut  sérieusement  ne  pas  Felrc;  voila  deux  sçeues  politiques 
bien  remarquables  et  qui  se  jouent  en  même  tems,  l'une,  en  Pologne', 
l'autre  en  Suis^^e,  et  la  religion  se  mêle  de  toutes  deux. 

Il  est  a  souliaiter  que  M,  Uousseau  qui  vieut  de  publier  son  Dictinn- 
naire  de  musique^  sVntende  un  peu  mieux  en  harmonie  musicale 
qu*en  harmonie  politique.  J'ignore  où  es^l  sa  retraitte,  et  le  nom  de 
celui  qui  la  lui  a  donnée,  il  serait  temps  qu'un  homme  qui  aime  tant 
FÉvan^ile,  jotîit  à  la  fin  un  peu  de  la  paix  evangelique. 

Mais  je  laisse  M.  Rousseau  pour  vous  parler  sur  mon  propre  compte; 
je  vais  vous  montrer.  Monsieur,  toute  la  cnnliance  que  j'ai  dans  vos 
bontés,  en  vous  faisant  l'aveu  d'une  idée,  qui,  de  ma  part  vous 
paroitra  d'une  témérité  ridicule,  Je  vous  demanderai  même  vos  con- 
seils sur  celle  idée,  et  sur  tout  celui  de  ne  pas  la  suivre  si  vous  la 
ju?ex  trop  au-dessus  de  moi. 

Vous  sçavez  trops  Monsieur*  que  nous  n'nv<ïns  aucun  ouvrage  com- 
[det  sur  notre  législation  ;  nous  n'avons  pas  même  de  boas  ouvrages 
sur  les  partie»  séparées  de  notre  législation;  dans  quel  livre  étudier 
notre  dnjit  public?  Il  faut  aller  le  chercher  dans  nos  ordonna  nées 
même^,  et  jusque  duns  nos  vieux  capitulaires;  nos  parlements  ne  nous 
entretiennent  que  des  loix  fondamental  les,  et  nous  ne  sçavons  gueres 
quelle.^  sont  ces  loix,  et  bien  moins?  encore  ce  qu'elfes  devroient  être, 
il  me  semble  que  l'érudition  a  trop  absorbé  ce  sujet.  On  a  beaucoup 
discuté  les  origine:^  de  nos  loix,  et  fort  peu  le  bien  et  le  mal;  on  nous 
laisse  mourir  de  faim,  en  nous  faisant  avaler  tes  cendres  de  nos  pères. 
Nos  loix  sur  l'éducation  (si  nous  en  avons),  nos  lotx  religieuses,  nos 
loix  fiscales^  nus  loix  criminelles^  nos  loix  civile:i=^^  tout  est  dans  un 
désordre  choquant.  Si  quelques  parties,  comm«  Tagriculture,  le  com- 
merce, les  lînances,  ont  été  plus  observées  de  nos  jours,  il  me  semble 
qu*nn  les  a  trop  isolées  de  toutes  les  autres  parties^  et  qu'en  les  consi* 
derani  dans  leur  liaison  nécessaire  avec  tout  le  reste  de  ia  législation, 
elles  auront  reçu  des  développements  et  des  lumières  qu'elles  n'ont  point 
encore. 

Un  ouvrage  qui  no^s  donneroit  sur  ce  sujet  tout  cequi  nous  manque, 
seroit  bien  %*aste;  je  crois  qu'il  devroit  commencer  par  une  exposition 

t.  C'est^-dire  le  projet  dressé  par  les  inéiijatvurâ,  le  chevalier  de  Ueuisteville 
pour  ïa  France,  îîiorier  et  Ouspourguer  pour  Berne,  iÇi^elier  et  lleidcgtçcr  |iour 
Zwnch,  pour  la  pacinca lioa  de  Genève.  Le  pruje»  fui  rejelé  vers  Ja  lin  de  1766,  et 
La  France  fit  avancer  de^  troupes  pour  investi r  f«ontve, 

2.  AUuiion  aux  troubles  cjul  abau tirent  h  la  €onfédérttîmn  dç  Bar  (17^). 
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da  principes  généraux  de  la  morale  naturelle  et  politique  ;  on  détermi- 
oeroit  ensaiite  les  principes  qui  conviennent  à  chaque  espèce  de  gou- 
Ternement,  on  s'attacheroit  particulièrement  à  ceux  de  la  monarchie, 
et  après  les  avoir  cherchés  dans  la  nature  des  choses,  il  serait  heureux 
de  pouvoir  les  vérifier  par  des  exemples  vrais  et  bien  reconnus  des 
monarchies  anciennes  et  modernes  ;  on  seroit  obligé  de  livrer  de  grands  ( 

combats  à  M.  de  Montesquieu,  ce  n*est  pas  une  petite  affaire,  mais  il  le 
faudroit  bien.  Les  vérités  générales  une  fois  développées;  on  passeroit 
à  ce  qui  touche  notre  monarchie  en  particulier,  et  le  premier  objet 
serait  ses  terribles  loix  fondamentales  qui  sonnent  si  bien  dans  des 
rrmontrances  qu*on  ne  lit  pas.  Il  seroit  assez  difficile  de  bien  Gxer  les 
limittes  de  ces  loix.  On  pourroit  donner  sur  leurs  variations,  une 
histoire  abrégée  et  qui  ne  seroit  point  trop  chargée  d*erudition,  passer 
rapidement  sur  ce  qui  a  été  pour  bien  constater  ce  qui  est  :  ces  loix 
étant  connues,  Tauteur  en  diroit,  s'il  Tosoit,  et  le  bien  et  le  mai, 
il  les  compareroit  aux  loix  fondamentales  des  autres  monarchies;  leurs 
avantages  et  desavantages  mutuels  seroient  observés  et  de  là  naitroient 
les  idées  des  reformations  et  des  remèdes.  Vous  voyez  déjà,  Monsieur, 
que  les  objets  les  plus  importants  et  les  plus  délicats  sont  renrermés 
dans  cette  diseussiou,  les  droits  du  souverain,  ceux  du  clergé,  de  la 
noblesse,  de  la  magistrature,  Téconomie  des  tribunaux  civils,  les  pré- 
tentions des  parlemens  modernes,  l'autorité  du  conseil,  remontrances, 
arrêts  de  cassation,  d*attribution^  commissions  extraordinaires,  tout  ce 
qui  peut  engager  k  mentir  est  là.  La  manière  de  traiter  ces  loix  fonda- 
mentales seroit  le  plan  de  toutes  les  autres  loix.  Déterminer  dans 
chaque  ordre  de  loix  celles  de  notre  législation  qui  sont  les  plus  essen- 
tielles ;  les  considérer  d'abord  en  elles-mêmes,  ensuite  dans  leur  raport 
entre  elles,  et  enfin  dans  le  raport  que  des  loix  d'une  certaine  classe 
ont  avec  les  loix   d'une  autre  classe;  les  comparer  avec  les  loix  du 
même  genre  dans  les  gouvernements  étrangers,  tirer  de  là  un  jugement 
sur  nos  loix,  et  de  ce  jugement  un  remède  à  leurs  inconvénients,  voila 
de  la  besogne  pour  une  tête  et  un  estomac  cent  fois  meilleurs  que  les  k 

miens.  Je  n^espere  ni  de  réussir  ni  de  l'achever;  je  sçais  seulement  que 
je  m'amuse  et  que  le  papier  blanc  me  blesse  la  vue.  Cependant,  Mon- 
sieur, quoique  je  me  rende  justice,  je  veux  faire  le  moins  mal  que  je  |" 
pourrai  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  supplie  de  me  tendre  un  peu  la 
main;  je  auis  à  cent  lieux  de  Paris,  la  Terre  promise  pour  ceux  qui 
veulent  écrire;  je  suis  juif  captiren  Egypte,  et  je  n'ai  que  des  oignons 
pour  bâtir  une  piramide;  du  moins  si  je  connoissois  les  livres  que  je 
dois  consulter;  mais  j'ai  beau  chercher,  aucun  ne  m'instruit  des  loix 
de  nos  gouvernemens  modernes;  vingt  auteurs  s'offrent  pour 
m'apprendre  ce  qui  se  faisoit  à  Rome  et  à  Sparte,  et  nul  ne  me  dit 
bien  ce  qui  se  fait  en  Suéde,  en  Dannemarck,  en  Espagne,  en  Angle- 
terre; —  si  vous  aviez  la  complaisance,  Monsieur,  de  dicter  quatre 
lignes  à  votre  secrétaire  pour  me  dire  seulement  lisez  cela;  ces  quatre 
lignes  me  seroient  un  guide  bien  estimable  et  bien  cher.  Que  [n'ai-je] 
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dix  lieux  seulement  à  faire  deux  oa  trois  Tois  par  semaine  pour  obtenir 
une  heure  de  vutre  cnriversattonl  Si  j'etoîs  a  portée  de  celte  tête 
immense  où  tous  les  faits  de  Thistotre  sont  si  bien  raugés  et  si  bien 
jugés;  ei  vous  me  permellîez  d  y  puiser,  que  de  choses  j'eu  tirerols!  il 
y  en  a  raille  surtout  dans  cette  matière  qui  se  disent,  et  ne  s*t!criVent 
pointt  Cependant^  Maniieurf  la  certitude  d'une  inviolable  discrétion, 
les  eocouragemens  que  vous  avez  toujours  donnés  à  la  simple  inten- 
tion de  faire  le  bien,  les  bontés  que  vous  m'avez  déjà  témoignées,  ne 
m*obtiendnjnt-elles  pas  quelques  conseils  plus  approfondis?  je  ne  puis 
pas  dire  comme  le  Corrège  et  Montesquieu,  et  mot  auxsi  je  suis  peintre^ 
mais  vous  pouvez  me  faire  dire  que  j*ai  travaillé  sous  les  yeux  de  notre 
premier  peintre  ', 
J'ai  Thonneur  d*etre  avec  le  plus  profond  respect 

Monsieur 
Voire  très  humble  et  très  obt.  serv< 

K  celle  demande  instante,  Voltaire  Ûl  une  longue  et  belle  réponse,  le 
13  Janvier  i7ft8  (Moland,  XL\\  iSi;  ti*  7120).  Après  avoir  loué  Servan,  il  lui 
parle,  selon  son  désir,  des  difficultés  de  son  entreprise,  qu'il  Fencourage  pour- 
tant à  exécuter,  des  lois  des  diverses  nations  de  TËurope,  des  affaires  La  Barre 
et  Sirven,  de  la  réforme  nécessciire  des  lois  françaises.  Il  lermiae  par  une  cri- 
tique de  Montesquieu,  k  laquelle  Servan  t'avait  comme  provoqué;  mais  il  Jui 
accorde  d'avoir  <•  parJé  avec  courage  contre  la  finance,  les  prêtres  et  le  despo- 
tisme >K 

Voltaire  écrivit  ensuite  a  Servan  un  billet  daté  de  Ferney  26  Auguste  (1764»), 
qui  devait  servir  d'iotroducUon  à  nu  jeune  homme.,  «  M.  Mallet^Dupan,  d'une 
ancienne  famille  de  la  magistrature  de  Genève  n  (Moland,  XLVI,42:i;  u^  7643^) 
Servan  lit  réponse  par  la  lettre  qui  suit  ; 


3  copies  :  f"'  229-230,  et  221-â2S, 

Ce  15  septembre  O^D. 

Vous  êtes  UD  Jeune  vieillard*  Monsieur,  et  moi  je  suis  un  vieux  jeune 
homme,  je  croîs  que  mon  rôle  est  le  pire;  quoi  qu'il  en  soili  je  vous 
souhaite  très  eincè  rement  une  sa  nié  o^eilleure  ({ne  Ui  mienne  ;  vnlre 
vie  e&i  utile  au  monde  et  la  mienne  n'est  rien,  si  la  nature  vous  a  ravi 
la  santé,  elle  vous  a  bien  payé  eu  génie;  votre  feu  brâte  égalemenl 
depuis  plus  de  soîxanle  ans;  elle  a  souOlé  ma  pauvre  petite  lampe  à 
trente;  et  m'a  laissé  dans  les  ténèbres  et  dan;^  les  maux;  et  cesl  là 
mon  lourmenl,  le  tourment  inexprimable  de  Tennui,  celui  que  cause 
rhahiliide  du  Iravad  et  l'impossibilité  de  la  satiî^fuire.  Mui,  monsieur^ 
qui  counoiâ  si  bien  rinfluence  de  ce  qu  on  appelle  le  Phi^lque^  sur  ce 
qu'on  appelle  le  Moral,  je  vous  trouve  moins  étonnant  encore  par  la 
grandeur  cl  In  beauté  de  vos  ouvrages,  que  par  la  continuité  de  vos 

l.  L'ouvrige  que  ru v ait  .Servan  ne  parul  jamaif.  PeuUétre  un  des  écrîli  inédits 
publiés  par  X^  de  PorleU  eu  i^if5  ea  est-U  un  fragment.  Je  veux  parler  de  celui 
qui  a  pour  tilre  :  De  Ctnfhtenve  de  ta  Phitosophie  sur  la  L^^î$latkm  crimifielie. 
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SUR  LE  TÉMOIGNAGE  DE  CHATEAUBRIAND 
DANS    LES    <    MÉMOIRES    D'OUTRETOMBE 


M.  E.  Dick  a  publié  dans  le  dernier  ntiméro  de  ïa  hevne^&ur  Chateaubriand 
et  son  séjour  en  Anj^leterre^un  article  iiiiéresaatil  et  curieux,  mais  3^ns  \w\n\- 
gence.  C'est  le  droit  striei  de  M.  Dick  d'être  saus  ludulgeûce  à  L*égard  de 
René.  U  est  pourtant  permis  de  âe  demauder  si,  ga  et  là»  ce  patli  pria  de 
sévérité  ne  t'a  point  entrai ivé  un  peu  au  delà  de  la  juste  mesure.  M.  Dick  ne 
parait  pas  se  rendre  compte  qu'une  enquête  contme  celle  qu'il  a  eulreprbe,  h 
plus  d  uo  siècle  d'intervalle,  est  choâe  extréoiemenl délicate;  qu'elle  ne  saurait 
»tir  tous  (es  points^  —  et  en  particulier  sur  de  menus  faits  dont  i[  est  bien 
facile  de  perdre  le  souvenir  et  la  trace,  ^  qu'elle  ne  saurait,  dis-je,  aboutir  à 
des  résultats  décisifs;  que  ces  résultais  sunt  nécessairement  incompletSj  pro- 
visoirest  toujours  sujets  a  caution»  h  correction^  et  à  réserve;  et  que^  s'ils 
semblent  parfois  en  contradiction  avec  des  tèmoiguai^es  formels  de  Château- 
briantl^  il  serait  bien  hasardeux  d'affirmer»  ou  d'insinuer,  que,  dans  tous  ces 
cas,  l'auteur  des  Mémoires  d'outre-iomtje  o.  voulu  sciemment  masquer  ou  déna- 
turer la  vérité,  înnornmuB,  innorfibimus.  Sachons  hésiter,  douter,  sachons 
surtout  suspendre  notre  jufjfemenl.  Pour  ma  part,  je  me  garderais  bien, 
certes,  d'accepter  comme  paroles  d'Évauf^ile  tous  les  dires  des  Mémoves 
d'ùutrt'4ombe;  et  je  sais  des  cas  où  rauteur  a,  plus  ou  njoius  consciemment, 
arrangé  la  réalité  des  faits.  Mai,'!,  d'une  manière  générale,  je  crois  d  abord  qu*(l 
est  âiiu  vent  très  diffuile  de  dé  mêler  nettement,  il  ans  les  Mémmrei,  où  la  vérité  huit 
et  ou  la  fiction  commence,  El  d*autri.t  pari,  en  divers  endroits  ou  j'ai  pu  con- 
trôler le  témoignage  de  Chateaubriand  et  où  je  m'attendais,  je  l'avoue,  à  des 
«  arrangements  »  notoires,  j'ai  été  très  frappé  de  voir  que  le  grand  écnvain 
avait  Tait  preuve  d'une  remarquable  exactitude  K  De  telle  sorte  que  j'ineli- 
nerais  à  penser,  —  et,  bien  entendu,  esiceptis  ej:t^ipieyniiSt  —  qu'il  y  a  dans  les 
Mémoires  au  lotaj  beaucoup  plus  de  réalité  concrète  qu'ion  ne  le  croit  commu- 
nément, M.  Uick  lui-même  ne  nous  fourïiit-il  pas  de  cela  une  preuve  nouvelle 
en  eEablii^sant  la  réalité  objective  du  célèbre  épisode  de  Charlotte,  que  M.  Le 
Braz  avait  failli  expulser  de  l'histoire  et  renvoyer  aux  poétiques  contrées  delà 
légende  et  du  rêve  *? 


i.  On  me  permettra  de  renvoyer  à  l'élude  sur  la  Jeunstêe  de  Chnifaubriand 
d'aprèis  des  ilùi.'tinipnts  ïm'ditH,  que  j'ai  placée  en  tétje^  d'une  réimpression  de  redilion 
orrginal«  iVAlah  iPuri>,  Font«muing,  lliûfl), 

"2,  M.  Dick  regîelto  que  Chateaubriand  -  se  soll  refusé  rie  nous  tracer  l'image  de 
CtiaHotte  "  dcver»ue  Mrs  Sutton.  C'était  pcuUètre  pure  galanterie  de  sa  part.  C*est 
ainsi  du  moins  que  jlnterprittcrois  vulon tiers  quelques  l»gnp&  de  M.  de  Mnrceflus 
dans  ce  cqmn;ent,tir«  perp*Huel  des  MéTnoheji  (rottira-tombe,  qui  s'appetîe  Chatefiu- 
briand  et  ëon  ittaps  U'aris,  Jïljebel  Lév>\  1859,  p*  H*S)  et  rjue  M.  Dîek aurait  î»U  citer 
jet  A  propos  du  passage  où  Chaieaubriiind^  parlant  de  31  r s  Sutton,  nous  dit  i 
•  Sa  beauté  portait  Temprcinte  delà  miiin  divine  qui  l'Avait  prlrie  '%M,  de  MarceUus 
écrit  1  '■  Autre  galanterie»  tjint  soit  [»uu  exagérée.  J'ai  vu  moi-même*  après  celle 
piemière  entre  vuCt  lad  y  Sutton  et  ses  quaranle-qnatre  ans.  I£lïe  avait  fians»  doutt% 
comme  quelques  autres  Anglaises  h  cet  âge,  de  lie^uK  traits  et  vme  blancheur 
remarquablt^  dans  sa  corpulence;  mais  ce  n'était  phi;^  le  printemps,  reté  passait^ 
et  déjà  commençait  Taulomne.  <  Que  M,  Uick  veuille  bien  pardonnt^r  à  Château- 
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Il  n'entre  poiïji  dans  mon  dessein  de  reprendre  Tun  après  Tautre  tous  les 
points  rîîsculéâ  pur  M.  Dick,  et  de  faire  à  mon  tour  la  critique  de  ses  crili- 
ques.  MatSf  à  Tappui  des  madestei  obser?aiions  gènêraJes  que  je  viensde 
présenier.  je  foudrais,  sur  uo  fait  parlicalier  et  précis,  faire  loucher  du  doigl 
au  lecteur,  le  défaut,  siDou  de  Ja  méthode  de  M.  Dick^  tout  au  moins  de  ses 
lendaniies  d  esprit. 

Tout  à  la  tin  do  son  artictc^  M,  Dick  nous  donne  Te  texte  de  rannonee  faite 
dans  Je  Times  du  18  mars  1797,  touchant  VEfiiai  sur  tes  Révoliàtions.  Et  il 
ajoute  : 

^*  Je  tombai  sur  cette  curieuse  annonce  au  cours  de  mes  rechercher*  des 
critiques  élo^^ieuses  de  son  ouvrage,  dont  Chatenubriand  parle  dans  les 
Mémoires.  »  Il  arriTa  qu*^  IVipinion  é  rai  grée  s'atiadia,  par  amour-propre»  à  ma 
personne  :  les  Revufs  anglaises  Ayant  pJirlé  de  moï  arec  éloge,  la  louanf^e 
i-ejaiîlit  sur  tout  le  corps  des  lidèles.  b  J*ai  fouilïé  avec  soin,  —  repreod 
li.  Iltck,  —  les  journauï  anglais  de  cette  époque-Jà  :  The  Time*,  ihe  Morumu 
i'firomcie,  the  Corning  Vosi^  Gentlmmni^  Mmjazine,  European  Mafjazint,  MùHlfdij 
J/<r|y^r-mr,  sans  trouver  une  seale  menlion  de  VEMai  de  C+iateauhriand:  la 
liste,  je  crois,  est  asse?  complète  pour  ce  qui  concerne  les  publications  s'occu^ 
pant  de  littérature.  » 

Et  Toiià  sans  doute  Chateaubriand  convaincu  de  »  blulT  »  î 

M*  Dick  aurait  pu  i^'épargner  de  ai  Uborieuses  et  inutiles  re*:lïerches.  11 
existe  une  lettre  dt^  Chateaubriand  qui,  s  il  Favail  coonue,  raurait  mis  sur  la 
voie  de  queiques-ons  des  articles  vises.  Elle  a  èl»^  publiée  par  Pelticr,  dans 
son  Journal  intitulé  Pctrts,  le  10  juillet  {191.  Chateaubriand  y  répond,  cntr« 
autres  choses,  ans:  attaques  d  un  pasteur  anglican  qui  avait  prêché  contre 
rfifSfii,  le  ftévérend  Mr  SymotiSi  et  il  si|^nate  deux  articles  anglai:^  sur  son 
livre,  l'un  île  la  Critieal  lievieir  et  l'autre  de  la  Èfonthhj  HetyieitK  {j&  sermon  a 
été  imprimé  sous  ce  litre  :  fht  End^  ftnd  Advantttifcm  of  an  rMabHfh\i  liHfmtrfn 
Cbatpaubri&nd  ny  était  pas  nommé.  Quant  aux  deux  articles,  on  trouvera  le 
premier,  très  peu  sympathique  d'aiTleura,  dans  le  numéro  de  janvier-mai  1707 
(t.  XtX^  p.  494-497),  et  k  sectnid,  très  èlogieuK  an  contraire,  au  tome  XJUl 
de  la  Monthly  hmew  (p.  S40-o47,  art.  XIV). 

Pour  trouver  celle  lettre  de  Château briimd,  M.  Dick  n'avait  du  reste  pas 
besoin  de  se  reporter  au  journal  de  Peltier  ;  il  pouvait  la  lire  dans  mon 
Chaieaubrinnd^  dindes  littéraires  (Paris,  Hachette,  1904,  p.  237-259).  Et  même, 
—  car  enfin  t\  n*était  point  tenu  de  lire  mon  livre,  —  comme  je  Tai  publiée  «De 
première  fois  ici  même  (octobre -décembre  1901,  p.  667-(Ki8j,  je  m*ëtotine 
qu'elle  ait  échappé  à  un  collaborateur,  et  sans  doute  k  un  lecteur  assidu  de  la 
Revue  d'hisiotre  HUcruire  de  ta  Frûnce* 

Ou  plutôt,  je  ne  m'étonne  de  rien.  Mais  je  voudrais  qu'on  ne  rendit  point 
Chateaubriand  victime  de  ce  que  les  logiciens  appellent,  h  Je  ne  m*al>usç,  un 
(f  dénombrement  imparfait  '  ». 

VitToa  GittAUû. 


hiiuid  de  n'avoir  pas  cru  devoir  nous  détailler  cette  beauté  un  peu   inûrel  tl  y  a 
des  lias  où  l'imprécision,  eu  France  du  miaujj,  ressemble  fort  â  la  délicate^âe, 

i.  Ces  lignes  étaient  écrites  et  imprinièeE  avant  l'arUcla  de  M,  A.  te  Bra^,  Au 
payM  deril  de  Chateaubriuml  daoft  la  Heiite  de  Pans  du  IS  juillet  lÙOS^  et  avant 
celui  de  M*  Pauli^kiutJay  sur  Ctiaieaubtiand  proff^seur^  dans  ir  Tetftp»  du  in  judlet* 
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QUELQUES    LETTRES    INÉDITES 
DE    ROMANTIQUES    FRANÇAIS    A   GŒTHE 


Le  'f  Gœihe  und  SchtUer  Archiv  **  de  Weimar  ren Terme  parmi  ses  trésors 
fii«iinscnU  un  certairi  nombre  de  lettres  adressées  à  (itnthe  par  des  écrivains 
Ifançâis  de  Pà^e  romantique.  Des  traducteurs^  comme  Aubert  de  Vitry  ei 
M""  Pi\Eickoucke^  envoient  et  cômmeutenl  leur  IraducLîorv;  l.ûutse  Bertin 
joint  à  sa  partition  de  Fauat  une  lettre  prolesraul  de  h  radmiration  profonde  » 
qu^elle  a  *  vouée  depuis  longtemps  au  plu^  ^rand  génie  de  notre  époque  ».  Quel- 
ques-uns de  ces  bommages  du  romantisme  français  à  un  écrivain  qui  était,  sur 
tant  de  points,  un  précurseur  et  un  initiateur  offrent  un  certain  intérêt  pour 
l*histoire  de  notre  littérature  et  s*ajouteut  aux  témoignages  que  fai  réunis  dana 
ma  BiblifjyraphiecrUiqttedeGu'theen  Fr a?* ce.  Qu'il  me  soit  pernifs  de  remercier 
ici  M.  Bernhard  Suphan,  directeur  du  ».  Goethe  und  Schiller  Archiv  ^%  pour  la 
cordiatité  de  son  accueil. 

F,   BALDENSPEftGËB. 

Monsieur, 

Daignes  me  permettre  de  vous  offrir  comme  un  hommage  de  mon 
profoûd  respect  la  traduction  cJel'un  des  ouvrages  de  Herder  ',  Peut-être 
accueillerez-vous  avec  bonté  les  efforts  d'un  jeune  bunimu  sans  nom  ^  pour 
faire  cannai tre  à  son  pays  celui  que  las  liens  de  ramitié  et  du  génie  a 
[âk]  uni  pour  jamais  à  votre  mémûire.  S*il  eut  vécu,  peut-être  il  n'eut 
pas  repoussé  cette  Taible  marque  de  ma  reconnaissance  pour  tout  le 
bien  que  j'ai  reçu  de  sao  noble  génie  dans  tout  le  cour^  de  ma  vie.  0 
vous  qui  avez  si  souvent  pénétré  daus  sa  pensée  la  plus  intime,  vous 
que  je  suis  accoutumé  à  vénérer  depuis  ma  première  jeunesse^  recevez 
pour  lui  et  pour  vous  Toffraude  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  admi- 
ration. 

J'ai  rhonneur  d*èlre  avec  le  plus  profond  respect 
de  Votre  Excellence 

le  très  humble  serviteur 

Edû.  Qul^et. 
le  25  Tïinrg  1827 
Heidelt)ergi  Judi^iifa^se,  n*  S2§. 

l.  Il  s'agit,  eomme  on  sait,  de  la  Philoêophifdei'hiêtoirrdfrhitmitmtéd^Henïert 
que  Y.  Cousit!  a  en^^aeé  Quinel  h'i  envoyer  à  Gadhe  {L&ftrçs  dr  Quinet  û  m  mèpe^ 
mat  1825,  n  mars  iSS"!),  ^  fïiethe  m'a  fait  dire,  écrit  Quinet  le  2a  mai  1821,  qu'il 
liiiaîl  aTcc  jouiésance  vu  françaiîs  un  liifr*^  qu'il  a  vm  nûttre,  il  y  a  quarante  ans, 
en  allemand^  et  qu'il  me  fécdrait  dfes  qu'il  t'aoraîl  achevé,  ** 


liM  RIÎVtlK    DHlSTtUBK    LlTTl-^RAÏlïfî    DE   LA    FBA?«CK, 

Paria,  5  avril  îEil 
Monsieur  et  très  illuslre  confrère. 

Si  l'admiralton  porte  avec  elle  Texcuse  des  iiidiscrétions  qu'elle  peut 
commettre,  vous  me  pardonnerez»  sans  doute,  d'avoir  fourni  à  un  de 
mes  amiî*,  qui  voyage  en  ce  moment  en  Allemagne,  roccasîon,  ou 
plutôt  le  prétexte  d'offrir  au  plaa  beau  génie  dont  s*honore  aujourd'hui 
J^Europe  un  tribut  de  respects  et  d'hommages  queje  serais  trop  heureux 
i\e  pouvoir  lui  porter  moi-même.  M*  Deîestre-Poirion,  homme  de 
letlrcs  et  directeur  du  Gymnase-Dramatique  %  Tun  de  n05  meilleurs 
théâtres,  a  pu  croire  [k  en  juger  par  rexpression  habituelle  de  mes 
sentiments  pour  vous)  que  vous  daigneriez  l'accueillir  avec  bienveil - 
lance,  sous  les  auspices  de  l^Krmite  de  la  Chaussée  d'Antin.  Ne  le 
détrompez  pas,  je  vous  prie,  et  laisscî-aoua  jouir  de  sa  rcconnaîasance 
pour  le  bonlieur  que  je  lui  prucure  et  que  je  lui  envie* 

Recevez,  Monsieur  et  très  illustre  confrère,  l'assurance  de  la  respec- 
tueuse considéralioOj  de  radmiration  profonde  et  j*o^eraî  même  dire  de 
Tamitié^  que  vous  a  vouées  pour  la  vie 

Votre  dévoué  serviteur 

JoifY. 

A  Gœthe, 

Dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  habitué  à  vous  admirer,  j'ai  souvent 
puisé,  Monsieur,  dans  vos  immortels  ouvrages  d'heureuses  inspirations  ; 
vl  si  j*ai  obtenu  quelques  succès  littéraires,  je  les  dois  peut-être  en 
partie  à  l*étiide  quej^at  faite  des  écrits  du  prince  des  poêles  allemands* 

Me  permettrez- vous  donc.  Monsieur,  de  vous  faire  hommage  en  m 
moment  de  ma  nouvelle  production,  que  je  crois  plus  digne  que  les 
précédentes  d*êlre  offerte  au  sublime  auteur  de  Fausl?^,..  Si  vous 
l'agréez  avec  bienveillance,  si  vous  rbonorez  d'un  éloge,  ce  sera  pour 
moi  la  plus  brillante  récompense  de  ce  que  j*ai  pu  écrire  de  bien  dans 
ma  vie. 

Agréez,  Monsieur,  rexpres^iîoa  des  sentiments  d*estime  et  d'admiration 
avec  lesquels  je  suis 

Votre  tout  dévoué 
le  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  mailre  des  requêtes,  etc* 

Vicomte  d*Arlincourt. 
Paris,  ce  12  décembre  1827 
Bue  HûVEtle-Samt-Hontjré,  n"*  i 

L  Le  Gymnase  avait  été  ouvert  en  iS2Q,  mais  c'e^t  à  partir  île  lSi4,  lorsque  ïa 
dycîiesse  4^  Berry  se  fut  dèctarèe  jvro tectrice  de  ce  liiéélre,  qu'il  fui  vériUUÎemenl 
TAn^û  parmi  lea  premières  scènes  de  la  capiLale*  C'est  aïors  qu'il  conrmi.  grftce  à 
Scribe,  devi^nu  son  fouraUseur  atlîtrèi  ses  plus  grands  guocès»  Poirson  ii^en  était 
au  début  qu'administrateur,  mais  c'est  lui  qui  sut  en  faire  -^  le  théritre  de  S.  A,  Et. 
madame  la  duclïesse  de  Uerry  •>  Jouy  fait  paraître,  cette  mû  me  année  i%'il,  son 
rgman  de  Cécile  ou  les  pasjiionit^  aas^ï  werlhcrien- 

3*  11  s^iigit  évidemment  —  hélas  1  —  du  •  roman-poème  >-  d'hmalif,  ou  l* Amour 
el  ia  Mort. 
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Vire,  le  25  mai  1827 
Monsieur, 
Daignez  agréer  les  vers  que  j'ai  rhonneur  de  vous  adresser  :  c'est 
rhomoiage  d'un  Français  pénétré  d'admiration  pour  votre  génie; 
seulement  il  regrette  que  la  faiblesse  de  son  talent  ne  lui  ait  pas 
inspiré  des  vers  plus  dignes  du  vôtre.  J*ai  habité  longtemps  TAllemagne  : 
j*ai  connu  Klopslock  et  Jacobi,  avec  lesquels  j'ai  souvent  parlé  de  vous 
el  de  votre  génie.  Un  de  mes  regrets  les  plus  vifs  est  d'avoir  habité 
plusieurs  années  votre  pays,  sans  avoir  été  [assez]  heureux  pour  y 
faire  connaissance  avec  l'auteur  de  W^erlher,  à'Hei'mann,  du  Tas$e^ 
iV^'gmont,  et  de  tant  d'autres  beaux  ouvrages.  Maisje  m'en  dédommage 
en  vous  lisant  et  en  vous  admirant.  J'ai  beaucoup  connu  madame 
de  Staël,  une  de  vos  grandes  admiratrices,  et  c'est  à  son  école  que  j'ai 
appris  à  connaître  et  à  sentir  l'admirable  génie  du  solitaire  Allemand. 

Agréez,  Monsieur, 
l'assurance  de  ma  haute  admiration 
el  de  mon  profond  respect 

De  Chênedollé 

auteur  du  Génie  de  rhomme,  et 

membre  de  la  Légion  d'honneur 

A  Vire. 

Dépt.  du  Calvados 

A    GOETBE 

Sur  le  clnquantièmr  anniversaire  de  Werthëir. 

Ode, 

Gœthel  le  cercle  de  l'année 
Déjà  cinquante  fois  a  vu  finir  son  cours, 
Depuis  que  ton  génie  à  l'Europe  étonnée 
Révéla  de  Werther  les  tragiques  amours. 

Chacun  de  ce  roman  sublime 
Admira  Ténergique  et  déchirant  tableau; 
Et  le  peuple  français,  d'une  voix  unanime, 
Dès  ton  début  marqua  ton  rang  près  de  Rousseau. 

Dès  lors,  courant  de  gloire  en  gloire. 
Tu  montas,  triomphant,  sur  le  trône  des  Arts; 
El  Klopslock  el  Schiller,  te  cédant  la  victoire. 
Sous  ton  brûlant  midi  baissèrent  leurs  regards. 

Aussi,  que  ne  peut  ton  génie? 
De  quels  traits,  sur  la  scène,  il  perce  tous  les  cœurs, 
Quand  pour  nous  Faust,  Ëgmont,  le  Tasse,  Iphigénie 
Agrandissent  Teiïet  des  tragiques  douleurs? 

Rkt.  d'hist.  LiTTéR.  DC  LA  Francb  (15*  Aun.)-  —  XV.  22 
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Ton  pêcheur  et  ta  bayadère, 
Ta  vierge  de  Gorinthe,  et  mille  autres  tableaux, 
Des  belles  fictions  peuplant  Taimable  sphère. 
Ravissent  le  lecteur  par  leurs  charmes  rivaux. 

Ton  génie  ardent  et  mobile 
Varie  à  TinBni  sons  tes  riches  crajons  : 
L*art  des  vers,  en  tes  mains,  est  eomœe  un  prisme  habile 
Qui  reproduit  l'édat  de  Tare  aux  sept  rayons. 

Ta  pensée  est  inratigable; 
ËIlIc  unit  la  grandeur  à  la  variété  : 
En  produisant  toujours,  toujours  inépuisable,. 
Tu  redoubles  de  force  et  de  fécondité. 

En  vain  le  noir  hiver  dé  l'âge 
Veut  affaisser  ton  front  sous  les  glaces  du  Temps  : 
De  verve  radieux,  et  bravant  leurs  outrages. 
Ton  talent  leur  oppose  un  éternel  printemps. 

Voltaire  de  la  Germanie  ! 
(Continue  à  charmer,  par  de  nouveaux  accords, 
Les  peuples,  amoureux  de  ton  brillant  Génie, 
Et  pour  eux,  de  ton  art  rouvre  tous  les  trésors. 

Dt:   GuÊNEDOLLÉ. 
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GEORGES    FARCY 
ET    HORTENSE    ALLART    DE    MÉRITENS 


Dans  le  1res  curieux  ouvrage  qu'iï  vient  de  publier  sur  Hortense  Allarl  de 
MérîteuâS  M.  Léon  Séché  n'a  point  mentionné  le  nom  de  Georges  Farcy,  Karcy» 
dont  le  porlrait  peint  par  Alexandre  CoUin  se  trouve  au  Mnsi*e  Carnavttlel,  lut 
une  des  vîciimes  de  la  Hévolution  de  iS30.  IL  n'est  guère  cunuu  des  hommea 
de  notre  génèr^ition  que  par  une  notice  mise  par  Sainte-Heuve  en  télé  d\»n 
volume  posthume  de  HeHqui^  (Ï83K  en  in-lS»  Paris,  Hachetle).  C'était  un  esprit 
fort  remarquable  et  qui  promettait  beaucoup.  La  noLtce  de  Sainte-Beuve  a  été 
rèimprimt^e  au  tome  \  des  PorirniU  litUraires,  Dans  celte  étude  fort  attachante 
Sainle-3euve  nous  apprend  que  vers  182S  ■  Farcy  vit  beaut-oiip  une  Temnie 
rnnnue  pour  ses  ouvra j^^es^  pour  l'apurement  de  sou  commerce  et  -^h  heaut*^. 
s'îmaginant  qu'il  en  était  épHâ  et  tAch&ot  par  ses  soins  de  le  lui  [aire  com- 
prendre ». 

Sfimte-Ueuve  ajoute  en  note  : 

^«  Le  respect  nous  empêche  de  ta  nommer;  mais  tous  ses  amis  la  reconnais 
Iront    sous  le  nom  d'Hortense,  ■> 

Il  continue  ainsi  :  <>  Mais,  soit  qu  il  s'exprimât  trop  obscurément^  soit  que  ta 
préoccupation  de  celle  femm»  distinguée  fût  ailleors,  elle  ne  crut  jamais  rece- 
voir dans  Farcy  un  amant  malheureux.  Pourtant  il  IVtail^  quoique  moins 
proroodémeïa  qu'd  n'eût  fallu  pour  que  cela  fût  une  passion.  •► 

Cette  Hurleuse  était  évidemment  ïlorlease  Allart. 

Sâinle*Beuve  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Farcy  ïe  plaiî  d'un  petit  poème 
lyrique*  dont  deux  strophes  seulement  fore  ut  écrites  et  qui  auraient  pu  servir 
d'épigraphe  h  tel  chapitre  du  livre  dô  M.  Séché.  Farcy  désigne  Elortense  sous 
le  nom  de  Thérèse. 

Thérèse,  que  les  Dieux  firent  en  vain  *i  belle, 
Voua  que  vos  seuîs  dédains  ont  su  trouver  fidèle. 
Dont  IVsprit  s*ébliiuït  à  ses  seul  lueurs. 
Qui  dos  ermibats  du  cœur  n'aimes^  que  la  viclaire, 
Kt  qui  vèvei  d'amour  comminç  on  rêve  de  gloire 

L*€eil  lirr  et  non  voilé  de  pleurs. 
Vous  qu'en  secret  jamais  un  nom  ne  vient  distraire 
Qui  nVaimez  qu'à  compter,  comme  une  reine  allié re^ 
La  foule  des  vassaux  s'em pressant  &ous  vo-î  pas. 
Tous  à  qui  leur  cent  voix  snnt  douces  à  comprendre, 
Mais  qui  neiHes jamais  une  ^me  pour  entendre 

Des  vœux  qu'on  murmure  plus  bas... 

Un  autre  fragment  en  prose  cité  par  Sainte-Beuve  parait  bien  encore  se 
rapportera  notre  Hortense.  Quoi  qu'il  eu  soit  le  nom  de  Karcy  doit  ligurer 
désormais  sur  la  liste  des  adorateurs  d'Horiuuse  de  Méritens,  Il  s'y  trouvera 
d  ailleurs  en  bonne  compagnie. 

LotJis  Leuer. 

i.  Parh»  Saciéié  du  MerûUf'vdB  Franct,  i^OS. 
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12  novembre  a  FqHîs  [1758]. 

Votre  avis  arriva  trop  tard,  mon  très  illustre  ami*  L'Esprit  était 
parti  à  l'adresse  de  M.  Tronchin  à  Lyon  et  il  voua  sera  parvenu  daos 
la  même  tempg  que  le  recevais  voire  très  aimable  lettre.  Ce  sont-là  de 
très  petits  inctmvéoients  de  cette  vie. 

m;  Helvélius  eel  ici  depuis  quelques  jours.  U  m  est  venu  Toir.  il  m'a 
témoigné  le  conlentenient  où  il  était  de  votre  suffrage.  Il  m'a  reproché 
avec  raison  de  ne  vuuis  avoir  pas  iipécilié  les  retranchements  ^u'cm 
avait  faits  dans  suu  ouvrage  de  tout  ee  qui  vous  regardait  et  des  traits 
honorables  qu'il  y  ajoutait.  Je  puis  vous  certifier  que  depuis  dix  ans 
il  ni*a  lu  et  m'a  fait  Hn^  plusieurs  foi!»  ce  que  j'ai  été  bien  surpris  de  ne 
paa  trouver  à  cet  égard.  Il  sVst  même  engage  de  me  faire  voir  à  son 
retour  cet  hiver  ces  endroits  raturés  sur  le  manuscrit  qui  lui  est  resté. 
Vous  demandez  d'où  est  parti  Torage  et  le  déchaînement  des  bonnets 
à  trois  cornes?  Vous  pouvez  voir  dans  l'article  des  Mémoire»  de  Trévoux 
d'octobre,  jusqu'où  ils  poussent  le  fanatisme  en  appelant  Tautorité  k 
leur  secours.  Ils  viennent  d'ailleurs  exciter  leur  petite  troupe 
d'auteurs  laïques  à  redoubler  leurs  clameurs  contre  les  ouvrages  de 
M.  de  Montes4|u]€u,  de  vous-même,  de  MM.  de  BulTon,  Dalembert, 
Diderot  H  Helvétius  dans  un  livre  qui  va  paraître  incessamment-  Leur 
plais  an  t*Tic  des  Cacouacs  est  froide  et  ne  sest  point  soutenue.  Ce  qui 
me  fait  plaisir,  c'e^t  que  Tâme  philosophique  et  ferme  de  AL  Uelvétius 
n'en  est  pas  du  tout  altérée.  Il  est  à  labri  de  leurs  fureurs  bavardes 
par  leà  deux  rétractations  quUls  ont  dressées  eux-mêmes  et  qu'ils  lui 
ont  fait  signer»  comme  des  Racoleurs  font  signer  un  engagement  h 
celui  qu'ils  tiennent  datis  un  four*. 

Il  y  a  cependant  vingt- sept  cartons  dans  h;  livre  de  M,  Helvétîus 
avant  la  persécution  et  la  condamnation  de  cet  ouvrage^  de  sorte  que 
ce  sont  comme  des  bouts-rimes  et  des  remplissages  forcés.  On  en 
verra  quelque  jour  le  ridicule,  et  la  preuve  de  ce  que  je  vous  aî  dit 
ci -dessus  pour  ce  qui  vous  regarde.  On  pourrait  toujours  ajouter  à  ce 
que  vous  remarquez  fort  bien  de  la  hardiesse  et  de  la  liberté  répandues 


t.  l'y ti liées  par  M-  P.   Caus^y.   Voir  la  Revut^  d'Histoire   Hiiét^ire   de  janvier- 
amrs  190  g. 
L*.  Le  four  est  Tcndroit  o«  l'on  st-quintrail  ceui  que  l'aa  enrôtaU  par  force. 
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dans  l  Esprit  des  lois  et  surtout  dans  les  Lettres  persanes  qu'il  est  fort 
sia^ulier  qu'on  vienne  de  les  imprimer  et  de  les  vendre  librement  à* 
Paris  en  3  beaux  volumes  in-4**  dans  le  temps  qu'on  veut  faire  brûler 
le  livre  de  M.  Helvétius. 

Vous  dédirez  un  atlas  convenable  et  à  vos  études  et  à  vos  yeux.  Je 
me  suis  enquis  de  quelques  doctes  dans  cette  partie,  et  voici  ce  qui  me 
parait  vous  convenir.  I.  la  Bohême,  la  Silésie,  la  Moravie  que  Govens 
et  Mortier  ont  fait  graver  à  Amsterdam.  On  les  trouve  ici.  II.  Une  petite 
carte  du  Brandebourg  en  particulier,  par  Julien,  fort  estimée.  III.  La 
Poméranie  de  Homann',  chez  Julien.  IV.  La  Saxe  :  on  ne  sait  pas  trop 
qu'indiquer,  quelqu'intércssant  que  soit  l'objet  actuellement,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  carte  qui  vaille  réduite  en  une,  ou  deux  feuilles,  bien 
qu'il  y  en  ait  [dej  fort  bonnes  en  détail,  mais  qui  sont  autant  de  cartes 
particulières  de  différents  cantons  en  grand  nombre.  V.  Landgraviat 
de  Hesse,  par  Homann,  chez  Julien.  VI.  Nouvelles  cartes  de  Hanovre. 
Brème,  etc.  quatre  petites  feuilles,  chez  Julien.  VII.  Juliers,  Bergues, 
Clèves,  etc,  deux  feuilles  chez  Jaillot.  VI [I.  Mais  ce  dont  vous  serez 
extrêmement  content,  pour  avoir  rassemblé  sous  les  yeux  les  princi- 
paux objets  de  l'Europe  :  il  faut  lavoir  la  carte  que  M.  d'Ânville  vient 
de  publier  en  deux  grandes  feuilles  contenant  la  France,  l'Allemagne, 
rilalie,  l'Espagne  et  les  Iles  britanniques.  Voyez  si  j'ai  bien  servi  vos 
iotentions. 

La  comédie  du  Père  de  famille^  de  M.  Diderot  parait  avec  une 
grande  et  sérieuse  Épitre  dédicatoire  '  et  un  long  discours  sur  la  poésie 
dramatique.  Je  n'en  ai  encore  rien  lu. 

Un  paperassier*  qui  se  dit  Vami  des  Muses,  mais  qu'elles  n'appelle- 
ront jamais  ainsi,  a  ramassé  en  in-S"*  des  poésies  de  M.  de  Saint- 
Lambert,  de  Bernard,  de  Piron  et  autres.  Il  en  rapporte  quelques-unes 
de  vous  fort  incorrectes  et  en  prend  dans  vos  œuvres  et  dans  celles  de 
Rousseau  pour  se  remplir  à  tort  et  à  travers. 

M.  Helvétius  est  retourné  au  Perche.  Vale  *.  Ta'. 
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25  janvier,  à  Paris  [1759]  «. 

J'ai  eu  à  la  fois  à  faire  votre  atlas,  à  vous  le  faire  tenir,  et  à  me 
transporter  de  la  rue  Vivienne  vis-à-vis  de  l'hôtel  de  Noailles  rue 
Saiot-HoQoré,   où  M"®   la   comtesse  de   Montmorency   m'a  entraîné 

1.  Géographe  et  graveur  de  caries,  allemand  né  le  20  mars  1663  à  Kambach  en 
Sooabe,  mort  à  Nuremberg  le  1"  juillet  1724. 

2.  Le  Père  de  familie,  comédie  en  prose  et  en  cinq  actes. 

3.  A  la  princesse  de  Nassau-Saarbruck. 

i.  Boodier  de  Villemer,  éditeur  de  VAmi  des  Muses,  Avignon,  1758,  in-12. 

5.  Réponse  de  Voltaire  le  6  décembre.  Thieriot  y  répliqua  par  une  lettre  qui 
(Banque. 

6.  Réponse  à  une  lettre  de  Voltaire  du  24  décembre  1758. 


Ma 


ÎIKVPE    D  HISTOIJIË  LITTÉRAIBC:    DE    LA    FRAINCE, 


pour  û%  maîa*  Je  vous  apprendrai  qu'après  six  ani  de  marmg^  sans 
enfant  avec  le  plus  gratid  intérêt  du  monde  d'en  avair,  elle  est  daj3S 
soQ  4*  mois  de  grofiaesse*  ïl  me  faudra  bien  faire  place  à  M*  le  priiïôe 
de  Luxfembourg]  dont  j*occupo  l*apparleraent  tandis  que  j'en  cherche 
un  pour  la  Saint- Je  an*  On  vient  de  substituer  il  y  n  six  mois  cent 
mille  écus  à  va  futur  contingent. 

L'atlas  que  je  vous  ai  etivoyé,  mon  très  illuâLra  ami,  a  été  fait  avec 
leB  bonâ  ofllceB  de  deux  des  plus  babileg  gens  dans  la  géographie.  Ce 
sont  MM.  d'Anvïïle  et  Tabbé  Lugiiin  qui  sy  sunt  portés  avec  beaucoup 
de  zèle  et  d'attention.  Nous  avons  fait  pour  le  mieux.  J'en  ai  donné 
avis  à  M,  Tronchin  de  Lyon,  et  je  juge  qu'il  doit  vous  être  parvenu. 
Le  cahos  et  le  désordre  de  mon  déménagement  m'a  empêché  de  vous 
écrire  et  de  vous  envoyer  l'état  de  la  dépense  qui  n'est  pas  si  consi- 
dérable que  je  le  croyais.  Je  ne  Tai  pas  à  présent  soua  la  main.  Ce 
sera  pour  la  première  Fois  que  je  vous  écriraL  Nous  avons  jugé  -taaa 
trois  qu'il  valait  rnietix  vous  envoyer  toutes  ces  cai^tes  pour  les  faire 
relier  comme  il  vous  conviendrait,  parce  qu'il  y  a  dit-yn  â  Genève  de 
très  bons  relieurs  et  qu'il  vous  en  coûterait  beaucoup  moins  qu'kt  Ce 
ne  f^ont  que  les  plus  habiles  et  ils  font  payer  très  cher  leur  savoir 
faire. 

Vous  trouverez  dans  votre  caisse  entre  voâ  cartes  Thorrible  et  détes- 
table livre  de  V Apologie  de  la  Itévocutiotf  de  rfjdii  de  lYonteg  et  une 
aussi  indigne  Dissertation  sur  îa  Saml-Barthélfifntf  ^ .  Je  r<*mis  il  y  a 
trois  Jours  à  M,  Bouret  une  excellente  petite  brochure  aux  dix  pre- 
mières feuilles  près,  qu'il  fallait  réduire  k  deux,  sur  les  Journaux  du 
JfifuUe  Si^rthier^^  contre  le  livre  de  M,  de  Mirabeau,  et  enfin  contre  le 
défeni^eur  de  la  liévocation  de  TÉdit  de  Nantes  et  du  massacre  de  la 
SainL-Oarthèlemy*  On  connaît  lauteur  de  cet  indigne  ouvrage.  C'est 
l'abbé  de  Caveirac,  homme  tort  empressé  et  qui  cherche  à  faire  far- 
tune  a  quelque  prix  que  ce  suit.  Il  me  semble  j'ecoonaitre  M.  labbé 
Coyer  dans  la  le  Lire  sur  le  raaLcrialisme  qui  doit  vous  faire  plaisir, 

M.  Grave  lot  m*a  remis  pour  vous  dontjer  des  marques  de  son  estime 
et  de  son  attachement  un  excm[duïre  de  ses  Élrennas  de  tÉcole  $nili' 
taire  dont  les  dessins  et  les  vers  sont  de  sa  l'açon.  M.  )c  Boi,  horloger, 
mV  prié  d'y  joindre  son  petit  almanach  chronologique^  qui  est  fort 
instructif  et  bien  exposé  pour  la  connaissance  du  temps. 

Vous  êtes  dans  les  délices  de  la  vie  économique  et  rustique.  Vous 
allez,  comme  le  vieillard  de  Virgile,  parer  votre  table  de  mets  et  de 
fruilti  qui  ne  vous  cotUeront  plus  que  de  ramusement.  M,  Tronchin  me 
paraît  faire  ([uelquefois  le  capable,  et  n'être  pas  plus  instruit  qu'il 
l'est  de  votre  acquisition,  qui  me  semble  fort  solide,  quoi  qu'il  en  dise. 


f.  Apolotfie  de  Louii  XIV  ei  de  mn  Conseil  sur  la  rétfocatwn  de  PÊdil  de  N  mit  es 
pour  jiertir  de  rêponât  à  la  Lettre  fiur  (a  iotérfinte  invilf^  dm  pr^iei^tnnt»^  am't:  une 
dUstriation  tur  la  journée  de  la  Saml^BarUiÉiemtf^  par  iean  de  Ngvi,  atibé  de 
Caveirac. 

S.  Leiire  mt  /V  Berthier  sur  le  matéiialismét  Genève  tPari^Jj  il^^f  ia-Û, 


tETTRKS    IfSl^imTÊî^    l>R    TTIlKïHOT    A    MlLlAlUB» 


%^ 


Le  Parlement  est  après  rexamen  et  la  cond&tnnAliijn  de  rEnrfjdft- 
pédie^dt  t lùpril  de  M.  Helvétîiîs  et  de  quelques  autres  Duvra^es*.  Le 
nonce  requérait,  sans  cesse  du  cardinal  de  Bernis  une  satisfaction,  en 
punissant  le  pauvre  Tercier;  il  lui  a  fait  fifiiT  ses  plaintes  et  ses  pré* 
tentions  en  lui  dkani  cotiragetisetnent  que  f.;*était  sa  faute  el  qu*îl  éïait 
la  cause  que  Tercier  avait  approuvé  le  livre  sans  Texaminer  et  sans  k 
Irre,  parce  qu'il  avait  alors  h^oin  de  lui  pour  des  affaires  importantes 
et  sérieuses.  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  hr^mme  d'Éiat,  C'est  te  tninistre 
que  j'ai  va  le  phis  regretté.  Il  a  été  bien  vite  élevé,  et  bien  vite  préci- 
pité. 

Créhillon  fils  n'a  pas  su  se  conserver  auprès  de  M.  ie  maréchal  de 
Richelieu.  Je  Tarais  prévu.  11  est  lie  ces  esprits  durs  qui  ne  peuvent  pas 
plus  vivre  avec  leurs  égaux  qu'avec  les  grands. 

Je  compte  aussitôt  que  j'aurais  débrouillé  mes  paperasses  vous 
envoyer  Tétat  des  déboursés  que  vous  me  Rtes  remettre  par  M"*^  Fon- 
taine, Souvenez-vous  que  mon  adresse  est  vis-à-vis  Thùlel  de  N'ofiilles 
chez  M.  le  comte  de  Wontniorencj.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cnpur. 

XXill 

33  févriaràPari»  [llSfi]. 

0  f'firimme  Candide^,  jocortfm  ^t  fftceti&ruiH  ronditm*  et  arlîfex 
optimel  On  s  arraelie  votre  ouvrage  des  mains.  ïl  lient  le  cieur  gai  au 
point  de  faire  rii-^à  bouche  ouverte  ceux  qui  ne  rient  que  du  bout  des 
deula.  J'en  aurais  retranché  la  mention  de  l'assassinat  des  mis  dont  on 
ne  veut  point  du  tout  que  Ion  rappelle  la  mémoire.  A  Têtard  du 
Carnaval  de  Venise  où  ils  se  rencontrent  si  naturellement,  cette 
peinture  est  si  singulière  et  si  bien  rendue  qu*il  n*esl  pas  possible  que 
Ton  s'en  fâche.  Allez,  vous  Rvez  raison  de  vous  dire  le  meilleur  vieux 
fol  comique  qu'il  y  ait  jamais  eu  sur  la  terre  o^i  vous  vivrei  cent  ans 
pins  Lucien,  Rabelais  et  Swift  que  tous  îes  trois  ensemble. 

Un  laquais  de  M^^**  la  comtesse  de  Montmorency  s'en  retourne  chez 
lui  et  passe  par  tous  vos  territoires  qu'il  connaît  et  quil  a  babité. 
Il  a  voulu  se  charg*ar  d'un  paquet  <\m  m'aélé  n.^mîs  avec  une  lettre  par 
madame  Belot  *  dont  les  ouvrages  me  sembleut  dignes  de  votre 
approbation  et  que  vous  jugerez  femme  de  beau  en  up  d'esprit  par  les 
Hpftexiom  d'une  provinciale  sur  t' égalité  des  cundttifttis  par  Jean-Jaajueii 
le  Geneooii*. 

Je  ne  connais  pas  les  deux  volumes  de  traductions  de  difféiTuts 
auteurs  anglais  qu'elle  ne  fait  que  publier  dans  le  moment^;  elle  m'a 

i*  Dont  la  Loi  n€f iurelk  de  Votlaire. 
I.  Réponse  tJe  Voltaire  du  7  féTtier. 

a.  La  première  édition  (Genève,  Cramer^  in-12)  veaaît  de  paraître. 
i.  Oetavie  Belot,  née  GoicLiard,  Tépouse  (en  2**  noces)  du  président  Durey  de 
]deynLère^  1719-1 805. 
5.  il50,  in-si. 
6>  Méf anges  dt  tiUérttiwre  anglaise,  f  f oL 
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donné  des  preuves  qu*eUe  sait  la  langue  anjkçlaiae,  si  hîeu  t|«e  je  ne 
doule  pas  qu^eile  ne  s'eo  soil  Lirûe  à  sotî  donneur. 

Elle  est  resiée  veuve  d'un  avocat  an  Conseil  avec  ses  talents  et  de 
l'espril  pour  toute  ressource.  M,  de  la  Pupr^linière  est  %'enu  à  son 
secours  et  lui  fait  raille  francs  de  pension.  H  y  a  plusieurs  années 
qu*elle  vit  avec  M.  le  ctievalier  d'Ârcq  *  qui  l'a  mis  dans  le  gotU  d'étn- 
dler  et  d'écrire,  et  il  me  parait  que  1  ecolière  a  surpassé  sou  maître. 

Votre  crilique  du  livre  inlilulé  d*^  riisprk  est  vraie  à  tous  les  égards 
et  il  n^aurftit  pas  été  si  recherché  sans  l'arrêt  du  Parlemeut,  qui  va 
être  suivi  des  décisions  de  la  Sorboiine  qui  est  après  i'exaraen.  Ce 
n'est  point  un  président  mais  trois  théologiens,  trois  jurisconsultes 
et  trois  plulosophes  qui  aoal  chargés  d'e^xainiaer  et  de  remettre  au 
Parlemenl  leur  IravaiE  sur  les  ^ept  volumes  déjà  publiés^.  On  n'en 
permettra  sans  doute  le  débit  qui  est  suspendu  qu^avec  des  carions,  et 
les  neuf  censeurs  seront  le^ï  examinateurs  des  autres  volumes  qui 
restent  k  publier. 

M.  D'ArgcDlal  a  dit  vous  écrire  qu'on  avait  réclamé  en  faveur  du 
Poàne  de  la  loi  natiirellr^  et  je  puis  vous  certifier  qu'un  ancien 
chambrier  de  plus  de  quatre- vingts  ans  rapportant  à  deux  evéques 
dans  un  dîner  de  tjuinxe  personnes  dont  j*éUis  combien  îl  était  ridi- 
eu  le  d'avoir  proscrit  cet  ouvrage,  dit  qu'il  lavai  L  toujours  sur  sa  table 
et  qu1l  ne  passait  pas  une  semaine  sans  le  lire  avec  iranspnrl  et  édllî* 
cation. 

Vous  êtes  tort  bien  instruit.  Les  Jésuitei^  en  veulent  à  Diderot,  et  les 
honnêtes  gens  tremblent  pour  lui.  M.  Helvétius  a  eu  beaucoup  de  voix 
pour  le  bannissement,  Il  eu  esl  quitte  par  un  arrêt  fort  désagréable 
pour  lui  et  pour  M,  Tercier,  car  ta  Sorbonne  n'exerce  aucune  person- 
nalité. C'est  son  célèbre  M.  Duclos  qui  lui  a  fuit  mettre  après  le  sien 
les  éloges  révoltants  des  plus  médiocres  auteurs  et  qui  lui  a  fait  res- 
treindre et  retrancher  lour  à  tour  les  seuls  qui  devaient  paraître.  C'est 
lui  enfin  qui  Ta  délerminê  à  faire  imprimer  à  Paris ,  ce  qui  a  entraîné 
la  condamnation  personnelle. 

Je  ne  vous  envoie  pas  les  déboursés  de  vos  caries.  L'état  n'en  est  pas 
sous  ma  main,  et  si  je  ne  le  vous  porte  pas  après  la  Saint-Jean,  ce  sera 
pour  Tannée  prochaine  au  mois  de  mai.  Je  cherche  un  gîte  où  je 
puisse  vivre  un  peu  plus  pour  moi  que  Je  n'ai  fait.  Je  jette  mes  vues 
sur  les  boulevards  ou  TArÀenai,  car  il  me  faut  des  prnmenades  et  de 
Taîr.  Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  santé,  et  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

Ta*. 

Votre  dernière  lettre  m'est  venue  de  Versailles  et  sous  le  cachet  de 
M.  le  maréchal  de  Belle-lsle  cotilresignée  ** 


1.  Fils  naLurd  du  cotnle  de  Toulouse. 

2,  Condamaé  au  Teu  par  (a  Parlemenl  a^cc  VEspnl  d'Uelvétiua. 

'à.  népoii^e  de  VolLaire  le  10  mars*  Tloertot  ne  réplique  point  h.  ceile  leiLre,  nr 
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Dimanche  [1'^  juillet  ilS^J  <- 

Cest  uniqui*menl  ma  faute,  mon  très  iHiialre  ami»  si  je  n'ai  pas  reçu 
plu  loi  les  cent  vingt  livres.  M"""  de  Fû  niai  ne  avait  envoyé  plusieurs  fais 
ches;  mal  m^averlir  Je  les  venir  recevoir. 

Je  tes  aï  reçues;,  je  vous  en  suis  donc  très  obligé,  ce  que  je  vous  ai 
donc  envoyé  di^puis,  monte  à  trois  livres  et  rien  de  plus»  c  eèl  V Admi- 
nistration des  terres  '  et  la  censure  de  Sorljonne,  afin  que  vous  voyez  la 
forme  dau&  laquelle  ces  grands  docteurs  condamnent  un  livre  philoso- 
phique. Je  vous  les  ai  fait  venir  par  la  diligence  de  Lyon  en  adressant 
h  M.  Tronchiij,  Je  prendrai  cette  voie  comme  la  plus  facile  et  la  moins 
coiUeuse^  surtout  depuis  In  grande  révolution  qu'on  prépare  par  une 
régie  bien  plus  sévère  dans  les  postes.  Je  vous  gante  une  autre  petite 
brochure  de  IG  pages  que  je  joindrai  à  la  première  bagatelle  qui  méri- 
tera de  vous  être  envoyée.  C'est  une  lettre  de  Gressel^  qui  abjure  le 
Ihéàlre  en  demaodtmt  pardon  au  public  des  mauvaises  pièces  qu'il  a 
faites.  Il  déclare  qu'il  vient  d'en  brûler  deux,  et  qu'il  va  mettre  sous 
une  autre  forme  la  troisième  qui  attaquait  les  faibles  esprits  forts  de  ce 
siècle,  linlin  pour  nous  toucher  comme  il  prétend  Télre,  Il  finit  par 
nous  rappeler  la  dernière  comète  qu*on  est  bien  étonné  de  trouver  là 
pour  emplir  et  soutenir  sa  morale,  Alexis  Piron  la  renvoya  dernière 
ment  à  un  de  ses  amis  avec  ce  huitain  : 

tireaset  pleure  sur  ses  ouvrages 
En  péintent  des  plus  louches 
Apprenez  a  devenir  sages 
Petits  éerirairis  débauchés* 
t^our  nous  qu'il  a  ^i  bien  prêches 
Uemaudoas  que  dans  Tautre  vie 
Dieu  veuille  oublier  ses  péchés 
Comme  en  ce  monde  ou  les  oublie. 

Quelques  honnêtes  gens  soupçouneat  que  cette  comète  de  M.  Gresset 
et  sa  lettre  nous  pourraient  bien  pronostiquer  rinclînatiou  qu'il  aurait 
d'entrer  au  service  de  nos  fils  de  France  pour  leur  éducation* 

Je  tiens  que  nous  n'allons  point  débarquer  en  Angleterre  si  le  Préten- 
dant* ne  débarque  en  même  temps  en  Ecosse  ou  en  Irlande.  De  celui-ci^ 
je  n'en  sais  rien,  mais  on  descend  dans  de  trop  grands  détails  pour 
TexéGulion  de  Taulre^  et  les  dépenses  immenses  que  Ton  a  faites  et 


aemble^Ml  à  celle  du  26  mars.  On  n'a  pas  ses  réponses  (l'une  des  premiers  jours 
de  juin,  l'autre  *iu  12}  à  U  lettre  de  Voliaire  du  5  tnai. 

I.  Béponse  à  deux  Jettres  de  Voltaire  des  11  et  i%  juin. 

â.  l^robablement  VEssai  «w  Caméitoratlon  des  terres  par  Patullo,  Paris,  17^^, 
iû-l2  avec  épïtre  dédicatoire  à  M"*  de  Ppmpadour  rédigée  par  MarinonteL 

5,  lettre  à  M**'  sur  la  Comédie,  ».  L  1751J>  in*12  (Voir  Grim m,  juillet  nS*). 

i^  Charltis-ËdguaFd. 


4lll  nWftm  B>]i)iiiHii£  UTTi;;iuiiii:  ve  la  rriÂ^cE. 

qu'on  continue  de  faire  pour  notre  expédRioa  me  font  croire  que 
Tent reprise  se  réalisera. 

H  mi  venu  tes  jours-ci  des  leUres  de  SI.  de  Lally  qui  nous  donnent 
de  grandes  espérances  lur  la  prise  de  Madras. 

Votre  pantplirnse  des  vei-s  de  Salomcm  ne  parait  pasitncarê.  dont  je 
suis  bien  étonné.  Il  ma  [lâraït  que  V£rrlésmste  '  a  généralement  la 
préfi^rencB  sur  le  Cmillque  des  eQtUiqms  -,  Vous  parlez  peut-èlre  miens 
à  I^Êsprit  qu'au  cœur. 

Il  n'y  a  rien  de  si  philasopiiique  et  de  si  intûresf^nt  pour  rhuoianité 
que  le  biil  que  vous  vous  proposez  dans  VHUtmre  de  Pierte  le  Grand  •\ 
Hien  de  plus  vrai,  de  plus  coarorme  à  la  raison  univtirâeile  que  lee» 
oféateurs  doivent  élrt;  au-dessus  des  destructeurs.  Cela  vouiâ  loiîLLra 
àu*dcssus  de  tous  les  hi^turieus  et  des  précepteurs  des  Rois 

Je  n'ai  point  vu  une  tragédie  de  Bt^intix  el  d'Achiite*'  dont  ou  m'a  dit 
beaucoup  de  très  beaux  vtCB.  Elle  est  d'ua  jeune  liomme  qu'on  appellu 
Poinsinel  qui  connaît  bien  les  poètes  grecs,  et  qui  a  donné  une  traduc- 
tion de  plusieurs  morceaux  d'Anacréon,  lïion,  Moscbus,  Calliruaqne»  ele., 
qui  a  été  goâtée.  Il  faut  que  sa  tragédie  ait  de  liDlèrét  et  des  beautés 
puisqu'elle  se  soutient  par  M^^''  Gaussin  toute  seule. 

Je  suis  fâche  de  m'étre  ni  tort  pressé  pour  me  faire  cent  écus  de 
rente  avec  deur  mille  cinq  cents  livres  dans  la  dernière  cré&iioii 
viagère.  J'aurais  bien  mieux,  fait  de  les  mettre  en  aclious  des  Fer- 
aies  qui  gagnent  déjà  I  p.  100,  Je  ne  serais  point  surpris  que  ce 
papier  ne  vienne  k  dix  et  à  douze.  Il  est  agréable  d'avoir  de  quoi 
pouvoir  disposer  et  cesl  une  coasolaliou  qui  me  manque  avec  bien 
d'autres,  mais  il  faut  vouloir  ce  que  Dieu  veut  et  songer  ioujour-^  à  bien 
faire. 

Je  me  fais  un  grand  plaisir  de  mener  avec  vous  la  vie  des  patriarches 
et  d'être  éloigné  du  luxe  et  de  la  misère  que  l'on  voit  ici.  Mais  je 
voudrais  bien  que  tous  vos  bâtiments  fussent  tinis  quand  je  pourrai 
vous  aller  voir.  J'aime  rarcliltecture,  et  j  ai  toujours  détesté  les 
maçons*  Je  vous  félicite  d'avoir  M'^*  Fel  *  et  M.  son  frère.  J'en  fai& 
aussi  compliment  à  M"*"  Denis  .^i  nécessaire  aux  plus  habiles  et  à 
qui  les  plus  habiles  le  feont.  J*ai  procuré  à  M*  son  neveu*,  de  concert 
avec  M,  Greph,  M.  Exaudet  pour  maître  de  violon.  Us  s'y  appliquent 
tous  deux  beaucoup  le  maître  et  le  disciple,  mais  le  disciple  quitte 
malheureusement  pour  aller  en  Picardie.  M,  Belidor'^  est  à  Verdun 


1.  Précù  de  l'Ecdéna^te  c«  verx  par  jU*  de  VoUaùf,  Paria,  n^O^  io-ii- 

2.  Le  Vantiiftte  des    VanUques  en  vers^  avec  le  lexte  par  M.    de  Voltaire,  Parii, 

t.  Miêioffc  dt  Vëmpire  ât  Httésk  eûUi  i*wm  le  Usmnd  par  Vauieur  de  ^'Avilotrv  ée 

Charles  XI L  Tome  premier,  S.  C.  (Gctïftrç),  1159,  în-8* 

4.  Par  PûiîiâiDct  de  Sivry^  représeolée  le  25  juin  i7S9. 

5.  Biarie  Pibi^  née  à  Bordeaui  un  17 16.  pensionnaire  ippiaiidie  de  i^pérn  de  1Î33 
à  {U% 

6.  i)e  Dom  pierre  d'Hornoy. 

7.  BerîmrU  ForusL  de  Uélidor,  1697^1161. 
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faisaot  ms  eoura  de  génie.  Il  faut  m'adresser  h  présent  mes  letLfes  à 
V Arsenal  loot  sitnplemenl  parce  que  je  ne  loge  plus  chet  l«i.  Vak, 


XXV 

A  TAPseniil,  4  oclôbre  [1759]  i» 

Vous  n'êtes  pas  le  rat  dcB  champs^  mon  très  illustre  ami,  mais  ua 
seigneur  châtelain  juste,  humain,  campa tissanl,  généreux,  bietifaisanl 
el  qui  méritera  une  secooile  vie  encore  plus  délicieuse  et  plus  heureuse 
que  celle-ei.  .îe  croîs  aussi  que  ces  gens  h  pendre  qui  désolent  ta  terre 
el  ses  habitants  à  coups  de  plume  et  û  coups  de  canon  plisseront  celte 
seconde  vie  dans  une  désolation  plus  affreuse  et  plus  durable  que  celle 
quMU  cxercenL  Toutes  nos  affaires  vont  de  toutes  paris  hi  forl  de  mal 
en  pis  qu'il  faut  espérer  que  l'ordre  en  va  renaître.  Je  crois  cependant 
que  nous  avons  encore  plus  d^urgcnt  que  de  se  us  commun.  L'un  et 
l'autre  à  la  vérité  sont  bien  resserrés.  M,  Silhouette  a  perdu  à  la  fois 
son  crédit  et  sa  réputation.  Il  n'a  pas  su  faire  valoir  cette  belle  et 
heureuse  opération  des  actions  des  Fermes  qui  lui  tournissaît  !44  mil- 
lions à  la  fois  en  conservant  le  crédit  d'un  effet  aussi  bien  fondé.  Il 
pouvait  débarrasser  en  même  temps  TÊt^t  de  40  millions  des  autres 
papiers  en  les  faisant  placer  en  contrats  sur  les  États  de  Bretagne 
à  5  p.  100,  Il  paraît  au  contraire  par  les  édita  qu  on  ne  peut  pas  avoir 
moin^  d'habileté  et  de  ressources.  M.  de  Forbonnais  et  lui  ont  plus  de 
théorie  qne  de  pratique.  Us  ont  ramassé  tous  les  projets  que  les 
ministres  précédents  avaient  rejetés  comme  pleins  de  minutie, 
d 'entraves  et  de  dilTicuUés  fort  iméreuses  pour  l*aji^ri culture  et  le 
commerce*  Les  actions  des  Fermes,  qyoiqu*on  en  paie  les  bix  premiers 
mois,  perdent  plus  de  10  p.  100.  Les  compagnies  sur  lesquelles  il  se 
fondait  pour  re^écution  des  édils  lui  manquent,  H  a  été  contraint  de 
donner  déjà  des  arrêts  du  Conseil  pour  continuer  les  choses  comme 
elles  étaient  jusqu*au  1"  janvier.  Les  Pîirltiments  des  provinces 
if admettent  point  les  édits.  Il  faut  des  moyens  plus  faciles  que  ceux 
qu'on  présente,  car  on  est  diôpose  à  donner,  il  ne  s*agît  que  de  rétablir 
îe  crédit,  et  c'est  ce  qu'on  n'atleiid  point  d'un  homme  qui  n'a  pas  su  le 
main  tenir. 

L'hi^tùifv  iks  Jt^smUs  en  4  volumes  n*est  pas  de  fraîche  date.  U  y  * 
trois  ans  qu*elie  a  été  achevée.  Il  a  paru  depui?^  peu  les  Jf}xuitci  coth- 
vaincus  du  aime  de  lèHe-majeHé  par  théorie  et  par  pratique^.  C'est  un 
livre  dont  il  y  a  très  certainemeut  des  exempliiires  à  Genève.  On  en  « 
fait  un  extrait  en  brochure  que  je  voudrais  bien  retrouver.  Il  y  a  aussi 
un  livre  en  2  volumes  sous  le  titre  de  Proùiême  de  la  Morale  dont  j'ai 


L  Uépon*àc  h  une  lettre  de  VoUaLrc  du  17  septembre. 

2.  Lei  Jémitvs  orimineîs  de  ItJte-majesl^  dans  la  Iftéorie  et  dant  lu  pratique^  17S8, 


3^8 


HEVUE    tl  HrSTOlKE    LlTTËnAlHK    UK    LA    I'^HA?^4:E. 


OUÏ  parler  avec  distinction,  tl  s'e^t  publié  aussi  iin6  grande  quanti  Lé  de 
brochures  depuis  TafTaire  du  Portugal  parmi  lesquelles  il  y  eo  a  de 
bonnes. 

Il  me  parait  par  dlfférônls  avis  que  Vhiilùire  dé  Pierre  le  Grand 
paraîtra  au  commencemeat  de  Tannée  prochaine.  On  a  si  peu  de  con- 
uaihsances  certaines  sur  ce  grand  empire  de  Russie  qu  on  en  espère  de 
vous  plus  que  de  tous  les  écrivains  qui  noua  en  ont  voulu  instruire, 

M,  le  marquis  de  Paulmy  n*a  guère  le  loisir  de  pliilosopher.  Il  est  tout 
absorbé  dans  les  alfaires  de  Tambassade  qu'il  va  fnire*.  Il  ma  dit  de 
vous  offrir  ses  services  dans  ces  pays- là.  Je  le  plaias  d'abandonner  un 
aussi  agréable  séjour  que  celui  qu'il  possède,  nii  il  a  dix-huit  pièces  de 
plain-pied  avec  la  plus  belle  vue  et  le  jueilleur  air  des  bords  de  la 
Seine,  une  bibliothèque  nombreuse  et  variée,  U  risque  sa  séante  très 
délicate  et  celle  de  sa  femme,  qui  a  beaucoup  de  mérite  et  d'a^riMnenls 
et  fort  peu  de  goût  pour  les  négociations.  Nous  sommes  tine  demi- 
dpuzaïne  de  philosophes  dans  son  Vfuâiuage  qui  n'approuvent  pas  non 
plus  que  M*  le  cumle  d'Argcnson  suu  ardeur  pour  la  politique*  Je  ne 
voudrais  point  prendre  les  intérêts  d'un  roi  détrôné,  et  raccommoder 
les  sottises  du  plus  mince  et  do  plus  ridicule  de  tutis  les  ministres 
de  ce  siècle.  Ënlin  je  ne  voudrais  point  de  sa  place  après  avoir  occupé 
celle  de  ministre  de  la  guerre. 

M.  le  président  de  Pompiçnan*  va  donc  nous  faire  Téloge*  du 
président  de  Sîauperluts,  L'orateur  sera  plus  occupé  de  lui  que  de  son 
prédécesseur  qui  a  été  on  ne  peut  pas  moins  regretté. 

Je  me  plais  de  plus  en  plus  dans  ma  retraite»  mais  rctabUssement  du 
ménage  du  phik^sophe,  quoique  sans  luxe,  lui  Cait  dire  de  temps  en 
temps  :  curta  tamen^  nenciù  quid,  semper  abest  rei.  Dès  que  mes  Dieux 
lare»  seront  hiea  fondés,  j*espère  qtie  vous  voudrez  bien  me  recevoir 
chez  vous  dans  ce  séjour  de  la  gloire  et  de  Famitié  où  J'espère  depuis 
Bi  longtemps,  Portez-vous  bien,  mon  très  illustre  ami  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

TuiEfllOT. 

XXVI 

A  TÂrsenal,  28  novembre  (1156]. 

Est-ce  Taugmentation  des  ports  de  lettres  qui  rend  les  vôtres  si 
rares,  mon  très  illustre  ami?  N^ayea  aucun  égard,  je  vous  conjure,  à 
ma  médiocre  fortune  pour  cette  dépense  qui  de  toutes  celles  que  j'ai  à 
faire  m'est  le  plus  agréable.  Depuis  neuf  mois  bientôt  que  Je  me  suis 
retiré  ici,  vous  ne  m'avea  écrit  que  deux  fois.  Quelques-uns  de  vos 


1.  En  Pologne, 

2.  Premier  (>r^aiUent  de  ta  Cour  des  aides  de  Montauban. 

3.  A  l'Acadi^fTile  française,  où  U  prit  âéanca  h  Ja  place;  de  MaupertuiB,  le 
10  mars  1760.  Son  di^cour^  fut  une  longue  invective  contre  tes  philosophes.  Vol- 
taire y  répondu  pur  les  Quand,  $.  J.  n.  d.  (Génère,  176^)^  In-S^  et  Morellel  par  ItM 
5(,  les  Patirquoi  (1760,  in-lâ). 
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ouvrages  ont  remplacé  ce  vide,  et  la  Femme  qui  a  raison  me  mit 
hier  de  très  bonne  humeur.  C'est  une  comédie  qui  doit  plaire  au 
théâtre  comme  à  la  lecture,  mais  si.vous  nous  envoyez  du  bon  comique, 
vous  voyez  que  nous  faisons  ici  de  bonnes  bouffonneries,  et  que  les 
Encyclopédistes  ont  étrillé  frère  Beithier  *  à  peu  près  comme  vous  avez 
persiûé  autrefois  un  président  d'académie  qui  n'était  qu'un  fat  et  un 
charlatan.  Celui-ci  est  un  fanatique  que  je  crois  aussi  embarrassé  de 
répondre  que  l'autre.  Los  Padres  ses  confrères  sont  très  contrits  de  ce 
quil  s'est  attiré  ces  brocards  dans  les  circonstances  présentes,  et  je 
sais  que  le  frère  n'est  pas  à  s'en  repentir.  Cette  brochure  s'est  vendue 
à  lous  les  carrefours  et  les  plaisanteries  en  oi^t  fort  réussi. 

Il  s'est  répandu  ausssi  un  recueil  de  vers'  qui  a  été  fort  goûté.  Il 
contient  un  voyage  en  prose  et  en  vers  de  feu  M.  le  comte  dePIélo,  des 
ouvrages  très  agréables  de  M.  Saint- Lambert,  de  M.  Desmahis  et  de 
leurs  amis.  Ce  sont  de  jolis  favoris  des  Muses  et  des  disciples  que  vos 
ouvrages  ont  formé[s]. 

On  attend  vers  la  fin  de  janvier  l'Histoire  des  Russies  et  de  Pierre  le 
Grand.  Un  libraire  de  Paris  m'est  venu  proposer  cent  louis,  si  je  pou- 
vais en  obtenir  de  vous  une  copie  envoyée  feuille  par  feuille  imprimée. 
Je  lui  ai  répondu  que  je  croyais  cette  affaire  impraticable  parce  que 
vous  aviez  des  engagements  sans  doute  auxquels  il  n'élait  pa&  possible 
de  manquer. 

Vos  espérances  et  les  nôtres  sur  l'administration  de  M.  de  Silhouette 
se  sont  bientôt  évanouies.  Il  est  inconcevable  après  cette  belle  opéra- 
lion  des  actions  des  Fermes  si  mal  soutenue,  et  qui  eût  été  une  ressource 
pour  un  homme  de  génie,  qu'il  ait  accumulé  tant  de  plates  manœu- 
vres. Il  n'est  pas  possible  de  rassembler  plus  d'ignorance  et  de 
présomption.  Il  a  détruit  entièrement  le  crédit.  Le  Roi  a  forcé 
M.  Berlin  de  prendre  le  Contrôle  général.  Il  ne  Ta  accepté  qu'en  deman- 
dant un  conseil  qu'il  se  formera  de  quatre  personnes  choisies.  On  est 
ici  dans  la  plus  grande  consternation.  Le  combat  de  M.  le  maréchal  de 
Omflans  renverse  tous  les  projets  des  descentes  de  M.  le  duc  d'Aiguillon 
et  des  autres.  On  ne  [sait]  où  on  en  est,  et  on  ne  connaît  pas  encore  si 
le  mal  a  un  remède.  Que  vous  êtes  heureux,  mon  cher  ami,  de  vivre 
dans  un  pays  tranquille  et  loin  de  tant  de  malheurs  dont  on  ne  voit 
pas  la  fin.  Hélas,  si  vous  n'y  étiez  pas,  vous  désireriez  bien  fort  d'y 
être.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  portez-vous  bien  '. 

TH^ 

1.  Relation  de  la  maladie,  de  la  con/assion,  de  la  mort  et  de  Vapparilion  du  Jésuite 
Bertkter,  8.  1.  n.  d.  (1759),  in-8;  facétie  de  Voltaire,  d'abord  attribuée  dans  le 
public  à  Grtmm. 

S.  C'est  le  recueil  meritionné  par  Grimm  le  1*'  novembre  1759. 

3.  Réponse  de  Voltaire  le  5  décembre. 


iSÔ 
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29  dèeembr^p  à  fArsenal  îll^J. 

Je  Vûuâ  dojâ  répuiise  à  deux  lettres,  mon  très  illustre  ami,  Tune  du  5, 
Tauti'e  du  15,  Je  n'ai  poiuL  eu  btisoia  de  M.  BoureL  ai  d'aucun  autre 
contresi^ueur  pour  vous  faire  Leiilr  la  détestable  copie  de  la  femmv  tjai 
a  raison^  et  la  maUejnaine  des  poisons  de  Fréroti.  Je  les  fti  fait  partir 
par  la  poste  en  payant  quatre  sols  par  chaque  brochure  selon  radcord 
des  fermiers  avec  les  libraires,  et  elles  doivent  vous  être  parvenues, 
ayant  élu  mises  à  la  boUe  le  25.  J'userai  souvent  de  cette  commadlté 
par  la  suite»  lorsqu'il  se  présentera  quelque  brochure  intéressante. 

Je  crois  que  vouà  êtes  mal  inrtvrnié  mr  le  lieu  où  a  été  imprimée 
relevante  édition  de  VEcclfinimie  *  iû-8"  avec  votre  portrait  à  la  tète. 
Plusieurs  personnes  Tont  reçue  de  Hollande,  et  je  n'ai  vu  encore  per- 
scjuae  parmi  nos  curieux  et  nos  connaisseur^  en  ce  i^enre  qui  lacroyent 
imprimée  au  Louvre.  On  vou.s  au  a  imposé.  Je  viens  d'en  découvrir 
une  autre  pas  tout  à  t'ait  si  nette  et  si  brillante  avec  le  portrait  tort 
mal  remlut  oiais  avec  le  texte  latin  et  français  et  les  remarques  vis-à* 
vis  des  vers  français  sous  le  titre  de  Pnfcix'^  ti'?  l'EcclHltuU  et  du 
Canfifjue  des  cftfitif/ut's  de  M,  dt'  VuUairt\  à  Liège,  chez  J.  F,  Bas- 
sompierre,  libraire  1759,  in-8^.  Elle  m'a  paru  plus  correcte  que  Tautre 
et  elle  est  suivie  d'un  mémoire  sur  le  libelle  clandestinement  imprimé 
à  Lausanne  soua  le  Litre  de  la  (î «erre  de  M,  de  Voltaire,  Il  Jînit  par  uae 
lettre  à  M.  Ualter  et  par  sa  rëpûnse  qui  sont  fort  conjiuâs  leL  Cetti 
édition  est  fort  agréable  quoiqu Inférieure  à  la  première^  et  elle  lui  est 
préférable  en  ce  qu'elle  est  plus  complète. 

Ce  serait  uae  grande  satisfaction  pour  vos  amis  et  pour  tous  les 
gens  de  bon  sens  qui  ont  été  soulevés  de  la  ïlétrissure  injuste^  et 
déraisoanable  qu'on  a  exercée  contre  ces  deux  ouvrages,  où  un  remar- 
que que  vous  avez  quelquefois  ailouci  sagement  le  texte,  s'il  en  parais- 
sait une  édition  avec  Tapprobatiou  du  Saint-Père*  Il  y  aurait  bien  de 
^ots  fanatiques  et  de  petits  t^^priLs  confondus. 

On  m'a  dît  que  W^^  de  Basincourt  était  une  Qlle  d'esprit  qui  avait 
fait  quelques  jolis  vers*.  Elle  est  en  liaison  avec  M.  de  Cbcnnevières* 


i.  Pr^cû  de  Vi^crAé^iiiule  en  vers,  par  >L  de  VoJUire,  Paris,  1759,  in-S»  avec  pof- 
irail-mèdailïon  de  VoUaire  sur  Je  frontispice  (VoUîiirtî  croyait  celle  édition  imprimce 
au  Louvre  sur  l'ordre  de  M™"  de  Poiiifiudour). 

2*  Précis  de  rBccléiitxsie  en  vers,  par  M.  de  Voltaire.  A  Francfort,  en  Foine,  thez 
J.  F.  Basaompierre,  libraire  à  Liège,  1750,  lu-B.  Pottrait-médaiUon  de  \rollaîre  sur 
h  frontispice  (Gonlreracfïn  de  réditioii  précédente)* 

X  La  condamnation  au  feu  par  le  ParJenient  de  Paria, 

4>  Autrice  d'un  Abrt^f/é  h  à  la  Hq  ne  **t  chronoi^ijitjUje  des  figures  de  la  Bihle^  ea  eeré 
français^  Paris,  veuve  Balhvrd,  17ti8,  in- 12*  I^Ue  était  chet  VoJ taire  depuis  le  moiâ 
de  mars. 

5,  Fr&nçoi»  de  Chennevieres  (1699-1719),  înâpeeleur  généra)  des  liôpituux  mtlt- 
lairea,  eopnn  par  sa  Haison  avec  Voltaire. 
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des  bureaux  de  la  guerre*  Je  n^ai  pas  pu  joindre  M,  DalemberL  et  per* 
soT>ae  oe  m'a  pu  dire  de  votre  géomètre  poète  qut  m'étonne  bien  par 
Tentreprise  de  traduire  Ârioste  en  vers  français.  Il  n*y  a  que  vous  qui 
nous  en  ail  fait  âentir  la  pûssibilitè  par  les  beautés  rairissanteâ  qui 
sont  répandes  à  profusian  dans  la  Puedle. 

Le  bruit  court  dans  Paris  que  M  ar  mon  tel  a  été  mené  hier  au  soir 
coucher  *  près  dé  mon  ermitage.  M,  le  duc  d'Aumont  le  croyait  auteur 
de  la  parodie  de  la  sc^ne  de  l'abdicatiou  de  Terapire  dans  ('inna.  Cest 
une  mauvaise  plaisanterie  piquante  dont  M,  d'Argental  n'a  fait  que  rlre^ 
mais  que  M.  Je  duc  d'An  mont  n*a  pa-s  pris  de  même.  On  prétend 
qu'il  a  eu  la  bêtise  de  ti'en  jusUfier  en  avouant  qttMl  en  avait  fait  une 
autre  qui  ne  pouvait  point  TolTenser.  Je  ne  sais  s'il  est  vérîtablemetït 
dans  mon  vilain  voispînagc,  mais  cônime  cela  passe  ai  uâî  que  bien  d'autres 
malheurs*  ce  que  je  trouve  de  pis^  c'est  la  perte  de  dix  ou  douze  mille 
livres  qoc  lui  rapportait  le  Mercum  dont  il  est  fort  menacé  ^ 

Madame  la  marquise  de  Paulmy  a  beaucoup  goûté  votre  aver«ion 
pour  l'ambassade  de  Pulo^ue,  mais  la  soif  et  TinquiiHude  de  l'ambition 
ne  font  voir  à  sou  mari  que  des  chimères  et  des  illusions  politiques 
dont  il  est  enivré.  Il  nous  dit  cependant  que  le  roi  avait  témoigné  ïi 
uy  a  pas  lougtfmips  *lans  un  souper  qu'il  lisait  de  tenip'S  en  temps 
vos  ouvrages  et  qu'il  les  lisait  avec  plaisir. 

Les  deux  frères  d'Anville  et  Gravelot,  mes  anciens  amis  de  collège 
vous  présentent  leur?5  services,  leurs  talents  et  leur  requête  pour 
exciter  MM.  Cramer  à  leur  re pondre  sur  tout  ca  qui  leur  a  été  écrit  â 
votre  sujet.  Us  voua  sont  bien  dévoués  et  se  font  gloiro  de  vous  suivre 
dans  votre  immortalité. 

Votre  santé  doit  être  admirable  et  si  vous  conservez  Thumeur  et  la 
gaUé  qui  rendent  vos  lettres  si  délie ie uses,  vous  aurez  encore  la  éclaire 
d'être  de  la  classe  des  plus  illustres  centenaires  ^ 

{A  $uivre,) 

t  A  la  aa^lille.  La  parodie  de  MArmontel  est  <taD^  Grimm^  révner  tlûO^ 
2.  Le  privilège  rfu  Mereurt  lui  Fut  en  efTet  retiré- 

%,0a  n^a  pas  leâ  répanses  de  ThiertoL  aux  lettres  de  Voltairâ  des  tS  éi  3S  févriar, 
3<1  avrJt,  t9.  2(}  et  S^  mal  176U. 
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FosTrNAT  Stkowskl  PàâCRl  et  aon  temps.  Deuxième  partie  :  L'Hbtoiro  de 
Pascal  {{tisîoire  du  ^ctHimenl  reîigieiLv  en  France  au  A' 17/"  siècle}.  Paris, 
librairie  Pbn,  in- 16,  1907- 

M.  F.  SUûWfikt  nous  conduit  ici  de  fa  naissafice  à  ta  conversion  de  Pascal. 
Il  parle  1res  bien  de  Féducation  de  Pascal,  des  milieux  familial»  social,  scien- 
tifique qu*il  a  Iraveraés.  On  ïiia  avec  curio^Ué  el  proîU  l'exposé  qu'il  fait  des 
expériences  de  Pascal,  en  réponse  aux  artieles  de  M*  Mathieu  qui  ont  Tait 
lant  de  bruil  :  il  apporte  quelques  textes  intèressaiils  et  qui  aideront  à  ïa 
solution  équitable  des  questions  lajil  discutées.  M.  Strowstki  s*eiïorce  partout 
à  voir  jusie  :  il  marque  les  ombres,  peut-être  pas  toujours  avec  assez  de 
figueur.  Qu'il  songe  un  peu  à  ce  qu'il  dit  lui  mf^ute  de  la  nature  auvergnate  :  les 
Pascal  et  Blaiâe  Pascal  eu  sout  de  beaux  spécimens,  ils  avaient  la  rude  >éve 
de  leur  pays.  M.  Slrowski  nous  les  adoucit  un  peu  trop-  Oans  ratîaire  de  la 
dot  de  Jacqueline,  les  bonnes  raisons  de  Pasca!  étaient  de  bonnes  raisons  de 
ûolaire  ou  d^bomme  d*airaires  :  il  était  dans  sou  »  droit  n;  mais  son  torl 
étail  de  se  retrancher  dans  son  droil,  d'invoquer  des  coolrats  qu*il  avait  Fait 
faire  a  son  avantage,  tl  s'obstina  par  égoisme^  ajaul  besoin  de  la  fortune  de 
sa  sœur^  sans  doutr  aussi  par  rancune  d'aflection  blessée;  il  céda  par  orgueil, 
pour  ne  pas  être  humilié  par  ta  charité  de  Port-Hoyal.  Tout  est  plus  cru, 
pius  violent  qu'on  ne  le  montre*  M.  Strowski  a  fait  celte  fois  encore  un  livre 
sobre,  élégant,  d'ime  riche  întormatton  sous  sa  désinvolture  aisèe>  Si  j^j 
souhaite  parfois  uti  peu  plus  d'àprelé,  Je  n'y  trouve  qu'une  fausse  note,  mais 
une  belle  fausse  note  :  c'est  d'amener  le  Uurtal  de  Huysmans  pour  éclairer  la 
conversion  de  Pascak  Un  roman  se  confirmerait  mieux  par  une  biographie 
qu'une  biographie  par  un  roman.  Nous  avons  assez  de  textes.  Kl  quelle  rup- 
ture désagrt^ablê  d  harmonie  que  l'introduction  d'un  style  naturaliste  dans 
cette  biographie  Janséniste!  —  P.  ^53,  Etalxac,  Méré,  Féneton,  une  école 
d'bellënisme  dans  cette  région  lAn^ouiuois,  Poitou,  Périgord)  :  c'est  se  jouer 
un  peu  du  temps  et  des  distances  et  avoir  ta  généralisation  facile  que  de  con- 
clure de  ces  trois  noms  à  une  école  régionale.  —  P»  25f>.  Méré  se  rattache* 
t-il  à  Théophile  par  son  goût  de  la  nature  plutol  qu'à  Balzac  qui  aima,  lui 
aussi*  les  prés,  les  eaux,  les  bois  et  la  beaulè  de  la  lumière?  Et  cela  mène- 
t-il  à  Fénelon  plus  qu'à  La  Fontaine  qui  semble  précisément  avoir  mis  en 
vers  les  phrases  de  Théophile  et  de  Méré  (à  moins  que  ce  ne  soit  iVléré  qui 
melle  en  prose  les  vers  de  La  Fontaine)'?  —  P.  !2fi8.  11  y  a  beaucoup  de  Mérè 
dans  Pascal  i  mais  les  mots  d'  «  honnéle  homme  »  H  d'  n  honnêteté  »  ue 
sont  pas  par  eux-mêmes  assez  caraclérisliques  pour  déceler  une  influence  à 
celte  date*  —  P,  272.  Si  ïe  llmour^  mr  tes  Passions  de  Famour  est  de  Pascal 
(M,  V.  Giraud  a,  semble-t-iL  délruii  rar#<îuroent  extrinsèque  dont  on  appuyait 
cette  attribution),  it  ne  faut  chercher  ni  dans  le  jansénisme  ni  dans  la  mon- 
dantlé  de  r*ascal  cette  espèce  de  lassitude  désabusée  de  la  vie  qu'on  y  aper- 
çoit :  j'y  verrais  le  produit  de  son  état  de  sauté.  «  L'homme  est  né  pour 
penser,  mais  les  pensées  pures  le  fatiguent  et  VahatlenL  »  Ses  maux  de  tête 
le  lui  ont  appris.  En  général,  je  trouve  que  M.  Strowski  n*a  pas  assesÈ  marqué 
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le  rdle  tie  la  rtialadie  dans  Texistence,  el  surtout  dans  U  conversion  de  Pascal. 
ta  maladie  donne  des  points  de  vue  sur  la  vie,  qui  ne  sont  pas  ceu^t  de  la 
&anïè:  une  Ame  passionnée,  qui  eiige  la  vie  iniense,  qui  exiiîe  le  bonheur, 
lorsque  la  maladie  s'acbaroe  à  l'empccher  dans  le  Iravail  et  dans  le  plaisir, 
devtent  capable  de  toul  pour  ?auver  sa  mise.  C*est  alors  qu'on  fait  le  grand 
pari.  Pascal  trav^nil  plus  besoin  de  le  faire  pour  son  comple,  lorsqu'il  écrivit 
le  morceau  fameux  des  i*emce$,  et  je  veux  bien  croire  que  jamais  il  tiVn  fut 
rêduil  à  loul  mettre  sur  cette  seule  carte.  Je  prétends  î»eiilenieut  indiquer  que 
la  maladie  double  ou  décuple,  selon  les  natures,  ratlrait  de  Tan-dela,  des 
espérances  religieuses,  el  donne  un  seiiS  plus  profond  à  la  doctrine  chré- 
tienne de  la  souffrance  qui  peut  longtemps  rester  purement  verbale  pour  un 
homme  bien  portant,  Im^giiiez  un  Pascal  râblé  comme  Marmonlel  :  qui  sait 
quel  cours  eussent  juis  sa  vie  et  sa  pensée'? 

GUST4VE   ÏAffSOW 


ÎIenhv  CAHlu^tiTo?«  Lancaêter.  The  Prench  tragi-comedy.  Ita  origm  and 
iîevelopiti6iit  from  1552  to  162S.  Baitimm-^,  lliOT,  in-S. 

lion  Iravail»  dont  iinrorniatioii  ei-t  exacte  tt  étendue,  el  les  conclusions 
généralement  sa^Lf^s.  Ce  qui  senthie  manquer  un  peu  h  l'auleur,  c*esl  la  con- 
itëissance  nelie  el  précise  de  Tensemble  du  mouvement  dramatique  du 
■xvi'  siècle.  H  a  fait  conscrencieusemenl  une  recherche  spéciale,  mais  peui- 
ètre  avant  d'avoir  une  culture  générale  suffisante  D'ailleurs,  liés  judicteuîe- 
ment,  il  s'est  gardé  de  s'avenlurcr  sur  le  terrain  qu'il  connaissait  mal  ;  il  a 
isoté  roui  a  fait  la  ira gi  comédie,  et  Ton  J^e  voit  pas  les  rapports  de  ^on  déve- 
loppi-mtni  avec  îe  mouvement  général  du  théâtre.  On  ne  voit  pas  ce  qui  a 
î\nHé  la  Iragi-comêdié  pendant  toul  le  xvr  siècle,  el  Ta  fait  partir  si  vîgou- 
ifuseoicnt  au  %vu*  sièile  après  un  demi  siècle  de  langueur. 

Si  H.  H.  C.  Lancaster  avait  mieux  connu  Tbisloiie  de  la  tragédie  au 
xvj*  siècle,  il  eût  hésité  h  rallrtcher  si  nettement  au  courant  médiéval  la  Iragi- 
comèdie  naissante.  A  viai  dire,  quand  la  forme  dramatique  de  rttntiqnité  se 
vulgarise,  c'est  toul  le  genre  dramatique,  la  tragédie  si  cultivée  autant  que  la 
tragi-comédie  encore  si  rare,  qui  se  désorganise  el  se  distend  sous  les  près- 
sions  des  habitudes  el  des  goûts  des  putdics  moins  lettrés  que  n^èt aient  les 
premier*;  auilîteurs  des  pièces  î'iivantes.  La  ïragi-eomédie  au  KVi*  siècle  n'est 
en  rien  plus  irré^oli^'ie  que  la  ira^'édie^  à  hi  lin  du  siècle,  elle  n'est  même 
pas  plus  làpécialeijienl  romanesque.  Et  comme  Tessor  de  la  IragL-eomédie  n*a 
lieu  qu'au  Jivn'  siich',  J'y  verrais  plutôt  ÎXTel  an  goûl  des  romains  que  d*un 
courant  médiéval  prolongé  :  Ee  rùîe  de  Hardy  serait  aussi  à  étudier,  el  peut- 
être,  même  après  Tadmirablc  travail  de  M*  Higali  resle-t'll  quelques  remarques 
à  faire. 

M.  IK  C.  Lancasler  a  reconnu  de  1552  à  1628  deux  périodes  qu'il  coupe  ti 
Wn  16t)t)  :  il  faudrait  peut-être  ne  pas  mettre  tout  sur  le  même  plan  dans 
ces  deux  périodes,  et  pour  la  première  suri  ou  t  suivre  de  très  près  Tordre 
chronologique  de  rapparilion  des  pièces  pour  montrer  comment  se  pose  dans 
la  réalité  et  le  modilie  successivement  le  type  du  nouveau  genre.  Il  faudrait 
aussi  tenir  compte  des  régions,  des  auteurs^  du  caractère  el  de  lu  destination 
des  pièces,  pour  faire  comprendre  que  Yi^mbrc  de  Garnit r  Stoffacha\  par 
exemple,  n'apporte  pas  à  la  défluiliou  du  genre  une  contribution  de  même 
valeur  que  la  Bradamaute.  11  faudrait  surtout  dislmguer  les  œuvres  propre- 
ment litlèraires  et  scéoiques  des  divertissements  de  circonstance,  solennités 
ofllciellesi  etc.  11  y  a  ainsi  toute  une  pari  des  tragi  comédies  qui  sont  pour 
ainsi  dire  en  marge  de  rbistoire  du  théâtre,  servant  scutemt^nl  a  indiquer  de^ 
étala  de  goût  et  des  extensions  d'influence^  sans  avoir  apporté  d'éléments 
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modilkaleurs  a  Tévolatran  du  genre.  Entîn  ilarts  k  1res  copieuse  r^icherche 
qu'il  a  Jaite  des  origines  du  nom  de  tragi-comédie^  M.  H.  G,  Lanc^^ler  a  oublié 
iiD  texle  essentiel  :  c'est  le  passage  ilu  prologue  ûÀUlk  où  Giraldi  propose 
(vers  J5H-43}  le  nom  île  traght-omèdic  pour  sa  pièce,  à  cause  du  dtiitoiianent 
hettriU4it,  si  Ton  ne  veut  paf^  raci^epler  pour  tragédie. 

Malgré  ces  réserves,  le  livre  de  IL  IL  C  La  ne  as  1er  sera  très  utile  aux 
historien  s  de  la  littérature-  Il  rassenit*îe  les  tails  et  les  classe;  il  indique  sou- 
vent les  sources  des  pièces;  on  y  trouvera,  avec  une  biblîografihîe  abondante, 
deux  catalogues  bieo  faits  des  tragi-comédies  étraogtres  et  des  tragi-comédies 
Irauçaises.  —  J**  il  ou  te  tout  a  fait  des  dates  Je  IIM8  ei  1622  données  pour  les 
pièces  iVArctaphitc  et  CiilùphojK  11  est  lout  a  lait  juvraisi-mblabïe  que  du  Hyer 
soit  resté  huit  aus^  de  iC22  à  iri^tfi^  sans  îaire  une  pièce  de  IhéAtre.  Je  ne  vujs 
pus  pMurquoi  l'on  aime  tiiicux  corriger  la  date  de  1632  donnée  par  le  manus- 
crit, ijuci  cplle  do  ffil^j  cl  pourquoi  Ton  ne  rt-dilie  piis  i6f  8  en  1628;  ni  aussi 
pourquoi  Ton  ajoute  foi  a  l'une  ou  à  Taulre  :  qui  les  a  mises?  et  quand? 
ijuaiid  Oi  striait  François  Collelel,  n'at-il  pu  se  tromper?  5ï  ce  ^ont  le»  deux 
premiôres  pièces  de  du  Hyer,  elles  doivent  tHru  peu  anlêrieures  à  1030* 

GvsTAve  U^soR. 


H.  lUas«R,  professeur  à  l't  nivcr^itc  de  Dijon.  Lea  aources  de  l^hlitoire  de 
France,  xvi'  siècle  (1494-1010).  Fascicule  h  Les  premières  guerres  d'Italie,; 
Cbarles  Vllï  et  Louis  XII  :140Vl5tr>).  Paris,  A    Picard,  lî^OG,  ln-8  de  xv-lO;  p. 

Le  travail  entrepris  par  M.  llauser  et  dont  nous  onnonçuns  le  premier 
fascicule  prendra  lui-rnèuie  sa  place  dans  une  impnrtaulo  collection  ûû  serojiL 
éludiée^  les  sources  de  l'hisloire  de  France,  depuis  les  origines  jusqu^à  la 
Révûlutioii  et  î  Kmpire,  Uni  déjà  piuu  (es  cinq  tdscicuies  qui  nous  ménetil 
ju!5qu*aux  guerres  d'Italie;  ils  su  ht  Lu-'Ovre  du  regrelté  Auguste  Motiuier  et  ]v 
uom  seul  de  leur  auteur  sulllrait  à  les  recommander.  L^es  volumes  qui  terout 
tsiiitc  à  celui  de  ^L  llauser  ^ont,  parai t-il,  en  préparation,  bispérooâ  que  les 
auteurs  ne  noue^  les  feront  pas  attendre  trop  longtemps,  ie  n  ai  point  â  parler 
ici  des  services  que  celte  collection  rendra  aux  historiens  proprement  dits; 
je  ne  considère  que  Tintèrét  des  travailleurs  qui  se  cantonnent  dans  le 
do  ni  aine  de  Thistoire  Uttéraire  :  pour  eux  mème^.  ce  manuel  des  sources  de 
rjiistoir*^  de  France  sera  un  répertoire  indispensable,  auquel  ils  devront  sou- 
vent recourir.  Nous  en  avons  besoin  pour  nous  fixer  sur  la  véracité  des  m 
nnmbreus  mùmoriïilisies  qui  ont  une  place  dans  l'histoire  de  notre  tillérature. 
El  de  même,  il  n'est  pas  inutile  que  des  hislorieus  noussjf^nalent  ces  multiples 
brochures  on,  dés  le  ivr  siècle,  s'inscrit  Tbistnire  de  l'esprit  putdic  en  France* 
SniH ait-on,  par  exenqde,  comprendre  la  Ménifipét;  sans  eii  chercher  (es  origines 
dans  la  littérature  militante  dr?  Lépoque?  Âujouid'fiui  nous  n'i»v<jus  pas  de 
hvje  d'euî^enible  où  ^e  trouvent  signaléiî  au  moins  les  plus  loiportants  de  ces 
écrits  fugitifs  :  cette  lacune  n'exislera  plus  quand  s^era  achevée  la  eoUectiou 
où  prend  place  le  rusciculc  de  M.  Hauser. 

A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  pour  ces  premières  ^uch rcs  dltolie  que  les^  rapports 
sont  les  plus  étroits  entre  Tbisloire  littéraire  (t  l'histoire  saiiï>  épitliète.  Ce 
n'est  pas  encore  la  grande  époque  des  Mémoires  :  en  Prauce,  comme  sources 
générales  de  la  période,  ce  ^onl  surtout  des  rb toniques  que  Ton  trouve  k 
signaler^  chroniques  laslidieuses^  qui  continuent  celles  de  Lépoque  antérieure, 
et  dans  lesquelles  un  ne  volt  pas  apparaître  encore  la  personnalité  du 
oarrateur.  El  de  même,  pour  les  sources  littéraires  qui  sollicitent  notre  élude, 
ce  sonl,  à  l'ordinaire,  de  fades  poésies  latines  enfanlées  par  des  humanistes 
médiocres  qui  sont  aux  ordres,  sinoD  même  aux  gages  de  la  royauté.  Deloule 
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cette  producUotî,  M    Hauser  nom  a  donné  un  tableau  d'ensemble  très  net  et 

d'une  tûiiche  très  personnelle*  On  trouvera  cbei  lui  d*exc*^l Sentes  pajjes  sur 
les  hiâtorteiis  ou  mémorialistes  tels  t|ue  SeysseU  Fleurantes  ou  Jean  d'Auton. 
Dirai'je  quHl  n  été  complet  dans  i*on  recenseutent  des  sources  litlj^raire^;  et 
plus  spècialemonl  il  es  pièces  fugitives  qui  deviennent  chaque  jour  plus  nom- 
breuses  h  mtssure  qu'un  avance  dans  le  ïvm'  aiècle?  Mais  lui-iOi^me  o*avait  pas 
celle  prétention    ■  dans  cette   multitude   de  plaqoeUes,    il  fallait  choîsir^  et 
Al.  Hauser  Ta  l'ait»  à  l'ordinaire,  très  judicieusement  J'aurais  voulu  î^eulemcnt 
qu*il  indiquilt,  on  quelques  pages,  ce  qui  restait  a  faire  }Hi<>r  compléler  son 
œuvre  et  pour  aller  plus  loin  que  lui-même   ne  pouvait  ni  1er.  Il   Sïiil  au^ai 
bien  que  moi  U*s  ressources  que  nous  oiïriraient,  pour  consliluer  k  bio^irapliie 
de  certairi!^  personnaf^es,  les  lettres  de  dédicace  â  eui  adressées  itni  (l^^ureul 
dans  ks  imprimés  de  l'époque*  Se  pouvait- il  dîre  un  mol  de  cette  source  de 
renseiî^nempats?  lie  même,  il  fHiijvail  menlionner  les  ouvrages  où  Ton  trouve- 
rait rindicalioti  de  ces  innombrable?*  plaquettes  entre  lesquelles  d  étail  obligé 
de  faire  un  eijoix*  Pour  l  époque  étudiée  dan»  ce  lascjcule,  on  pouvait  renvoyer 
au  Cataloi^Uf'  des  inmnahtfs  de  ifi  Bihîiothvqut  Maz^tuii^e,  On    pouvait  *<nnor6 
indiquer,  une  Tois  pour  toutes,  le  eatalof^ue  dressé   par  M.   Em.   rmol  de  la 
bibliolbéque    du    Imron    James  de  liutlist'bitd.    Les  Iravaiïleurs    y  trouveroul 
décrites  bien  des  pUqueUtfS  curieuses,  et  maintenant  inlroiivables^  qui  inté- 
ressent   rbisloire  du   xvi^  siècle.   Knïin,   pour  en   venir  à  la  seule   omission 
sérieuse  que  j'aie  constatée,  il  y  avait  lieu  de  citer  dans  la  notice  consacrée 
aux  détails  du  règne  de  Louis  Xtl,   le  Hsmicii  ffcntirat  drs  Sùttica^  publié   par 
hl.  Em.  Picot  pour  la  Société  des  Anciens  Te x Les  IVançais  {i  vol.,   parus   ^n 
I90:î  el   lOiiil.   Tout  eela,   en  somme,  est  bien   peu  de  chose   et  n'empêche 
pa^  que  le  rMscicule  de  M-  Hauser  &oit  excellent  :  tous  ceux  qui  Tont  lu  on  qui 
le  Itrout  se  joindront  à  nous  pour  souhaiter  que  l'auteur  nous  donne  promp- 
lemeut  ceus  qui  doivent  suivre. 


Ât^BKET  BAtiji,  Maurice  Scè^o  et  la  Renaissance  lyonnaise.  I*ans^ 
H.  Chtmpian,  1906.  lu-S  de  vi-131  p. 

Ce  travail,  il  faut  le  dire  tfjuL  de  sutte,  n'est  pas  To^uvre  d'an  Français, 
U.  Baur  s'excuse  jiour  les  i^  nombreuses  dtiretés  de  siyle  ^^  qu'il  craint  d'y 
avoir  laissées,  l'our  moi,  je  n'ai  pas  trouvé  que  ce  défaut  ïàl  très  sensible  : 
à  purl  certaines  impropriétés,  inévitables  eu  ruâpÈoe',il  m*a  semblé  que  le 
slyl'*  lie  M.  Baur  elait  fort  coiivenHble.  Ci;  qui  souvent  ne  TesL  pas*  c'est 
l'impression  :  le*i  premières  pages  du  livre  contiennent  des  fautes  fort  notu- 
breuses  et  dtml  ceriaines  rendent  la  lecture  pénible  :  il  semble  bren  que 
rnuvrafîe  n'ait  pas  été  imprimé  en  France.  l>t:i  ne  regarde  que  Texécutifin 
matérielle;  j  ai  plaisir  a  dire  que  le  travail  de  M  Bîiur  atteste  de  nombreuses 
rechercbf'^i  un  vif  souci  d'élre  exact  sur  tous  le^  points.  Mal  heureusement  le 
sujet  qu'il  a  choiâi  étnit  diflicile,  plus  vaste  que  lui-même  ne  Tavati  peut-élje 
p^nsé  tout  d'aborJ  :  rien  d^étonnant  si  M,  Baur,  qui  est  encore  un  débutanl, 
ne  Ta  pas  traité  a  noire  pleine  satisfactioiJ. 

Le  présent  volume  n*aborde  pas  l'étude  des  muvres  de  Mauriee  Scèvc;  <:eln# 
te  sera  t'alfaire  d'un  autre  travail,  dont  M.  Baur  nous  iliL  qu'il  s'occupe  à  pré 
sent  î  cehii'Ci  est  consacré  à  la  biof^iaphie  du  poète,  euLiadrée  «  par  une 
esquisse  du  dévetoppeinenl  df^  l.i  Benais*^ancc  lyonnaise  o.  Sur  Maurice  Scève 
nous  ne  savons  que  fort  peu  déchoie,  et  il  semble  bien  que  celle  ignorance  soit 
irrémédiable^  car  M*  Baur  n'a  pas  ajouté  beaucoup  aux  renseignements  que 

f .  Je  eiierai  seulemtnt,  à  la  pi^e  \^t  i^'  J^'<  employé  évidemmenl  pour  jirttfiuêm 
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nous  avions  «léjà.  Il  s'est  rejeiê  sur  la  peinture  du  milieu  lyonnais;  mais  niasi 

il  e^t  arriva  h  ce  iHuHikl  paradoxal  que,  dans  ce  travfliï  consacré  à  Maurice 
Bcève,  celui-ci  tient  en  somriie  une  place  assez  petite.  Je  ne  m'en  plaindrais 
pas  si  M,  Tiaur  nous  eut  donné  en  même  temps  une  ctudo  approfondi e^  el 
toute  nouv(dit%  de  la  Henaisfance  lyonuaise.  Mais  c'est  là  un  suiel  qu'il  n*; 
pouvfiit  pîis  iraiier  en  un  si  court  espace,  un  sujet  qui  aurait  demundé  k  lui 
seul  plusieurs  années  de  patientes  recherches.  11  était  inévilahle  que  Tesquiî^sa 
de  W.  Baar  restât  su  péril  ciede  et  Ibrt  incomplète.  Je  ne  sais,  à  vrai  din;,  s*il 
se  rend  bien  compte  de  la  com|>leiité  de  ces  études  où  Ton  voit,  n  je  puis 
dire,  la  littérature  el  la  société  en  réaction  perpétuelle  Tune  sur  1  antr*^.  Sou 
livre  atteste  un  j^otît  des  idées  générales  qui  len  traîne  sans  cesse  h  des  raison - 
nemeols  tendancieux-  Tout  au  début  ^p.  i)  i\  remarque  qu'à  Lyon  les  aociens 
logis  du  Kii"*  siècle  se  dis(in[5'uent  des  autres  par  leurs  vastes  feniîtres,  u  Elles 
rappellent  [ces  fenêtres'  une  race  qui  avait  un  grand  besoin  d*air,  de  lumière 
et  de  liherlé,  une  race  pour  qui  la  Kenaissauce  n^étail  pas  une  simple  mode, 
mais  une  alfa  ire  de  cu'ur  et  d'esprit,  n  On  voit  toutes  le*î  vertus  qu'aura  pour 
M.  Baurceltr  Renaissance  lyonnaise.  On  serait  étf>nné  qu'il  ne  lui  eût  pasattri 
buê,  sur  Itahelais,  une  influence  considérable.  Nous  voyons  qu'il  n'y  a  pas 
manqué.  Il  hp  se  contente  pas  de  dire  —  ce  qui  est  une  exa|iératinn  ma  m  test  r* 
-  que  les  premières  éilitifms  du  ihrrfftinhia  tt  semblent  s'adress^er  fi  un  public 
lyonnais  »  (p.  60)  ^  Pour  [teindre  l'alibaye  de  Thélème,  il  veut  croire  que 
Habelûis  s'est  souvenu  de  la  société  lyonnaise  (pp*  H8-80).  Hypothèse  toul*' 
gratuite  et  qu'il  est  m^me  inutile  de  discuter  ici. 

On  pourrait  donner  d'autres  exemples  de  ces  généralitêi  hasardeuses,  maïs 
ce  ^ont  choses  auxquelles  le  lecteur  ïera  de  lui  même  attention.  Pour  l<s 
menues  errfurs  que  M.  Itaur  a  Î,h?s(?  échïiiiper,  elhs  ionî  aui^.^i  de  rrlles  qu'il 
est  facile  de  corrij^er  *.  lUieux  vaut  signaler  ici  deux  omissions,  dans  fa  série 
des  tèmoii^irages  qu'il  a  téupis  sur  rinduence  de  Maurice  Scève.  Aux  textes 
qu'il  a  cités  de  Vuotus  de  Tyard.  M.  lîaur  en  pouvait  ajouler  un  autre ^  des 
plus  caractéristiques.  On  le  trouvera  dans  lirunelière,  Histoire  de  la  liiicrature 
fravçuise  cîa$siqu€,  1. 1,  p,  247,  ou  bien  encore  dans  la  t  h  Gélatine  de  M.  lirunol, 
de  Phîiib.  Btignonii  lita  et  eroiicis  vcrsibtt^,  1891,  p.  07,  en  note.  Au  reste,  ce 
n'est  pas  le  seul  texte  curieux  que  ce  dernier  travail  eût  pu  fournir  à  M*  Baur. 
Philibert  Bugnyon  ne  s'est  pas  contenté  d'admirer  Maurice  Scève;  il  s*egt 
eipresséntent  proposé  d*i miter  sa  Délie  (lïrunot^  p.  72).  Il  avait  connu  le  poète 
lyonnuis  :  celui-ci  a  enrichi  d'un  sonnet  liminaire,  que  M.  Brunot  a  reproduit, 
la  première  ^«dition  d'un  ouvrage  de  Bugnyon  {tbid,^  p.  25),  C'est  proprement 
un  disciple  de  Scève  et  il  eût  fallu  Tétudier  pour  mesurer  toute  l'innucnce  que 
le  maître  a  pu  exercer. 
Tel  est  le  livre  dç  M.  Baur;  si  Ton  n'y  trouve  pas  une  histoire  de  la  Renais- 

1.  M.  Baur  nous  rtsn voies  pour  jusliîitsr  celle  asserlion,  ti  un  travail  de 
M.  AL  Bertrand,  le  Séjour  de  fUibetais  à  Lifotiy  que  j'a%'oue  ne  pas  connaître.  En 
tous  cas  il  semble  diflicile  de  concilier  *:cs  iifées  avec  rtlles  qu'a  dcveloppi^es 
M.  Ab,  Le  Franc  sur  la  place  que  lé»  lieu%  ou  tes  personnages  louianMeaux 
tiennent  dan»  le  r^^man  de  Batïelais  (cr,  notamment,  au  t.  lit.  de  ta  /t.  d*  Et. 
Rahelaisîentii's  lia  résumé  du  c^^iirs  professé  au  Collège  de  France  et  aussi  Tarticle 
Intitulé  Picrtychole  et  Gaucher  de  Sainte-Murthe}. 

2.  Notons  seulement  à  la  p.  7^,  en  nolt;,  une  inadvertance  de  U.  Baur,  Il 
vient  de  citer  les  vers  ou  Du  Bellay  s'adresse  a  Hèroêt 

Qui  «ur  le  haut  dn  diiuble  mubt 
As  én$é  VA^nûémït. 

*  Cela  veut  dîre,  ajoule-t>il,  que  lieront  a  Introduit  à  L)on  les  doctrines  pla- 
toniciennes. -  Mais  le  «  double  mont  n  ne  renferme  Aucune  allusion  &  Lyon  : 
rexprc^&ion,  Irnduili:  «Jn  Tatin.  désigne  simplement  le  Parnaisse,  comme  le  mon- 
ireraiti  au  besoin,  la  citation  de  ta  p.  4ti. 
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9E0C0  l)i)nnabe,  îl  sera  ulite  cep^ntiant  p&r  le  grand  tiurtiLte  Je  faits  qui  y 
SQQt  rassemblés  el  groupés  méUiodiquemenL  La  oompo^iLicti  eu  é$i  un  peu 
lâche*  iiiaid  leâ  il ig restions  ny  sont  i^aâ  ce  qu'il  y  t  de  muiuis  iniére^sunt 
daus  Touvrage;  j'en  cilcrai  pour  exemple  le  chapiire  sur  rentrée  de  Henri  H 
à  Lyon  :  c'est  un  document  de  premier  ordre  pour  l'histoire  du  gofri  de 
l'antique  rtu  xvi''  sièeie. 


SltcKiL  StLOHiis,  ChTrles  Nodier  et  le  gi^upe  romantique,  d^a^^rès  des 
doeimieiits  inédila.  Paris,  Perdis  1903.  InlS,  xij-3t5p. 

M.  Salouion  ^'excuse  presque  il 'avoir  *^cnL  ce  livre,  au  moment  où  de  vio- 
lenta réquisitoires  vieauent  d'être  ilreâ^ês  contre  le  roiuaulisine.  Le  »crupule 
est  i^xeeisiL  Mém*^  3*il  était  démontré»  —  et  la  déniouslraiiou  n  a  pas  vie  faite, 
décisive  —  que  le  rotnautismfl  fut,  dans  notre  histoire  littéraire,  une  dévialion 
ràchease.  Ch.  Nodier  n'en  resterait  pa^  moins  un  esprit  de  pure  race  îrau- 
çai^je.  Ltîi  niiUeUât  où  il  a  vécu,  les  intluencess  ètran^tTtîs  qu'd  a  cru  subir 
n'ont  altéré  eu  rien  roriginalité  de  son  Lempériitneut.  tl  est  de  chez  nou:*  par 
ses  qitalités,  par  ie^  iaible^se^  aussi;  enthiïUataste  et  insouciant,  capable  de 
s'intéresser  ù  tout,  un  moment,  d'une  curioàit!  t^jyjtiurs  eu  éveil»  rêveur  et 
avisé,  lorçaut  k  ^lympathie»  sinon  l'aduiiration 

Tajl-^*  U  preini^jre  pirlie  de  sa  vie  ^i  le  chirme  *V\iu  petit  ro-uan  où  ^e 
mêleraient  a;jfréatjlemdnt  la  fanLaisie  délit*ale  et  la  vénlé,  Ce^t  par  lui>niéme, 
d'adleurs,  que  n  *us  la  cgnn^iï^srnH;  or  i\  nous  a  «Ut  le  degré  d*eiactitude  que 
Ton  peut  attendre  de  éSa  sjuvemr,*.  «  Il  ne  sait  de  Tunivei^  que  ce  quM  a 
senti.  Ses  esquisses,  n'auront  qu  un  mértle  très  reUlif.  la  vérité;  non  pâ5  la 
vérité  positive,  la  vérjté  des  indilTérenls  et  des  sagei»,  la  vérité  des  penseurs 
et  d*î3  pédants,  m  lis  iotd''  la  véntt  711e  puni  com^joritr  m  nature,  >*  Il  est 
C homme  romûfiés^liie^  et  il  se  déliait  :  «  I /boni me  romanesque  n  e^t  pas  celui 
doTit  l'eiistence  est  variée  par  le  plus  grand  iiombtx*  po&sihie  d*événcments 
eiirjonltnaires.  C'est  celui  en  qui  l«s  évènenianls  les  plus  simples  eux-mêmes 
développent  It^s  plus  vives  sensations,  celui  que  tout  émeut  et  qui  eierce  sur 
tout  ce  qui  t'émeut  l  inépuisable  faculté  de  joiiir  tt  de  souEîrir  »  (Avertisse- 
ment des  ^H\^eHirs  de  jtunçssef. 

Kievé  daû5  l'ad  mi  ration  de  llou^seau  el  de  Beroardin  de  Saint -Pierre,  dans 
le  culte  de  la  nature,  il  gardera  toujours  celte  aptitude  il  s'émouvoir,  celte 
fraîcheur  d*impies?^ions,  celte  spoiilanèité  de  c^ur  el  d'esprit.  De  là  le 
charme»  1res  particulier  et  très  pénétrant»  de  ^es  confessions.  Aussi  loin  qu'ii 
se  souvienne,  tout»  dans  sa  mémoire,  s'est  teinté  de  poésie  :  ses  joie»*  et  ses 
tristesses,  les  visions  de  Tépoque  révolutionnaire,  les  premières  avenlures 
d'amour,  ses  looj^ues  courses^  ses  exploits  de  philadelpha  et  ses  prisons.  Les 
paysages  aimés  se  sont  gravés  dans  son  souvenir;  les  silhouetles  sont  restées 
vivantes  :  le  présiiieut  Nodier  rigide  el  sensible,  —  Kuloge  Schneider,  «  Texé- 
Cfdhle  capncui  »  qui  eusan|jianta  TAlsaee,  face  livide,  déchiquetée  par  la 
variole,  plaquée  de  rouge,  —  l'exeelieni.  iiirod  de  Chantraos...  Celui-ci  lut  vrai- 
meut  le  père  de  son  esprit.  De  celte  éducation,  Nodier  n  a  pas  p^ardé  un  seul 
sûuvtjujr  péfidjle.  C'est  en  artiste  qu'il  s'est  passionné  pour  toutes  ces  mer- 
veilles de  la  vie  qui  se  révélaient  au  cours  de  flâneries  délicieuses.  La  science 
n'est  austère  que  dans  les  livres.  Avec  leurs  noms  barbare e*^  ces  insecte'^  objet 
de  ses  premières  études,  sont  autant  de  pierreries  vè vante s^  les  1  eumolpes 
hleus  comme  le  saphir  i»,  les  **  chrysomètes  vertes  comme  l'émeraude  •>,  les 
■  altelabes  d'un  rouge  de  laque  *»,  le  capricorne  avec  i*  sou  armure  d'avcntu- 
fîtie  »,  El  il  a  observé  les  mœurs  de  ce  moudif  mystérieux,  il  a  suivi  ces 
rellets  fuyants  à    Lravers  les  feudles   des  iris  ou  sur  l'is^orce    soytiuse   des 
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hêtres.  Hien  ne  la  rebuté,  h  Les  nomenclalijres  elles- mêmes,  t^uvre  d'un 
génie  toiil  poOLique  et  qui  sonl  probablemétii  la  tlerni^re  poésie  du  genre 
hutuain.  ont  un  cliarm«  inexprimable  a  cet  A^e  d'imafiinaiion  où  la  fable  et 
l'histoue  n'ont  pas  encore  perdu  leur  prestige,  a  {Souvanirs^  p.  40.) 

A  tel  égard,  le  Dictiônnûire  iUs  Uthfinfjtojth'fi,  en  i^QÈ,  pror^de  du   même 
esprit  qtie    la  Petite  hiblioifraphie .  Nodier  s 'i* m  use  h  noter  le»*  singulanlés 
philologiques,  à  suivre  la  vie  capricieuse  des  moU,  comme  il  étudiait  celte 
des  insectes*  comme  il  accueillera  les  neuveaixièâ  liLtèrairea.  Tout  cela,  avec 
fa  même  cuiiosilê  sympathique,  sans  souci  de  doctrine,  sans  pèdantîsmo. 
sans  orgueil  de  savant  nu  d'écrivain.  H  n'a  pas  ramour-propre  irrilable.  Il  e^t 
le  premier  à  calmer  le  zèle  d'amis  trop  empressés  h  le  délendre  contre  la 
erllique.  A   Urbain  Courdier  le  4  avril  itiU8  :  '^  I/amitîé  a  peul-Aïre  un  peu 
ejiagéré,  mon  cher  Urbain,  quand  elle  s*e^t  obstinée  a  me  défendre  contre 
(i'ass<?3E  justes  reproches*  Le  savant  >j.  Roîssonnade,  qui  a  rédigée  rartïcle  du 
feuilleton,  est  un  des  homn»e,^  dont  les  conseils  m'auraient  le  mieux  servi,  et 
si  jamais  mon  livre  se  réimprime,  comme  la  stagnation  du  commerce  me 
défend  de  Fespérer,  j>n  ferai  certainement  usage.  Il  j  a  cependant  quelques 
exceptions  h  tout  cela,  et  vous  les  avejt  généralement  bien  saisies,  mais  vous 
me  permettrez  de  défendre  mon  censeur  sur  quelques  autres  points,  et  cette 
discussion  est   d*nn  genre  assez  neuf  pour  exciter  votre  inlérêL  Amicus  Ego 
«led  magis  nmica  verilas.  »>  Au*si  ingénue,  la  joie  mêlée  d^élonnemenl  où  \t 
plongent   quelques  paroles  flatteuses  d*un   inconnu.   A   un  rcdacleur  de  ta 
Qitûtkfianne  en  lë22  :  *<  ie  vou^  avais  parlé  de  VEs^ni  mr  k  ikmantique  par 
IL  Audin,  lequel  Essai  se  vend  chez  Ponthieu  et  que  vous  pouvez  avoir  reçu  à 
la  Ouùtidienne,  Je  crois  même  que  je  vous  avais  dit  que  je  craignais  de  le 
recommander,    parce   que    j'y  étais    traité   d'une    manière    trop    favoralde, 
pui.^que  M.  Audin  m'a  cité  à  c6lé  des  écrivains  de  mon  temps  dont  j*aime  le 
mieux  le  talent^  dans  te  getire  dont  il  est  quesiwn.  ff  serait  encore  bien  plus 
inconvenant   que   j'en   rendisse    compte   moi-même,  et   comme  je  suis   sAr 
d'ailleurs  que  ce  sera  un  plaisir  très  vif  pour  vous,  je  vous  supplie  de  ne  pas 
négliger  un  écrit  qui,  tout  didactique  qu'if  soit»  prendra  place  près  des  pro- 
ductions les  [»lus  brillantes  de  riinagi nation  à  Tépuque  actuelle.  Ceci  est  fort 
désintéressé,  car  je  vous  jure  que  je  ne  connais  aucunement  M.  Audin,  ni  par 
lui-même,  ni  par  relation,  ni  par  renommée,  et  que  c^est  mou  amour  seul 
jmur  ce  que  je  trouve  Uen  qui  m'a  si  vivement  prévenu  en  faveur  de  cette 
mélopée  de  style  qui  lui  est  propre  et  qu'une  organi^alion  poétique  et  musi- 
cafe  aime  à  $e  chanter  longtemps.  Vous  m'en  direz  des  nouvelles.  Ce  serait 
pour  moi  un  véritable  service,..  Si  vous  étiez  envieo;i  de  le  rendre  plus  per- 
sonneli  vous  pourriez  citer  le  paraj^raphe  où  M.  Audin  peint  Tinvasion  du 
genre  romantique,  mantlcstée  dans  notre  langue  par  les  ouvrages  de  M.  de 
la  Martine,  de  M.  de  la  Meunais,  de  M.  île  Mestre,  et  par  ceux  d'un  quatrième 
écrivain  que  vous  aimez  bien  davantage,  quoique  vous  n*cn  devie^r  pas  faire 
et  n'eu  fassiez  pas  le  même  cas.  Cuique  suum.  »■  (Lettres  inédites,) 

Romantique,  il  lest  ibrt  peu  cependant.  Il  ne  faut  pas  abuser  de  quelques 
articles  qui  sembleraient  parfois  d'un  précurseur.  Nodier  a  Tespril  trop  vif  et 
il  a  trop  écrit  pour  n'avoir  pas  entrevu  certaines  cho'^es.  Mais  il  y  a  loin  de 
ces  boutades,  ou  île  **es  pressentiments,  k  des  idées  m  taries.  En  1814,  il  parle 
de  Shakespeare  en  des  termes  qui  doivent  stïrprendre  tes  lecteurs  des  Dêhat»; 
mais  à  la  même  date,  il  proclame  aussi  que  le  romantisme  est  "  abandonné 
même  de  la  plupart  de  ses  défenseurs  »  et  qu'il  se  garderait  d'en  entre- 
prendre une  tfirttit  t"  tipafoifie  lart.  sur  VAthmatjne}.,.  En  somme,  si  Ton  cherche^ 
parmi  les  nouveau  lés  à  la  mode,  celles  qui  pourront  se  réclamer  de  lui,  il 
n'apparaît  guère  que  l'un  des  créateurs  du  guire  frënétiquc.  De  quoi  il  n'y  n 
pas  lieu  de  le  louer,  Lui-ménie,  d^ailleurs,  n*est  pas  très  lier  de  cette  paternité 
et  de  sa  descendance. 
En   fait,  le  passé  rintére^se  plus  que  l'avenir.  Il  est  trop  délacbo   pour 
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vonfoîr  être  esclave  d'une  Joctriiie*  Il  estime  que  les  balailles  jitîèraires  soitl 
crtiell<?s  sans  prodl  et  que  c*est  sottise  de  blesser,  pour  une  idée,  un  lionnête 
homme.  Cette  lolératice  fait  plus  d'hoûtieur  à  Thomm*?  qu'au  rrilique,  murs 
elle  cîcptiqtie  que  tant  de  synipathies  vienneut  à  lui.  ïiue  de  tlhoiseul  d'aboriL 
puis  rue  dt;  Proverice,  euflu  rue  de  Sully,  sa  maison  rest**  toujours  fa  maison 
hospitalière  ouverte  anx  artistes  et  aux  écrivains^  et  si  \b  premier  cêuncLe 
rooian  tique  ignore  ieiâ  H  vailles,  Les  jalousies  ordinaires,  il  semble  bien  que  sa 
sagesse  indulf^entc  y  aoit  pour  quelque  chose.  Peut-être  m^me,  ces  jeunes 
gens  exagèrent-ils,  entrf»  eux,  les  protestaUons  d'amititl  II  y  a  un  peu  d'aiïec* 
tation,  de  parti  pris  dans  leur  admiration  mutuelle.  L'enthousiasme  esi 
de  rigueur.  •>  Oui,  mon  Charles,  écrit  \\  Hugo  après  un  article  de  Nodier  sur 
les  ikies  et  hatladex^  avouons  hautement  notre  amitié,  cette  amiùè  tk  frèns 
qoi  m'umt  à  vous  comme  elle  unissait  Thomas  Corneille  au  grand  Pierre.., 
Que  votre  article  e^t  beau,  ni  en  même  temps  qu'il  est  bonï  Je  v«;us  aller 
vous  en  remercier,  vous  embrasser  mille  Ibis.  Vous  ne  sa  ver  pas,  rat»n  illustre 
ami,  quel  orgueil  et  quelle  joie  on  i* prouve  à  su  voir  ainsi  loué  par  k  génie,  ** 
(Cité  p.  l'24.i  C'est  le  ton  habituel,  Ln touche  n'a  pas  tout  à  fait  lott  de  railler- 
Mais  lui-même,  avant  la  rupture  de  182:^,  u'a-t-il  pas  partagé  ces  eolhou* 
siasmes?  M.  Salomon,  d'après  la  préface  de  Tiilby,  signale  ses  relations  avec 
Xoilier  en  l^î*22;  elles  remontent  plus  haut.  Le  2  mai  1820,  cette  lettre  à 
propifs  ûWiièté  :  «  J*ai  acheté,  lu,  d<>voré,  admiré  Adèk^  Biet)  que  tu  sois, 
dans  i!e  livre,  un  peu  semblable  a  toi-même,  que  ta  dernière  pensée  ionihe 
lin  peu  dans  les  moules  connus,  il  doit  avoir  un  grand  succès,  .l'éprouve  le 
besoin  de  dire  publiquement  ce  que  j'en  pense.  4e  sais  que  nos  iiheravx  ne 
sont  pas  favorablement  disposés  à  ouvrir  leurs  feuilles,  cependant  nous 
arrangerions  tout  ceîa  si  je  te  voyais.,,  >>  Déjà  l'on  aperçoit  le  germe  des 
divisious  futures>.  [bi  moins,  Nodier  fera-t-il  tous  ses  eiïorts  pour  les 
f^mpècber  i  Lettre  h  E.  Deschamps  du  'j:>  octobre  t823K 

il.  Salomon  a  eu  la  bonne  fortune  de  feuilleter  les  albums  de  .^1^"^  Nodier 
et  de  sa  y  Ile.  Foemes  et  dessins,  tous  les  habitués  de  TArsenal  ont  laissé  la 
un  souvenir  :  ceux  qui  déjà  s'arilriiiaient  les  chefs  de  la  jeune  école,  ceux 
auKSï  dont  la  gloire  rie  brilla  qu*un  instant,  —  silhouelles  eiracùes  qu'il  e*l 
intéressant  de  faire  revivra*  fe  chapitre  est  la  partie  la  pins  iieuvo  du  livre, 
n  complète  très  heureusement  les  mémoires  de  M^"'  Méîiessier;  d  nous  nioutre 
surtout  la  grande  place  qu'elle  a  tenue  dans  ce  salotu  Faut*il  voir  en 
Mari>?  Nodier  Théroïne  mystérieuse  du  ?onnet  d'Ar^ers?  11  'sL  dillïcile  de 
fariirmer;  mais  ce  qiji  est  certain,  c'est  qu'elle  est  la  joie  de  ces  réunions. 
Plusieurs  de  ces  poètes,  et  non  tes  momdres,  ne  sont  pas  insensibles  à  sa 
jeunesse  souriante.  Plus  tard,  il  leur  semblera  que  l'esprit  même  de  son  père 
revive  en  elle.  Lamartine,  Hugo^  Descharnps  reporteront  sur  la  jeune  femme 
l  alTeclion  qu*ils  i^urenl  pour  lui,,.  Quant  à  Viguy,  M,  Salornon  n'a  pu  relever 
qu'une  preuve  matérielle  de  son  intimité  avec  Nodier  :  quelques  strophes  du 
Cor  écrites  de  sa  main  sur  le  fameux  album.  En  voici  une  seconde,  une  lettre 
datée  du  H  février  î84S  :  *  Comment  ne  serais-je  pas  rccotinaîssant,  chère  et 
gracieuse  Marie,  de  ce  que  vous  me  donnex  ainsi  une  occ^asion  de  vou^  être 
agréable?  N'en  douter  P**3|je  chercherai^  je  trouverai  le  jnMmtîot  de  soutenir 
le  livre  qui  voua  intéresse,  j'en  ai  déjà  parlé  hier.  lJite.^-moi  par  un  mot 
combien  de  jours  de  con^tré  vous  ave^  encore  a  Paris  et  à  ijuelle  heure  vous 
êtes  visible  à  F  Arsenal/  irai  tjeaucoup  à  vous  dire  et  à  entendre  ib^  vous.  L; 
Lcys  d'un  père^  c'est  mon  amitié  que  votre  bon  et  illustre  père  vous  a  laissée 
tout  entière.  Alfred  de  Vigny.  ^  (Inédiu) 

Si  sincère  que  soit  l'admiration  dont  tous  les  romantiques  témoignent  k 
regard  de  Nodier,  il  ne  faudrait  pas  eu  conclure  qu'il  ait  pris  peraonnelle- 
ment  une  grande  part  à  leurs  cflorts.  Sa  r.ullaboration  au  premier  volume 
de  la  Muac  framaisti  se  réduit  à  fort  peu  de  chose  et  ii  ne  donne  au  second, 
avec  deux  morceaux  en  vers,  qu*tin  îirticle  important.  Même  au  temps  où  il 


1 


m 


lŒVUË    B-inSTnrtlB   iJTTÊtumK    Dlv    LA    FnA?St:E 


e«t  gagné  pleineinenL  aux  docirines  de  l'école,  il  rt*ste  plutôt  un  liîmoin  bij^n- 
veillant  quun  i-Aintpà^non  de  iiUte.  Très  entouré,  1res  accueiltiinl,  il  gardera 
loujours  uni2  certaine  réserve,  faite  de  tiniidué  el  de  discrêiik^j.  (l't^&t  là  le 
foiid  de  son  eaiaclère.  11  s'exctjse  dans  une  l**llrTi  du  H  avril  1823  h  Aimé 
Marlif*  "  de  bîiarierieîï  qu'on  peut  Torl  bien  aitribuiT  a  rimpolifesse  el  m^ine 
à  ringralilude,  mais  qui  ne  gonl  que  le  résultat  de  la  gaucherie  et  de  la. 
limidité^  *k  —  t  Lu  Ijïïîu  rerie  d'une  vie  paî^sé*^  dans  les  cUai  treuses^  les 
casernes  et  les  pnîïOu§t  dit-il  eucare,  m'a  rendu  si  étranger  au  inondep  que 
je  n'y  mets  jamais  le  pied  îians  criiîndre  d'olîenser  involuntaiierneut  quelques- 
unes  des  bienséances  que  ma  première  éducation  m'avait  appris  à  respecter.  '» 
El  à  Du  val,  le  26  ru^i  tS35  ;  k  Ut^  manières  gauches  et  timides  nuisent  beau- 
coup  à  mon  expansion,  et  ks  gens  qui  sont  dans  ma  conltd».Hico  la  pUn 
intime  jjeuvent  seuls  înia;j;iuer  combien  je  vous  aime.  »  Le  bruit  ij*ji  se  fait 
autour  de  lui  n'est  pas  sans  Ut  fatiguer  un  pe^l  :  ^  J^  s^ens  ^ouveat  le  besoin 
d^avuir  une  chambre  isolée  tle  mon  appartement  oè  j«  puisse  me  tenir  à 
l'abri  des  visiteurs  importuns  tjui  dévorent  jotirnellenjent  la  meilleure  partie 
de  mon  temps  et  j'ai  été  quelquefois  sur  le  poir»t  d'<;n  prendre  une  en  ville; 
mais  ma  sanlé  est  tiop  mauvaise  maintenu  ut  pour  que  je  puis'^e  me  séparer 
absolument  des  miens.,.  ^^  Certaines  Mianifestalionn  à  grand  fracas  ne  pourront 
èire  de  son  ^mûL 

D'ailleurs»  ce  ne  sont  pas  se  utei  lient  des  a  fil  ni  tés  littéraires  qui  déter- 
minent se^  sympathies.  Il  a  djins  le  camp  adverse  des  amis  qua  le  triomphe 
roinanlii|ue  ne  lui  h^ra  pas  ubandonner.  Il  n'hébite  pas  à  prendra  le  parti 
d*Alexandre  lluval  dans  ses  intermiijables  polémiques.  J'emprunte  à  leur 
correspondance  cette  leUre  encore  :  "  Vous  êtes  bien  enfant,  mon  cher  ami, 
de  vous  faire  du  cbagrifi  pour  de  méchants  feuilletons  inspirés  par  hi  co!èr»r 
Jl  était  assez  naturel  qu'on  vous  fit  expier  vos  épifframtnes  contre  le  corps 
inviolable  des  feuilletonistes  et  vous  deviez  voua  y  être  attendu.  L*artirle  de 
L,  V.  esl  dur,  grossier  et  sans  esprit,  contre  son  usa^e,  car  il  en  a  beaucoup, 
mats  la  colère  le  lui  a  fait  perdre  cette  fois,  Quant  k  celui  de  Dumas,  il  nesl 
que  ridicule.  Quand  je  Tai  vu,  après  des  éloges  qui  ue  sont  d'arlleurs  que 
justes,  vous  refuser  d'être  poète*  ^r  par.'c  que  vous  ne  pirlez  point  cette 
langue  sublima  qu'on  parle  sans  la  comprendre  soi-même  et  sans  être 
entendu  de  personne  »  (je  crois  que  ce  sont  ses  propres  paroles),  bien  m'en  a 
pris  dVMre  retenu  dans  mon  lit  par  mes  douleurs.  Je  serais  tombé  de 
pâmoison  h  force  de  rne.  Voila  donc  le  secret  de  leur  style  et  de  leur  poésie  ! 
Est-il  possibte  de  s'ailhger  de  choses  aussi  divertissaoïes?  Recevez  mon  com- 
pliment, cher  ami.  Bien  ne  manque  à  votre  brillant  succès,  piis  même  la 
maladresse  et  la  mauvaise  foi  des  critiques.  Voiis  devez  être  bien  lier  à  votre 
dge  de  douoer  tant  de  déboires  à  la  jeunesse  pensante^  produisante  et 
jugeante,  et  de  lui  arracher  des  témoignages  si  manifestes  de  son  dêjoL  Cela 
est  cent  fois  plus  gloHeujt  que  ne  le  seraient  des  éloges  qu'on  pourrait  attri- 
buer à  son  urbanité,  si  elle  était  capable  de  procédés  honnêtes.  Je  von* 
embrasse  de  cœur.  » 

Il  n'est  pas  moins  lldèle  a  Guilbert  de  Pixéréeourt,  malgré  ses  acc^s  de 
mauvaise  humeur  et  son  u  Irritabilité  shak*^spearienoe  h.  En  1841,  quand  le 
dramaturge  vieilli*  ruiné,  à  peu  près  aveugle,  publie  une  édition  collective 
de  son  théîUre  et  s'avise  d'opposer  aux  dédains  de  la  jeune  école  ses  succès 
anciens,  c'est  Nodier  encore  qui  se  charge  de  la  préface.  Et  il  ne  lui  suffit 
pas  de  rendre  justice  à  celte  imagination  féconde.  Il  veut  défendre  jusqu*ù 
son  style,  il  s'elTorce  d'établir  ses  droits  de  précurseur,  il  écrit  :  »  Ln  tragédie 
et  le  drame  de  la  nouvelle  école  ne  sont  guère  autre  chose  que  des  mélo- 
drames relevés  de  la  pompe  artificielle  du  lyrisme,...  -  C/est  expiimer  de 
façon  bien  catégorique  une  idée  qui  n'est  pas  absidument  fausse.  En  tout 
cas,  celle  attitude,  à  ce  moment,  ne  manque  ni  de  générositéj  ni  de  crinene. 
U,  SalomoQ  esl  passé  rapidement  sur  ces  dernières  années.  Petitétre  aussi 
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mvera-lon  un  peu  sommaire  ïa  partie  critique  f!e  yon  livre.  Mais  iJ  n  y  a 
tias  â  le  lui  reprocher.  LfmporlaJice  de  iSodier  est  horâ  de  proporlton  avec  k 
vitli^ur  de  soti  œuvre.  Lui-tïiéme  d'ailleurs  alTecUil;  de  faire  bon  marché  de 
la  gloire  liLtéraira.  ^t  Hea  ii  ois  bêiea  qui  vivent  en  moî,  écrit-it  à  fie  liry»  la 
bête  qui  fait  cïes  livrer  est^  saus  couiparaisou^  celle  dotit  le  aou  m'occupe  le 
CDoin»..,  lï  Ce  ne?t  pa&  comuie  écrivaiu  qu'il  désirait  surtout  être  apprtcîé. 
Sur  ce  pointf  la  postérité  îui  a  dauné  *iatisfat!tiOQ  coraplèlei  —  plus  complète 
mÇme  qu'il  n'eût  sou  h  ailé. 


Lms  SécHK.  Alfred  de  Musset,  I.  L'homme  et  rœuTre.  Les  camarade  a. 
II.  Les  femmes*  Pum,  St/dété  du  Mercure  de  Frame^  MCMVIL,  Z  voL  in-S*  de 
38S  et  m  p. 

Suivaiii,  sa  ctiulume,  M.  S^cbè  apporte  le  résultat .  de  se*  reeher.:he8  de 
raniiée.  Ce  u'a  pas  été  tint;  année  perdue.  Je  ae  puis,  eu  quelques  lignes, 
dresser  la  liste  de  luus  les  documenta  nouveaux  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrir  :  la  correspond  an  ce  du  comte  d'Alton -Shèe  et  cette  comédie  iné- 
dite do  Htreëêe  qui  mit  en  si  grand  émoi  la  lamille  de  Mus^et^  le  carnet  de 
voyage  de  Félix  Arvers  en  Italie,  les  papiers  d'U,  Guttioguer,  de  Ho^er  de 
Heanvoir*  de  nombreuses  lettres  d'Altred  Tatlet,  du  pri^nce  Belgiojoso,  de 
Ilèjazet,  de  W^"^  Janbert,  de  toutes  les  femmes,  à  peu  près,  qui  traversèrent 
la  vie  du  poète...  Et  sans  doute  on  pourra  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
donné  exactement  ce  que  son  titre  s^^mblait  promettre,  Musset  tient^  en 
somme,  assez  peu  de  place  dans  ces  deux  volumes;  sur  son  œuvre,  M.  Séché 
passe  rapidement:  parmi  ceux  qu'il  appelle  ses  camarades,  il  eu  est  peut-être 
qoi  ne  Tout  guère  cotmu,  et  si  George  Sand  tlgure  en  tête  de  la  seconde 
prirlie  cest  qu'il  étnit  difnctle  de  l'oublier  tout  à  fait,  1)  n'en  reste  pas  moins 
que  l'on  trouve  ici  une  étude  sînguliéreinenl  vivante  stir  le  monde  des  artistes^ 
des  poètes  et  des  viveurs  aux  environs  de  iHSO  :  Véron»  !'Iug*/ne  Sue,  Guttin- 
guer.  le  prince  lielgiojoso»  le  major  Frazer,  les  habiluès  du  café  de  Paris,  de 
Tortonii  du  ealé  Uiche,  des  Frères  Provençaux,  louCe  nue  société  brillante  et 
bruyante,  tout  ce  qui  Ht  la  gloire  et  créa  la  légende  du  Boukuard,  M,  Séché 
a  multiplié  les  anetrdoleSi  et  auâsi  les  reiiseiguemeoL»  dont  Fhiatoire  littéraire 
peut  fain^  son  prolit.  Ce  n'est  pas  moins  amusant  que  les  souvenirs  de  Mon- 
selel,  de  Custavc  Claudia,  de  Philibert  Audebrand»  —  et  c'est  plus  sûr. 

Parfais  cependant,  il  est  regrettatïle  que  M.  Séché  s'en  soit  tenu  trop  stric- 
tement à  son  oftice  de  ehrontqueur.  Uoger  de  Iteauvoir,  pour  prendre  un 
exemple,  méritait  nvietix  qu'une  simple  notice  biographique.  L'auteur  de 
l*EcùHcr  de  Clutty^  de  La  Ctip^  et  VÈpêe^  de  Vohmbea  ei  Couleuvres  lut  autre 
chose  qu'un  joyeux  compagnon;  on  ne  le  connaît  pas,  quand  on  a  lu  le  récit 
de  certains  exploits.  ?i'oubUous  pas  ces  vers,  en  tête  de  son  premier  recueil  : 

11  a  gardé  pour  lui  le  iiteilleur  de  sa  vie 
Il  ne  vous  dira  point  sa  [oie  uli  i^es  douleurs.*. 
Il  a  iieur,  vo)ez-vou9,  des  railleurs  de  \a  terre, 
Il  leur  cache  sa  routi%  et  du  soir  au  matin^ 
Il  a  sur  son  visage  un  masque  de  saiin. 
Et  marche  en  rafUné  qui  brandit  sa  rapière. 

(prologue  de  La  Cape  et  l*Êpée.) 

El  ¥ingt  cinq  ans  plus  tard  : 

Ton  masque  ainsi  buvait  tes  pleurs, 
U  Scarron,  ipiand  tu  raisaîs  rire! 

{Les  meilieuru  frttitx  de  rnmt  panier,} 
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Il  Sérail  ridicule  d'exagérer  en  sens  hi verse,  mais  il  est  certain  que  Roger 
de  Beauvoir  a  été  la  victime  de  sa  repulalion.  Il  avait  un  emploi  à  tenir. 
Consacré  homme  d'esprit  et  Hon  k  In.  mode,  il  devait  le  resler  :  dure  nécea- 
sitéj  et  qui  df^mande  ime  applicalion  Je  tous  les  inslanls.  Ses  épîgramnies 
pourtant  et  tous  ses  petits  vers  ne  doivent  pas  nous  faire  négliger  certaines 
tentatives  littéraires  qut  vaudraient  d'être  étudiées  de  plus  prèî«. 

Kn  revanche,  plusieurs  chapiires  de  M.  Séché  son  ta  signaler  d'une  façon 
particulière  :  sur  Félix  Arvers.  sur  Paul  de  Musset,  sur  M'"*'=  Jaubert,  sur 
M"^**  AUan-Despréaux,  —  celui-ci  surtout,  Ihistoire  du  dernier  amour  véritable, 
presque  une  tragédie. 

Jules  Mausaiv. 


Alhert  Keim,  docteur  es  lettres.  Hali^étius,  ta  vie  et  aon  œuvre,  d'après 
ses  ouvra^es^  des  écrits  divers  et  des  documents  inédits.  Paris,  Alcan,  1  voL 
in-8«  de  vm-7iî>  p. 

Ouvrage  intéressant  et  utile.  Il  est  très  sérieusement  documenté.  L'auteur 
sait  s'entourer  des  garanties  nécessaires  pour  être  exact  et  précis*  Il  a  cherché 
dans  les  bibliothf'ques  parisiennes  et  comparé  entre  elles  les  icavres  dllelvé- 
tius.  Les  catalogues  d'aritoj^raphes,  les  archives  du  château  de  Voré,  les 
Archives  nationales,  celtes  des  Alfaires  étrangères  lui  ont  fourni  nombre  de 
documents  inédits,  d'importantes  Notes  de  la  main  d'Helvétius,  des  frag» 
ments  de  corre.spondances^  des  détails  biographiques,  des  lettres  sur  fa  mï?" 
sion  diplomatique  d'Helvetius  k  Berlin,  etc.,,  l/étude  est  copieuse  et  nous 
conduit  judicieusement  des  origines  de  la  famiUe  d'Helvétius  aux  destinées 
lointaines  de  son  œuvre- 
La  thèse  générale  est  une  tentative  discrète  de  réhabilitation;  elle  est 
généralement  conduite  avec  mesure  et  impose  des  conclusions  solides.  Helvé- 
tius  est  intéressant  et  par  son  i  nfluence  et  parce  qu'il  a  été  plus  ou  moins 
un  méconnu,  M.  K.  en  dit  les  raisons.  Heïvétius  n*est  pas  le  matérialiste  gros- 
sier qu'ont  imaginé  les  adversaires  de  ses  doctrines.  Il  est,  quelque  peu,  le 
fondateur  d'une  sociologie  positive,  de  celle  qui  part  non  de  principes  arbi- 
traires, mais  de  l'examen  des  faits  sociaui  et  de  leurs  actions  et  réactions 
immédiates  :  *  La  vertu,  dit-il  (p.  141  de  rKi^prit,  17591,  n'est  que  le  désir  du 
bonheur  des  hommes  ».  Et  ce  bonheur  s'assurera  par  ce  que  Fourier  appelle 
l'utilisation  des  passions.  Il  n'y  a  plus  rien  là  qui  scandalise. 

Nous  njoulerions  même  k  la  démonstration  de  M.  K.  que  le  reproche  de 
confusion  si  souvent  fait  au  livre  de  i* Esprit  esl  assez  immérité.  Les 
réflexions  d'Helvétius  se  juxtaposent  un  peu  au  hasard  à  1  intérieur  de 
cliaque  cho[)Ltre;  c'est  te  défaut  d'un  homme  qui  a  beaucoup  à  dîx^e  et  le  défaut 
de  tout  son  siècle.  Mais  les  chapitres  se  lient  el  s'enchaînent  enlrc  eux  par 
une  ïrès  sûre  logique.  Il  suffit,  au  lieu  de  prendre  quelques  pages  au  hasard, 
de  lire  pu  tête  de  l'ouvrage  la  table  méthodique  où  llelvétius  marque  lui-même 
la  charpente  de  sa  doctrine.  La  conlu&ion  même  des  développement  et 
rinsunisauce  du  système  laissent  d'ailleurs  leur  pri.\  à  des  détails  judicieux 
et  suggestifs  que  M,  K,  noie  ou  néglige  dans  ses  analyses.  C'est  Heïvétius  et  non 
Taine  qui  donne  celle  délinitîon  du  génie  :  <  L'homme  de  génie  n'est  donc 
que  b^  produit  des  circonstances  dans  lesquelles  cet  homme  s'est  trouvé  '^ 
C'est  lleîvétius  et  non  un  moderne  Manuel  de  iiitcnUun'  qui  juge  ainsi  les  tra- 
gédies de  Corneille  :  ^  Pourquoi  le  genre  de  Corneille  maintenant  moins 
gonté,  l'était- il  davantage  du  vivant  de  cet  illuslre  poêle?  C'est  qu'oiï  sortait 
alors  de  la  Ligue,  de  la  Froude,  de  ces  temps  de  troubles  où  les  esprits, 
encore  éc  ban  fiés  du  feu  d+^  la  sédition,  sont  plus  audacieux,  plus  estima- 
teurs des  sentiments  hardis^  et  plus  susceptibles  d'ambition^  c'est  que  les 
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caractères  que  Çomeitle  cIoqûë  à  ses  héros,  les  projets  rju'ii  fait  concevoir  à 
ces  anibiiiem^  elnieru  par  conséquent  plus  analogues  ik  l'esprit  du  siècle 
qu'ils  ne  le  seraient  maiiUenant....  > 

Le  centre  de  ("ourrafjfe  est  une  étude  minutieuse  de  laiïaire  de  r Esprit. 
M.  K.  sV  attarde  à  buo  droit,  «Vesl  là,  avec  l'an'aire  des  L^Ures  nnglams  que 
QOU5  counallrûns  bien  lût  à  fond,  avec  celle  de  rÊmit*:  que  M.  Laoson  a  vif*ou- 
reusemenl  précisée,  avec  celle  de  Tabbè  de  Prades,  celle  de  Bélisaire  et  quel- 
ques autres,  une  des  |:randes  batailles  de  la  pensée  librf\  nu  si  1  ou  veut  de  la 
pens*?e  du  Xviir  siècle,  l'uisque  fètiiile  est  capitale  si j^naluns  quelques  mermei* 
additions  :  M.  K.  aurait  pu  utiliser  les  dossiers  de  Joly  de  Kleury  et  les 
Archives  de  la  Sorbonne  dont  M.  Lanson  a  lirA  un  si  heuretii  parti  pour 
Taflaire  de  VEjnife  P.  HV2,  M.  K.  signale  une  impression  de  la  deuxième 
rétractation  d'Helvétius  eaearlée  dans  certaines  éditions  de  V Esprit.  Les 
ennemis  du  philosophe  ont  du  répandre  ces  placards  h  prolusion.  Nous 
coiitiaissons  une  feuille  de  4  paires  in-4*  qui  publie  siiuuUanément  la  leltre  au 
p«re  Pleii  et  la  deuxième  rétractation.  —  De  ménae  (p.  384),  M,  K.  signale  la 
brochure  ArreiiUtte  ta  Cour  du  Parkmenl  portant  condatnnaiian^  etc....  il  en  a 
été  publit^  également  un  extrait  ;  Extrait  des  regùîircs  de  Parkment  du  viug 
froi>  ifiîc)  janvier  /7a**>,  à  Paris,  cheï  F,  C.  Simon^  imprimeur  du  Parlement, 
rue  de  la  Harpe,  3  p.  in-4^  Une  autre  édition  a  paru  chez  Charles  Jacob,  me 
hûurgcï^ne,  1750,  liti  p.  in-4"\  —  L'arrêt  du  6  février  lui  pieusement  commé- 
moré par  la  médaille  qui  porte  les  légendes  i  Moro$ùphia  impia  calcata  — 
S.  C  Lihri  incredutûr.  mhmi.  Lexprohibtm.  VL  fet,  MDCCLIX. 

Le  livre  n'est  pas  sans  délauts*  Le  style  s'alttirde,  tout  au  mains  dans  les  pre- 
miers chapitres^  h  desêlégancesqui  rappellent  làcbeusemenl  ie  Ion  des  beanai- 
esprils  du  xvin*'  siècle  ;  «  L*esprit  fleurit  t-ù  petits  vers  parmi  les  hoqueta  de 
Porgie.  —  Il  y  a  de.-^  babioles  dans  les  chets-d'uiuvre  et  des  chefs-d*ûîuvre  danj 
les  babioles»  etc.,  etc.  -  M.  K.  est  un  philosophe  trop  sincère  pour  prendre 
goai  à  ces  divertissements  inutiles.  Ceux  qui  s'y  complaisent  n'ouvrirout  guère 
ses  7iî>  pages  de  texle  serré»  Les  habitudes  philosophiques  ont  d^ailleurs 
entraîné  M.  K.  a  un  antre  défauL  Les  71  y  pages  ne  sont  pas  toutes  néces- 
saires. Mais  parii  de  Mant  sans  doute,  ou  de  Wagner,  ou  de  Nii^ftzscbe  pour 
aboulii;  heureusement  à  l^élude  d'un  philosophe  réaliste,  ^.  K,  a  ducouveit  à 
propos  d  Helvélius  uf^e  histoire  littèrnîre  qui  dépa&se  celle  de  la  culture  géné- 
rale. Aussi  nous  fait-il  abondammeut  part  de  ses  découvertes.  Nous  appre* 
nous  ce  qu'était  Montesquieu  ip.  \'é)  et  ee  qu  <itail  la  Chaussée  ip.  10 :  et  quel 
était  le  génie  de  ilarivaux  ip.  39i,  et  c*]  qu'était  la  douceur  de  vivre  avant  1789 
(p.  107)  et  ce  que  fut  le  Journal  Encyclûpediqtie  (p*  S25/,  etc.  Ceux  qui  igno- 
rent ces  généralités  hésiteront  peut-être  à  s'instruire  aussi  louyuemeut  sur 
Helvétius.  Surtout  ces  digressions  un  peu  vaines  aventurent  l'auteur  sur  des 
terrains  mal  sûrs  —  et  où  personne  n'est  sûr  s'il  iréludie  l'histoire  littéraire 
depuis  i rente  ans.  Voilà  (p.  53)  des  détails  sur  le  Buiïou  en  manchettes  de 
dentelles.  Pourquoi  y  revenir  si  ce  n'est  vraisemblablement  qu'une  légende  ? 
Buiron  p.  r>4i  n'est  pas  un  métaphysicien  à  la  manière  de  Cundillac 
puisque  Condîilac  écrit  contre  lui  un  long  ouvrage,  L'Ami  des  hommen  de  Mira- 
beau  n'est  pas  (p.  219)  de  1757.  mais  de  1755  ou  plus  probablement  de  jTo6,  etc. 
Ces  amusements  de  style  et  digressions  èpisodiqnes  augmentent  ta  com- 
plexité d'un  ouvrage  où  les  idées  sont  malaisées  à  suivre.  M.  k,  observe  soi* 
gneusement  Tordre  chronologique^  étudiant  par  exemple  fEaprit^  puis  le 
traité  dt  fHmnjne.  Peut-être  aurait-il  été  légitime  de  réunir  des  livres  aussi 
voisii  s  et  (Cy  étudier  la  doc l nue  générale  du  philosophe.  Mais  f^u  stncle 
méthode  M.  K*  peut  très  bien  se  pistilîer.  On  système  pins  contestable  est 
celui  qui  consiste  non  a  étudier  d  ensemble  V Esprit  ou  \v  traité  de  i'Hommû, 
mais  a  étabJir  un  commentaire  discursif  de  ces  ouvrages  en  sviivant  chapitre 
par  chapitre^  et  même  page  â  page  les  idées  d'Helvétius.  C*est  quelque  peu 
trahir  son  auteur  en  accusant  le  désordre  apparent  dea  détails. 
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Nous  Krom  dit  que  in  tli^se  était  très  série  use  meal  docam^ntée.  [^ourlant 
M.  K.  liiîrAÏi  pu  qiielLjuerois»  en  allégeiitii  digressions  et  comnienLaires,  aUer 
plus  loîti  qu'il  ue  Vix  fûU.  Eu  principe,  toute  thèse  sur  un  écrivain  déterminé 
devrait  nous  donner  une  bîbliojçrapUie  à  peu  près  délinitivc  de  .^es  œuvres, 
La  courte  bibliogrtiplue  de  M.  K.  est  soignée;  eïle  laisse  encore  sans  p^*ponse 
bien  des  questions.  Qiiùrardsignat«  par  exempte^  k  propos  des  ouvrages  pos- 
thumes d  "H  elvéti  us,  des  remaniements  et  correclioua  sur  lesquels  il  aurait  été 
peul-êire  possible  de  nous  éclairer.  Surtout,  malgré  le  soin  de  son  étude, 
M»  K.  sacritle  c^uelque  peu  l'histoire  de  rinlluciice  immédiate  d'ÏIehélius. 
Ost  au  lontl  là  ce  qui  importe.  Quoi  qu*on  fîts^e  on  ne  trouvera  pour  i* Esprit 
que  de  bien  rartis  lecteurs.  Ce  qui  vaut  c'e<t  l'action  mÔme  du  livre,  ceuic 
qu'il  sert  et  ceuît  qull  t:ombat.  Sans  Joute  M*  K*  étudie  quelques  pamphlets, 
les  Lettres  Grilkjues  de  Gauc[iaL»  le  Catèchkmii  du  livre  de  l'Esprit,  kIû.  Mais  il 
f  en  a  bien  d'autres  et  qu'il  n*est  pas  It^gilinie  de  négliger.  Les  éludes  ne 
tneinquent  pas  sur  roflftmsive  philosophique  au  xvnr  siècle;  nous  ignorons  au 
contraire  à  peu  près  la  défense  traîlilionualisfe.  Et  cette  défense  futacharuée; 
ce  sont  ses  positions  vi  sa  lactique  qui  expbquent  souvent  la  taclique  des 
philosophes  M.  K.  aurait  pu  nous  fournir  im  chapitre  plus  complet  de  celle 
hisloire  épique.  Il  y  a  de  longues  critiques  sur  Helvétius  dans  H«yer  et  Suret, 
In  HeUaion  vewjée,  Paris.  17n9  (tome  Vil.  pp.  1.331);  —  le  P.  Hyacinthe  de 
largues,  la  Sonmile  phtlôiophie  vt^fulér;  pnr  t'tlemémc  :  miivi  de  l'E^amtn  da 
livre  de  tEi^prii^  Paris»  (771  :  —  Lerranc  de  Poiiipipfuan,  ia  Hditjioîi  vengée  de 
rSncrMtiUtt^  par  i'incréitttlité  ellc'mrme,  Paris,  1112  p,  gB  et  sq.|;  —  l'abbé 
Th*  i,  Pichou,  Ar y tt mentit  de  la  ruisnn^  tu  fat eur  de  tn  rvUfjtan  H  du  meerdoce^ 
ùU  E^^amen  det^  C Homme  tde  MJtehètim,  Londres,  el  Paris.  Vente,  (776.  m-Ti", 

—  Flexicr  de  Beval,  €itl*^chisme  phitfKiophique  ou  Heetied  d'observiitions  propres 
à  défend*  f  la  Hetigion  chrétienne  cùntre  ses  ennemie,  2"  éd,  Paris,  1777  (iivre  Ji); 

—  Tabbe  Hespeïte,  la  Théotrescie  ou  Ut  sente  véritable  retiaion  démontrée  eontre 
lea  athées,  les  dtHUes  et  tous  les  sectaires,  nouvelle  éd,,  Paris,  1780  (L  1,  p,  i:i5)  ; 

—  abbé  Lïarruelj  les  Heivienrws  ou  Leltrcê  promnivite^^  philosophiques ^  0*  éd., 
Paris.  1823  [['*  H.  \m\],  (L  11,  pp.  UY.i,  181,  20o,  270,  293,  etc.»  t.  III,  p.  20, 
33.  36,  IS.^t37*  etc.,  L  IV,  p.  2i,  *iti,  2il,  32,  4e,  48,  etc...):  ^  le  P.  Elie  Harel. 
La  vraie  philoêophie,  Strasbourg,  Paris,  Rouen,  1783  (p.  '20ïï  et  sqq.):  ^  abbé 
Hayeul'Ctiaudon,  Àntidicthanaire  phitosophi'fU'^  t"  éd.,  Avisrnon,  Paris,  ilè^é 
(U  I,  pp,  iïO-Uy). 

Û'auires  encore,  dont  nous  n"*ivons  pas  ouvert  les  œuvres,  ont  sans  doute 
frappé  leur  coup  dans  la  bataille.  El  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  y  aurait  à  les 
étudier  une  vaine  érudition*  Il  y  a,  dans  Hayer  et  Soret,  33d  pages  sur  Helvê- 
lius,  tout  un  livre  dans  Flexter  de  lie  val,  etc..  —  Le  Cathecki^me  du  livre  de 
tEfiipril  que  M.  K.  a  trouvé  à  U  suite  des  Lettres  de  dauchat  et  dans  un 
Hecueil  de  la  Ma/arine  (p.  402)  a  bieti  paru  séparément  che7  Hérissant  en  t73H 
(Ct  Journal  Encyclopélique,  15  mars  t7jt*,  pp,  146*147). 

Euûn  M.  K.  ûurajt  pu  poug^er  ua  peu  plus  loin  des  recherches  fastidieuses 
mais  utiles  sur  les  u  Ecrits  divers  ••  qui  nous  parlent  d*Hel vélins.  N  ii'uiilisy 
guèrci  que  les  .\îérnoireH  les  plus  connus*  Mais  Mémoires  et  Correspond an^^es  sont 
fort  nombreux  pour  le  xvïn*  siècle  el  peut-être  auraient-ils  fourni  des  rensei- 
gnements précieux*  Les  Mf^moireH  d'ttne  Inmnnue  (pubiiés  par  M™*^  Cavaîgnac  [?J, 
Paris,  1894,  in-ë"j,  nous  Ibu missent  (p.  53j  sar  le  caractère  d'ilelvétius  et 
sur  sa  philaeHhropie  dea  renseigTjempnts  inquiétants*  Y  aurait-il  une  légende 
d*Htflvéiius?  H  est  vrai  que  lu  légeniJe  est  solide.  HelvéUus  a  des  défenseurs 
parmi  ses  plus  naturels  ennemis*  Mayeul-Chaudoo  (pp^  i-lO  et  43^  •  prodigue 
les  paroles  flatteuses  :  u  Cet  auteur  était  connu  par  des  vertus  el  des  actes  de 
générosité,  autant  que  par  la  douceur  et  la  lacililé  de  son  caraclére  "-  M.  K. 
(p,  60r>i  ciie^  d'apréîs  Grimm,  l'épitaphe  d  Hetvétius  par  DoraL  En  feuilletant 
les  œuvres  de  Uorat  il  y  aurait  rencontré  une  très  longue  el  très  intéressante 
BpUre  à  JL  llelvétius  pendant  son  séjour  à  Berlin  où  Je  portrait  du  philosophe 


COMPltlS    llEl!«IDf]S. 


S05 


burnûuitftire  eSt  aussi  complâisammenl  Iracé  (Dorâl,  Œuvreu  ctwisit^,  Paris, 
DeliiiaiD,  Hm,  ia-24*  t.  Kl,  |j.  "ilS),  —  Oo  trouve  dan»  les  Œuvrea  de  Tur^^ot 
j Paris,  Berlin»  1808-181*,  l.  l\}  ane  èpUre  .4  ¥.  f/c  fi.  swr  /**  fiiri'  tk  MCsjjpîL 
--  La  f(cfr«e  rrfms/>iîriiï^  (Paris,  1838>  3"  âérie,  t.  Il,  p.  189]  *ionne  une  lettre 
d'Ht^îvèLius  i|ue  M.  K.,  semble- l-iî,  nà  pus  connue,  —  M,  H.  liodêt  a  publié 
une  élude  atr^  liehciiua  à  YBra  ei  à  Fù'itifitii  huUctuid*'  îa  SoctP^lf-  fmioriqut^ 
et  archcoiogique  de  VOrne^  l*  XIX,  1900^  que  M*  K.,  toujours  sauf  erreur  de 
nmre  part,  ne  siguale  pas, 

SL  K*  n%i  dépoui  fié  qu'orbe  asicnnellenieD  lies  journaux  du  xviii'  siècle.  Pru* 
bablentent  y  aurait-il  rrncontréj  à  côté  des  renseî^ncmenls  es^entfels  qu'il 
leur  a  fort  juste  ment  demandés  pour  TafTaire  de  rE$ifrit,  uohibre  de  Jugemeots 
intéressauls.  Nous  n'avons  sons  la  main  sur  ce  sujet  que  celle  Ocbe  :  le  Journat 
tnf^f'hpediipie  donne  >  T*^  ociobru  175^^  p.  1tt|  des  ciphcalions  fgrl  curieus^es 
sur  ses  liualyses  de  ï  Esprit, 

l/innpressjon  niiitérielle  de  l'ouvrage  est  parfois  fort  néglijfée.  Enfin  îl  e^t 
re;:reltable  que  M,  K,  n'ait  pas  cru  devoir  nous  doûner  une  Table  (intUtf tique 
dt*»  mat  itères  et  un  Indtx  dea  noms  propre». 

Ces  rt" rnirques  el  restriclions  laissent  cependant  à  Touvratre  le  mérite  d*uïi 
latieur  p^itieni,  intetli;jent  et  tort  utile,  CVsl  un  méthodique  travaii  d'bistoire 
littéraire.  Surtout  nous  saurions  à  M.  K,  un  gré  lulini  de  se  donner  cours* 
gcusemenl  pour  un  converti.  Voué  ^  k  une  sorte  de  pbitosopbie  tuystique  et 
douloureuse  de  rinllni  et  de  lAbsolu  i>,  il  est  devenu  Ton  de  ceux  qui  croient 
plus  féconds  racceplalion  provisoire  du  réel  et  le  souci  de  le  connaître  avec 
tùuie  la  précision  que  comportent  les  recherches  humaines.  Il  a  délaissé  la 
vérité  mystique  pour  la  vèritc  historique.  Toutes  deux  soqi  légitimes,  sans 
aucun  doute,  H  in^porte  seulement^  comme  le  sait  M.  K,^  de  ne  songer  qu*à 
la  seconde  lorâqu*ou  écril  Ihi^gloire  des  œuvres  humaiaes. 


Pacl  BJAHAîMiUi  capitaine  trifiTanterie  coloniale.  De  nnfluence  de  resprit 
militaire  aur  1  oeuvre  d'Alfred  de  Vigny ^  Avec  une  préface  d'EniLE  PAr.UET, 
Troisième  éiJitioti,  (Iroville-Moranl,  éditeur,  lî^OS. 

C  est  un  curieux  voluiue  que  celui  que  vient  de  consacrer  M,  le  capitaitïe 
Marabail  à  Alfred  de  Vigny.  M.  Faguet,  dans  bn  préfaee,  nous  en  avertit  i  c©  livre 
est  "  unilatéral  *s  et  Vijçny  s*y  trouve  quelque  peu  *(  garnittè  danîi  son  uni- 
forme ■',  Disons  tout  de  suite  que  la  préoccupation  de  M,  Marabail  est  très 
lègilime.  Ou  a  vu  tant  de  choses  dans  Vig^ny  qu*on  a  omis  d'y  voir  ce  qui  est 
peut-être  ressentiel  :  on  en  a  même  fait  on  janséniste!  Le  livre  de  M,  Mara- 
bail e*it  in^^éuieux,  paradoxal  méme^  d'ailleurs  d*ei position  très  claire- 
L*auteur  rcsunie  volontiers  sa  pensée  a  la  fin  de  chaque  chapitre,  et 
marque  fortement  les  étapes  que  suit  sa  démonstration.  Il  appelle,  il  provoque 
même  la  iltscusston. 

le  dirai  tout  d  abord  que  je  suis  à  peu  près  de  son  avis,  mais  non  point 
tout  à  fait  pour  les  mêmes  raisons.  Je  souhaiterais  ntoins  de  subliîité  à  la  pre- 
mière partie  de  son  livre,  et  plus  d'ampleur  a  la  scroude. 

h\.  Marabail  nous  raconte  d 'abord,  à  ^iiti  point  de  vue^  bi  dL'Slinée  de  Vi^ny, 
Il  le  replace  dans  Tarmée  profondément  troublée  et  désorientée  de  la  Restau- 
ration :  jeunes  oNlciers  royalistes,  odieux  h  la  troupe,  vieux  otïiciers  subal- 
lernisés  ou  re jetés  dans  les  demi-i^olde;  soldats  enfants  de  cbœur,  dont  Vnu* 
mônier  est  le  véritable  chef.  11  se  tient  à  l'écart,  il  lit,  il  étudie;  il  devient 
vite  suspect  à  ses  camarades,  dont  il  dilTère,  et  qui  par  conséquent  lui  sont 
hostiles,  «t  Pour  réussir  dans  Tarmée,  dit  M,  Marabail,  il  ne  faut  porter 
ombnge  à  personne,..  >-  (p,  45),  0"^M.  Marabail  se  rassure:  ce  mal  n'est  point 
particulier  k  l'armée,  Vigny  se  retire,  mais  <^  profondément  imprègne   ^  de 
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Tesprit  mililaiie.  «  Cette  discipl!î>e*.*  va  éivç  le  bien  suprt^me  auquel  il  va  faire 
appel  y>  ip.  4-U).  L^indication  eiL  bonne;  Tauteur  uYn  a  peul-èm^  pas  iti-é  IïîuI  \g 
parti  possible.  A  propos  de  8a  liaison  avec  Dorval,  M.  IJarabaiJ  e^Ume  qu'  m  on 
sent  dans  l^^s  premiers  rapports  qu'il  a  avec  eile  un  souvenir  de  ceUe  timi- 
dité, de  retle  fascination  qu  inspire  toute  femme  à  un  soldat  »>  ^p.  ai).  Leii 
hnBsards,  tout  au  moins^  OQt  une  répulation  un  peu  diffci  rente  «  mais 
M.  Mnrabail  est  mieux  renseigné  que  moi.  —  M.  Marabail  montre  Vigny,  dan^ 
sa    vie    ultérieure,   continuant     ifaîmer    l'uniforme    ip.    ti4'ii3l,    consenranl 

"allure  militaire,  prenant,  à  îa  tin  de  sa  vie,  «  Taspect  d'un  vieux  général 

ble&sé  qui  veut  mourir  debout,  t» 

Ensuite  V  t«  es\jril  militaire  -^  est  considéré  dani  ses  grandes  lignes. 
M,  Marabail  voit  daQ«  toute  destinée  de  soldat  trois  phases  principales,  un 
élan  juvénile  d'abord  et  une  exaspcralion  de  ramour-prupre»  un  premier  choc 
contre  la  discipline  de  ler  et  une  révolte,  puis  la  résignalioa  finale.  Ce  sera 
rhistoire  de  Vigny. 

Xou-ï  louchons  ici  au  chapitre  le  moins  lieu r''u:£  du  livre,  celui  où  M.  Mara- 
bail  étudie  et  riufluencc  de  It-sprit  militaire  sur  ie^  prin-^ipaux  poèmes  de  Vj^nv. 
C*est  vraimeul  subtilisera  rejtcès  que  de  voir  dans  M^iâ^î  un  général  d'anm^B 
écrasé  sods  le  poids  de  sa  responsabilitr^i  isole  dans  son  grade,  et  Ue  montrer 
dans  l'admiration  que  Vigny  a  pour  son  héros  raburissement  un  peu  ingénu 
d*un  Ueuti^nai]!  devant  uu  grand  chef.  Voici  uue  singulière  iuterprèlatifju 
d'Eloa  :  *  t.ucifer  est  passé  devant  un  conseil  de  guerre  qui  Ta  destitué  de 
son  grade  et  cbassé  de  Tarmée.  Sons  les  traits  d'Eloa,  fe  lieuteuant,  qui  ade^ 
révoltes  contre  celte  obéissance  passive  qu'on  lui  demande...,  compatit  à  la 
peine  qui  frappe  Tarchan^e  rebelle  •  (p,  93),  De  même*  c'est  presque  faire  uue 
pointe  que  dô  voir  dans  le  vers  célèbn*  i 

Seul  te  silence  e^t  grande  tout  le  reste  est  Faibleise... 

t  le  résumé  de  tous  les  rc^gtements  milïtaires  ►^  Plus  loin,  ceat  forcer  le  rap- 
prochement que  de  montrer  Chatterton  donnant  sa  démission  de  la  vie  comn^e 
Vigny  a  donné  la  sienne  de  l'armée.  ÎSous  lisons  ai  lieu  i  s  (p.  l7t^f  que  €inq-Mars 
symbolise  la  révolte  de  l'homme  étreint  par  la  discipline,  et  que  la  discipline, 
c'est  liicbelîeUi  si  Jusleniejit  malmené  par  le  poète.  Ceci  n*est  ¥rai  qu'eu  partie. 
[1  y  a  là  une  rébellion  de  romaultque,  le  romantisme  s'insurgeant  contre  toute 
limitation  du  moi  et  contrainte  de  F  individu.  Il  y  a  aussi  rancune  de  gen- 
tilhomme, d'aristocrate  contre  nn  grand  nivekur. 

lyais  à  la  un  de  son  livre,  M.  Slambail,  sVlevant  a  des  considérations  plus 
générales,  moutre  assez  bien  comment  Vigny  a  «  su  maîtriser  son  âme  et  son 
corps  rt  {p.  267 1.  Sorti  de  Tarmée  par  dégoûl,  renonçant  aux  ceorres  de 
violence,  il  est  rentré  dans  la  vie,  et  a  connu  que  la  vie  elle-même  est  bataille 
et  violence.  Alors  il  a  eu  la  nostalgie  du  régiment,  car  la  lutte  quoti- 
dienne d*'S  hommes  entre  eux  est  basse,  sournoise,  sans  grandeur.  Dans 
cette  métée  obscure  où  le  poète  s*est  fourvoyé,  il  restera  pur  et  droit  comme 
une  épée.  C'est  ce  qu'à  notre  gré  M,  Marabail  a  indiqué  nn  peu  trop  som- 
mairement. 

M.  ^tarabail  reconnait  aussi  des  caractères  «  militaires  »  au  style  de  Vigny 
qui  est  bref,  sobre,  concis.  Il  pense  au^si  que  <  cette  discipline  dont  il  fait 
preuve  dans  sa  tA.che  d 'écrivain,  que  cette  réglementation  qu'il  s'impose  È 
toute  heure,  ont  dû  tarir  parlois  la  source  de  son  mspiration.  l^e  souci  de 
la  vérité,  la  recherche  constautif  d'une  correction  impeccable,  le  désir 
d'éviter  tout  détail  inutile,  ont  petit  a  peUt  apporté  dei  bornes  à  son  ima- 
gination quif  par  nature,  semble  avoir  ^lé  de^  plus  vives  {[i.  287).  m  Uidée  est 
nmez  juste  1  l  habitude  de  se  contrôler  soi-même,  de  ^e  maJtriser,  de  se 
*  tenir  dans  le  mnç^  i>  peut  dans  une  certaine  mesure  rendre  compte  de  ce 
qu'ail  y  a  dans   Vigny  de  concentré,  de  ramassé,  d'un  peu  gauche  parfois. 


COMPÎKS    REKtlUSi 


367 


L'ariDature  qui  le  maîntient  et  coaLîent  le  gène  un  peu.  Mais  sa  pensée,  com- 
primée, va  plus  hauL 

Vokl  ce  que  je  voudrais  ajouter  à  rinlerprétation  de  M*  Marabail.  A  uu 
oertain  momenL  cJe  su  destinée,  Vigny  senl  le  sol  se  dérober  sous  lui.  Uhn- 
manitrt  a  repoussé  îe  gentilhomme,  le  soldat ,  le  poùte;  le  fait  d*appartenir  à 
rélite  de  la  race,  du  glaive  et  du  livre  a  fait  de  lui  un  triple  paria;  la  l'emme 
a  trahi  ramant,  trop  haut  pour  elle;  la  nature  est  hostile;  Dieu  est  mneL 
Mais  dans  ces  ténèbres  moraleït  une  lumit*re  brille  encore,  rilonneur.  D'où 
vient-elle?  Oji  ne  sait.  C'est  une  consigne  qui  s'impose,  qu'on  accepte  et  qu'on 
ne  discute  pas.  Napoléon  est  iujuste*  mais  le  devoir  militaire  sut^siste*  Dieu 
est  éni^matique  et  silencieux,  la  pensée  de  Tuniver^  est  mauvaise  peut-éire, 
mais  limpératif  catégorique  est  debout.  En  faisant  abnéf^aiion,  le  uroRnard 
vaut  mieux  que  TEmpereur.  Epietèle  couvre  son  maître  de  confusion  et 
rbomme  fait  rougir  les  dieux. 

Heniu  Potek. 


LtQii  LErEpvBK,  Histoire  du  théâtr©  de  ï-iiîe.  d©  mn  originel  à  nos  joure. 
Liik^  imprimerie  Lefebare-Ducroûq,  J907i  5  vol. 

Ce  livre  est  l'ouvrage  de  longues  années.  L'auteur,  M.  Lefebvre,  dès  18T8, 
avait  éerïi  un  mémoire  sur  Thistoire  du  théâtre  â  Lille,  Depuis  il  a  patiem- 
ment accumidé  les  recherches,  consulté  les  archires,  les  journaux,  lejj  feuilles 
d'aooonces,  les  aflichf^s*  iïn  peut  dire  que  l'ouvrage  qu'd  nous  otJre  aujour- 
d'hui é|iuise  la  maiiêre.  Il  est  intéressant  k  divers  points  de  vue,  H  jette  une 
vive  lumière  sur  les  origines  de  l'art  dramatique  k  Liîle  au  moyeu  ùge,  11 
débrouille  clairement  ce  chaos  des  confréries,  fous,  joueurs,  ménestrel»,  etc. 
Il  nous  rense(i.*ri«  abondamment  sur  la  crise  qui  mit  à  peu  près  IJu  au  théâtre 
religieux  à  Lille,  comme  partout  ailletirâ,  sous  la  doidde  influence  de  la 
conire*Ré forme  et  de  la  Benaissance;  sur  rintroductiou  des  ^^ùts  Iraoçais 
avec  la  conquête  française:  sur  la  condittoti  des  acteurs  et  les  habitudes  des 
speclatetirs  au  xviw-  siècle;  sur  les  incidents  qui  signalèrent,  au  théâtre,  la 
Révolution,  TEmpire  et  la  Restauration. 

J'attirerai  spécialement  raltention  sur  les  points  qui  concernent  Ihisloire 
littéraire  proprement  dite.  En  1670,  est  représenté  à  Lille*  par  la  troupe  du 
prince  d'Orange  prohahlement^  Vilippoîfite  de  Bidar.  Ce  Bidar  est  un  précur- 
leur  de  Kaeine.  l^eut-ètre  même  Racine  a-t-il  connu  sa  pièce.  Telle  est  Topi- 
niou  de  P,  Lacroix,  et,  ce  qui  est  pluï^  coûsidérable,  de  P.  Mefuard.  La  pièce 
de  lîiilar  est  dcdiée  au  maréchal  d' H  ornières,  gouverneur  de  la  province. 

En  16^4^  Dancourt  joue  la  comédie  à  Lille.  Il  fait  partie  d'un  troupe  ambulante. 
R  a  enlevé  la  fitle  de  La  Thorillière,  l'a  épouséet  et  emmenée  avec  lui*  L^iiHiée 
préc«5deote^  à  Arras^  il  a  écrit  les  Nouvellistes  tte  Lilk,  sa  première  comédie. 

Voltaire  était  en  correspondance  avec  le  comédien  La  INoue,  chei'  de  la 
troupe  de  Lille,  Le  5H  avril  1741  a  lieu  k  Lille  la  première  repré»entatiou  de 
Mtihomet^  devant  Tauteur,  M'"^  du  Cbâleïel  et  Helvétius, 

J'ajouLerai  que  de  très  nombreuses  anecdotes  caractéristiques  se  rencontreat 
nu  cours  de  ce  travail;  que  la  liste  des  spectai'les,  de  plus  en  plus  complète  a 
mesure  que  Ton  se  rapproche  de  nos  jours,  constitue  un  document  très 
importaui  pour  la  counaîâsance  des  goûts  littéraires  de  la  province  dans  ces 
deux  derniers  siècles. 

Ûisouâ  enfin  que  l'ouvrKge  de  M.  LefebYre^  très  votumÎDeux^  est  des  plus 
aisés  a  cuiisulter,  car  les  index  en  sont  été  dressés  avec  un  soin  eitrème. 
C'est  uu  travail  délioilif,  et  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui  le^  essais,  d'ail- 
leurs estimables^  qui  ont  été  consacrés  h  Thistoire  du  théâtre  dans  la  région 
du  Nord. 

Ue^m  Potez. 
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AIlKeiiK'iiie  WMinn§£.  —  HciJlage  47  :  A  us  Briefen  Maupassanls  an  Flaubert 

—  4y  :  PelerscD^  Oie  fruiji*  Spracbe  im  Klsass  —  50  :  Uaape,  Scché'a  Buch 
liber  MiisseU  — 52  ;  J.  Frank*  l'ascaFs  Provinciales.  —  L.  Geiger,  Das  Rousseau 
Jahrbueh,  —  5  :  R.  PrèvôU  Gu&lave  Haubert, 

L'Anialrur  il'«ut»{^r»plief»  tt  de  doeanientn  tilHtorlqiieH.  —  Aoôl-sep- 
lemLire;  Une  ieltre  ik  ik'ranfjef.  —  Hclobre;  Vn  hllkt  tk  SternlhuL  — 
Novembre;  Coftimvni  fui  joue  «  k  Passant  »  (Jellre  d'Agar).  —  Décembre, 
Akîandre  Dumm  et  Louis- Philippe.  —  AaûUdêcembre;  Mattupi  tk  famakur 
d'aulogruphen  (diicardioal  de  Lavalelleau  général  Lavoe^line).  —  Janvier  tîKïH; 
Maurice  Tonrneux,  Les  mèmmrrb  tk  M^''  EllioU,  —  Mai^:  Vau\  BatHjebMi, 
Valhêtic  Cftuncey  et  k  vd  de&  eatarnpt's  du  rm  (I7:i5).  —  JaiÉvier^ninr^;  iMiuittei 
de  ramiikur  d'autographes  (do  Thomas  Lawrt^iice  à  Charles  Leboauj, 

Annftlr!»  révolutioniiairc^!!.'  —  Janvier- mars  lÙOR;  Arthur  Chuqitet,  La 
jemi'ssc  rir'  Camitk  De^moHlins^  —  Louise  Lévi^  Hftbeapkrre  dann  k  thidtrc  afk- 
mand.  —  Hobe:^pierrc  aux  hosali.  —  Jïw-o(  eJf  3/"'*'  Holand,  —  Une  tetti^e  intditi' 
de  Robe$pkrrc.  —  Avril-juin;  Arthur  Cbuquet,  Ce»^  kUrùn^  imidik^  d4*  Bona- 
parte (l793-i70G),  —  I^jî  kttres  inconnue^  de  Rohespkrrt.  —  Ùeuz  poêAk^  dû 
Bnrger,  —  Mérimée.  —  AV^^  de  Starî  et  Guittaume  SfhleifeL 

Areliiv  fur  dus  S^ladlnm  dcr  neacrrit  Sprtic.licti  v.  Lii«raiiiren,  —  3-4  : 
Sakraann,  Voltaire  (fh  Aei^thpîitier  und  Litcmtnr  historikf^r  IL  —  Livit^i*  sco- 
laires. 

Art^blv  tilp  Ka1tarffr<«i?birhte^  —  V),  r  :  Tiehauer,  QuelknsiudknmrGoich. 
dea  neurren  frtiuz*  Einpu^sts  aufdk  deutschc  Kuttur^  2, 

Alhenipum.  —  4  185  :  Ttie  ii^ford  BooH  of  Frenek  verse ^  XIII-XIX  eenturti, 
chônen  by  Si,  Jnhu  Lucas.  —  The  e faims  of  French  poetnj^  ninc  filudics  in  the 
Gréa  ter  frcnch  PoeHi  Ly  John  C.  Bailly. 

Biibnr  nnd  Well.  —  IX.  \\  :  4,  Mchtenberger,  Nki2sche'îi  Einftim  auf  die 
franz,  Ldenttnr. 

Bulleiln  da  Blblloplille  vl  du  llibllolh«r«tre^  —  15  aoCrt.,  15  septembre; 
abbèJ,-n,  Martin,  tncunabks  de  bihiiothûqitcn  pnrèes.  Qualrième  série. —  Henri 
Cordier^  Chark$  de  LùvenjouL  —  15  octobre  et  \ô  novembre;  abbé  Eugène 
Grisahc  Au  temps  de  Louis  A//L  tAoï*r  d^  kttre$  inédites  du  peu  connitf^s.  ~~ 
15  novembre;  Louis  Morin,  Éditions  troyenn(*s  des  Petits  met ttrs  et  €rk  de  Paris 

—  Henri  Clouïot,  Les  Jacquard  en  Champagne  et  en  Auvergne,  —  li>  décen»brc; 
0.  Berthet,  Bihiîolfièqne  de  Grenobk  :  Jeaeripiion  sommaire  des  ouvrages  imprimea 
postérieurement  â  Van  iSOO.  —  15  août»  ÎSscplDmbre,  tS  octobre,  15  novembre 
et  io  décembre;  Geori^es  Vicaire,  Hevue  d€  puhtication^  nouvelin.  —  lïi 
janvier,  15  février  el  15  mars  lifOS:  Henri  Cordier,  Esmt  hibliograpliique  i^ttr 
tes  œuvres  d'Alain-liené  Le  sage.  —  15  janvier;  En  gène  Griselk\  Un  supplément 
â  ta  correspondance  du  rardinal  de  Richelieu.  —  L'abbé  A.  Toogard,  Une  kttre 
de  Fontenelk^  —  Gh,  Oulmont,,  Sur  un  e^remptaire  de  Paklin  annoté  par 
Sainiêlkuve,  —  15  février;  Ph,  Renouard,  Josse  Badtun  Ascensitis.  —  15  jan- 
vier, 15  février  et  15  mars;  Georgeii  Vicaire,  Hcvue  de  publications  nouvetle». 

Le  t<irr«jijioadiiiit  —  10  el  25  aoïU;  Sainte-Beuve,  Lettres  à  une  exilée.  — 
25  août;  Joseph  Ageorges,  Ckarlis  de  Spoetbetch  de  Lùvtnjoid  ;  $avie^$a  6iMa- 
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thûque  eî  mn  œuvre^  ^  tO  novembre;  Jac^iues  Duval,  ¥.  René  Bazin  romancier  : 
a  propos  du  *  Blé  qui  lève  ».  —  Étietiiie  Latny.  U  vicomte  d^*  Meitux.  — 
25  novembre,  iOet2:>  décembre;  Edmond  Housse,  Leiîreu  a  un  ami  {\^li-imo] 

—  10  décembre;  de  Lan^ac  de  Laborie,  Albert  Sorel  ci  fion  œnvrû.  —  Amedèe 
BriL^cJL  La  i^aence  et  les  bibliothèques  :  la  question  bibtiographiqite.  — 
25  décembre;  Henri  Bordeaux.  Budynrd  Kipling.  —  25  août,  25  septembre, 
âS  oclobre,  2o  novembre  et  23  dt-i^embre;  Edouard  Trogan,  Len  trHvre.<  et  hB 
hommes  :  chronique  jnensuelk  du  mowîe^  dem  letires^  dex  arU  et  du  thUifre.  — 
!0  et  2ij  janvier  iOOë;  Lldmond  Rousae,  LcUrca  à  un  ami  (Î8TI-1S80). 
[Y  et  V  (Oo)*  —  !0  janvier;  Féhcieii  Paacîil,  Ctmoniîè^  hkîorique^  :  Marat 
romancier.  —  25  jatïvier;  le  comte  de  Mon  y,  La  comMie  française  et  t  histoire 
de  France*  —  Éttctine  ï-amy,  Hilain^  de  Lneontbv.  —  iO  février;  lacques 
Ladreît  de  Lacb  arrière,  La  coi-V'-spondance  de  t'hatefudiriaml  m  te  m  femme 
docrtm^^nts  inédits.  —  2H  février;  A.  Cluiumeix,  La  rcnatsnaufx  ilnlimne  ci  la 
tu**  de  fockté.  —  Michel  Scilomon,  Montaigne  et  Bordeaua^,  —  \\)  mars;  Henri 
liordeaux,  La  PhilalttA'  de  saint  Françoiii  dé  Suies.  —  Henri  Rromond,  himen- 
nais  et  la  et  il  i*f  ne  conte  mpo  raine.  —  2'6  mai;  Etienne  La:ny,  L\*nfanee  d'une 
grmde  dame  :  mémoires  inédiis  de  la  duchesae  de  Bina,  -^  iL  Pailhès, 
Madame  dfi  Ditra^  et  t'hateaubriand,  d'aprt^s  dejs  e'trre^pondmf^es  inMiteft,  — 
25  j«inviej%  2»  février  et  25  »*mrs;  E  lonard  Tro^an,  Le^i  *rurr€i  el  les  homme»^ 
chronique  mensuelle  du  monde,  des  tell r es,  des  arts  et  du  théâtre. 

Brr  ûlie  Câlaulie.  —  IX,  i3  t  A,  Laï»,  Sulhi  Pru  tf'Omme. 

Uîe  \en^ren  ^prai*li«a.  —  XV.  9  ■  Sclmegans^  Uie  netieren  franz.  Lttcrtitur- 
gesch.  im  Semin'irhfhleb  unseret  Universitâien.  —  Livres  scolair**s. 

Jatirbaeli  fiir  die  làcnHitclile  dcn  H^rM.n^inm%  Olilciiliur^.  \%  :  Ktltb- 
ning,  Em  (Jti^finuftjrief  VoUairts  nn  den  Baron  l'on  Ihelfeld. 

LIlerKturbtiatl  iiït  x^roianHctir'  and  roman  Ne  lir  Ph1l»lu^l«,  —  Ni^  2  t 
Baiir,  Maurire  Seeee  et  la  he naissance  iyt^uwme  tStrhijegansi  Sûché,  Etudes 
d'hi&toire  romnniique  (ScImeei^ariS)*  —  N*  3  :  Boheman,  Frects  de  r histoire  de 
lu  littérature  des  fëlihres  (Huber). 

Merearede  Franec.  —  t'^''  avril;  K.  J^mmtîâ,  Charles  Guérin.  —  Péiadan. 
Les  trais  tniitè$  doetrinaux  de  Dante.  —  P.  Liufay,  Le  portrait,  le  buste  et  Vépi" 
taphe  de  Honsard  au  musée  de  Hlois  — ^  l*""*  et  |. H  avril;  E,  Barthélémy,  Hugo  et 
l'esthétique  de  Guerneseï/.  —  !5  avil;  G»  Lalreille.  Lamennni^  à  ta  Chcsnnie.  -*- 
J.  liain ville,  Housseau  et  le  roman tisnie  fcan'^ai^.  —  T'  mai;  K.  Piîo»i,  tUu.T  pré- 
tietisen  mt  xvn*  siècle  :  M^*''^  Cornuel  et  M^""'  l'îkm.  —  h\  Jam  ric^.  Soucenirs 
d*enfance. —  H.  de  (iourmontj  Théophile  pofde  romantlqutt,  —  15  mai;  H.  de 
Gourmont,  T]ne  loi  de  comtance  iidelietluclle.  —  l*\  Bal  de  n  ne,  Snwenirs  sur 
Charles  thiérin,  ^  A,  du  Fre^iaoï?,  Héni}j  rh  Gimrmonf  romunciec,  —  1*^' juin; 
M*  Go  Hilare,  J.  K,  Uutjsmans  et  le  mi/sticmn*i  naturattste.  —  R.  de  Gourrnont, 
IJnr  loi  de  eottstunce  intetkctuelle.  —  J,  Sagerei,  Paradis  laïques.  —  1  a  juin: 
Louis  IJuTnnr,  Les  détracteurs  de  Jcan-Jaçqnc^.  —  l^'f  jailfet;  B.  Pifon,  Francis 
Jnmmcs.  —  l,i  judlel;  Tancréde  de  Visan,  L idéal  Sfjmboti$tt\  esf^t^ai  sur  la  men* 
îalité  tijrique  contempoi'aim:.  —  E.  Mat^ne,  Est  ht}  tique  des  villes,  —  A.  Sé+  hè  et 
L  BertaoL,  îicrnjtffer  anecdotique.  —  Hi-aumarchais,  Lettres  de  fe^^il  l publiée â 
par  Louis  Tbontusl.  —  f"«"  août;  IL  Masson,  WaU   Whilmun  ouvrier  et  poète, 

—  i*''  et  (5  aoiH;  H.  Potez,  Denys  Lambin  et  tes  femmes.  —  IH  août; 
P-  Ltt3serre  Cn  destructeur  de  légendes  :  Edmond  Biré.  —  E.  ^JayniaL  L^ épisode 
ri*?  laChurpitlon  dttns  le$  mémoire.^  de  Casanova.  —  !*■'  septembre;  F,  nditens- 
pergei,  Gœthc  et  Huijo  juqi's  ci  parties.  —  l*"*  et  !a  septembre:  J.  Troubai,  Cn 
coin  de  littérature  soun  le  second  Empire  :  Sainte-Beuve  et  Champpeunj  lellres 
inédilesL  ^-  15  septembre;  E.  Barth«demy,  Vtruvre  critique  dt'  Thonias  CarUjte. 

—  J*  Sagerel,  Parndis  Iniques  :  le  Paradis  de  Zola.  —  l^hevatier  de  ï'isle^  Lettres 
familières  pendant  fannct;  ilSt.  —  i'^  ocU»bre;  G.  Merki,  Jean  Calvin  et  la 
té  forme  protestante  à  (tniérc.  —  J.  Marnold,  SiclZiiche  el  la  musique  {ch^^lcismQ 
et  rtHnanlisme).  —  15  octobre;  Stetidljal,  Fin  da  tour  dltalie  en  IHH,  — 
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1''»^  noTembrÈ»;  0.  TMiinf,  EàgUT  Pot  et  non  funi  F.  Îhllt'ij-Chivr'rs.  Uars  rein- 
lions  ei  correspond fincû.  —  A,  S^ché  et  h  Hert^iut,  Bt^rj^firfttn  de  Smnt- Pierre  ci 
hi  WtoluUmi.  —  P.  LéairUud^  l<r«  Hintraire$  de  Siendhat.  —  io  novembre: 
M,  Saiomoi^  Une  efirrespotidance  d^tlrk  Ow^linj/Ufr.  —  i*^'^  ilécémhre;  l^aul 
Deïior,  Chartes  Gvérin  et  la  poùSiie  phUt>ê(rphîqîte.  -*  f'''"  el  Ut  dôi^embre; 
E.  Maynial,  Mf'.t]Uf!i  Casunora  nhe^  Vôiltiire,  --  iS  décembre:  L.  Séché,  Lettre» 
ivédtî^'îi  dllorîaisf!  A  Util  i  dv  Me i  tiens  à  Sainte- Bt*uve.  —  H.  de  iioàimionl,  Vnt  UÂ 
dk'  mniâimtc  îtttetit'ctueUe.  —  M.  Dean  ville,  îr  vicomte  deSpœibendt  de  Lorenji>ut, 

—  !"  janvier  iii(J8;  Ui^nri  BacheHiij  Jnhs  lltmard,  —  L.  Séché,  lMtrç$  inedïteg 
d'HorU'n^  Atiarl  de  Mrritemu  Sainte  Btiurc  (su île)*  —  Z.  Hippitis.  Sott^n  sw*  la 
Httérature  russe dt>  nùtn-  temps.  —  1 5  janvier;  Sayeret,  Lr>-  l'artidh  Imquer  :  le 
Puradis  d'Anatole  Fritnee.  —  Pauf  Arbeiet,  Surla  tombv  de  Stendhal.  —  Fmrle 
Magne ^  Vue  Tittth  preeicmc  an  XVlh'  siéek.  —  i'^  lévrier;  Loub  Dtimurt 
liietzsehûel  tn  «  Ctdture  »,  —  Arnold  BeiuieL^  L*':&  mittntrs  anutaU.  tews  di'hotichés^ 
hur»  bénvpets.  —  15  lévrier;  Charles  Mérv,  André  CMenier  joitrnali&te.  — 
Maurice  PéïBrI,  Sahtn$nbo  et  Vutchmlogir  puHîqtte.  —  i*"""  mars;  Juîiis  SagereL 
M,  fienti  Poineuré.  —  l*"'  et  tH  mars;  Albt^rt  de  ïiersaucourl,  Halzar.  et  su 
t  Herue  Parisienne  ».  ^^  i.>mîirs;  lie  orge  s  Balault,  £^/  phitttinjphie  de  M.  BerQ»on> 

—  An  tiré  Gide,  ihtefqitefi  mots  sîtr  Ent  manuel  Siynorei^ 

Mttéfrn  Ljiu|faa|;t''  \nlfT«ft,  ^-  XXI II,  2  :    Livmgstou.  (irakitr  la  patte. 

Mtïdern  Lnntfnu||«  &«%ien.  IH,  2  :  Baklensperger,  Goethe  en  f^ranee  e/ 
Bibtiofji,  tiitiqiif  deiheîheen  France  {L-i t.  lloberlson). 

Mufé^uwa,  —  XV,  3  :  Coben*  (le^ich.  der  hiscemjinng  im  fféLsil,  S^'hampieh'  des 
M.  A.  (SalverAîi  lie  (irave), —  Slrohmayer^  Der  Artikel  brim  Prâdikalstiomen  im 
Seitfr.  (Salverda  df?  Giviveh 

-\t*wc  p]iito40|»lilelie  Mundschaii.  —  tîi  ;  Strobmeyer,  tkr  Ârtiket  l^im 
Ptfidifiidiinoifiefi  im  Xeufr. 

Xord  und  Sud    ^  XXXÎL  i  :  H.  Mann,  Fltrnhm  und  die  Kritik. 

t.a  ^fiuvelle  Keme,  —  {fp  avril;  Péladan,  Le  Cfinzoniere  de  Darrle.  — 
Al  lier  l  ijirîi^  La  fjiotrc  littéraire.  —  p»*  mai;  Pelrus  Bure],  Le^  smiètés  pravin-^ 
ciulea.  —  11*  inai;  Maun©!  \  aucaîre,  Sahmé  û  îr<iter$  fttrt  et  /w  litteniÈirre,  — 
Jeun  ik»nnerolj  iiibiiophUt'  et  broeanteur  tLibri),  -  1"  juin  ;  Paul  Louis  Hervfer, 
L  humour  dans  la  pidAicitè,  —  !o  juin;  Maiiric»)  Pt'lîissnn,  Une  ètttde  tértinte 
sw  M  oh  ère  (par  M.  Karl  ManUius).  —  Armand  Br<^Ue^  A  fmipo»  fi' Alfred  de 
Mm^et.  —  Jeanne  de  Randrejsj,  M"^'  Bovai^^  â  C Exposition  de  Houen.  — 
l*r  juillet;  Aniiand  lîrette,  ,4  }rrûpos  dWlfred  de  Musset  (liii'.  —  l*^*"  aofrt; 
Maurice  Kormnn^  Le  romtin  romanenque.  —  15  aortl:  P.-B*  Gheusi,  Leiy 
s^uvcnirfi  de  J/"'*"  Atlmn.  —  l*"**  steptemlire;  Eugène  Morel,  La  Biblkdhùque 
Carnèijie  û  Edimbourg.  —  i5  septembre:  Pierre  Lifcnestre,  Suth/  Prii- 
dhomme.  —  \^'^  et  lij  octobre»  V'^  et  i»  novembre»  t"  décembre;  Margue- 
rite Du  pont -Châtelain,  Les  enefjclôpMîafe^  et  les  fetnmeè.  —  IH  oi'tolire; 
(ieorges  Toucbard»  La  piditiqne  et  le  haiTettu,  —  l*^""  novembre:  Ceorges  Mossè. 
£^  Peniifni&nie  de  Vi*jny.  —  15  déirembre;  Jean  Bayet*  Les  atdenrti  dramatique» 
ar iUit  la  ti*}vohttion.  —  l^'^janyier  IBOë;  Marcel  Dieulafoy,  La  jeums^e  du  Cid.  — 
Gn*itave  (ii»icbo»  Pour  ta  Conpùle.  —  Viclor  Du  ïUed,  L\imimr  phrtoniqne  an 
XVIU'  siècle.  —  Maurît^  Muref,  M^'  GabrieUe  Heute}'  (Li?  roman  féministe 
en  AUemtPjne].  —  15  janvier;  F,  Funek-RreiUano,  ïki-tif  de  la  Bretonne.  — 
l*!T  révrier:  Louis  Tbuasne,  La  It^fjtnde  de  Bnridan.  —  15  janvier  et  1"^  février; 
Jean  BayeL  Les  origines  de  la  Société  des  auUmvM  drnmatiquea.  —  15  février  et 
i**  mars;  Pbiloxène  Boyer,  Lettres  à  Arsène  Hon^sajfc  rpubliées  par 
M.  G.  Cmit}.—  IK  lévrier;  Slarîisla?î  Ikfwufki»  Vn  Qrand philosophe  ntlemattd : 
Frédéric  Pauisen.  —  \^  mars;  CiabrieHIon^MK  ie$  mr moires  4' nne  jeune  fille. — 
M****'  Michelet,  Le  roman  d  ttne  hettie.  —  t''""  et  fli  mars;  C*  Vautbier»  Fontanoi 
et  le»  detmts  c/tf  ft  niremitt^. 

Pjrc^uHmï^ehe  JtthrbuHier  ^  13|^  ja^ïvîe^  :  Oppeln-Brooikowskr,  Itatide* 
lairc. 
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Reviie  de*i  D^ns^  Monde»^  —  1'^  août;  Correspondance  entre.  Aivct^i^  de  Tûc- 
queviîk  et  Àrihtir  de  Gobinefut  (Herriière  partie,  1856-1859).  —  Victor  Giraud, 
jhihticiiiionn  }mTilhujïnes  de  Ffrdtiiar\f{  Brunctiérc.  —  (5  aoôU  lîasÈot)  Boissier, 
Ij$  fiHppres.'^on  d^s  Aftidéjnies  ifji  4793.  —  Arvc<ie  Barinp,  Sffîffmtit\  tTiévt'  dn 
tiéfteuf.  II,  U  mariitfjr;  ivs  premières  année  $  en  France.  —  Hené  PoiiraiL.  Revue 
Utiemire  :  Guy  Patin.  —  T.  de  Wy^ewa,  Revue-^  étrauftèrcia  :  jngrmetita  nomemm 
sur  in'iivre  de  Shitkespctire.  —  15  septembre:  René  DoumiL',  Ltimartmc  intime 
de  (H 20  à  4S30  :  tettra  inrdiles.  —  i'*^  octobre^  ^îemoires  df  h  comlt^se  de 
Boj'fïfk'  ;  /e.'î  Journées  de  juiUet  4830.  —  15  pctottre;  Victor  Giiaud.  Pascai 
ti-tAt  Hé  amottrenT?  A  propos  tTnn  nouveau  manuscrit  du  t  f*i>Po«rs  sur  tes 
pitsiiions  de  f  amour  »,  —  T,  de  Wyzewa,  Le  rvman  attemnnd  en  t9Ô7,  —  llené 
liotînnc,  H  évite  lilteraire  :  le  poète  de  la  vie  intérieure.  Su  fi;/  Frudhomme,  — 
!5  novembre;  T.  de  VVyzewa*  Le  roman  nngtah  en  4*^07.  t.  Un  jemie  et  ffuet- 
ques  aines.  —  René  Dou  mie,  Hevue  dramatique  :  «  Char  un  sa  vie  >u  "  L  Amour 
veille  >s  à  /a  ComMie  Francise;  w  Li^jentaH  »,  au  (hfjnnoiie;  «  PniaeHùn  »,  au 
Vaudrvîtle ;  w  Son  përe  ",  à  VOdéfm;  *'  i-imn$on  ^k  à  ta  Benainmnce.  —  1**'  dé* 
rembre;  Augustin  Filon,  RtrJtard  tU  dans  te  drame  rt  devfrnt  {*hi$toire,  — 
J.  Novicow,  La  iangne  auxiimire  du  ipoupe  de  civilisation  europem  :  /rs  chfineeii 
dn  Fran*;ais.  —  Henii  Wciscli  ingère  Julian  Kiaezko,  ttistorien,  critique  et 
ptdri'tte.  —  15  décembre;  Arvède  Harine.  iiîadame,  mûre  iiu  Rt}f/enf.  lU.  Le 
budf/rt  d'une  princes^ie;  La  famille  d'AUemnqne;  Anném  tieurense^ ;  La  cour  de 
France  en  4tî79,  —  T.  de  Wvîiewa,  Le  romftn  anglais  en  4H07.  IL  Len  naurcniu; 
vemt$.  —  lieue  Doutiiir,  tUrue  lit  te  taire  :  Chartea^  Nodier  et  les  débuts  du 
Romaathme.  —  15  janvier  \WS\  le  marquis  de  Sêgur,  Le  comte  Louis-Philippe 
de  Seqnr  (1723-1830,.  —  Hené  Daumic^  He^^ue  ttrfimatique  :  -^  F  Autre  t^  â  la 
t:^omédie'Franeaijie\  ^  f  Affaire  des  puisons  »  ,,à  la  Porte  Suinî-Martin;  <*  Shûrtùck 
Holmr»  M,  au  Thcdtre  Antoine;  ta  n  Heile  au  baU  drtrmunt  f'^  au  Théâtre  Satah- 
Bernhardt;  *  f  Apprentie  m,  a  rChPon.  —  !*«'  iL-vricr;  Victor  Giraud,  La  per- 
sonne rt  l'trnvre  de  Vaine ^  d'après  m  correspondance.  —  Maurice  Massou,  tîne 
tiède  femme  au  XVltî'^  siècle:  Madame  dv  TenvJn,  d*aprH  dcn  documents  nou- 
teau*t\  L  —  15  Tésner;  Henri  l^n^mond^  I^'erolution  lilteraire  de  M,  Mau- 
rice Barré  H,  —  René  Dôu  mie,  lie  vue  dramatique  :  u  Un  divorce  »^  au  Vaudevilte; 
«  tes  Ùeusc  hommes  '*,  à  ta  ComMie- Frituraise ;  <t  te  Bonheur  de  Jacqueline  ",  au 
tyîfmnaM*.  —  T.  de  Wyzewa,  La  nouvelle  tragédie  de  d^Annunzio.  —  1"^'  mars; 
Viclor  Giraud.  Esquisu*'^  contemporaines  :  Ferdinand  Bruneîière.  I.  Les  deux 
premières  inearnaliùns,  —  A*  Bosser  t»  Au^tiste  Comte  et  Ce  test  in  de  BliQntèrea, 
d'âpres  une  correspondit  née  inédite.  —  Eugi^^ne  Gilbert,  Dix  tnint*e^  de  roman 
français.  —  15  mars:  René  Don  mie.  Hetue  drftmalique  ;  ^^  tes  Troi^  aultanes  *>; 
M  Aeiefjuin  poli  par  C amour  i>,  à  la  t^'onu^die-Françaine ;  h  la  Femme  nne  j-,  à  la 
ïti'naissanee ;  ■<  Haautnletio  >u  à  iûdéon;  «  le  Grand  Soir  »,  au  Théâtre  de^  Arts. 

Bévue  déH  étade»  rabclaHleimcN.  —  11*07,  11;  E.  Philipot,  Le  chat  et  te 
sinqe  dans  îiabetais,  d\tprés  Vouîrade  de  M.  Saim^an.  —  Hetiri  Polet^  ^otes  pour 
le  rammen taire.  —  Hugues  VagaDay*  De  Habetais  à  Montaigne  :  ien  adverbe» 
terminés  en  ment,  —  Louis  Loviot,  Un  livre  rtirc  :  Entretien  de  Rabelais  et  de 
Xostradamtis  {t6ti0),  ^  W.  F.  Smith,  Tir  agneau  et  Rabelais  et  le  emite  de 
Siqnetf  Joan.  --  Henri  Clrvumt^  JJn  parent  de  Rabelaifi  à  déterminer.  —  A  bel 
Lcfranc,  La  qenàihgie  de  Pantat/rueL  —  Henry  Clouzot,  La  Brosse  en  Xantouife, 
—  Louis  Lnviot,  Ah  paifs  de  Rabelais.  —  i907»  ill;  V.  L.  Hourrilly,  h*  eaniinat 
Jran  Du  Bellau  ra  Italie  {juin  toSo-mars  t33G).  ^-  Seymour  dé  Kicci,  ISotes  de 
bibtioijrapbie  rahetai^ienne^  à  propos  d'un  ouerage  récent.  —  Hugues  Vagjmay, 
Cent  tocables  rabelainens  twant  liaticlais.  —  I,  Plattard,  Vneviention  de  Tini- 
qumu  en  4546.  ~  IMT;  IV;  V.-L.  Bourrily,  U  cardtnal  Jean  tlu  Bel  la  y  en  Italie 
[juin  t*^  3. 7 -mars  ta  lift}  [Un).  —  Lazare  Sainèan,  .Voie*  tiaguistiqws  sur  liabe- 
tain,  à  Fonteuatj-te-Citmte  et  le  prétendu  acte  de  1349.  —  Arïbur  Tille >%  Habe* 
lai^  et  Henri  IL  —  Henri  Cïnuzot,  Notes  :  [°  La  cure  de  Snint'ChristoptiC'du' 
Jambe  t  en  4(174;  t"  Chandelles  tie  noix.  —  Seymour  de  Ricci^   Un   nouvel 
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cx-}ihm  de  Haltekm.  —  1908»  I;  Michel  Psicliant  Les  jeux  tU  Oatyantua 
{{*'  article).  —  Abel  Lefranc,  Le  lofjis  lU  Pantagruei  à  Paris.  —  Arlfiur  Tilley, 
La  date  <h  la  seconde  ielti^e  de  Bude  à  Uabetaiê,  —  Ile  lié  Slurel,  Raùt^ïtiis  cl 
Hitfpocmte,  —  D'"  P.  Haskovec,  Ratfelais  et  Jca«  Bouchei.  —  J,  PlatUrd,  Lea 
irèsors  de  fftntéchrisi.  —  Gustave  Coben,  Habeiak  et  i^amUr  ffc  Mainte- Alde- 
gonde.  —  Georg^es  Beaurain,  Les  limes  des  Laudes.  —  Henry  firimaud,  i'htmm 
an  temps  de  la  je'wnejse  de  îhiftelnis.  —  Pariaffe  des  bietu  et  htrUayes  de  feuf 
Andréf  Pavin.  —  Heori  Ctouzot»  Hot}er  de  Gaigniércs  au  pa^is  de  lUtbelais, 

Re%u«  Botîiittet.  —  V«  Supplément,  25  juin  1907  :  J»  Schwariiî,  D^ua^  lettres 
inùditei^  de  Bossuet.  —  E»  Levesqiie,  C^yrrespondance  de  BmsmL  —  Lettres  de 
Vabbe  Bosquet  à  Clément  X!  suv.la  movt  de  ^on  oncle^  fdiêfim  de  Menux.  — 
E.  Levesque^  La  prédication  du  Carême  de  iG60  a  FatU.  —  Çâ  et  M,  noten  et 
dorumenis  ;  f*"  La  retraite  d'ordination  à  Suint- Lû:iare  m  tGtiO,  prêchtje  par 
BùSêuet ;  È""  Bossuet  à  tabbatjG  de  Chclles ;  :p  le^  ej:amens  et  ks  grades  théolo- 
giquea  de  Bosquet.  —  Variétés  biblimjraphiqiies  :  Le  a  troiê  premières  firandes 
eoliflûtions  défi  œuvres  de  Bossuel;  --La  lettre  de  BossnH  à  Innocent  X!  sur 
féducation  du  Dauphin;  —  Vn  e3:emptaire  de  la  Réfutation  du  catéchisme  de 
Paul  Ferry, 

ftevnc  critique.  —  N^  8  :  De  s  g  range  s,  La  presse  littéraire  sous  la  Hestauru- 
iion  iK.  Balilenï^perger)  —  Salomon,  Nodier  et  le  grtiupe  roinantique  (F*  FïaU 
(lens|ïergerj.  —  Woller,  Musset  jttyé  par  Georges  Suml  (K  O.j.  —  N"  tl  : 
Maugtfts,  Le  chevalier  de  Boufpers{L.  H.).  —  Stendhal^  Con-espondance  (A.  C.K  — 
*i"  iù  :  M'"*'  Ganoscif  Marguerite  de  Navarre  (Gh.  Dejijb).  —  Huszar,  MoUèrc  et 
l'Espagne  \H.  I.éonardûn).  —  ^^  12  :  Dtibi»  Ci/rano  d^  B^rgerue  (F.  11.).  — 
N"  13  :  Zyromski»  iiully-Prudhomme  {F.  lîaldensperger).  —  N"  14  :  Em.  PiCot. 
Les  Français  ilatiaimanix  nu  XVi*'  siècle  (IL  Ilanvetie).  —  Vianey,  Les  sources 
de  Leeonie  de  Lide  {F.  Baldensperper).  —  N^  15  :  G.  de  Klenze,  Llnterpréta- 
tion  de  CUalie  {F.  Baldensipergei'),  —  A,  Chuquet,  Souvenirs  de  Fn'nilUj 
(C.  S.J.  —  N"  16  :  îl.  Chalelaiïi,  Le  l'ers  au  XV''  siècle  {hl  Bourciez).  —  Lan- 
casier,  La  tragi-comédie  française  (H.  Baldcnsperper).  —  Mérimée,  Contea, 
p.  Michell  (A.  G»),  ~  Barbier,  Poèmes^  p,  Garnier(A.  G.).  —  Hu^q,  Choij:,  \k  Eve 
(A.  C),  —  Vers  français  du  Xll^  au  XtX^  sièele,  p.  Lucas  [A.  G.).  —  Kahn,  Le 
théâtre  social  en  Frunce  (A.  G.).  —  Bam^ï^  Vingt-cinq  ans  de  vie  littéraire^  p. 
Brèmond  {A.  G).  —  iN'*  17  :  Piîaslre,  Petit  glosmire  des  Ultresde  JJ'"''  de  Sévignt* 
(L  11.)-  —  Verlaque*  Bifjliotfraphie  de  Bossue t  (A.)*  —  Daniels,  Utsmaizeattx 
(Ch,  Baslide).  —  W  18  :  Grane,  S.  (ienest  et  Vencetilas  (L.  H  ).  —  Michaiii,  La 
Hérèjiice  de  Racine  (L.  R  ),  —  Bruoelière,  Dmours  de  combat  [L,  H.).  —  Pou- 
segiive^  Brunetïère  (L.  R,).  —  N^  19  ;  Gobi*n,  La  mise  en  sec  ne  dans  le  IhMtre 
religieuJL'  da  moyen  dge  (A.  JeanrûyJ.  —  N^*  2U  :  Brébian,  Étude  philologique  sur 
te  nord  de  la  France  (E.  Bourcîez:i.  —  B,  A,  Meyer,  t^hnnsons  du  XV"^  sieele 
{h.  Jeanroy).  —  ^ugè,  Jacques  Peîctifr  du  Mam  (J,  Pîattard).  —  N"  2i  :  Jud, 
Les  accusatifs  euain  et  on  (E,  Bourciez).  —  MaLheuBj  CiU  't  vil  (E,  Bourcîez).  — 
Thuriî^  Les  rcrbes  denomi natifs  (E-  Bourcica).  —  P.  Passy^  Les  $oas,  Irad. 
Savary  et  Jones  lE.  Boureieîs).  —  Gli.  Normand,  La  bourtjcoisie  française  au 
XVU^  siècle  (B.)-  —  N^  3-  -  Barckliausen.  Montesquieu  (L.  R/^-  —  Quentm- 
Bauchart,  Lftmartme  et  tu  politique  etrangt're  de  Février  (Ty).  —  N"  :1'S  i  D.  Meu- 
nier, La  comtesse  de  Mirabmu  { A.  C.l.  —  àfémoires  de  M'^*^  de  Boigne,  IV  (A,  G.), 
—  Bon  cher.  Souvenirs  d^un  Parisien  {A.  C»),  —  Lair»  L*instilul  tt  le  second 
Empire  (A.  C.}.  —  Pelîciati.  Vidor  Hugo  homme  politique  (F,  Bttldeiisperf»er). 

Bevitc  de  rinstriiirtloii  |iiibll<|ii«r  en  B^ï^lque.  —  6  ;  P.  Faider.  A  propos 
dWlfrcd  di'  Mui^Act. 

Rt*viH^  de  Paris.  ^-  l*""  aoùl;  Fernaud  Gau5sy,  Voltaire  seigneur  féodal  : 
Fernei/.  —  Léoti  Sécbé.  Berang^r^  Chateaubriand,  L'Xaicnnais,  11.  ^-  ITi  aoftl; 
Anatole  Le  Bea^,  Chateaubriand  professeur  de  français.—  i""  septembre; 
Jean  Lcmoiue,  JH"''  tir'  Lafagettc  et  Lourois.  —  Régis  Wichaud^  Bernard  Shnu  — 
1&  septembre;  Léon  Sénhé,  Hortenst  Allartf  Suinte-Beuie  et  M^*^''  d'Agoult.  — 
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\^^  novembre:  \fichel  Bréal^  La  toi  de  Grimm.  —  i'^  décembre;  Henry  Le^rct» 
La  jcttneH^e  de  Wahieck-Honuf^mH.  I.  ^  Chevalier  de  l*lsie,  Leitrcii  famitières.  — 
Léopoltl  l.aiiour,  U'  thtiâirt'  ik  ai.  Htmrt^  îkrtt'itcim.  —  13  décembre;  Henry 
Leyrel,  Im  jeuttvase  de  Wftlftack-Momsem  \i\nh  —  15  Janvier  1908;  Uon  Bliim, 
L'trmre  poétique  de  M"^''  de  yoaiites.  —  l**''  février;  Louis  BerU^and,  La  pre* 
mii're  *  Tenkitton  de  Sfihd- Antoine  ^,  —  lo  février,  l^""  mars  et  15  mars;  Citislave 
Flaubert,  La  TentaUon  de  Saînl-Ântùine.  —  15  lévrier;  André  Cbevrilïûo^  Le 
cas  de  Rudt/ard  KipUnij.  —  i'6  mars;  Prosper  Mérimée,  Lettres  û  la  famille 
Chddi^i  I.  —  llomain  Rolland,  (rrétnj, 

Stadfeii.  —  LXVIIL  4  :  J.  von  den  Bassclus  Sidhi  Pindhomme, 

Hîndîetn  xar  vt^r|7lc(elii>iifli?ii   IJl«raCiirKemelilcliCe.  —  Vl[l,  l  :  Slumfall, 
Àmor  u.  Psjtche  in  dtr  franz.  itaL  n,  sfjan.  Liieralar  (Wendland)  —  Cohen j 
La  mhe   en  af-^ne  ilam  h  théâtre   rvHifietLv   fruueai»   du    M. 
Triwtiimtz,  ïhtdè s  de  llnHtitulion  du  prince  {Hann^kl), 

Velbiftict^n  and  Kl«Mn|:n  lftitiiil«iheft«.  -^  XXIJ,  4  : 
Grimm  (19  déc,  1808), 

Vo^«ii*trlif^  Zrltang.  Bell«ff4>-  —  2^1  :  G,  Zieler,  Vatwenaryues. 

d^elt^Hirifi  fiir  Biicberrrciinde.  —  8  :  Thron*  Dm?  Bùckdrucker  U, 
tiuchhimdler  der  fe.  A  k  a  demie. 

^ellMïtirin  ftir  dtf^  ôi*Mterr.Uyniii)i*»li^i].  —  LIX  J  :  Quiel,  Ftanz^  Ausspraehê 
U n d  Sprach fert itf  k e i t    Vs  a w r a  ' , 

%eil«ic?lirlft  furTraiif.oKlw4?li(?  ^pmchc;  pnd  Litpraiur>  —  XXXIU  ^  '  Brune- 
tiêr*j.  Etudes  critirptes  (Scbneegans).  —  Revue  des  Etudes  mbeltîi$iennes^  IV 
{Schii(*ega(i^j.  —  Delaruelle»  Bndé  iGlaser).  —  Htigaei,  Petit  glosmire  des  clasai- 
qui'H  du  XV!!^^.  :0.  liloch),  -  Magne,  Searrûn  et  son  métier  (J.  Frank),  —Thieme, 
Guide  MlioQj\  de  (a  HiL  fe.  fS(l0^in06  {P. -A*  Becker)»  —  Baldensperger, 
liihHo\fr.  crit.  de  (iœlhe  en  Pennée  {h  Colliti), 

XolUelirlfl  râr  friiiiz.  und  engl.  lliit<!vrlehl.  —  VU,  1  :  OppeJn- 
Bi  oiiikowskt,  Die  Queiten  lu  Stcndhah  Uenaissanûe-Norelicn  —  lïruri,  Le  mouu. 
fil  t.  en  Erance,  -^  Livres  scolaires. 


A.  (Appel) ►  — 
H,  Berger,  Le  baron  de 


LIVRES    NOUVEAUX 


Aatholn^ic'  lies  poètes  friiiiçaiM  roiit&uipnr«iiii».  Le  Famas>ie  ei  k^ 
Écoles  postérieures  au  Parnasse?  tStiGlOOfi).  Mùrceio?^  chaîsis,  a»:compai.nn^s 
de  notkes  bio-  el  bibliograplnqueset  de  nombreux  autographes,  parïi,  Wal-cd. 
Fréiace  de  Sullv  PauDiioMME.  T,  ^^  Park,  Maurûic,  lu-! 3,  de  xxt-li7T  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Amat  <Aiïdrê).  —  La  Phiimophk  reUgieme  4e  Chariei  Umomier.  Part^. 
PUchbacher.  In-ë,  de  335  p. 

Aalaril  (A).  —  Tainc,  hktoricn  de  la  HwotutioH  fmnçûise.  P*trh,  Colin. 
lu  l<>,  de  X 1-334  p.  Prix  :  3  )r.  Uk 

Baiiit'n«»pi^ricer  i.K.).  ^^  Éiitdt;  tthiitoire  lUtémire.  (Comment  le  xviu"  si*Vln 
expliquait  runiversalu^é  d**  In.  lanjz'uâ  française:  Voung  et  ses  ^<  Niiîls  <►  en 
France;  le  k  Genre  Troubadour  »»;  <r  Léoore  *j  de  Buryer  dans  la  lîttèralure 
française;  les  l>*^Jlnilions  de  rjmmour).  Park,  Hacheiie.  (n-hV,  de  xxv-224  p. 
Prix':  3  Ir.  5<L 

Ualzftr  (Honoré  de).  —  La  Feriinu  tii  {'Amour.  Pensées  et  nbservalioîis 
recueillies  el  précédf'es  d'une  introducLioïi  par  Julks  LttrtTjMr.  /'«rn.^,  Simaot. 
PeliL  iu-12»  dfe  8;*  p.  Prix  :  1  iv. 

tt&rbier  (G.tslûu).  —  ÈluikA  medko'psychQlogiiiUfi  ièur  iiêrttrd  de  yervttl 
(tlitse).  Ujon^  t\et/.  ln-8,  de  127  p.  Prix  :  t  fr,  ofK 

Barelàlmutteii  (H.;.  -^  Mùnlisqtd^u.  Seii  idee^  el  ^c^  œuvres  d'aprH  Im  papier'i 
de  la  ÏUtfde.  Ptirii^,  HadietU.  In-ttî,  de  vï-344  p.  Prix  :  3  fr.  l%\h 
HGft<»ifit  lAiïtoniej.  —  fée  Théâtre  de  Brkiu\  Toulount'^  Priva{.  Ifi-H,  de  4^i  p. 
BcriAiii  I  Jule.^j.  —  Bahuc  anfcdoUque.  Choix  d'aiiecdoles  recueillies  et  pré- 
cédées ii'untt  in  traduction.  Paris  ^  Sansoi.  lu- 18,  de  95  p.  Prix  :  i  Ir. 

B»mild,  —  Pea.ifk'jî  chômes  de  BamdtL  Avec  des  noies  inédite:*  de  M*  le  cotiile 
de  Peyronnet,  miaiâtre  de  Charles  X-  Part»^  Nouveilc  llbruirie  natlùnaie*  PûUi 
in-l*!,  de  vui-!33  p. 

lUittrliaitii  1  Pierre  de).  —  Giostte  CarditeeL  ParUf  San^ot.  Petit  in-r2,  de  63  p» 
Prix  :  i  Ir. 

Buaqufer  ((iabriel).  —Les  Churmm  de  la  peinture^  poème  eu  quatre  cbantî^. 
Pré  lace  de  M.  GABRiKU  Lafon,  Paris  ^  Champion,  la-8,  de  x-5l  p.  avet^  vî^neHcs. 
Prix  :  2  IV. 

Baarjfcolfi  (Armand).  —  Le  yénéral  Bùnaparie  et  Ut  Prejn^  de  son  époi^ue, 
^>  série*  Pnris^  Champion,  In '8»  de  116  p.  avec  vignettes  et  po^tra^l^. 
PriK  :  2  IV.  iiO. 

Bri^biiiA  ,  r,.).  —  Étude  philologique  mr  k  nurd  de  la  France  (Pas-de-Calaîs, 
Nord,  ^S^JtnnleU  Introduction;  Notions  sur  le*  dix  parties  du  diSïCOUrs;  Pré- 
lixes  :  priticîpaux  prélixcs*  Retïianjues  :  ba,  bur;  ca,  car;  cali,  cari;  ga,  ^av: 
Ter;  rutt,  nmr\  tri,  tié»  tri,  tré,  ter,  lar;  wn,  war.  Suffixes,  snllixes  latms; 
snfdxes  savants  ;  suïïîxes  germaniques;  suffixes  redoublés,  etc.  Paris,  Chatti^ 
pion.  In -8,  de  xxv-2ti7  p. 

Brunetlèrf^  1^ Ferdinand  ).  —  DiineourB  de  combat.  Dernière  série  ;  le  (iônfe 
bieton:  la  iloderuitè  de  Bossuel;  la  Liberté  d'enseijçijementï  la  Hi^naissance 
du  paganisme  dans  la  morale  caîitemporaine;  TAction  sociale  il  a  christii*- 
libaie;  les  Dillkultés  de  croire;  le  Dogme  et  la  Libre  Pensée;  T Evolution  du 
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concept  Ùc  science;  la  BéutiiûQ  d^  É14 Lises.  PariSj  Pt^rrin.  la^td,  Je  27)  p. 
Prix  :  3  fr.  m. 

Csille  (Dominique).  —  Un  romanlitfuc  dt  ta  premkre  heurv  :  E^tarktc 
BQidiftf-Patif.  Sun  jourtid  myoïâ  et  sa  carnsâpondaoce  (  1829-1^31 1.  Suivi 
d'une  è{in\t*  hur  •  Carrier,  a  Naules  »,  et  de  dix  lettres  de  Fouchè  dit  *  Fou  ché 
de  Natiles  t,  d«c  d'Otrante.  Patu.  Fkk^r.  [u-8.  Je  48  p. 

€»ii«e  (AlbertJ.  —  La  Phihsophw  ifteoriqm}  tù*  Moukiifjnr.  Pam»  ^ûn^i, 
\ïi-{2,  lie  m  p 

Vm^àcHm  iQeor^mj  —  S  IL  Hosni^.  lïiografihle  crUîqne;  suivie  d'opmioïis  et 
d'une  bildiograpbie.  Park^  Saf^soi.  In-lS  jésus.  Je  tt4  p-  et  2  porlrajts. 
Priï  :  i  fi\ 

lnUilofiçao  (h^  ouvrages  de  Condorcël,  Paris,  lmpj\  mUioiuiit'.  Io-8»  de 
26  cùl.  iExtrîiit  du  t.  31  du  Cuialogue  générât  den  Ik^e^  impntiui^  de  la  litàlio- 
thtque  naliùmde^ 

LalaJoiEoé  ^^  outTiifjrÊS  de  F.  Coppéf.  Paria^  Impr.  naitonatê.  in-8,  de  Sicol. 
(Extrait  du  t,  31  du  Cntulugue  gént^ml  des  fivrei^  imprimca  de  ta  BitrlioMqut 
nutwtiftt^r,] 

Calsitu^ur  rft^rierfil  de  ht  Ubrairw  fran(im$t\  ConUnualîoii  de  l'ouvrage 
J^Otto  Li\Kv.m  [Période  de  iSiO  à  I&85  ;  If  volumes'.  T,  18  (Période  de  190(1  a 
(90a)  rMii^é  par  D.  Joarit;tu  1*^  fascicale  ;  A.-Hrei;ijeiijin.  Par^s,  Pcr  Lamttt. 
In -H  h  *  col.,  de  2ji-li  p. 

€aldil«|£ite  de^  Hrri^s  tChtur^M  imprimés  au  XV"  et  att  XVi*'  siéde,  couiervés 
dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris,  par  Paul  Lacumhe.  P«n*^  Champhn, 
lïv8,  de  Lî\xiv-43S*  p, 

riïUitn^iie  tfétieml  dt'it  iivfc^  impriîjtèii  d^  lu  Bibiiolkèque  nationale,  Auletirs, 
T.  31  :  Colombi-Corbiol,  Parts,  Impr.  uationak.  ln-8  ri  2  col,  i'M4  col. 

Ccnlt^oairc  du  h/ak*  de  Totdoune  11806-1906'.  Toulouse,  impr.  Privât.  hi-B, 
de  J4*  [>.  avec  grav.  et  pltn. 

CliiipiiiiHit  1  Henri  .  —  Vdtierg  de  Chk-Adam.  L'Écrivain  et  le  Pliiïosop  hf.\ 
Pfiri^,  [htr$tilli\  In- 10,  do  3ivii'£45  p. 

rhAleimiiFbiiid.  —  Permes,  Ur*/îe.riorts  d  Maj:imes,  suivies  do  livre  \VV  des 
Harlyrs,  de  ChaL^aubriand  (texte  du  manuscni  anto^rapliel  Edition  nouvel le> 
revue  %ur  le^  irtanust^rits  ou  leâ  meilleure  textes,  itvec  uue  mlroduclion  el 
des  nole?5,  par  Vicroii  i^iRACtn  Puri^,  Blaud,  Ia-1<>.  Je  til  p. 

rbiii«<?1iiii«  Henri  I.  —  Hficherches  sur  Î£  vtirH  franritù  au  XV^  êiêcie^  Bimes^ 
lié  1res  et  Strophes  .;  thèse),  Paris ^  Champion.  In-È,  de  ]txMV-27fi  p, 

Cliéiiier  (Andrei.  —  Butxdiquês^  EitUjieîi,  Pomnea,  fi  1/ m  nés,  IJdes^  îamhâs, 
Choixr  Nalii:e  biOf^raphiqu».-  ei  bibliographique  par  Alphonse  Sëcué*  Park^ 
Foriin,  PetU  in-ifi,  de  su  147  p.  avec  2  portrait«i  de  Chéoicr  et  i  dessin. 
Prix  :  1  tr. 

criarelie  (Jules).  —  Camille  De^TfiOulim.  Paris.  Uacft^lte»  Jn-8  carré,  de  310  p. 
avec  ri5  grav.  hors  lexte  et  2  lettres  autographes, 

rioB/.«t  (He[irj),  —  L Imprimeur  fhi  Mftnmil^  âcclesiasMcum  de  iBH7*  Docu- 
ments iaédtis  sur  les  imprimeurs  et  libraires  de  Poitiers  li  la  (in  du  stf  1^  siècle. 
Brsauron,    impr.  Jacquin.  In-S»  de  VZ  p, 

Collii|Ç»«it  {Albert}.  —  Li  BU/Uolhèque  du  dwi  Anhmie.  Recherches  hiblio- 
i^rap biques,  suivies  de  T Inventaire  annoté.  S'wvi/,  impr,  Br:rtjer-L^rauU. 
ln-8«  iJe  1 4u  p.  et  plane  h  e« 

l'nriilrF  (Henri  .  —  Chnrtci  dr  Lovt'iijoid.  /Mns,  îjcchrc,  In-ë  earré.  Je  39  p, 

ri*iirtç*atili  (Pauiu  —  Gcùfftotf  d:  Médvtin,  nuiKi^trnt  et  h  n  mania  te  bordelais 
(i545?-l5n),  Élude  biographique  et  litléraire,  suivie  de  harangues^  poésies  et 
lettres  i» édites  (thèî*el*  Paris,  i'fuimpioN*  ln-8,  de  X--17  p. 

rrunffirii  M.  iled. ..  —  Madttme  de  LatatfetU  ani  her  famiiy,  iVeir-lWA, 
PûU    lr»-S.  lie  35H  p, 

tietar  rolit  { \\  a  y  moud),  —  Mon  I  ti  r  r/ 1»*?  maUtde  e  t  m  édi^e  iît  { I  hès  e  ) .  Lyon .  Het/ , 
lu-8,  de  i\l  p.  Prix  :  2  tr.  "B, 
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Uea  iiwnn^t-n  (C.  M,).  —  te  Homat^Hsme  et  ta  Critùitœ,  La  Précise  litt»!*ruire 
soMS  la  Heî^laurasîotï  (  J8îîi-I83a)*  Pvrifi^  Société  du  Mirca*t  de  France.  hiS» 
de  3S7  p. 

Etigelnianii  Jt.).  —  VictoT  Hugo  (t  Viandmi^iHekirch ,  Lthcemhfturtj ,  imp^ 
J.  Sdiroeli.  ln-ë^  de  35  p. 

FéneUm.  —  Avf'ntw'e^  de  Teh'muf^ue  &mvie:i  dea  Àindure^  d*AnstQttoih\  par 
FéneloTU  Nouvelle  cdîlioiij  avec  une  iniroductioo  et  des  note?»  par  P*  linMm. 
Paris,  Heiin.  In-Î8  jéfius.  de  xvi-ia:t  p.  Prix  :  1  fr.  80, 

Fei«ilii  [h.]  de  Pierre  avant  Moliûte.  lîorimon;  de  VilNers;  Scénario  des  iLa* 
ïitti^;  CicagniriL  Textes  publiés  avec  îDlroductKjn,  lexique  et  notes;  par 
G,  itf.?<OAnMfî  DE  Bkvottk.  Pfirts,  CornfUy.  ln-16,  de  vui4-25  p, 

Flamlr^^ay  {Ji^antie  do).  —  Ei^m  sttr  ia  femme  et  Vamour  duns  la  littérature 
frmtrtîise  au  X t X*^  »ièvif  {BevQht âiu  de  Sainl-Pierre;  Honoré  de  Balzac:  George 
8a nd;  G u? lave  Klaubf^ri;  Joies  Claretie;  Anatole  rr^iiice;  Jeao  Aicard; 
Paul  Fkjiirg»*!;  Pau]  Hervieu  ;  Marcel  Prévasl).  Paris^  Per  Lamm.  Pelil  m-8,  de 
vin- î ai  p. 

Fliinb«'ri  liîustavei.  —  Lu  Tentation  de  saint  Antoine.  Pari&f  Ferroud. 
In 4,  di'  2]'â  p.  avec  eom positions  dans  le  lexle  et  hors  texte  de  Geor;(es 
Hoche  «grosse,  gravées  en  couleurs  par  E,  Decisv» 

Friedrich  (Ej*  —  Dû'  Magie  im  franz.  Theater  des  XVÎ  u.  XV II  Jahrk. 
Leipzfif,  UeietiCTt,  H)  fr,  75» 

Ffiii«irgH\e  [Geor*;e;.  —  Ferdinand  Brunetirre.  Paris^  Btoud,  In-Jn,  île 
UI3  p. 

Oaiiler  (Octave),  —  Etienne  Dokt^  Vie;  OEavre;  Caractère;  Croyances, 
Paris,  Fhimrtutritm.  In-IS  jésus,  de  iv-HSC)  p.  Prix  :  3  fr,  îiO, 

i;»mhte  iJohn  L  —  A  Sîady  on  Paseal.  Thref.  leetures.  Ijmdon,  Simpkin^  lli-&, 
de  fl4  p.  2  fr.  :>0. 

4<eliEer  iLudwjg).  -^  Rovsseau,  Leipziff.  Quelie  und  Meyer.  (CoIlecliOQ 
«  Wï^^ell^J.hafl  und  Bildun^  »,)  In -8.  1  fr.  Oo, 

Gui*rliot*  —  Tyités  poputaires  ctét''ii  pttr  ieii  grands  écrivaim  (Don  QuichoUe 
et  Sancho  Pança;  Tertnrin:  KalstalT;  Pannrge  ;  r,il  Bîas;  Kigaro;  Scapia  ; 
Crispin;  Types  btiurgeois;  Harpaj^on;  Sols  et  ÎNaïfs;  Hodrigue  et  Chiiiiène; 
Gavroche).  Pam,  Colin,  Petit  iïî-8,  de  116  p.  avec  37  yrav.  Prix  :  1  fr.  50* 

Umérj  iC.)*  —  Guiiimime  Aîe^i^  dit  le  Bon  Maine  de  Lyrc^  prif^ur  de  Bu**y, 
Etrew^t,  impr.  de  fEnre^  In- 8,  de  137  p. 

Harimiiiiii  (Hans),  — (iuitlaiime  de^^Auteh,  ein  franz,  Dichterund Humaniste 
Zfmrh,  Lcemann.  3  ït,  75> 

llcruiniii  (Go*  —  ^UmoiriS  de  (ludefrià  titrmant.  Pobliés^  pour  la  première 
fois.  îiiir  le  manuscrit  autographe  et  sur  les  anciennes  copies  aolhentiques, 
avec  une  introduction  et  des  noies  par  A,  Gaz*£R*  T.  IV  (1658-1681),  Parts^ 
Plon-Nonrnt.  ln-8»  de  739  p. 

Hugo  i Victor).  —  lîMoire  d'vn  crime.  Troisième  journée  :  le  Massacre; 
Qualrième  jotirnée  :  la  Victoire;  Conclusion;  la  Chute;  T.  IL  Cahier  complê- 
m  e  n l il  i re ,  I  ^  N  u  i  e s  d e  V i cto r  Hugo;  I U  Pi èce s  j  u  sli ficaii ve s ,  Pur is ,  Otlên dorff, 
ln-8,  de  319  p.  avec  grav,  H  fac-similés.  Prix  :  10  fr* 

La  Fuiiialn«!ï  U'  lie).  ^  FahUs  de  J.  de  La  taniaine.  Avec  inlroduclion  el 
annotations  de  Rèuy  Géa^t.  Tottvs  rmp.  DesH.^  frere$.  In- (G,  de  >n-347  p. 

Lnniier  (Cari),  —  Matières  ideen  ùher  die  Ffauenerziehung.  Berlin^  Trenket, 
Dissertation.  In-8f  de  68  p.  2  fr.  50. 

Ledvti  t Gabriel)*  —  Le  P,  de  Havignan.  Paria,  Béduchaud.  In- 18  Jésus,  de 
184  p.  et  portrait  (Le^  Grands  lltiiiimi-s  de  rtglîse  au  îix*»  siècle). 

Lii^gr»!»  (G,  et  L.  Mullini^rr.  —  le  théâtre  et  feloquenee  en  Franeû  et  en 
Betijique.  Namuff  Wvsmaei-Chartier.  In  8  de  842  p. 

MatUanm..  —  La  mPre  confidente^  comédie  en  Iroi^  aete^^  en  pro$e.  Publiéei 
conforme  à  la  représentation,  avec  une  notice,  par  J  plis  TmiFPticn.  Paria^  Storck. 
in-iS  Jésus,  de  76  p.  Prix  :  1  fr*  50. 
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«■•son  (Maurice)*  —  Alfred  ef«  Vignif  (Académte  fratiç.iiae;  Prix  dclo- 
qiieoce,  1906).  Essai  accompagné  d^une  noie  bibliographique  el  de  lettres 
inédites,  Paris ^  Bioud.  [n-ltj,  de  ^5  p. 

Hùllère.  —Le  Misanthrope,  coQièdie  iU  Molière,  publiée  cotîTorraénient  au 
texte  de  l'édition  des  Grands  Ecrivains  de  la  Kratice,  avec  une  vie  de  Molière, 
une  notice»  une  analyse  et  des  noies»  par  MM,  G*  La^son  el  0.  Mor?<et.  /Mm, 
Hachcttâ,  Petit  in-l<n  de  161)  p.  Prix  :  I  fr. 

Mooud  (r.abriel).  —  Les  Débuts  dWfphonse  Pérorât  dam  ht  vriiiquc  hUU^- 
iif/wf*  XogCHt-it;-Hf)(rou ^  imp,  Ddupeley-HiHivernettr.  I11-8,  de  53  p. 

MoreiiQ  <  Hej^éspppe),  —  Pomks  vt  Confeê  d' Héfjtsiippe  Moreau.  Choix,  Notice  bio- 
graptiique  et  biblioi^rriphiqiie  par  Alphonse  Skcuè,  PariSf  Michmid,  Petit  in- 16,  de 
XH  147  p.  avec  2  poi'iraitii  d'HégésJppe  Moreau  et  1  portrait  de  Louise  Lebeau. 
Prix  :  1  fr, 

flornei  [I^ïaniclj-  —  Le  sentiment  de  in  nntmr  en  Franf^e,  deJ.-J.  lioit&âeau  â 
livnardiu  de  Saini-Pien*e,  Es^ai  sur  les  rapports  de  îa  littératures  et  dea 
mœurs  (thèse).  Paris ^  HachelU\  1q-8,  de  ii73  p. 

aiAniet  (Daniel],  —  LAkxftndrin  fruriçai^a  dam  fn  dviixiême  tnoitié  du 
XMlt''  siècle  ^these).  Toulottse,  Privai.  In  8,  de  W5  p.  et  tnbleau, 

Marne  [lîi)  frant^aime  {i%2'A-îM^\.  Edition  crittqtie  publiée  par  Juies  Marsapt» 
T.  l'^  Paris.  Cornehj,  In- 1*1,  de  L-;i52  p.  Prix  :  6  ï\\ 

Maftset  (Alfred  de)*  —  Correspondance  |t8i*7-18o7j  d^Alfred  de  Musset, 
recueillie  el  annotée  par  Léon  SÉfaf:,  Paris^  Société  du  Mercure  de  France,  In-iH 
Jésus,  de  294  p.  avec  un  portrait  de  Musset  en  héliogravure  et  des  reproduc* 
lions  dfi  dessins  et  d^aulo^raphes.  Piix  :  *J  Ir,  5(>. 

MaMftet  i,Alfred  de^,  —  Œuvres  complêieë  d'Àifred  de  Mu^tt.  Nouvelle  édi- 
tion» revue,  corrigée  et  augmentée  de  documents  inédils,  prêi^édée  d*ane 
notice  biogrtiphique  sur  l'auteur  et  suivie  de  notes  par  Edmosnd  BmÉ*  L  Pre- 
mières poésies  (18'29-Iii3û!,  Contes  d*Espa|^ue  et  dlialie;  Spectacle  dam  un 
llautetnl  ;  Poésies  diverses;  Xamouna.  Paru,  Oarmer  frères.  Jn  8,  de  LXX-3NîÈ  p* 
Édition  sans  gravures.  Prix  :  3  fr. 

niiiAiii^t  lAhred  de),  —  Haiîade  à  ta  lune;  Matdochc;  Namouna;  Lucie;  la 
Awfrf  de  mai:  la  Nttit  de  décembre;  la  ^uit  d'octobre;  Lettres  ù  Lftumrtînt; 
Stancc*  à  la  Matibnin;  Chunsou  de  Forlunio^  tii^.  Choix,  notice  biographique  et 
bibliographique  par  Alphonse  Sèche.  Paris,  MichatuL  Pelil  in-Uî,  de  m-US  p* 
avec  -Z  (portraits  et  1  dessin  d'A.  de  MusseL  Prix  :  I  l'r. 

Olivier  (JeaU'iacquesj*  —  Henri  Louis  le  Kain^  de  ta  Comédie  Françai&e 
{1720-I7^b).  Purisi,  Société  dimpt.  el  de  tibr.  Grand  in-8,  de  351  p.  et  66  grav. 
daprès  les  cJocuments  de  Pépoque, 

Oiilmont  (Charles).  —  Estienne  FûrcadcL  Un  JnriBle,  historien  et  poète, 
vers  i:ia(>.  Toutome,  Privai.  Jn-8,  de  M  p. 

P»iieli«  (Victor),  —  Ctanment  on  ediie  un  livre,  tiuide  rt  Tusage  des  pei^ 
sonnes  qui  se  proposent  de  publier  leurs  travaux»  Pttrh,  Uaragotu  In-8»  de 
159  p,  avrc  fig,,  vignettes  el  annonces.  Prix  :  4  fr, 

Plnvert  (Lucien).  —  Sur  Mérimée,  à  propas  d'une  cérémonie  récente.  Pm-is^ 
Levtt'rc.  lu -8  eaiié»  de  '.i9  p, 

ProuifiDl  (Henri)»  —  L^ Université  de  Caeri  â  ta  fin  du  SVP  siècle.  La  Contre- 
Néfornie  catholique  et  les  Hél'ornies  parleniénlaij  es,  t'aen^  DelesqufH.  In-8,  de 
88  p, 

Prituper  Mërlmée,  —  Vllomme.  L'Ècriiain,  LArtiste.  Paris,  bureaux  du 
<*  Journal  de$  Débats  »>.  I0-8,  de  i77p,  et  illuslraiions^  portraii.%  lac-similés. 

Pmdhomnieiium  (Jules).  —  Içarie  et  son  fondatear  Etienne  Cabet^  Contribu- 
tion à  réiude  du  socialisme  expérimental-  Paris^  Coméhj.  în-8  de  xl-Oî^I  p, 
avec  12  photogravures,  1  fac-simiîé  et  2  cartes.  Prix  l  7  fr. 

Be^oiix  (Paul)  et  Charles  Matler^  —  .4  la  manière  de...  Faut  Adam^  Maurice 
Barrùs,  Heur  if  BataUb^,  Tristan  liernard,  Conan  Da^jk\  Jonv  Marin  fie  Heredia, 
Joris-Karl  Hui^smunSf  Francis  JummtSi  La  Rochefoucauld,  Maurice  MsBîertinck^ 
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M'""  Ddnrne-Sffinît'm,  .V^'"  *h  Niuiiltes,  Chirkti  L'/ut^  Philippe.  Juk&  lUnurd^ 
Shahespcure^  Pnrùi,  impi\  Bontaht-Jùuae.  In-lS,  de  135  \\,  Prix  :  4  fr,  SO* 

lleiijin  (Ernesli.  ^  Nouimiw;^  Cahkrs  de  jeua^se  (i8i6).  Paris^  Cnimfinn- 
Uvif.  Ui-H,  de  3J3  p.  Prix  :  7  tv.  5U. 

Itfin^iii-d  iP,  d^),  —  Atmurs  de  Camandre;  Amours  de  Marie;  Atmun 
iTAstrcr:  PoéÂie-i  pour  ttéfem':  Amours  divetses:  (ktrs.  eic,  Choii.  notice  bio- 
^^rtiphique  et  bibliagraptiïqu*?  par  Alphonse  Sikiii;.  Parts ^  Michuud,  PftlïUn-lli^ 
de  xv(-ï43  p*  avec  'l  pori rails  de  P,  de  HoQ&aril  et  1  des^ÎD.  Prix  :  1  fr. 

K4»u«t^eiiy  (Jéao-Jacqoes).  —  Discours  sur  tes  sciences  et  les  oi'ts;  Di^vottrit 
mr  tlnàjtjlifè:  Mtrt  à  d\ilemht'rt\  h  Soitvelk  Héioise;  h  Cmdval  i^ociali 
Emile,  etc.  Hîographio,  bibliographie,  pa^Bs  choisies;  par  Simovd.  Paris, 
Mii^hawi  Petit  in- 10,  de  xsxiv-1^4  p,  avec  portraits  et  autographe  de 
J.-J*  Rousseau  et  porlralls  de  M"'*^''  d^Epioav,  de  Wareas  et  d'Htiudetot, 
Prix  .  \  iv. 

fmloéiiii  [Lazare)-  —  L'Argot  ancien  (1455-lâSO).  Ses  éléments  conalihitirs, 
ses  rapporis  avec  les  lao^'ues  seçrt^les  de  l'Europe  méridionale  et  Targot 
modem  R,  Avec  un  appendice  jugé  par  V  ici  or  Hugo  el  Ualzac.  Purû^  Cham-^ 
pion.  ïn  Ml,  de  vu  3:îo  p. 

ïïalal-Ptc«vre  (Bernardin  de).  —La  VUj  et  te$  Ouvrage^t  de  Jean  Jacques 
houuc'iii,  fjUljon  crili<|ii+*  publiée,  avec  de  nombreux  frcignienls  inédits,  par 
Mvcmrh  So<  nuu.  Paris,  Corneh/.  lu-L6,  de  svi-192  p.  Prix  :  3  fr*  Tti). 

Hniomoti  I Michel).  ^  Charks  ^miiw  et  te  Grotipe  romanUquc  daprûa  de> 
documenta  inM(t$.  Paris,  Perrrti.  In-IQ,  de  xr*-32'2  p.  avec  %  portraits. 

fïanittrtin  ,C,)  et  H,  Patry.  —  Mfjrtjueritt'  de  Namrre  et  k  Pape  Patti  tlL 
Lettres  inédites,  Nofjent'lê'Hotrott,  ttnp.  Daupeteif-Gouecmeut ,  la-S,  de  21  p. 

§irarri*ii.  ^  Poésies  di  ver  fies;  Lti  Mazurinade^  Virgile  travesti;  Homan 
corniqm.  Ch<>fx;  notice  biof»raphique  et  bibliograidiique  par  Alphonse  SÉctrfe. 
Paris,  Micit'fiid.  Petit  in-ld,  de  XV'142  p.  avec  2  portnils  de  Paul  Scarron  el 
!  portrûit  dft  M"^*^  de  Miiîntenon.  Prix  :  1  fr, 

Hcltnré  (Kdouardk  —  Femmes  înspîrntnceH  et  Poèteit  annoneintenrs  (Mathilde 
Wesendonk;  Cosima  Lî»zt;  Marguerite  Albana  Mignaty;  Charleïî  de  Poraairols; 
M™'  Ackerniann;  Loui^  Le  GarJonnel;  Aleiandre  Saint-Vvcsh  P(tm\  Perrlu, 
tn-in.  de  ï  358  p, 

«ïéehé  (Alph-inseu  —  Alfred  de  Masset  amcdotiqm.  Pari^^  Stmmt.  lu- 18»  de 
9li  p.  Prix  :  i  fr. 

9<Mii'l;iia  (Maurice).  —  Les  Idéeff  morales  de  Victor  Hugo.  Paris,  Blond,  In-lô* 
de  10:ï  p. 

H  le  nil  11  m  I ,  —  H  ite  t  n  e  tt  S  h  n  k  rsjïeii  re  ;  Pé  o  me  r\  a  tk*^  dn  n  jf  Ho  m  e  :  U  iato  ire  de  la 
peintHf'e  eu  Ilalit:  Home.  Napiea  et  Fhrenee:  Mt^moirea  d'un  tourimie^  elc* 
Bio^raptiie»  bibliogra|dne,  pages  choisies  par  Tiharles  Simon»*  Paris,  Miûhau'È, 
Petit  iu'lfi,  de  xiii^13i>  p,  avec  portraits  ii*i  Stendhal  el  Cdricature  par  Altii.'d 
de  Mu^iiset,  Prix  1  l    fr 

Sioulll^  (Kdmonrt).  —  Les  Annales  du  théâtre  et  de  la  mmique.  Préface  par 
M.  AbotpflK  Brissox  (32"  année,  11106).  Paris,  iHlendorf.  ln-l«,  de  xin-t9ï  p, 
Vrix  :  :i  fr,  .ïiL 

Strr>i%fiki  (Poriunats  —  lli^lam*  du  sentiment  retiffieux  en  Fi^finct!,  au 
XVli'  siècle.  Pascal  et  son  tenip^.  Paris,  Phn-Srturrit.  lu-iH,  de  \nÀiÈ  p, 
Vvix^  :  H  l'r,  .'itK 

îiirowftki  fPorliiiiat),  —  Saint  PYitieoi^  de  Sftle^*  Pam,  Bloud.  in- 16,  de 
360  p. 

findre  j  Lèopold).  —  Grammaire  frarteaise.  Cours  supérieur  Paris,  Delagrarc, 
În-i8  ji^suSi  iïti  vtj  ISu  p.  Prix  :  1  fr  50. 

Touifard  [Al.)-  —  BelnireisseTnenls  bihUoffraphitiues  pour  /rrs  -*  Jj'ltra  sur 
qHehfit*'^  t'erit»  de  ce  temps  ».  Paris,  Leclerc,  [n-8T  de  15  p. 

TitiasHaltit  fKraru}oi*ï  Vincent)^  —  Anecdotes  curieuse^^  de  In  cour  de  Fntn*^ 
BQm  le  règne  de  Louis  XV,  Texte  onginal  publié  [vour  la  première  fois  avec 
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une  notice  sur  Toussaint  et  des  annotations  par  Paul  Fould.  2*  édition.  Paris^ 
Flon-Nourrit.  In-8,  de  cxxxi-3o6  p.  Prix  :  7  fr.  50 

Va^^nay  (Hugues).  —  Le  Rosaire  dans  la  poésie.  Essai  de  bibliographie. 
Mâcon,  imp.  Protat  frères.  In-8  carré  de  56  p. 

Valente  (Maria).  — Victor  Hugo  e  la  lirica  italiana.  TorinOf  Paravia.  In-lô 
de  159  p. 

Vannier  (Antonin).  —  La  Clarté  française.  L'Art  de  composer,  d'écrire  et 
de  se  corriger.  Paris,  Nathan.  In- 18  jésus,  de  366  p. 

Vézinot  (P.).  —  Les  Maîtres  du  roman  espagnol  contemporain.  Paris,  Hachette. 
In-16,  de  vir-326  p. 

Weber  (E.).  —  Sully  Prudhomme,  Analyse  de  quelques-unes  de  ses  poésies. 
(Programme  du  Collège  royal  français  de  Berlin.)  In-4",  de  16  p. 

^Venderoth  (Oskar).  —  Der  junge  Quinet  und  seine  Uebersetzung  von  Her- 
ders  Ideen.  Erlangen,  Junge.  ln-8<>,  de  88  p.  3  fr.  50. 

1/Venlzel  (F.).  —  Ueber  den  Reimin  def  neueren  franz.  Dichtung.  Disserta- 
tion de  Leipzig.  In-8^,  de  46  p. 

V%'erner  (A.).  —  Jean  de  la  Taille  und  sein  Saûl  le  funeux,  Leipzig,  Deichert. 
5  fr. 

WhItehttDse  (H.  Ramsay).  —  Une  princesse  révolutionnaire  :  Christine 
Trivulzio-Bclgiojoso  (1808-1871).  Avec  une  préface  de  M'"'^  Dora  Melegari. 
Paris,  Daragon.  Petit  in-8,  de  302  p.  et  2  portraits.  Prix  :  5  fr. 


CHIIONIQUE 


--  La  mort  de  M.  Gaston  QuissiEH  ii  a  pas  seulement  atteint  la  Sociclé 
d^historre  iitti^raire  de  la  France  comme  elle  a  totjché  les  leilres  françaises,  en 
le  sprivant  d'un  écrivain  réputé  qui  ei»t  sur  elles  la  plus  grande  el  la  plus 
légitime  aclion.  Elle  nou*ï  a  encore  enlevé  le  premier  en  date  de  nos  présidents 
et  nous  ne  saurions  oublier  la  bonne  grâce  avec  laquelle  il  encouragea  nos 
débuts,  l'antorilé  *^u'il  mit  à  diriger  nos  Iravam.  Ce  n*est  ni  le  lieu  ni  le 
moment  d'analyser  TtÊUvre  île  M.  Gaston  lîoissier  II  dous  suffit  mainlenaiit 
dMtonorer  sa  mémoire  d'un  bommage  respectueux  el  re  cou  naissant. 

—  Le  très  important  ouvrage  sur  tm  légendes  épiques^  recherches  sur  la  for- 
mation itex  chanHon^  de  gette  dont  M.  Josepli  liÉmER  vient  de  publier  le  premier 
volume  consacré  au  cvcle  de  Guillaume  d'Orange,  nous  échappe  par  la  date 
des  œuvres  auxquelles  il  s'applique;  mais  il  apporte  dc^  conséquences  si 
nouvelles  et  si  importaoles  qu'il  serait  injuste  de  ne  pns  les  ^ïiigualer,  A  la 
suite  des  coustatatious  que  M,  ftédier  expose  avec  une  netteté,  une  conscience 
scienlifique  dignes  de  tous  éloges,  il  arrive  à  morttrer  une  concordance  entre 
la  via  Tolostmu^  voie  de  pèlerinage  fréquentée  pour  conduire  k  Saint-Jacques 
de  Galice,  el  les  chansoua  du  cycle  de  Guillaume  d'Orange,  pour  les*] ue  11  es 
les  moines  ou  d'autres  clercs  ont  été  h-s  collaborateurs  des  jongleurs  qui 
répandirent  partout  la  gloire  des  héros  uarbonnais.  Est-ce  pure  coïncidence f 
M*  Bédier  ne  veut  pas  déduire  ses  conclusions  avant  d*avotr  examiné  si  ces 
mêmes  faits  ne  se  reproduisent  pas  sur  d'autres  routes  conduisant,  au  mojen 
âge^  d'autres  pèlerins  vers  d  autres  sancluaires.  Mais  il  est  aisé  d'entrevoir 
que  cet  examen  le  nit'nera  à  des  trouvailles  qui  iCNdront  à  njieux  établir 
encore  le  système  indiqué  si  ïoyatemeni  dans  ce  premier  livre* 

—  M.  Pierre  BiïtîKnoN  étudie»  dans  les  Mélanges  iVarchéahgie  et  ithistoire 
publiés  par  TÊcole  française  de  Rome  ([anvier  1908),  *<  ta  grande  monarckie  de 
Fmnce  0  (ir  Ciaudr  de  SeijSiiel  et  sa  truductiûn  en  itaiien.  Cette  traduction, 
qu'on  avait  prise  jusqu*ici  pour  unt?  œuvre  originale,  a  été  l'aile  par  Lodovico 
dî  Canossa,  évéque  de  Hayeux:  elle  a  été  conservée  dans  deux  manuscrits, 
Tun  k  la  bihlîntheque  du  Vatican  (  Urbinusi  85R)  et  l'autre  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Pariai  {italien^  1275),  dont  reiameu  donne  lieu  à  quelques  consta* 
talions  mtéressaoles. 

—  Sous  €.^  titre  :  Es  tienne  de  La  Boélie  conlrt;  Nicokts  Machimct^  élude  sur  les 
molfite^  qiti  ont  déterminé  Es^tirnne  de  La  liocUe  à  i*crirc  h^  «  Discoun  de  la  servi- 
tude rotontaire  «■,  M.  Joseph  livRitERE  présente  une  solutiofi  nouvelle  et  ingé* 
nieiïse  de  la  question  des  origines  et  de  la  portée  du  Contr'mi.  D'après 
M.  lîarrére,  îa  Servitude  volontaire  est  une  répoose  au  Prince  de  Machiavel, 
avec  lequel  elle  présente  une  étroite  corrélation.  Linfluence  générale  du  Prince 
sur  la  Sendhide  mhntaire  est  en  eiïet  manifeste  ei  elle  se  trailuit  dans  les 
principaux  détails  de  ta  marche  du  raisonnement  de  La  lioétie.  M.  llarrère 
trouve  même,  dans  ^ïï  Servitude  votontaire^  une  allusion  directe  au  Prince  de 
Machiavel»  au  cours  d'une  phrase  dont  les  commentateurs  n  ont  pas  saisi  le 
i^ens.  H  est  certain  que  ces  eonstalatious  éclairent  d*un  Jour  particulier  une 


ceuvre  dooL  on  peul  dire  qu  elle  est  plus  fameuse  que  connue  cl  doQl  l&nl 

d'obscunlés  entourent  encore  la  genèse, 

—  Dans  un  article  de  la  Revue  des  études  jumm  [V^  janvier  1908)^  consacré  à 
Montaiijneà  Romc^  M.  LiBER  s*occuptï  surtout  de  c*?  que  le  philosophe  voyageur 
V  vil  concernant  les  Juifs,  et  l'explique  par  deji  rapprochements  historiques* 
Suivant  M.  Liber^  le  rabbin  converti  que  Honlaigne  aurait  entendu  prêcher 
pendant  le  earéiue  de  15S1  et  qui  rémerveilla,  devait  être  Andréa  del  Monte, 

—  1^  librairie  Hachetie  annonce  la  mise  en  souscription  de  la  reproduction 
en  phûtolypie  de  Texemplflire  avec  notes  manuscrites  marginales  des  Emtk 
de  Motstaigne  appartenant  à  la  ville  de  Bordeaux.  Celle  reproduction  ne 
comprendra  que  ies  pages  qui  portent  des  corrections  notables  et  comptera 
envi  mu  700  planches.  Elle  sera  accompagnée  d'une  introduction  et  de  notes 
par  M.  Fortunat  Strow&ki*  Le  [*rix  de  souscriplion  est  de  I5t>  franc*  jusqu'au 
i"*^  janvier  iOOî*-  Passé  ce  délai,  il  sera  élevé  à  iOO  francs. 

—  M.  Max  Phinkt  signale  daa«  la  Revue  Hunmmntique  {iBÙ^,  p.  100-113}  le 
Sceau  de  Jacques  de  Vintimilk  (friIiO),  qu'il  décrit  en  le  reconstituant  d'après 
une  empreinte  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  donne,  en  même  temps, 
quelques  détails  historiques  sur  la  personalîté  et  la  carrière  de  cet  humaniste 
qui  fut  aussi  conseiller  au  Parlement  de  Dijon» 

—  L:n  comité  s*est  constitmK  sou  a  la  présidence  de  M.  René  baïin,  pour 
élever  un  buste  k  Honoré  d  Urfé»  dans  la  ville  de  Virieu-letirand  (Ain),  située 
au  pied  du  chAleau  de  Virieu  dont  HoDOré  d'Urré  était  baron  etoCi  il  écrivit  la 
plus  (jrande  parlie  de  son  Asirée. 

Les  souscriptions  sont  reçues  h  Paris,  chez  M,  A.  Callet,  secrétaire  général  de 
la  mairie  de  Montmartre,  et  à  Virieu-le-Grand  (Ain)^  chez  M.  Luden  Lourdel* 
indusIrieL 

—  L* Académie  des  ïiciences  de  Suéde  a  fait  don  à  TAcadémie  des  sciences 
de  rinstitut  de  France  d'une  copie  d'un  portrait  de  Descartes,  conservé  à 
r observatoire  de  Stockholm,  Ce  portrait  a  été  exécuté  par  le  peintre  holîan- 
dai^îH  Beck  pendant  tes  derniers  mois  de  la  vie  de  tJescartes,  entre  le  début 
d  octobre  ltî44,  où  il  arriva  îi  Stockholm,  et  le  11  février  105Q,  date  de  sa  mort- 
Cette  copie  est  eiposée  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut  de  France* 

—  L'étude  bibliographique,  accompagnée  de  pièces  ini^dites,  que  M,  Ch* 
Dhouuet  vient  de  publier  sur  les  Manuinrits  de  Mmjnuyd  co/ii^rrt's  li  la  biblio- 
théijiie  de  Toulmse^  non  seulement  décrit  les  manu^^crits  en  question ^  mais 
encore  examine  l'usage  qu'on  en  a  fait  jusqu'ici*  Il  n*a  pas  éiè  tel  qu*on  ne 
paisse  y  trouver  encore  bien  des  choses  à  prendre,  et  M,  Drouhet  a  recueilli 
ce  qui  lui  a  paru  convenir  a  Thiâtoire  littéraire  et  A  la  biographie  de  Maynard. 
Il  a  fait  aussi  ?nr  les  lettres  du  poêle  des  constatations  qui  servent  à  préciser 
le  sens  el  la  date  de  plusieurs  d'entre  elles. 

—  M.  Alfred  ElÊBELUAiî  vient  de  publier  en  une  brochure  de  très  importants 
documents  sur  ta  Comfmffnie  sécréta  du  Saint-Sticremenl,  îettre^da  groupe  pari' 
skn  au  groupe  m*trscillai^  (I(i39-10<ï2)  Malgré  le  grand  mystère  dont  cette 
association  s'entourait,  on  commence  à  bien  connaître  ce  que  fut  son  action 
et  comment  elle  s'étendait  en  province.  Les  pièces  nouvelles,  acquises  par  la 
bibliothèque  nationale,  que  M.  KéheUiau  vient  de  mettre  au  jour  avec  un 
couirnentaire  au4si  précis  qu'il  a  c^ê  possible,  serviront  à  fa i rus  mi«iux  voir, 
elde  p!u^  prH,  les  rapports  du  groupe  central  institué  à  Paris  avec  le  croupe 
de  Marseille. 

—  Les  Nouiieau£  docu'mnis  mr  rmcom^iiodemeat  du  cardinal  de  heUf  publiés 
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par  M.  Claude  Chqiin  dans  les  Mélanges  (Tarehéùtogk  et  d^ht'fiioire  de  rricole 
rrangaise  de  Romct  sonL  des  docuïuenls  rooaaïiis  et  s«r¥efit  surtout  à  suivre  les 
^ap^^o^ls  cnlreleîïus  ainrs  par  le  cardinal  avec  le  Sainl-Sièi^^e.  En  parlictilier 
une  leur**  îaLine  de  IXeU  au  bèiiédîctiu  Dom  HUarioo  Raocatî,  abbc  de  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem,  daus  laquelle  le  cardiual  expose  sou  état  d'esprit  el  qui^ 
d'ailleurs,  lit  le  meilleur  elTel  a  Rome,  est  bien  curieuse  à  connaître  pour 
comprendre  le  jeu  des  uégocialiôtis  qui  devaient  aboutir  à  ravantage  de  Bet«. 

—  Bf.  Henri  CrmcMER  a  commencé  dans  le  l^scicule  de  janvier  do  Bttliflin 
du  hibiiophik  et  poursuit  depuis  lors  ta  publication  d'un  E^^ai  hihUotjraphique 
mr  k^  truvres  d'Atain-Henê  Lesaft*%  qui  parait  devoir  (*tre  fort  complet  cl  très 
bien  entetidu  et  qui  rendra  les  mème^  services  que  la  bibliographie  des 
ceuvres  de  Beaumarchais  dressée  naguère  par  !e  même  érudit, 

—  M.  A,  LoiiUAHt)  a  publié  une  dissertation  sur  la  QuereUe  dea  amkm  fît  dett 
modernes  :  Vahhé  Du  Bas  (V  fascicule  du  Hecueil  des  travatu:  publiés  pur  la 
Fw^tilté  des  Littres  de  rAcadfhtiie  de  Scticli ff if l).  Après  avoir  délîni  la  raison  et 
h  sentiment  dans  la  critique  el  déterminé  ce  qu  eu  pensaient  les  partisane  des 
Anciens  et  ceui  dus*  Modernes,  M.  Lombard  mon  Ire  quel  lui  te  rûle  de  Un  Bos 
réagissanl  contre  la  théorie  de  la  raison  el  rompant  avec  le  dogmatisme  et  le 
rationalisme  carlésiens,  quoique  dérenseur  des  Anciens»  parce  qu'd  (était  un 
sceptique  philosophique  «  observateur  curieux  des  taits  ei  ferme  croyant  au 
proj^rés. 

—  M.  Tabbè  A.  Touoabu  a  publié  dans  le  [iulîrtm  du  tibliophik  de  janvier 
Vne  tefire  de  Fonteuctte^  dalt^e  du  2ù  décembre  1750  et  adressée  à  fabbé 
I/Herminrert  qui  s*occupait  à  Houen  d^s  allai res  du  philosophe, 

—  Dans  hn  Ihêse  conïplcmenlaire  :  Vahhé  ?réto$t  et  lu  Lamsianc^  tUttde  &ur 
la  valeur  fihroHqm  de  Manon  Lfscauf^  M.  Pierre  HErNBicu  a  essaye  de  montrer 
par  des  documents  tirés  de??  archives  de  la  Haslille,  que  le  cadre  on  labbé 
Prévost  lait  évoluer  Sf  s  personnages  est,  en  ce  qui  concerne  la  déportation 
des  femmes  à  la  Louisiane,  conCoriue  à  la  réalilé  historique*  Il  a  cilé^  comme 
exemples  caractéristiques,  les  circonstances  dans  lesquelles  s'etfecluait  le 
YOjapii  de  ces  lilîes,  rebut  des  prisons  parisiennes,  le  tirage  au  sort  destine  à 
les  partager  entre  les  colons*  Taccuell  empressé  qu  ils  ieur  lai^aient,  la  des- 
cription même  de  la  Nouvelle-Orléans,  rapprochements  qui  conlîrment  la 
bonne  inlormation  et  la  sûreté  d'observation  de  Tabbé  Prévosi, 

—  M.  Gustave  Iassun  examine  dans  la  Hevue  dit  moii^  (10  avril)  Vn  mmmîif^rit 
de  puni  H  Vinjime  [Elude  sur  l'inr^ntion  de  Bernardin  de  Sainî'Pkrre).  Il  est 
certain  que  celui-ci  n'eut  ni  1  ima^Lrinalion  prompte  ni  le  style  aisé,  el  les 
brouillons  de  ses  ouvrages  sont  la  pour  en  témoigner.  Le  manuscril  dont  s'est 
servi  M.  Lanaon  l'ait  aujourd'hui  partie  des  colieclions  de  Victor  Cousin  à  la 
Sorbonne.  C'est  un  ensemble  assez  arbitraire  de  morceaux  recueillis  et  groupés 
par  Aimé  Martin.  Ce  ïï'est  sans  doule  ni  le  premier  ni  le  dernier  état  de  Paul 
el  Vmjùik%  qui  subit  bien  des  transformalions  avant  de  voir  le  jour  sous  ^a 
forme  détinitîve.  Ce  sont  des  élaj>es  intermédiaires  entre  ces  deux  points 
exiiémes  et  elles  sont  d'autant  plus  utiles  à  connattre  qu'elles  apprennent 
combien  Bernardin  de  Sftitïl-Pierre  a  peiné  pour  atteindre  â  la  forme  élégante 
et  douce  qu'il  frst  parvenu  à  donner  a  sa  pensée. 

—  Dans  un  article  sur  la  Correspondance  de  Chatcafibriand  avec  hh  femme 
{k  Correi^pûndani^  10  lévrier),  IK  Jacques  Lvdreit  de  LAcnARHitni-:  publie  une 
douzaine  de  lettres  de  Chateaubriand  â  sa  femme.  Ce  ?ont  plutôt  de  courts 
billets  que  des  expansions  abondantes;  mais  écrites  h  d'^s  moments  signifi- 
catifs ils  expriment  d'un  mot  ou  d'une  phrase  les  sentiments  présents  de  celui 
qui  les   traça,  M.  J.   Ladreit  de  Lacbarrière  a  bien  mis  en  valeur  ce  qu'ils 
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apporlenl  de  jiouveâu  âur  la  psycholcgie  de  ChaU^aubrîanrî  marié  et  ^ur  son 
&Uttud^  envers  sa  fetnme. 

—  M.  J*  ViANEV  îîioplre  dans  :  Un  fmètm^  Uatiat  tl**  <*  la  Làjaidt  des  s^it'cks  *>^ 


n  a  étudié  lout  d'abord,  sans  doute,  VUistoirc  des  rèpubtiqucs  du  moijnt  âge 
de  Sismondi. 

—  M,  A,  OuLMONT  a  attiré  l'attention,  dans  le  EttHetirt  du  hibliophdi*  de 
Janvier,  Sur  un  exemplaire  de  Pâte  Un  arawle  pfîr  Su  in  t€'Beiwt\  qui  lui  »  j>  pa  i*- 
tienl  et  dont  les  remarques  &ont^  eo  ciïet,  bounes  à  conuailre.  Après  qu^^lques 
traits  contre  Génin,  réditeur  du  texte  dont  Sainte-Beuve  se  st-rt^  it  résume  ses 
observations  de  lecture,  suivant  Sfi  coutume,  en  des  phrases  cotirlef  et  nettes 
()ui  (latent  sa  pensée  et  donrteut  un  tour  spontané  à  ses  ré  flexions. 

—  Les  ïetLres  de  FhÛoxènie  Boyer  à  Arsène  Houssaje,  publiées  dans  ta  lYou- 
vetîê  Rcvm  du  15  lévrier  el  du  \*''  mars,  par  M^"^  Blarie-CtiaiioltH  Croie,  ser- 
viront  à  bien  faire  connaître  un  type  curieux  de  poète  insouciant  et  lanuiliquef 
en  qui  te  savoir  n'avait  pas  lue  !e  gonl  non  plus  que  la  misère  travail  éteint 
son  inspiration.  C'est  un  des  représentants  les  plus  caractéristiques  de  celte 
bohème  de  lettres  qui  fleurit  dans  les  premiers  temps  du  «second  empire  et 
marqua  son  existence  par  des  productions  où  raulobiograpUie  n'est  pas  sans 
attraits. 

^  Le  ratalo^e  i^énéral  desmannscrilsdt*  la  Bibliothèque  nutitmale  entrepris 
sous  la  direction  de  M.  Henri  Omont  se  poursuit  avec  persévérance,  a»  f^nmd 
profit  des  travailleurs.  M.  Charles  de  La  BonciÈRE  vient  de  publier  récemment 
le  Catalogue  des  mmimcrits  de  lu  coHecHon  des  Cinq  Cents  de  CMt^rt,  lort  i  iche 
en  documents  historiques,  mais  dont  quetques-uns  intèreissent  particulière- 
ment rbistoire  littéraire  du  commencement  du  xvu^  sièL^te.  Grâce  à  cet  inven- 
taire détaillé,  U  sera  aisé  désormais  de  counaitre  ce  que  renferme  une  collee- 
tjon  aussi  importante. 

—  M,  (;.  Lanson,  professeur  a  la  Sorbonae  (282;  boulevard  Haspaïll.  préparc 
une  édition  critique  des  Premièi'e^  m^difatians  de  Lamartine  et  des  poésies  de 
jeunesse  antérieures  à  1820.  [I  serait  reconnaissant  à  toute  per?ount!  qui  vou- 
drait bien  lui  signaler  ou  lui  communiquer  :  1*^  des  vers  de  jeunesse  inédits; 
2'^  des  manuscnts  des  vers  de  jeunesse  déjà  publiés  ou  des  Prt^mièfr$  médita- 
tions] Z^  un  exemplaire  de  l'édition  d'ess^ai  que  Lamartine  dit  avoir  été  Caite 
chei  Didot  en  avril  1819;  les  /éditions  séparées  tj*'  (dunt  il  ne  connaît,  encore 
dVxemplaire  qu'au  Brilish  Muséum)»  7',  ft'  et  toutes  celles  qui  sont  poslé- 
rieures  à  la  f2^  l^our  ce  dernier  article,  it  hiit  appel  païUculièremeut  à  Totdi* 
i;eance  de  MM.  les  Bibliothécaires  de  province  qui  peuvent  avoir  de  ce^  éditions 
dans  les  dépôts  dout  ils  ont  le  soin* 


Q  U  EST  IONS 

On  autodafé.  —  Le  septième  volume  ^publié  en  1771)  des  Qurntions  iur 
l'Encyclopédie  contient  un  article  :  Jujf\  ou  Voltaire,  a  la  première  pajçe,  dans 
une  lettre  censée  écrite  à  MM.  loseph  Ben  Jonathan,  Aaion  l!iilat|iathaï  et 
Da  ^id  M  il  rk  ^  rappelle  une  anecdote  de  sa  jeunesse  ;  Fémotioa  qu'il  avait 
éprouvée  à  sei^e  ans,  eu  entendant  parler  d'un  autodafé* 

L  C'est  sous  ces  noms  que  Tabbé  Guéuée  avait  donné  le  Petit  Commentaire  qui  suU 
SCS  Letites  de  ffuelquei  Juifs  jmrtugait  et  allemande. 
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tt  Vous  devez  savoifi  dît-il.  que  je  n'ai  jamais  haï  voire  natron.  Loin  de  vous 
haïr,  je  vous  ai  toujours  pîainLs,  Si  j"ai  élé  quelquefois  un  peu  goguenard,  je 
n'en  suis  pas  moins  seHsihle.  Je  pïeuraîi*  à  l'âge  de  seize  ans,  quand  on  me 
disajl  qu'on  avait  brûlé  à  Lisbonne  une  mère  rt  une  fille,  pour  avoir  mangé 
debout  un  peu  d^agneau  cuit  avec  des  lallue^ij  le  14"  jour  de  la  lune  rousse;  et 
je  puis  vous  assurer  que  l'estlréme  beauié  qu  on  vantait  dans  celte  fille, 
n'entra  point  dans  la  source  de  mes  larmes.  ** 

Sans  doute,  il  ïie  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  cliiiïre  â^  Heheana;  mais  il 
indique  a  peu  près  Têpoque  où  eut  lieu  le  supplice  qui  frappa  l  imagination  du 
jeune  homme,  aaseï  vivement  pour  qu'il  sVn  souvrnt  encore,  soixante  ans 
après. 

Cet  aulodal'e  a  sans  doute  été  menti oimé  quelque  parr^  darts  les  gazettes  ou 
les  autres  éorils  du  temps.  Il  serait  intéressant  d'en  retrouver  la  trace,  Ou 
peut  se  demander  d'ailleurs  si  ce  même  autodafé  n^aurait  pas  produit  une 
impression  analogue  sur  Monlesquieu. 

On  sait  que  dans  VHsprit  dea  Loîjf,  le  iT  cbapilre  du  livre  XXV  contient 
une  ^'  très  humble  remomrance  aux  mquisileurs  d'K^pagne  et  de  Portugal  ^ , 
el  quUl  commence  ainsi  :  '^  Une  Juive  de  dix-Luit  ans,  brûlée  à  Lisbonne  nu 
dernier  au tpdalé,  donna  occasion  à  ce  petit  ouvrage;  et  je  croi^  que  c'est  le 
plus  inutile  qui  atl  jamais  été  écrit,  a 

Ueux  ciieoQâlances  coïncident  :  \e  lieu  de  la  scène,  le  jeune  df^c  de  ta  Juive. 
Monlesquieu^  qui  avait  quelques  années  de  plus  que  Voltaire,  a  pu  comme  lui 
être  frapp*^  par  le  récit  d'une  scène  cruelle.  Jeune  jurisL'OnsuUe,  il  a  pu  à  ce 
moment  écrire  Tébauche  de  ce  qu  il  appelle  un  ^t  petit  ouvrage  »,  ébauche 
qu'il  aurait  reprise  longtemps  plus  tard  pour  lui  donner  sa  forme  délinitive, 
et  r insérer  dans  V Esprit  des  Lots, 

ElJGÈNE    HlTTER. 


Sur  un  exemplaire  des  ^*  Pensées  j>  de  PaacaL  —  Dans  le  Cataiogiie  de  ht 
BihlkUh^que  de  feu  Hochebifiùr*'  {Premterf^  partie  :  Éditions  orUfinaks  d'auteurs 
fraaç(m  de^  xvrr  et  xvru'=  i^iéctts,  Paris,  A,  Claudin,  1883|  p,  67 1»  je   lis,  au 

n^iiy. 

u  Peméesi  de  M,  Pmail  ^  elc...  Pans,  il^  Despreï,  ItiTtK  In- 12;  v.  br. 

PRKMIÈIŒ  ÉniTKiN,  conforme  à  la  colialiou  du  nutaero  précédent.  —  Exem- 
plaire de  P.  D^N.  lUiET,  évéque  d'Avranches,  av^c  ses  armoiries  sur  les  plais  et 
son  ex-libris  à  rintêrieur.  Ce  savant  prélat  a  eniicîti  ce  volume  de  rétlejtîons  et 
de  jugements  tfu'il  a  écrits  sur  les  marges.  Ces  aoiio talions  critiques  5ont 
inédite^  et  rr-ndent  ce  volume  vérilablemeut  précieux.  Le  dernier  feuillet  de 
gardo  contient  également  des  naJes  mitof^i'aphes  de  Huet^  Parmi  ces  dernières, 
on  remarque  cette  opinion,  un  peu  sévère,  sur  les  Pemétii  :  li  Dans  tout  cet 
ouvra^^e^  dil-il,  H  H  y  a  presque  rien  de  uouvenn  qut*  rexpremon^  le  tour  tt  tu 
dkpaiiîtion.  9  Hauteur  des  rnarges  :  15^  millimètres.  ** 

Quelqu'un  conuaitrail-il  le  délenteur  actuel  de  ce  curieux  exemplaire?  H  ^ 
aurait  intérêt  à  le  retrouver,  et  à  publier  les  notes  marginales  de  Muet. 
L*évéque  d'Avranches  étant  apologisie  de  profession,  et  Tauïeur,  comme  Ton 
sait,  des  Atnefmia*  qusEiitioHf^s  el  ile  la  Demonatrailo  evanyelica,  son  opinion 
molivée  sur  les  f*f:nsée$  nous  aiderai i  à  nous  mieux  représenter  la  situation 
ftxacte  de  Pascal  à  Tégard  de  rapolagétique  contemporaine. 

VicruR  GîiLiun. 


t.g  Gérant  :  Paul  Botmefon^ 
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MOLIERE  A   RAGUSE 


M.  Tome  Matic  a  publîé  récemment  dans  les  Mémoires  dr  f  Aca- 
démie d'Af/ram  (166''  volarae)  une  étude  fort  iotéreâsante  sur  ce 
sujet.  Raguse  a  été  depuis  la  Renaissaocê  une  des  villes  les  plus 
lettrées  du  monde  slave.  Mais  elle  a  âurtout  subi  rinfluence  de 
ritalie.  Elle  n*est  pas  cependant  restée  iuaccessible  à  notre  litté- 
rature. De  1879  à  1884  une  revue  qui  s'appelait  5/otu>ifitc  (le  Slave) 
a  publié  treize  comédies  de  Molière,  traduites  ou  adaptées  plus  ou 
moins  librement.  Les  manuscrits  de  ces  traductions  faites  géoéra- 
lement  au  xviir  siècle  sont  assez  nombreux  ;  les  œuvres  dont  on  n'a 
pas  découvert  de  traductions  sont  les  suivautes  :  Les  PréetemeK 
ridictiles,  L\\vare,  La  Jalousie  du  barbouillé.  Le  Médecin  volant ^ 
L'Étourdi,  Le  Dépit  amoureux,  V Impromptu  de  Versailles,  L\Amour 
médecin,  A\félicerte^  La  Pastorale  comique j  Le  Sicilien ^  Amphijtrion^ 
Les  Amants  magtufiquei^i  Les  Fourhevies  de  Seapîn. 

Les  traductions  de  Molière  en  langue  serbo-croate  sont  en  général 
anonymes.  Une  seule,  celle  de  Psjjché,  est  signée  d'un  nom  illustre, 
dans  rhistoire  Ragusainc,  celui  de  Pierko  Sorkocevic  (en  italien 
Sorgo),  Un  certain  nombre  de  documents  permettent  de  conjecturer 
les  noms  des  traducteurs  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  nous  de 
connaîlre  ces  amis  ignorés  de  noire  littérature. 

SéraOn  Cerva,  dans  son  ouvrage  intitulé  Bihliotheca  Ragusina^ 
H,  203-266,  dit,  en  parlant  divan  Brunie,  mort  en  Tannée  1113  : 
Plnrimm   ex  galtico   idiomate  Comedias   in  illyricum  convertit ^ 

K  Les  humaniâtessudslavea  appellent  volontiers  leur  langue  TtlL^fleB.  GeLle  laa> 
gue  est  en  rëdltté  le  serbocroate  ou  croaloserbe,  comtn€  on  voudra. 

Revuk  D^Hist»  Mirin.  de  la  Frahca  (15*  Adii^K   —  XV.  ZÏ 
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rcùns  Homitubusque  ad  hanc  rcgionem  accommoiltita.  —  Notons  ert 
passant  qu'un  Bagusain,  Pierre  Bosko%ic,  avait  enlrepris  de  tra- 
duire le  C?rf;la  morl  reiiipèrlia  (Vache^'er  celte  tratluclion.  Ses 
compatriotes  estimaient  qu'elle  était  supérieure  à  rorii;,^inal.  Au 
témoignage  de  Dnlci,  un  autre  interprète  de  Molière  fut  Martin 
TudiseviCj  —  qifi  gatlirm  J.  B.  de  MoNf*re  Comœdim  non  solium 
ilhp'ice  t}ertît^  md  eiiam  iHffnei&  refertm  mlifms  mort  ra^usino 
penui^le  tircommtidtwit, 

Appendini,dans  soîi  A^olhie  isioricocriliche  {Raguse,  1803),  nous 
apprend,  à  propos  de  Bunic,  qnû  avait  laissé  varie  eommedie  fran- 
cesi  imdoUf  in  iifirico.  Il  s'agit  très  probalîlement  des  pièces  de 
Molière.  Il  attribue  àSorkocevic  (1766-111!)  quelques  comédies  de 
Molière  traduites  en  prose*  Il  en  attribue  é^^alemenl  à  Giuseppe 
Nettondi,  Gianfranco  di  Sorgo,  Marino  Tudisi  (Tudisevic).  <  Tndisi, 
dit-il,  les  rçpréî^enta  à  la  grande  joie  des  spectateurs;  maïs  il  y  en 
eut  qui  regrellèrent  de  voir  des  Loiiironneries  grossières  sulstî- 
luées  aux  traits  d'esprit  délicats  du  grand  poète  français.  »  On  a 
découvert,  il  y  a  un  peu  plus  d*un  t|uart  de  siècle,  Fépilaplie  de 
Tudisi  Tudisevic;  j'en  détaclie  seulement  les  lignes  suivatites. 

Memoriœ 
Marini  Franeim  Tudisi 


qui 
M  o  i  it*  r  /  r'o  n  7n  œd  ia  ^ 
Jn  (■  fi  n  de  per  l  u  d  u  m  réfère  n  s 
Ad  veieres  domesiicos  et  urf/unas  consueludines 
Vernaciita  feBlimiate  illyrice  eleganler  veritt 

Malheureusement  les  manuscrils  qui  nous  sont  parvenus  jus- 
quici  sont  —  sauf  la  Psijché  de  Sorkocevic  —  absolument  ano- 
nymes. Les  traducteurs  étaient  évidemment  des  gens  sans  préten- 
tions et  qui  travaillaient  vile.  Deux  pièces  seulement  ont  été  tra- 
duites en  vers,  Psyché ei  Dan  Garde,  deux  œuvres  d  allure  noble, 
héroïque,  où  le  comique  vulgaire  n'a  pas  grandVhose  à  voir. 

Il  n*y  a  qu'une  seule  traduction  dunt  on  puisse  délerminer  la 
date  par  une  série  de  déductions  qu'il  serait  trop  long  de  repro- 
duire ici.  C'est  celle  du  Mariage  forcé,  qui  rcnionte  à  l'année  1144, 
Tudisevic,  dans  sa  jeunesse,  était  probablement  le  grand  melleur 
en  scène  de  nos  comédies.  Nous  avons  sur  la  vie  sociale  à  Uaguse 
dans  la  seconde  moitié  du  rvui"  siècle  un  document  fort  curieux, 
c'est  le  rapport  du  consul  de  France  La  Maire,  rapport  qui  a  été 
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publié  par  T Académie  d^Ag^ram  au  tome  XIII  de  son  recueil 
d'ancieiïs  textes  (Starine)*  Arrivéà  Ragusc  en  mars  il58,  La  Maire 
fut  rajï[ïclù  le  29  janvier  ITGi,  mais  il  y  résidail  encore  au  mois 
if  août  de  cette  année.  Il  nous  apprend  que  les  Ragusains  font 
plus  de  cas  (le  la  liUératuro  française  que  de  toute  aalre.  Quelques- 
uns  apprennent  la  langue  pour  jïouvoir  lire  les  livres  français ^ 
mais  ils  lisent  sans  choix,  sans  goût  et  sans  fruiL  On  se  rappelle 
les  vers  de  Sganarelle  dans  te  Cocu  imaffinaire  ; 

Voilà,  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans. 


Le  InuJuctcur  adapte  ainsi  : 

a  Vuilà  ce  que  c'est  que  de  savoir  rUalien  et  le  français;  tout 
cela  ne  sert  qu\i  donner  la  migraine  aux  jeunes  personnes,  ■ 

La  Maire  se  plaint  du  manque  de  société,  de  spectacles  et  de 
plaisirs  publics.  Évidcminenl»  si  Ton  avait  encore  joué  des  comé- 
dies de  Molière,  il  n^auraitpas  manqué  d'en  faire  mention. 

Au  commencement  du  wni"  siècle  existait  à  Ilaguse  une  société 
d  acteurs  amaleurs  qui  îf'appelait  la  société  des  Bons  Vivants  (Dru- 
zina  Zamrsoijeln  évidemment  de  ceux  qui  mangent  de  la  viande 
en  carême)*  Dans  la  Critique  de  r Ecole  des  femmen,  après  une 
assez  longue  discussion  sur  la  valeur  de  cette  comédie,  Uranie 
conclul  :  «  Il  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  notre  dis- 
pute, je  trouve  qu*on  en  pourrait  bien  faire  une  petite  comédie 
et  que  cela  ne  serait  pas  trop  mal  à  la  queue  de  f Ecole  des 
femmes- 

I  Chevalier,  faites  un  mémoire  de  tout  et  le  donnez  à  Molière 
pour  mettre  en  comédie.  »  Le  traducletir  ada|»le  ainsi  ce  passage  : 
«  Monsieur  Frano^  notez  tout  cela  et,  puisque  Molière  est  mort, 
donnez  votre  manuscrit  à  la  société  des  fîons  Vivants»  qui  ont 
déjà  joué  r École  des  femmes,  pour  qu'ils  en  fassent  une  comédie, 
car  ils  s'y  entendent  fort  bien.  » 

Et,  un  peu  plus  loin,  Uranie  :  *  -le  connais  son  humeur 
(riiumeur  de  Molière);  il  ne  se  soucie  pas  qu'on  fronde  ses  pièces, 
pourvu  qu'il  y  vienne  du  monde  ». 

Anica  (qui  correspond  dans  la  tradticlion  h  Uranie)  i  *  Je  ne 
connais  Molière  que  par  les  louanges  que  je  lui  entends  donner  de 
tous  côtés;  mais  en  ce  qui  concerne  cette  société,  je  vous  garantis 
qu'ils  se  soucient  fort  pou  de  ce  qu'on  leur  dit  et  qu'ils  ne  songent 
qu*à  faire  preuve  de  leurs  talents  », 

C'étaient  de  jeunes  nobles  qui  constituaient  la  troupe*  Dans  la 
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Critiffue  de  f  École  des  femmes  Doranle  demande  au  poète  Lysidas 
ce  qu'il  pense  de  cette  comédie  et  Lysidas  lui  répond  : 

*  Je  liai  rien  à  dire  là-dessus;  et  vous  savez  qu*eiitre  noas 
autres  auteurs  nous  devons  parler  des  ouvrages  les  uns  des  autres 
avec  beaucoup  de  circonspection.  » 
Dans  la  traduclion  le  poète  Pero  Versic  *  répond, 
a  Je  n'ai  rien  à  dire  :  vous  savez  que  nous  n'avons  point  à 
nous  mêler  de  ce  que  font  les  nobles;  ils  ont  accepté  celle  pièce; 
ils  Font  jouée;  notre  devoir  est  de  nous  taire  ou  de  ne  parler 
qu*avec  une  grande  circonspection,  * 

Raguse  n'avait  pas  de  théâtre  permanent.  Au  début  de  la 
Renaissance  on  avait  joué  la  comédie  dans  le  palais  ou  hôtel  du 
grand  conseil,  autrement  dit  du  gouvernement;  mais  cet  abus  fut 
interdit  par  un  arrêt  du  4  avril  1554.  Les  représentations  eurent 
lieu  dans  le  local  de  l'arsenal  rjuelcs  Ragusains  appelaient  Orï^ano- 
Ce  motd'Orsano,  dans  nos  traductions,  rend  babituellemeut  le  mot 
théâtre  ou  le  mot  Palais  RoyaL 

Les  traductions  sont  en  général  fort  libres*  J'ai  déjà  remarqué 
que,  sauf  celle  de  Pstjckè^  elles  sont  toujours  en  prose*  Le  traduc- 
teur passe  des  tirades  ou  des  scènes  entières;  il  se  permet  parfois 
des  modifications  qui  touchent  à  lessence  même  de  la  pièce. 

Sauf  dans  Don  Garde  de  A^avarre  et  dans  Psyché  les  noms  des 
personnages  sont  partout  remplacés  par  des  noms  familiers  au 
public  indigène.  C'est  un  procédé  qu'on  rencontre  dès  le  xvi'  siècle 
dans  les  traductions.  Le  Jeune  premier  s'appelle  Giono  (Jean),  la 
jeune  première  Aniea,  le  père  Reno;  lUa  (Élie)  est  toujoura  la 
nom  du  personnage  comique.  Alceste  devient  Giono  et  Célimèoe 
devient  Marguerite.  Le  français  imus  est  remplacé  par  le  tutoie- 
ment :  toutes  les  fois  que,  dans  Molière,  il  est  question  du  roi,  le 
tra<fuctcur  lui  substitue,  tantôt  le  prince  (Knez),  c'est-à-dire  le  chef 
supérieur  de  la  république,  tantôt  la  seigneurie,  tantôt  le  petit 
conseil. 
Tous  nos  lecteurs  savent  par  cœur  la  chanson 

Si  le  rni  m'avait  donné 
Paris  sa  grand'ville 

qu*Alceste  oppose  au  sonnet  d*Oronte.  A  cette  chanson  le  Giono 
ragusain  substitue  une  chanson  bosniaque  dont  voici  la  traduction  : 


1,  ÉTideoiiTLenl  le  veratacaLauf. 
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Si  le  sullan  Osman  me  disait  : 
«  Tu  seras  seigneur  de  tout  Conslanlinoplc, 
Mais  n'aime  pas  la  jeune  et  belle  femme  d*Osman 
Et  ne  va  pas  chez  elle  la  baiser.  » 
Je  dirais  au  grand  suUan  : 
«  Règne  dans  ta  Con^tantïnaple 
Je  veux  aimer  ia  jeune  femme  d'Osman 
Et  je  donnerais  ImuL  mon  bien 
Pour  baiser  ses  cbèreâ  lèvres.  » 

Sur  quoi  Maro,  qui  correspond  à  noire  Oronle,  réplique  : 

■  Et  moi  je  prétends  que  les  vers  de  mon  madrigal  sont  aussi 
bons  que  ceux  de  VOsmanid^.  » 

léOmianide,  c'est  le  grand  poème  national  rag^usain»  le  chef- 
d'œuvre  du  pocte  Ivan  Gundulîc  (  1588-1 638)  \ 

Nous  retrouvons  celte  allusion  à  Vihmanide  et  à  iVanlres 
ouvrages  de  littérature  indigène  dans  Tad  aplat  ion  de  la  Critique  de 
t Ecole  des  femmes.  Dans  la  comédie  de  Molière  le  poêle  Lysidas, 
appelé  à  donner  son  avis,  ne  veut  pas  &e  compromettre  el  s'exprime 
en  termes  généraux,  je  dirais  presque  académiques  :  «..-On 
in*avûuera  que  ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement 
des  comédies  el  qu*il  y  a  une  grande  différence  de  toutes  ces  baga- 
telles à  la  beauté  des  pièces  sérieuses.  » 

Le  Pero  Vcrsic,  qui  répond  à  Ljsidas  dans  le  texte  slave, 
éprouve  le  besoin  de  citer  des  ouvrages  nationaux  encore  qu'étran- 
gers au  théâtre.  <  Cette  espèce  de  comédies,  dit-il,  ne  jieut  pas 
réellement  se  nommer  comédie,  et  il  y  a  une  grande  diflerence 
entre  ces  badin  âges  el  les  œuvres  fortes  et  solides.  Maintenant 
tout  ie  monde  donne  dans  ce  genre  et  il  n'y  a  plus  dlhmtniider 
plus  de  TrompeUe  slaue^  plus  d'Enfant  jrrodigtie,  plus  de  Chris- 
iiaile^^  on  a  même  oublié  le  nom  Je  V Académie^ ^ 

L'adaptateur  ragusain  a  réduit  les  Femmes  savantes  de  cinq  actes 
à  trois.  On  connaît  le  sonnet  à  lu  princesse  Uranie  sur  la  fièvre. 
L  adaptateur  le  remplace  par  le  madrigal  suivant  : 


Chamon  à  madtimr  Stinczanim*  qui  mange 
rfe*  fîvin^s  tH  $'^n  nourit. 

Lorsque  Sunciâniça  a  faim 
Elle  méprise  tous  les  aliments, 

1.  Voir  ^11  r  Gundulîc  (on  Gundulilch,)  Tartide  que  j'ai  consacré  à  ce  poète  dan# 
la  ûrùnde  Encyclopédie. 

2.  Œuvres  célèbres  <ie  la  lUlératurtj  ragusaiiie  au  rvn"  siècle, 

3.  SimcïaDÎçaj  de  Snme  :  soleil,  correspond  à  notre  Elianle. 
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L'fimaranlhè  et  la  rose 

Sont  les  meU  qu'elle  choisît. 

Mais,  dis-moi,  Sunczaniça, 

(Juatid  11  n'y  aura  pas  de  tleurs  en  hiver 

Kl  quand  seul  ton  visage 

Fleurira  parmi  les  frimas. 

Dans  cette  crise  si  pénible 

Alors  que  feras*tu? 

En  vérité,  ma  bieu-aimée, 

Tu  le  mangeras  toi-même. 

Monsieur  de  Pourceauguac  s'appelle  lovadin;  il  est  originaire 
non  plus  da  Limousin  mais  de  rHera^egovine  et  il  abuse  de  rem- 
ploi des  vocables  turcs. 

Dans  les  Fâcheux  apparaît  un  pédant  nommé  Carîlides,  français 
de  nation,  grec  de  profession,  qui  veut  présenter  un  placet  au  roi 
pour  faire  modifier  la  langue  des  inscriptions  et  des  enseignes.  Ce 
personnage  est  remplacé  par  un  cerlain  Luka,  qui  vent  présenter 
au  petit  conseil  une  supplique  en  faveur  des  pauvres  diables  : 
il  demande  que  la  République  vote  une  somme  do  six  cent  mille 
ducats  pour  acheter  de  la  laine  qu'elle  donnerait  à  filer  aux  pau- 
vres femmes.  Cette  pétition,  notons-le,  est  rédijjée  en  italien. 

Un  autre  fâcheux  de  Molière,  Orniin,  veut  mettre  toules  les  côles 
de  la  France  en  «  fameux  porls  de  mer  ».  L'Ormin  ragusain,  qui 
s*appelle  Andria,  propose  d'établir  un  péage  aux  porles  de  la  ville 
sur  ceux  qui  entrent  ou  sortent,  et  il  projmse  aussi  de  faire  boire 
du  vin  aux  soldats  pour  obvier  à  la  misère  des  vignerons  de  la  Répu- 
blique* C'est  précisément  ce  remèdeque  Tonnons  a  proposé  l'autre 
jour  pour  remédier  aux  misères  des  vignerons  du  Midi.  Ntl  suù  sole 
novi.  Si  Molière  revenait  en  ce  monde  il  aurait,  je  croîs,  on  amer 
plaisir  à  le  conslaler. 


L.  Leg 
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J.  Je  Maislre  a  fait  un  vigoureux  effort  d'historien  et  de  penseur 
en  faveur  de  Tunilé  calholique  ;  il  a  condamné  loutes  les  doctrines 
coupables  de  schisme  avéré  ou  de  tendances  au  schisme.  Protes- 
tants, jansénistes  et  gallicans  ont  été  tour  à  tour  Fobjet  de  ses 
raisonnements,  de  ses  raillerieSjetj  faut-il  Tajouter,  de  ses  insultes 
mêmes. 

Qu'il  ait  dénoncé  le  péril  protestant  au  nom  de  sa  foi  catholique, 
qui  donc  songerait  à  le  lui  reprocher?  L'avenir  n'a  pas  réalisé  les 
vœux  qu*il  formait  pour  le  retour  des  Églises  luthérienne  et 
anglicane,  et  il  ne  semble  pas  que  Tu n ion  soit  à  la  veille  de  s'ac- 
complir :  mais  qu'importe?  il  a  travaillé  au  rapprochement  et  il  a 
fait  une  œuvre  utile* 

Quant  au  gallicanisme»  il  est  tombé,  sinon  directement  sous  les 
coups  de  J.  de  Maistre,  du  moins  sous  Ténergique  poussée  qu'il 
avait  déterminée  au  sein  de  l'Eglise  de  France;  les  siècles  qui 
viendront  développeront  les  résultats  de  cette  transformation; 
mais,  quels  qu'ils  soient,  il  est  incontestable  que  J.  de  Maistre  a 
préparé  le  concile  du  Vatican,  et  que  la  victoire  de  Tinfaillibilité 
lui  est  due  en  grande  partie. 

Protestantisme  et  gallicanisme  semblaient  donc  des  buts  dignes 
de  Factivité  de  cet  écrivain;  an  contraire,  le  jansénisme  ne  parais- 
sait ni  bien  actuel,  ni  bien  menaçant  en  18 IT,  quand  J.  de  Maistre 
se  disposait  à  publier  le  Pape  eiV£giise galiicanej  ces  deux  ouvrages 
inséparables  et  dont  le  second  n*était  qu'un  fragment  du  premier, 
comme  en  témoigne  le  manuscrit'*  Le  lecteur  est  surpris  de  voir 
J.  de  Maistre  attacher  tant  d'importance  à  la  secte  janséniste, 
s'élever  contre  ceux  qui  disent  qutl  ny  a  plus  de  Jansénisme^ 
quit  a  péri  a^ec  Bes  ennemis  y  que  la  philosophie  Ca  tué^  etc.  «  Il  n*a 
jamais  été,  au  contraire,  s*écrie-t-il,  plus  vivace,  mieux  organisé 
et  plus  rempli  d*espérances*.  * 

i.  Le  volume  ïntilulè  Êgîm  galiicam  formait  le  livre  iV  du  Vapi\  JL  a  élé  reon- 
placé  af>rèâ  coup  par  Je  livre  où  l'auteur  èludie  le  Pnpt  dans  son  rapport  a&ee  ka 
Êff listes  nommées  schisjn<tiiqu€$. 

%.  ÈffUêt'.  gailicnne,  W,  XVU,  p.  345,  note.  —  Les  cîtaUonâ  bodI  Tailes  d'après 
rèaiUon  originale. 
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On  pourrait  croire,  faute  d*y  regarder  d*assez  près,  que  J.  de 
Maistre  s*est  fait  illusion,  qu'il  s'est  forgé  des  ennemis  imaginaires 
pour  donner  plus  de  prix  à  ses  attaques.  En  réalité,  J.  de  Maistre 
constate  un  fait  historique,  quand  il  signale  la  persistance  de  la 
doctrine  janséniste  dans  les  débuts  du  xix*"  siècle. 

En  effet,  dès  que  l'Eglise  de  France  eut  échappé  à  la  crise  vio- 
lente déterminée  par  la  Révolution,  elle  se  divisa  de  nouveau  en 
ces  anciennes  factions  qui  sont,  pour  un  corps,  la  marque  de  sa 
Tilalité  :  la  lutte  est  une  condition  absolue  de  la  vie.  Les  Jansé- 
nistes, pendant  la  Révolution,  n'avaient  pas  continué  à  former 
un  parti  homogène;  leur  doctrine  n'avait  pas  prévu  ce  formidable 
bouleversement  et  ne  les  préparait  pas  à  suivre  une  ligne  com- 
mune, au  milieu  des  problèmes  inattendus  que  soulevaient  la 
constitution  civile  et  le  serment.  Mais,  le  calme  à  peu  près  rétabli, 
ils  offrirent  de  nouveau  un  corps  de  doctrines,  contre  lesquelles  se 
portèrent  les  apologistes  catholiques. 

Vers  la  fin  du  xvni*  siècle,  l'abbé  de  Vauxelles,  ancien  prédica- 
teur du  roi,  publiant  une  édition  des  Lettres  de  M"'  de  Sévigné, 
contredit  les  éloges  donnés  par  la  spirituelle  marquise  aiix  soli- 
taires, et,  bien  loin  de  voir  dans  leur  anonymat  une  preuve  de 
modestie,  il  les  accuse  d'un  raffinement  de  vanité.  Pourtant,  à 
cette  époque,  le  mérite  littéraire  de  Port-Royal  est  assex  générale- 
ment reconnu  :  qui  donc  aurait  osé  coçitredire  le  jugement  favo- 
rable du  dernier  grand  critique  du  xvnf  siècle,  La  Harpe,  égale- 
ment cher  aux  philosophes  et  aux  croyants,  parce  qu'après  avoir 
été  le  disciple  de  Voltaire  il  s'était  converti  à  la  fin  de  ses  jours? 

Le  xix'  siècle  s'ouvre  par  la  retentissante  page  de  Chateaubriand 
sur  Pascal;  plus  d'une  fois  au  cours  de  son  livre  l'auteur  du  Génie 
du  christianisme  exprime  la  haute  opinion  qu'il  avait  conçue  des 
solitaires  '. 

Vers  le  même  temps,  Pelitot  se  fait  l'éditeur  de  la  Grammaire 
générale  et  raisonnée  de  Port-Royaly  et  soutient  que  si  Boileau  et 
Racine,  ces  esprits  si  justes,  ont  penché  vers  le  jansénisme,  c'est 
que  le  caractère  principal  des  écrits  de  Port- Royal  fut  une  logique 
serrée  et  une  élégance  d'expression  qu'on  regardait  alors  comme 
incompatibles.  Dans  un  article  du  Mercure  ^y  Fontanes,  rendant 
compte  de  cette  publication,  fait  à  son  tour  l'éloge  de  Port-Royal, 
des  beaux  talents  qu'il  a  nourris,  des  services  qu'il  a  rendus  aux 
lettres  françaises,  car,  dit-il,  t  si  on  les  a  accusés  de  porter 


i.  Cf.  t.  II,  p.  31  (édit.  de  i821),  el  t.  111.  p.  14. 
2.  IS"  du  27  messidor  an  XI  (16  juillet  1803). 
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impatiemment  le  joug  de  1  aulorité,  ils  respectaient  toujours  celoi 
du  bon  sens  ». 

Devant  ces  témoigoâges  non  équivoques  d'admiration,  il  faut 
peut-être  se  défier  de  la  prétendue  conspiration  anti-janséniste, 
dont  un  ami  des  solitaires,  le  jurisconsulte  Couet,  îs'esi  plaint 
en  1803',  en  élisant  qu'  «  il  y  avait  à  Paris  une  certaine  classe 
d'hommes  très  répandus  et  très  unis,  qui  se  chargeaient  de 
déprimer  tous  les  livres  où  il  n'y  aurait  pas  au  moins  quelque 
chose  contre  les  jansénistes»  et  de  prôner  partout  ceux  qui  les 
peintlraient  comme  des  ennemis  publics  », 

Sans  doute,  Napoléon  ne  [louvait  pas  voir  d*un  œil  favorable 
ces  Jansénistes,  qui  osèrent  résister  à  Louis  XIV  :  «  Parmi  les 
termes  insultants  qu1t  distribuaitautour  de  lut  assez  libéralement, 
nous  dit  J.  de  Maistre%  le  titre  de  janséniste  tenait  à  son  sens  la 
première  place  >>.  Et  pourtant,  de*  trois  chaires  de  philosophie 
dont  il  avait  doté  la  faculté  des  lettres,  Jouhert,  mis  en  1807  par 
Fonlanes  à  la  tête  du  conseil  de  Tinstruction  publique,  en  lit 
donner  une  à  Hoy**r-Collard;  et  dans  le  conseil  même,  Joubert 
adjoijû^nit  à  Bausset,  à  Donald  et  à  Emery,  des  Jansénistes,  tels 
que  Amhroise  Bendu  et  Guéneau  Je  Mussy^  De  plus,  tant  que 
Pomereul  fut  directeur  de  la  librairie  sous  Napoléon,  tout  le 
elergé  de  France  fut  soumis  à  la  censure  du  janséniste  Taburaud. 

En  i808,  quanrl  Bausset,  dans  son  Hàiolrc  de  Féndon,  (it  un 
éloge  des  lés  ui  te  s,  il  te  fit  suivre  d'un  long  passage  sur  Port- 
Royal,  si  élogieux  qu'Emery  crut  devoir  faire  des  réserves;  après 
avoir  lu  le  manuscrit,  il  lui  écrivait  :  «  Je  crains  que  ce  qui  reste 
de  Jansénistes  ne  se  prévalent  de  ce  que  vous  dites*  >î;et  *|uand  le 
livre  eut  paru,  il  ajoutait  :  «  Quelques  personnes  ont  été  mécon- 
tentes de  votre  article  sur  Port- Royal  et  M"^  de  Lon^ueville, 
J'avais  moi- môme  cru  dans  le  temps  que  vous  donuie:^  bien  de 
rimporlance  à  ces  geiis-là<  »  Mnis celte  demi-désapprohalion  n'em- 
pêcbait  pas  les  pag(5S  éloquentes  de  Bausset  de  faire  leur  chemin, 
et  d'imposer  à  Tadmiratiou  des  gens  du  montle  Port-Boyal-des- 
Cbamps,  <  cet  asile  sacré,  où  de  ,pieux  solitaires,  désabusés  de 
toutes  les  illusions  de  la  vie,  allaient  se  recueillir,  loin  du  momie 


1.  Son  livre  est  înlitolé  :  De  ta  nécessité  ci  dt.%  moyens  de  défendre  les  hommes 
de  mérite  *  online  M^f  cniumnief  ei  ù'^s  préj^fié»  ifi/tffifeit  :  on  ftiîl,  par  l'applicitUon  de 
ee  mot/rn^  Vafitjtotfit  d*'s  ilhtiitrt'M  ttttiettrf  de  t\if(-tif}»/fti  f/  fi*f  hurit  dnrfpfeit:  ei  tryn 
eonclul  par  dex  o^S(*rvntiùn:i  $ui'  h:s  frvanittgifi/  inftnix  que  peui^ftil  rertu'îittr  de  leurs 
ouvrQfjea  /ej  ftomme.'S  de  iouit  icA  états  de  la  xociélé,  tHaw  purtiûitlièreiHeJit  lex  ma(fis- 
iruijt  et  les  7''?'*  de  tel  Ires  f  Paria,  in-8%  138  p.,  ia03j. 

2.  %,  SalL,  \,  Xll,  p.  iu(j. 

3.  Cf.  L.  Siiclî**,  te.f  Jfinsènîjite^  aoux  le  Contultit  et  t Empire  [Sùhv.  fi^ui/e.  juillet  i  S&2J- 

4.  Lettre  du  i%  janvier  ttiOl,  dar^s  Gasselin,  Fie  de  k^  Kmeri/^  t.  n«  p.  128. 
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et  de  ses  vaines  agitations  dans  la  pensée  des  vérités  éternelles'  >. 

Un  aussi  grave  témoignage  disposa  les  esprits  à  faire  un  accueil 
favorable  au  livre  ému  que  Grégoire  publiait  Tannée  suivante, 
Les  Ruines  de  Port- Roy al-des  Champs  (1809). 

Port-Royal  vivait  donc  dans  Tiipagination  et  dans  le  cœur  des 
gens  de  ce  temps-là  :  sévérité  des  mœurs,  généreux  mépris  des 
richesses  et  de  la  gloire,  goût  épuré,  honneur  d'avoir  fixé  la  langue 
française  :  voilà  les  mérites  que  Ton  estimait  et  que  Ton  admirait 
en  Port-Royal  au  début  du  xix*  siècle. 

Quant  à  la  théologie  de  Port-Royal,  elle  était  à  peu  près 
oubliée,  surtout  dans  le  grand  public;  on  le  vit  bien  lorsque 
Pie  VII  s'avisa  de  célébrer  dans  une  allocution  consistoriale  un 
prélat  qui  venait  de  faire  une  soumission  éclatante  aux  constitu- 
tions émanées  du  siège  apostolique  contre  les  erreurs  de  Baîus, 
de  Jansénius  et  de  Quesnel  (26  juin  1805).  Un  écrivain  qui  rap- 
porte le  fait  commente  ainsi  celte  déclaration  pontiGcale  :  «Il est 
devenu  fort  difficile  de  rencontrer  quelqu'un  qui  daigne  savoir 
encore  en  quoi  consistaient  ces  erreurs;  et  il  fallait  avoir  une  bien 
forte  envie  d'en  faire  mention,  pour  en  parler  ainsi  à  propos  de 
la  cérémonie  pontiGcale  du  couronnement  de  Bonaparte^  ». 

Si  la  doctrine  janséniste  n'était  plus  connue  que  de  quelques 
initiés,  l'esprit  janséniste,  du  moins,  était  très  vivant  :  on  s'en 
aperçut  bien,  lorsqu'à  la  Restauration  il  fut  question  de  rétablir 
les  Jésuites.  Une  polémique  retentissante  s'élève  de  tous  côtés,  et 
ceux  qui  portent  les  coups  les  plus  forts  aux  Jésuites  sont  imbus 
de  l'esprit  de  Port-Royal  :  c'est  un  ancien  magistrat,  Silvy',  et 
surtout  l'oratorien  Tabaraud,  dont  le  livre  intitulé  Du  Pape  et  des 
Jésuites  (1815)  était  qualifié  de  pamphlet  violent  par  VAtni  de  la 
Religion.  Mais  cédons  la  parole  à  celui-là  même  qui  fut  le  correc- 
teur et  l'édileur  du  Pape  et  de  VÉglise  gallicane^  le  Lyonnais 
Guy-Marie  de  Place,  témoin  de  cette  époque,  adversaire  des  Jan- 
sénistes, et  par  là  même  très  informé.  Il  écrivait  à  J.  de  Maistre 
en  1818  :  c  Depuis  la  destruction  des  Jésuites,  le  Jansénisme  na 
cessé  de  vivre  dans  les  parlements,  et  surtout  chez  les  Oratoriens, 
d'où  il  se  répandait  partout.  Le  jansénisme  a  fait  les  Oratoriens 
philosophes,  il  a  fait  le  clergé  constitutionnel,  il  a  fait  les  régicides 
Fouché,  Lebon  et  autres  sortis  de  la  même  congrégation.  Le 
janséniste  Lanjuinais,  pair  de  France,  est  encore  aujourd'hui  à  la 

1.  Histoire  de  Fénelon,  liv.  I,  chap.  X. 

2.  Essai  sur  la  puissance  temporelle  des  papes,  4'  édil.,  1818,  t  H,  p.  306,  noie. 

3.  Les  Jésuites  tels  qu'ils  ont  été  dans  Vordre  religieux,  politique  et  moJtr/,  ou 
Exposé  des  causes  de  leur  destruction  (1815,  in-8,  350  p.). 
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lête  du  parti  anli-concordatisle,  ainsi  que  roratorien  Taharaud. 
La  sec  le  a  une  conespoiiilarice  1res  active  avec  les  province». 
Elle  a  SCS  agents  auprès  des  deux  chambres;  elle  remue  en  ce 
moment  ciel  et  terre  contre  les  Jésuites.  Les  Jacobins  l'ont 
toujours  ménagée  comme  étant  de  leur  famille.  La  secte  verse 
encore  périodif|uement  ses  infamies  dans  un  journal  révolution- 
naire inlilulé  Biùlwlhéque  historique  :  elle  présente  ses  plans  pour 
se  passer  de  Tinstitution  pontificale.  » 

A  ces  ennemis  des  Jésuites.  J*  de  Maislrc  allait  essayer  de  porter 
un  coup  mortel*  Car  il  croyait  que  la  présence  des  Jésuites  était 
indispensable  pour  atTermir  en  Franco  le  régime  monarchique. 
Grand  admirateur  de  rabsolutisme,  il  ne  pouvait  assez  exaller 
celle  discipline  exacte,  intransigeante,  qui  enserre  cliaque  membre 
de  Tordre,  et  en  fait  un  instrument  dans  la  main  des  supérieurs  : 
ianquam  i-adaD€r\  La  monarcliie  avait  été  ingrate  pour  ces  soutiens 
de  Fesprit  d'autorité,  elle  avait  brisé  ses  fidèles  alliés;  mais 
aussitôt  le  régime  lui-même  avait  sombré  sous  les  coups  île  indif- 
férence et  de  latliéisme  conjurés.  Leur  rétaldissement  était  donc 
aux  yeux  de  J.  de  Maistre  une  nécessité  inéluctable  pour  la  Franco 
de  la  Restau  rai  ion*  Afin  de  leur  jïréparer  la  voie,  il  fallait  discré- 
diter les  Jansénistes  :  J.  de  Maistre  forma  le  projet  de  les  ruiner 
dans  1  opinion. 

II 

Sainte-Beuve  a  déjà  discuté  et  réfuté  les  jugements  de  J.  de 
Maistre  sur  Porl-Koyal  *.  et  il  y  aurait  témérité  à  refaire  ce  travail, 
où  la  science  et  la  pénétration  du  critique  sont  également  admi* 
râbles.  On  tie  peut  que  se  flatter  de  découvrir  quelques  points  de 
détaiU  de  s'a|qmyer  sur  les  travaux  récents  dont  Port-lioyal  et 
Pascal  ont  été  Tobjet;  peut-être  aussi  Tétude  du  manuscrit  de 
VKffttse  gallicane  nous  permeHra-t'elle  d*élablir  combien  Sainte- 
Beuve  avait  raison  de  se  révolter  contre  ta  verve,  les  excès  et  le 
crescendo  d'injures  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 

Sainte-Beuve  s'étotaie  que  J.  de  Maistre  se  soit  si  peu  inquiété 
de  <  remonter  aux  vraies  sources  »  et  qu'il  ait  demandé  à  une 
citation  d  un  magistrat  inconnu  du  xvu'  siècle,  M.  de  Gaumont, 
conseiller  au  ParlemenI,  et  aux  Lettres  de  M***"  de  Se  vigne  un 
exposé  du  dogme  et  de  la  morale  jansénistes.  Ce  sont  là  les  pro- 
cédés ordinaires  à  cet  écrivain;  son  champ  d'investigation  est  très 


î.t^rtHoyat,  Htre  m,  clïap,  itv  (L.  m,  p.  i2«.  S*  èdilioo). 
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reslreiat  :  les  Nouveaux  OpuBcttles  de  Fleary  lui  onl  fourni  le 
témoignage  de  M,  de  Guumonl;  quant  aux  Lettres  de  M*^"  de 
Sévigné,  il  les  eonnaissaiL  parliculièremenl,  puisqu'il  avait 
publié  des  observations  criliqiies  à  propos  de  rcdilion  des  lellres 
faite  par  M.  Grouvelle -, 

Certes,  nous  convenons  qu'on  peut  parler  du  Jansénisme  sans 
avoir  lu  les  trois  lomeï^  hi'/hlw  et  imprimés  sur  deux  colonnes 
de  VAntpulinus  :  Sainte-Beuve  lui-même  ne  prétend  pas  les  avoir 
éludiés  en  entier,  mais  il  les  a,  selon  son  expression,  •  pratiqués 
beaucoup  et  labourés  en  bien  des  sens,  en  bien  des  pages*  n* 
Pascal  avait  beau,  dans  sa  1''"  Provinciale,  les  <Iéclarer  ni  bien 
rares,  ni  bien  gros^  ils  sont  tels  pourtant  qu'un  homme  du  monde 
peut  reculer  devant  uu  ouvrage  de  pareilles  dimensions. 

Jogepb  de  Maistre  n'avait  même  pas  lu  ce  Discours  sur  la  réfor- 
mât ton  de  C homme  intérieur ^  qui,  malgré  ses  proportions  très 
modestes  —  100  pages  dans  la  traduction  d^Arnauld  (IGii)  — 
contient  pourtant  1  essentiel  de  la  doctrine  janséniste.  Mais  il  aime 
mieux  être  piquant  qu*exact,  et  M'"'  de  Sévigné,  janséniste-ama- 
leur  si  Ton  peut  dire»  est  plus  propre  à  exciter  la  verve  d'un 
adversaire.  En  vain,  J,  de  Maislre  se  défend  de  prentlre  et 
d'employer  au  [Ued  de  la  lettre  le  lHidina(je  de  la  spiriinelle  théoto- 
gienne;  que  fait-il  donc,  lorsqu'il  préfère  les  pages  exagérées  de 
M""  de  Se  vigne  aux  «  livres  imprimés  »,  <  aux  déclarations  «  et 
aux  *  professions  de  foi  »  des  vrais  théologiens  jansénistes? 

Pour  subvenir  aux  in  su  fil  sauces  de  cette  documenlalion  d'ama- 
teur, J,  de  Maistre  compte  sur  les  ressources  de  sa  méta|diysique 
toujours  ingénieuse.  Ainsi  le  grave  problème, de  la  Pnkleslfmjfion 
contre  lequel  tanl  d'inlelligencessuiïérieures  sont  venues  se  briser, 
il  le  résoudra  par  ses  subtilités  ordinaires;  V Institution  chrétienne 
de  Calvin  et  VAtiffustinus  do  Jansénius  ne  sont  que  du  fatras  de 
collège,  et  il  n*eât  pas  plus  difficile  de  s'improviser  théologien  que 
déjouer  au  savant*  De  là  des  propositions  cavalières  qui  donnent 
une  leçon  de  logitjue  à  Calvin  et  à  Jansénius,  et  qui  ruinent  Fécha- 
faudage  pénible  de  leurs  raisonnements  et  de  leurs  méditations. 
Ainsi  M'"*"  de  Sévigné  ayant  écrit  :  «  Dieu  dispose  de  ses  créatures 
comme  le  potier  :  il  eo  choisit,  il  en  rejette  î>,  J*  de  Maistre  com- 
menle  ainsi  ce  fondement  de  la  doctrine  janséniste  ;  «  Cesl-à-dire 
qu'il  sauve  ou  qu'il  damne  pour  rèlernité  sans  autre   motif  que 


1.  Cf.  OEtivrffJi,  édition  ViUe,  t.  Vni,  p.  t-5îï. 

2,  h\v.  U,  ch.  Xt  p.  97  c]ij  l.  II.  Le^  principaux  pointra  de  Ja  doclnne  jatiaénbie 
sonl  prèscnLés  avec  force  et  clarlé  dans  rétliUon  cïûSâîque  ûts  Pensées  de  Pascal, 
donQéi:  |»ar  M.  BruDschwig  (éd.  llacheUe;. 
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son  bon  plaisir.  Laissant  à  part  la  Idéologie,  je  ne  puis  m'empècher 
de  voir  dans  k  syâlème  de  la  prédestination  avani  la  prévision  des 
mérites  une  erreur,  et,  si  je  l\>se  dire,  une  ig^norance  mélapliy- 
aique  de  premier  ordre.  En  effet,  Dieu  étant  liors  du  temps,  il  n'y 
a  en  lui  ni  avatH,  ni  après,  ni  par  conséquent  un  élat  de  non*  pré  vi- 
sion. Il  ne  peut  donc  juger  indépendamment  de  cette  prévision 
qui  est  éternelle  comme  lui,  La  prédestination  est  donc  un  juge- 
ment comme  un  autre  fpn  punit  le  crime  et  récompense  la  vertu _ 
Dieu^  comme  on  vient  de  le  lire,  couronne  se^i  propres  dons.  Sans 
doute,  il  récompense  le  bon  usage  libre  de  ses  dons  gratuits, 
comme  il  châtie  le  libre  mépris  de  ces  mêmes  dons  *,  » 

Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  les  Pélagiens,  les  semi-Pélagiens, 
les  Augustiniens,  les  jansénistes  ont  discuté  à  Tinfini  sans  avoir 
pris  la  précaution  élémentaire  de  s'apercevoir  que  Dieu  était  hors 
du  (etnps'^  faisons  un  pou  de  méta[diysique,  et  cela  nous  tiendra 
lien  de  tout  le  bagage  d'érudition  et  de  subtilités,  accumulé  par 
les  Ihéologiens  orthodoxes  et  hétérodoxes.  Heureusement,  un 
esprit  moins  priniesautier  et  moins  confiant  en  ses  propres 
lumières,  avertit  J,  de  Maistre  que  la  prédestination  ne  se  laisse 
pas  escamoter  ainsi  ;  *  Plus  j'ai  examiné,  Ini  écrivait  G,  M.  de 
Place,  les  diverses  opinions  des  théologiens  sur  la  prédestïnatioD^ 
plus  j'ai  été  conduit  à  couclure  qu'il  faut  se  taire  et  adorer  », 

Sans  même  entrer  au  vif  de  la  question,  il  est  telle  réÛexion 
de  J.  de  Maistre  sur  la  nature  de  la  grâce,  qui  a  le  droit  de 
surprendre,  non  un  théologien  de  profession,  mais  un  simple 
laïque.  Ainsi  M'"'*  de  Sévigné  ayant  transcrit  les  paroles  de 
Vapôlre,  i<  que  ce  n'est  pas  en  considération  d'aucun  mérite  que 
Dieu  donne  la  grâce  aux  hommes,  mais  selon  son  bon  plaisir,  afin 
quo  rhonime  ne  se  gtorilîe  point  puisqu'il  n*a  rien  qu'il  n'ait  reçu  », 
J.  de  iMaistre  ajoutait  ce  commentaire  :  «  C'est-à-dire  que  le  bon 
Dieu  damne  a  priori  une  très  grande  partie  du  genre  humain, 
a  fin  que  t  homme  ne  ronroive  pas  forffueifteuiie  pensée  qui!  peut  se 
Eaui>er  (oui  setd;  mais  les  élus  pouvant  Hvo  orgueilleux  puisqu'ils 
sont  élus,  il  s'ensuit  que  la  damnation  des  autres  est  une  espèce 
de  double  emploi ^  un  surcroît  de  précaution  que  le  Dieu  très  grand 
et  très  bon  emploie  seulement  pour  plus  de  sûreté'^  »* 

Négligeons  liriconvenance  de  ce  lun  plaisant  en  matière  aussi 
respectable;  contentons-nous  de  faire  observer  quo  beaucoup  de 
théologiens  auti*jansénistes  ont  soutenu  les  mêmes  proposiliona 


i.  De  celle  longue  noie  du  manuscrit,  J.  de  Maistre  n'a  laîasê  subsister  que  ti 
première  phrase  {liv.  f,  ch.  ui^  p.  -2:^^  noie  â). 
2,  CeUe  notera  été  suppHm^^e. 
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que  M""  Je  Sêvjgiîé  et  que  Bossuel  tj*a  pas  craint  île  dénoncer  la 
fausseté  tl*une  interprétation  pareille  a  celle  île  J,  rie  Maislre 
quand  il  l*a  lue  dans  le  livre  de  Sfondrale,  Nodus  praede^^tinationis. 
Il  sufBt  irouvrir  le  Dfctfonnatrefhéolof^ique  de  Bergier  pour  y  lire 
ce  qui  suit  :  *  Tous  (les  théologii^ns)  Lomberit  d'accord  î"  .,.  elc  ; 
2^  que  la  juedestinalion  à  la  grâce  est  absolument  gratuite,  quelle 
ne  prend  sa  source  que  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  qu  elle  est 
antérieurti  à  la  prévision  de  tout  mérite  naturel  :  c*est  la  doctrine 
de  saint  Paul,  etc.  '  », 

Ce  texte  laisse  tout  au  plus  la  place  à  des  dii^icussions  sur 
retendue  et  la  valeur  du  mot  mt^rite;  mais  le  sens  général  en  est 
formel,  et  si  rassemblée  de  1700  a  condamné  le  semi-pélaj^nanisme 
de  Sfondrate,  il  était  dangereux  à  l'auleur  de  lÉt/itse  f/nfd'cane 
de  ressusciter  les  mêmes  imputations. 

Pour  ruiner  le  Jansénisme  et  exciter  contre  lui  des  préventions 
dangereuses,  J.  de  Maistre  essaya  d'établir  Tanalogie  de  Ilobbeset 
de  Jansénius  (Cbap,  iv). 

Ici  encore  M"^*^  de  Sévigné  sera  le  porte-paroles  de  Jansénius  et 
de  Saint-Cyran;  (jaelqucs  pbrases  de  ses  lettres,  très  arbitraire- 
ment noyées  dans  une  page  de  Hobbes,  serviront  à  la  démonstra- 
tion. Vraiment,  en  pareille  matière,  n*est-ce  pas  un  sacrilège  de 
jouer  ainsi  t  fondre  ensemble  des  pen$ée$  parties  de  deux  plumes 
différentes,  et  de  s'autoriser  de  ce  ra]iprochement  factice  pour  con- 
clure à  langoureuse  identité  des  deux  docirinesf 

Combien  J.  de  Maistre  eût  été  mieux  avisé  de  feuilleter  r.4ii- 
f^Hstinnsl  11  y  aurait  vu  que  cette  liberté  revendiquée  par  I*élage, 
Jansénius  ne  l'accordait  qu'à  FAdam  primitif;  mais  laclmte  a  cor- 
rompu notre  nature;  nous  ne  pouvons  rien  par  nous-niémeet  par 
notre  propre  volonté;  seule  la  grâce  *  peut  relever  et  déterminer 
au  bien  la  volonté  malade  et  désormais  incapable  par  elle  seule  de 
rien  autre  que  du  mal'^  ».  Oui  l'homme  déclin  de  Jansénius  est  à 
peu  près  dans  Télat  de  cet  automate  décrit  par  Ilobbes;  mais 
outre  que  Jansénius  a  proclame  la  liberté  de  Tbomme  avant  la 
chute^  il  a  fondé  le  salut  dans  la  Rédemption.  La  doctrine  de  Jan- 
sénius se  confond  avec  celle  de  Ilobbes  si  on  en  élimine  le  point 
de  départ  et  l'arrivée;  Ventre-deux  est  pareil  pour  les  deux  philo- 
sophes; mais  cet  entre-deux,  pour  IlobbcîS,  c'est  Tliomme  même, 
sans  espoir  d'amélioration,  sans  vue  sur  un  avenir  de  liberté  et 

i.  J.  de  Màiëtrc  sacnOa  liu  note  &ux  observation ï»  de  G.-M.  de  PJate^  noa  sans 
l'avoir  un  pou  défendue  :  "  Ma  noie,  dit-tl,  ne  tombe  pas  sur  la  graluité  de  ta 
^ràce,  mais  BU  r  la  raison  de  celle  graluilé,  afin  que  V homme  ne  ie  glorifie  pas.  Je 
passe  sur  cet  article  coin  ma  peu  important.  * 

2,  Port^Rofjai,  LU,  p.  IM, 
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de  vertu;  et,  pour  Janséniiis,  cet  enlre-tlèux  n'est  qu'un  acciilent 
fatal ï  une  preuve  de  la  misère  humaine  encadrée  entre  des  ori- 
gines brillautei^  et  une  fin  plus  lirillante  encore,  Sainte  Beuve 
n'exagérait  pas  lorsf|U*il  relevait  Tespèce  de  calomnie  de  J,  de 
Maistre  à  l'endroit  de  Janséntus. 

Jansénius  et  Koldjes  se  confondent  dans  la  mesure  où  Pascal  se 
confond  avec  La  Rochefoucauld,  parce  que  l'un  et  l'autre  ont 
décrit  en  termes  souvent  idenliques  la  nature  et  les  effets  de 
Tamour  propre*,  ou  encore  dans  la  mesure  où  la  Politique  Urée 
de  rÉcriture  Sainte  se  confond  avec  le  De  Cive  de  ilohbes, 
Ilohbes  niant  radicalement  la  justice  et  la  bonté,  Bossuet  recon- 
naissant à  son  tour  {ju'il  n'y  a  rien  de  plus  brutal  ni  de  plus  san- 
guinaire que  rhonime,  mais  par  delà  le  pessimisme  retrouvant 
la  moralité  et  la  charité  chrétienne^. 

Chaque  fois  qu'un  écrivain  de  l*orl-Royal  fait  le  tableau  de  la 
corruption  naturelle,  il  emprunte  des  couleurs  à  Uoblies;  le  doux 
Nicole  lui-môme  a  dit  que  les  hommes  naissent  t  violents, 
injustes,  cruels,  ambitieux,  (lalteurs,  envieux,  insolents,  querel* 
leurs  »,  homo  hominî  lupus.  Soulîendra-t-on  Tanalogie  de  la 
morale  de  Nicole  et  de  celte  de  Hobbes?  Nicole  a  marqué  la  diffé- 
rence 1res  nettement,  comme  Jansénius  aurait  pu  le  faire,  sur 
Tarticle  de  la  liberté  :  (f  Si  celui  qui  a  dit  qu*ils  (les  hommes) 
naissent  dans  un  état  de  guerre,  et  que  chaque  homme  est  natu- 
rellement ennemi  de  tous  les  hommes,  eût  voulu  seulement  re- 
présenter par  ses  paroles  la  disposition  du  cœur  des  hommes  les 
uns  envers  les  autres,  sans  prétendre  la  faire  passer  pour  légitime 
et  pour  juste,  il  aurait  dit  une  chose  aussi  conforme  à  la  vérité  et  à 
rexpérience,  que  celle  qu'il  soutient  est  contraire  à  la  raison  et  à 
la  justice^  w. 

J.  de  Maistre,  désireux  de  trouver  au  jansénisme  des  alliés  com- 
promettants, renouvelle  une  tactique  familière  aux  Jésuites,  et  le 
rapproche  du  Calvinisme  :  «  Ce  sont  deux  frères,  dont  la  ressem- 
blance est  si  frappante,  que  nul  homme  qui  veut  regarder  ne  sau- 
rait s'y  tromper*  »,  Le  contraire  e&tvrai. 

K  Cf,  Purtsées,  éd.  riavet,  .irU  H,  n"  8, 

1^.  Bossuot  s^est  beaucoup  inspiré  de  Uabbei,  mais  il  a  tri^nsformé  sa  dactrme, 
cf.  LanBon,  Bossîtei,  p.  198  et  IflO. 

3.  Fragment  cHé  lîanâ  le  Cfm^  det  moraliste*  fi'ançaiit  par  C.  flouglé  et  A.  Beau- 
nier  (ê*iU.  Delagrave,  p.  b7J* 

I.  EçL  iHiliicatte,  I^  chup.  tv,  p«  32;  comme  rétérencei  U  cJte  ces  deux  vers  de 
Voltaire  : 

Les  raisonneurs  de  Cahïnt^te^ 
Et  \û»n  cousins  les  Jansénistes, 

ajoutant  que  si  Voltaire  n*a  pas  ùii  frères  au  lieu  de  cousins,  il  ne  faut  s*en  prendre 
qu'à  Ve  mueL 
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U[ie  vue  superficielle  peut  risquer  de  les  confondre,  et  les 
Réformés  ont  fait.  Je  leur  côté,  leurs  eiroiis  pour  accréditer  celle 
opinion^  ;  sur  la  question  de  la  grâce,  le  Calvitiisnîe  elle  Jansé- 
nisme se  Louchent  pour  ainsi  dire;  mais  Sainte-Beuve,  qui  a 
regardé  de  près,  nous  a  dit  que  ces  deux  doctrines  «  dîfTé raient 
autant  que  possible  sur  Tarlicle  des  Irois  sacremenlsde  Pénitence, 
d*Ëucharislie  et  d*Ordre'  et  il  nous  avertit  que  Saint-Cyran, 
sorti  de  prison,  eut  le  dessein  de  faire  un  traité  contre  Calvin*. 

Le  mot  du  P.  Le  Vassor  :  «  Jansénius  a  lu  saint  Augustin 
avec  les  lunettes  de  Calvin  «  est  donc  plus  pittoresque  que  juste, 
et  Bossue t  ne  trahissait  pas  les  intérêts  de  TÉglise  quand  il  accep- 
lait  les  Jansénistes  pour  alliés  dans  ses  luttes  contre  les  protes- 
tants. Les  Jésuites,  eux>  avaient  des  pudeurs  plus  ellarouchées, 
et  quand  on  voit  leur  tactique  reprise  par  J.  de  Maîstre,  on  songe 
à  ces  réflexions  si  raisonnables  de  iiayle  : 

*  Le  1\  Maimbourg  savait  que  rien  n*était  plus  capable  d'expo- 
ser les  ecclésiastiques  de  Port-Royal  à  rexécration  publique^  que 
de  les  faire  passer  pour  des  disciples  de  Calvin,  C'est  pourquoi  il 
faisait  son  fort  de  celte  accusation.  L'événement  a  fait  voir  qu'il 
avait  le  [dus  grand  tort  du  monde,  puisque  dans  raccommodement 
de  ces  démêlés  {sous  Clément  IX)  on  a  reconnu  que  le  Port-Royal 
était  catholique  et  déchargé  de  toute  hérésie,  ce  qui  devait  couvrir 
de  honte  tout  le  parti  des  Jésuites,  et  réduire  le  P.  Maimbourg, 
nommément,  à  n'oser  plusse  montrer*.  » 

J,  de  Maistre  a  remué  tout  ce  passé  daccu salions  injurieuses, 
prodiguées  dansTentraînemenlde  la  dispute;  ce  ferment  de  colère 
qui  souleva  les  esprits  ci  Tépoque  fameuse  des  Provfncialesi  semble 
avoir  levé  en  lui,  an  dirait  que  la  blessure  des  Pronincialei^  epl 
encore  toute  vive  dans  son  cœur,  et  pendant  que  d'autres  restau- 
rent pieusement  par  la  plume  les  Ruines  de  Port- Royal,  lui  preiid 
un  singulier  plaisir  à  les  fouler  aux  pieds. 

Les  Solitaires  sont  allés  les  uns  après  les  autres  prendre  leur 
place  dans  les  Néerolôf^es,  le  monastère  a  été  odieusement  détruit, 
il  ne  reste  plus  autour  du  nom  de  Port- Royal  que  Tauréale  de 
grands  souvenirs,  et  le  parfum  de  ses  vertus  flotte  encore  dans  Fat- 
m o sphère  que  Ton  respire  autour  de  ces  murs  écroulés  :  c'est 
l'heure  que  choisit  J.  de  Maistre  pour  s'acharner  sur  des  morts. 


!.  Surlcïut  LeydaclEÊri  De  Jansenu  t>Ua  el  tnorie^  at  Jurîeu,  Esprit  de  M«  Arnauld^ 

%  Port^H^ijaC U  II,  p.  195- 

3.  Voit  ks  lettres  chéliennes  et  spûiiuelles  de  mesnre  Jean  dit  Verrper,  2  vol. 
in*12,  1745  :  les  points  de  séparaLloîi  Un  janséaisme  et  de  Thérésie  ealviniaU  y  sont 
marqués, 

4»  Critique  ^énératc  de  VhUtQtrç  du  Calmnîjsmej  L  IV,  p*  î». 
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Sûû  mépris  s'élève  à  de,H  hauLtaurs  démesurées  comme  pour  mon- 
ter à  la  taille  ile  ces  allilèles  de  la  morale;  son  tQJusUce  atteint 
des  proporlions  exorbilantes;  sa  plume  lance  des  éclairs  de  haine^ 
et  Ton  se  demande  avec  inquiétude  ce  qu'un  ennemi  pareil  eût 
faitj  s'il  eût  pris  part  ilirec terne nt  aux   luîtes  premières. 

C'est  un  mol  des  Soirées  de  MSatnt'Pélersfiùiirg  qu'il  faudrait 
nietlre  comme  épigraphe  à  cette  première  partie  de  r Eglise  galli- 
cane :  *  De  la  part  de  ces  docteurs  rebelles  tout  me  déplaît^  et 
môme  ce  qu*ils  ont  écrit  de  bon  :  Je  crains  les  Grecs^  jusque  dans 
leurs  présents*  », 


m 


Un  esprit  impartial  éprouve  quelque  honte  à  relever  la  série 
des  calomnies  outrageantes  de  celui  que  Saînle-Beuve  appelle  le 
4  grand  exterminateur  •.  Voici  les  principales  :  Le  style  des 
ouvrages  de  Port-Royal,  «  c'est  le  poli,  la  dureté  et  le  froid  de  la 
glace  p,  't  Est-il  donc  si  difficile  de  faire  un  livre  de  Port-Uoyalf  » 
a  On  ne  trouve  àP.-U.  pas  un  hébraïsant,  pas  un  helléniste,  pas 
un  antiquaire,  pas  un  lexicographe,  pas  un  critique,  pas  un  édi- 
teur célèhrot  et  à  plus  forte  raison  pas  un  mathématicien,  pas  un 
astronome,  pa^  un  physicien,  pas  un  poëte,  pas  un  orateur  :  ils 
n'ont  pu  léguer  (Pascal  toujours  excepté)  un  seul  ouvrage  à  la  pos- 
térité, I» 

«  Ils  n*onl  fait  que  du  mal  à  la  religion  *< 

0  L'enÈ>ei;^nement  de  Port-Royal  est  la  véritable  époque  de  la 
décadence  des  bonnes  ledres,  » 

€  Tels  sont  les  écrivains  de  Port-Royal,  des  voleurs  de  profes- 
sion,  excessi%^ement  habiles  à  effacer  la  marque  du  propriétaire 
sur  les  elFets  volés.  * 

«  Toutes  les  méthodes  de  Port-Royal  sont  faites  contre  la 
méthode,  »  etc.,  etc. 

Pour  réfuter  ces  erreurs,  il  faudrait  s'étendre  longuement, 
mais  la  défense  de  I*ort-Royal  a  déjà  été  prise  par  tant  de  critiques, 
qu*il  ne  reste  plus  en  quelque  sorte  qu'à  opposer  à  chaque  calomnie 
la  formule  impartiale  qui  synthétise,  à  Fheure  présente,  les  travaux 
de  la  critique* 


(.  SoîréêA\  \.  f,  p*  121  (èdit,  orig.).  Signalons  que  le  manuscrîl  ne  contient 
aucune  des  deux  noies  qui  lerminenl  le  cha^.  vi  de  VÉffL  ftnil.»  et  qui  sont  comme 
de  peULs^  rcpo»  au  mUieu  de  ces  accè^  de  rage  continue;  elïes  ont  été  ajoutées  p&r 
Vfluleur  pour  réiwndre  â  des  objections  de  G.-M.  de  Place, 
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^s.^^ïj^ti^l'tâft 


II 


ERAIRE    DE    LA   FRANGE. 

IPl^^^.«lfaj|^^g|.  de  Maislre  déclare  monotone  et 

^«^ft|ir^^i|piussicompétent,maiscertainemeDl 

m^%îM!^^[È^^^^^  et  de  grandeur  *.  «  L'ouvrage 

lîSfù  il  n'y  a  aucune  arrière-pensée 

^®^çonner  un  moment  que  l'auteur 

5>tiffibrmes,  où  il  n'y  a  pas  une  trace  de 

f  U  Pui,  le  cas  des  livres  de  Port-Royal. 

eule  est  blâmable  et  les  scrupules 


mf 
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r|p[p^|||menls  de  la  forme  ne  doivent  pas 

^^è||<i9i écrivains  de  Port-Royal  :  €  Il  ne 

jif^SljMu'on  s'amusât  tant  à  épi|oguer  sur 

I S  Pâ^ï&^  ^  peser  les  mots  qu'un  avaricieux 

'^tij>M|iiVichet,  parce  que  rien  ne  ralentit 

liii^^i||Baint  que  nous  devons  suivre'.  * 

^,w  «-  •(c«.,9îç.3^^^''«  ^  écrivains  de  Port-Royal  eurent 

«yi^^*^^^^»îl*^  florale,  et  l'on  ne  saurait  trop 

c-.^..-;:^nj-!-^.*^vK- ^^    lls  CUSSenl 

^    —  —  ^  ^  ,e  ^  ®"^  ^  propos 

l*^5i&3i^  et  du  réel,  mais  il  faut  que 

pc^^^SpsSpa^S^c^  pas  seulement  illustré  la  religico 
làî^îiliôî^îr^lte^  encore  enrichi  le  patrimoine 

P^3v^i^4T^i^pf^^         foule  de  bons  livres  qui,  suivant 
*  **^**^|5;jjjt  répandu  une  si  vive  et  solide 


g*^*i4&si:»ii?.' 


ée  ;  pour  développer  le  cœur  de 


J^M 


l^'i^^W^^^^^^^l^l^^'y  Bellarmin,  les  frères  Wallem- 
itl^'^^^ib^M^Ë't^lgî^^urni  tous  les  textes  utilisés  par 
^igyspC^iâàUm^é^UilifàC  sa  dette  ou  il  a,  le  premier,  rendu 
Mo^^^'^'^^^'^^^^^^^W  précédé  dans  le  même  sujet,  sur- 


p|'|gfiJ|ï^C'^^i|KËibti!:^nt  il  a  fait  un  pompeux  élo^e,  invi- 
^iâSJtfi9iiifi|tfè|&ti¥t$i^42^t¥irs  ouvrasses.  Arnauld  eut  |K)urtant 

t>lâ«  eo      eo      00      Oa     on      oo      w      m  ^  i 

:t#^«:^»  «V^m  «^»  «^»  a^»  mv^»  a^»  «^^ 

yr.^  ^^^^  ^TK^M.  ^!9T.^  ^Tv!^  ^TT.^  ^!^^^  ^!9C^ 

des  Pères  de  l'Église  pour  former  un 
477. 
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un  mérite  qui  manquait  à  ses  prédécesseurs,  il  écrivait  en  français, 
et  tatcisatt^  si  l'on  peut  dire»  ces  matières  tiiéologiques;  il  les 
portait  devant  le  grand  publie*  Bien  loin  de  reprocher  aux  Solitaires 
d'avoir  écrit  en  français,  J.  de  Maistre  aurait  dû  les  louer  de  cette 
nouveauté,  d'où  sortira  le  chef-d'œuvre  des  Provinciales.  Et  lui- 
même,  l'auteur  du  Pape^  que  faisait-il,  sinon  mettre  en  français 
le  latin  du  cardinal  Orsi»  souffler  la  poussière  qui  couvrait  les 
vénérables  in-folio  où  l'ultra  mon  tan  isme  avait  été  défendu,  et 
jeter  dans  le  grand  courant  littéraire  des  questions  enfermées 
jusque-là  dans  les  profondeurs  mystérieuses  de  l'école? 

J.  de  Maistre  n'accorde  à  la  Logique  (ju'un  regard  méprisant,  et 
il  réserve  à  la  Grammaire  rakonnëe  l'honneur  de  son  attention  et 
de  sa  sévérité.  Tout  n'est  pas  faux  dans  cette  argumentation  pas- 
sionnée contre  un  livre,  où  HoUin  croyait  voir  le  ^^?ï/e.^i/^/;/meflf'Hn 
ffrand  homme^  et  que,  plus  près  de  nous,  Sainte-Beuve  proclamait 
encore  itiile.  Quand  il  signale  la  théorie  d'Arnaud  sur  les  langues 
inventées,  et  (pi'il  l'appelle  une  niaiserie  mlennelle^  il  touche  du 
duigtledéfautcapitaldulivre,  introduisant  la  logique  et  la  déduction 
philosophique  en  une  matière  où  Tobservation  doit  jouer  le  premier 
rôle  \  Cependant  il  a  méconnu  l'originalité  et  la  force  de  ce  livre 
qui,  au  jugement  de  l'historien  actuel  de  la  langue  française, 
M*  Brunot,  a  porte  l'empreinte  d'un  esprit  extraordinairement 
puissant,  habitué  aux  raisonnements  abstraits,  et  exercé  à  la 
méthode  philosophique  -  >^, 

Quoi  qu'en  dise  .K  de  Maistre,  un  livre  à  la  Pori^Roijal  ne  se  fait 
pas  avec  un  certain  nombre  do  procédés  mesquins  :  la  recette  qu'il 
propose  est  très  divertissante,  mais  ne  peut  pas  être  prise  au  sérieux. 
Admirez  ici  jusqu'où  la  verve  peut  entraîner  un  esprit  qui  préfère 
l'idée  piquante  à  l'idée  juste,  «  Est-il  donc  si  difOrile  d'écrire  un 
livre  de  Port-Royal?**.  Ne  manquez  pas  surtout  de  dire  on  au  lieu 
de  ïïiol^  d'écrire  Prédestiner  au  lieu  de  Prédestinés^  Epistre  au  lieu 
iïEpitre,  d'annoncer  dans  votre  préface  qu't>>*  ne  se  proposaii  pas 
d'abord  de  pitldier  ce  livrer  mais  que  cej'taines personnes  fort  consi- 
dèî 'û li leii  aya nteU vn é  que  tù u vrag e  pou rra il  n !^ o ir  n n e  fo ree  m er d e il- 
le  use  p  o  tt  r  i  *a  m  e  n  er  les  esp  r  il  »  obsl  in  es ,  on  s  \Ha  il  enft  n  dé  ter  ni  iné^  e  te  * 


i.  Il  a  beau  jeu  aussi  de  déuonecr  te»  effets  parroîa  rîdicuîes  de  celle  manie  de 
tout  t'xpliriuer  par  laquelle  ce  Ihre  esL  un  peu  gnUé*  Danï§  un  paragraphe  supprimé, 
il  disait  et  non  i^ans  mlinin  :  <  11  est  eni^ore  Irùs  plaiiianlt  le  grand  Aruautdf 
lors<iue  traitant  la  ^tàiuia  quêtât  ion  pourijuoi  J'ou  dit  t  fai  ititné  tÊffitse,  et  ['Église 
que  fui  aim^È^  il  décide  velut  fj  Tripoda  *  que  e'e^t  parce  que,  dans  Ip  premier  cas, 
ûimë  est  un  géroudir  au  lieu  que^  daus  le  second,  tiimée  tbt  un  participe.  Superbe 
expUcaiÎQjii  qui  ne  nou:»  laisse  plu^  à  délirer  que  de  savoir  pourquoi  Je  mot  est 
gercïudif  datis  îe  premier  cas,  et  parlieipe  ou  adjectif  dans  le  deuxième.  • 

2.  iitst.  de  la  langue  et  de  la  tillér.  /VaM^.,  t.  V,  p.  Tâ!j, 


Dessitiez  dans  uo  carlouche,  à  la  tôte  du  livre,  une  granJe  femme 
voilée,  apptiyép  sur  une  ancre  (c*esl  l'aveuglement  et  robsUnalîon), 
aiguës  votre  livre  Juii  nom  faux,  ajoutez  la  devise  magnifiquu  ; 
Ardeî  amans  spe  nîxa  fuies,  vous  aurez  un  livre  dePorl-Hoyal  ^  » 
G. -M,  de  Pla€e  avouait  que  cette  recelte  Favait  amusé,  mais  en 
condamnait  Texagé ration.  J.  de  Maistre  défendait  le  passage  en 
ces  termes  :  €  Je  sais  luen,  répond-il  à  son  observateur,  qu'il  y  a 
de  rexagéralion  dans  le  morceau.  Il  y  en  a  eomme  dans  celle 
phrase  :  //  y  a  nu  sivcîe  que  Je  ne  voits  ai  m.  J'ai  fuit  rire  M,  do  Place, 
d  autres  riront,  je  Tespère.  » 

C'est  avec  la  même  désinvolture  que  J.  de  Maislre  accueille  les 
réflexions  de  son  éditeur  lyonnais  sur  celte  singulière  affirmation 
que  la  décadence  des  bonnes  lettres  dtiie  de  Tépoquede  Parl-lloyal  : 
*  Voilà,  lui  écrivait  de  Place,  une  assertion  qui  pour  les  sept 
dixiëmesau  moins  de  nos  gens  de  lettres  sera  un  étrange  paradoxe. 
Tout  ce  qui  est  attaché  aux  anciennes  universités  va  se  récrier.  On 
citera  les  Ilersan,  les  llollin,  lesCrevîer,  etc.,  etc.'.  Les  anciennes 
universités  faisaient  cause  commune  avec  Port-Royal*  vers  lequel 
les  poussait  leur  antipathie  contre  les  Jésuites»  Il  faudrait  en  cet 
endroit  une  noie  qui  [Krésentdt  au  moins  un  commencement  de 
preuve*  p 

Celte  protestation,  beaucoup  trop  discrète  à  notre  gré,  n'eut 
aucun  succès  :  Tauleur  se  borna  à  donner  un  salisfeal  de  latinité 
auxllersan,  aux  Itollin,  aux  Le  Beau;  mais  il  s'abstint  de  toute 
preuve,  ne  voulant  pas  «  avoir  plus  raison  qu^il  ne  faut  ».  El,  dans 
rintimilé,  ilajoutaitque  cette  plaie  faite  par  Purt-Boyal  aux  études 
classiques  était  inconleslahfex  «  quant  aux  anciens  professeurs,  ils 
diront  ce  qu'ils  voudront;  rien  n'est  plus  juste  ». 

L  ancienne  Université,  en  effet,  ne  pouvait  rendre  trop  justice 
à  rorigiaalitu  de  renseignement  de  Porl-Uoyal;  elle-même  n*a 
conquis  son  inconlestable  supériorilé  que  le  jour  où  elle  s'est 
ouverte  aux  réformes  accomplies  par  Port-Royal,  et  qu'elle  a  pris 
pour  devise  de  son  enseignement  cette  ol>servalïon  de  Lancelot  : 
«  On  rael  entre  les  mains  des  enfants  des  livres  de  phrases,  les 
accoutumant  â  se  servir  des  plus  élégantes,  c'esUà-dire  de  celles 
qui  paraissent  les  plus  recherchées  et  les  moins  communes-.*.*  au 


1,  E,  G.y  I,  V,  p.  3fi>  L'alJusiân  k  rorUiogràphé  des  soUtatres  a  clr^paru;  de  m  Aid  e, 
La  règle  du  p^^eudonyme,  4|ua  J.  de  MalâLre  appeï^e  "  im  IthW  rt^marquable  €i  Tun 
ÛGs  plus  caractéristiques  de  Porl*Roïat  -,  étaH  dans  le  manuscrit  mu  i\e.  Ces  noms 
supposés,  dit- U  encore,  étaient  *  plus  sonores  que  cùux  qulls  lenaieulde  mesdames 
leurs  mères  >;  le  manuscrit  porte  :  m  qu'ils  tenaieul  de  leurs  chères  mamans  •. 

2.  J.  de  Maîslre  a  reproduit  cette  remarque  dans  une  note  ajoutée  au  manuscrit  : 
cf.  E,  G-,  K  VI,  p.  s:}. 
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Heu  que  souvent  le  mol  simple  a  bien  plus  de  gritce  et  plus  de  force 
que  les  périphrases  *.  * 

G,-M*  de  Place,  défenseur  zélé  des  Jésuites,  mais  polémiste 
sensé  et  probe,  ne  cesse  de  mcllre  t*n  garde  J.  de  Maislre  contre 
ses  violences  :  t  Ce  dernier  alinéa,  lui  dit-il  à  propos  des  talents 
médiocres  de  Port-Royal,  est  d'une  sévérité  que  beaucoup  de  gens 
prendront  pour  de  rinjustice.  On  dira  que  c'est  le  jugement  d'un 
ennemi  )*.  On  dira  ce  qu'on  voudra,  répond  brusquement  J.  de 
Maistre,  et  il  n'a  rien  atténué. 

Un  des  arguments  fréquemment  invoqués  par  Fauteur  dans  celle 
discussion,  c'est  que  la  lisle  des  écrivains  allriliués  à  PorURoyal 
est  pleine  de  noms  cités  à  tort  :  ^  Je  rappelle  ici^  écrit  de  Place  à 
ce  propos»  qu'en  France  les  admirateurs  de  Port-Royal  vantent 
beaucoup  moins  les  écrivains  que  cette  société  compta  parmi  les 
Solitaires,  que  ceux  qui  se  formèrenl  à  celle  école,  et  comme  c'est 
là  que  SI»  sont  formés  Pascal,  auquel  revient  Thonneur  d^amir  fî^é 
fa  lanf/itû,  et  Racine,  qui  est  cimsidéré  comme  le  modèle  le  plus 
parfait  de  la  poésie,  la  gloij-e  des  maîlres  5*acci"0Îl  de  toute  celle 
qtront  acquise  leurs  élèves  *. 

On  ne  saurait  mieux  dire  et  poser  la  question  avec  plus  de  sin- 
cérité* J.  de  Maislre  s'ob^Line  a  soulenir  que  les  Jansénistes  dési- 
gnaient lîoileau,  Racine,  La  Bruyère, etc.,  comme  des  écrivains  de 
Port-Royal,  et  il  ajoute  :  *  C*esl  le  grand  sophisme  des  amateurs 
qui,  ne  pouvant  louer  dans  Port-lioval  ce  t|u'il  fut  lui-même,  cher- 
chent à  nous  faire  illusion  en  nom  niant  une //roe<?sjîifo/i  des  hommes 
formés  par  ces  solitaires.  Je  n'ai  pas  mal  répondu,  je  pense,  â  ce 
sophisme*.  * 

En  déiiniLive,  il  n'y  avait  aucune  justice  à  attendre  de  celui  qui, 
se  félicitant  de  ses  exagérations,  écrivait  à  G*-M.  de  Place  : 

«  Ce  n*est  pas  le  tout  de  renverser  Tidole  (Porl-Royal),  il  faut 
un  peu  ta  traîner.  » 

IV 

Pendant  que  J-  de  Maistre  poursuivait  de  ses  invectives  pas- 
sionnées les  solitaires  de  Port-Royal,  il  ne  manquait  jamais  d'ex- 


il Cite  par  Sainle*Ueuvû,  iti,,  L  Ul,  p.  523.  Sur  Jea  Êeole»  de  Port-Ro>al,  voir  le 
l*  IV  du  i^ort-Rùtitil  de  Sûînle*aeuvet  Goriipayrè,  tlhl,  des  doctrines  da  l'édftcation  vn 
Franre^  el  Lan  loi  ne,  tliit.  de  tertJieifpiemeHi  sfCQmhiit^e  en  Francf  au  XVii*  stiécUé 

2.  il  â'éCfiait  (ctmp.  V,  p.  i'â);  ^  i}uG\  amt  des  Jésuiteiî  a  jmiiaLs  imugiaè  de  dire 
pour  exaUer  t;cs  Pères  t  t^i  pour  IquI  dire  en  un  mot^  c*est  dt  itur  écah  qtœ  aoit 
Sortie  D€.^>carlf!l^  Bosmtet  et  U  prince  de  O^ndé,  *  •  Celti  a  été  dit,  répondait  de  Pi  ace 
Je  BUIS  siW  de  I  aroir  lu  dant(  Jes  npologiâleâ  de;»  JÉsuUçâ,  el  en  Ire  autres  éaui 
V Appel  à  ta  ruiion^  »i  je  ne  me  trompe  -^ 


406 


IlEVOE   d'hISTOIBE    LITTÉRAIRE   m:    Ik    PlïANCE, 


cepter  de  la  condamnation  le  seul  Pascal  devant  le  génie  duquel  il 
semblait  s'incliner*  Ce  procédé  d'estime  apparente  cachait  un  piège, 
car  à  Pascal  était  réservé  dans  la  suite  de  l'ouvrage  Thon n eu r  d'un 
chapitre  spécial,  et  d'un  très  long  chapitre,  oii  îl  est  considéré  sous 
le  triple  rapport  de  la  science,  du  mérite  littéraire  et  de  la  religion 
(Ghap.  ix).  Une  fois  que  J.  de  Maistre  s'est  senti  bien  en  verve, 
il  a  démasqué  ses  batteries,  et,  quitlant  la  réserve  dont  il  avait  usé 
jusque-là  à  son  endroit,  il  dirige  une  charge  emportée  contre  le 
grand  écrivain  de  Port-Royal,  le  dernier  qui  eût  échappé  au 
massacre  général* 

Dans  les  Soîrées  de  Sl-Péiersbourff^  où  I*auteur  n*a  pas  le  même 
intérêt  de  polémiste  à  dénigrer  Pascal*  il  a  porte  sur  lui  un  juge- 
ment à  peu  près  exact  :  «  Grand  homme  avant  trente  ans,  a-t-il  dit, 
physicien,  mathématicien  distingué,  apologiste  sublime,  polénnste 
supérieur,  au  point  de  rendre  la  calomnie  divertissante,  philosophe 
profond,  homme  rare  en  un  mol,  et  dont  tous  les  torts  imaginables 
ne  sauraient  éclipser  les  qualités  extraoniînaires'  »< 

Ces  qualités  extraordinaires,  J-  de  Maistre  les  a  complètement 
laissées  dans  Tombre,  quand  il  écrivait  VÉffUse  fjuUimne,  et  il  a 
projeté  sur  les  (ùrt&  une  lumière  intense. 

Et  d'abord,  Pascal  est-il  un  savant?  J.  de  Maistre  n'ose  pas 
trancher  directement  une  pareille  question,  qui  relève  peu  de  sa 
compétence;  mais  il  a  découvert  dans  Leibnitz  un  témoignage  qui 
atténue  les  éloges  accordés  à  Pascal  sur  un  point  de  ses  re?cliei'ches 
(la  cycloïde)  *  et  cette  autorité  rincline  du  côté  où  il  penchait  déjà 
systématiquement,  c'est-à-dire  vers  la  négation  railicale  du  génie 
scienfifique  de  PascaK  Doux  ouvrages  encore,  VHistoire  des  Malhé- 
matiques  de  Montucla,  parue  en  l'an  VII,  et  le  Discours  sur  la  me 
et  les  ouvrages  de  Pascal  par  Bossut,  ajouté  au  l*  I!  d*un  EsHtii  sur 
t* Histoire  géhérate  des  Mathêmatifpfûs  (1802),  lui  ont  fourni  quel- 
ques documents  susceptibles  de  faire  impression  sur  le  lecteur  ; 
les  appréciations  hostiles  de  Tun,  le  panégyrique  intempérant  de 
Tautre  Font  également  servi  tlans  son  projet  de  dénigrement. 

Aujourd'hui,  si  nous  voulons  discuter  les  titres  scientifiques  de 
Pascal,  nous  avons  un  guide  excellent,  un  savant  qui,  en  toute 
compétence,  a  étudié  en  Pascal  le  mathématicien  et  le  jdiysicien  : 
c'est  le  lieutenant  Perrier,  connu  par  des  travaux  de  premier  ordre 


1.  Û'  EntieUetir  U  I,  p.  ^î^à.  Diin^  VEiamen  de  la  philosophit*  Ht'  Bacon ^  il  dira 
encore  i  a  Pascal,  comme  philoBophet  it-l-il  éiù  égaJé  dans  le  siècle  suivanL^  •  (U  U, 
chap.  vu). 

^.  Leit>nilz  Tulp  dans  reriËiemblCr  grtnd  tcttnirateur  de  Pascal  ;  lorsqu 'en  1076  on 
lut  comEiiunJi^ua  le  manuscrit  de  VEmai  sur  hn  4^&niquEs  com[.K)sé  par  Pascal  k  rAge 
de  sci^e  an:^»  il  st  monlra  entliou:^iasLe  i  cL  Hou  trou  x,  t'mcâît  P-  1^^ 
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et  à  qui  M.  Halzfold,  écrivant  un  livre  sur  Pascal,  a  confié  le  soin 
d'établir  la  force  d^uvetition  de  PascaL 

Oésorrnais  nous  ne  rougirons  plus,  avec  J.deMaislre,  d'accueillir 
les  coolesdc  M"*'  Périer,  sur  la  miraculeuse  enfance  de  son  frère, 
car  Pascal  eut  le  droit  d'être  un  enfant  prodige,  devant  plus  tard 
tenir  les  promesses  de  soo  génie  précoce*. 

Ce  génie,  il  n'est  pas  dans  Tinvention  de  la  machine  arithmé- 
tique, fort  admirée  par  les  contemporains,  mais  plus  étonnante 
que  vraimeni  pratique;  ni  dans  Tinvention  de  la  brouette  et  du 
baquet,  qu'on  peut  contester  à  Pascal;  mais  dans  ses  Traités  Dff 
réquilihre  des  liqucunel  De  la pemnleur  de  (a  masse  de  fair  (1653), 
petits  chefs-d'œuvre  qui  renferment  les  éléments  fondamentaux 
de  la  statique  des  liijuides  et  des  gaz.  Il  est  encore  dans  ses  décou- 
vertes du  triangle  arithmétique  (1654)  qui  le  rangent  «  parmi  les 
précurseurs  du  cakuf  mtégral  »  et  dans  sa  correspondance  de  1634 
avec  Fermai,  qui  fonde  {zcakal  des  profmbiiités. 

Avec  J.  de  Maistre,  nous  reconnaissons  la  priorité  de  TorriceUi 
dans  les  découvertes  relatives  à  la  pesanteur  de  Tair;  avant  même 
TorriceUi,  plusieurs  savants  avaient  préparé  les  voies  à  la  physique 
expérimentale  moderne,  mais,  comme  le  dit  le  lieutenant  Perrier, 
•  Pascal,  par  la  manière  dont  il  a  traité  la  question  du  vide^  force 
notre  admiration.  Il  a  donné  le  premier  exemple  d'un  esprit  supé- 
rieur qui  trouve  contredite  par  l'expérience  une  hypothèse  admise 
de  toute  antiquité,  s'attaque  à  elle  avec  méthode  pour  achever  de 
la  ruiner,  et  parvient  à  lui  substituer  une  conception  rationnelle 
basée  sur  des  expériences  indiscutables^.  » 

Ces  expériences,  précisément,  ont  été  pour  J,  de  Maistre  Tocca- 
sion  d  incriminer  la  ùotme  foi  de  Pascal;  au  reste  la  question  n*est 
pas  nouvelle^  et  J.  de  Maistre  nest  pas  le  seul  à  soutenir  que  la 
fameuse  expérience  du  Puy  de  Dôme  fut  indiquée  à  Pascal  par 
Descaries  :  *  C  est  moi,  écrit  Descartes  à  Carcavi  (17  août  1619) 
qui  r  avais  prié,  il  y  a  deux  ans,  de  la  vouloir  faire,  et  je  Ta  vais 
assuré  du  succès,  comme  étant  entièrement  conforme  à  mes  prin- 
cipes; sans  quoi,  il  n'eût  eu  garde  d*y  penser,  à  cause  qu'il  était 

i.  «MonUicla  avait  fait  observer  que  ia  3â'  proposition  d'I^ucHde,  ^  dérive  de  deux 
tuLres  des  U^jiies  parallékâ  qu'il  u'esL  pas  impossible  à  xm  esprit  juste  et  né  pour 
la  ijéniTiélrit*  d'aperiievoir,  quoique  peul-ètrc  il  ne  put  se  les  démontrer  ri{;ûyreu- 
aenient  *.  {Op.  ci/.,  t.  H,  p,  62.)  Le  lieutcniint  Ferrier  proteste  conlre  cetttî  allé- 
gatmn  gratuite. 

Si  potiriiint  l'exploit  du  jeune  Paacal  nous  parait  une  ïégenda  de  famîUe,  substl- 
luons  au  Péeit  de  M"*  Péner  celui  de  Tallennant  des  lléAui  {liistorieiitff^  ISS-18fl, 
âU  par  Bninsehwjg,  l^tfrtstïes  ei  Opiucales  de  Pa^cnt^  Hachette]  qui,  sans  riea 
ente  ver  à  la  gloire  de  Pascal^  pt'éserite  sous  un  jour  plus  vrai  semblable  son  éton- 
ûatite  vocation  sdentillque. 

3.  Ha  ir.  fe  1  d ,  htsca  i    {U^  g  f*a  n  di  p  h  i  hmphe$}  »  A  le  a  n  »  1901*  p.  U  l , 
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i*opinion  contraire*  »  Faut-il  donc,  a%'êc  Baillet,  le  biographe  de 
Descartcs,  accuser  Pascal  de  plagiat?  Sur  ce  point,  Montacla  ne 
prend  pas  parti,  pendant  que  Bossut  se  prononce  clmleureusement 
pour  r*ascaL  Aucun  biographe  de  Pascal  ne  peut  éviter  de  le  pro- 
l»lcme  :  «i  Ce  débat  est  doulourctix,  dit  M,  Boulroux,  et  en  quelque 
sens  qu'il  soit  tranché,  semble  devoir  laisser  une  impression 
pénible*  ».  Le  lieutenant  Perrier,  (]ui  expose  loyalement  toutes  les 
pièces  du  procès,  et  qui,  sans  incriminer  le  caractère  un  peu 
ombrageux  de  Descartes,  croit  à  la  bonne  foi  des  deux  rivaux, 
n'hésite  pas  pourtant  à  dire  que  *  la  question  paraît  devoir  être 
réellement  résolue  à  l'avantage  de  Pascal*  ».  J.  de  Maistre^  de  son 
côté,  n*hésitait  pas  non  plus,  et  s  il  n*avait  tenu  qy*à  lui^  une 
impulalion  redoutable  pèserait  sur  la  mémoire  de  PascaP. 

Dans  ces  questions  si  délicates,  J,  de  Maistre  n^apporte  jamais 
ni  sang  froid,  ni  impartialité.  Ainsi  il  profite  encore  d'un  passage 
deMoiitoela  pour  soutenir  quedans  Faiïaire  delà  cycloïde  «  l*ascal 
se  conduisit  d'une  manière  fort  équivoque  »,  Il  est  cerlain  que  la 
polémique  de  Pascal  avec  le  jénuite  Lallouère  se  déroule  sur  un 
ton  de  dureté  et  avec  des  détours  bien  faits  pour  nous  inspirer  des 
soupçons;  mais  Télat  actuel  des  documents  ne  permet  pas  de  se 
prononcer  catégoriquement,  et  i.  de  Maistre  n'est  pas  autorisé  à 
dire  que  Pascal,  en  cette  môme  alTaire  a  été  égaré  par  tesprit  de 
parti,  pour  avoir  traité  Torricelli  de  plagiaire  :  «  J'ai  lu  avec  beaucoup 
de  soin,  disait  Bossu t,  toutes  les  pièces  du  procès,  et  j'avoue  que 
raccusalion  de  Pascal  me  parait  un  peu  hasardée  «.  *  Il  va  sans 
dire,  commente  J*  de  Maislre,  que  ces  mots  un  peu  hamrdée  à  cette 
place  et  sous  cette  plume  signifient  loni  à  fait  impardonnafjfe  \  » 
Est-ce  trop  s'aventurer  que  de  dire  que  J.  de  Maistre  est  la  pre- 
mière victime  de  Tesprit  de  parti? 

En  conclusion,  puisque  J.  de  Maislre  a  déclaré  s*en  rapporter 
aux  véritables  jugesj  nous  ne  reproduirons  [jas  le  portrait  célèbre» 
mais  un  peu  théâtral,  que  Chateaubriand  a  fait  de  Pascal;  nous 
citerons  rapprécialion  finale  du  lieutenant  Pcrrier,  où  se  trahit  le 
regret  qu'un  savant  éprouve  à  voir  un  grand  savant  devenir  infi- 
dèle à  la  science  :  «  Associé  dans  un  corps  malade  à  un  esprit 


1.  Op.  cité,  p.  îii. 

2,  Op.  cité^  p.  4Û.  Voir  commenl  la  question  est  discutée  et  résolue  par  M.  Bou- 
troiix,  quî  liVche  de  sauvegarder  la  boone  foi  de  ces  deux  grands  hommes. 

3»  De[mts  que  ceUe  étude  a  été  écrite,  rrxj&érwice  du  Puij  de  £>uwïc  a  fait  couler 
beaucoup  d'encre.  M.  Félix  MathÏËUr  qui  a  singulièrement  dépassé  latlièse  de  Jt  de 
Maistre»  a  trouvé  de  savants  contradicteurs,  et  la  proliilé  scientifique  de  Pascal 
reste  în Lacté  aux  yeux  des  juges  impartiaux > 

4-  E.  G.j  I,  IX,  p.  li,  note  ^,  Le  ms.,  au  lieu  de  totd  à  fait  impnrd&nnûbU,  porte  ; 
n*a  pûi  te  sem  commun  t 
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chrétien  inquiet  et  mystique,  ce  génie  mathémalique  des  plus 
profonds  devait  nécessairement  ne  point  donner  à  la  science  tout 
ce  qu'elle  était  en  droit  d'attendre  de  lui*  Sans  aucun  doute,  aussi 
prodigieusement  doué  que  les  Descaries  et  les  Newton,  né  pour 
les  égaler,  Pascal  ne  peut  leur  être  comparé  ni  pour  Téclat,  ni 
pour  la  portée  de  son  œuvre,  La  postérité  le  classe  premier  parmi 
les  seconds  *.  * 


Aussi  bien,  Pascal  renonça  de  lui-même  à  la  gloire  que  les  con- 
naissances scientiOques  pouvaient  lui  acquérir  :  en  vrai  disciple 
de  Jansénius,  il  proclamait  leur  vanité,  car  elles  ne  sont  bonnes 
«  que  pour  faire  Tessai,  et  non  Teinploi  de  noire  force  »  ^.  Comrne 
écrivain,  il  n*a  pas  non  plus  pu  faire  femptoi  de  m  force,  pourtant 
il  est  régal  des  plus  grands,  et  il  est  curieux  de  voir  pour  quelles 
misons  J*  de  Maislre  a  rabaissé  son  mérite  littéraire  et  les  services 
qu'il  a  rerïdus  à  la  religion.  Dans  celle  discussion,  J.  de  Maistre  a 
trouvé  un  allié  inattendu  :  Voltaire. 

J.  de  Maistre  qui,  au  seul  nom  Je  Voltaire,  entrait  dans  des 
aecès  de  rage  sainte,  qui  se  faisait  tionneur  de  ne  Tavoir  jamais  lu, 
a  donc  pour  la  circonstance  oublié  sa  haine.  Ce  rapproclienient 
inattendu  entre  deux  esprits  si  anlîpaLhiqueîî  trahit  un  des  défauts 
les  plus  sensibles  de  la  documentation  de  J,  de  Maistre  ;  celui*ci 
aime  à  s'appuyer  sur  un  adversaire,  â  lui  prendre  certaines  idées 
favorables  au  système  qu'il  va  défendre,  sans  chercher  les  molifïi 
d'ordre  général  qui  ont  amené  Técrivain  à  ces  idées  de  délaîL  Ici, 
J.  de  Maistre  feint  de  ne  pas  voir  que  les  dédains  de  VoHaire  pour 
la  doctrine  janséniste  ^t  pour  la  solution  Janséniste  du  problème  de 
la  grâce,  tiennent  à  sa /ï/N7c^;ïo/;/t/e.  Quelle  a[tpréciation  intelligeiUe 
et  sûre  de  Thi^toirc  religieuse  fauUil  attendre  de  celui  qui  batailla 
toute  sa  vie  contre  la  religion?  Les  disputes  religieuses,  bien  loin 
de  pouvoir  être  jugées  avec  équité  par  Voltaire,  lui  paraissent  le 
produit  du  fanatisme  et  de  la  sottise,  Soupçonnera-t-il  les  inten- 
tions élevées  de  ces  polémiques  où  Port  Hoyal  usa  sa  vilalilé? 
Comprendra-t-il  la  sincérité  douloureuse  de  ceux  qui  s'y  sont 
hvrés  avec  un  abandon  complet  de  leurs  intérèls  et  même  de  leur 
vie?  11  aime  mieux  dire  que  ccst  une  honte  pour  fe^^prii  Immain  de 


1.  P-  191.  M,  A.  Le  franc  a  recueilli  {fleiuc  Blttu^  23  aoiU  IDÛ6)  les  témoignages 
d'admJraUon  décernés  aux  travaux  BCienUiii]ues  de  PaEcal  par  les  ptus  illustres  (je 
scscufllemporAJnsi  et  quelquetâ'Uns  des  savants  de  la  seconde  moitié  du  xvirsiùcIeÉ 

2,  Lettre  à  Fermai,  Ï6  aotU  fÛtiO. 
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se  passionner  pour  de  lelles  quesUons,  Et  voilà  récrïvain  que 
J*  de  Maistrtï  n'a  pas  rougi  d'invoquer  en  une  matière  si  respec- 
table! Au  contraire  même,  il  exulte  à  la  pensée  qu'il  combat  avec 
les  armes  de  Voltaire  :  ainsi  îl  vient  de  rapporter  la  condamnation 
des  Provinciales  par  une  commission  ecclésiastique,  et  il  s'écrie  : 
t  Quand  VoUaîre  et  les  évêques  de  France  soîild*accord,  il  semble 
qu*on  peut  être  de  leur  avis  en  toute  sûreté  de  conscience^  ». 

Donc,  c*esl  le  mot  d'ordre  reçu  de  Voltaire,  que  J,  de  Maistre 
a  transmis  avec  éloquence  à  la  postérilé.  11  suppose  d*abord  celte 
étrange  confcsbion  d'un  Pascal  repentant  qui  dirait  :  «  J'ai  cité 
une  foule  de  propositions  condamnables  tirées  délivres  composés 
par  ces  pèreB  dans  les  temps  anciens  et  dans  les  pays  étrangers, 
livres  profondément  ignorés^  *.  J.  de  Maistre  en  prend  à  son  aise 
avec  les  dates  et  les  faits  :  coiiime  si  Tiustitulion  de  l'ordre  des 
Jésuites  fût  contemporaine  de  rétablissement  même  de  rÉglise, 
et  comme  si  Suarez,  Sancbez,  Vasquez,  Escobar,  Lessius  et 
Molina  n'étaient  pas,  ainsi  que  les  appelle  Brunelière,  des 
<  théologiens  en  titre  de  la  compagnie  *,  N'est-ce  pas  Brune* 
tière  aussi  qui  nous  apprend  que  la  Théologie  morale  d'Escobar 
atteignit  en  1650  sa  quarante-deuxième  édition?  Et  encore,  quelle 
est  cette  patrie  particulière  aux  casuistes  que  veut  nous  imposer 
J,  de  Maistret  Oublie-t-il  que  la  Société  de  Jésus  a  pour  premier 
caractère  son  cosmopolitisme,  et  que  les  victimes  de  Pascal  écri- 
vaient en  lalin,  c'est-à-dire  en  une  langue  internationale? 

Voltaire  rejette  sur  les  dominicains  et  les  franciscains  la  pater- 
nité commune  des  extravagances  de  la  casuistique,  J-  de  Maistre 
fait  sortir  de  celte  idée  la  formule  fameuse  :  «  8i  les  Lettres  Pro- 
vinciales^ avec  le  même  mérite  U lierai re  avaient  été  écrites  contre 
les  capucins,  il  y  a  longtemps  qu'on  n*en  parlerait  plus ^  ». 

Mais  la  question  n'est  pas  de  savoir  si  des  capucins  ou  des 
dominianns  ont  été  infectés  du  poison  de  lacasnistiïjue;  Pascal  n'a 
pris  à  partie  que  la  morale  des  Jésuites,  ces  grands  directeurs  des 
consciences  au  xvii'  siècle,  elilsuflit  qu*it  ail  conduit  la  discussion 
avec  bonne  foi  et  avec  loyauté.  Or,  ce  n'est  pas  quand  on  a  décou- 
vert quelques  légères  inexactituJes  dans  l'ensemble  des  citations 
apportées  par  Pascal,  que  Ton  a  détruit  son  argumentation- 
Pascal  a  bien  vu  que  tout  Fulfort  de  sa  dialectique  allait  à  distin- 
guer le  molioisme   du  Jansénisme,  à  faire    voir  que  la  morale 

1,  E,  G-,  J,  iXï  p,  86,  noie. 

2.  Id.^  p.  8S> 

3»  td,j  it  IX,  p.  7*» 

4»  n  a  cltt  la  même  chose  dant  son  J'  Paradoxe  (Sm'  la  réfutation  de»  /*i?r**)| 
êdil.  ViUe,  L  VU,  p,  325. 
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reljVcliée  était,  dans  la  pratique,  la  conséquence  ilirecie  de  cette 
conciliation  tmlre  la  liberté  et  la  grâce,  entre  le  monde  et  Dieu, 
tentée  par  le  célèbre  tliéologien  jésuite;  en  cela,  il  a  réussi  com- 
plètement, puisque,  au  scandale  de  J.  de  Maistro  lui-même,  les 
mots  de  morale  relâchée  et  de  jésuitisme  deviendront  synonymes 
dans  la  langue  du  xviT  siècle  \  et  le  sont  restés»  Si  c*est  là  ce 
qu*on  appelle  créer  ta  ttj^emie  du  jésuite',  oui  Pascal  la  fait,  mais 
sa  prétendue  légende  avait  son  point  de  départ  dans  la  vérité»  et 
les  Provinciahs  ont  été  pour  la  Compagnie  de  Jésus  ce  que  fut 
pour  le  catholicisme  on  général  la  révolte  de  Luther  ;  elle  donnèrent 
le  signal,  au  sein  de  Tordre,  d'une  réforuiation.  Qui  sait  combieo 
Taustérité  et  la  vertu  même  d'un  Bourdaloue  doivent  à  Pascal? 
Au  lendemain  des  Provinciales,  une  certaine  morale  complai- 
sante, pénétrée  d*es|irit  mondain,  était  impossible.  Les  Menltuse»^ 
comme  les  appelle  J.  de  Maistre ',  avaient  sauvé  la  morale  chré* 
tienne. 

Pascal,  en  effet,  a  porté  la  question  jusqu^â  sa  véritable  hau- 
teur :  il  a  opposié  deux  conceptions  de  la  vie»  la  vie  mondaine  et 
la  vie  chrétienne,  et  il  nous  a  obligés  à  prendre  parti,  au  moins 
théoriquement.  Car,  même  si  nous  ne  reconnaissons  pas  pour 
noire  compte  la  valeur  des  enseignements  de  rÉglisej  nous  ne 
pouvons  pas  rester  indifférents  devant  les  deux  morales  que  les 
jésuites  et  les  jansénistes  ont  prèchées aux, chrétiens  du  xvir  siècle 
et  de  tous  les  temps» 

Or  s*il  y  a  une  légende  du  Jésuiief  on  peut  dire,  [dus  justement 
encore,  qu'il  y  a  une  légende  de  la  morale  janséniiêe*  En  effet,  on 
va  répétant  que  Tidéal  de  PorlRoyal  n*est  pas  un  modèle  à  pro- 
poser à  la  société  contemporaine,  ni  même  à  aucune  société.  On 
ajoute  que  cette  doctrine  janséniste  affiche  trop  de  mépris  pour  la 
vie,  dont  les  faiblesses  nécessaires  nous  attristent  sans  doute,  mais 
qui,  en  défiiiilive,  ne  manque  pas  de  grandeur*  A  cette  conception 
courante,  que  de  textes  pourraient  être  opposés!  <  Il  y  en  a,  dit 
Nicole,  qui  ne  craignent  que  le  relâchement,  mais  je  ne  crains  pas 
moins  Texcès  de  sévérité,  et  je  suis  persuadé  que  les  fautes  de  ce 
dernier  genre,  quoique  naissant  d*un  meilleur  principe,  ont  sou- 
vent néanmoins  des  suites  qui  ne  sont  pas  moins  dangereuses. 
On  avorte  par  là  certaines  âmes  en  Ie^^  voulant  pousser  trop  loin; 
on  les  rebute,  on  les  choque,  on  les  charge  d'un  fardeau  qu'elles 

2*  t/eipreâflion  est  de  M.  V,  Girftud,  i^aseaL  p*  ï>2. 

'à.  Suite fê,  r  cnLrelïcn,  t.  l,  p.  1  ai,  —  Sur  ]&&  h'omndaleê,  il  aime  à  eiter  le  juge- 
mcnL  de  Bourdâjôue  :  «  Ce  qu'un  ^eul  a  mal  ûH,  touâ  t'unt  dit;  el  ce  que  Kqu^  on! 
bien  dil,  nul  ne  Ca  dit  •  (J'  Pamdojc€,  id.)* 
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ne  sont  pas  capables  de  porter;  ainsi  la  vraie  science  est  de  savoir 

souOrifi  et  de  laisser  croître  les  ûmes  sans  les  trop  presser,  en  se 
réservant  pour  les  cfioses  essenlicUes,  cl  qui  ne  souITrenl  point  de 
retardement.,..  Qui  li'ouvera  ce  milieu?,»,  ce  sera  celui  que  Dieu 
instruira  par  lui-même,  et  à  cjui  il  fera  connaître  la  vraie  explica- 
tion de  ses  lois  :  Beatus  Itomo  queni  tu  ei'udieris,  Domine ^  ei  de 
teye  iua  doeuenfi  eu  m  *  ». 

Arnauld  tient  le  même  langage  ;  *  Il  y  a  des  personnes,  écrit-il 
à  M*  Deslious,  qui  croient  quMI  n'y  a  qu'une  sorte  d  excès  a 
craindre,  qui  est  celui  de  la  mollesse  et  de  la  condescendance; 
au  lieu  que  celui  d'une  indiscrèle  et  fausse  sévérité  n'est  guère 
moins  à  appréhender,  parce  qu'il  rend  la  religion  odieuse,  et  les 
vérités  même  suspectes,  quand  on  les  trouve  mêlées  parmi  des 
opinions  qui  paraissent  Tort  déraisonnables'  ». 

Il  serait  faux  de  prétendre  que  les  Jansénistes  ont  dénigré  la 
vie.  Ils  ont  cru,  t^ans  doute,  que  l'iiomme  était  particulièrement 
grand,  envisagé  du  côté  du  salut  et  de  réternilé,  et  dans  ses  efforts 
pour  revenir  à  son  état  primitif  Je  sainlelé;  mais  ils  savaient 
aussi  qu'il  est  grand  encore,  même  du  seul  point  de  vue  terrestre, 
et  que,  dans  sa  lutte  contre  une  nature  liostileou  indifférente,  dans 
sa  lente  ascensian  vers  plus  de  lumière  et  de  justice,  il  y  a  de  la 
beauté.  Si  Jansénius  a  condamné  *  les  recherches  des  secrets  de 
la  nature,  qui  ne  nous-  regardent  point  »,  c'est  jiaïce  que  les 
sciences  ne  découvriront  jamais  le  mot  de  Ténigme  mélapliysique 
et  morale;  mais  ses  disciples  ont  joui  de  cette  satisfaction  d'ordre 
su[*érieur,  que  donne  la  recherche  de  la  vérité;  ils  ont  savouré 
cette  extension  d'intelligence,  cette  dilalation  de  nous-mêmes, 
qui  nous  fait  participer  de  [dus  près  à  la  vie  générale  de  l'univers, 
et  qui  nous  élève  inliniment  dans  Féchelle  des  êtres. 

De  même  la  morale  janséniste  n'a  rien  d'inhumain  ;  ses  doc* 
teurs  tint  dénoncé  tous  les  pièges  de  la  concupiscence,  et  ils  ont 
enseigné  que,  pour  entrer  dans  l'église  des  saints,  il  fallait  vîo* 
tenter  la  nature.  Mais  quoi!  n'est-il  pas  bon  que  de  temps  à  autre 
des  voix  autorisées  viennent  nous  rappeler  les  folies  de  Tidéal! 
N*est'il  pas  bon  qu'un  Corneille  nous  fasse  assister  aux  victoires 
de  la  volonté  pure,  se  donnant  libre  carrière,  et  s'exaltatit  elle- 
même  ilans  l'ivresse  de  sa  force?  N'est-il  jias  bon  qu'un  Saint- 
Cyran  vienne  nous  rappeler  que  notre  nature  est  irrémédiable- 
ment  mauvaise,  et  qu'elle  ne  s'améliore  qu'au  prix  d'un  elTort 
incessant,  d'une  attention  toujours  éveillée  et  des  sacrifices  per- 

J.  LËLire  LU. 

3.  Œuvre^j  I.  r,  p.  445. 
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pétuellemenl  initrclenus?  N'esUl  |Has  bon  ijuc^  de  lemps  h  aulre 
nous  nous  arrachions  aux  miasmes  corru pleurs  tic  laîr  que  nous 
respirons,  pour  monter  dans  Tatmosphèro  pure  et  vivifianlc  des 
sommets! 

Il  oM  vrai  rjue  Ton  n'habile  pas  sur  ces  hauteurs  :  après  les 
avoir  gravies»  il  Taul  redescendre  dans  la  plaine,  c*esl  â-tlire  dans 
la  vie,  au  milieu  des  petites  vertus  et  des  vices  médiocres.  Mais 
ne  croyons  pas  que  toute  la  morale  consiste  à  cultiver  ces  petites 
vertus  et  à  ne  pas  décourag-er  ces  vices  médiocres  ;  s'il  faut  nous 
abaisser  à  ces  faiblesses,  sachons  souffrir  de  cet  abaissement,  et 
gardons  au  fond  de  nous-mêmes  l'image  de  l*homme  idéal  que 
nous  aurions  voulu  être. 

Telle  est  la  véritable  portée  des  Leitf^es  proptnciales;  et  si  niain- 
lenant  J,  de  Maistre  vient  encore  nous  parler  de  t'imperceptiùle 
petitesse  dm  écrivatuB  aUaqnés  dans  ces  hitres,  nous  nous  rappel- 
lerons qtie  son  orthodoxie,  revêche  et  intransi|^eante  sur  certains 
points,  se  fait  douce  et  largo  quand  il  s'agit  de  ses  amis.  De  même 
qu'il  parlera  des  pieds  de  mouche  de  Fénelon  dans  Taffaire  du 
QnéiiHme,  et  des  ^  niftnlment  petits  qui  fatiguaient  les  yeux  des 
examinateurs  romains  »  \  alors  que  toute  la  morale  ctirétienne 
était  vraiment  engagée  dans  cette  hérésie,  de  même  ici  il  s'attache 
à  diminuer  Timportance  des  discussions,  qui  sont  réternel  honneur 
de  Pascal. 


VI 


Le  même  procédé  lui  fait  dire  encore  que  les  Lettres  Promnciafes 
sont  dîf/kiles  à  lire,  à  cause  de  Vexl7*éme  sécheresse  des  matières. 
Voltaire  Pavait  encore  précédé  sur  ce  point,  quand  il  ajoutait, 
après  la  destruction  des  Jésuites  en  1764,  ces  deux  lignes  à  son 
article  des  Provinciales,  «  Elles  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
piquant  lorsque  les  Jésuites  ont  été  abolis,  et  les  objels  de  leurs 
disputes  méj>risès'  »»  Ce  n'était  pas  à  J,  de  Maistre  à  rappeler 
les  plaisanteries  faciles  do  Voltaire  sur  la  f/ràce  prévenante  et  la 
coopéra n te j  sur  le  coufputismf  et  la  science  moife}tue^  sur  le  ^ens 
composé  et  le  sens  divisé.  Ces  matières  extrêmement  sèches, 
Pascal  eut  Tari  de  les  rendre  intelligibles  à  la  foub*  dt*s  lecteurs; 
il  initia  les  femmes  ellcïî-mèmes  à  ces  arcanes  de  la  lliéologie,  et 
sur  ces  questions  si  obscures  par  elles-mêmes  il  a  projeté  tant  de 


s.  Siècle  de  Louis  Xiy\  di&|>.  îxxxî,  p,  563  (éd.  Rébelliaii). 


H 4  HF.VL'E    d'histoire    iJTTÉJlAmE    DE    U    FRÂKCi. 

lumière,  que  les  esprits  les  plus  positifs  de  notre  temps  ne  rejeltani 
pas  a  priori  celle  métaphysique  religieuse* 

ïheologiquemenl,  le  système  de  Molina  paraît  à  J.  de  Maistre 
supérieur  à  celui  de  Janséuius,  renouvelé  de  saint  Augustin  el  de 
saint  Thomas*  même  de  saint  Paul.  Comme  nous  TaYons  vu  plus 
haut,  il  ne  craint  pas  de  s  engager  témérairement  au  milieu  de 
ces  difticultés  que  Voltaire  atTedait  de  tourner  en  ridicule.  Ici 
encore,  le  manuscrit  nous  fournit  une  citation  caractéristique. 
A  son  panégyrique  du  système  de  Molina  il  joignait  celle  note  : 

Œ  11  va  plus  :  on  peut  afiîrmer  que  réglise  romaine  enseigne 
positivement  la  prédestination,  telle  précisément  que  la  conçoit  le 
bon  sens  chrétien  suivant  ses  forces,  lorsque  celte  Eglise,  dans 
une  de  ses  oraisons,  dit  à  Dîeu  :  Omnnun  màererin  quos  luos  /Ide 
el  opère  futuroiit  esse  praenosch^  c'est-à-dire  :  Vous  faileg  miséri- 
corde à  fous  ceux  que  vous  prémijez  dmoir  vous  appartenir  par  la 
foi  et  par  hs  œmrres.  Or»  si  ces  mots  ne  signifient  pas  la  prédesti- 
nation en  considéraiion  des  mérites^  ils  ne  signifient  rien.  » 

G,-M.  de  Place  ne  se  rendit  pas  k  ce  raisonnement,  et  il  avertit 
J.  de  Maistre  que  les  Thomistes  et  les  IJossuetlstes  ne  seraient  pas 
embarrassés  pour  y  op])oser  J^aulres  prières  de  T Eglise,  Mais  déjà 
d'autres  amis  avaient  donné  un  pareil  avertissement  à  /auteur, 
qui  écrivait  à  son  éditeur  :  «  Note  sur  la  prédestination»  Prenez 
bien  garde,  bon  Dieu  là  cette  note  que  j*ai  solennellement  sacrifiée 
à  mes  Thomistes  de  Chamliéry  i>. 

Malgré  ce  sacrifice^  J,  de  Maistre  montre  à  découvert,  dans  ce 
livre,  son  penchant  pour  le  iuolinisme  pur.  Lui  si  dur  pour 
Aruauld  mourant  en  exil,  pour  Pascal,  dont  l'agonie  intellectuelle 
le  laisse  indifférent,  pour  Bossuet,  qu'il  damne  presque  dans 
rétemité,  il  s*est  attendri  en  faveur  de  Molina,  cet  a  homme  de 
génie  n,  <  auteur  d'un  système,  à  la  fois  philosophique  et  conso- 
lant, sur  le  dogme  redoutable  qui  a  tant  fatigue  Tesprit  humain  », 
Après  cette  minute  d  émotion,  unique  peut-être  dans  Touvrage 
entier,  il  reprend  le  ton  acerbe  el  indigné,  pour  fléirir  la  compa- 
raison que  Pascal  avait  osé  faire  de  Vimpiéié  de  Luther  et  de 
Vimpiété  de  Molina  :  «  Il  est  impossible,  s*écrie-t-il,  de  retenir  son 
indignation  et  de  relever  de  sang-froid  une  aussi  criminelle 
audace*  b. 

Ou  le  voit,  entre  ces  deux  doctrines^  -jansénisme  et  molinisme, 


1.  Le  tcîtte  imprimé  porte  i  ■  .,»relever  de  sang-froiil  cel  insoTenL  parallèle  *. — 
Utit!  autre  expre^^jon  du  ms.  a  élé  atténuée  dans  ce  paa^^agi^  ruUUf  nn  système  de 
Molina,  la  voici  :  texte  i  «  âyit^tiiË  qui  préi^enteaprèâ  tout  le  plus  heureux  elTort...  >; 
ms,  :  n  système  qvii  prësenti  san^ï  dinicuUè  le  piLja  heureux  ctToriH,.  ^ 
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J-  de  Maistre  a  pris  neltement  parli.  Il  n'a  pas  voulu  admettre 
qu*ane  ait  ire  solution  pût  èlre  proposée  au  redoutable  problème  de 
raccord  entre  la  liberté  humaiue  et  la  prescience  divine.  La 
manœuvre  n'était  pas  habile,  et  surtout  elle  tendait  à  dénoncer 
une  nouvelle  catégorie  d'hérétiques,  non  encore  condamnés  par 
l'Eî^lise;  car,  à  supposer  que  Jansénius  dépasse  les  bornes  de 
Forlhodoxie»  il  est  permis  d'inïorpréter  mieux  que  lui  la  doctrine 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  et  de  l'opposer  au  moli- 
nisme.  G.-M.  de  Place,  molinisle  convaincu,  et  fier  île  constater 
les  progrès  du  molinisme  en  France,  ne  cesse  d*adresîîer  à 
Fauteur  d  excellents  conseils.  Ainsi  il  écrit  un  jour  à  3,  de  Maistre  : 
€  Je  dois  faire  observer  que  les  opinions  des  Thomistpâ  et  des 
Augusliniens  n'étant  pas  couilamnées  par  l'Egalise  et  se  trouvant 
professées  par  une  grande  partie  du  clergé  français,  il  importe 
extrêmement  de  parler  de  manière  que  ces  théologiens  n'aient  pas 
de  raison  de  se  croire  attaqués  dans  un  article  qui  ne  doit  frapper 
que  sur  les  Jansénistes.  Je  trouve  que  plusieurs  phrases  mécon- 
tenteront les  disciples  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  On 
dira  que  M.  de  Maisilre  fait  la  guerre  à  la  grâce  efficace  par  elle- 
mdnic,  à  la  prédestination gr.ilui te,  etc.,  et  autres  points  de  doctrine 
que  mon  intention  n*est  pas  de  iléfendre,  mais  qu'il  me  parait  hors 
de  propos  de  mettre  en  discussion.  Je  souhaite  que  l'auteur  isole 
le  plus  possible  ceux  ipril  altaque.  Peut-être  ny  a-t-il  pas  d'autre 
moven  de  vaincre.  » 


VII 


La  tliéologie  est  un  terrain  glissant  sur  lequel  J*  de  Maistre 
a  fait  beaucoup  de  faux  pas;  il  marche  avec  infiniment  plus 
d'assurance  dans  la  voie  des  arguments  poliUques, 

Pascal  lui  semble  avoir  résumé  dans  un  fragment  des  Pensées 
l'esprit  dangereux  du  Jansénisme  :  *  Je  ne  crains  rien,  je  n'espère 
rien,  dîsïiit  Pascal.  Le  Port-Royal  craint,  et  c'est  une  mauvaise 
politiinie...  Si  mes  lettres  sont  condamnées  à  Rome,  ce  que  j'y 
condamne  est  condamné  dans  le  cieL  L'inquisition  (le  Iriluinfil  du 
pape  pour  l'examen  de  la  condamnation  des  livres)  et  la  société 
(les  Jésuites)  sont  les  deux  fléaux  do  la  vérité  '.  » 


L  J,  de  Maîslre  cile  tie  passage  d'aprf^s  rùdîlîon  des  Penséfs  de  son  temps»  les 
édileufs  modernes  ont  ri-Uibli  un  autre  texte  pour  la  phrase  \  Le  l'urt-Ho^/al  eraint. 
L'édition  Bfitnschwieg  porte  :  ■  Le  Porl-Royal  cmrnt,  el  c'est  une  mnuvaide  poJi- 
lk|ue  de  len  sépurert  car  ih  ne  cmndroQL  plus,  et  se  feront  pluït  craindre  » 
(7iG).  C'est  une  aLLu sion  à  la  mesure  qui  dispersait  les  âdlïiajreii  et  fermai l  leurs 
écoles. 
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C'est  VuUâirc  (\m  Rvtiil  sigimlé  à  J,  de  Maislre  celle  déclaralion 
révultiliofuiairo.  Voltaire  qui  écrivait  dans  sou  fcimcux  oommen* 
laire  «  fjue  si  queli|iic  cliose  peut  justifier  Louis  XIV  d*avoir 
persécuté  les  jansénistes,  c'est  assiirémeol  ce  paragraplie  ». 

Sur  ce  point.  Voltaire  est  dupe  de  son  admiration  pour  le  grand 
siècle;  il  est  étian;^^e  quun  apulre  de  la  tolérance  ail  aussi  facile- 
ment excusé  k  politique  lyrannique  de  Louis  XIV;  Teùt-il  fait, 
sHl  eût  prévu  Tinlerprélation  que  J,  de  Maislrc  devait  uo  jour 
tirer  de  celle  opinion  t  à  savoir  que  les  jansénistes  sont  des  rebelles 
insolents^  et  que  tout  gouvernement  devait  les  détruire  ^ 

Mais  Louis  XIV  n'avait  pas  attendu  cette  déclaralion,  cachée 
dans  des  notes  destinées  probablemeiit  à  ne  pas  voir  le  jour^,  pour 
persécuter  les  Jansénistes,  Il  suffit  de  lire  les  instructions  données 
par  Louis  XIV  à  ses  ambassadeurs  auprès  du  Saint-Siëge^  pour 
fttre  édifié  sur  ses  sentiments  à  Tégard  des  Jansénistes,  Constam- 
ment il  affecte  de  rappeler  ait  Pape  «  ce  qu'il  a  fait  et  continue  de 
faire  tous  les  jours  pour  abattre  la  secle  du  Jansénisme  ».  Jansé* 
nistes  et  Ilnguenots  sont  persécuté?(  pour  que  Louis  XIV  ait  le 
droit  de  vanter  sa  piété  et  de  résister  en  face  au  pape,  quand  son 
orgueil  ou  ses  intérêts  le  mettent  en  opposiiion  avec  la  cour  de 
Home.  Cette  idée,  Saînt-Sîmon  Ta  exprimée  d'une  manière  très 
piquante  lorsqu'il  a  dit  :  «  Le  roi  voulait  se  sauver»  et  ne  sachant 
point  sa  religion,  sïiait  flatté  toute  sa  vie  de  faire  pénitence  sur 
le  dos  d'autrui,  et  se  repaissait  de  le  faire  également  sur  celui  des 
huguenots  et  des  jansénistes  qu'il  croyait  peu  différents  et  égale- 
ment hérétiques  *"  p, 

J.  de  Maistre  s'empresse  d'approuver  la  conduite  de  Louis  XIV 
à  regard  des  Jansénistes,  car  ils  forment  une  secte  «  ennemie  de 
toute  hiérarchie,  de  toute  subordination,  el  qui,  ihms  toutes  les 
secousses  politiques,  se  rangera  toujours  du  coté  de  la  révolte'  *- 
C*est  un  reproche  comcnunément  adressé  au  Jansénisme;  déjà  au 
xvn"   siècle    Tarchevôque   d*Embrun,  M*   Vie  la    Feuillade,   avait 


1*  Tout  en  approuvant  Voilai re^  J.  de  Maislre  fait  une  réserve  :  *  On  voil  ici, 
dit-il,  le  mot  de  pFr!fécHier  employé  dans  un  sens  tout  particulier  à  noire  siècle. 
Selon  le  $1;  le  ancien,  c^est  la  K^rilé  riiiî  ètail  perséculécî  aujourd'ljui»  c'est  Terreur 
ou  le  erime*  Les  décreu  des  rois  de  France  cou  Ire  le^  calviîjistes  ou  leurs  conitinx, 
sont  des  p^rsécufiotu^  comme  les  décrels  des  empereurs  païens  contre  ïes  chré- 
tiens r  bienli^L,  sM  plulL  à  ÛicUj  on  nous  dira  que  les  tribunaux  pévsécuieni  lûâ 
aisa^sins  •  (p.  RO.  note)^ 

3,  GeUe  peni*ée  H  beaucoup  d'autre*,  rangées  par  M,  Hruuscbwîc^ç  dans  la  sec- 
tion XIV"  de  son  édilion,  ^ionl  <  tk  Têlat  informe  pour  la  plupart  »  et  •  ^ont  insépa- 
rables des  Provinciales  •.  Vapoiogie  de  t^asnal  ne  les  auraiL  pââ  contenues. 

3.  Recueil  publié  par  M.  ij.  tlanolauif  pour  ta  période  qui  va  de  1^4S  h  lûST. 

4t  iVe'mfjfVf,»,  èfî.  Hacbetie»V.  72. 

r»,  B.  Cï-î  It  ïîtt  p.  I03r 


J*    DE    «àtSTftE   ET    LE   JANSÉNISME- 


UT 


accusé  devant  le  roi  les  écrivains  de  Port-Royal  comme  coupables, 
en  même  temps  ijue  crtiùrésie  dans  TEglise,  de  rébellion  dans 
rÉtat*  Arnauld  et  Lalaune,  qui  furent  chargés  de  composer  une 
défense  de  Porl-Hoyal,  présentée  à  Louis  XIV  par  Louvois,  le 
20  mai  16G8,  se  disculpaient  avec  force;  ils  disaient  :  «  Ce  serait 
une  patience  criminel  te  de  souffrir  sans  émotion  tju'on  nous  fit 
passer  devant  \.  M.  et  devant  toute  la  France  pour  des  docteurs 
de  révolte  qui  enseignent  à  ses  sujets,  par  des  livres  ]>ublics, 
à  fouler  aux  pieds  le  commandement  de  saint  Paul  en  s*élevant 
contre  le^  puissimees,  pour  les  intérêts  d'une  bonne  ou  d*une  mau- 
vaise doclrine;  car  il  nest  permis  de  le  faire  ni  pour  Tune  ni  pour 
Tautre.  On  peut  et  on  doit  souffrir  des  puissances,  quand  Dieu 
permet  qu*clles  sYdèvent  contre  nous;  mais  souffrir  d'elles  dans 
ces  rencontres,  ce  n*est  pas  s*élever  contre  elles.,..,  M.  Farcbe- 
vêque  d'Embrun  ose  assurer  V,  M.  que,  uoidanl  pousser  Jusqu  au 
bout  t esprit  des  hérétit/ttes  nous  ne  manquerons  pas^  lorsque  itous 
serons  plus  forts  de  prendra  les  armes  pour  établir  par  h  force  noire 
mauvaise  doctrine,  C*est  ainsi  qu'il  faiL  la  politique,  en  jugeant  de 
la  solidité  d'es[ïrit  de  V.  M,  par  la  faiblesse  du  sien,  et  en  tûchant 
de  faire  peur  de  trois  ou  quatre  écrivains  de  Porl-Hojal,  à  un 
prince  qui  fait  trembler  l'Europe,  comme  étant  capables  de 
prendre  les  armes  contre  lui  et  de  livrer  des  armées  pour  établir 
leur  prétendue  secte  par  une  guerre  civile,..  Nous  croirions  faire 
tort  aux  lumières  de  V*  M*  si  nous  entreprenions  sérieusement 
de  réfuter  une  imagination  hors  d'apparence,,.  » 

Ce  langag^e  si  ferme  est  Texpression  de  la  vérité  :  Porl-Roval  a 
toujours  prêché  et  pratiqué  la  soumission  la  plus  absolue  aux 
puissances,  Le  cardinal  de  Retz,  lié  avec  plusieurs  personnages 
de  Purt-Koyal,  no  put  jamais  les  entraîner  dans  ses  cabales  :  «  Je 
votjlus,  avouait-il,  les  sonder  pour  voir  si  je  pourrais  les  mettre  à 
quelque  us<i^e;  mais...  je  ne  vis  jamais  de  gens  qui,  par  inclina- 
tion et  par  incapacité,  fussent  plus  éloignés  de  tout  ce  qui  s'appelle 
cal^ale  '  n. 

Les  [principes  de  la  plus  fidèle  obéissauce  au  souverain  ne  furent 
pas  proclaméa  avec  plus  de  vigueur  dans  la  Politique  de  Bossuet 


1,  Racine  parlant  des  r^pporis  de  Ueii.  avec  Les  Jâiiaéni^leBi  au  temps  dtî  la 
Fronde^  dit  i[u*  •  il  ae  s^amu^aiL  guère  aJors  à  leur  communiquer  pi  Les  secreiti  d& 
la  conscience,  ni  te^  ressorlâ  de  âapgiitîqua.  BL  commf^nl  les  leur  aumiNI  pu  com- 
mutiiquor?  ïï  u'ignorait  pa^,  et  p'^rs^onne  dés  lora  n@  TignoraiK  que  c'était  la  doc- 
tri  ue  ûti  Pùfl-RoynU  qu'un  âujuL,  pour  queique  occasion  que  et  suit,  nt^  peut  se 
révolter  en  conscience  contre  son  légiUEne  prince;  que»  quand  même  H  en  serait 
injustement  opprimé,  il  dott  souffrir  Toppres^ion^  et  n  en  demander  juslicc  qu'à 
Dieu,  qui  ^tui  a  droit  de  faire  rendre  compta  aux  roiâ  de  leur:>  actiona.  »  {Abrégé 
dt  i'Hiilûim  de  P&rt~Hût/al,  éûiU  Mol»nd,  t.  Vî,  p.  75.) 

Revcti;  d'hibt.  ltttIh.  de  la  F  ranci  (15^  A&u*},  -*  XV.  27 


que  dans  VApohf/îe  pour  les  catfiùhffues  d'ArnaukI.  Ce  livre,  rjui 
est  une  n^pliquc  aux  accusations  lancées  contre  le  clergé  de  France 
el  les  catholiques  d* Angleterre  par  Jinieu,  dans  son  écrit  De  la 
Politique  du  Cler^é^  enseigne  une  souniission  alisolue  aux  gouver- 
nements temporels,  et  défend  la  rébellion,  même  pour  établir  la 
peligion  ou  pour  ro[ïonsser  Terreur*  Les  écrivains  protestants,  qui 
ont  enseigné  des  maximes  de  révolte,  Buchanan,  Ambroise  Paré, 
Kauteur  des  lettres  de  Junins  Bruluft,  M  il  ton,  sont  tour  à  tour 
réfutés  dans  cette  Aitolotjie,  que  le  pape  Innocent  XI  lionora  de 
96s  SU  il  rages. 

Et  pourtant  c'est  Arnauld  qui,  seul  à  Port- Royal,  avait  le  tem- 
pérament d'un  chef  de  parti;  Nicole,  Sacy,  Lemaître,  Hamon, 
Lancelot  n'ont  jamais  été  suspect?*  de  former  des  caimles.  Qu  est- 
ce  à  dire?  Etrangle  chef  de  parti,  celui  qui  est  à  la  fois  le  chef  et 
les  membres  de  ce  parti,  et  celui  qui  se  ran^e  toujours  du  côté  de 
Tautorité. 

J*  de  Maistre  évoque  les  paphri  secrets  de  Quesnel  où  Louis  XIV 
aurait  appris  bien  des  choses*  Ce  fait,  emprunté  à  Voltaire,  est 
loin  d'être  éclairci.  Sainte  Beuve  croyait  *  qu'il  y  avait  là  les 
preuves  d'une  grande  activité  clandestine  et  souterraine;  des 
masques  pour  cbaque  personne,  ce  qui  sentait  la  société  secrète; 
des  noms  de  guerre  pour  chacun,  ce  qui  supposait  la  guerre*  »;  et 
pourtant,  un  historien  très  informé,  le  regretté  Albert  Le  Hoy,  a 
pu  soutenir  récemment  qu*on  n'y  trouve  rien  de  sérieux^  Il  est 
donc  imprudent  de  conclure  lro|i  vile  à  un  complot. 

^  J.  de  Maîstre  n  a  pas  négligé  une  autre  accusation,  portée  contre 
les  Jansénistes,  celle  d*avoir  été  les  parrains  de  la  constitution 
civile  du  Clergé  :  «  Quoique  dans  la  révolution  fran^^aise,  dit-il, 
la  secte  janséniste  semble  n'avoir  sern  qu'en  second,  comme  le 
valet  de  rcxéculeui",  elle  est  peut-être,  dans  le  principe,  plus  cou- 
pable que  les  ignobles  ouvriers  qui  achevèrent  rœuvre;  car  ce  fut 
le  jansénisme  qui  porta  les  [iremiers  coups  à  la  pierre  angulaire 
de  l'édifice,  par  ses  criminelles  innovalions^  ». 

On  Ta  cru  sur  parole,  et  plusieurs  écrivains  de  notre  siècle  ont 
répété  Taccusation,  Louis  Blanc,  Cousin,  Th.  La  vallée,  |)our  ne 
citer  que  ceux-là  \  Plus  près  de  nous,  cest  encore  la  thèse  qui  a 


{.  Pori-Hoyat,  L  Vï,  p.  il^. 

2.  La  France  et  Home  th  ïlOnù  îli^,  p.  I2H-133. 

3*  ÊgL  ijalUcane^  i.  cliap.  \i\.  Pour  se  jusiifier,  il  cite  de  Soer,  l'édilcur  des 
Œuvres  camplètes  de  Voltaire,  disant  au  clergé  fràjujais  :  "  Qui  ne  sait  que  eeUe 
cooslilutton  ciivile  du  clergé  i^ui,  en  jetant  parmi  nouij  un  brandon  de  discordet 
prépara  ToU'e  destruction  totale^  fut  l'ouvrage  du  Janâ^L^nisme.  - 

4.  Cf*  Histoire  de  la  liéuolutiûn  française ,  t.  1,  Uv,   11^  chap.    n%  p.  2Ût  à  203  el 
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été  soutenue  par   l^auLcar  tles  Dernien  Jaméni^tes^.  Il  n'en  est 
rien. 

A  Tépoque  môme  des  Lmubtes  pravoqués  par  la  Conslilulion, 
le  G  septembre  179!,  Royoïi  écrivaU  dans  VAmi  du  lîoi  :  «  Ce 
(\ui\  y  a  (le  plus  éclairé  et  de  plus  respectable  parmi  ceux  tpt'on 
appelle  jansénistes,  sont  très  opposés  aux  iiouv^eautés  întroiJuiles 
par  la  constitution  civile  du  cb^rf^é  i>. 

S'il  est  vrai  que  Camus  et  Marlineau  aient  travaillé  à  celte  cons- 
titution, et  que  d'aulrea  jansénistes,  Comme  Larrîère,  l'aient 
approuvée,  la  phipart  des  éerivainî^ttu  parti  lacombattireiU:  l'abbé 
Mey,  Maullrot,  M.  de  Vauvilliers,  Do  m  Déforis»  le  P.  Lambert, 
Jabtneau,  tous  jansénistes  notoires,  s'opposeront  à  la  constitution 
civile.  Les  Nout^eihs  ecclésiastîqués  constataient  avec  regret  que 
les  constitutionnels  ne  fat  salent  rien  contre  la  bulle  Unigenilus.  Il 
ne  Taudrait  donc  pas  voir,  dans  rapprobatiun  donnée  à  la  fameuse 
constilulion,  une  conséquence  des  principes  jansénistes.  Les  amis 
de  Port- Royal  ont  été  partagés  d'opinion  sur  ces  [graves  questions, 
tout  comme  les  Molinistes,  prêtres  catholiques  ou  membres  de 
Tépiscopat.  L'abbé  Grégoire  n'a  pas  plus  droit  de  représenter  son 
parti  en  cette  circonstance  que  ce  Jaliineau  que  nous  citions  plus 
haut,  et  qui  ne  cessa,  jusqu'à  sa  mort,  de  combattre  le  schisme  par 
d'excellentes  raisons ^ 

Sainte-Beuve  a  trouvé  le  vrai  mut,  lorsqu'il  a  signalé  dans  le 
jansénisme  «  une  certaine  veîne  secrète,  sinon  de  rébellion,  au 
moins  d*indé|)endance  au  temporel*  ».  Les  Jansénistes  se  sont,  sur 
bien  des  points,  rencontrés  avec  les  Gallicans,  mais  ce  serait  une 
erreur  de  les  confondre  les  uns  et  lesaulres.  Un  Gallican,  François 
HalHer,  grand  adversaire  des  Jésuites,  s'en  alla,  comme  syndic 
de  la  faculté  de  Ihéoloirîe,  poursuivre  à  Home  la  condamnation  des 
cinq  propositions;  et  dans  ralFaire  de  la  Régale,  le  pape  Alexandre 
Vil  trouva  ses  plijs  vifs  défenseurs  parnii  les  Jansénistes,  les 
évèques  d'Aleth  et  de  Paniiers. 

Les  principes  jansénistes  étaient  donc  tantôt  favorables,  tantôt 
hostiles  au  gallicanisme.  Port-Uoyal  a  fondé  une  école  de  sou- 
mission au  pouvoir  temporel  jusqu'à  la  conscience  exclusivement. 

310  à  215  (1147).  —  Du  scepiickmû  de  Pment  {Hemw  des  Dfwx  Mondes^  1845).  —  His- 
i&ire  lies  Français ^  t.  UL 

K  Léon  Séciié,  (jui  compte  parmi  les  adhérents  h  la  tonslllulion  civile  rOratoire 
tout  enUer  (L  1,  p.  il'i), 

2,  Grégoire  lui-même,  nous  dit  M.  Gabier,  fut  très  acvère  pour  les  jansénistei 
purs  :  ch  Btudes  sur  rhisloîre  teiiffiettaé  de  ta  tlétrotution^  p*  271  el  sqq.  M.  Gazier 
m  démontré  d'une  façon  irréfutabiâ  L|ue  rêgtiss  con^tîtiitionnellâ  rrétalt  pa;»  jati- 
sènlstf. 

3.  Pori-noi^al,  l.  n,  p.  200. 
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Cotimie  l'expHquaieriL  Arnauld  et  Lalaniie  en  1CC8  a  Louis  XIV  : 
«  La  inùrne  vertu  qui  reuJait  les  preoiiers  fidèles  si  parrailement 
soumis  aux  empereurs,  même  païens,  les  rendait  ett  même  temps 
comme  inseii^iLles  aux  plus  cruels  supplices,  lors(]u'on  les  voulait 
forcer  à  faire  la  moindre  chose  qui  bless(\t  leur  foi.  C*es(  ainsi 
qu'ils  ont  appris  à  soutenir  la  vérité,  non  en  résistant,  mais  en 
soutTrant;  non  en  versant  le  sang  des  autres,  mais  en  répandant 
le  leur.  » 

Celte  doctrine  des  premiers  chrétiens  soutint  Porl-Royal  au 
milieu  des  périmée utions*  Faute  d  avoir  pénélré  la  vraie  nature  de 
ces  dm  es  héroiqucs,  J.  de   Maistre  a  plaisanté  avec  une  ironie 
cruelle  sur  les  rigueurs  dont  ils  furent  victimes  :  n  On  a  fait  au 
reste  beaucoup  trop  tle  bruit,  dit-il,  pour  celte  fameuse  pêrséeulton 
exercée   contre  les  jansénistes,    dans   les  dernières   années   de 
Louis  XIV,  etqui  se  réduisaitau  fonda  quelquesem[trisonnements 
passagers,  à  quelques  lettres  de  cachet  1res  probablement  agréables 
à  des  hommes  qui,  n'étant  rien  dans  rÉtat,   et  n'ayant  rien  à 
perdre,  tiraient  toute  leur  existence  de  Tattention  que  le  trouver- 
neinent  voulait  bien  leur  accorder  en  les  envoyant  déraisonner 
ailleurs  ^  *.  La  phrase  est  di^ne  de  celui  qui  a  fait  Téloge  du  bour- 
reau, de  la  guerre  et  de  rinquisilton,  de  celui  qui  a  eélébré  la  loi 
du  sauf*:,  comme  la  loi  générale  imposée  par  la  providence  à  lliu- 
maniLé^  et  qui  a  si  rarement  au  fond  de  son  cœur  un  accent  de 
pitié  pour  les  malheureux.  <i  On  souffre  à  voir,  disait  Sainte-Beuve, 
au  sein  d^uii  si  haut  talent  le  sophisme  marcher  ainsi  dîius  toute 
sa  splendeur,  le  sophisme  velu  de  ponrprt*  et  précédé  du  glaive  2.  » 
En  résumé,   les  jansénisles  n'ont  jamais  cherché  celle  vaine 
satisfaction  d'être  im  parti  comme  le  leur  reproclie  J.  de  Maistre* 
Ils  ont  eu  plus  d*anibition,  et  tout  leur  efîorl  allait  a  la  reconsti- 
tution de  la  cité  des  saints  sur  la  terre*  Vers  ce  haut  idéal,  ils  ont 
essayé  de  hausser  les  volontés  faibles  des  hommes,  et  s*ils  n'ont 
pas  arraché  leur  adliésion,  du  moins  ils  ont  obtenu  leur  îidmira- 
tion.  Quoi  quen  dise  J,  de  Maistre,  Pascal  était  sincère,  lorsqu'il 


2.  Forl'hof/al,  l,  ni»  p*  â.lfl*  Au  pécïl  de  la  (iisperBîon  dea  religieuses  de  Port- 
BoyaU  lUcine  pleure  des  larmes  de  deuil;  J*  dû  iMiiislre  ne  trouve  que  dérision  : 
«  fl«cine,  Oj^e-Uil  dire,  est  l  m  payable  avec  son  paUiéUgue  -,  et  ces  pnuvifjs  per^è^ 
cutécs  irobtienneiil  de  lui  que  l'uppelJaUon  injjuieuse  de  vierr^es  /ulie>\  appeltatiao 
que  le  P.  BH^cier  *!ul  le  triste  honneur  de  leur  Appliquer  pour  la  première  fois 
au  xvn"  &it*cle. 

Toute  aa  rancune  contre  les  |anséntstes,  J.  de  Mil^tre  l'a  déposéa  âanii  ceUe 
phrase  de  son  manuscrit,  dont  il  ûe  reste  que  le  squelette  d.*ins  le  texte  :  -  D^s 
que  le  janséntsine  prend  le  deuil»  on  peut  être  âùr  que  rêgU^e  catholique  triomphe 
de  quelque  manière  w  {E,  G.,  11»  p.  34&,  où  ou  Ut  :  •  cette  colère  du  janséniame 
eftt  un  bnllant  augure  pour  rÈgUse  catholique  •}. 
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disait  iJans  sa  XVir  provinciale  :  <  Je  vous  déclare  donc  que  je 
n'ai,  grâce  à  DitMi,  d  attache  sur  la  terre  t\nk  la  seule  Eglise  catho- 
lïcjiie,  aposlolique  et  romaine,  dans  laquelle  je  veux  %  ivre  el  mourir 
et  dans  la  coiuinunîoii  avec  le  pape,  son  souverain  chef^  hors  de 
laquelle  je  suis  persuadé  r[u*it  n'y  a  point  de  salut  ». 


VIII 


CVst  bien  à  celle  Église  calhoiiijue^  apostollfjue  et  romaine  que 
Pascal  a  consacré  son  génie,  et  quand  il  écrivait  son  Apohtfie  de 
ta  retùjmi^  il  travaillail,  mieux  peut-ôlre  qne  les  casuiste.^,  au  bien 
du  cfirit^lianitïine.  Que  |»eusait  J,  de  Maistre  de  cet  âdmiiabie  livre 
des  Penêdes  où  la  foi  appuyée  sur  le  génie  a  jelé  le^  assises  d'un 
mooumenl  sublime?  Il  a  négligé  de  nous  le  dire,  et  dans  ce  cha- 
pitre où  il  se  pro|M:>$ait  de  cnmidérer  Pascal  comme  cttrfHif'Hy  il 
semble  que  ce  soit  manquer  à  la  partie  essentielle  de  son  sujet  que 
de  négliger  celte  ébauche  énigmatique  sur  laquelle  ïm  penseurs 
de  tous  les  temps  se  sont  penchés  pour  lui  arracher  un  secret 
qu'elle  a  bien  gardé,  J.  de  Muistre^  qui  a  suivi  avec  tant  de  rom- 
plaisance  les  progrès  de  la  foi  dire  lien  ne  dans  Ta  me  «le  Mme  Swel- 
chine»  et  qui,  plus  d'une  fois,  a  tenu  le  rôle  d'apôtre  laïque,  [lou- 
vail-il  trouver  un  meilleur  emploi  de  ses  facultés  de  psychologue, 
que  dans  1  élude  de  ce  drame  profondément  troublant  qu'est  la 
conversion  de  Pascal? 

A  quel  prix  celle  àme  a-l-elle  conquis  la  foi?  Dans  celte  agonie, 
où  se  débat  une  intelligence  supérieure,  comment  la  grâce  a-t-elle 
vaincu?  M.  INiul  Bourget,  non  sans  queltjue  retdierclie,  a  dit  : 
«  Pascal,  lui,  n*est  pas  seulement  le  janséniste  exailé,  le  plus 
brùlanl  dé  vol  <le  cette  hrûbirUe  église,  il  v^l  fâme  religieuse  ilans 
ce  qu'elle  a  de  plus  tragique  et  de  [jIus  épouvanté  *  *,  Puisque  cette 
histoire  de  la  pensée  de  Pascal  trouble  ainsi  les  psychologues 
posilifs  de  notre  temps,  —  AI*  Bourget  Tétait  en  1819,  quand  il 
écrivait  ces  lignes,  —  il  esl  étrange  tjue  J*  de  Mai  s  ire  soit  resté 
insensible  à  cette  Apologie  où  Pascal  aurait  fait  Thistoire  de  ses 
doutes  et  de  sa  lente  ascension  vers  la  foi  ^. 


i-  Êtutleii  et  iwHraiUt  p»  £0. 

2.  Il  admire  êinç^retnenl  les  Fi'niféea,  dU-il,  mai*  Toû-i  commeûl  :  •  J*admiro  les 
fensèes^  safiâ  croire  cepenclant  qu'on  n'aurajl  pas  rnitfiàX  fûittJt:  laisser  dans  l'Qttibre 
celles  que  Lcd  premiers  êdileurii  y  avaient  LaUijées»  et  sans  croire  encore  ijue  la 
religion  ctirétiunoc  soit,  ponr  ainsi  dire,  pendue  à  ce  Uvre.  I/Égliae  ne  4oit  l'ien  â 
pjïscfll  pour  tiesuuviages  dont  elle  ac  passeriiil  fort  ai*éme«t.  Nulle  puissance  «'4 
besoin  de  révoltes;  plus  leur  nom  est  gra.itd*  plus  Us  sont  dangereuï»  *  (fc\  G*»  I, 
II,  p.  im.j 
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C  est  que  Pascal  et  J,  cîe  Maislre,  en  dépit  de  quelques  ressem- 
blances extérieures,  sont  deux  es[irita  d^espèces  bien  Irancliées. 
Tous  deux  ont  une  cerlaiiie  allure  impérieuse,  ils  portent  dans  la 
polémique  un  acharnement  passionné;  une  sôrle  de  mysticisme 
sombre  et  dur  haute  rimoginaiion  du  janséniste  exalté  comme  de 
Tapologiste  farouche  de  la  guerre;  mais  si  Pascal  a  soufTert,  s'il 
a  senti  les  tortures  du  scepticisme,  Jout  finalement  il  a  triomphé, 
J,  de  Maistre,  au  contraire,  a  trouvé  de  bonne  heure  le  calme  et 
la  sérénité  dans  la  croyance  :  îl  n'était  pas  Je  ceux  qui  gémàseni 
dans  le  doute,  ni  de  ceux  qui,  arrivés  enfin  à  la  possession  de  la  foi, 
donnent  au  ravissement  intérieur  une  expression  lyrique  ;  *  Con- 
sole-toi ;4u  ne  chercherais  pas,  si  tu  ne  m'avais  trouvé  »* 

Aussi  les  admirateurs  de  Pascal  ne  pouvaient-ils  qu'être  blessés 
par  la  partialité  révoltante  de  J.  de  Maistre.  Les  Pensées  Tau  raient 
gêné  pour  ce  dénigrement  systématique  :  aussi  l'auteur  les  a-t-il 
volontairement  laissées  dans  l'ombre.  Mais  les  Provinciales  et  les 
travaux  scientififjues  de  Pascal  offraient  plus  de  prise  à  la  critique  ; 
pour  contester  à  Pascal  son  litre  de  savant,  Descartes  est  là  qui 
s'otTre  avec  sa  haute  autorité,  et  surtout  Pascal  le  premier  a  fourni 
des  armes  à  ses  ennemis,  parce  qu'il  a  déserté  ce  lerraiu  de  bonne 
heure,  et  qu'il  n'a  jeté  sur  la  science  que  des  coups  d'œil  rapides, 
à  de  longs  intervalles.  Les  Provinciaie&  ont  eu  tant  de  succès,  que 
les  colères  les  plus  vives  se  sont  amassées  contre  le  livre,  et  que  la 
piété,  par  excès  de  scrupule,  pouvait  les  faire  tomber  des  mains  de 
certains  chrétiens  :  <  J'ai  essayé,  lui  écrivait  G. -M*  de  Place,  j'ai 
fait  effort  pour  lire  un  volume  des  Provinciales  et,  je  Pavoue  à  ma 
honte,  le  livre  m'est  tombé  des  mains'  », 

Ce  mépris  sommaire  était,  s'il  faut  en  croire  le  même  témoin, 
assez  répandu  au  début  du  xix*  siècle  :  «  Je  puis  attester  avec 
cormaissance  de  cause,  écrivait-il  à  J.  de  Maistre,  que  ni  le  clergé 
français  ni  les  hommes  reliL'ieux  et  instruits  parmi  les  laïques  ne 
font  cas  des  Provinciales.  Quelques  philosophes,  de  vieux  magis- 
trats, les  JansénisteSj  voilà  ceux  qui  les  lisent  par  haine  et  par  esprit 
de  parti.  Certaines  gens  lea  ont  dans  leurs  bibliothèques  parce 
qu'onleur  a  dit  que  ces  lettres  sont  des  modèles  sous  lerapportdu 
stylo;  mais,  au  fond,  ni  ils  ne  les  lisent,  ni  ils  ne  les  liront  ^.  n 

Ainsi  les  Provinciales  él aient  à  l'index  dans  celle  société  pour 
laquelle  V Eglise  gallicane  était  écrite.  Ileureuseinent  la  réaction 


L  Sur  rinvitatioD  de  J.  éù  Maistre,  ceci  esL  devenu  la  note  1  de  la  page  77  de 
VÊgiiie  ifalHcfine. 

2.  J-  de  Maistre  éUil  »î  enchanté  de  ce  développement  qu'il  voulait  le  Taipe 
•  inirodutre  dans  le  textes  ou  d&tis  une  noie  •-  Son  èdileur  a  pa^sé  outre. 
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est  venue  en  faveur  de  Pascal,  et  aujourd'hui  un  Français  n*oserait 
guère  avouer  qu'il  n'a  pas  lu  ce  cheW  œuvre  d'ironie,  de  grâce, 
d'éloquence  el  tle  vérilé- 


FauHl  donc  conclure  que  l'allaque  passionnée  de  J.  de  MaisLre 
conlre  le  jansénisme  et  contre  Pascal,  son  héros,  soit  restée  sans 
résultat? 

Ce  n'est  pas  te  lieu  de  faire,  même  sommairement,  Thistoire  du 
Jansénisme  au  xix^  siècle;  cette  histoire,  d'ailleurs,  Iden  que  plu- 
sieurs livres  lui  aient  été  consacrés,  n'est  pas  encore  écrite^  et 
quand  on  la  connaîtra  mieux,  on  mesurera  plus  exactement  Tin- 
nuence  de  cette  première  partie  de  XÈgli$e  gallicane  sur  la  pensée 
contemporaine. 

A  première  vue,  la  grande  colère  de  J.  de  Maistre  semble  avoir 
servi  la  cause  de  ses  victimes,  Port-tloyal,  moins  de  vingt  ans 
après,  trouva  un  historien,  qui  était  aussi  un  moraliste  et  un 
poète,  et  qui  a  peint  sous  des  traits  si  vivants  et  avec  tant  de  sym- 
pathie communtcâliveles  pieux  solitaires,  qu'il  leur  a  conquis  ropî- 
niou  des  juges  désintéressés,  Sainte-Beuve  a  réalisé lesespérances 
de  Lamennais,  qui  rencourageait  en  ces  termes  à  poursuivre  ses 
études  sur  Port-Royal  :  «  Vous  vengerez  des  hommes  de  grande 
vertu  et  de  grand  talent  des  injustices  de  M.  de  Maistre,  qui  les  a 
sacrifiés  aux  jésuites,  si  au-dessous  d'eux  à  tous  égards*  ». 

t^ascal,  à  notre  époque,  est  en  pleine  apothéose.  Après  les 
récentes  disctissions  sur  l'expérience  du  Puy  de  Dôme,  on  ne  con- 
testera plus  de  longtemps  à  Pascal  le  titre  de  savant.  Quant  à  son 
mérite  littéraire,  il  a  été  célébré  sur  tous  les  tons,  et  si  l'on  en* 
tend  quelquefois  des  réserves  au  sujet  des  ProvincialeSi  les  Pen- 
sées n'ont  que  des  admirateurs,  M.  Lanson  rapproche  Pascal  de 
Bossuet,  dont  il  dit  :  «  Il  faut  le  lire  comme  on  lit  Pascal.  Ce  n*est 
pas  assurément  pour  èlre  janséniste  qu'on  s  applique  aux  Provin- 
ciales et  aux  Pensées t  mais  pour  éprouver  son  âme  moderne  et  sa 
croyance  personnelle  au  choc  d'une  impérieuse  et  profonde  [lensée 
dont  il  faut  à  la  fois  se  servir  et  se  défendre'  *.  F*  Brunetière, 
dans  un  beau  mouvement  d'éloquence,  s'écrie  !  «  Il  n'y  aura 
jamais  dans  la  langue  française  de  plus  éloquente  invective  que 
les  Provinciales  ;  de  plus  beau  livre  que  les  fragments  mutilés  des 


i.  P^tH'Uoyal,  l.  UI,  p.  250. 

%  Bo^uHt  ExifaiU  de$  Œuvres  dwerses,  1909,  p.  ^i* 
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Pensées;  et  de  plus  grand  écrivain,  que  Ton  doive  plus  assidiimeot 
relire,  plus  passionnément  ainner  et  plus  profondément  respecter 
que  PascaP  ** 

Cefiendant  le  jansénisme  n*a  paa  encore  été  réhabitué,  comme 
il  le  faudrait  :  et  nul  doute  que  la  verve  mordante  de  J.  de  Maistre 
n'ait  contrihué  à  prolonger  celle  injustice.  An  lendemain  de  la 
publication  de  VEgfise  (^(dlicane^  VAini  de  ia  religion  s'empressait 
de  sif^naler  celte  condamnation  du  jansénisme  et  de  lui  donner 
comme  un  cachet  d'orthodoxie  *.  Les  portraits  de  Pascal»  d*Ar- 
nanld  el  de  Nicole  pourraient  paraître  sévères;  mais,  «  en  vérité^ 
dit  Tauleur  de  l'article,  quand  on  compare  l'utilité  réelle  de  ces 
écrivains  avec  la  réputation  qu  on  leur  a  faile,  on  n'esl  plus  aussi 
étonné  du  jugement  de  Taule ur  sur  ces  personnages  ». 

Les  considérations  de  J.  de  Mais  Ire  sur  V  esprit  de  secte  des  Jan- 
sénistes avaient  cours  avant  lui,  el,  après  lui,  elles  ont  continué  à 
défrayer  les  polémiques  religieuses.  Il  est  de  mode  d*incriminer 
les  intrigues  des  Jansénistes,  leur  manie  d'opposition,  leurs  taqui- 
neries, leur  langage  mystérieux,  leur  tendance  à  la  rc voile*  Mal- 
gré les  dénégations  des  jansénistes  autorisés  el  lesdémonslralions 
décisives  de  M.  Gazier,  on  persiste  à  soulcnir  qu'ils  furent  les  par- 
rains de  la  constitution  civile*  Le  rigorisme  de  leur  morale  sert 
encore  de  théorie  aux  copistes  de  toutes  robes  :  «  aigres  et  iliapu- 
teurs  dans  la  controverse,  dit  VAmi  de  la  religion^  secs  et  placés 
dans  leurs  livres  ascéliquos,  toujours  occupés  de  répaudre  des 
opinions  proscrites,  ils  ont  eu  le  malheur  de  consumer  leur  vie 
dans  ces  travaux  stériles  et  dangereux  ». 

Légende  du  Jansêmste,  dirons-nous  à  notre  tour.  Les  adversaires 
les  plus  déterminés  du  Pape  n'osèrent  pas  loucher  â  cette  partie  de 
YEglise  gallicane  ;  l'abbé  Baslon,  par  exemple,  se  contente  de 
dire  qu'elle  n'a  point  de  rapport  avec  la  doctrine  gallicane  et 
qu'elle  abonde  en  digressions.  Cette  réserve  est  facile  à  expliquer; 
le  jansénisme  est  entaché  d'hérésie,  et»  pourrapprécieréquitable- 
ment,  il  faudrait  braver  rautorilé  et  s'exclure  de  rorlhodoxie* 


C*  Lâtreille. 


l,  Êiy des  critiques,  3*  série,  p,  30  (arUcle  écrit  en  1885), 
1  Ami  de  ia  religion^  U  XXVIH,  p*  401  (&'»  du  8  août  iSâl). 
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BOURSAULT    ET    BOILEAU 

Aucune  œuvre  ne  souleva  peul-ètre  autant  de  scandale  dans  le 
monde  des  lettres  que  les  Saiires  de  BoileaiK  Elles  attaquaienl 
presque  tou.s  les  écrivains  du  lemps  et  il  est  naturel  qu'elles  aient 
attiré  à  leur  auteur  bien  des  riposles  vives  ou  mèmedilTamatoirea. 

On  connaît  Tattitude  adoptée  par  Boîleau;  opposer  aux  attaques 
de  ses  victimes  un  silence  dédaigneux.  C'était  une  attitude  digne 
de  son  caractère  et  de  laquelle  il  n'aurait  jamais  dû  se  départir* 
Une  f(us  cependant  il  se  laissa  transporter  par  la  colère  :  ce  fut 
lorsqu'il  lit  défendre  par  un  arrêt  du  Parlement  la  repiésenlation 
de  la  pièce  d'un  de  ses  adversaires»  La  iSaîire  des  Saiires  de  Bour- 
sauU. 

Qu'est-ce  que  Boursault^Deux  critiques,  Saint-Hene  Taillandier 
et  Victor  Fourneb  se  sont  occupés  longuement  de  cet  auteur  :  ils 
ont  étudié  sa  vie  et  se  sont  attardés  avec  amour  à  Texamen  de  son 
œuvre. 

Pourtant,  dans  Thistoirede  ses  démêlés  avecBoileau,  il  est  resté 
quelques  points  obscurs  que  nous  tâcherons  de  mettre  en  lumière. 

Voici  comment  Saint-René  Taillandier  a  élaLli  la  chronologie 
de  cette  querelle  : 

1663,  Boileau  écrit  sa  vn*"  satire,  et  y  range  Boursault  parmi  les 
froids  ri  meurs. 


Faut-il  d*un  froid  rlmeur  dépeindre  la  ni  an  le? 
Mes  vers  comme  un  torrent  coulent  sur  le  papier; 
Je  rencontre  à  ta  fuis  Perrin  et  Pettetier 
Bardou,  Mauroy,  BourmvU^  Cultutet,  Titre  ville 
Et  pour  un  que  j'en  veux  ^  j'en  trouve  plus  de  mille, 

Boursault  n'en  sait  encore  rien,  car  les  Satires  ne  furent  point 
publiées  tout  de  suite;  elles  ne  furent  d'abord  connues  que  par  un 
public  restretni  formé  des  amis  du  poète .^ 

1666.  Les  premières  satires  paraissent  :  Boursaull,  attaqué,  se 

h  Sairtt-Bené  TaUlandler,  Études  littéraires.  Un  poète  comitjue  du  tempts  de 
Molière.  BouPxauU,  sa  vte  et  se:t  û?utn^«,  Parï^^  Nourrit,  Ploii  et  G*",  188f,  -»  Victor 
Fournel,  Notice   bibUttffraphique  sur  Boursault  (Boursault,   Thédlre  choisi,)   Paris i 
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relournebrusquemenl  contre  son  agresseur  et  écrit  contre  lui  une 
pièce  :  La  Critique  deÉ  Safires  de  M.  Bol  tenu.  Tel  était  le  tilre  pri- 
milif  dt!  La  Satire  des  Satires  ;  mais  un  arrôt  du  Parlement  provoqué 
par  Boileau  en  interdit  la  représenlation, 

1668,  Publication  de  la  satire  ix',  seconde  attaque  contre  Bour- 
sauit,  d'autant  plus  blessante  qu'elle  est  ironique  : 

Je  le  déclare  donc  :  QuinauU  est  on  Virgile, 
Bùur&auli  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru* 

Cette  chronologie  est-elle  exacte t 

En  1666,  Tannée  même  de  la  publication  de  la  vu"  satire,  parut 
une  œuvre  de  Bour^iaull,  Lettres  de  Babel.  Dans  ce  fatras  se  trouve 
une  lettre  qui  a  un  intérêt  autobiographique,  précisément  en  rap- 
port avec  Tépisode  dont  nouiï  nous  occupons;  en  efîet,  cette  lettre, 
qui  a  échappé  t  Tattention  des  deux  biographes  de  notre  auteur, 
modifie  sensiblement  la  chronologie  de  ses  démêlés  avec  le  poète 
satirique. 

J  en  transcris  ici  la  partie  qui  nous  intéresse  *  : 

Je  ne  sais,  écrit  Tauteur  à  sa  bien-aitïiée,  si  tu  auras  reçu  les  satires 
de  Despréaux  que  ce  matin  Je  lai  envoyées,..  Si  j*étais  un  peti  plus 
considérable  que  je  ne  te  suis,  et  qu'il  m'eût  ju^é  digne  de  sa  colère^ 
îl  m'aurait  fait  rhooneur  de  me  déchirer  comme  il  a  fait  les  autres,  H 
ne  parle  de  moi  qu'en  passant,  parce  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  s*arrêler 
sur  une  matière  si  médiocre;  et  moi  qui  ue  me  soucie  pas  de  lui  rendre 
dédains  pour  dédaios,/atme  mieux  ne  pas  lui  répondre  que  d'employer 
à  le  mépriser  des  moments  que  ja  dois  h  tes  louanges. 

Après  ce  témoignage  de  Boursault  lui-même  le  doute  n'est  plus 
possible;  it  n*a  pas  répondu  à  la  première  attaque  de  Boileau  et  sa 
pièce  ne  peut  être  datée  de  1666.  On  doit  revenir  à  la  date  de  1669 
donnée  par  le  fils  de  notre  auteur,  Edme  Boursault  le  théatin» 
dans  la  vie  de  son  père  qu'il  nous  a  laissée*  et  qui  est  plus  digne 
d*attention  ([u'on  ne  Ta  cru.  La  Satire  des  Satires  est  donc  posté- 
rieure à  la  seconde  attaque  de  Boileau.  Cela  est  d'autant  plus 
naturel  que,  tandis  que,  dans  la  vu*"  satire,  Boursault  était  nommé 
en  passant,  dans  la  rx*"  son  nom  revient,  non  seulement  dans  le 
morceau  cité  par  Saint*René  Taillandier,  mais  aussi  quelques  vers 
avant* 


1    Bour:.auU,  Ulbu^s  dt  Bab^i,  p.  âl9-22Û,  Paris,  Nicolas  Le  Breton,  1131, 

2.  Avtrtm^mefU  au  ikéûire  de  Éourmuli,  éd.  n46>  Paris,  Compagnie  des  libraires^ 
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Que  vous  ont  fait  Perrin,  BanlLQi  Mourny,  BoursaulVl 
Ce  qu'ils  font  vous  enouic? 

Une  allaque  redoublée  avec  autant  d'acharnemeûl  rendait  une 
rijjoste  nécessaire, 

II  est  un  autre  point  sur  lequel  il  nous  semble  que  les  biographes 
de  Boursanlt  se  sont  trompes.  Quelle  fui  la  cause  qui  excita  contre 
lui  la  verve  du  poète  satirique? 

La  vil''  satire  de  Boileau  fut  composée,  nous  assure  Brossetle, 
vers  la  On  de  Tannée  1663,  à  Tépoque  donc  de  la  représen talion 
dn  Portrait  du  Peintre^  la  pièce  que  Boursault  avait  dirigé  contre 
hi  Crltifine  de  CEcole  des  femmes.  Cette  coïncidence  a  fait  penser 
aux  biojs^raplies  de  Boursault  que  le  poète  satirique  avait  fait  ainsi 
acte  de  solidarité  avec  Molière  :  Boileau,  pour  plaire  à  celui-ci,  se 
serait  empressé  de  donner  un  bon  coup  de  griffe  à  son  adversaire. 

l'n  examen  attentif  de  la  querelle  de  Molière  et  de  Boursault 
nousîsemble  exclure  cette  hypothèse.  En  effet  Bounsault  ne  fut  pas 
lo  seul  à  répondre  à  la  Critique  de  tÈcole  des  femmes.  Cette 
fîVcheuse  polémique  fui  riche  en  œuvres  dramatiques;  outre  celle 
de  notre  auteur,  elle  en  (it  surgir  quatre  dont  trois  furent  jouées. 
Si  vraiment  Boileau,  en  écrivant  sa  vn*  satire,  pensait  à  Molière  et 
à  la  polémique  soulevée  par  l'École  des  femmes ^  pourquoi  n'y 
tronve-t-on  pas  nommés,  à  côté  de  Boursault,  les  autres  auteurs, 
Montflcury,  par  exemple,  dont  la  pièce  {Vlmp7*omp(u  de  fllôiel 
de  Coudé)  est  aussi  en  vers  et  en  méchants  vers? 

On  répondra  peut-èlre  que,  parmi  ces  auteurs,  Boursault  seul 
avait  eu  un  cerlain  succès.  Soit!  Mais  nous  répliquerons  que  l'ap- 
pellation de  froid  rimeur  devait  sembler  trop  faible  à  Molière, 
blessé  au  cœur,  oOensé  dans  les  plus  intimes  replis  de  son  être, 
par  le  Portrait  du  l*eintre.  La  terrible  réponse  qu*il  lui  lit  dans  son 
Impromptu  de  Versatiles  le  démontre  assez.  Molière  adresse  à  son 
ennemi  les  pires  accusations  dont  on  puisse  accabler  un  écrivain. 
D'autre  part  Boursault  lui  répondit  non  moins  vivement  dans  la 
préface  quMI  ajouta  à  sa  pièce  en  la  publiant. 

D'ailleurs  si  la  lutte  entre  les  deux  auteurs  fut  rude,  tout  porte 
à  croire  qu'elle  fut  de  courte  durée.  En  effet,  dans  sa  Satire  des 
Satires  (1669)  Boursault  parle  à  tleiix  reprises  (se.  vi*  et  vu*j  du 
Tartuffe  qui  venait  de  soulever  lant  de  scandale;  or  non  seulement 
il  s*absttenl  de  la  plus  légère  critique,  mais  même  il  le  fait  louer 
par  un  de  ses  personnages, 

Enlln  si  Ton  explique  la  première  attaque  de  Boileau  a  Boursault 
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par  son  amitié  pour  Molière,  pourquoi  le  satjrîi]ue  reviendraiMl  à 
la  charge  en  1669  lorsi|ue  les  démêlés  entre  les  deux  auteurs 
comiques  étaiont  déjà  lointains  et  le^  Kairies  dissipées? 

Non.  Si  Boileau  a  mis  lo  nom  de  BoursaulL  dans  ses  Satires  ce 
ne  fut  pas  pour  plaire  à  Molière,  Et  il  vaut  mieux  qu^il  en  soit 
aiusi  parce  que  si  Ton  admet  une  ex[dicalion  de  ce  genre  pour  une 
de  ses  victimes,  pourquoi  ne  devrait-on  pa.^  en  supposer  ite  sem- 
blables pour  toutes  les  autres?  Alors  la  grandeur  et  la  beauté  de 
Tœuvre  de  Boileau  en  seraient  détruites.  Les  Satires  ne  représen- 
teraient plus  une  campagne  noble  et  ^lésintéressée  pour  un  idéal 
d'art,  elles  seraient  abaissées  au  ni  venu  de  petiles  vengeances  per- 
sonnelles. Alors  vraiment  on  pourrait  parler  de  la  malignité  de 
leur  auteur. 

L(t  Poriviui  du  Peintre  B.  peut  être  joué  un  rôle  dans  rhistoire 
des  démêlés  de  BoursauU  avec  le  poète  satirique,  mais  seulement 
un  rOlc  secondaire* 

Kn  effet,  on  peut  admettre  que  celte  pièce,  la  plus  importante 
parmi  celles  que  Boursault  avait  écriLes  jusf|u'ulors,  la  seule  Je  cet 
auteur  qui  ait  fait  du  biuit,  attira  sur  lui  Tatlention  peu  IdenveiU 
lante  de  Boileau;  elle  n*aurait  donc  été  que  Toccasion  desaltaques* 
La  véritable  cause  doit  être  rechercbée  dans  la  vie  et  I  iHinre  de 
Bonrsaull  jusqu'à  1G68, 

Noire  auteur  débute  en  1661  et,  septansaprès,  il  a  déjà  écrit  cinq 
comédies,  une  pastorale  et  un  recueil  de  lettres  amoureuses»  -sans 
compter  de  nombreusef^  gaseettes  dédiées  aux  grands  seigneurs  et 
au  roi  lui-même;  mais  louLes  ces  œuvres  sont  1res  faibles  et  se 
ressentent  de  Tinlluence  de  la  littérature  précieuse  et  de  la  litté- 
rature burlesque  da  Tépoque. 

La  pastorale  Les  ifetix  de  PbilU  changés  en  astres  est  précieuse  : 
dans  ses  Lettres  de  Babel ^  avec  de&  pages  do  la  plus  pui*e  préciosilô 
alternent  des  jiagesoù  s'étale  une  plaisanlerîc  grasse  et  malséante; 
les  comédies  qui  représentent  jjourlant  la  meilleure  [jariie  de  celle 
production  montrent  en  des  scènes  triviales  et  des  ail  usions  dégoû- 
tantes que  leur  auteur  a  choisi  pour  ses  modèles  Scarron  et  llau- 
te roche,  sans  pouvoir,  comme  eux,  racheter  ses  défauts  par  la 
force  de  Tinvention  bouironne. 

Eh  bien,  si  Ton  excepte  la  i>astorale,  qui  ne  fut  point  goûtée,  les 
autresœuvres  de  BoursauU  eurent  toutes  du  succès  dans  la  société 
contemporaine,  et  nous  voyons  leur  auteur»  un  provincial,  qui  est 
arrivé  à  la  capitale  sans  même  connaître  le  français,  faire  rapide- 
ment son  chemin  dans  le  momie.  Il  est  bientôt  reçu  dans  les 
salons,  choyé  par  les  grands  seigneurs  et  compte  au  nombre  de 
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ses  protecteurs  les  plus  beaux  noms  de  la  noblesite  et  les  person- 
nages qui  détiennent  les  plus  hautes  ctiarges  de  TÉtiil  ;  le  prince 
de  Tu  renne,  le  duc  et  la  duchesse  d'Enghien,  le  duc  de  Sainl-Aignan, 
le  prince  de  Soubi&e,  le  maréchal  duc  de  Noailles,  le  marquis  de 
Seignelais,  le  maréchal  de  Créqui,  le  duc  de  Montausier,  Louvois, 
le  président  Perrault,  Bartillac,  garde  du  trésor  royal,  F*ontchar- 
train,  etc.,  etc.  Leur  protection  est  active,  leur  amitié  est  fidèle. 
En  1062,  Boursault  n*est  il  |vas  déjà  j^azelier  du  roi  avec  pen.^ion  et 
entrées  à  la  cour?  En  1663  une  plaisanterie  sur  la  barbe  d'un  capucin 
le  fuit  toml>er  en  disgrâce  auprès  de  la  reine  et  il  est  bien  près 
daller  dormir  en  prison;  mais  ses  amis  viennent  aussitôt  à  son 
aide;  Condé,  auquel  il  a  recours,  oldienLson  pardon.  Oî^inip^^rle  si 
une  partie  de  rairôl  demeure  et  si  la  gazette  est  supprimée  de 
même  que  la  pension?  Le  malheur  n'est  pas  sans  remède,  car  tous 
ses  protecteurs  ne  lui  sont  pas  avares  de  louanges  et  de  secours. 

Qu*on  se  rappelle  mainlcnant  le  but  que  le  poète  satirique  sVHait 
proposé,  déblayer  le  terrain  au  protît  des  hommes  de  génie  et  des 
véritables  beaux  esprits,  éclairer  le  goût  du  public,  l'amener  à 
demander  ses  jouissances  aux  vraies  beautés.  Mais,  pour  atteindre 
ce  bul,  il  fallait  d  abord  que  les  mauvais  auteurs  ne  trouvassent  plus 
de  crédit I  car  qui  goûte  les  grossières  et  informes  comédies  de 
Boursault,  qui  lui  accorde  des  pensions  pour  en  recevoir  des 
gazettes  légères  et  plaisantes,  pourra  diftîcilement  apprécier  les 
comédies  de  Molière  et  les  tragédies  de  Racine. 

La  situation  exceptionnelle  que  notre  auteur  s'est  acquise,  et  sa 
forttine  dans  les  salons,  voilà,  a  notre  avis,  !a  véritable  cause  des 
attaques  de  Boileau.  L'homme  est  lion  et  sympathique,  mais 
qu'importe?  L'écrivain  est  médiocre  et  les  médiocrités  florissantes 
sont  une  entrave  aux  génies,  Boileau  en  Katlaquanl  ne  défend  pas 
ses  amis;  il  fait  son  office  accoutume  de  régent  du  Parnasse,  et  la 
{jualité  de  froid  rimeur  suftit  à  expliquer  sa  sortie  et  à  la  justifier* 

Ada  Gandin u 
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SAINTE-BEUVE,    LA    LITTÉRATURE    ALLEMANDE 

ET    GŒTHE 


[Stiitt  »J, 

Ceperitlanl,  avant  son  arrivée  à  Lausanne,  les  haisaiils  e]e  la  polé- 
miijue  littérîiire  avaient  poussé  Sainte-Beuve  àse  nieltreau courant 
de  la  pliilosoplue,  tle  rhistoire  et  de  la  lUléralure  allemandes. 
Cette  première  vue,  qui  manquait  encore  de  précisiou  cl  de  pro- 
fondeur,  avait  néanmoins  donné  à  son  esprit  une  certaine  facilité 
de  parcours  qui  le  préparerait  à  mieux  comprendre  un  jour  ce 
qu1l  ignorait  alors.  Nous  sommes  d'avis  qu'il  faut  accorder  une 
porlée  plus  grande  aux  démêlés  de  Sainte-Beuve  avec  Michiels, 
raulour  d*un  ouvrage  que  l'on  aime  à  consuller,  en  dépil  dtt  Ion 
ajij'^ressif  qui  l'anime,  VHisloirt'  des  kiées  lîuératres  en  France;  nous 
croyons  devoir  revenir  sur  cet  épisode  assez  peu  connu  de  la 
carrière  de  Sainle*Beuve  qui  Fut  pour  lui  comme  une  première 
iniltalion  k  TAllema^^ne  et  que  M.  G,  Michaul^  s'est  efîorcé  de 
remettre  en  lumière. 

Michiels,  dans  deux  arLicIes  que  publia  le  Temps,  le  21  mai  et  le 
24  août  1836,  sous  le  titre  La  Héttelton  littéraire,  déclarait  la  guerre 
au  romantisme  et  prenait  à  jiarLie  ses  principaux  représentants  au 
nombre  desquels  tiguraît  Sainte-Beuve.  Le  débat  fut  alors  courtois  ; 
il  ne  ressemblait  en  rien  à  ce  qu*il  devint  plus  tard,  aigre  et  déni- 
gra ni  de  la  pari  de  Micbiels,  lorsque  dani^  V Histoire  des  idées  liité- 
raires  il  s*en  prit  aux  Ibéories  du  critique  telles  qu'elles  ressor- 
laienl  du  Taftleau  de  la  poésie  française  an  A  17'  siècle.  A  la  da le  où 
nous  sommes,  Michiels  avail  écrit  des  articles  qui  se  rapportaient 
à  la  li  lié  rature  allemande.  Le  Temps  avait  publié  Les  Jiords  du  Rhin 
{6  juillet  1835);  La  parabole  des  dix  tnerges  à  Sirasl/ourff  (!*''  sep- 
le m b  r e )  ;  Les  fét e .v  «/' octobre  à  M ii n ich  (  f é  v  r i e r  1836);  Les  de u x 
maisons  de  Gœthe  (18  juin);  Pensées  de  Jean- Paul  (16  aoùl);  Jean- 
Henri  Voss  (27  octobre).  Sainle-Beuve  avait  lu  non  sans  proûl 
ces  études  qui  lémoignaienL  d*un  réel  savoir,  d'un  goût  prononcé 
pour  les  idées  philosophiques  etd*une  connaissance  de  rAllemagne 
qui  niellaient   l'auteur   en  bonne  |dace.   Il   protesta  néanmoins 

L  Voir  la  Hevue  d'Hisialre  Htiéraire  de  France  d'avril-juin  1908» 
i*  ÈiudiÈ  BUT  Sainte-Beuve,  Parii»  190 5,  p>  i7«85. 
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contre  les  reproches  Je  Micliiels  dans  un  arlicle  de  la  Heiute  (les 
Deux  Mondes  ihi  1*^  novembre  1836  et  ce  fut  le  point  de  dépari  de 
relations  dalïord  amicales  entre  eux.  Sainte-Benve,  dé.^ireiix  d'en- 
courager un  jeune  talent,  s^offril  à  lui  ouvrir  là  Bévue;  *  Teasentiel, 
lui  écrivail-il,  serait  de  l>ien  choisir  le  sujet  de  premier  aiticle, 
quelque  poêle  allemand,  par  exemple  », 

Mîchieb  accepta  avec  empressement  cette  proposition.  Il  choisit 
Schiller  comme  sujet  d'étude;  par  inallieur,  il  se  vit  refusé.  Pour 
consoler  le  débutant  éconduît.  Sainlc-Beuve  le  recommanda  à  ries 
hommes  qualifiés  pour  lui  faciliter  ses  travaux.  Le  iiS  se[»- 
tembre  1838,  dans  une  lettre  inédite  adressée  à  David  d^An^ers,  il 
le  priait  d'accueillir  favorablement  a  M*  llichicls.  jeune  écrivain 
plein  d'imagination  el  (ràrne,  qui  connaît  à  merveille  T Allemagne 
pour  y  avoir  fait  un  pMcrinagc  à  pied.  Il  voudrait  voir  votre  Tieck 
(enlre  autres)  el  causer  de  lui  avec  voua,  ainsi  quedeGœthe,  entin 
de  ceux  que  vouh  faites  si  bien  revivre.  *  Mais  il  était  dit  que 
rAIlemagne  porterait  malheur  à  Michiels,  En  décembre  1839 
parurent  ses  deu.K  volumes  d^Kiudes  sur  f  Allemagne  dédiées  à 
Alfred  de  Vigny;  ils  contenaient  des  récits  de  voyages,  une  his- 
toire de  la  peinture  allemande  et  des  études  sur  les  poètes  alle- 
mands :  Scliiller,  Richler,  Voss,  Hilly,  Uelîcl,  NovaVis,  Ghamissso, 
Bûckert,  Heine  et  Uhland.  Le  compte-rendu  peu  favorable  de  cet 
ouvrage  donné  par  la  Remie  de  Paris  du  1**'  janvier  1840  et  le 
refus  de  la  Revue  des  Deux  Monde^i  d'écrire  aussi  là-dessus  exas- 
pérèrent rirascible  écrivain;  Sainte-Beuve,  à  son  tour,  s*6tait 
récusé,  malgré  sa  bonne  volonté;  s\il  n*était  pas  compétent  sur  le 
fond,  déclarait' il I  il  avait  été  frappé  de  quelques-unes  des  observa- 
tions qui  portaient  là-dessus. 

En  dépit  de  cet  aveu,  l'excursion  passagère  qu'il  dut  faire  dans 
un  monde  étranger  fut  loin  dètre  inutile.  Il  y  eut  là  pour  lui  un 
premier  stimulant  â  étenilre  ses  lectures,  à  a ug mon  1er  les  connais- 
sances qu'il  pouvait  acquérir  par  les  articles  du  Globe.  11  ne 
faudra  pas  toutefois  exiger  de  lui  la  solidité  qui  apporte  la  convic- 
tion et  la  lumière.  Les  écrivains  allemands  qu'il  cite  occasionnel* 
lementa  l'appui  de  telle  ou  telle  assertion  semblent  n'être  guère 
pour  lui  ijue  des  noms  auxquels  se  rattachent  des  jugements  con* 
ventionnels,  «les  formules  tontes  faites  entrées  dans  la  circulalion 
et  qui  ne  compromettetit  pas  celui  qui  les  reprend  à  son  com|de. 
Ainsi  il  dira  à  propos  de  KIopstock  «  que  le  génie  est  une  hellc 
chose,  même  quand  il  n'est,  comme  chez  ce  dernier,  qu'un  vaste 
éclair  dans  le  nuage.  Mais  il  a  fait  ki  Me$siade^  une  longue  œuvre, 
une  fille  des  grandes  œuvres^  de  la  Divine  Comédie^  du  Paradis 
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perdu,  même  avec  ses  défecluosités,  c'est  tle  la  grande  race  *,  » 
S'il  conçoit  assez  lien  les  principaux  courants  de  la  liUéralure 
allemande  au  xvitr  siècle  et  discerne  avec  justesse  la  direction  que 
lui  ont  imprimée  Leasing,  KJopstock,  Gœthe  et  Schiller,  il  envi- 
sagea le  roman lisme  allemand  comme  une  école  calholi(|ue  dont  le 
sièt^e  esta  Municli  *.  11  lient  en  estime  les  travaux  de  Guillaume 
Schlegel,  adversaire  déclaré  de  la  trailiiion  française  dans  les 
questions  d*art  dramatique-  Il  les  aura  lus  sans  doute  dans  la 
traduction  du  Cours  de  Uuéraiure  dramaûqm  qu'en  donna 
M'"'  Necker  de  Saussure;  lorsque  le  génie  de  Taclrice  Hachel  eut 
rendu  au  théâtre  classique  une  résurrection  de  courte  vie*  il  entra 
en  lice  et  dans  un  article  Sur  la  Reprise  de  Bérénices  il  reproche 
au  critique  allemand  de  n*avoir  pas  jugé  Racine  dans  son  milieu*, 
comme  il  Tavait  fait  pour  Euripide.  Ailleurs,  dans  la  Reime  des 
Deux  Mondes,  il  a  parlé  de  Brentano  et  de  son  livre  La  doulou- 
reuse Passion  dt*  Jésus-Christ  par  la  sœur  Emmerich  V  A  IIolTniann, 
l'un  des  écrivains  allemands  les  plus  populaires  en  France,  il  a 
consacré  un  article^  et  le  mouvement  intellectuel  *|u'inaugurail  la 
jeune  Allemagne  n'a  pas  passé  inaperçu  aux  regards  d*un  critique 
qui  de  bonne  heure  travailla  à  émanciper  la  pensée  et  les  lettres. 
Il  appelle  Louis  BiErne,  à  [propos  de  ses  Leitres  écrites  de  Pariê^ 
<  un  éclaireur  utile,  un  tirailleur  intelligent  et  couiageux  qui  peut 
avancer  la  cause  de  la  liberté  en  Allemagne''  »,  Quoiqull  n\  ait 
pas  chez  Sainte-Beuve  parti  pris  et  hostilité  systématique  à  Tégard 
de  la  culture  germanique,  les  manières  de  voir  et  de  sentir  qu'il 
y  découvre  lui  paraissent  trop  éloignées  de  celles  de  son  |»ays. 
Tandis  que  d'autres  regrettent  que  Ville  main  ignore  Tallemand» 
et  qu*îl  salue  de  loin  «  les  dieux  de  la  Germanie  »,  Sainte-Beuve 
l'en  félicite,  car  «  les  questions  sur  ce  terrain  mouvant  sont 
peu  commodes  à  aborder;  on  se  perd  dans  de^  restes  de  FofÔt- 
Noire»  L'esprit  net  et  concis  du  grand  professeur  y  répugnait  et 
avec  raison"  »,  Ce  qui  iléroute  Sainte-Beuve^  cest  que  le  génie 
germanique  lui  apparaît  en  opposition  foncière  avec  la  tradition 
classique  française  où  tout  est  logique  et  clarté  ;  eo  revanche  il  a 

1,  Chaieaubrmnd  pi  son  f^roupe  Uttêrairû.  n,  p,  184- 
2*  Voir  W-  Riicblef*  op.  Hi. 

3.  Port  rai  h  Utiérairea,  l,  p.  113, 

4.  Année  1831,  I"  voL,  p.  1S6. 

5.  pi'fîmiefs  Lundis^  L,  p*  4-15,  — V.  eacore  Hoffmann  en  France,  par  Alfred  BreuiUac 
danâ  ta  Rtoue  tPhiistQirt!  Utléraire  dtt  la  Frmice.  juilleUseplembre  fiwa  et  jafïTier- 
mars  l&a". 

6.  Cffî-rexpondance^  11^  6  janvier  1867;  Premierff  lundis,  11,  article  paru  dans  U 
Betjue  des  Di^ux  Monde.^^  12  mars  llt32. 

7.  Revue  ikt  Deus  Morwie»,  i**  janvier  1836. 
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bien  signalé  le  fond  de  candeur  et  de  simplicité  propre  au  carac- 
tère allemand  qui  manque  au  Français.  Telle  est  l*interprétation 
qu'il  faut  donner  à  ses  pensées,  lorsque,  dans  ses  Cahiers  \  il  écri- 
vait :  <  Il  y  a  des  langues  et  des  littératures  ouvertes  de  toutes 
parts,  et  non  circonscrites,  auxquelles  je  ne  me  figure  pas  qu*on 
puisse  appliquer  le  mot  de  classique  ;  je  ne  me  figure  pas  qu'on  dise 
les  classiques  allemands  >;  et,  dans  la  Nouvelle  Correspondance^, 
à  propos  de  Goethe,  il  trouvait  que  c  le  plus  calculé  des  Allemands 
a  encore  de  la  naïveté,  si  on  le  compare  à  nos  grands  hommes  », 
Lamartine  et  Hugo.  ' 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  surtout,  Térudition  germa- 
nique a  eu  toujours  plus  d*attrait  pour  lui;  il  a  mieux  vu  et  mieux 
jugé.  En  1842',  il  déplorait  que  TUniversité,  TEcoIe  Normale 
produisissent  «  des  érudits  et  des  lourdauds  littéraires  très  esti- 
mables, à  Tallemande  :  pas  un  talent  littéraire  »  ;  il  s*est  néan- 
moins exprimé  avec  éloge  sur  les  penseurs  et  les  philosophes 
d  outre-Rhin.  Jacobi  est  un  «  philosophe  aimable,  d'un  sentiment 
délicat  et  pur*  »  ;  Kant  est  <  le  type  accompli  du  métaphysicien  ^  ». 
Bœrae  a  eu  tort  d'apprécier  superficiellement  Hegel  et  Gœrres  et 
ce  dernier  nom  lui  remet  en  mémoire  Quinet,  un  disciple  c  quelque 
peu  sauvage  »  de  Corneille  et  surtout  de  Schiller.  La  philosophie 
de  Hegel  à  laquelle  Edmond  Scherer  consacrait  plus  tard  une 
étude  qui  fit  sensation  dans  ce  que  M.  Brunetière  appelle  le 
silence  du  Second  Empire,  intéresse  déjà  Sainte-Beuve  en  1843. 
<  Lèbre  écrit  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  des  articles  très 
importants,  mande-t-il  à  Paris  le  3  janvier  à  M.  Charles  Eynard, 
de  Genève'...  C*est  lui  qui  nous  a  donné  nos  étrennes  avec  Hegel 
et  Schelling.  Un  bien  gros  bonbon,  direz-vous,  pour  nos  beaux 
esprits  de  Paris.  Mais  vous  savez  que  nous  devenons  sérieux.  » 
Les  travaux  de  Strauss,  lus  à  travers  Renan,  et  leur  diffusion  dans 
le  public  français  préoccupèrent  vivement  Sainte-Beuve  Tavant- 
dernicre  année  de  sa  vie.  Il  encourage  et  félicite  M.  Charles  Ritter, 
de  Morges,  dans  une  lettre  du  28  juin  1868  \  à  propos  de  sa  tra- 
duction des  discours  de  Strauss;  le  12  octobre  de  la  même  année, 
il  presse  Renan  d'écrire  une  préface  pour  un  choix  de  Mélanges 


1.  Us  Cahiers  de  Sainte-Beuve,,  p.  408. 

2.  P.  380. 

3.  Dans  une  leUre  h  Jusle  Olivier  du  28  décembre,  voir  Correspondance  iné- 
dite, etc. 

4.  Ccu$erie$  du  Lundi,  V,  p.  386. 

5.  W.,  XIU,  p.  310. 

6.  Soucelle  Correspondance,  p.  82. 
"i.  W.,  p.  284. 
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lîti   docteur  Strauss  *   traduits  avec  jsrrand  soin  *  jmr  le  même 
auteur  de  la  Suisse  romande,    «  Il  faut   tout   teiiler  auprè.s  de 
Mirtiel   Lévy  pour  le  décider   à  cette  publication   »,  car  «  cette 
introduction  de  Strauss  en  France  par  un  côté  intime  et  imprévu 
est  une  dépendance  et  une  partie  de  votre  couvre  à  vous-même.  » 
Chez  un  critique  comme  Sainte-Beuve  dont  la  probité  littéraire 
ne  recula  jamais  devant  les  recherches  les  plus  laborieuses,    les 
travaux  de  philologie  tant  ancienne  que  moderne  qui  se  poursui- 
vaient avec  patience  en  Allemagne  ne  pouvaient  que  détruire  ou 
diminuer  peu  à  peu   les  préjugés  sur  la  lourdeur  germanique- 
Dans  Chateaubriand  et  non  groupe  liitérmre\  il  s'est  indigné  contre 
Fontanes  qui,  dans  une  letfre  à  son  ami  Guéneau  de  Mussy  à  qui 
il  propose   une  place  vacante  à  la  Bibliothèque   au  Cabinet  des 
Médailles,  a  traité  avec  autant  de  légèreté  que  d'incompétence  les 
études  archéologiques.  Celte  lettre  est  «  d'une  parfaite  insolence  à 
Téçard  des  Allemands,  dit  Sainte-Beuve.  C'est  bien  là  un  exemple 
des  jugements  légers  et  tranchanls  de  ces  esprits  de  pure  race 
française,  qui  ne  doutent  de  rien,  qui  se  préfèrent  naturellement 
à  tous  et  se  croient  mieux  fails  que  les  esprits  des  autres  notions  : 
dans  le  cas  présent,  l'assurance  de  Fontanes  est  comique;  il  croit 
que  la  science  de  Tan tiqu aire  s'improvise,  qu*une  certaine  netteté 
d'exposition  supplée  à  une  longue  étude  comparée;  il  oublie,  ou 
plutilt  il  ignore  cette  suite  d'illustres  Allemands  organisateurs  et 
créateurs  en  toutes  les  brancties  du  savoir  humain,  depuis  Leibniz 
jusqu'à  Goethe  et  Humboldt;  il  ignore  ces    excellente  critiques 
récents  de  lantiquilé,  Wolf  sur  Homère,  Jacohs  sur  KAnlhidoLne; 
mais  n'avait-il  donc  pas  lu  Heyne  sur  Virgile?  Il  en  est  encore  sur 
le  compte  des  Allemands  où  en  était  le  Père  Hou  h  ours.  C'est  bien 
de  rhomme  qu'un  joiïr  dans  un  salon,  |>endant  qu'il  était  eu  train 
de  débiter  ces  conclusions  impertinentes»  M,  Slapfer  arrêta  tout 
court  en  lui  demandant  :  «  Saveî^-vous  ralleniand,  Mon&ieur?  » 
Fontanes    n'en    savait   pas    un   mot,   et   n'en   jugeait  pas  moins 
d'autorité  toute  une   frrande    rare  intellectuelle.   »    La  lettre   de 
Fontanes,  datée  du  28  février  1807,  mettait  Sainte-Beuve  en  gaieté; 
en  voici   un  fra^rment  qui  justifie  bien  ses  impressions.   *  Ce 
Winckler,    —    emjdoyé    dans    la   division    des    Médaîlles«    sous 
M,  \lillin,  conservateur,  —  qui  vient  de  motirir,  était  un  de  ces 
Allemands  qui  entassent  beaucoup  de  faits  dans  leur  léte,  sans  y 
mettre  dans  la  môme  proportion  la  critique  et  l'esprit  qui  les  font 
valoir.  Ce  Winckler  est  par  conséquent  fort  loué  et  fort  regretté 
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dans  lea journaux;  car»  de  [ilus,  il  était  luthérien  et  idéologue..*  Un 
hommfi  d*espiit  avec  de  la  bonne  Volonté  peut  apprendre  dans  six 
mois,  connaître  les  médailles  d'une  manière  i^ufQsanle  pour  les 
montrer  anx  curieux.  Un  Alleinaml,  au  bout  de  trente  ans,  sait 
beaucoup»  mais  sait  mal  :  un  Français  comme  vous,  au  bout  de 
quelques  mois,  sait  un  peu  moins,  mais  sait  très  bien.  » 

A  une  époque  comme  la  nuire  uù  le  cosmopolitisme  littéraire 
safllrme  chaque  joui"  davantaije,  où  l'érudition  scientiOque  ignore 
les  démarcations,  il  n'est  personne  en  eiïet  qui  ne  se  récrie  à  la 
lecture  de  ces  lignes  iliclées  plus  par  la  fatuité  que  par  la  haine* 
Néanmoins»  à  rheuro  où  elles  ont  été  écrites,  elles  n^étaient  (]ue 
la  plus  conséquente  expression  d*une  tendance  g-énéralement 
répîinduc,  Pen*lant  la  Révolution  et  sous  rEmpire,  isolée  politi- 
quement, la  France  se  vit  privée  d'un  contact  HLtéraire  avec 
TAngleterre  et  rAUemagnc  qui  eût  pu  renouveler  et  rajeunir  le 
fonds  de  pensée  iJont  elle  avait  vécu  jusqu'alors.  Une  réaction 
classique  s'opérait  à  un  moment  où  les  grandes  œuvres  venues  de 
Tétranger  auraient  agi  sur  Tesprit  frant^ais  qui,  trop  replié  sur  lui- 
même,  les  regarda  avec  déOance.  Elles  parurent  menacer  la  traJi- 
tion  nationale;  contre  cette  étroitesse  intellectuelle,  les  protesta' 
lions  nVinl  pas  manqué;  le  livre  IJt*  la  liUéraiure  (1800),  les  écrib 
de  Charles  Dominique  Vil  lors.  Français  établi  en  Allemagne,  et 
d'Amable  de  Uaudus,  qui  par  la  création  de  journaux  tels  que  la 
Gazctie  d'Altùna  et  le  Specfnleue  du  iWard^  cherchait  à  rappro- 
cher ce  pays  du  sien,  n'eurent  de  prise  que  sur  une  faible  élite. 
Aussi  la  période  qui  va  <le  1789  à  18i5  est-elle  une  période  de 
recul  et  de  réaction  *;  on  ne  doute  de  rien,  on  se  préfère  naturel- 
lement à  tous,  pour  répéter  le  mot  de  Sainte-Beuve,  et  Fontanes 
n'est  point  un  cas  d'exception.  *  Luthérien  et  idéologue,  ^  c'était 
bien  Taccusation  que  la  voix  publique  lançait  aussi  a  Villers 
lorsqu'il  eut  publié^  en  1804,  son  Essai  sur  reHprit  et  rin/tuence  ds 
la  Hé  formation  de  Luther,  précédé,  eu  1801,  de  sa  Philosophie  de 
Kant  ou  principes  fondameninnx  de  la  philosophie  imnscendtininlfî  *  ; 
critique  passionnée  du  catholicisme,  apologie  enthousiaste  du 
kantisme;  telles  étaient  les  armes  de  combat  auxquelles  un 
recourait  pour  battre  en  brèches  les  rtiines  qui  subsistaient  encore 
de  Tancien  régime  philosophique  et  littéraire. 

On  regrette  que  Sainte-Beuve  n'ait  pas  dirigé  ses  études  de  ce 

1.  Josf  i>h  Texte,  Hht&irc  de  ta  imiffne  et  dt  in  titiératttre  françahe^  publiée  sous 
la  dïfcctttm  lie  U  Ptili  dû  Julie  ville,  l.  Vl^  54*  rasdcul*,  p.  115. 

S,  tieimc  de»  Ihu^  Mondes^  1"  mars  I^Oiî.  Un  idéolf^nut  sùitt  te  Consulat ^  par  l'aul 
fiûutier»  —  V.  encore  Chartes  de  Vttters,  I7tî5-iai3,  Un  ùtiennëdiaire  entre  ta  Ftanct 
itt  f  AUtfnagnt^  par  Louis  Willmer,  Genève  el  Paris,  1908, 
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côlé;  lïiatft  Taltilade  qu'il  ^nla  dès  lors  en  face  des  saranls  alle- 
mande esl  l>jen  ronrirmée  par  les  o^vh  f\nil  donnail  aulour  de  lui* 
La  ronnaissancê  de  la  langue  lui  âetnidaîL  indispensable. 

rt  It  me  ronseîlla  dès  mon  enlree  chez  lui*  en  i86i,  d*apprendre 
Taltemand,  *  nous  écrivait  le  2  février  19ÛG  M.  TrnuLat,  son 
ancien  secrétaire.  En  1867,  dans  une  lellre  du  12  février  à 
M.  Philibert  Soupe,  [professeur  à  la  Faculté  des  leltres  de  Lyon, 
môme  en»  presse  ment  à  s'enquérir  des  résultats  acquis  pour 
riiistoirc  lillérairo  de  son  propre  pays  par  des  étrangers.  Ce 
dernier  avait  publié  dans  la  Revue  contemporaine  des  15  et  31  jan- 
vier de  cetiê  môme  année  1867  deux  articles  sur  Diderot  d  après 
l'ouvrage  allemand  de  Ho^enkranz  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
l'écrivain  français,  Sainte-Beuve  insiste  âur  la  nécessité  de  se 
familiariser  avec  les  travaux  de  critique  érudite  :  «  Cette  connais- 
sance d'outre-Rhin  et  de  tout  ce  qui  s'y  passe  est  de  plus  en 
plus  indispensable,  et  c*est  être  manehol  dans  les  choses  de 
l'esprit  que  d*en  i^lre  privé*  Vous  qui  avez  l'ouLil,  vous  avez  un 
rôle  loul  Irouvé  :  c'est  de  nous  traduire  et,  par  là,  je  veux  dire 
mettre  à  noire  portée  et  de  nous  présenter  à  mesure  ce  qui  sefail 
d'imporlant  là-bas,  en  lillérature  et  en  philoso[diie.  »  Dans  une 
autre  occasion,  il  preinl  a  partie  M,  Lenienl,  qui  avait  fait  une 
sortie  contre  Tesprit  allemand,  et  le  nom  de  Fontanes  se  présente 
encore  sous  sa  plume,  11  rappelle  qu'il  y  a  cinquante  ou  soixante 
ans,  M.  Slapfor  lui  demanda,  un  jour  qu'en  |dein  salon  le  grand 
maître  de  rUniversilé  déclaniail  a  lue-léie  contre  Kanl  et  les  Alle- 
mands :  «Savez- vous  lallemand,  monsieur  le  comte?  i>  Or  Fonlanes 
n'en  savait  pas  un  mot,  cl  il  iTen  continua  pas  moins  sa  diatribe. 
Étudions  avant  de  nou^  prononcer  ^  »  A  qui  donc  en  avait 
Fonlanes,  contre  quel  intermédiaire  s  escrimait-il?  11  ne  peut 
s'agir  ici  que  de  Villers,  dont  Touvrage  sur  Kanl  mentionné  plus 
haut  eut  les  honneuj's  d*un  article  delà  Décade  philosophique:,  mais 
il  est  avéré  aujourdluji  que,  avant  lui,  déjà  en  1792,  le  système 
du  philosophe  allemand  avait  été  proposé  à  l'examen  des  pen- 
seurs français*;  ce  dont  le  grand-maître  de  FUniversilé  n'avait 
guère  eu  souci  de  s'informer.  S'il  eût  pris  la  peine  de  lire  dans  le 
Spectateur  du  Nord[\^  VII,  1798)  un  article  de  ce  même  Villers 
intitulé  A(!\s  Itli'cs  isttr  la  défit iualîon  des  hommes  de  leilres  sortie  de 
France  et  f/ni  séjournent  efi  AUenmf}ne^  il  aurait  retiré  la  leçon 
salutaire  que  les  gens  de  tel  1res  émigrés  ont  une  noble  tâche  à 


1.  NotiVçUe  (*orrespomtaHce^  ietlre  du  21  mars  {%ùH,  p.  S6L 
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remplir-  *  Ils  vivent  dans  un  pays  rertile,  écrivait  Villers,  et  c  est 

de  ses  produclions  qu'ils  peuvent  enrichir  la  France*  Les  écri- 
vains de  r Allemagne  y  sont  trop  peu  connus;  nous  nous  trouvons 
au  milieu  d'eux;  apprenons  leur  langue;  étudions  leur  esprit; 
discernons  ce  qu'ils  ont  de  bon  et  ce  qui  manque  à  notre  lilléia- 
ture;  qu'une  crHique  saine  fasse  un  choix  sévère,  et  envoyons  à 
notre  patrie  ces  prét:ieLix  matériaux  que  nous  aurons  disposés 
pour  elle*,  p  Et  dans  sa  Philosophie  de  Kani  (p,  Lxtv)  il  disait 
encore  que  Tesprit  allemand  ut  Tesprit  ffançais  a  sont  placés  sur 
deux  sommets  entre  lesquels  il  y  a  un  abîme.  CV.s/  i^ur  cef  ahtme 
qtie  fat  enirepris^  de  Jeter  tm  ponL  »  On  serait  tenté  de  croire 
que  Sainte-Beuve  a  connu  ce  passage,  quand,  le  23  mai  1868  ^  il 
écrivaÎL  à  un  professeur  de  Colmar  qu'il  formait  lo  vœu  que  «  les 
générations  nouvelles  qui  surviendront  se  rallient  à  une  science 
forte  el  digne.  Vous  y  pouvez  travailler  dans  votre  sphère  en  leur 
ouvrant  le  passage  du  Hliin.  On  ne  saurait  assez  multiplier  ces 
ponts  de  Kehl  pacinques.  » 

L'ardeur  de  Sainte-Beuve  à  entrer  en  camjiagne  en  attaquant  la 
routine  dans  les  études  philologiques  entretenue  par  les  corps 
savants  lui  allira  même  un  jour  des  réclamations  de  In  us  côtés, 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  de  TUnivorsilé  et  de  llmprimeria 
impériale  ^  Le  13  octobre  1868  avait  eu  lieu  l'inauguration  d'un 
monument  évh^è  à  la  mémoire  du  philologue  allemand  Dubner* 
Né  en  1802  diius  le  duché  de  Saxe'Cohoiirg-(iotha,  Uiibner  s*était 
fixé  à  Paris  en  1832,  et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  eu  1808»  il  nece>sa 
d'éditer  des  classiques  grecs  et  latins  pour  la  collection  Dîdot,  sans 
que  les  mérites  de  ses  œuvres  aient  été  a  |)  pré  ci  es  à  leur  juste  valeur. 
Sainte-Beuve  avait  composé  un  discours  pour  la  cérémonie  funèbre 
qui  réunissait  au  cimetiùre  de  Montreuil-sous-Boisuu  petitnomLre 
d  amis  du  défunt.  Empêché  (>ar  l'élat  de  sa  santé,  il  le  fit  lire  par 
un  tiers  et  te  Moniteur  du  15  octobre  1868  le  publia.  Riitraçant 
la  carrière  de  Diibner,  Sainte- Beuve  *i 'exprimait  en  ces  termes  : 
*  Représentant  de  la  pliilologie  allemande  en  France,  appliquant 
et  dévelo|ijiant  les  principes  sur  lesquels  repose  la  crilif]uc  des 
textes,  son  exemple  eut  certainement  de  l'action  sur  ses  contem- 
porains immédiats  et  aussi  sur  las  plus  jeûnas  qui  lui  ont  succédé... 
Mais,  s'il  exerça  nue  heureuse  influence  sur  les  individus  dis- 
tingués, il  échoua  dès  tju'il  voulut  inlruduire  une  partie  de  se;»  idées 
de  réforme  dans  l'ensergnemeut   [Kiblii:;  il  ne  put  faire  lirèclie; 
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rUnîversilé  en  corps  résista.  Elle  tint  bon  pour  sa  f^rammaire 
traditionnelle  qui  avait  été  un  progrès  en  son  temps,  mais  qui 
était  certaînemenl  dépassée,-.  ?*  Et  répondant  aux  protestations 
des  représentants  de  TUniversilé,  Sainte-Beuve  reprochait  à  ses 
mem lires  de  «  se  louer  èl  de  se  célébrer  à  l'înlîni  »,  de  mépriser 
l'Allemagne.  «  J'ai  connu  lieaucoup  de  ces  hommes,  M.  Villemain 
en  tête;  ont-ils  jamais  daigné  pour  la  science  remanier  au  delà 
dti  Rhin?  *  Il  déplore  que  l'Académie  des  Inscriptions  ait  fermé 
ses  portes  à  Diibnei%  éi  généralisant  le  débat,  exaspéré  par  ce 
qu'il  voyait  et  entendait  autour  de  lui  dans  ce  moment  à  Paris 
où  les  travaux  de  Benan  avaient  mis  en  rumeur  la  partie  de» 
classes  lettrées  qui  se  ratlachaienl  aux  doctrines  catholiques, 
Sainte-Beuve  s'écriait  en  terminant  :  «  0  France,  toujours  con- 
tente de  toi,  te  disant  sans  cesse  que  ta  magistrature  est  la  plus 
intègre,  que  ton  armée  est  la  plus  brave,  que  ton  clergé  même  est 
le  plus  pur,  et  à  plus  forte  raison  que  ton  jugement  et  ton  goût 
dans  les  lettres  et  dans  les  études  ne  laissent  rien  à  désirer!  » 

Cependant,  à  Theure  où  SaînleBeuve  donnait  libre  cours  k  ses 
récriminations,  des  symplùmes  nouveaux  avaient  apparu,  (jui, 
dans  les  rangs  d*une  petite  élite,  témoignaient  en  faveur  d'un  esprit 
plus  comprébensif  que  celui  du  monde  officiel.  En  1857  avait  été 
fondée  la.  Revue  ffermanique  par  DollFusetNefftzer,  et,  en  1858^  elle 
s'ouvrait  par  une  Intraduvtwn  portant  pour  titre  De  resprit  francats 
et  de  respnl  allemand,  signée  par  les  deux  directeurs.  Ils  attiraient 
l'attention  sur  le  changement  <|ui  était  survenu  dans  les  méthodes 
scientifiques  en  Allemagne  et  qui  tendait  de  plus  en  plus  à  substituer 
Tanalyse  à  la  synthèse*  «  Ij'évoluiion  est  visible  partout  :  en 
métaphysique,  dans  les  sciences,  en  histoire,  dans  la  poésie,  le 
roman,  le  théâtre.  Ainsi  TAlIe magne,  réagissant  contre  des 
inslincls  trop  exclusifs,  clierche  la  réalité  et  la  vie,  concluaient-ils. 
C'est  un  pas  qu'elle  fait  vers  la  France.  SU  est  certain  qu'en  toute 
situation  les  deux  pays  ont  possédé  dans  leur  génie  les  motifs  d'un 
échange  naturel  et  les  conditions  nécessaires  pour  le  rendre  fécond, 
il  semble  qu*en  aucun  moment  de  leur  carrière  les  circonstances 
niaient  été  plus  propres  à  cecommerce  de  leurs  esprits.  »  II  parait 
presque  impossible  qu'une  entreprise  de  cette  importance,  conçue 
dans  les  vues  larges  qui  étaient  alors  eu  conformité  avec  celles  de 
Sainte-Beuve,  lait  laissé  indilTérent:  nous  nous  demandions  s'il  ne 
l*a  pas  encouragée  par  la  parole  ou  par  la  plume.  Toutefois  sa 
Correspondance  est  muette  à  cet  égard;  nous  aurions  aimé  que 
Thistoire  de  la  première  fîetme germanique^  telle  qu'elle  a  été  publiée 
par  Ib,  jeune  Revue  germanique  dansses  numéros  de  novembre  190S 


et  de  janvier-février  1906^,  nous  apporlâL  d'iïitéressanleii  révé- 
latioas  sur  la  part  qu'il  aurait  prise  à  ce  nouveau  périodique  en 
voyant  s'élever  ^  leî>  pools  de  Kelit  paciliqoea  »  tjull  rêvait.  Déçu 
dans  noire  alLeote,  nous  nous  sommes  adressé  à  M.  Troubat,  qui 
a  bien  voulu  coQsuller  ses  souvenirs,  <  Sainte-Beuve,  noua  a-t-il 
répondu  (Paris/2  février  1906),  était  très  lié  avecNefftzer;  il  recevait 
et  lisait  avec  attention  etinLtirétla  Revue  fjertiianique \  niaiâ,  4  mon 
souvenir,  ils  n'ont  fait  campagne  ensemble  que  lorsqu'il  s'est  agi 
de  démontrer  le  caractère  apocryphe  des  lettres  de  Marie-Anloi- 
nelte  vendues  par  M.  Feuillet  de  Conches  à  M.  UtiolsLein.  Il  y  eut, 
si  je  m'en  souviens  bien,  une  levée  de  plumes  uii  la  lievue  germa- 
nique marcha  côte  à  côte  avec  le  critique  du  ComiliullomieU  qui» 
je  crois  bien,  le  cila  dans  ses  articles.  » 

Il  est  curieux  de  voir  Sainte-Beuve,  vers  les  dernières  années  de 
aa  vie,  rester  ûdèle  aux  cultes  et  aux  admirations  de  sa  Jeunesse^ 
Les  idées  et  les  œuvres  de  M"*"  de  Staël  ne  cessèrent  jamais  d*ètre 
des  sujets  de  prédilection  qui  le  rattachaient  à  la  pensée  des 
peuples  septentrionaux*  Dans  Chateanùriand  et  mn  groupe  liîlê- 
raire'^j  il  avait  avancé  «  qu'en  1800  M"*'  de  Slael  est  encore  une 
personne  du  xvul'  siècle;  elle  en  est  Tesprit  le  plus  avancé,  mais 
^«Ue  y  plonge  encore*  Elle  ne  subit  toute  sa  transformation  qu'après 
Delphine,  durant  son  voyage  d'Allemagne  de  1804,  dans  le  com- 
merce qu'elle  eut  avec  les  Schlegel,  les  Gœthe,  les  Ilumboldt,  La 
M"^'  de  Staél  toute  moderne,  1  initialrice  véritable  de  tout  un  ordre 
de  générations  modernes,  date  de  là.  »  Quebjues  mois  avant  sa 
imort,  il  projetait  d'écrire  sur  elle  un  ouvrage  qui  eiit  été  le  pen- 
dant de  son  Chateaubriand  et  quUl  aurait  intitulé  Madame  de 
St^él  et  son  ffroupe  littéraire^  Il  informe  M.  Emile  Délerol,  le  Ira- 
ducieur  des  CQnoersatwns  de  Gœihe  avec  Eckermann,  le  21  mars 
1869^,  qu'il  s*esl  mis  à  ramasser  tout  ce  qu'il  peut  de  témoignages 
sur  M™"  de  Slael.  «  Si  vous  en  rencontrer»  je  me  recommande  à 
vous.  Je  parle  des  témoignages  allemands  ou  du  Kord.  J'ai  celui 
d'OehlenschUlger  dans  son  autobiographie.  J*aimerais  à  avoir,  plus 
exactement  que  je  ne  Tai  eu,  ce  qu'en  dit  Zacbarias  Werner,  dans 
une  lettre  de  1809  au  conseiller  Schreiïer.  » 

Do  toutes  les  lettres  datées  recueillies  dans  la  IVouvelle  Corres- 
pondance^ celle-là  est  la  dernière  dans  laquelle  TAllemagne  revient 
sur  le  lapis.  Les  événements  allaient  se  charger  eux-mêmes  de 


1 .  Georjîe  Parize^  La  Hêuue  ^emianiqtie  de  Dotifus  ei  N^ff'is^r  d^apréw  la  comi^ 
pondance  dex  deiut  direct eurs. 

2.  T.  \,  p.  Si. 

3.  Nùuveitê  Corr^spondaneSn  p-  3S7* 
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tourner  les  regards  de  Sainte-Beuve  vers  Télranger,  En  1868  des 
discussions  orageuses  avaient  eu  lieu  au  Sénat  entre  la  fraction 
cléricale  et  les  partisans  des  tendances  anti-religieuses  qui 
régnaient  dans  renseignement  supérieur.  Sainte-Beuve  protesta 
dans  un  discours  qii*on  lit  au  tome  III  des  Premiers  Lundis.  Plus 
que  jamais  les  f'nhyersifés  tiHeinandea  lui  fournissaient  l'occasion 
de  rompre  en  visière  et  ses  lettres  trahissent  les  appréhensions 
qu'il  partageait  avec  le  petit  nombre  des  membres  tie  ropposition 
sur  la  contrainte  imposée  à  la  libre  recherche  scientifique.  La 
politique  se  confond  ici  avec  la  litlêrature,  lorsqu'il  (^revoit  qu'on 
en  ferataijt  que  la  suprématie  intellecluelle  sera  transférée  à  Bonn 
et  à  Berlin,  comme  il  le  dît  lui-même  à  M.  Ernest  Legouvé  dans 
une  lettre  du  21  mai  1868.  «  Quel  rôle  a  joué  la  science,  écrit-il 
encore  quatre  jours  plus  tard  (21  mai)  à  M»  Henri  Liou ville,  —  la 
science  mise  sur  la  sellette  pendant  toute  une  séance  devant  une 
Assemblée  incompétente,  où  TÉglise  parlait  haut,  où  la  philo- 
sophie biaisait î  Pauvre  science  française!  Elle  ne  s'en  est  tirée 
que  moyennant  excuses,  en  faisant  sou  mea  culpa,  en  disant  et 
répétant  :  Je  ne  le  ferai  plus;  —  en  un  mot,  en  faisant  acte  de 
faiblesse  et  de  repenlance  comme  Galilée  à  genoux,  —  Et  pour- 
tant la  science  triomphera!  mais  je  ne  suis  pas  sûr.  en  eflet,  que 
ce  soit  à  Paris  qu'elle  triomphe  et  qu'elle  ait  son  siège.  Ce  siège, 
de  par  les  lois  de  l'histoire,  sera  peut-être  transféré  à  jamais  dans 
l'avenir  à  tIeiJelberg,  à  Bonn,  ù  Berlin!  Ce  serait  triste  pour  la 
France  hispanisée^  i» 

Ces  avertissements  prennent  une  portée  prophétique  quand  on 
les  met  en  regard  do  ceux  qu'on  lit  dans  les  Lettres  à  la  princesse. 
Car  celles-ci  aussi  res[ûrent  les  plus  sombres  pressentiments, 
*  pressentiments  à  la  Démosthène  sur  une  calastrophe  prochaine*,  » 
en  présence  des  aventures  tjue  courait  la  France  compromise 
et  par  la  réaction  rléricale  et  par  le  régime  impérial.  Comme 
jadis  Edgar  Ouinel,  Sainte-Beuve  s'alarmait,  dénonçait  lattilude 
menaçante  de  rAltemagne  et  de  la  Prusse;  et  sa  clairvoyance  et  ses 
inquiétudes  nous  sont  confirmées  |>ar  les  propos  qu'il  tenait 
en  1869  quelques  mois  avant  sa  mort,  recueillis  par  son  secré- 
taire, M,  Trou  bat,  dans  le  fragment  suivant  : 

«  Au  lieu  d^irriler  l'un  contre  lautro  deux  grands  peuple» 
voisins  comme  la  Fraijce  et  la  Prusse  (les  deux  [u-emiers  eo 
Europe  à  ce  moment-là  par  !a  puissance  militaire  et  le  génie 
créateur),  on  ferait  mieux  de  songer  à  les  unir,  ce  serait  la  plus 

1.  Nouvelle  Cott^spondancç^  p.  Sfi9,  273. 

2.  Jules  Troubalp  Sumtt-Beuvû  intime  et  familier^  Paris,  19i)3,  p^  24 ^ 
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digne  alliance  qui  nous  conrieiiclrait*  Ces  nations  proleslantessonl 
eo  avant  sur  nous  :  leur  religion  ne  les  endigue  pas,  comme  les 
nations  catholiques»  C'est  ce  qui  a  vaincu  TAul riche  à  Sadowa. 
Elle  a  éprouvé  le  besoin,  immédiatement  après,  de  se  mettre  au 
pas  et  à  l'heure  «les  peuples  avancéâ,  sous  peine  de  se  voir  débordée 
par  le  progrès  qui  aurait  suscité  che^  elle  une  révolution.  Elle  a 
fait  des  réformes,  elle  a  créé  des  insliLutions  nouvolles;  elle  a 
voulu  se  rajeunir,  elle  s*est  mise  à  la  hauteur  du  siècle  pour  n*élre 
pas  emportée  par  les  idées  modernes.  Elle  était  encore  fort  en  retard 
avant  Sadowa  :  la  voilà  qui  devienl  libérale  et  progressiste.^ — Nous 
avons  un  redoutable  voisin  en  M.  de  Bismarck  :  c*esl  un  homme 
qui  a  fait  son  pays,  quia  continué  l'œuvre  de  Frédéric,  En  France 
on  méconnaît  la  grandeur  do  ce  dernier,  et  Ton  se  moque  du  grand 
ministre  qui  gouverne  actuellement  la  Prusse.  On  se  moque  de 
lout  en  France,  comme  du  temps  de  Marlhorough  qui  nous  battait 
à  plate  couture*  Au  lieu  de  songer  à  se  mesurer  à  coîrps  de  canon 
avec  la  F^russe,  on  ferait  mieux  de  créer  deux  Ecoles,  Tune  de 
Berlin,  Tau  Ire  de  l*aris.  i>  Et  M.  Trouhal^  après  avoir  rappelé  que 
Sainte-Beuve  avait  autrefois  donné  Tidée  de  celle  d'Athènes  à 
M.  de  Salvandy,  continue  en  ces  termes  :  «  Leur  jeunesse  viendrait 
L'hez  nous  sVdoucir,  s*assouplir  à  notre  contact  :  elle  n'y  perdrait 
rien  de  sa  force,  et  elle  y  gagnerait  en  gentillesse;  tandis  que  nous, 
nous  enverrions  Télilo  de  nos  jeunes  gens  étudier  les  sciences 
dans  leurs  laboratoires,  plus  riches  que  les  nôtres;  ils  se  fortitîc- 
raient  au  contact  de  cette  nation  rude,  barbare,  si  Ton  veut, 
comme  les  Macédoniens  modernes...  »  M.  Trouhat^  conclut 
qu*  «  il  est  évident  aujourd'hui  cjuc  ce  sont  là  d'irréalisables 
utopies;  »  elles  n'en  re.stent  ,pas  moins  un  précieux  témoignoge 
du  travail  d*esprit  qui  s  était  accompli  chez  le  critique. 

Tout  à  rijeurc,  en  rapprochant  les  deux  fondateurs  de  la  monar- 
chie prussienne,  loin  d'en  parler  avec  la  rancune  ou,  le  ilédaind'un 
patriotisme  aveugle,  il  sVlîorçait  de  garder  Tini partialité  de 
Thistorien.  Sur  le  compte  de  5L  de  Bismarcli,  il  est  à  croire  qu'il 
se  fût  départi  de  son  attitude  s'il  eùl  vu  la  guerre  et  les  transfor- 
mations de  la  grandeur  germanique  ;  mais  un  relira  toujours  avec 
profit  les  articles  qu'il  a  consacrés  au  grand  Frédéric^  en  rendajil 
justice  au  souverain  et  au  poliliquo.  11  veut  le  considérer  en  se 
dégageant  «  du  point  de  vue  l'rangai^,  des  illusions  françaises  v  ; 


1,  Le  Blason  ilej<j  HévQtidioTi,  Paris,  \H&d,  p.  349.  —  Voir  au*:*i  la  CmrÈSpon* 
dance  dt?  Suititê'B4ttve,  jiar  Eug.  Hitler,  dana  la  Zeila^krifi  fur  neuft^anzosische  Sprache 
und  LUteratur,  Bd.  XI,  1S8<J. 

'i,  Çausmnes  du  Lundis  UI,  VU,  XJI. 
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il  salue  en  liii^  «  Tun  de»  meilleurs  historiens  que  nouspossédioQs. 
Je  dis  nous^  car  c'est  en  français  t|ue  Frédéric  a  écrit,  c'est  en 
français  qu*il  a  [u^nsé,  c'est  aux  Français  encore  qu'il  songeait 
souvent  et  qu'il  s'adressait  pour  être  lu  »;  aussi  «  cet  élève  unique 
et  orig^inal  de  Voltaire  »,  tout  étranger  qu'il  est,  s'entend  à  clioisir 
ses  ex(>ressiops  en  esprit  juste  qui  mesure  ou  qui  plie  la  langfue  à 
sa  pensée*  p.  Aussi  bien,  s'il  n'a  pas  tracé  de  Frédéric  un  portrait 
d'ensemble,  c'est  le  lettré  qui  te  captive,  le  lettre  tout  imbu  de 
philosophisme  français,  qui  ne  s'est  pas  douté  que  des  temps  nou- 
veaux se  sont  ouverts  pour  la  lillérature  allemande,  «  que  Gœthe 
est  déjà  venu.  Mais  peut-on  s'étonner  t[ue  Frédéric  n'ait  pas 
senti  Weriher^t  *  On  a  beaucoup  écrit  depuis  sur  Frédéric; 
comme  de  raison,  ramour-propre  s'en  est  mêlé  pour  inlluencer  le 
jug^ement  des  historiens  et  des  publicisles.  En  1883»  le  duc 
de  Broglie*  traitait  avec  la  dernière  rifçueur  celui  qu'il  regardait 
comme  le  principal  auteur  de  rabaissement  politique  de  son  pays; 
la  balance  a  été  rétablie  par  M.  Deschanel  ^  qui  instituait  un 
parallèle  entre  Frédéric  II  ei  AL  de  hfsmarck;  même  après  ce 
dernier  essai  qui  porte  essentieltenient  le  débat  sur  les  ques- 
lions  de  gouvernemenl,  ou  rovipiit  encore  à  Sainte-Beuve 
conime  à  celui  qui  a  pénélré  le  plus  avant  dans  Tàme  intime  de 
riiomme,  du  philosophe  et  du  monarque- 


A  une  époque  où  l'élude  coniparalive  des  liltératures  n'existait 
pas  ou  commençait  à  naître,  les  ^ problèmes  que  soulèvent  les 
influences  internationales  ne  pouvaient  s'imposer  aux  méditalious 
d*un  écrivain  avant  ttnit  curieux  du  mouvement  inlellectuel  de 
son  pays.  Toute  fois  les  regards  de  Sainte-Beuve  se  sont  tixés  de 
bonrje  heure  sur  rindividualité  qui,  à  ses  yeux,  résumait  ta 
culture  germanique.  Gœthe  fut  pour  lui,  selon  son  expression,  «la 
patrie  allemande"  *;  il  est  devenu  le  point  de  départ  et  le  point 
d'arrivée  des  efforts  faits  par  Sainte-Beuve  pour  s'assimiler  des 
mondes  inconnus;  les  autres  poètes,  les  penseurs  et  les  littéra- 
teurs allemantls  ne  viennent  qu'en  seconde  ligne.  Les  écrits  d© 


1.  Causeriez  Ûu  Lundi,  lU,  p.  Htt. 

3,  ItL,  in,  p,  151. 

4.  Fî^déric  U  et  Marie-Thérèse,  ilid-lH'l,  2  voL.  Paris»  1883. 
b.  Orateurn  et  hommes  d'Êlal,  Haris,  18Ê8,  p,  l-!23* 

6.  Caustriea  du  Lundis  11^  p.  330, 
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Gœlhe  ne  lui  ayant  été  connus  que  par  des  traductions,  un  de« 
premiers  jjuides  qu*il  a  dû  consulter  sont  les  articles  parus  dans 
le  Globe  de  1824  à  1828,  et  f|ue  M.  G,  Michaut  a  cités  dans  son 
ouvrage  Sainte-Beuve  avant  les  LundtsK  Dans  cette  liste  nous 
relevons  la  Nolice  sur  les  ouvrarfes  et  la  vie  de  Gœthe,  d* Albert 
Slapfer,  le  traducteur  de  Faunh  Parue  en  1826,  cette  monographie 
a  valu  à  son  auteur  im  reconnaisi^ant  hommage  de  Gœlhe*  *  La 
trame  de  notre  vie  et  de  noire  activité,  écrit  ce  dernier,  se  com- 
pose de  fils  très  divers;  la  nécessité  et  le  hasard,  tVrhilraire  et  la 
pure  volonté,  choses  si  différentes  et  qu*on  ne  peut  souvent  pas 
distinguer,  s'y  croisent  muluellement,..  Un  admirera  avec  recon- 
naissance comment  notre  biographe  a  pu  s^approprier  d'une 
manière  bienveillante  ce  qui  est  notoire  et  déclilffrer  ce  qui  reste 
caché*.  *  Nous  croirions  volontiers  que  Sainte-Beuve,  qui  ne  peut 
manquer  d'avoir  lu  cette  importante  étude,  a  peut-être  aussi  connu 
ces  réflexions  et  s  en  est  souvenu  quand  il  eut  pris  une  fois  cons- 
cience de  sa  méthode  critique  qui  consiste  à  aller  par  Tindividu  à 
l'écrivain*  En  saltaquant  à  Gœlhe,  il  importait  toulefois  de 
redoubler  de  circonspection  :  en  raison  des  différences  de  race*  de 
la  dislance  et  des  conditions  de  la  vie  sociale  d'une  nation  étran- 
gère à  Sainte-Beuve,  on  ne  saurait  exiger  de  lui  qu*il  ait  soumis 
Gœlhe  au  genre  d'enquête  qui  lui  a  réussi  avec  des  hommes  de 
marque,  tels  que  Chateaubriand,  par  exemple.  Il  ne  pouvait  se 
poser,  au  sujet  de  l'écrivain  alleinand,  les  ejucstions  auxquelles  il 
est  plus  facile  de  répoudre  quand  il  s'agit  d'une  personnalité  rap- 
prochée par  le  temps  et  le  lieu,  replacée  à  sou  vrai  point  de  vue  et 
de  ne  [las  ainsi  «  courir  le  risque  d'inventer  des  tieaulés  à  faux 
et  d'admirer  à  côté,  comme  cela  est  inévitable»  quand  on  s  en  tient 
à  la  pure  rtiélorique*.  s 

Nous  nous  proposons,  dans  les  chapitres  suivants,  de  relever  les 
principaux  passages  des  écrits  de  Sainte-Beuve  dans  lesquels 
interviennent  le  nom  et  les  couvres  de  Gœlhe  coihme  termes  de 
comparaison  ou  points  de  contraste  et  d'en  cominenler  les  impres- 
sions qu'ils  lui  ont  suggérées  avant  d'arriver  à  formuler  un  juge- 
ment qui  embrasse  Tindividu  tout  entier. 

En  1829,  une  occasion  s'était  otterte  à  Sainte-Beuve  d'aller  voir 
GœUie  à  Weimur.  David  d'Angers,  qui  se  rendait  alors  dans  cette 
ville  pour  faire  le  buste  de  Gœlhe,  lui  avait  proposé  de  Feramener 


1,  Paris,  tt*D3,  p.  îïî. 

1  Aiimùtiitjû  Litteratur  und  Poeiie,  StuUçart,  Cotta»  iSÛ9,  XXXI*  toi,,  p.  42. 

3.  ^'(nii'miijc  LundL%  UI;  Chateaubriand  jut^é  pm*  un  ami  intime. 
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avec  lui.  Les  raisons  ijui  le  poussèrent  à  refuser,  raisons  qui  ne 
sont  un  mvslërc  pour  personne  aujourd'hui,  sont  assez  étrangères 
à  la  littérature'.  #  La  passion  que  je  n'avais  qu*entrevue  el 
désirée,  écrivait-il  à  Tabbé  Burlje  le  18  décembre  1831^  je  l'ai 
senlie,  elle  dure,  elle  est  lîxée^  el  cela  a  jeté  dans  ma  via  bien  des 
nécessilés,  des  aniertunves  mêlées  de  douceur**,  p  Ce  fatal  amour 
(jui  le  relenail  à  Paris  empêcha  un  autre  projet  d*aboulh\  U  s'agis- 
sait d'un  voyage  a  Kome  en  compagnie  de  Lamennais,  qui  voulait 
se  radjoiodre  dans  la  conviction  qu'il  trouverait  en  lui  un  auxi- 
liaire pour  la  crise  politique  et  religieuse  qui  se  préparait.  Mais  si» 
en  1839,  Sainle-Beuve  pu!  se  consoler  et  visiter  Rome,  le  souvenir 
du  voyage  manqué  do  Weiniar  lui  causa  toujours  de  la  tristesse* 
Trente  ans  ai>rcs,  en  1858,  il  disait  à  un  jeuiie  |mront  de  Reucblin, 
l'Iiislurien  allemand  de  Portdtoyal  :  «  Maintenant  l'amour  est 
passé  et  je  n'ai  pas  vu  Gœthe^  ». 

Un  autre  Fraut^ais,  Ampère,  avait  déjà  séjourné  à  Weiuiar  du 
20  avril  au  Vô  mai  1827,  On  sait  dans  quels  termes  flatteurs 
Gœtbe  s'est  exprimé  sur  son  compte  el  qu'Ampère,  de  retour  en 
France,  n*a  pas  élé  en  reste  avec  lui.  Mounier,  Camille  Jordan, 
Benjamin  Constant,  Victor  Cousin  ont  eu  de  même  à  se  louer  de 
raccueil  qu'ils  ont  reçu  du  vieux  maître.  «  Am|»ére,  disait  Gœtbe ^, 
résumant  l'impression  unanime  <le  son  entourage,  Am[fère  a  placé 
Sun  esprit  si  liaul  (|u'il  laisse  bien  luin  au-dessous  de  lui  lous  les 
préjugés  nationaux,  toutes  les  apprébensioiis,  toutes  les  idées 
bornées  de  beaucoup  de  ses  coni patriotes;  par  son  esprit,  c'est 
bien  [dutùt  un  citoyeîi  du  inonde  qu'un  citoyen  de  Paris.  Je  vois 
venir  le  temps  où  il  y  aura  en  France  des  milliers  d'bommes  qui 
pensent  comme  lui.  k  Sainte-Beuve*  dit  do  lui  qu'it  était  le  plus 
qualifié  pour  renseigner  son  illustre  interloculeur  sur  le  mouve- 
ment philoso|duque  et  littéraire  qui  su  |ioursuivait  a  F*aris.  Quel 
guide  éclairé  n'eût- il  pas  aussi  rencontré  dans  SaintoBeuve  et 
quelle  poussée  intellectuelle  celui-ci  n'eût^ilpas  recrue  en  écbangel 
En  les  suivant  lous  deux  dans  un  enUelien  iniagiuaire,  si  nuus 
voulions  formuler  les  ttiéses  qui  devaient  circonscrire  la  discus- 
sion, il  nous  semble  entendre  Gœtîie  soutenir  le  point  de  vue 
qu'il  avait  émis  un  jour  en  ]>résence  d'Eclœrmann  ;  a  Ce  ([ue  les 
Français  croient  nouveau  dans  leurs  idées  lilléraires  n'esl  au  fond 


t  Léon  Séché,  op.  cj7.»  p.  101)-H0. 
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rien  autre  chose  que  /*-  vpflel  de  ce  que  la  lillératiire  allemande  a 
voulu  faire  et  a  areompli  tlt^puîs  cînrjuanle  ans  ^,  comme  il  en  fut 
en  Angleterre,  ajoulerons-noiis»  où,  avant  d*ap|iaraîlre  en  France, 
et  dès  le  xvnr  siècle,  le  monvemenl  romantique  s^était  épanoui  et 
avait  été  «  non  pas  un  olijet  d'imporlntîon,  mais  au  conlraire  une 
floraison  naturelle  el  ime  expression  du  lempérameut  luïlionaP  *, 
Et  Sainie-Banvc,  respectueux  ilii  la  Irailitîon  française,  n*eût  pas 
hésité  à  répondre  que  la  généra  lion  romantique  n'a  rien  dû  d'es- 
sentiel à  rAlleniajîne.  ^  Même  lorsipron  imitail,  lil.-on  dans  sa 
lettre  à  M.  W.  Heymon«l  dont  nous  parlions  plus  haut,  il  y  avait 
une  certaine  ignorance  première,  une  demi-science  qui  prôlait  à 
rimaL^inalion  et  lui  laissait  do  sa  lalituile.  »  La  vérité  est  ici  entre 
deux*  Nu!  don  le  que,  vers  la  fin  du  xïx"si^cle,  le  poète  et  le  critique 
ne  se  fussent  ravisés  et  n'eussent  sacrifié  *le  leurs  prélentious  dans 
leur  manière  d'envisager  le  romantisme  français  dont  en  1829 
personne  ne  pouvait  encore  démêler  neltement  les  éléments 
coQslitulifs.  La  critiqua  n'a  pas  dit  enrore  son  dernier  mol;  à 
Goethe  comme  à  Sainte-Beuve  se  rallient  des  autorités  également 
respectables.  C'est  ainsi  que,  [^our  n'en  rtler  qu*un  exemple,  dans 
la  question  des  origines  du  drame  historique  et  de  la  priorité  de 
l'influence  allemande,  MM.  Mézières  et  Lichtenberger  se  rangent 
à  Tavis  de  Gœthe,  combattu  d'autre  part  par  M.  Louis  Ducros,  qui 
revendique  l'original i té  pour  les  Français^, 

\}ne  entrevue  eût-elle  suffi  à  Sainte-Beuve  pour  lui  découvrir  la 
vraie  nature  de  Gœthe?  Il  est  permis  d'en  douter.  En  1835,  il  ne 
voyait  encore  en  lui  que  «  le  Talleyrand  de  Tart^  »;  il  s'est  tenu 
un  certain  teni|is  à  celte  expression  qui  donnait  à  entendre  assez 
clai renient  sa  pensée.  Dans  son  Porl-Roifai^  lorsqu'il  se  demande 
dans  quelle  mesure  les  scru|HiIe3  esthétiques  sont  compatibles 
avec  la  sincérité  du  poète,  celui-ci  ne  doit  pas,  déclare-l-îl,  se 
reprocher  «  d'avoir  adoi^é  lart  et  de  s'en  être  fait  une  idole  b  ; 
c'est  cependant  Técueil  des  plus  grands  et  des  moindres  en  cette 
carrière,  «  de  Michel- A  tige,  comme  de  Bakac,  connue  de  Racine, 
de  ce  Gœthe  que  j'ai  appelé  le  Talteyraud  de  Tart  f.  Ailleurs,  il 
reconnaît  deux  classes  do  poètes  dramatiques;  les  uns,  en  créant 
leurs  personnages,  sontreslés  [dus  calmes^  plus  désinh'^ressés,  plus 
détachés  d'eux-mêmes;  à  ce  groupe  appartiennent  »  Shakespeare, 


].  Hrvue  de^f  Deuai  Motitle^,  15  décembre  f&Û5;  ^i  tau  Le  du  t'ùm&nihme,  par 
B*  Duumic* 
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Molière^  Walter  Scoll,  si  draniatîque  eu  ses  romans,  Gœthe  en 
partie*  ■.  Les  autres,  dominés  par  leurs  sujets,  se  laissent 
emporlcr  par  leur  verve  et  se  mettent  tout  entiers  dans  leur  œuvre 
et  leurs  protagonistes;  ils  ont  »  le  chaleureux  montant  et  le  cor- 
dial »;  mais  l'éfiuilibre  manque  à  leur  création.  «  Corneille, 
Schiller,  Marlowe,  Rolrou,  Crébitlon,  Weruer,  —  tout  au  lias,  mais 
encore  Ducis  *  sont  le*^  représentants  de  cette  tendance,  et  aucun 
«  pas  môme  \o  ntilile  Schiller,  n'est  plus  grand  que  Corneille  », 
Or,  cesl  faute  d'un  cœur  humain  complet  et  chaud,  ■  de  ce  peclus^ 
de  ce  cœur  sincèrement  sym[iathique  à  tout  que  Gœthc  ne  tient 
qu*imparfailement  à  la  grande  première  famille;  il  domine  son 
talent»  mais  il  s*en  pique;  cette  supériurité  de  calme  jusqu».^  dans 
la  verve  n'est  pas  un  don  setilemcnl  en  lui;  cest  une  prélcntion. 
Cela  se  raffine  et  va  à  la  malice,  nuisible  à  toute  grandeur;  entre 
deux  [ïortes  toujours  Méphistophélês  s'entrevoit  »  ;  plus  tant 
Sainte-Beuve  a  atténué  ce  qu*il  y  avait  d'excessif  dans  cette  asser- 
tion ;  «  on  a  depuis,  ajoule-t-il,  et  nous  avons  nous*même  rendu 
une  plus  grande  justice  à  Gœthe  vieillissant '•  ». 

L'étude  du  jansénisme,  quand  on  la  dé|K>uil!é  de  tout  appareil 
théolôgique,  conduit  à  admettre  un  idéal  de  morale  et  do  vie  qui 
appelle  la  comparaison  ou  le  contraste  avec  la  vie  co  ni  prise  au 
sens  large  du  mot,  telle  que  Gœthe  la  conijuil.  Port-Royal  et 
Gœthe  ;  il  n*y  eut  jamais  pareil  exemple  de  renversement  du  pour 
au  contre,  L*un  et  Tautre  ont  la  préoccupation  commune  à  la 
théologie  comme  à  la  philosophie  du  problème  de  la  destinée,  de 
la  sagesse  et  du  perfectionnement  de  Fètre  humain;  mais  les 
vertus  et  les  moyens  préconisés  par  les  Arnauld,  les  Nicole  et  les 
Pascal  pour  en  trouver  la  solution  :  intransigeance  dans  les 
princi|ies,  humilité  d'esprit,  dédain  de  la  science,  détachement 
des  biens  de  fortune,  abnégation  de  soi-même,  —  tout  cela  appa- 
raît à  Gœthe  comme  autant  d'entraves  et  de  faiblesses.  Sainte-Beuve 
avait  la  partie  belle  pour  mettre  en  relief  ces  antithèses.  Jacqueline 
Pascal  meurt  de  douleur  pour  avoir  signé  le  Formulaire,  son 
frère  tombe  par  terre  sans  connaissance,  *  Fontenelle»  Gœthe  et 
M.  de  Talleyrand  n*ont  pas  ces  syncopes-là'  »,  remarque-t-il.  Si 
les  philosophics  «  s'accostent  »  au  christianisme,  celui-ci  les 
dépasse  en  ce  qu'il  déclare  Thomme  absolument  déchu.  Et  Sainte- 
Beuve  développera  ce  thème  en  s*appuyant  encore  de  l'exemple 
de  Gœthe.  Accordez  à  Thomme  naturel  de  la  noblesse  et  de  la 
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ijrmdeur,  le  besoin  du  saint  s'en  va  dîmiûiianl  rlintensité:  on 
passe  petit  à  petit  au  Vicaire  savoyard  :  a  tous  les  mulins  <m  ce 
monde  savent  cette  fin-là,  Byron  comme  Relz,  Gœlhe  comme 
Voltaire  (le  Gœthe  de  Faugl,  sinon  le  Gœthe  des  dernières 
années)*  »,  Dans  un  autre  passage  où  sa  première  ferveur  pour  les 
Jansénistes  a  pu  le  faire  rroire  très  engagé  de  leur  rôle,  Sainte- 
Beuve  est  encore  plus  explicite  :  *  Depois  la  venue  du  Christ,  la 
moralité  humaine  a  fait  un  pas,  dont  les  incrédules  eux-mêmes  sont 
forcés  de  tenir  compte;  le  nouvel  idéal  (Time  dme  pavfmtenieul 
hëroJque  a  été  trouvé  et  proposé  devant  les  liommes.  Ceux  qui  le 
nient  absolument  en  porlenl  la  peine.  Prenez  les  plus  grands 
modernes  anli-chrétiens,  Ficdéric,  La  Place,  Goethe;  quiconque 
a  méconnu  complètement  Jésus-Clirist»  remarquez-y  bien,  dans 
Tesprit  et  dans  le  cœur,  il  lui  a  manqué  quelque  chose^^  ». 

Pour  mieux  démontrer  l'antagonisme  entre  la  science  et  la  foi 
et  les  conséquences  de  la  science  pure,  de  la  curiosité  non  satis- 
faite qui  engendre  la  négation,  puis  le  désespoir  et  le  néant,  la 
destinée  du  docteur  Faust  arrive  â  point  nommé.  De  1830  à  1835, 
Toeuvre  de  Gœtlie  était  encore  dans  sa  nouveauté  en  France;  elle 
exer<^ait  rimagination  des  artistes,  il»?s  penseurs  et  des  critiques  el 
la  traduction  qu'en  donna  Gérard  de  Nerval  fut  le  principal  ins- 
trument de  vulgarisation  de  ce  poème  étrangement  apprécié  par 
Benjamin  Constant  et  M"""  de  SlaëL  SainleHcuve  en  goûta  moins 
la  seconde  partie  que  la  première,  i  8'il  reste  de  Tonibre  et  des 
obscurités,  écrivail-il  plus  lard  à  M"'*  d'AgouIt  à  propos  du  livre 
qu^elle  avait  publié  sur  Dante  et  Gttlhe,  c'est  sans  doute  que 
Gœthe  lui-même,  sur  cette  fin,  a  cherché  plutôt  qu'il  n*a  trouvé 
et  que  sa  lampe  vacillait  aussi  \  » 

Ce  langage  traduit  asse^  fidèlement  Topinion  du  [Uihlic  et  de  la 
moyenne  des  lettrés  en  France  sur  la  création  tout  entière  de 
Gœthe;  mais  le  héros  et  ses  aspirations  tels  qu'ils  resso rient  de  la 
[iremière  partie  de  Fmtsi^  ont  été  bien  saisis  par  Sainte-Beuve. 
Les  penchants  que  représenlc  Faust,  Jansénius  les  avait  analysés 
dans  son  Aitgnsltfi^  sans  nommer  ce  personnage  encore  si  obscur, 
si  détiguré  qu'il  aurait  pu  cependant  connaître  par  la  biographie 
de  Palm  a  Cayel,  parue  en  1603.  N'aurait-il  pas  pu  aussi  en  avoir 
entendu  parler  par  les  troupes  de  comédiens  anglais  v*>yageant 
sur  le  continent,  dans  4es  Pays-Bas,  dans  les  villes  llanséatiques 
et  dans  foute  TAltemagne,  dès  la  lin  du  xvf  siècle?  Ce  Faust,  tout 
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légendaire  qu*!!  était,  était  empreinï  Jo  Tesprît  de  la  Réforme  et 
devait  inléresscr  les  Lliéoloi^iens  dissidents*.  Si  Jansénîus  c'a  pas 
invoqué  ce  lémoi^nai.'^e  pour  prouver  la  vanité  de  ceux  qui 
9*aflonnont  aux  reclierches  téméraires»  il  a  du  moins  discerné  les 
traita  essentiel  qui  contribueront  un  jour  à  faire  du  savant  le  type 
du  révolté,  et  c*esl  à  Sainte-Beuve  que  nous  devons  le  ra[tpvoctie- 
ment.  «  Jansénius,  dit-il,  met  en  garde  Ihomme  contre  ce  qu'il 
appelait  libido  ocuhrum^  la  passion  des  yeux,  l'organe  de  la 
curiosité;  il  y  ramène  tous  les  savants,  les  investigateurs  de  la 
nature,  ceux  que  l'însaliatde  jïassion  de  Faust  entraîne  et  qui  ne 
rapportent  pas  leurs  acquisitions  et  leurs  eiîorts  à  l'unique  et 
suprême  but  capable  de  les  rectifier  ^  »  Des  travaux  de  toutes 
sortes  ikur  Fftust  ont  approfondi  bien  des  côtés  restés  dans  l'ombre; 
Sainte-Beuve  ne  s'en  rencontre  pas  moins  avec  un  des  derniers 
commentateurs  tie  Goethe,  M.  Ernest  Lichtenberger,  qui  sig-nale 
le  désir  de  conaître  comme  l'idée  mère  du  poème,  comme  le  point 
de  départ  chez  Faust  de  tous  les  malheurs.  Dans  son  dessein  de 
faire  comparaître  Faitsi  devant  f humanité^,  ce  dernier  critique  a 
dressé  une  vaste  enquête  des  solutions  proposées  pour  rintelligence 
de  cette  figure  si  complexe  et  détermine,  comme  Sainte-Beuve,  le 
genre  de  connaissance  qui  attire  Faust.  «  Loin  de  cette  science 
littérale  et  livresque,  il  as[ure  à  une  connaissance  vivante  en 
esprit  et  en  vérité»  écrit  M*  Lichlenberger  ;  le  (ini,  l'imparfait,  le 
relatif  Tirritent;  il  demande  la  vérité  infinie,  parfaite,  absolue.  Il 
est  las  de  mentir,  de  suer  sang  et  eau  pour  enseigner  à  ses  élèves 
ce  qu'il  ne  sait  pas  lui-même  ;  il  5*adonne  à  ta  magie  «  pour  con- 
naître ce  qui  maintient  l'univers  dans  ses  profondeurs,  pour  con- 
templer toutes  les  forces  actives  et  les  semences,  les  germes  de 
toutes  choses,  et  ne  plus  Totiitler  dans  les  mots*  »  Il  veut  con- 
naître. Il  veut  connaître  tout,  a 

On  ne  saurait  caractériser  plus  heureusement  l'esprit  encyclo- 
pédique de  Faust  qui  est  celui  de  Goethe^  si  proche  parent  de  celui 
de  Sainte-Beuve,  A  tous  deux  on  peut  a[q^liquer  dans  toute  son 
étendue  le  mot  qu'Edmond  Scherer*  avait  dit  d'abord  de  Gœthe  : 
qu'avec  lui,  «  la  raison  a  appris  à  sortir  de  soi  et  à  se  considérer 
elle-même  ilans  sa  propre  phénoménalité  ».  Dans  le  môme  ordre 
d'idées,  vSaiule  Beuve  convenait  que  Pascal  lui-même,  «  malgré  sa 
géométrie  el  sa   physique  où  il  avait  de   si  hautes  percées,  n'en 

!.  A.  Ûossert,  Busah  sur  ta  UUéraim*^  ailtmande.  Parts,  1905;  Le  Famt  titf  Gœlhe, 
p.  V2^  L*t  suiv\ 
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était  pfts  encore  àcomprendre  cet  ensemble,  cette  coiistihitiorî  de 
r univers  comme  elle  est  aj*parue  depuis  a  l'esprit  d'un  BiilTon, 
d*uu  Gœlhe  ou  J\in  Humboldl'  ». 

L'homme  chez  Gœthe,  autant  que  le  savant  et  le  poète,  captiva 
toujours  Sainte-Beuve,  La  jeune  {génération   romanlique  no  vit 
guèro  dans  Técrivain  allemand  que  le  grand  seigneur  de  lettres 
confiné   dans  un  égoïsme  avisé  et  épicurien,   vivant  au  sein  de 
ropulouce  et   du  bonheur,  détournant  volontiers  les  reganis  des 
préoccupations  et  des  soucis  échus  en  (partage  au  gros  de  Thunia- 
nilé,  C*est  du  moins  sous  cet  aspect  que  nous  le  présente  une 
revue  française  du  commencement  du  xïx'^  siècle  dans  un  article 
asscï  déTectueux  traduit  d*une  revue  anglaise  ^  Avec  plus  d  appa- 
rence que  de  raison,  Gœthe  à  Weimar  évoquait  Timage  de  Voltaire 
à  Ferney  et  Sainte-Beuve   semble  se   l'être  d'abord  figuré  ainsi, 
€  Balzac,  écrit-il,  en  parlant  de  Tatlitude  dans  laquelle  se  drapa  le 
grand  épistolier,  s'installa  dans  son  bien-être  et  dans  sa  renom  niée 
comme  ont  pu  faire  depuis  un  Gœthe  et  un  Voltaire,  mais  avec  de 
bien  autres  ménagements  qu'eux*.  »   Or,  ces  précautions  fiabiles 
à  veiller  sur  sa  gloire,  Gœthe  ne  les  a  pas  connues  ou  n  avait  cure 
de  les  prendre;  il  y  eut  chez  lui  absence  de  pose,  allant  même  jus- 
qu'au dédain  des  hommages  de  la  foule.  Mais  ce  qu*il  y  avait  chez 
lui  et  ce  t|ue  Sainte-Beuve  a  relevé  ailleurs  avec  plus  de  justesse, 
c'est  un  trait  tout  grec  que  signalait  Musset  et  qui  la  été  depuis  par 
les  biographes  et  les  critiques  de  Gg^the  :  le  goût  de  Tart  désinté- 
ressé, rinstinct  du  beau  qui  est  inséparable  de  la  richesse,  rehaussé 
par  une  idée  morale.  Tout  entier  à  ses  solitaires  de  Port-Royal,  et 
sans  doute  aussi  sous  Tintluence  de  la  religion  humanitaire  etéga- 
litaire  prèchéc  |)ar  Lamennais,  Sainte-Beuve  ne  peut  s*empôcher 
de  remarquer  que  le  christianisme  orienta  l'homme  vers  Thumilité 
etla  pauvreté  et  non  pas  «  vers  lo  richesse  ornée  de  talents  j»,  telle 
que  l'a  célébrée  Pindare.  «  De  nos  jours,  ajoute-t-il,  GxElhe,  le  grand 
païen  et  qui  se  souciait  de  toute  beauté,  de  toute  belle  vérité,  si  ce 
n'est  peut-être  de  l'antique   vertu,  pen.sait  à    peu    près  comme 
PJndare  sur  la  richesse  et  il  pla<^ait  l'idéal  de  la  sagesse  accomplie 
au  faite  d'une  noble  opulence;  »  el,  pour  appuyer  son  dire,  il  nous 
invite  en  note  à  méditer  ces  ré  Ile  x  ion  s  tirées  de  Wilhelm  Meisier  ; 
•  Trois  fois  heureux  ceux  que  leur  naissance  place  aussitôt  sur 
les  hauteurs  de  rimmanitCj  qui  n'ont  jamais  liabité,  jamais  tra- 
versé comme  simples  voyageurs  Tlmmble  vallée  où  tant  d'honnêtes 


1,  Purl'Rùijni,  H,  p.  4S0. 

t,  Ùécade  phttosophiqtie,  H"  30,  an  IX,  i*  trîraealre,  p,  Itia-ltiS. 

'J,  PùH-Rùfjal,  11,  p.  5S5, 
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gens  agitent  misérablement  leur  existence'  .>.  »  Cet  élog-e  do  la 
richesse  a  dû  frapper  Sainte-Beuve  qui  i'avail  déjà  repruduil  tout 
au  long  dans  ses  articles  sur  Sénallcour^  l'auteur  lïOfjt^rman^  eu 
indiquant  une  pensée  d'un  autre  Alleniand,  Jean-Paul  Kichter,  sur 
la  pauvreté  et  la  richesse»  pensée  quil  rapproche  des  lignes  sui- 
vantes détachées  d*une  lettre  de  ftossuet  au  maréchal  de  Bellefonds  : 
«  Je  ri*ai,  que  je  sache,  aucun  attachement  aux  richesses;  néan- 
moins, si  je  n'avais  que  le  nécessaire,  si  j'élais  à  rétroil,  je  perdrais 
plus  delà  moitié  de  mon  esprit*  p.  Dans  celte  insistance  à  s'auto- 
riser d'exemplen  illustres,  n'éprouve-t-il  pas  comme  un  besoin  de 
se  confirmer  les  leçons  dorexpérience  et  de  la  vie?Sainle-Beuve, 
en  effet,  peina  rudement,  tandis  que  les  distinctions  et  Taisance 
arrivaient  à  ses  égaux  d'âge*  Lei;*  soucis  financiers  jouèrent  un 
trop  grand  rôle  dans  sa  carrière;  la  position  précaire  de  Thomme 
de  lettres,  la  dépendance  qu'elle  entraîne  à  sa  î^uite,  lui  arrachaient 
un  involontaire  regret  lorsqu*!!  jetait  un  regard  sur  rexistence 
paisible  de  celui  qullappelle  «  Theureux  Gœthe  ».  D*autres  en  ont 
fait  lobservation  avant  nous.  «Au  lieu  du  joug  lé^er  des  Muses  », 
il  a  connu  les  assujettissements  pénibles  de  la  vie  littéraire  et  le 
poids  *  des  corvées  même  honorablement  laborieuses  »  et  il  n'a 
jamais  pu  s*en  affranchir,  dit  M.  G,  Michaut,  «  Dans  sa  vie  laho- 
rieiiïïe,  sa  plume  assurera  sa  subsistance,  puisqu'il  ne  veut  pninl  la 
mettre  à  prix,  puisqu'il  refuse  les  p;énérositésdu  pouvoir,  puisqu'il 
ne  reste  qu'un  an  à  Lausanne,  un  an  à  Liège,  peu  de  temps  au 
Collège  de  France,  quatre  ans  seulement  à  l'Ecole  Normale, 
puisque  les  injustes  soupçons  sottement  jetés  sur  lui  lui  font 
quitter  la  Bibliothèque  Mazarine*  C'est  seulement  quand  il  sera 
devenu  sénateur,  qu'il  sera  tout  à  fait  maître  de  lui-même  et  de 
son  temps*.  »  M,  Kug,  Riller,  tomparant  à  son  tour  les  chances 
relatives  de  fortune  et  d'appui  social  dont  bénéficièrent  Mérimée 
et  Sainte-Beuve  conclut  que  «  Res  angnsta  domi  est  un  point 
essentisl  dans  la  vie  de  ce  dernier^  »» 

L*hoinme  haut  placé,  conscient  de  son  ascendant  sur  ses  sem- 
blables,  tourne  vite  à  Tim passible  et  à  TinditTérent,  plus  vite 
encore  à  Ténergique  que  ne  peuvent  atteindre  ni  les  attaques  des 
hommes,  ni  les  coups  du  sort.  L'idée  de  force  rattachée  d'abord 
aux  noms  des  héros  de  l'histoire  et  des  fondateurs  d' États  s'est 


k  Port-Rotjal,  111,  p,  325-320. 
£.  Port  rails  contemporains^  I^  ltS32,  p.  160* 
a.  tiL,  l,  p.  m. 

4,  Sainte-Beuve  aidant  tes  Limdi»^  par  is.  Mi  chaula  Pans,  1lfû3,  p.  i^-îù* 
5#  ZeiisQhrift   fUt-  fran^.  Sprmhe  und  Utleratuî\   Bd.  XXVUI,  p.  221;  cf.  aussi 
Revue  d'huloire  littéraire  de  la  France ^  juillei-seplembre^  1906,  p.  a35. 
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introduite  avec  des  écrivainâ  tels  que  Stendhal  dans  la  poésie  el  le 
rornan;  Julien  Sorel  et  d*aiitres  ont  lu  plus  avidement  le  Mémonal 
d^  Sotnle-lléténe  qu'ils  ne  se  sont  attendris  sur  les  malheurs  de 
Werther.  De  son  côté  la  critique,  s^inspirant  des  résiillats  acquis 
par  les  sciences  naturelles,  s'est  plu  à  opposer  entre  eux  des  ^renies 
dans  des  domaines  très  dilTérents  pour  constater  des  elFets  ana- 
logues. C'est  ainsi  quen  1900,  M.  Andréas  Fischer,  dans  son  livre 
Gœthe  tind  Napoléon^  a  institué  un  |>arallèl6  en  contrastes  entre 
réclat  et  la  grandeur  maiérielle  et  la  supériorité  des  aptitudes 
intellecluelles.  En  bonne  justice,  Sainte-Beuve  peut  re%'endiquer 
la  priorité;  en  IBIÎS,  à  propos  des  Mémoires  Ae  Mirabeau,  au  tome  II 
de  ses  Portrait$  contemporamA^  il  a  protesté  contre  T idolâtrie  des 
grands  liommes;  qu*eùt-il  pens6  de  la  philosophie  de  Nietzsche 
et  des  disciples  du  surhomme  dont  Gcethe  serait,  à  les  en  croire, 
un  des  premiers  et  des  plus  illustres  ancêtres?  Son  ironique  hoii 
sens  eut  bienlût  remis  à  leur  place  celte  catégorie  de  héros, 
«  dilemmes  providentiels  qui  ont  toujours  raison,  en  qui  rurigine 
et  la  fin  justilîent  les  moyens  et  qui  marchent  sur  la  terre  et  sur 
les  eaux  en  vertu  du  droit  divin  des  révélateurs*  »,  L'article  est  à 
lire  en  entier;  nous  nous  bornons  ici  à  ce  qui  a  trait  plus  particu- 
lièrement à  ijotre  sujet.  \m  fameuse  entrevue  du  8  octobre  1B08  à 
Erfurt  du  conquérant  et  du  poète  n*a  pas  peu  contribué  à  perpétuer 
le  prestige  de  Tun  et  de  l'autre  et  se  prête  avec  complaisance  aux 
poétiques  développements,  alors  même  que  les  informations 
qui  sont  à  notre  portée  sont  loin  de  tout  éclaircir,  de  t|uelque 
source  qu'elles  proviennent,  de  Talleyrand  daus  ses  Mémoires^ 
du  chancelier  Frédéric  de  Miiller  dans  ses  Entretiens  ou  de 
Gœthe  lui-même  dans  sa  correspondance.  «  C'était  un  homme 
de  bronze,  écrit  Saiole-Beuve,  »  rapportant  le  mot  de  Wieland 
sur  Napoléon.  «  Ce  que  je  veux  noter,  conlinue-l-il  quelques 
lignes  plus  bas,  ce  qui  me  semble  fjlcheux  et  répréhensible, 
c*est  qu  en  passant  à  la  région  de  [jetisée  et  de  poésie,  l'idée  obsé- 
dante du  graml  homme  a  substitué  presque  généralement  la  force 
a  ridée  morale  comme  ingrédient  d'admiralion  dans  les  juL'c- 
me  [lis,  cojume  signe  de  beau  dans  les  œuvres.  Deux  autres 
grandi*  hommes  parallèles  à  Napoléon,  et  dont  rintluence  sur  nous 
a  été  fraïqjanle,  ont  aidé  ce  ries  dans  le  môme  sens,  Byron  et 
Gœtlie,  1  un  par  son  ironie  poiguaute  et  exaltée.  Tau  ire  par  son 
calme  également  railleur  et  plus  égoïste  peut-ôtre,  ont  autorisé 
ce  chaugemeut  ti  acception  du  mot  f/énie  et  ont  prêté  aux  apo- 


1,  Pof'i faits  contemporainH,  tl,  p.  2!^U* 


Ihéoses  ranïasliî]nes  qu'on  s  est  mU  à  faire  îles  prantls  hommes  ^  * 
Aussi  les  mémoires  des  grands  lioïnmes  on  MI  s  leur  prix,  )ïûrce 
rjtj'ils  s  y  îîjonlrenl  sons  un  jour  4ilTcrent,  *  meitleurs  eronJinaîre 
que  leur  renommée,  *j  Iiummes  comme  nous,  avec  leurs  imperfec- 
tions et  leurs  doutes.  S'ils  ne  sortent  pas  toujours  victorieux  de 
rexanien  auquel  ils  nous  convient  aies  soumettre,  si  Miraljeaii,  si 
Byrou  stilliciteul  notre  indulgence»  leur  gloire  n'en  esl  [ms  dimi- 
nuée et  Gœlhe  lui-même,  encore  peu  connu,  apparaîtra,  vu  dans 
TinLimilé,  plus  simple,  moins  solcnneL  Gœthe  savait  irailleurs, 
comme  Ta  dit  naguère  M.  Doumic^  (ju'en  choisissant  pour  litre 
à  ses  Mémoires  :  Vérité  et  Poésie^  un  écrivain  se  trouve  dans 
rimpossiliilité  d'être  son  propre  biot^raplie.  Mais  Sainle-Beuve  n  a 
pas  poussé  plus  loin  son  eniiuête  sur  im  ordre  de  fails  don!  notre 
critique  conlemporainc  s'évertue  à  tirer  parti  :  TexacLitude  des 
souvenirs  et  le  degré  de  créance  qu'on  peut  leur  accorder,  c'étaient 
là  des  points  que  Sainte-Beuve  ne  songeait  pas  encore  à  discuter 
en  1833*  Il  n'avait  pas  lorL  toutefois  d  adoucir  son  jugement  lors- 
qu'il glisË^ait  la  note  suivante"  ;  ...  *  Gœthe,  que  je  jugeais  trop 
sévèrement  tout  à  Theure  d'après  des  documents  incomplets,  s'est 
dessiné  plusample^  plus  accueillant  et  tout  à  fait  meilleur  comme 
génie  à  la  lumière  des  nombreux  témoignages  biographiques  fami- 
liers qui  ont  entouré  et  éclairé  â  nos  yeux  sa  vieillesse.  » 


VI 


M.  Joseph  Texte,  dans  une  étude  sur  Tinfluence  allemande  dans 
le  romantisme  franeais  *,  cunstato  qu'après  1830  la  littérature 
allemande  mieux  connue,  plus  vraiment  familière  à  quelques-uns 
de  nos  grands  écrivains,  a  donné  an  lyrisme  une  ou  deux  impul- 
sions nouvelles  et  qu'elle  a  entre  autres  contriljué  à  acclimater 
avec  HolTmann  le  roman  et  la  poésie  fanlastique,  et  avec  Faust  la 
poésie  (diilosopbique.  Le  même  critique  reconnaît  encore  que 
rinlluence  de  la  littérature  allemande  paraît  s'être  exercée  surtout 
au  tliéùtre,  aux  dépens  de  la  Iraditinn  classique,  tandis  que  le 
lyrisme  romantique  français  ne  doit  â  peu  près  rien  aux  roman- 
tiques allemands.  Il  faut  néanmoins  signaler  les  imitations  de 
détail  assez  nombreuses,  depuis  les  traductions  d'UhIand   et  de 

!,  Portraifs  contempornini^  I,  p.  âl9» 

2.  Reeue  def  Dr  ut  Mondes,  îa  février  1906;  UHémiure  dr  Confidence^. 

3*  pQr(yaiL<!  contempontins^  J1,  p.  28  t. 

4.  Èiud€&  de  Utiératitre  curopéenttf,  Paris,  1808,  p,  19S  et  9uiv, 
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Schlegel  tentées  par  Sainlc-Beuve  dans  ses  Pensées  dUiofit^  —  ce 
que  nous  avans  cherché  du  moins  à  établir  plus  tiaut,  — jiisquVux 
adaptalious  d' il) mile  Deschamps  dans  ses  Eludes  françaises  et 
étrangères  ou  de  Gérard  de  Nerval  dans  ses  Poésies  allemandes- 

Quelle  est,  dans  cette  phase  de  rtiîstoire  littéraire  et  ilans  les 
suivantes,  la  part  qua  prise  Sainte-Beuve,  crîlique  de  Gœthe? 
Autant  que  Ton  ose  préciser  avec  une  cerliluflc  ajq^roxiinalivc  le 
moment  où  a*opère  l'action  truti  t^sprit  sur  un  autre,  on  îndiriuera 
les  années  1833  à  1839  comme  la  date  à  laquelle  se  sont  formées 
les  premières  impressions  que  Gœthe  a  suscitées  occasionnelle- 
ment chex  Sainte-Beuve;  pour  en  poursuivre  le  cours,  il  faut 
franchir  encore  un  intervalle  d*une  dtxaine  d'années  jusquon 
1862,  année  dans  laquelle  le  critique,  s'occupanl  pour  la  dernière 
fois  du  poète  allemand,  a  cherché  à  emhrasser  FenscmMe  de  son 
œuvre  et  à  fixer  les  traits  de  sa  personnalité. 

Dans  une  article  des  CaffS^ertes  du  Lundi  tlu  3  décemhre  1849^ 
sur  V Histoire  de  t Empire  de  Thiers,  il  rappelle  et  commente 
quelques  mots  de  lentretion  de  Gœlhe  et  de  Napoléon  à  Erfurt. 
Dans  l'onlre  de  la  libre  recherche,  les  préférences  de  Sainte- 
Beuve  ne  pouvaient  aller  qu  a  Gœthe,  cette  nature  universelle, 
dit-il,  que  Napoléon  lui-mèmene  s'était  guère  donne  le  loisir  de 
bien  comprendre.  L'empereur  avait  manifesté  au  poète  son  éton- 
nement  de  ce  qu*un  grand  esjuït  comme  lui  nVimAtJp^is  *  les 
genres  tranchés  »,  et  Sainte-Beuve  s'empresse  de  se  ratîger  du 
côté  de  Gœthe,  *  s*il  peul,  ajoute-t-il,  y  avoir  de  la  honte  à  être 
en  critique.  Je  Tavis  de  Gœthe  ^.  Le  10  décembre  de  la  même 
annéis  un  article  sur  les  écrits  de  Jouhert  "  nous  |>ermet  d^inférer 
que  Gœtlie  est  mis  en  bonne  place  parmi  les  autorités  qu'il  invo- 
quera désormais,  qu*it  en  parle  du  moins  en  connaissance  de 
cause.  «  Je  me  suis  demandé  quelquefois,  écrît-il,  ce  que  [lourrait 
être  une  honne  rhéturique  franr^aise,  sensée,  juste,  naturelle,  et  il 
m'est  même  arrivé  une  fois  dans  ma  vie,  d*avoir  à  en  conférer 
en  quelques  séances  devant  des  jeunes  gens;  »  et,  «  pour  ne  pas 
tomber  dans  la  routine  et  ne  pas  se  risquer  dans  la  nouveauté  », 
il  propose  pour  guides  les  Pensées  de  littérature  de  I*ascal,  le  cha- 
pitre  de  I^a  Uruyore  des  (Muvres  de  f esprit^  les  Diatot/ues  sur 
f éloquence  et  la  Lettre  à  f  Académie  française  de  Fénelon,  Vauvc- 
nargues,  Voltaire  avec  ses  articles  (i(»L.ret  Style:  iIu  [hcflonuaire 
philosophique  iii  son  Temple  du  (iotU;  puis,  «  pour  étendre  un  peu 
l'horizon  à  ce  moment,  quelques  considérations  sur  l*esprit  de 
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Gœllie  el  sur  le  goûl  anglais  de  Coleridge,  »  Dan«  celia  énuniéra- 
lion,  les  noms  de  VoHuire  et  tle  Fénelon  sont  à  relorur.  fiœthe  lui- 
même  les  avait  déjà  tli&liiigués.  11  professa  généralement  une  vive 
adûiiralion  pour  Voltaire;  si»  de  Fénelon,  U  n'a  parlé  iju'une  fois, 
c'est  avec  éloge;  il  le  trouve^  dil-il  dans  une  KrUre  à  sa  sœur  Cor- 
nélie^l^  trop  grand  pour  être  déchiré  par  de^  écoliers'  », 

Déjà  suflîsanitnent  familiarisé  avec  les  étrangers,  on  œmprend 
que  Sainte-Beuve  ait  saisi  la  première  occasion  de  nqiis  livrer  le 
fruit  defses  lectures  et  de  ses  réflexions  sur  Tun  des  plus  grands. 
Cette  occasion  fut  la  publication  des  Lettres  de  Goethe  et  de  BeUtna 
traduites  de  fathmand  par  Sébastien  Albin,  parues  en  deux  volumes 
en  1843.  Elles  font  le  sujet  de  la  Causerie  du  lundi  21*  juillet  183U  * 
qui  pourrait  s'intituler  aussi  bien  :  Ih  l'esprit  de  (Jtelhe. 

Sainte-Beuve  a  vu  Gœthc,  un  peu  comme  tous  les  Français,  à 
travers  Kousseau  considéré  comme  Tancètre  et  riniliateur  d'une 
littérature  nouvelle,  sans  s'espacer  trop  sur  ce  point  et  allant  dru  il 
à  lu  marcjue  distinrtive  des  deux  inrlividus.  Tantlis  que  pour  lui 
Rousseau  est  «  un  dieu  malade,  quinteux,  atteint  de  gravelle  et  qui 
avait  moins  de  bons  que  de  mauvais  jours  »,  Gœtlie  est  «  un  rlieu 
supéiieur,  calme,  serein,  égal,  bien  portant  et  bienveillant  qui 
regarde  el  sourit  »;  et,  du  même  coup,  Sainle-Beuve  atténue  le 
reproche  qu'il  lui  a  adressé  jadis  d'impassibilité  et  dUnJifférence- 
La  présente  correspondance  nous  le  montre  plus  simple,  plus 
naturel  «  dans  la  haute  sincérité  de  sa  race,  »  Qu'on  ne  le  taxe 
pas  d'égoisme  et  de  sécheresse  envers  sa  mère;  il  faut  y  regarder 
à  deux  fois  avant  de  lui  refuser  une  qualité;  si  le  premier  asjtect 
est  d'une  certaine  froideur,  «  cette  froideur  recouvre  souvent  la 
qualité  première  subsistante  ».  Notons  en  passant  que  Sainte- 
Beuve  essaie  déjà  la  méthode  critique  qu'il  a  exposée  plus  tard, 
consistant  à  étudier  Thomme  supérieur  dans  les  caractères  de  sa 
parenté  la  plus  [Jroche^  Les  pages  qu'il  a  consacrées  à  Frau  liath 
ne  sont  pas  les  moins  pleines  de  charme  et  de  Justesse,  et  si, 
depuis,  M,  Paul  Bastier*  et  Arvëdt  Barîne'^  se  sont  étendus  avec 
plus  d'ampleur  sur  cette  intéressante  personnalité,  on  ne  saurait 
refuser  a  Sainte-Beuve  le  mérite  d*avoîr  fourni  une  premièra 
esquisse. 

Ce  qu  on  appelle  la  philosophie  de  Gœthe,  sa  conception  de 


i,  Zeiischrift  fur  fvanz.  Sprwhè  und  Litieratur,  Ud.  SXUl,  lluft  !   und  a,  I9ûl  ; 
GŒi/te's  tieschûftigitnff  mit  dt^r  frunzasachen  Lttleralur. 
S.  T,  ni,  p.  330-3521 

3,  XoitvaiUx  Lundis t  lU  ;  Chaiéaubrisnd  jugé  pai*  un  ami  intimt*, 
4-  La  mère  de  (sœlhe^  Paris»  1902. 
S.  BûwgeQÎs  et  yem  de  peu,  Paria,  I9U5;  La  famitte  ira^ihe^  p.  1G3. 
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ruDÎvers  et  de  Thomme,  la  posUion  qu*il  a  prise  dans  les  pro- 
blèmes de  cet  ordre,  ont  été  souvent  loués  ou  blâmés  avec  une 
égale  ardetir.  Dans  runiversalité  de  Gœthe,  les  uns  n'ont  aperçu, 
comme  le  philoso[ihe  genevois,  Erûe^t  Naville*,  s'auiorisant  à  son 
tour  du  témoignage  de  M.  Caro,  qu'un  éclecUsme  dVtisle  tout 
superliriel,  qui,  ne  prenant  que  ce  qui  lui  convient,  sans  s'imposer 
une  règle  légitime,  aboutit  au  sGepticisme.  •  Comme  sa  nature  a 
plusieurs  faces  et  demande  à  se  développer  dans  diverses  direc- 
tions, il  est,  comme  il  Ta  explicitement  reconnu,  tantôt  polythéiste» 
tantôt  théiste,  selon  la  variété  de  ses  dispositions.  *  M,  Stapfer 
approuve  au  Cfjnlraire  chez  Gœthe  ce  don  de  comprendre  toiii  ce 
qui  fait  de  lui  l'incarnation  la  plus  parfaite  du  génie  cosmopolite 
de  notre  âge,  tanvlis  que  M.  Baldeosperger^  déclare  que,  chez  lui, 
t  l'idée  de  culture,  de  marche  progressive  vers  une  plus  noble 
existence  a  prévalu  sur  rintellectualité  épicurienne,  sur  la  séré- 
ûité  de  Tuniverselle  compréhension  ».  C'est  avec  ce  dernier 
critique,  le  plus  compétent  et  le  mieux  renseigné  que  Sainte-Beuve 
s  est  trouvé  en  parfaite  conformité  de  pensée.  Gœthe  n*est  plus  le 
Tatleyrand  de  fart  ;  il  est  avec  Cuvier,  «  le  dernier  grand  homme 
qu'ait  vu  mourir  le  siècle.  »  On  sent  dans  tes  lignes  suivantes  que 
Técrivâin  français  a  rencontré  un  esprit  parent  du  sien,  une  nature 
curieuse  de  tout  et  de  tous  : 

«  Grand  naturaliste  et  poète,  il  étudie  chaque  objet  et  le  voit  à 
la  fois  dans  la  réalité  et  dans  l'idéal  ;  il  l'étudié  en  tant  qu*individu , 
el  il  rélève,  il  le  place  à  son  rang  dans  Tordre  général  de  la 
nature;  et  cependant  il  en  respire  le  parfum  de  poésie  que  toute 
chose  recelé  en  sot.  Gœthe  tirait  de  la  poésie  de  tout;  il  était 
curieux  de  tout.  Il  n'était  pas  un  homme,  pas  une  branche 
d*étude  dont  il  ne  s'enqult  avec  une  curiosité,  une  précision  qui 
voulait  tout  en  savoir,  tout  en  saisir,  jusqu'au  moindre  repli...  11 
exerçait  Thospitalité  envers  les  étrangers,  les  recevant  indistincte- 
ment, causant  avec  eux  dans  leur  langue,  faisant  servir  chacun  de 
sujet  à  son  étude,  à  sa  connaissance,  o*ayant  d  autre  but  en  toute 
chose  que  Vuf/randiMemeni  de  son  goûi  (c*est  Sainte-Beuve  qui 
souligne);  serein,  calme,  sans  liel,  sans  en\ie.  Quand  une  chose 
ou  un  homme  lui  déplaisait,  ou  ne  valait  pas  la  peine  qull  s'y 
arrêtât  plus  longtemps,  il  se  détournait  et  portait  son  rcyard 
ailleurs  dans  ce  vaste  univers  où  il  n'avait  qu'à  choisir;  non  pas 
indifférent,  mais  non  pas  attaché;  curieux  avec  insistance,  avec 
sollicitude,  mais  sans  se  prendre  au  fond;  bienveillant  comme  on 

L  Lés  phtiosophies  tiégathex^  Paris,  1900.  p»  250. 
2,  CoelAe  en  France ^  Paris,  1901  ♦ 
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se  le  figure  que  serait  qd  dieu,  vérilablenieni  objmpien;  ee  mof-là, 
de  l*auire  côté  du  Hfiin,  ne  fail  pas  sourire;  »  el  Saîrile-BeLive 
souriait  (leutêtre  lui-même  en  lançant  une  allusion  maligne  à 
Tau  leur  de  la  Tristesse  ({iJhjmpio. 

Maïs,  d  au  Ire  part,  il  ne  fermé  pas  les  yeux  sur  rallilude  de 
Gœthe  à  Tu^^ard  des  peuples  opprimés  et  des  pitlrioles  li4s  que 
Andréas  Oofen  *t  II  coinposaii,  durant  ce  lenips-là,  durant  les  jours 
de  Wagram,  son  froid  roman  des  Affinités  éteclives^  afin  de 
détourner  sa  pensée  des  malheurs  du  temps.  »  El  Saiule-Bauve 
répète  ce  que  nous  l'avons  entendu  dire  ailleurs  :  que  Gœllie 
admire  tout  à  Texclusion  du  ciirétien  el  du  héros  qu'il  ne  comprend 
pas*  •  Léonidas  el  Pascal,  surtout  ce  dernier,  il  nVsli^as  bien  sûr 
qu'il  ne  les  ait  pas  considérés  comme  deux  énormités  el  deux 
monstruosités  dans  l'ordre  de  la  nature.  >r  Mais  n'est-ce  pas  aller 
bien  loin,  n'est-ce  pas  méconnaître  et  rapetisser  Gœthe  que  de  le 
délinir  *  un  Fontenelle  revêtu  de  poésie  »?  Sainlc-Beuve  clierçh© 
des  points  de  repère  dans  ses  souvenirs  classiques,  infidèle  à  sa 
promesse  du  début  de  sortir  des  habitudes  françaises  [mur  parler 
de  Goethe.  Fonlenelle  '  est  pour  nous  un  homme  du  xvm*  siècle 
qui,  s  il  organisa  la  science,  se  soucia  trop  d'abattre  lu  tradition* 
Dans  sa  lutte  pour  le  progrès,  il  lui  a  manqué  un  certain  sentiment 
de  piété  que  Gcethe  lui-même  s'étonnait  de  ne  pas  trouver  chez  les 
Français  trop  souvent  oublieux  du  passé  dans  la  poursuite  d'une 
vérité  immédiate  et  pialique.  L'intelligence  travailla  clieï  Fonle- 
nelle aux  défiens  des  aî^piralious  i?upérîeures  auxquelles  Gœttie 
s'eirorçnit  d'atteindre;  par  là  il  reste  plus  humain  et  plus  universel 
que  Fontenelle^  et  lecerveaa  n'a  pas  tout  envahi  chez,  lui.  La  séche- 
resse cliéz  Fontenelle  est  toute  rationaliste;  l'auteur  de  Fausi  ne 
s'en  prend  aux  croyances  traditionnelles  que  pour  s'efforcer  de  les 
épurer  avec  indulgence,  sans  les  dénigrer. 

Quant  à  rindifleretiee  de  Gœllie  devant  les  mouvements  popu- 
laires que  Sainle-Beuve  met  en  avant,  elle  est  liée  à  la  question  de 
ianationaliié,  qui  ne  laissa  pas  Gœthe  aussi  impassible  qu'on  le  pré- 
tend ordinairement.  On  ne  songe  pas  à  nier  sa  froideur  aristocra- 
tique dans  les  guerres  de  délivrance;  mais  cliez  lui  l'amour  de  la 
patrie  s'alliait  à  des  motifs  d'ordre  intellectuel  el  esthétique. 
M,  Andréas  Fischer*,  dont  la  franchise  à  Tegard  Je  Gtellie  n'est 
pas  sus(>ecte,  a  su  plaider  les  circonstances  atténuantes  et 
apporte  un  correclit  aux   récriminations  de   Sainte-Beuve  et  de 


h  foîiictteUt,  par  A.  Lat»ordc*Milaâ,   l*ûris,   l9Dr>-,  cf.  aussi  tlev^e  tVhishire  liiié- 
raire  de  la  France ^  au^ril-jum  J&ÛOi  L'in/îuence  ât*  FunimMt^  par  Louis  Maigron^ 
2,  Op,  ciL 
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bien  d'autres  eu  ÂlletTiagne.  Car  il  faut  en  piendre  son  parti;  Je 
«cosmopolitisme  est  «  une  tournure  d'esprit  assez  commune  |»armi 
les  gens  cultivés,  en  France  môme,  à  la  fin  du  xvjii*  siècle.  Mais 

on  peut  dire  que  rAllemagoe  à  cette  épocjue  est  la  terre  bénie  du 
cosmopolitisme...  Pour  tout  ce. qui  pensait  an  delà  du  Uhin,  la 
science  était  la  grande  affaire,  rhunianité,  la  seule  et  vraie 
patrie  ^  ».  Les  événements  dont  l'Allemagne  élait  le  théâtre  dans 
les  vingt  premières  années  du  xix*  siècle  étaient  peu  propres  à 
déraciner  ce  préjugé  que  Gœthe  a  partagé  avec  Lessing,  Kant, 
Jlerder  et  Schiller.  A  tous  ces  hommes  Tidéal  d*une  Allemagne 
une  et  régie  par  la  volonté  nationale^  telle  cjue  la  déliriissait 
en  Î8i8  le  président  du  Parlement  de  Francfort,  était  non  pas 
tant  indifférent  qu'étranger.  Ce  que  Ton  a  dit  de  Schiller  peut  éga* 
lemctit  M  appliquer  à  son  grand  ami  ;  la  substitution  d'un  nom  à 
lautro  ne  détruit  en  rien  la  justesse  des  considérations  suivantes 
présentées  par  iM.  Eluard*  à  Tûccasion  du  centenaire  de  Schiller  ; 
*  Schiller  n*a  pas  eu  le  pressentiment  de  Tunité  allomande.  11  fut 
le  poète  de  P Allemagne  du  xvni'  siècle,  d'une  Alloniagne  idéa- 
liste, particulariste,  encore  indifférente  aux  grands  proldèmes  poli- 
tiques. Lorsqu'il  jetait  un  coup  d^œil  sur  les  Etats  allemands,  il 
constatait  la  présence  d'un  corps,  mais  cherchait  en  vain  Tùme 
qui  le  viviGàt: 

Wo  ich  deii  deaUchan  Kùrperzu  stichen  haÔc^  dus  wt'lss  te  h, 
Abcr  den  deuti^chen  Geul^  sagi  mh\  wo  findet  mon  denf 

En  vérité  il  n'y  avait  pas  d'Allemagne.  Ce  que  Ton  appelait 
ainsi  n*était  guère  qu'une  organisation  administrative,  sans  lien 
avec  le  monde  de  la  pensée  qui  aurait  pu  fake  d  elle  une  nation  : 

DeHisehîandf  wo  Hegt  esl  hh  weiss  daê  Land  nkhi  zjt  fittden. 
Wo  das  gelekrte  begmttt,  hiirt  das  polHuche  auf. 

Schiller  déstrait-il  seulement  que  le  corps  inerte  s'anin^àt  etqu*à 
l'éparpillé  m  eut  des  Etafs  succédât  une  cenlraliwation  vigoureuse? 
C'est  un  besoin  que  i\\u  ue  devait  guère  éprouver  il  Weimar. 
Peut-être  y  pensait-on  qu'un  cerveau  suffisait  à  J  Ml  le  magne,  et 
Weimar  n'étail-il  point  ce  cerveau  ?  » 

Si,  sous  la  pression  des  événements,  Sainte-Beuve,  vingt  ans 
•plus  tard,  en   1869,  comme  nous  T avons  vu  précédemment,  était 

i.  Hevue  dti  £>l*wx  Mondfs^  J"  mars  1900;  Un  idéologue  sans  le  Consulat»  par  Paul 
Gautier,  p.  iM'^, 
î.  Schilter  et  t'Auimhê^  dans  Eiudtf  sur  SekilUr^  Paris,  Akan,  t9ÛS,  p*  170.  . 
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amené  à  loucher  à  ces  débals  saas  cesse  reiiaissanU,  de  celte  pre* 
li]ii*re  iritimilé  avec  fiujlhe^  il  a  tiré  parti  |>our  démèter  à  distance 
te»  été  me  h  U  do  Tespril  ol  tlu  caractère  atle  manda,  C  est  le  sujet 
même  du  livre  de  Sébastien  x\lbin  qui  lui  a  dicté  ses  réflexions^ 
i  livre  des  plus  curieux  et  des  plus  propres  â  nous  faire  pénétrer 
dans  les  différences  qui  séparent  le  génie  allemand  du  nôtre,  n  Ce 
qui  le  frapjve,  ce  qui  l'amuse  même,  t'est  la  bonhomie,  la  naïveté* 
labsence  de  calcul  qu'il  a  relevés  ailleurs.  On  conviendra  sans 
peine,  en  eiïet,  que  la  révélation  du  cas  Gœthe-Bettina  était  de 
nature  à  faire  asseï:  de  bruit  en  France  de  1842  à  1843  pour  que 
l^ Modeste  M it/non  de  Balzac  lui  ait  dû  quelque  chose  *.  Sainte-Beuve, 
on  le  seol,  mulli|die  les  précaulions  pour  napas  déconcerter  son 
lecteur  français,  «  La  première  foisqu*elto  (Bettina)  le  (Gœthe)  vil, 
ce  fut  une  singulière  scènt',  et  à  la  manière  dont  elle  le  raconte, 
on  voit  bien  qu'elle  n'est  pas  en  France  et  qu^elle  a  a  pas  aflaire  à 
des  rieurs  malins.,.  Nous  avons  besoin  de  nous  rappeler  que  nous 
sommes  en  Allemagne  pour  nous  rassurer*.*  Mais  n'èles-voiis  pas 
tenlé  de  vous  demander  en  lisant  ces  scènes  :  Qu'en  diraà  Vol- 
tairel  »  Et  nous,  aujourd'hui  mieux  renseignés  sur  les  amours 
séniles  de  Gœthe,  nous  nous  demandons  ce  que  Sainte-Beuve  aurait 
pensé  des  incide^nls  qui  se  rattachent  aux  deu:x  noms  de  Mina 
Her^lieb  et  d'Ulrique  de  Levetzow,  Sa  conclusion  n'eût  certaine- 
ment pasdilTéré  de  celle  qu*il  nous  donne  en  fermant  les  lettres  de 
Gœthe  et  de  Bettina*  U  nous  conseille  «  de  rentrer  en  plein  dans 
le  vTai  de  la  nature  et  de  la  passion  humaine,  de  purger  notre 
cerveau  de  toutes  velléités  chimériques  et  de  tous  brouillards  i^; 
lisez  comme  préservatif  «la  Dtdun  de  VEnéide^  quelques  scènes  de 
Roméo  et  Juiietfe,  ou  encore  Tépisode  de  Françoise  de  Himini  chez 
Dante  ou  tout  simplement  3fano7i  LescauL  »  Il  suffît,  pour  com- 
prendre lé  motif  de  ses  préféiences,  de  rapprocher  ce  qu'il  a  dit 
ailleurs  à  propos  d*uue  héroïne  qui,  si  exaltée  qu'elle  soit,  reste 
dans  la  ligne  toute  française.  t<  Antigone  chei  les  Grecs,  Dîdon 
chez  les  Latins,  Desdémone  et  Ophélie  dans  Shakespeare,  Fran- 
çoise de  Kimini  chez  Dante,  la  Marguerite  de  Oœlhe,  ce  sont  là 
des  noms  sans  cesse  ramenés,  des  types  aimés  de  tous  et  salués 
du  plus  loin  qu*on  les  rencontre.  Pourquoi  Pauline  n*y  ligure-t- 
elle pas  également?  Elle  a,  elle  ganle  même  dans  son  impétuo- 
sité et  dans  son  extraordinaire,  des  qualités  de  sens,  d'intelligence, 
d'équilibre  qui  en  font  une  héroïne  à  part,  Romaine  sans  doutet 
mais  à  la  fois  bien  Française**.  Elle  n'a  pas  non  plus  la  mélancolie 


1.  Bei^ut  critique,  IS  aoûl  1905,  p.  117. 
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moilerne  el  la  rêverie  de  pensée   des  Marguerite,    Jes   0(ihéUe. 
Pauline  est  précise,  elle  est  sensée'.  » 

L'énumérationde  ces  noms  el  de  ces  œuvres  témoigne  en  faveur 
d'un  éclectisme  lilléraire  assez  compréhensif  pour  avoir  contribué 
à  déterminer  chez  Sainte-Beuve  une  conception  de  la  critique, 
sinon  nouvelle,  du  moins  plus  large,  à  la  manière  de  M*'  de  StaëL 
En  Ï865.  à  la  fin  d'un  article  sur  Racine,  Sainte-Beuve  proposait 
un  critère  différent  de  celui  de  la  période  littéraire  régulière,  dite 
classique.  Cette  élude,  qui  se  trouve  à  l'appendice  du  tome  VI  de 
Port-Royal'^  a  été  recueillie  en  [partie  dans  les  Pages  choisies  de 
Sainte-Beuve,  publiées  en  1899  par  Henri  Bernés;  elle  y  figure 
sous  le  titre  Le  goût  de  f  inachevé^  qui  ne  nous  paraît  pas  heureu- 
sement choisi;  nous  dirions  plutôt  aujourdlmi  Des  oeuvres  suf/ges- 
iives.  Il  s*agit  d'estimer  la  valeur  d*un  poème  ou  d'une  Iru^^édie 
bien  moins  par  leurs  qualités  de  forme,  de  style  et  de  composition 
que  par  la  somme  de  pensée  qui  y  est  contenue  et  qui  donne  le 
phîs  à  imaginer  et  à  rêver  au  lecteur.  Un  esprit  aussi  délié  que 
Sainte-Beuve  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  énoncer  des  vues 
que  le  romantisme,  aidé  du  contact  des  étrangers,  devait  un  jour 
imposer  aux  critiques  indépendants.  Quinze  ans  au|>aravant,  en 
1830,  on  les  trouve  en  germe  dans  la  Causerie  du  lundi  * 
2i  octohre,  Qv* est-ce  qu'un  classique^  L'autorité  de  Goethe»  que 
Sainte-Beuve  appelle  ici  le  roi  de  la  critique,  est  invoquée  avec 
iuïnislance;  il  voudrait  qu'on  élargît  les  théories  classiques  *  en  se 
donnant  ie  spectacle  des  diverses  littératures  dans  leur  vigueur 
primitive  et  leur  infinie  variété  p  sans  se  laisser  déranger  et 
choquer  par  «  les  idées  restreintes  qu*on  a  voulu  donner  du  beau 
et  du  convenable  en  poésie  ».  Consultons  encore  Guithe  à  ce 
sujet,  *  Gcethe  que  j'aime  à  citer  en  pareille  matière  *  et  les 
barrières  qu'on  élève  entre  le  classique  et  le  romanliijue  tomberont; 
iciSainle-Beuve  transcrit  le  passage  bieiiconnu,  suuvenlcité  d*une 
conversation  avec  Eckermann  où  Gœlhe  abolissant  les  distinc* 
tions  d'école  appelle  le  e/^ssiV/we  le  sain  et  le  romantique  le  malade. 
Ecoutons  maintenant  Sainte-Beuve  en  4865  : 

«  Le  plus  grand  poète  n*est  pas  celui  qui  a  le  mieux  fait  :  c'est 
celui  qui  suggère  te  plus,  celui  dont  on  ne  sait  pas  bien  d'abord  tout 
ce  qn*jl  a  voulu  dire  et  exprimer,  et  qui  vous  laisse  beaucoup  à 
achèvera  votre  tour..*.  Parlez-moi  de  Faust,  de  Beatrix,  de  Mîgnon,^ 


1,  Poti^Rotfaî,  U  p.  118. 

2*  P*  241*  267,  el  Soutieaux  LundU,  X,  1865. 

4.  T.  m,  p.  30. 
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de  Don  JuaOj  trUamlel,  de  ces  lypes  à  double  et  à  triple  sens, 
suje?Ls  â  discusftionj  mystérieux  par  un  coin,  indéfinis,  indéfer- 
minés,  extensibles  en  quelque  sorte,  per|MHueUement  changeants 
et  muahles;  parlez-moi  de  ce  qui  donne  motif  et  prétexle  aux 
raisonnements  à  perte  de  vue  et  aux  consirléralions  sans  fin.  Quand 
on  a  lu  /^  Lutrin  ou  Afhaife,  l'e^pril  s'est  v^cvéé  ou  s'e.st  élevé,  on 
a  goiHé  un  nolde  ou  fin  plaisir;  tniiis  tout  est  dit,  c*est  parfait,  c'est 
finij  c'est  définitif;  et  après...  11  n*y  a  pas  là  de  canevas;  cela 
paraît  bien  court*  » 

Sainte-Beuve  était  donc  à  Tavant-garde  de  celte  critique  qui, 
pour  employer  encore  ses  propres  expressions,  *  n'aime  guère  les 
œuvres  de  poésie  entourées  d'une  parfaite  lumière  et  délînilives  *, 
à  lat]i}elle  «  il  faut  matière  à  oonstruclion  el  a  travail  pour  elle* 
même  *,  et  qui  n'est  pas  du  tout  fâchée  d'avoir  «  son  écheveau  â 
déljrouiller  et  qu*on  lui  donne  de  temps  en  temps  un  peu  de  ///  à 
retordre  *,  En  18G5  it  ^i^nalail  cette  disposition  comme  une  direc- 
tion devenue  presque  générale  des  esprits;  après  lui,  ses  confrères 
ont  suivi  la  voie  qu'il  ouvrait  en  s  appuyant,  comme  lui,  sur  les 
oppositions  qui  séparent  le  génie  latin  du  génie  germanique. 
M.  f*aul  lïûurget  s'est  surtout  attaclié  â  les  mettre  en  lumière  et  il 
n  efi-i  pas  sans  intérêt  de  confronter  les  paroles  de  Sainte-Beuve  et 
les  exemples  cités  par  lui  avec  Tîntroduction  d'une  étude  sur  le 
penseur  genevois  Uenri-Frédéric  Amiel,  en  qui  se  sont  combattues 
ces  deux  tendances.  Le  cas  analogue  de  Gérard  de  Nerval,  étudié 
par  M^'"  Julia  Cartier*,  rentre  aussi  dans  ce  genre  d'influence;  mais 
A  miel  est  un  pur  penseur  qui  se  prête  mieux  à  la  démonstration 
de  cette  thèse  en  ce  que,  comme  Taine,  comme  Ilenan,  il  fut  imbu 
des  idées  germaniques  et  tenta  de  les  accommoder  aux  exigences 
de  son  éducation  toute  lalirie.  «  Jlmagine,  dit  M.  Bourget,  qu'un 
lecteur  ptiiiosophe,  haljitoé  à  raisonner  ses  impressions,  relise 
coup  sur  cou |i  une  Jragédiede  Hacirie  eturi  di'amede  Shaliespeare» 

—  un  roman  de  n'être  vieille  tradition  française  :  la  Princesse  de 
Cf^*^^é$,  Manon  Lescaut    ii  AdofffheQ[]e  Willielm  Mtîj^ter  de  Gœthe, 

—  fe  Lfiscours  de  la  méthode  de  Descartes,  et  le  iSartor  resarim  de 
Carlyle...  D  un  côté,  appliquée  à  l'art  dramatique^  au  conte,  à  la 
métaphysique,  c  est  la  même  méthode  ordonnatrice  et  volontiers 
déductivc  qui  emploie  de  préférence  l'analyse,  la  simplification  et 

a  succcinsian;  de  Tautre,  c'est  la  même  vue  des  choses,  complexe 
el  synthétique,  désordonnée  et  divinatrice,  qui  emlu^asse  â  la  fois 
plusieurs  objets,  n  Les  auteurs  français  ^  semblent  con^iiidérer  la 

i.  Un  intermédiaire  cfUi'e  îa  France  çt  VAtk magne,  Gérard  àeyemal^  Genève,  l&Ol» 


vie  cofïirae  une  réalité  définie,  fixe  et  nelle  en  ses  lignes,  tai^dis 
qiî  au  regan!  de  Sbakesj»care,  fie  Goethe  et  de  Cailylc,  t^elle  même 
vie  paraît  un  je  ne  sais  quoi  de  mouvant  et  d'îndélerminé,  peut- 
Cire  un  souple  toujours  en  train  de  se  faire  et  de  se  défaire  ^  ». 

Et  ccpeudanl,  à  y  rejj^arder  d'un  peu  près,  ni  Sainte-Beuve,  ni 
M,  Bourget  nu  ni  été  le^  premiers  à  saisir  des  contrastes  et  à  goûter 
des  œuvres  caractéristiques  de  Tétat  d'ùme  d'une  isacîélé  à  un 
moment  donné  de  son  histoire*  Un  jugement  exercé  peut  découvrir 
des  rappor  ts  et  des  oppositions  sans  allendre  le  mot  d'ordre  des 
écoles  et  des  critiques,  (juoique  la  nationalité  soit  efl'ectivement  un 
auxiliaire  efficace  qui  agisse  sur  la  personnalilé  iFune  manière 
ineonsciente.  M"*"  de  Staël  et  M"*'  d'AgouU,  grâce  à  leur  don 
d'intuition,  ont  entrevu  les  trails  distinctifs  de  Timagination  des 
races  du  Nord  et  des  races  du  Midi;  ajoutons  encore  à  ces  noms 
celui  de  rêcrivuîn  suisse.  M"""  de  Gharrière,  prépaiée comme  elles 
à  recevoir  des  impressions  du  m<^mo  genre  par  lesquelles  elle 
rejoint,  elle  aussi,  les  deux  éminents  initiateurs  de  la  critique 
suggestive,  «  Werther  est  à  mou  gré  un  chef-d'œuvre,  écrivait 
M"^*"  de  CImrriere  le  i  avril  1795  à  une  de  ses  correspondanles, 
M''^  Lllardy.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  point  d'iuiperfeclion,  mais 
c'est  l'ouvrage  du  génie  et  d'une  sensibilité  exquise*  La  Princeue 
de  CléûeB,  Manon  Lescaut,  WerUitîî\  voilà,  à  mou  avis,  en  fait  de 
roman,  la  gloire  de  la  France  et  de  TAIlemagne*.  » 


YII 


Il  était  naturel  qu'à  une  époque  où  Gœthe  comptait  avant  tout 
aux  yeux  de  la  majorité  des  lecteurs  français  comme  Fauteur  de 
Werther^  la  curiosité  el  Kélude  se  fussent  reportées  presque 
exclusivement  sur  cet  ouvrage,  Sainte-Beuve,  dèî*  ses  déhuls  dans 
la  critique,  avait  abordé  et  le  livre  et  le  mouvement  littéraire  qui 
en  est  inséparable;  dans  le  premier  volume  de  ses  Pu  rira  k^ 
liltéraireSj  il  en  avait  noté  le  contre-coup  dans  la  lillé rature 
française  en  prenant  pour  point  de  départ  tes  Ai^entures  du  jeune 
é'Oîhan  de  Bamon  de  tJarlionnières^  (1117)  qu'il  regarde  comme 
un  inlerjuéiliaire  entre  la  France  et  rAllemag^ne  pour  arriver 
jusqu'au  Peintre  de  Sahhourg  (1803)  de  Charles  Nodier.  Nos 
regards  s^élendent  aujourd'hui  plus  loin;  depuis  iSodîer  jusqu'à 


L  Grittqut!,  Essais  €1*/  psycfmtof^ic  contempùrnin^,  t'atls  1^^^*  p*  463* 
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Eugëae  Fromentin,  rauteur  de  Ùominiqm  (1862),  la  eriliqiie  a 
retrace  riasloire  de  nombreux  romans  autohio^raphiques 
procédant  d'une  même  insi»tratif»n  psycliologique,  variable  avec 
rétat  d*àme,  te  aexe  et  la  position  sociale  des  auteurs,  aiosî  que 
Ta  montre  M.  Merlan t  '  dans  Tanalyse  de  ces  œuvres^ 

En  1855  la  publication  de  la  (Correspondance  de  Kestner  avec 
Goethe,  traduite  en  français  par  Puley%  ramena  rallention  de 
Sainte-Beuve  sur  Weriker.  Dans  Télude  qu'il  lui  consacra,  il 
mentionnait  celle  de  M.  Montégut  sur  le  même  sujet,  parue  dans 
la  Reinte  des  Deux  Mondea  du  15  juillet  de  la  môme  aniit*e. 
Sainte-Beuve  remarquait  qu^il  avait  fallu  quatre-vingts  ans  de 
tâtonnements  avant  que  lei*  Français  eussent  pu  se  rendre  familier 
Tesprit  du  livre,  grâce  encore,  ajoutait-il,  à  Féducation  exotique 
du  critique.  Les  commentateurs  n'ont  dès  lors  pas  manqué  en 
deçà  et  au  delà  du  Bhin;  pour  nous  en  tenir  aux  plus  connue, 
nous  nommerons  MM,  Appell,  Herjnenjat  et  Baldeiisperger- 
Aussi  nous  bortu*rons~nous  à  un  rapide  énoncé  des  principales 
objections  de  Sainte-Beuve  à  propos  des  questions  d'art  et  de 
morale  engagées  dans  le  débat. 

Si  la  lecture  de  Werther  troubla  en  Allemagne  le  cerveau  des 
jeunes,  d*ântres  imitateurs  produisirent  en  France  des  etTets  ana- 
logues. Tel  VOijerTHan^  de  Sénancour  qui,  en  même  temps  que 
Werther^  était  médité  avec  un  enthousiasme  imprudent  dès  1818 
par  un  petit  groupe,  de  jeunes  gens,  Jules  Bastide,  J.-J.  Ampère, 
Albert  Stapfer  et  Auguste  Sautelet.  Sainte-Beuve  nous  apprend 
que  ce  dernier  qui  se  proposait  d'écrire  un  Werther  de  la  Vérité^ 
ne  mit  que  trop  bien  en  pratique  T exaltation  du  héros  allen>aiid 
jusqu'à  vouloir  finir  par  le  suicide.  Cependant,  tout  en  déplorant 
que  lï  beaucoup  de  poèmes  obscurs  mêlés  dune  fatalité  étrange 
s'accomplissent  autour  de  nous,  dans  de  nobles  existences  », 
notre  crjtit|ue  reconnait  en  1855  que  les  imitateurs  fran(^*ats  de 
Werther  se  sont  rattachés  à  lui  ■  par  la  fièvre  de  tête,  par  les 
dehors,  le  costume,  le  suicide  et  Texp  lésion  iinale,  en  (in  pur  les 
défauts*  ».  Or»  le  défaut  le  plus  saillant  à  ses  yeux,  c'est  le  dénoue- 
ment tragique,  en  complet  désaccord  avec  le  caractère  et  les  des- 
tinées de  Fauteur  et  qui  fait  Feiîet  d'une  mystification.  Sainte*Beuve 
regrette  que  Gœthe  ait  cédé  au  penchant  qui  emporte  Farlisle  a 
rechercher  le  succès  dans  un  coup  d'éclat  qui,  en  fra|>paiit  fort. 


i.  Lt?  Rfjmait  personnel  de  Rousseau  â  Fromçnitn,  Porîs,  1905. 
â.  Causer iex  du  LtirtfU,  Xi. 

4.  Ca tueries  dti  Lundi,  XL 
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indique  aux  aiiLrcs  un  faux  remède  et  livre  mix  regards  un  faux 
Gœlhe  au  lieu  du  vrai.  Il  a  tout  Tair  de  nous  dire,  avec  M,  Doumic  S 
que  le  suicide  n*cst  qu'un  expédient,  un  aveu  d'impuissance  et  la 
dernière  ressource  du  dramaturge  ou  du  r(*mancier  pressé  de  con- 
clure. Ou  s  *é  ton  ne  ici  que  la  psychologie  de  Sainte-Beuve  tourne 
court;  M''"'  de  Slaël  avait  vu  plus  juste  et  plus  profond.  Pour 
elle,  la  pasaion,  dans  Bon  paroxysme,  trouve  sa  manifestation 
dernière  dans  Tanéantissemenl  de  Findividu  par  une  mort  volon- 
taire. Elle  ne  conçoit  pas,  étant  donnée  la  nature  de  Werther, 
d'autre  tin  possible  que  le  suicide,  conséquence  logique  de  son 
incurable  désespoir,  U*autre  part,  Satnte-Beuve  a  bien  démêlé  les 
deux  sources  d'inspiration  qui  ont  alimenté  rorîginal  allemand* 
Gœthe  disait  un  jour  à  Eckcrmann  que  tout  homme  doit  avoir  dans 
sa  vie  UD  instant  où  il  s'imagine  que  Werther  a  été  écrit  pour  lui 
seul;  <  mais,  ajoutait-il,  nul  crilif|ue  n'a  remarqué  que  Werlher 
s  enthousiasme  pour  Homère  quand  il  est  sain  d'esprit  et  pour 
Ossian  quand  il  commence  à  perdre  la  têle;  une  pareille  observa- 
tion est  trop  délicate  pour  un  critique,  »  L'auteur  de  Werther  eût 
été  agréablement  surpris  s*i!  avait  pu  constater  qu'un  jour  un 
maître  dans  la  critique  en  France  ratitierait  ses  propos,  car 
Sainte-Beuve  ne  pouvant  lire  en  allemand  les  Eckennann's 
Gespràche  qui  attenilaient  encore  un  Irailucteiir  en  1835,  a  dis- 
tingué dans  laveiiture  du  jeune  Jérusalem  entrée  comme  partie 
intégrante  du  roman  «  le  côté  faux,  commun,  exalté,  digne  d'un 
amoureux  dOssian,  non  plus  d'un  lecteur  d'Homère  ». 

Parmi  les  continuateurs  et  les  génies  parents  de  Gœtbe^  un 
nom  illustre  sollicitait  l'attention  de  Sainte-Beuve.  De  Werther  k 
René,  de  Gœthe  à  Chateaubriand,  lalransition  était  aisée.  En  ISSi^ 
entretenant  ses  lecteurs  de  Kamon  de  Carbonnières  dont  les 
élégies  publiées  en  1178  annonçaient  de  loin  la  poésie  lamartî- 
nienne,  it  déclarait  que  <  le  Werther  de  la  France  était  encore  à 
naître,  ce  Werther  qui  s'approprie  si  bien  à  elle  par  sa  beauté 
mélancolique,  sa  sobriété  même  en  rêvant  et  son  noble  éclair  au 
front  »,  c*est-à-dire  ttené** 

Chateaubriand  fut  pour  Sainte-Beuve,  comme  on  le  sait,  un 
objet  d'étude  autour  duquel  se  concentrèrent  pour  lonit; temps 
ses  pensées.  La  carrière,  les  écrits  et  le  tempérament  de  Hené  lui 
fournirent  maintes  fois  l^occasion  de  répéter  des  expériences  qui 
Faidèrent  à  élaborer  une  psychologie  littéraire  moins  physiolo- 
giste et  moins  fataliste  que  celle  de  AL  Taine,  mais  n'en  différant 

1»  Hemié  iitfs  DettJ:  Mondes,  IS  novembre  ItlOS,  Lu  Suicide  au  théàtm, 
2.  Causerttàs  du  Lundis  X,  p.  3li7. 
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pas  sensiblement.  Il  eut  la  prcteniiofi  d'étalilir  ries  classements  de 
familles  d'esprits  fontlés  sur  un  examen  minutieux  des  |»arlieula* 
rilés  physi(]ues  el  nioralï*s  des  in^Iividus,  Dans  le  tome  III  des 
IS/ouveaux  Lundh,  Tarticle  Chaimubriand  jugé  par  un  ami  înthne 
conlîenl  l'exposé  de  sa  doctrine  et  de  ses  idées  générales  sur  les 
personnages  qtj'il  étudie:  il  doit  encore  ici  quelque  chose  a  Gœthe. 
En  discourant  sur  le  principal  caractère  d'un  esprit  qu*il  s'a«"it  de 
déterminer,  sur  ce  que  Taine  appelle  la  faculté  maîtresse,  it 
s  autorise  d'un  mot  du  poète  à  Eckermann  :  «  Il  y  a  dans  les 
caractères  une  certaine  nécessité,  certains  rapports  qui  font  que 
tel  trait  principal  entraîne  tels  traits  secondaires  »*  Cette  loi  «  des 
dépendances  mutuelles  »,  un  autre  Tavait  aussi  formulée  après 
Gœthe  et  avant  Sainte-Beuve,  Dans  lAvatU-Propos  de  la  Comédie 
humaine j  Honoré  de  Balmc  avait  dit  :  *  Toutes  choses  étant  cau- 
santes et  causées,  aidantes  et  aidées,  Je  tiens  impossilde  de  connaître 
les  parties  sans  connaître  le  tout,  ni  le  tout  sans  connaître  les  par- 
ties 9.  Sainte-Beuve  et  Balzac  «  l'un  dans  le  renouvellement  de  la 
critique»  l'autre  dans  le  renouvellement  du  roman,  se  trouvent 
donc  avoir  accompli  une  révolution  du  même  ordre.  M.  Brune- 
tière*,  en  le  rappelant,  avance  que  Sainte-Beuve  n'a  pu  pardoimer 
à  Balzac  d'avoir  essayé  dans  le  roman  ce  qu'il  tentait  à  sa  manière 
dans  la  critique  et  dans  l'histoire  littéraire;  il  eût  pu  signaler  à 
bon  droit  cette  rencontre  fortuite  de  trois  grands  esprits  comme 
une  preuve  du  contact  qui  s^efTectuerait  tôt  ou  tard  entre  des 
littératures  conditionnées  par  des  milieux  réputés  inicompalibles. 
Serait-il  téméraire  d'accorder  aussi  à  Gœthe  le  mérite  d'avoir 
entrevu  ce  que  l'auteur  de  VHi^ioire  de  ta  tîtiénHurs  anglaise 
appellera  le  pouvoir  modillcateur  du  moment  et  du  milieu  sur  les 
individus  et  les  œuvres?  a  Quand  les  familles-  se  conservent 
longtemps,  dîsait-il  à  Eckermann,  on  peut  remarquer  que  la 
nature  produit  enfin  un  individu  qui  réunit  toutes  les  qualités  de 
ses  ancêtres,  rassemble  et  exprime  dans  la  perfection  toutes  les 
dis[iositiûns  qui,  jusqu'à  lui,  s'étaient  montrées  isolées  et  eu 
germe.  Il  en  est  de  môme  pour  les  nations  dont  les  mérites  ont 
souvent  le  lionheur  de  trouver  leur  expression  dans  un  individu 
unique.  C*est  là  ce  <|ui  est  arrive  pour  Louis  XIV,  le  roi  français 
dans  loute  la  force  du  terme;  cela  est  arrivé  aussi  pour  Voltaire, 
le  Français  suprême,  l'écrivain  qui  a  été  le  plus  en  harmonie  avec 
sa  ïialiou  ».  Et  Sainte-Beuve,  lui  aussi,  était  pénétré  de  ce  point 
de  vue,  lorsqu'il  assurait  que  «  si  Ton  cberchail  le  vrai  représen- 

1.  tkDue  dejt  Deujs  Mondes,  15  marâ  19%;  Ihn&ré  dt  Baiza^^  fi.  lïll,  33S. 

2.  Conutt'satiQAs^  trad.  Déteroi,  U,  p.  77,  n"*  1* 
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tant  de  Tesprit  français  dans  ce  qu'il  a]i[)elleraît  un  congres 
européen*  ce  serait  VoUaire.  Gœthe  la  vu  et  Ta  exprimé  avec  sa 
supériorilé  de  critique  et  de  naiuralisie,.,  '  >u 

yu*adviendra-t-il  de  Chateaubriand  mis  eu  regard  de  Gœthe? 
La  lecture  des  Mémoires  d^Ouh^e-Tombe  faisail  k  Sainte-Beuve  la 
partie  belle  pour  accentuer  les  contrastes  entre  les  ileux  écrivains; 
il  en  avait  conscience  lorsqu'il  écrivait  qu'il  comptait  aborder  Cha- 
teaubriand avec  la  même  liberté  d'esjirit  que  sHl  parlait  de  Cœthe 
ou  de  Byron.  Oi\  ce  qu'il  blâme  en  lui,  le  côté  qui  lui  parait  défec- 
tueux et  condamné  à  périr,  c*est  de  n*avoir  pas  mis  à  profit  la 
libre  communication  ouverte  par  le  romantisme  «  pour  élargir  ses 
horizons  un  peu  trop  circonscrits  littérairement,  trop  purement 
romains  et  gallo-romains  ».  Il  note  comme  un  indice  fâcheux  aux 
yeux  de  la  postérité,  le  dédain  absolu.  Tattitude  calculée  du  grand 
novateur,  allant  jusqu'à  l'injustice  et  au  dénigrement  de  ses 
émules  ou  devanciers  d'oulre-Manchc  et  d'oulrc-Iïlitn.  De  là  cette 
irritabilité,  étrangère  aux  «  vrais  grands  poètes,  Stiakespeare, 
Gœthe,  Molière,  Dante,  Sophocle,  qu'on  se  figure  plutôt  jouissant 
d'une  égalité,  d'une  sérénité  et  d*unc  mélancolie  majestueuse,  au 
sein  de  leur  force  de  création  féconde.  L'irritabililé  est  réservée 
aux  hommes  de  lettres  proprement  dits,  grands  encore,  mais  de 
moindre  puissance,  les  Pope,  les  Voltaire.  M.  de  Chateaubriand, 
par  sa  nature,  est  entre  les  deux.  Il  a  du  grand  et  du  petit,  de 
rindifférenceet  du  dépil'*  *  11  faut  se  rendre  à  Tévidence»  en  effet, 
et  donner  gain  de  cause  à  Sainte-Beuve  qui  prétend  que  Chateau- 
briand, plus  calme  et  plus  impartial,  *  n'eût  point  écrit  cette 
chose  ridicule  »  :  «t  A  peine  Dupai  y  avait-il  quitté  ritalie,  que 
Gœtlie  vint  le  remplacer  n.  Car  c*est  encore  (dus  fort  et  plus  mons- 
trueux <|ue  si  Ton  disait  dans  une  liistuire  de  la  Littérature  fran- 
çaise :  «  A  (leine  Dorai  s'éleignail-il,  que  parut  Chateaubriand  "^  », 

Sur  Wei*ther,  Chateaubriand  a  varié  jusqu'à  se  contredire  étran- 
gemenl.  c  Le  Werîhev  de  Gœthe,  les  Rêveries  de  Rousseau  ont  pu 
s'a|ïparenter  avec  mes  idées;  mais  moi,  lil*on  dans  les  Mémoires 
d' Outre-Tombe,  cilés  par  Sainte-Beuve,  je  n*ai  rien  caché,  rien 
dissimulé  <lu  [dalsirque  me  causaient  des  ouvrages  où  je  me  délec- 
tais- n  A  ret  aveu  le  critique  oppose  queh|ues  lignes  de  la  Défenss 
du  génie  du  Christianisme  où  l'auteur  s*exj>rime  sur  son  livre. 
«  C  est  J.-J.  Rousseau  qui  introduisit  parmi  nous  ces  rêveries  si 
désastreuses  et  si   coupables*  Le  roman  de   Weriker  a  développé 
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sublimes  que  vous  saviez  si  liien  saluer  et  reconnaUre*.  » 
Lu  ["ublicalion  des  EnirHiem  de  Gœûw  et  d^EcJiermann^  traduils 
en  fra[n;ais  (lar  M.  Délerot,  fournit  à  Sainle-Beuve  une  dernière 
occasion  de  reparler  de  Gœlhe.  Il  a  consacré  à  cet  ouvrage  paru  en 
deux  volumes,  dans  le  lonie  III  des  Nouveaux  Lundis^,  les  trois 
arlicles  étendus  du  G,  13  et  14  octobre  1862.  L'^jeuvre  de  Délerol 
fut  généralement  goùlée  en  France;  en  1870,  Flaubert  la  relisait 
encore  peudant  la  guerre  franco-allemande  *;  Sainte  Beuve avouait 
qu'elle  l'avait  faif  avancer  d'an  degré  dans  Hntelligence  du  poète'; 
il  a  en  olTet  introduit  Gœlhe  dans  le  public  français  par  un  choix 
judicieux  de  ses  propos  et  des  parUcularités  de  sa  carrière  acces- 
sibles aux  historiens  comme  aux  amateurs  lettrés.  M,  Virgile 
llossel*  convient  qu  il  Ta  étudié  avec  sa  maîtrise  habituelle,  quoi- 
qu'il n'oit  pas  renouvelé  le  sajeL  faule  de  puiser  aux  sources 
directes,  (l'est  là  pt  uLêlre  un  des  mérites  de  cotte  enquête  dont  la 
finesse  et  la  pénétration  ne  vont  jamais  à  côté;  le  crilique  louchait 
à  la  fil»  de  sa  vie  et  se  montrait  l'esprit  le  plus  brisé  â  tontes  les 
métamorphoses;  en  1869  il  mourait  non  sans  avoir  eu  le  loisir 
d'étudier  les  nouveaux  symptômes  qui  apparaissaient  à  Thorizon 
littéraire  dans  les  débuts  Je  Flaubert,  de  Taine  et  de  Renan,  trois 
écrivains  qui,  comme  lui,  ont  aimé  Gœlhe;  au  dernier  surtout 
Sainte-Beuve  est  redevable  d'avoir  de  mieux  en  mieux  apprécié 
TAllemagne  scientifique,  ses  méthodes  et  ses  penseurs, 

Une  des  impressions  qui  se  dégagent  à  la  lecture  de  ces  trois 
études,  c'est  le  secret  attrait  qu'éprouve  Sa! nie- Beuve,  sinon 
à  identifier  sa  cause  avec  celle  de  Gœihe,  du  moins  â  confronter 
lei^  phases  de  la  culture  intellectuelle  de  celui-cî  avec  les  vicissitudes 
de  sa  propre  pensée.  Il  y  a  là  une  note  intime,  personnelle,  parfois 
émue  qui  n'est  pas  [iour  dé[daîrc.  La  curiosité  scientifique  et  litté- 
raire est  la  grande  affinité  qui  les  unîL;  la  plupart  des  critiques  sont 
unanimes  là-dessus,  a  Dans  ses  meilleurs  ouvrages,  dit  M,  Georg 
Brandës  %  on  peut  comparer  Gœtlie  à  Sainle-Beuve  pourl  uni  versa- 
lilé  et  on  est  parfois  len lé  de  lui  donner  le  nom  de  i  sage  »,  qui  s'ap- 
plique à  si  peu  de  critiques.  »  M,  Monlégut  *  ne  s'est  pas  trompé  non 
plus  en  appelant  la  critique  *  la  dixième  Muse  qui  fut  Tamie  de 
Gœlhe  et  fil  de  lui  vingt |»oèles  dilTérenls,  ce  que  ne  furent  ni  Byrtm. 
ni  Lamartiïie  »,  Dans  le  même  sens,  rhistorien  allemand,  Karl 
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tlillebrand^  a  (iroclamé  Sainte-Beuve  le  plus  grand  latent  lilté- 
raire  de  son  époque.  De  même  Auguste  Vilu'  salue  en  lui  «  le 
pluâ  vasle  lempéramenl  lilléraire  qu'on  ail  vu  depuis  Gœlhe  », 
Dans  son  discours  prononcé  a  Paris  le  19  juin  1898,  lors  de 
l'inauguration  du  monument  de  Sainte-Beuve  au  Luxemijoupg, 
François  Goppée%  fort  du  témoig^nage  de  Weiss»  affirmait  rjtie 
«  depuis  Gœlhe  noire  siècle  n'a  pas  produit  de  plus  grand  criti*|ue 
et  qu'il  a  produit  bien  peu  d'au^ssî  grands  esprits  »,  et  Jules  Cla- 
retie\  dans  un  discours  prononcé  à  Boulogne-su r-Mer,  le  18  dé- 
cembre 1904,  lors  du  centenaire  de  Sainte  Beuve,  affirmait  que 
*  ce  cerveau  encyclopédique,  égal  à  celui  d'un  Gœthe,  a  laissé  nue 
œuvre  que  doivent  consulter  page  à  page  tous  ceux  qui,  après  loi, 
veulent  reprendre  les  sujets  qu'il  a  traités  »* 

La  facilité  de  Gœthe  à  comprendre  et  à  expliquer  nombre  d'es- 
prits très  différents  du  sien,  Sainte-Beuve  la  retrouvait  aussi  chez 
lui;  c'est  en  définitive  à  ce  seul  point  de  vue  que  se  ramènent  les 
ingénieuses  remarques  que  lui  ont  suggérées  les  particularités  de 
caractère  et  les  traits  les  plus  significatifs  de  l'individualité  de 
Gœthe.  Toutefois  Sainte-Beuve  ne  s'est  pas  fait  illusion  sur  le 
travers  de  Gœthe,  qui  ambitionna  mal  à  propos  la  gloire  du  savant 
qu'il  n'était  pas.  «  Le  profit,  écrit-il,  que  Gœthe  lira  de  rétudc  de 
la  nature  devait  être  moins  direct  qu'indirect,  moins  public  qn'in- 
dividnel  et  servir  moins  à  sa  gloire  qu'à  son  perfectionuement..., 
il  aurait  dû  se  lîorncr  à  n'ôtre  comme  savant  que  le  premier  des 
amateurs.  »  On  reconnaît  bien  à  ce  langage  rhoinnie  pour  qui  le 
savoir  n'est  qu'un  moyen  et  un  stimulant,  quitte  à  encourir  le 
reproche  de  scepticisme,  d'inconstance  et  d'insensibilité.  «  On  a 
cru  Gœlhe  plus  insensible  qu'iln'élait,  *  Non;  *  il  n'est  pa?>  le  Tal- 
leyrand  de  l'art,  re[treud  Sainte-Beuve,  rompant  enfin  avec  ses 
préjugés  d'an  tan,  le  mot  est  bien  près  d'être  injuste;  il  l'est  et  c'est 
par  trop  tirer  Gœlhe  du  cMé  de  Méphistopliélès.  Il  ne  se  montre 
pas  tel  en  eiTet  dans  l'habitude  de  la  vie  et  le  diaboliqtje  en  lui  ne 
dominait  pas*  Il  n'évitait  en  rien  l'émoiion:  il  y  restait  ouvert  ol 
accessible  par  tous  les  |iores,  mais  dans  les  limites  de  l'art  autant 
que  possible,  et  il  aapplitjne  surtout  à  exprimer  celte  ému  lion  dès 
qu'elle  devenait  vivej  à  la  revêtir  poétiquemeni,  et  par  conséquent 
à  la  dotniner,  »  l^os  anlipathies  et  les  engouements  passent  parfois 
la  mesure;  Sainte-Beuve  arajt  raison  d  amender  stjn  o[>iiiiou  pre- 
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mière  en  contenant  Té  motion  de  Gœlhe  (kuat  fta  ihniie.i  de  fart 
auUmt  ffue  pomil/h.  Mais  il  est  certains  ducuments  qui  ne  dis- 
culpent pas  Gœtlie  de  Tacc  usai  ion  de  froideur  el  d'égoisme  dans 
r habitude  de  la  vie. 

Au  début  de  ses  trois  articles,  Sainte-Beuve  a  placé  en  fïuise 
d'introduction  un   portrait  aussi  flotteur  que  lîallé  de  Thonnêle 
Eckermann.  La  religion  des  lettres,  le  privilège  d'avoir  vécu  dans 
rintiuiité  d*un  grand  homme  ne  suffisent  pas  à  excuser  la  fatuité 
un  peu  naïve  de  l*autodi<lacte  dont  Grelhe  lira  un  admirable  parti 
pour  ménaf^er  sa  réputation  d'écrivain.  II  ne  vil  dans  Ecliermann 
qu'un     instrument    nécessaire,    tndispensalde    dès    le     premier 
moment,  tPaprès  Faveu  d*un  critique  alleuiand  '.  Relisez  les  écrits 
posthumes  d'Eckermann  d*jnt  M.  Théodore  Wycewa  a  donné  un 
avant-goût  aux  lecteurs  de    la  Ret^itc  de.s  Deux  Mondes  dans  un 
article  du  15  août  1905  dont  le  litre  pique  déjà  la  curiosité  :  lue 
viciimt'  de  Gœthe,  Jeanne  Ec!în*maHn*  Les  choses  y  sont  remises 
au  |>oint  et  les  ombres  ne  manquent  pas  au  tableau.  On  se  demande 
encore  quelle  eût  été  H  m  pression  de  Sainte-Beuve  sur  ÏEuai  sîir 
Gcifihe   (1898)  de  M.  Edouard  Hod,  qui  serait  tout  aussi  bien  un 
Essai  contre  Gœthe  :  mais,  en  1862,  le  charme  était  trop  fort  pour 
ne  pas  braver  les  coups   portés   à  Tidole.   Il  est  consolant  de 
s'abriter  derrière  un  maître   qui,  pas  plus   que  d'autres,  n  a  été 
épargné  par  ses  contemporains  et  la    postérité,  de  sentir  à  ses 
côtés  un  noble  compagnon  en  butte  aux  injures  que  Ton  a  soi- 
même  reçues*   C'est  sur  ce  terrain  que  se  plaçait  Sainle-Ueuve 
lorsqu'il  écrivait   sans  ambages  :    9  G  ad  lie   n'esl  pas   le  seul  des 
poètes  critiques  que  des  adversaires  de  secte  et  do  coterie  aient 
accusé  «  d*èlre  plus  qu'un  esprit  sceptique,  d'être  un  cœur  scep- 
tique ;  de  n'avoir  ni  enthousiasme,  ni  amitié,  de  faire  vanité  de 
n'aimer  qui  t|m^  ce  soit,  quoi  que  ce  soit  au  monde,  etc.  »  Nous  con- 
naissons ces  injures  pour  nous  avoir  été  dites;  mais  n'ont-eUes  pas 
été  dites  à  Goethe  notre  maître,  tout  le  premier?  »  Le  temps  n'avait 
qifim[»arfaitcment  réussi  à  effacer  tous  les  froissements  d'amour- 
propre.  Joseph  Del  orme  avait  soutTert  de  n'avoir  pas  été  accueilli 
de  son  vivant  dans  le  chœur  des  poètes;  puis,  avant  d'obtenir  la 
pleine  maîtrise  en  critique,  le  chemin  avait  été  long  et  ardu.  Après 
avoir  loué  les  cory[ihées  romantiques,  il  avait  l'aisonné  ses  admi- 
rations de  jadis  en  y  apportant  trop  de  ses  ressentiments  et  de 
ses  jalousies  personnelles;  ses  velléités  politiques  et  religieuses 
restèrent  sujettes  à  caution  autant  que  ses  fluctuations  littéraires. 
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Rien  d  étonnant  qu'en  parlant  de  Gœthe,  il  se  ressouvïîit  du  passé 
pour  s'en  prendre  ««  aux  Pharisiens  de  son  temps,  qu'il  soient  de 
Caïnl>ririge  ou  de  Faucienne  Sorbonne»  ou  d'un  salon  à  la  mode 
voisin  de  la  sacristie  b*  Il  déchargeait  par  là  son  indignaLion  sur 
un  malencontreux  orateur  qui,  va  18ii,  dans  un  discours  prononcé 
à  Cambridge,  traitait  Gœihe,  au  dire  de  Sainle-Beuve,  «  d*égoïste, 
de  faux,  de  méchant,  de  traître,  d'homme  qui  se  jouait  avec  san^- 
froid  de  lu  paix  et  de  la  vertu  d'autrui,  et  qui  jouissait  du  liaut  de 
sa  sérénité  de  voir  les  ruines  qu'il  avait  portées  dans  les  ceoors 
assez  simples  pour  se  conOer  au  sien  », 

Eu  I83G,  quatre  ans  aprusla  mort  de  Gœthe,  Sainte-Beuve  avait 
écrit  dans  la  Revue  des  Deux  Jifondes  *  un  article  sur  T incompé- 
tence littéraire  des  étrangers  qui  se  mêlent  déjuger  les  choses  de 
lespriL  en  France.  Le  nom  de  Gœthe  lui  revenait  en  mémoire  et 
il  avouait  que,  malgré  la  supériorité  de  son  goût,  il  n'est  pas 
exempt  du  reproche  d'avoir  parfois  commis  des  méprises.  Le 
romantisme  élait  à  la  fols  trop  près  et  trop  loin  de  )ui  pour  qu'il 
en  discernât  l'avenir.  •  Gielhe,  si  sagace  et  si  ouvert  à  toutes  les 
impressions  qu'il  ait  été,  jugeait  un  peu  de  travers  et  d'une  façon 
1res  subtile  notre  jeune  littérature  contemporaine;  il  y  avait 
manque  de  proportion  dans  ses  jugements;  ce  qu'il  pensait  et 
disait  là-dessus  au  temps  du  Ghhe  pouvait  être  précieux  pour  le 
faire  connaître  lui,  mais  non  pas  pour  nous  faire  connaître,  nous. 
Il  était  d*un  goût  incertain,  équivoque  en  ce  qui  nous  concernait,  et 
nos  destinées  littéraires  ne  dépeadaient  nullejuentdeses  oraclos.  « 

Eu  1862,  le  tOii  a  changé.  «  Personne  mieux  que  Gcelhe  ne 
s'entendait  à  prendre  la  mesure  des  esprits  et  des  génies,  de  leur 
élévation  et  de  leur  portée;  il  savait  les  état/es;  c*est  ce  que  trop 
de  critiques  oublient  et  confondent  aujourd'hui;  n  à  ce  titre, 
SaiJite-Beuve  lappelle  encore  une  fois  son  maître  et  <  le  plus 
grand  tics  critiques  modernes  et  de  tous  les  temps  ».  On  serait 
tenté  de  se  procurer  le  facile  plaisir  de  cliercher  querelle  à  Sainte- 
Beuve  en  l'opposant  à  lui-même,  si  Ton  ne  voyait  qu'il  ne  s'agit 
ici  pour  lui  que  des  i^^rands  îuUiateurs  qui  entrent  par  droit  de 
conquête  dans  le  monde  des  idées  et  dont  la  valeur  et  l'action  ne 
sauraient  être  mises  on  discussion.  Toutefois,  Sainte-Beuve  ne 
s'étaut  pas  étendu  sur  les  hérésies  littéraires  de  Gœthe,  nous 
avons  recueilli  quelques  indices  qui  n'inOrment  point  ce  qu'il  avait 
d'abord  avancé. 

On  reste  perplexe,  par  exemple,  sur  Tengouement  de  Gœthe 
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pour  du  Bartas,  engouemenl  qui  date  dcjà  de  sa  jeunesse  el  qui 
allait  jusqu'à  tancer  les  Français  de  fermer  les  yeux  sur  ce  laletit 
méconnu.  Que  penser  aussi  de  ce  culte  trop  fervent  voue  au 
xvuï*  siècle,  a  Diderot  en  particulier,  eL  qui  expose  Gti>llie  à  com- 
mettre d'étranges  confusions  et  à  faire  de  faux  rapprorhomenlsî 
*  llernani,  disait-il  en  1830  au  chancelier  Frédéric  de  MûUer  *,  est 
une  absurde  coinposilion,  de  même  que  Guëlave'Adolphf  et 
Cftrisdne.  Depuis  UulTon  et  Diderot,  le^  Français  n'ont  d  ailleurs 
eu  aucun  écrivain  de  première  grandeur,  aucun  en  qui  la  force  du 
génie,  la  griffe  du  lion,  ne  soieni  nian|uées.  On  peut  en  Loul  ras 
relever /'«m/ t*/  VirrjuiieeX  Alala  »,  Depuis  Buîîon  el  Diderot!  Mais 
on  relèverait  bon  nombre  d'œuvres  riches  de  promesses  et  prépa- 
rant un  mouvement  liLtértiire  nouveau.  Sans  doute,  il  faut  concéder 
quelque  chose  a  la  vénération  tro[>  exclusive  du  vieillard  pour  les 
guides  de  sa  jeunesse  et  ne  pas  oublier  que,  suivant  la  juste 
remarque  do  Sainte  Beuve,  Gœthe  conserve  toujours  quelque  chose 
du  xviu'  .siècle;  mais  c*csl  dépasser  la  mesure  que  d'appeler/ïA//r>^nt 
celui  t|ui  cherche  les  taches  des  œuvres  de  Diderot'.  Quuut  a 
Paulei  V'trf^inîe  et  Aialn,  s'ils  ont  en  commun  quelques  données, 
ils  procèdent  d'une  ins|iiratîon  si  différente  que  Go*the  nous  parait 
encore  ici  un  attardé  qui  n'a  pas  conscience  Je  révolution  liLlé- 
raire  alors  en  voie  d  accomplissement.  Pour  peu  qu'on  reût 
pressé  de  s'expliquer,  il  n'eût  peul-ètre  pas  été  éloigné  d'ap- 
prouver le  langage  que  tenait  Marie -Joseph  Chénier  dans 
son  Tuùkau  hlMorifine  de  té  lai  et  des  progirs  de  lu  ttifémture 
franmise  depuis  {789*  Kcprochant  à  Chateaubriand  rafîeclation 
d*itniter  dans  A  ta  la  Tau  leur  de  Paul  e(  Vtryuik^  Chéruer 
invite  le  lecteur  à  oublier  les  principes  de  la  iioétique  du  tiéme 
du  CkriBiianismey  qui  ne  saurait  manquer  d'être  ado[déc  en 
France  *  du  nionienl qu'on  y  sera  convenu  d'oublier  complMement 
la  langue  et  les  ouvrages  des  classiques^  *.  Gœlhe  eut  suuiscrit 
sans  peine  à  la  première  partie  de  ce  jugement;  il  redoutait  trop 
la  tyrannie  de  Boileau  pour  conseiller  un  retour  à  Télude  ^  delà 
langue  et  des  ouvraj^es  des  classiques  »,  Il  n*a  [«as  toujours  été 
heureux  non  plus  dans  l'appréciation  d  "œuvrer  apj»ar  tenant  â 
d'autres  liitéralures  et  qui  répugnent  au  goût  français.  Edmond 
Scherer*  lui  pa^^e  le  plaisir  qu'il  prend  aux  albums  de  Topfer; 
4  mais  que  dire,  ajoule-tiU  d'un  écrivain  qui   regarde  le   tVzm- 

l.  twfrthe^s   fJnltrhattunfjen    mil    ttam    kunzlcr  Ftiedrivk    von   .\tëUft%   bersg.   von 
C.-A.  Byrkhard,  StuUgarU  1H»â,  p.  230. 
3.  Nouveatu:  Lundiêy  Ul,  p,  Ilftî. 
3.  Ghap*  VI. 
4i  Éiiidu  çriitqu€M  d^  UUératm'e  eûnlûmporainet  Paris.  L310«  p^  329. 
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pire  comme  la  meilleure  producUoa  de  Byron  (il  esl  Je  Polî- 
dori)  et  qui  admire  VAne  morl  et  la  femme  guillotinée?  »  Sans 
sortir  de  la  littérature  française,  quelques  omissions  élonnenl  chez 
un  si  grand  esprit,  Sainte-Beuve  aTair  de  louer  Gœlhe  de  s'occuper 
même  d'écrivains  âecondairas  tels  que  Fabbé  d'Olivet,  Tabbé 
Trublet  et  Tabbé  Le  Blanc;  mais  s'il  déclare  que  Voltaire  est  le 
plus  jirrand  écrivain  que  Ton  puisse  imaginer  parmi  les  Français  », 
M.  Victor  Giraud  réclame  en  faveur  de  Pascal  passé  sous  silence» 
Pascal  que  Voltaire  n'égale  «  ni  pour  la  force  et  Téclal  du  style, 
ni  pour  la  profondeur  et  la  noblesse  '  ». 

Si  nous  arrivons  à  la  jeune  école  do  1820,  nous  avons  peine  à 
comprendre  aujourd'hui  (tourquoi  Déranger  est  si  fort  prisé  par 
Gœthe  qui  montra  une  froideur  offensante  pour  les  revendications 
patriotiques  des  Kœrner  et  des  Arndt.  Cette  préférence  est  à  nos 
yeux  motivée  par  une  autre;  au  nom  de  Béranger  reste  insépara- 
blement uni  celui  de  Napoléon,  qui  demeura  toujours  pour  Gœthe 
Tohjet  d'une  respectueuse  admiration,  Sainte-Beuve  n'a  [loint 
envisagé  cette  hypothèse,  quoiqu'il  ail  consacré  au  jugement  de 
Gœihe  sur  Napoléon  quelques  judicieuses  réflexions  ^  que  Ton 
peut  commenter  et  développer  en  s'aidant  de  celles  que  M.  Andréas 
Fischer  *  a  écriles  sur  ce  sujet. 

L'attitude  de  Gœthe  envers  le  jeune  chef  du  Cénacle  a  été» 
comme  de  juste,  discutée  avec  vivacité,  pour  peu  que  les  sympathies 
de  race  ou  de  parti  interviennent.  SaînLe-Beuve  a  rétabli  les  vraies 
proportions  et  montré  que,  si  Gœlhe  a  varié  dans  son  tqdnion  sur 
Victor  Hugo,  loin  d*y  mettre  de  la  partialité,  il  Ta  considéré  sous 
ses  différents  aspects;  que,  [>our  lui,  le  poète  lyriqut*  Te  m  [sortait 
sur  le  dramaturge  et  le  romancier,  que  Tauteur  de  Hernant  et  de 
Notre-Dame  rfe  Paris  provoquait  chez  son  confrère  allemand 
certaines  protestations  au  nom  de  l'art  et  de  l'imagination.  Personne 
ne  le  conteste  aujourd'hui*  pas  plus  que  les  jugements  que  Gœtlie 
a  portés  sur  les  grands  historiens,  les  penseurs  et  les  publicisles 
de  taFlestauraliou  et  qui  conservent  encore  la  même  justesse  (ju*à 
l'heure  où  i!  les  a  exprimés  pour  la  première  fois*  Mais,  pour  se 
pénétrer  de  la  pensée  française,  pour  renouveler  ses  impressions, 
il  n'a  manqué  à  Gœthe,  si  Ton  en  croit  Sainte-Beuve,  que  d'avoir 
fait  un  séjour  prolongé  à  Paris  vers  1186.  Il  aurait  appris  par  là  à 
mieux  connaître  les  Français  qui  agiraient  sinon  popularisé,  du 
moins   naturalisé  «   celui  qui  est  toujours  resté   pour  nous  un 


I.  i^eî}iie  dêx  Deux  Mondes ^  1"  août  19 1)5;  Pascal  ei  les  Censées, 
â.  Nouveaux  Lundiê^  III,  p.  22!ù-T21. 
:»*  Op.  ciL 
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étranger  i]emi*iiiconDu,  une  sorte  de  majestuGuse  éaîgme,  ua 
Jupiter  Ammon  dans  stin  Eianitoaire  ».  Si  Victor  Cousin  lui 
reprochttii  d'aimer  un  |>eii  lro|^»  €  restera  la  maison  »,  Gœlhe,  de 
Weimar,  n*a  cessé  d'avoir  les  ymix  ûxè&  sur  la  capitale  de  la  France 
dont  il  a  fait  un  niagni tique  éloge  auquel  Sainte-Beuve  s  associe 
avec  enthousiasme.  Gœthe  avait  été  encouragé  directement  [lar 
Napoléon  à  venir  à  Paris,  il  y  songea  hii-mèmi^  un  instant,  car  il 
s'élaît  adressé  à  cet  efTet  à  son  ami  Heinhard;  mais  il  est  malaisé 
daflirmer  si  la  prédiction  de  Sainte-Beuve  se  fût  réalisée  de  tout 
point,  La  (|uestion  a  été  posée  depuis,  et,  de  deux  côtés,  on  a 
répondu  négativement*  51.  Baldensperger  *  doute  que  la  présence 
de  l'écrivain  allemand  à  Paris  eùl  contriliué  à  donner  aux  Fran^^ais 
une  idée  plus  vraie  de  son  œuvre,  et  M.  A.  Fischer  esL  d'avis  que,  si, 
grâce  à  la  bienveillance  que  Napoléon  lui  témoigna  [personnel lemeat, 
Gœthe  eût  pu  obtenir  quelque  adoucissement  aux  destinées  de 
rAllemagne,  le  caractère  du  monarque  changeant  avec  les 
conjonclures  politiques,  le  départ  de  Gœthe  pour  Paris  n  aurait  été 
qu'un  lriom[)he  de  plus  pour  Napoléou,  plus  grand  encore,  dit 
M.  Fischer  *,  qu«  les  drapeaux  pris  à  lennemi. 

Même  après  avoir  traeé  un  portrait  d'ensemble.  Sainte  Beuve  ne 
se  tlésintéretïsa  jamais  des  travaux  et  des  publications  allemandes 
qui  concerijaient  Gœthe.  En  1865 \  appelé  à  parler  du  livre  de 
M.  Armand  Lefehvre,  fjisto/rp  des  caùlnvis  de  f  Europe  pendaiii  le 
Consulat  et  i'Efnptrv,  il  met  tint  à  protit  la  Con^espondance  dt:;  iiœlhù 
etdeReinhardy  volume  publié  ù  Stultgarten  1850*  Heiuhard,  minisire 
plénipotentiaire  du  roi  Jérôme  de  Westphalie,  avait  introduit  auprès 
de  Gœthe  son  ami  M*  Edouard  Lefebvre  qui,  en  1811,  parlait  pour 
Berlin  en  qualité  de  secrétaire  de  légation.  M*  Ed.  Lefebvre  a  rendu 
compte  de  son  entrevue  à  Heinhard,  i|ui  renvoya  à  Goelhe  un 
passage  transcrit  de  la  lettre  de  i\l*  Lefebvre.  Ce  documenta  été 
utilisé  à  la  fois  par  Sainte-Beuve  et  par  M,  Fischer  ;  ceUiinM  se  borne 
à  en  emprunter  quelques  lignes  qui  lui  ont  paru  propres  à 
confirmer  la  ressemblance  qu'il  croit  voir  entre  la  conversation  de 
Gœthe  et  celle  de  Napoléon,  «  Avec  Gœthe,  écrit  Lefebvre,  qui 
s'était  entretenu  d'abord  avec  Wieland,  la  conversation  pi'it  sur-le- 
champ  un  vol  plue  élevé*  Il  embrassa  toute  la  littérature  allemande, 
passée  et  présente;  il  y  marcha  à  pas  de  géant,  peignant  tout  à 
grands  traits,  d'une  manière  rapide,  mais  avec  une  touche  si 
vigoureuse  et  des  couleurs  si    vives   que  je   ne  pouvais  assez 

1.  Gœèhe  ^n  France. 

2.  Op.  ciL,  p.  mm. 

3.  SQUveatu  LandiSj  X,  20  toârâ  iÈû5,  p.  U  et  suîv. 
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m*étonner,  »  Ici  s^arrèle  la  cilaliOD  Je  M,  Fischer';  Sainte-Beuve 
continue  dans  une  tout  au  Ire  intention,  peu  préoccupé  d*éial)lir 
des  points  de  conlact  entre  les  dons  <rex[iosilîun  brève  et  concise 
qui  caractérisent  Thonime  de  plume  et  rijomme  dépée.  Il  semble 
plutôt  empressé  de  compléter  Tiniage  quli  nous  a  donnée  précé- 
demment et  dajoHter  encore  un  trait  qui  mette  en  lumière 
Topinion  de  Gœllie  sur  la  littérature  française  à  une  époque  où,  sous 
l*Empire,  elle  oscillait  entre  plusieurs  directions.  Nous  reprodui- 
sons ce  passage  en  Fabrégeant  un  peu,  Lofehvre,  après  avoir 
entendu  Gœthe  discourir  sur  les  grands  écrivains  français  et  leurs 
chefs-d'œuvre,  |>our5uit  en  ceî5  ternies  :  a  Ennn,j*étais  un  Français 
qui  était  allé  pour  rendre  hommage  au  plus  beau  génie  de 
TAlIemagne,  et  je  m*aperçus  bientôt  que  M.  Gœttie  me  faisait  en 
Allejna^nie  les  honneurs  de  la  France.*.  Je  lui  disais,  en  parlant  de 
notre  lit  té  rature,  que  nons  nous  étions  enfermés  dans  des  bornes 
étroites  tlont  nous  ne  voulions  pas  sortir,  que  nous  restions 
obstinément  dans  les  mêmes  routes,  ce  que  ne  faisaient  point  les 
autres  peuples,  M  me  répondit  avec  une  politesse  infinie,  quit  ne 
trouvait  pas  que  les  Français  eussent  de  la  répugnance  à  sortir  de 
leurs  routes,  mais  seulement  i[u'iU  étaient  plus  j>/dit:/eMa;  que  leurs 
voisins,  lorsqu^il  était  question  de  s'en  ouvrir  de  nouvelles.  » 
Gœthe,  à  qui  cette  relation  fut  montrée,  ne  réclama  qu'en  faveur 
d'un  mot  :  circonspects  aulîeu  ih judicieux.  «  Les  Français,  en  effet, 
explique  Sainte-Beuvi.%  quelque  complaisance  qu*on  mette  à  les 
juger,  sont  évidemment  très  rétifs  ii  laaonveaulé  en  littérature,  et, 
du  temps  de  Gtéthe  surtout,  il  était  difficile  de  trouver /wf^iciewo; 
la  disposition  d*esprit  où  se  tenaîejit  la  plupart  des  écrivains  de 
l'Empire  :  évidennnenl  circonspect  était  le  mol  le  plus  doux,  le 
mot  poli,  »  Enfin,  e[i  18G6,  trois  ans  avant  la  mort  de  Sainte-Beuve, 
nous  trouvons  sa  pensée  tournée  vers  Gœthe;  c'est  à  ces  derniers 
renseignements  que  nous  empruntons  la  conclusion  de  notre 
étude. 


VIIl 


Si  Gœthe  n*est  pas  naturalisé  en  France,  on  sest  du  moins 
familiarisé  depuis  longtemps  avec  lui.  A  jjartir  de  18G2,  tant  de 
livres  et  dt?  travaux  de  tous  genres  ont  été  publiés  sur  lui  en  France 
qu'il  faut  renoncer  à  les  énumérer;  mais  les  trois  articles  de 
Sainte-Beuve  dont  nous  avons  essayé  de  donner  un  aperçu  et  tiui 
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complètent  et  modifient  ses  jugemenls  antérieurs,  compteront 
toujours  parmi  les  monographif^s  à  consuUer.  Dans  leur  brièveté, 
elles  orientent  le  lecteur  réfractaire  à  defe  habitudes  littéraires 
étrangères  aux  siennes  el  lui  rendent  iatelligible  une  individua- 
lité en  apparence  si  complexe.  Le  seul  travail  qui  par  sa  nature 
et  sa  dimension  soutienne  la  com|>araison  avec  celui  de  Sainte- 
Beuve  est  le  Gtethe  dEdmonJ  Scherer,  daté  de  1872,  dans  ses 
Études  critiques  de  littérainre  (1876)-  Entre  ce  dernier  écrivain  et 
Sainte-Beuve»  il  y  a,  comme  on  le  sait,  plus  d'une  uffinité  intel- 
lectuelle et  morale,  plus  d*une  dissemblance  aussi  cjui  ressorlent 
avec  évidence  dans  leurs  deux  écrits,  lis  nous  mettent  en  présence 
de  deux  manières  de  concevoir  la  critique  appliquée  à  une  grande 
figure.  Informateur  éclairé  deschosesderAllemagne,|dus  versé  que 
Sainte-Beuve  dans  les  littératures  du  Nord,  esprit  alTi'auchi  de  tout 
dogmatisme,  Scherer  a  néanmoins  retenu  beaucoup  du  théologien 
protestant  qu'il  avait  été,  du  moraliste  qu'il  fut  toujours*  Curic?ux 
des  origines,  il  aime  avant  tout  à  rétléchir  î^ur  la  nature  et  la  vie 
humaine  pour  loucher  le  vrai  fond  du  génie  ou  du  talent.  Ne 
séparant  pas  la  question  d'art  de  la  question  morale,  il  dira  de 
Gœtlie  que,  t  dans  la  mesure  ju^stement  où  il  est  artiste  Jl  devient 
moins  intéressant  comme  liomme,  et  [»ar  conséquent  aussi  moins 
puissant  ou  moins  heureux  comme  artiste  ».  Rien  de  pareil  chez 
Sainte-Beuve  dont  la  critique  saura  se  faire  au  besoin  analytique 
ou  discursive;  bien  qu^il  ne  néglige  pas  les  sources,  le  point  de 
vue  du  goût  dominera  dans  ses  conclusions;  ce  qui  im|»orle  |>our 
lui  dans  une  eeuvre,  c*est  TcEuvrc  elle-même,  la  jouissance  qu'elle 
procure  plus  que  le  labeur  et  les  recherches  qu  elle  a  coûtés  à 
Fauteur*  C'est  là  la  marque  diî^linctive  di*  la  critique  française 
procédant  à  Tinverse  de  la  critiijue  allemande  qui  u  a  plutôt  la 
forme  historique,  dit  M.  A,  Bossert'.  lilleétu<lic  dans  les  moindres 
détails  la  vie  des  écrivuins;  elle  aime  mieux  ajouter  un  fait  nou- 
veau à  une  biographie  que  d'ouvrir  un  point  de  vue  nouveau  sur 
un  chef-d'oeuvre*  »  H  faut  accorder  une  place  exceptionnelle  à 
Gœlhe  que  nous  avons  entendu  appeler  par  Sainte-Oeuve  le  plus 
grand  des  critiques.  «  11  l'était  en  effet,  dit  encore  M.  Bossert 
dans  son  Hiêtoire  de  la  Hitéraiure  allemande',  citant  le  mot  de 
Sainte-Beuve  luî-m^me,  —  eu  ce  sens  qu'il  savait  déga^-er  d*une 
œuvre  quelconque  ce  ([u'elle  contenait  d'intéressant  pouj"  tout 
homme  cultivé,  c  est  à-dire  de  vraiment  durable*  »  C'est  définir 
du  même  coup  l'état  d'esprit  auquel  était  parvenu  Sainte-Beuve 

1.  Buaii  Miw  ia  ÎUtératuré  allemande ,  Paris»  1005,  p.  21 L 
S.  Paris,  t^Dl,  p.  434. 
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après  maint  tùloniîoinenL  Plaçons  en  regard  de  ce  jugeincnl  celui 
de  M.  Mirhaul  '  sur  le  crilirjue  français,  on  verra  qu'il  n*en  diffère 
pas  pour  le  fond.  *  Sainte-Beuve  tfa  point  passu  à  travers  une 
école  littéraire,  un  groupe,  une  secte  môme,  sans  en  avoir  tiré 
tout  le  profit  înlellectuel  possible;  il  a  étudié  la  doctrine  ou  la 
tendance,  il  Ta  comprise  a  fond,  il  s'en  est  assimilé  tout  ce  qui 
était  compatible  avec  sa  nature  foncière,  et  quand  il  s'en  «  déliait  »^ 
i)  parlail  [dus  riche  qu*il  nétnit  arrivé;  »  el,  recourant  au  langage 
de  la  philoso[>liio  allemande,  M.  Micliaut"-'  conclut  en  ces  termes  : 
fi  Si  j'osais  employer  ccïi  termes  philosophiques,  je  dirais  que,  chez 
lui  [dus  que  chez  tout  au  Ire  i  Tèlre  est  éminemment  impliqué  dans 
le  devenir  », 

Dans  la  conquête  de  son  indépendance  intellectuelle,  avant  que 
Sainte-Beuve  eût  pris  nettement  conscience  de  sa  véritable 
vocation,  il  obéit  à  des  impulsions  si  diverses,  il  passa  par  des 
expériences  si  intimes  qu^avec  lui,  il  faut  se  résigner  à  ignorer  un 
peu,  à  s*abstenir  d^asseriions  trop  pércmploires  dont  l'une  anéan- 
tirait Tautre.  Mais  personne  ne  niera  Tactiou  réciproque  des 
grandes  iiidivîdoalités  qui  se  devinent,  se  reconnaissent  el  entrent 
en  contact;  le  disciple  devient  alors  maître  à  son  tour,  mesure  ses 
aptitudes  et  se  prescrit  à  lui-môme  les  limites  qu'un  instinct 
secret  Faverlit  de  ne  pas  franchir.  Sainte-Beuve  s'en  est  certaine* 
ment  rendu  compte,  lorsqu'il  écrivait:  «  Gœthe  avait  le  calme,  ii 
habitait  naturellement  les  sommets.  J'étais  l'homme  des  vallées  \  » 
Observons  encore  qu'il  y  a  dans  les  individus  une  sorte  d'har- 
monie préétaldie  entre  le  génie  de  Tun  et  le  génie  de  Tautre;  ils 
ne  subissent  que  les  influences  qu'ils  sont  prédestines  à  subir. 
Sainte-Beuve  et  Gcelhe  offrent  un  des  exemples  les  plus  instructifs 
de  cette  rencontre  do  deux  cerveaux  ap|iarentés.  Gœthe  fut  pour 
Sainte-Beuve  un  initiateur  qui,  pour  une  grande  part,  contribua 
à  prûvor|iier  on  lui  une  révolution  féconde  dans  sa  corïceplion  île 
l'être  humain  et  des  idées  qui  le  mènent.  Nous  n'en  voulons 
d'autres  jireuves  que  les  quelques  témoignages  qui  remontent  aux 
dernières  années  de  sa  vie.  M,  ïroubatnous  écrivait  que,  dajis  son 
admiration  pour  Goethe,  Sainle-Beuve  eut  pres(|ue  abdiqué  son 
sens  critiqut'*  Ou  l'en  croît  volontiers  quand  on  rencontre  sous  la 
plume  de  Sainte-Beuve  les  quatillcalifs  qui  reviennent  souvent  de 
«  grarid  critique  de  notre  ùge  »,  «  roi  de  la  critique  »,  «  le  plus 
grand  des  critiques^  celui  de  qui  Ton  peut  dire  qu*il  n  est  pas  seu- 


1.  Saifïte-Beui^e  avant  Us  Lundi^t  Paris,  1^03^  p»  22. 

2.  Op,  dL,  p.  2i. 

3.  Cùtrejpvndancei  II,  p,  3,  5  m  Ai  iSttb. 
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lement  la  tradition,  mais  toutes  les  IradiLîons  réunies*  »*  Le 
28  août  1866»  il  disait  à  Jules  Vallès  :  *  Le  secret  de  quolquesunes 
des  choses  que  vous  voulez  bien  louer  en  moi  est  lrt>s  simple,  la 
nature  m  avait  destiné  à  être  eri tique,  je  commence  à  le  croire*  », 
Faut-il  voir  dans  cet  aveu  un  hommage  tacite  rendu  à  son  maître? 
Sans  doute  h^s  leçons  de  rex|>érience  avaient  proiluil  leur»^  fruits; 
mais  la  présomption  lourue  presque  à  la  certituile  quand  on  relit 
la  lettre  adressée  par  lui  quelques  mois  auparavant,  le  14  juin  1866, 
à  M""''  d'AgouU*  qui  venait  de  publier  son  Dante  et  Gœlhe.  Nous 
en  détachons  les  lignes  suivantes  qui  expriment  clairement  ce 
quHl  pensait  alors  :  «  Dîotinie  m*a  rappelé  tout  Dante  et  m'a  con- 
duit plus  avant  que  n  avait  fait  aucun  comnieulaleur  dans  le 
sens  (le  la  grande  œuvre.  Comme  elle  y  marche  d*un  pied  ferme 
et  le  front  dans  la  sérénité!  Four  Gœthe,  elle  me  Ta  rappris  ou 
appris  tout  entier;  car,  bien  que  dans  ces  dernières  années  j*aîe 
tâché  de  le  mieux  connaître  et  de  me  pénétrer  de  lai,  je  ne  suis, 
en  rétude  de  cette  ji^rande  nature,  qu'un  novice  et  un  aspirant.  Elle 
me  Ta  éclaircie  et  fait  comprendre  de  droit  fil,  autant  que  cela  est 
donné  à  un  Français  comme  moi-  » 

LijLis  M*:*ub:L, 


1.  Camericâ  dtt  Lundi,  IV.  p.  HS;  Ul  p.  42;  XV,  p. 

2.  xVticitauLy  op.  cit.^  p.  v, 

3.  Nifuvelitf  Correspondance^  p,  220. 
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ÉTUDE  CRITIQUE  SUR  LE  TEXTE 
DES  -  LETTRES  D  EXIL  >>  D'EDGAR  QUINET 


PREMIKRE  PARTIE 

Xil 

VeyUuîï,  1"  janvier  imiK 

Cher  et  bien  cher  ami,  j'écris  deux  leltres  aujourd'hui,  rune  pour  ma 

sœur,  Tiiutre  pour  vous.  Que  vous  dire  de  tout  ce  que  vous  avez  été 
pour  moi,  dans  cette  année  qui  s'en  va  et  à  laquelle  je  reste  fidèle.  Il 
faudrait  vous  voir  pour  voua  dire  tout  ce  que  j*aî  dans  le  eœiir  pour 
vous.  Que  de  fois  j'ai  voulu  vou^;  écrîrel  Ma  chère  femme  m'a  remplacé, 
et  certainement  mes  paroles  ne  perdaient  rien*à  paaser  par  sa  plume. 

Le  résumé  de  tout  est  tf>ujours  :  amitié  tendre,  sympathie  profonde,  et 
reconnaissance.  Si  Jamais  j'osais  me  plaindre  de  mon  temps  et  de 
votre  ^  génération,  je  devrais  penser  à  tout  ce  que  vous  avez  Tait,  h  tout 
ce  que  vous  liiites,  et  avec  quelle  délicatesse!  Alor^  la  satire  tmirait  en 
AUt4uia.  Franchement,  mon  cher  ami,  en  pensant  à  vous^  il  ne  m'est 
pas  permis  d'ctre  misanthrope. 

Je  ret;ois  aujourd'liui  de  Tamburini  une  masse  de  jounianx  italiens, 
Il  y  est  beaucoup  qucation  des  tUri  j^pkndidt  *  del  ^igitor  Cftmmi.  Quels 
accenlSt  quel  cœur  chez  ces  hommes  1  Vous  verrez  leurs  circulaires. 
Ta  m  bu  fini  désirerait  bien  que  Ton  dît  quelque  part  un  mot  de  cette 
entreprise  à  mon  sujet  "  et  de  sion  livre.  Je  le  souhaite  pour  lui,  il  le 
mérite*  Mais  la  France  est  occupée  à  tant  d^autrea  choses!  Si,  cepen- 
danî,  il  se  faisait  quelques  lignes  à  ce  propos,  envoyez-les  moi  pour  lui. 

On  ne  peut  pas  montrer,  en  France,  Tesprit  prélorien  du  projet  de 
loi  sur  Tarmée;  c^est  cet  esprit  qui  explique  tout,  et  il  eu  restera  assez 
pour  le  mal  quon  veut  faire.  C'est  le  coup  de  couteau  du  boucher  dans 
la  ju^ulnîre,  aprè^  le  coup  d'assommoir. 

Quand  verrons-nous  vos  articles  surrarmée?  J*eû  ai  grand  désir*. 

1,  Voir  1&  Berne  tfflisioîm  lUterair^^  n*  de  janvier-mars  iSt^l*  PP*  106-1! 8,  et  a"  de 
juiltet-seplembre  19ÛT,  pp.  5|5-5âi*, 

2.  Li^itrex  d^exii^  l.  îll,  p.  tH, 

'à.  \otre  iihuî.}  \  Chdi^sin   avait  Irente-cinq  ans,  et  Quînel,  soi sanle-t rois. 

4.  Du  lihi'Q  sjdendidù  [ibid.). 

5.  Cr,  U'thes  f/V.rfï,  l.  III,  p.  17,  9i,  Q7.  ft  ti'a^ît  d'une  sousçrîplioa  en  Italie  pour 
élever  on  busle  a  Quint!l.  Voir  aussi  Mffar-  Qttinet  depuis  texil,  p.  272, 

6.  Ces  articles  (Avenir  nniionai}  furent  réunis  sous  le  titre  :  VAt^mée  ei  ta  Hévo* 
tuiion  ami). 
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Mes  vœux  à  M"'  Chamsin,  à  vouf»  à  vos  chères  petites.  Ahî  qu'il  me 
tanJe  d'ombrasser  loule  cette  chère  famille  !  Soyez  heureux  comme 
vous  le  mériteï,  c'esL  beaucnup  dire.  Je  vous  aime  et  vous  embrasse 

de  toutcceur. 

E*  QumET. 

En  janvier  1867»  Edgar  Quiiiet  donna  au  Temps  trois  articles 
quîj  dans  la  situation  que  Sadowa  faisait  à  rAUemag^ne  et  à  la 
France,  eurent  un  grand  retentissement.  Ils  furent  réunis  en  une 
brochure,  Finance  el  AUemaf/ne,  qui  parut  chez  Lacroix,  en  mars, 
en  même  temps  que  la  Cri  tir/ ue  de  ht  Révolution,  En  février, 
rcditeur  Lèche valier  publia  en  un  petit  volume  les  articles  de 
Chassin  sur  rArvtée  de  la  Rémlution.  Napoléon  III  essayait  par 
les  promesses  de  nouvelles  libertés  contenues  dans  la  Lettre 
impériale  du  19  janvier,  de  créer  une  diversion  aux  craintes 
patriotiques  de  ses  sujets.  Cinr]  jours  après,  Quinet  écrit  à  Chassin 
qu*il  n'était  pas  dupe  de  cette  comédie*  M"*"  Quinet  a  pris  le  début 
de  cette  leltre  (du  24  janvier)  pour  l'insérer  à  la  fin  d'une 
lettre  ultérieure  (14  mars).  Encore  ici,  il  est  donc  nécessaire  de 
donner  successivement  les  deux  textes  authentiques,  ainsi  que  les 
remarques  qui  résultent  du  coilationnement  avec  Timprimé. 

Xlll 

Vevt&ux,  2&  jaDvier  taoi  *. 

Mon  cher  ami,  votre  article  du  Phare  (sur  le  grand  acte)  est  excel- 
lent. M  est  lumineux  pour  qui  veut  voir.  Mais  nous  avons  alTaire  à  des 
génèratians  qui  évidemment  veulent  vivre  et  mourir  dans  la  boue  ^.  Il 
fallait  bien  que  le  gouvernement  couvrit  dû  quelques  mots  cet  affreux 
bouon  %  la  suppression  de  la  discussion  sérieuse*.  Ou  a  écrit  eur  des 
bouts  de  papier  :  Droit  commun  à  h  O''  chambre,  interpêUatioiï  ;  on  en* 
a  enveloppé  la  pilule  d  arsenic;  les  Français  boivent  le  tout  "  avec  une 
demi-satisfaction  béate  et  prétentieuse  qui  est  bien  le  comble  de  la 
bassesse  et  de  la  stupidité  ^.  Mais  passons  "* 

Il  est  inutile  à  notre  objet  de  reproduire  la  fin  (entièrement  iné- 
dite) de  cette  lettre.  Disons  simplement  qu'elle  concerne  les  rela- 

1.  LeUf'es  îiVxiV,  L  Ul,  p,  ^li-Slâ  (souâ  Ut  dale  fausse  4u  t4  mars). 

5.  PI) ra.se  supprimée  {ifijd.j. 

3,  iiQccQn  (ibik.}.  Ge  mot  n'a  pas  de  sena,  Souon  (tas  de  boue)  apparlienl  au 
djali^cîle  bressan. 

4.  L'adrt^H^e  iinnueUe  élail  supprimée. 

6.  Kn^  omis. 

ti,  Lex  malheureux  <tti filent  Is  tmtl  {ibié*) 
1.  La  phrase  s*arrèle  après  pré len lieuse  {ibîd.). 

R.  La  phrase  lerminalo  (ibid.)  :  •  Ne  dois-je  pas  me  réjouïr  d^êtrc  resté  en  exil 
pour  protester  juiqu'aii  bout?  *  est  une  addïUon  de  réditeur. 
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lions  de  Quinct  avec  fe  Temps^  par  rentremise  de  Ghassin  et  de 
Jules  Ferry,  et  la  publicité  à  organiser  pour  les  deux  brochures 
Francf^  et  AUemafjne  et  Im  Crtlùiue  de  la  ftevolulion.  —  Quant  à 
Tartide  de  Chassin  sur  le  ^  grand  acte  »  du  19  janvier  (auquel 
M.  Emile  Ollivier  allait  consacrer  tout  un  volume).  M""*  Quinet 
Tappréciail  à  son  tour  dans  un  postscript um  véhément  :  *  Je  ne 
puis  vous  dire  Tamère  douleur  et  Vindignation  de  Veytaux  à  ce 
nouvel  outrage  subi  parles  Français  comme  un  progrès!  Vous  seul 
avec  votre  noble  proies  talion  au  Phare,  vous  nous  consolez  de  ce 
deuil  public.  » 

M*"*"  Quinet  n'en  a  pas  moins,  dans  les  Lettres  d'exil^  postdaté 
de  deux  mois  cette  explosion  de  généreuse  colère. 

Voici  [in  extenso)  le  texte  authentique  de  la  lettre  qui  a  subi 
cette  addition  : 

a  m&T9  1867  i. 

Un  seul  mot,  mais  du  moins  sans  tarder.  Vuilfi  donc  TArmée^  et,  de 
pluïi,  te  soùfile  du  volontaire  de  02.  Je  n*ai  pu  que  parcourir  le  volume. 
J'y  ai  IniQve  ce  qui  manquait  le  plus  à  ce  temps-ci  S  la  vie  et  le  cou- 
rage de  9  en  servir.  Merci  encore  une  fois  pour  la  dédicace  à  Gliarras  *, 
Vous  êtes  ie  seul^  je  crois,  qui  n^ait  pas  oublié.  Les  autres  onl  tout 
livré,  le  passé  comme  le  présent.  Ils  s'amusent  :  leur  opposition  est 
une  partie  de  leurs  plaisirs,  elle  n'est  pas  autre  chose, 

J*ai  écrit  à  Jules  Ferry  et  à  Neiït^er.  Les  avez-vous  revus?  Un  mot,  je 
vous  prie»  sur  tout  ce  qui  vous  touche  *. 

Pour  iivn,  ma  Critique  de  la  iiévolulion  va  être  étranglée  entre  ce 
beau  Corps  It^gis^latif  et  l'ExpoMlion.  Une  faîref  J*ai  conseillé  ii  Lacroix 
de  ne  pas  attendre  plus  longtemps  et  de  paraître  lundi  prochain.  Je  ne 
sais  ce  qui  en  arrivera*. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Ma  femma  est  bien  soutTranle*  A  vous  et  aux 
vôtres  de  cœur  et  d'Ame* 

Au  printemps  de  1861,  la  guerre  faillit  éclater  entre  la  Fi'ance 
et  la  Prusse,  à  propos  du  Luxembourg  dont  Napoléon  III  avait 
cru  pouvoir  négocier  racquisition.  L'Kmpire  écarta  ce  danger,  pas 
pour  longtemps,  par  la  Conférence  de  Londres,  qui  déclara  neutre 

i.  Cf.  Leiire^  treuil,  t.  tll,  p.  2H. 
2.  L'Armée  t^t  In  Rénolution  {tàid.}, 
3*  Ci,  îitipi*  Pimo. 

4.  '  A  la  mémoire  du  colonel  Charras»  mort  en  ejtU  le  23  jnixvîer  1S65,  • 

5.  Pa  rn  gril  pli  L'  omis  (ibkl.).  Au  Temps  on  ^'élaîl  plûinl,  à  lorl  du  reste,  que  Chamsin, 
intermèdj'àire  de  Quinet,  eût  négligé  de  faire  lif^urer  ^tw  la  couverture  de  France 
^i  Alîfmtigne  la  menth>D  :  Exiraii  tîti  Tempa^  elû.  —  V'i>*r  rîion  articîe  :  Ferry  et 
^«mef,  lian^  l:i  GniutU  lieinie  ûïi  10  juillet  190". 

Ë.  Ce  pArngrti^ïhe  est  reporté  en  po^t-scrlptum.  La  place  en  est  occupée  par  le 
^éliul,  cité  piu^  haii^  de  la  lettre  du  %i  Janvier. 
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le  Luxembourg  {13  mai]*  C*est  quelques  jours  après  que  Chassin 
reçut  de  Veytaux  la  lettre  suivante. 


XIV 

Mon  cher  amî»  faiit-îl  donc  renoncer  à  la  fête  que  nous  nous  faisions 
de  vous  rPcevairfNôus  vous  avons  beaucoup  attendu  contre  toute  appa- 
rence. L*élé  n*apportera-l4l  aucune  occasion?  Les  chemins  de  fer  ne  se 
raviseronl-îl  pas?  .le  me  suis  accoutumé  à  ne  rien  espérer*,  à  ne  rien 
attendre  ni  des  choses  ni  des  hommes;  pourtant  je  fais  ici  une  excep- 
tion* J'espère  enccïre  qu'avant  laulomne,  un  dieu  ou  une  déesse  voua 
amènera  par  la  main,  dans  votre  cellule, 

Voîîà  donc  la  paix,  ou  du  moins  la  guerre  ajournée.  11  faudrait  être 
bien  fou  pour  ne  pas  s'en  réjouir,  8*il  est  raisonnable  de  se  réjouir  de 
quelque  chose  aous  ce  régime.  Victorieuse  ou  vaincue,  la  France  avait 
devant  alïe  un  résultat  certain  dans  les  deux  cas.  La  ligtw  df^  la  pair 
est  assurément  bonne  en  soi.  J'aurais  voulu  cependant  qu'eUe  fût  la 
ligue  de  la  lîberléi  et  que  ce  vœu-là  en  eût  fait  le  fr)nd  ^,  Il  ne  serait 
peut-être  pas  trop  tard  pour  finir  par  où  il  eût  été  à  propos  de 
commencer,  Avei-vous  remarqué  le  silence  obstiné  des  Allemands, 
tant  qu*a  duré  la  menace  de  guerre.  Ils  n'ont  commencé  à  se  dégeler 
qu'après  l'ouverture  de  la  Conférence  *.  Ce  silence  dans  les  rangs  de 
toute  la  nation  allemande  ne  présage  rien  de  très  bon  pour  l'avenir. 
Vous  voyez  par  ces  qtîelques  mots  que  selon  notre  habitude,  nous 
aurions  été  tout  naturellement  *  d'accord,  si  nous  avions  pu  causer* 

Je  crois  sentir  qu'il  se  fait  un  petit  progrès  de  raison  dans  le  fond 
du  peuple.  On  entrevoit  un  etTort  de  la  glèbe  "  h  s'organiser,  à  végéter, 
même  ^  à  penser.  Je  tie  sais  si  l'on  pourrait  en  dire  autant  des  classes 
bourgeoises  et  oisives,  La  vie  semble  recommencer  '  par  les  lieux  bas. 
Quant  à  Tesprît,  je  ne  Ta  perçois  encore  ni  en  bas  ni  en  hauL  Conten- 
tons-nous du  grouillement  de  ce  chaos  encore  aveugle- 

Quand  viendra  le  Pans  miiilaire  ^f  khi  Tauleur  devrait  bien  nous 

U  Cf.  Lettres  tfenï,  t.  Ht,  p.  23fi. 

2.  Ces  quatre  mrilB  sont  omis  (ibid,), 

3.  Le  vœu  «le  Qui  net  fui  îjaliNTâil  :  le  mat  de  liberté  fut  ajouté  &u  titre  du  Cûn- 
grès  de  Genève*  Quinet  )■  lut  uo  discours  <|u*il  apptila  *  La  mort  de  la  conscience 
humaitie  -î  et  fîanbaldi  y  déclara  ia  guerre  au  pouvoir  temporeL  CL  Md^m*  Quintt 
dtptds  tffxil,  Ch.  ïviii,  p.  3ia  à  322. 

i.  La  Conférence  de  Londres- 

5.  Tout  natureltémeni,  omis. 

6.  De  la  glèbe^  omis. 

7.  A  végéter^  mëme^  omis. 

8.  Le  paragraphe  ii%irrète  ici  dans  Timprimé.  L^idée  qui  suit  est  pourtant  capitale. 
C'est  une  de  ces  analogies  que  le  penseur  apercevait  entre  révolu  lion  de  la  vie,  et 
ceUe  des  sociétés  humaines.  Il  a  développé  cette  conception  dans  /^  Çréaiwn^  puîa 
dans  VEsprii  notiœau.  Ce  son!  déjà  les  «  nouvelles  couches  sociales  •  auxquelles 
Gambetla  fera  un  retenlif^f^ant  appeL 

îi,  Paris  place  de  gut^rre,  par  Chassln,  fut  publié  dans  le  Pan^'Guide  de  1867 


ÉTUDE   SOR    I.K   TKXTK    DÊH    «    tETTRËS    0  IXll    »    D  KDGAK    QUinKT.        4R3 

apporter  lui-même  cette  bombe  V  Lacroijt  se  repent  certmapinent  de 
n'avoir  pas  édité  £**4rmw  et  la  Réoolution,  Votifi  vous  èle^  venge  de  la 
bonne  manière  par  le  succès.  Il  n'a  pas  fait  une  seule  annonce  de  oion 
livre  Lu  Hévolution  et  il  a  procédé  de  même  pour  les  brochures*  Quelle 
faute  I  Ne  sflii-il  donc  pas  que  rien  ne  se  vend  que  par  la  grâce  des 
annonces? Il  fallait  annoncer  ensemble  les  brochures  et  le  livre.  Ce  n*eat 
pas  trop  tard. 

Après  cela,  je  dis  comme  Jérémîe  :  Non  sermam;  et,  mal^é  ces 
mauvais  jourSf  je  ne  me  lamente  pas.  De  meilleurs  temps  viendront, 
vous  les  verrez,  et  vos  enfants  après  vous,  Embrassex-les  pour  moi, 
pour  nous.  Mes  amitiés  dévouées  à  M"***  Ghassin,  Mille  choses  de  ma 
femme.  A  vous  et  aux  vôtres,  de  tout  ccbuf. 

Compliments  de  Michelet;  il  a  beaucoup  goûté  et  loué  votre  ouvrage*. 
J'ai  achevé^  à  peu  près,  un  petit  volume  qui  n  est  point  politique'. 

Chassin  revit  Edgar  Quinet  en  Î867,  Il  assista,  en  effet,  en  sep- 
tembre ^  au  Congrès  de  Genève  comme  premier  secrétaire  pour  la 
France,  et  c'est  lui  qui  en  rédigea  le  compte  rendu  officiel,  sous 
le  titre  de  :  .4  nnalcs  du  Congrès  de  Genève,  De  retour  à  Paris  il  reçut 
la  lettre  suivante  : 


XV 


Veyiaux,  n  iMstobre  1807  *. 


Moa  clier  ami, 

J'ai  écrit  à  Lacroix  et  j'ai  refusé  de  la  manière  la  plus  absolue  son 
étrange  proposition,  de  mettre  ensemble  mon  ouvrage  et  les  articles 
publiés  contre  moi  par  Louis  Blanc.  H  aura  sans  doute  communiqué 
mon  refus  formel  à  sa  librairie  à  Paris',  flépétez-le^  s'il  en  est  besoin, 
et  n'en  parlons  plus.  Ou*iI  s'agisse  de  La  RévQlutiQji  ou  de  La  Critique 
de  la  Bévolulion^  mon  refus  sera  le  même  '. 


(entreprise  de  L.  Ulbach)^  où  figurent  des  articles  ûû  V.  Hugo,  de  Michetel  (le  CqU 
kège  de  France),  de  Quinet  |le  Pantliêon). 

i.  Lc^  sept  pUrase»  ijui  suivent  sont  inèdLtes* 

2.  Du  i  ma)  au  0  juin  iMl  (et  p^iur  la  dernière  fois)  Michelet  résida  dans  une 
maison  \rc»isintî  du  pru^nril,  avec  jïï  tf^mme  :  les  deui  amia  ne  paaaaienl  pas  un 
jour  sans  se  voir.  Cf.  LtUrt^s  {fprtl^  t  UI,  p,  iSU  et  2*3, 

3*  Probablement}  Lç  thmîhtkm^  bien  qua  I&  term«  de  volume*  ne  s'y  applique 
guère.  Mais  je  rren  vois  pa-s  d'autre. 

4.  Le//rev  c/Vj  i7,  t.  Illi  p.  2^3.  Le^  deux  premiers  alinéas  (soit  la  moi  lié  de  la 
Jettre)  sont  entièrement  inédite.  Le  qtiatntii^me  du  mois  (2i)  n*ast  paî*  indiï|ué  daoi 
l^imprimé*  c^ui  porte  seulement  :  *  octobre  1B6T  *. 

5.  Â  la  suite  d'une  condamnation  relative  à  Texercice  de  fia  profes«ion«  Lacroix 
avait  regagm!  Bruxiflleis*  berceau  de  la  -  Librairie   iutcrnatiot^alc  <  qu'il  dirigeai  L 

6.  M"'  Quinet  insiste  vivement  dan»  un  posl-scriplum  :  •  L*incroyable  proposi- 
lion  de  Lacroix  a  éié  rejelée  av«c  une  grande  énergie:  aucun inlèrêl,  aucune  consi- 
dération au  monde  n'aurait  pu  nous  arrêter.  Vous  nau^  connaissez  asse^ï  • 
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ttEvtiK  i>  iiisToiRE  imÉnAmt:  de  la  khance. 


Si  Tan  se  dispose  à  rcimprifiier  La  RémluHon  in- 18,  j'ai  besoin  de 
recevoir  les  éprouves  au  moins  au  commencement  pruir  voir  les  arran- 
gemenls^  le  format  eL  ia  figure  de  cette  nouvelle  édition.  U  faut  ausd 
qup  je  m'assure  que  les  corrections  envoyées  par  moi  pour  le  premier 
volume  ont  été  failes.  Du  reste,  il  va  sans  dire  que  pa$  %m  moi  ne  sera 
changé.  Ceci  est  un  point  capilal-  Vous  sentez,  mou  cher  ami,  combien 
je  suis  touché  de  loATre  que  vous  ine  faites  de  revoir  mes  épreuves. 
Mats  je  n'admets  pas  que  vous  fassiez  ce  travail  sans  en  tirer  aucuo 
protlt  pour  vous.  Lacroix  ne  peut  se  dispenser  de  vous  en  tenir  compte; 
je  vais  lui  écrire  h  ce  propos,  Dïies-moi  ce  que  voih  apprendrez  de 
aouveau  sur  les  pféparatirs  de  celte  édition  pelU  format  que  je  désire 
depuis  ta  publit^atiou  de  rouvragc. 

Voilà  donc  ce  qu*iis  appellent  le  réveil  de  ropioion  publique!  Une 
seconde  expédition  rùmam*\  mais  celte  fois  sans  aucune  résistance 
morale  de  la  France!  Est-ce  bien  là  vraiment  la  France  *?  Les  mots  me 
manquent.  L^  France  peut  bien,  si  elle  le  veut,  se  l'aire^  la  patrie  et  le 
drapeau  du  S  y  lia  bus.  Mais  je  voudrais  au  moin  s  ^  comme  individu,  me 
laver  de  cette  universelle  Infamie.  Jy  pense.  Que  deviendrais-je,  en 
ce  moment,  si  j'avais  espéré  quelque  chose  de  cette  mal  heureuse 
nation'?  Dieu  merci*  j'ai  vu  clnirement  depuis  seize  ans*  qu'il  n'y  a 
rien  à  attendre  de  cette  nation  pourrie  pour  plusieurs  générations.  On 
m^accusait  d^èlre  sévère,  et  toujfnirs  elle  s*(vst  trouvée  au-dessous  de 
mes  méprisa  Ils  vont*  maintenant  massacrer  Garibaldi.  Ce  sera  le  plus 
beau  de  leurs  forfaits ^  Permettez-moi  de  n'en  pas  dire  davantage. 

Au  miîieu  de  ces  horreurs,  vous  ne  me  parlez  pas  de  Ln  Démocratie 
universelle  y  je  le  conçois*.  J'ai   écrit*  à  Garibaldi  :   «  Que  ne  suis-je 
avec  votre  digne  fils  MenoUi,  n  Ce  serait,  en  etrel,  aujourd'hui  la  vraie 
place. 
Mes  amitiés  lendres  à  toute  Vôtre  famille.  Votre  dévoué  de  cœur, 

E,  QUINET. 

Pour  la  cinquième  édition  (la  première  en  format  in-lS)  de  La 
Révolution,  Qui  net  avait  d*abord  pensé  à  confier  à  son  ami  non 
seulement  le  soin  de  vérifier  ses  correctionSi  mais  le  bon  à  tirer- 
11  se  ravisa  sur  ce  dernier  point  :  «  II  s'agit  de  faire  ici  une  édition 
difiniLive  de  Ton v rage  qui  me  contient  tout  entier,  Il  faut  donc 


1,  Ca  qui  précède,  depuis*  mai<^  c(^tt€  fois  •>  eât  omis  daas  l'imprimé  (ihid.)  ùh 
figure  a  (a  place,  par  eicspUon  unique  en  pareil  cas,  des  pomls  *Jl*inlerruption, 

2*  La  France  veut -elle  devenir  1*..  iibid]» 

Z.  Les  quatre  moU  qui  précèdent  sont  omis. 

4*  Ici  s'arrÉie  la  phrase  [iàid.)* 

5.  Mépris  eût  remplacé  par^rain^ca. 

6-  On  va^ 

7.  Le  plus  beau  for  fat  (  deji  hommf'^  de  décembre. 

S.  Celte  phrase  est  omi^e.  Qui  net  fait  allusion  à  un  projet  de  journal,  que 
Chassin  devail  fonder  en  1863  âous  le  nom  définitif  de  La  Dt>mocraiie. 

S,  J'écris  {ibid.}.  Gf,  LetUes  d'ej^il,  L  III,  p.  28^  {h  Garibaldi.  19  octotjre  1357). 
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que  je  ne  néglige  riea  au  monde  pour  que  le  texte  soit  tout  ce 
qu'il  peut  être,..  Ces  correctioos  sant  plus  nombreuses  et  plus 
compliquées  que  je  ne  pensais,.-  »  {Letire  inédile  du  10  novem- 
bre 1867.)  Il  y  aurait  donc  à  faire,  entre  la  première  édition  et  la 
cinquième»  un  travail  de  comparaison  dont  les  résultats  pourraient 
présenter  quelque  intérêt.  Je  ne  puis  ici  que  signaler  en  passant 
ce  desidertiium.  Toutefois,  j'incline  à  penser  qu'il  s'agit  surtout 
de  corrections  de  forme,  de  dates,  etc.  En  tout  cas,  Tauteur  n'a 
pu  songer  à  exposer  son  ouvrage  au  danger  d'une  *  saisie  admi- 
nistrative *  et  d'un  procès,  qui  jusqu'alors  lui  avait  été  épargné» 
Dans  une  letire  précédente  au  t.  II,  il  dit  que  ses  corrections 
«  ne  sont  guère  que  des  ennia  »,  qull  a  eu  la  <  la  grande  joie  de 
se  trouver  absolument  conforme  à  lui-même  *.  {Lette  inédite  du 
1  novembre  1867.) 

A  la  fin  de  novembre  1867,  Chassin  revint  en  Suisse.  Il  songeait 
même  â  s  établir  à  Berne  comme  rédacteur  en  chef  du  journal 
fondé  par  la/^'^i/e  de  la  paix  sous  un  litre  peul-êlre  prophéti{|ue, 
mais  à  coup  sûr  utopique,  après  Sadowa  et  Mentana  :  Les  PStaU- 
Unis  d'Europe  Al  était  encore  à  Genève,  chez  son  ami  M*  Leygue, 
lorsqu'il  reçut  de  Ve)  taux  la  lettre  qui  suit. 

XVI 

Vsyleiyx,  10  décembre  i$^lK 

Que  devenez-vous,  mou  cher  ami?  Je  voudrais  bien  eu  savoir  quel ipie 

chose.  Voîîâ  donc  le  procès  ajourné  de  huit  jours*!  On  n'a  fait  aucune 
liifîicLilté.  Ils  sont  charmes,  au  fond,  de  probnjjer  h  vague  et  une  peur 
salutaire. 

J'ai  lu  deux  excellents  articles  sur  les  Étals-Unis;  ils  sont  signés C.  C- 
Si  vous  connaissez  par  hasard  Tauteur,  failes-lui  tnes  compliments. 
Je  ne  comprends  pas  fort  bien  ce  que  sont  les  Annakin  Hlst-ce  le  bul- 
letin augmenté  ^? 

L excellent  colonel  Frigyesi*  ma  parlé  de  vos  projets.  S'agil-il,  eu 
elFet,  de  vous  fixer  â  Berne?  Cela  serait  grave  pour  vous*. 


t.  cr  LeUtes  (Te^il,  U  Uï,  p,  308. 

i.  Le  procëf^  de  Gartbaldi.  Cf,  Letiies  d'ei'it^Wl^  300,  et  âurlouLT  307  :  •  Aujour- 
d'hui, faire  le  praci^a  ^i  daribald^  n  esUcc  pas  faire  le  procÊà  à  rhéroï^iiic  uL  à  la 
patrie?*  1 2 décembre  18 67;  àM"*fleck~Dernard,  —  c^esl-à-dirc  Deck,  irée  Bernard  — 
a  LaiHanne). 

3.  Le  bulletin  fui  donné  par  le  Joumul  du  Oenê^e,  au  fur  ei  à  mesure  des  séances. 
Les  Afitialf.^jlrè&  développées,  !â'enricliir4*nl  des  communicationB  éerlles  Oes  dUers 
orateur!!»,  lesiiuels  reHrent,  pins  ou  moins  e]ia<:tement,  leurs  discours.  Chamsin  tes 
rédigea  à  son  tour  consciencieusement^  par  exemple  le  célèbre  discours  de  Bakou- 
nine»  d  après  une  lettre  de  celui-ci,  en  français  barbare,  {Piipierê  Chmsin.) 

\.  Compagnon  d'armes  de  tiaribaldi. 

5.  Les  deux  aïinëai^  qui  précèdeni  sont  inédttf. 
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REVUE    [^HlSTOtltË    LITTÉRAIRE    M    LA    FftANCË 


Di les- m 01  si  un  autre  jouroal  que  les  Déhats  a  publié  ma  lettre  k 
GarlbaidP?  J'ai  besoio  de  Je  savoir, 

Bergeron,  que  j'ai  vu  hier,  pari  vendredi,  pour  rilalie. 

Voilà  L*:)yis  Blanc,  VArenir  Nfitiotml  qui  se  demandent  tt'il  y  a  eu  une 
RéDolution  fntnraise.  C*est  précisémenl  ce  qu'île  m'ctnt  tant  accusé 
d'avoir  demandé.  Ils  vont  maiiïtenant  dans  mon  sens,  plus  loin  que 
moi. 

Voire  ami  Naurny  ^  m'a  écrit  qui!  va  faire  une  Critique  de  la  Hé\'o- 
luiiou  de  48.  Rien  de  mieux.  Mais  je  lui  écris  que,  comme  ^  i!  ne  pourra 
paa  faire  la  Critique  du  ^  décembre,  son  ouvrage  pourra  aller  conlre 
aoo  but*  L'intention  est  bonne  :  qu'il  prenne  garde  au  rùsultat. 

Nous  avons  vécu,  piiûdant  ce  froîd  \  en  nurs  de  aiverne.  Pourtant,  le 
travail  nous  a  tenu  compagnie. 

Adieu,  mon  cher  ami,  Ue^  nouvelles^  je  vous  prie^  Mille  amitiés  dea 
deux  ermitea.  Souvenirs  à  tous  ceux  qui  se  souviennent  de  nous*.  Votre 
tout  dévoué 

E.   QUIKET, 
Saluez,  affectueusement  votre  Iiôte,  M.  Leygue". 

Chassin  ne  s'arrangea  pas  comme  il  lui  aurait  eonventi  avec 
les  «  ours  de  Berne  ».  Il  continua  toutefois  sa  collaboration  aux 
Êtaîs-Lhiis  (f  Europe  (qu'il  avait  inis  sur  pieds),  mais  de  Paris,  où 
il  était  revenu  en  janvier  ou  février  1868,  C'est  là  (ju'i!  re^^ol  la 
lettre  qui  suit. 


XVll 


Veytauï,  10  février  1858  «, 


Mon  cher  ami,  aurie^-vous  la  bonté  de  passer  à  la  Librairie  interna- 
tionale, et  d'însisler  pour  que  Ton  m'envoie  sans  tarder  les  deux 
choses  que  je  demande?  1"  Tépreuve  des  Titras  de  La  liêvolutifin; 
2**  une  réponse  à  retle  question  :  faut-il  mettre  sur  le  Ulre  cinquième 
ou  sixième  édition?  J'ai  chez  moi  la  quatrième;  d'après  cela  il  faudrait 
mettre  cmçuiéiTie;  mais  il  pourrait  se  faire  ausBt  qu'il  fallût  un  autre 
chiffre  *.  Que  M,  Théophile  Guérin  me  réponde  donc  enfin,  sur  ce  point. 


I.  Lethes  tPe^Ht,  t.  111,  p.  2!)U. 

2-  M,  >^auiotf  (lexte  imprimèj.  Cf.  Lûltre  à  SiîUJo*jj  V'  dec.  18(17  {ledteji  é^tmi^ 
t.  tu,  p.  306).  Lê!1  Papiers  Chasuin  conUeriiiËnt  un^  centaine  ûq  lettres  de  Charles 
Nauroy  à  Chassin,  ttur  le^  ptiblkaticifiB  de  texleiï  qu^il  jirQJetait  ou  qu'il  a  réalisées 
dans  ses  Archiver  tfe  In  Hévolidion. 

3*  Mais^comms  (teitLe  imprimé}, 

4,  Cfs  grands  froide  {md.)* 

5.  Phrase  omiae^ 
8.  Phrase  ombe^ 

1.  Po^t-Èûripium  reparte  d&n^  le  corps  de  la  lettre. 

8.  Cf.  Lettvtê  d'exil,  U  IIL  343. 

9.  Unp^ireil  doute  paraît  surprenant  de  la  part  d'un  auteur.  Il  s'explique  un  peu 


^jf-.si'S-mrmng'^W^'  '  ^."s:  '  5  <  i  r 
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'i.??-.  -s-  •5ïv»  «■ 


f  tt'^fi^^T^VHVw^^**^^  ^^  retour' de 

I^I#fS^II|iJllllvbWée8)  qui  m'ont 

® *^BfWll^S*^^®*^°  (**^  cinquième^ 
nt  de  la  mise  en 
tire  un  mot  dans 


m'a  pris  plus  de 

eore  aujourd'hui 

me  reste  après 


[  Al^ii  iin>@oiiii  i(Ë|  sa 


s  m'ont  empêché 
savoir  où  vous  en 

voudrais  aperce- 
e  est  simplement 

'i?iî§I*ll^*M**iî»ll*:^^  solidaires 

^îi2Êir'îi^5;iM|?aûçaise,  peut-être 
;iî^CV^Cp:^ai|^:  qu'à  changer  de 
^^|q^^c^^i^^S@9;^^trichien,  en  russe, 
î|âi|t^i^:l^^qgê^^  chose  à  tenter, 
•-.-  mm  ""^pj^^liirj^ril^Se*.  Mais  là  aussi, 


0  o_  ,S..  «M»  «^^  -î?-.  -55* 

" "gSon,  et  |e  ne  la  vois 

^àS'^ûk^tfiploi  fixe  qui  vous 

.nJ^Jez  faire,  à  vos  ris- 

^ëmploi,  où  est-il  •? 

îQWm^Wm^m  rn^rn  m^m  «w»  «w»  «g»  «^^  ^Xt» 
il^r    ^    v^»  «^»  «^»  «$•  «^»  «^»  «^» 

__*^4i*4f'^M^'il'^^^*B^'''  p^"""  ^^''^  ^'^^  ^*" 

ïstS'^l&S^â^*  *â!S*  •^^  «^^  «^^  «^^  «2*  •^^ 
~^W»  «^»  «^»  «^»  «^»  «^»  fl^» 
_^i(]Éfifê^tëfi?9ii§Sr;;^jc«f£ii*!&rd,  //t^/oire  du  second 
■"^'^•^la|e2Wl«^«^ôfi|ia|S4'obligation  légale  de 

^O  -liai      £9     _00   '  sfi  '  00  "  A        .    1 

^ îâ'**Btvn  progrès  :  tout  le 


1^»  m^m    ^    «^»  «9»  «^» 

'è'^<*g'ân^l^9<f|o^||Fv^^^Wc^*reIative,  ea  fait  non 
>!8•9<•i^»^y!?i•<î^^'|^'ti^*3■H'l'^^♦tion  légilimiste,  afln 
iâWiîi^î^3i3''S^DSi;î>S|!^e,  et  d'y  faire  valoir 
2i*Mff\Ê^S^'JW^^^t^fé>tË^j^^  Pf^are  de  la  Loire 
i||e*||iat||a«^|Kr||»l^C«|pa«||^pas  duré  longtemps 
p<âÇ*(4?^*e'È'^^  •§§▼»&  •&?»'^^^®^«""  entièrement 

1^»  «^»  «^»  *^*  «^»  «^»  *^*  *^1 

_|2a^rê|îftif^i^i|»^|iia||*«|^  fallut  retirer  devant 

i^>  «jût»  «^^  «^^  «^^  «^^  «^^  •yy» 
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488  RKVCE    d'ï!IST0I1\E    LllTÉBMllE    Dt  LA    F!\ASCB, 

Les  autôurs  de  cette  loi  ont  fort  bien  compris  que,  de  notre  temps, 
pour  tuer  un  homme,  il  faut  simplement  le  ruiner,  lui,  ses  amis  et  ses 

associés.  Us  ont  donc  fait  de  la  ruine  le  premier  et  le  dernier  mol  de 
leur  aystème»  et,  grâce  à  leur  comédie,  on  leur  sait  gré  de  cette  idofI, 
comme  d'une  liberté  V 

J  ai  toujours  voulu  répondre  à  Nauroy ',  Je  vais  le  l'aire.  Mais  je  me 
fais  scrupule  d'engager  uo  jeune  Français  dans  une  voie  ou  Ton  a  pré- 
paré  tous  les  pièges.  On  prend  soi-même  ces  résolutions  :  on  ne  les 
conàeiUe  pas  à  d'autres  3. 

Tous  nos  meilleurs   souvenirs  à  M"*  Cbassin.  Vous  voilà  heureux 

dans  votre  niJ.  Jouissez  de  ce  bonheur,  il  n'y  en  a  pas  d'antre.  Votre 

tout  dévoué 

E.  QuiNET. 

Je  reçois  la  traduction  de  mon  Génie  dn  ileli^knis  en  itahen,  par 
Monténégro.  Celle  traduelion  paraît  en  livraisons.  Klie  e.st  précédée 
d*uu  travail  fort  étendu»  d'un  digne  Sicilien,  philosophe  patriote \ 
Âldisio  Sammito.  [1  conclu! ^  très  hardiment^  k  la  suppression  du  pou^ 
Toir  spirituel,  autant  que  du  pouvoir  temporel.  Si  l'on  pouvait  men- 
tionner quelque  part  cet  esprit  intrépide,  ce  serait  justice*. 

Au  moyen  de  petites  souscriptions,  Chassin  réussit  enfin,  sana 
bailleur  de  fonds  proprement  dil,  à  lancer  le  journal  La  Dthno- 
cratie,  bebdomadairo,  qui  dura  du  8  novembre  4868  au  5  roùï  1870* 
Il  en  a  lui-mônne,  dans  sa  vieillesse,  retracé  rhistoire  S  de  sou- 
venir et  sans  forfanlerie,  en  s'efTaçant  derrière  d'illustres  corres- 
pondants ou  d'utiles  collaborateurs. 


XVllI 

YcyLaui*  30  décembre  iSâS?, 

Mon  cher  ami,  tous  mes  vœux  pour  vous,  pour  votre  cl i ère  f?imilîe  et 
pour  la  Oémocratic, 
Celle-ci  vit  et  marche!  ^*  C'est  déjà  presque  un  miracle  après  tant  de 

1,  On  leur  sait  ffré  de  celte  et  ratifie  liberté  (ihid,). 

2*  H  songeai l  à  foncier  un  journal  on  province,  avec  Chasfiin. 

3-  Parivj*;raphe  amis  {it/irL\. 

4.  Ptiilosophe.  patriote  {ihiil.)  ;  la  virgule  modifie  un  peu  le  sens, 

5.  Phrase  omi&e  {ihid.).  Cf.  Lettres  à  î^arnraito,  à  Monténégro  (!6  fèv.  1858),  LeUrtâ 
d'exii,  U  ni,  pp.  aiSet  35 L 

6.  Ilans  la  Hévotution  fnmcftm*  (i4  juillet  iSlOil).  h  propos  de  Vltisloirp  du  parti 
rifiublimin  de  Georges  WcilL  Les  Papiers  Çha^iAift,  k  la  Bibliolhë*|ue  de  lu  Ville, 
renferment  les  Arc^hive^  de  ce  journal,  pleines  tïe  îenseignemenis  sur  la  iin  de 
TEmpire  :  les  quelques  pièces  olUiîiées  récemment  par  M.  TchernoîT,  sur  mes 
indications,  peuvent  donner  Tidée  de  rinléWit  que  prèseûterait  un  dépûuUlemeiil 
complet  et  m^tbodtque. 

7.  Letlres  d'ejiil,  t.  iV»  p.  38. 

8.  armdji  {ibid.}. 
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difficultés.  Sî  vous  pouvez  conserver  votre  équilibre,  au  milieu  des  flots 
qui  montenl,  je  ne  viïis  pas  ce  qui  nae  reste  à  vous  soohailer. 

Ainsi,  pour  commeûcer,  nous  avons  déjà  supprimé  et  aboli,  à  la 
Redoute  \  !e  mariage,  le  père,  l'enfant,  rintérèt,  le  capit»K  la  propriété» 
Vraiment,  cesl  bien  peu  de  choses!  Il  y  a  longtemps  que  je  réclame, 
pour  ma  part,  l'abolition  de  la  planèle.  On  ne  peut  décemment  me 
refuser  cela. 

J*ai  été  obliçé  de  réimprimer  L^  GMre  d^s  /{efifjions^  qui  était  épuisé 
dans  mes  Œuvres  compUtes.  J^espère  que  la  Démocratie  annoncera» 
comme  l*ont  fait  tous  les  journaux  démocratiques,  cette  cinquiènu  édi- 
tion, qui  vient  de  paraître  chez  Pagnerre  *. 

J'ai  été  submergé  par  La  Cnkitioa.  Lacroix  demandait  a  grands  cris 
le  manuscrit.  Je  compte  bien  linir  par  sortir  du  chaos;  et  alors]  aurais 
grande  envie  de  passer  à  TEspagne.  Adieu,  Votre  dévoué  de  cœur 

E-    QUINET. 

La  Démocratie  vécut,  mais  péniblement,  llebdomadaîre,  elle  ne 
pouvait  soutenir  la  concurrence  avec  les  nouveaux  organes  quoti- 
diens d*opposilion,  comme  le  Rappel-,  encore  bien  moins  rivaliser 
avec  la  Lanterne  de  Rocbeforl  ou  la  Cloche  de  Louis  Ulbach. 
Ferme  de  principes,  elle  était  modérée  de  ton*  Or  le  public  de  cette 
fin  de  règne,  au  bord  même  de  Fabîme,  aimait  à  s'élourdîr,  croyant 
peut-être  avoir  raison  du  césarisme  par  des  (juolibets.  Ni  Chassin 
ni  Qui  net  m*  partageaient  cette  ilhision.  En  18G9,  pour  relever 
son  journal,  Chassin  met  à  contribution,  tout  spécialement,  les 
proscrits  volontaires.  C'est  à  ce  propos  qu'Edgar  Quînet  lui 
adresse  la  lettre  suivante,  la  dernière  que  nous  ait  donnâe 
M""'  Ouinet 


XIX 


Veytaux,  3  avril  I86fl  3. 


Mon  cher  ami,  ma  Lettre  sur  les  élections  (celle  dont  vous  parlez)  était 

une  lettre  particulière;  elle  a  paru,  à  mon  îusu,  en  grande  partie  avec 
des  retranchement*?,  dans  le  Figaro^  plus  tard  dans  une  brochure  de 
M.  Gromierel  dans  un  journal  de  Chalon  (Saône-et-Loire),  le  Prop^ès 


\,A  fa  Redoute  omis  {UndX  U  s*agU  d'wrre  de  cf^s  réunions  publiques,  qu'auto- 
risait  une  loi  lont«  rccenle,  et  où  tes  idées  les  [Am  foUes  se  donnaient  carrière, 
sous  le  regard  bienveillant  de  (a  police,  et  au  grand  vttroi  de  La  bourgi^oisie  :  les 
putjlicisles  à  gages  se.  gûrdaienl  d'aïUeura  bien  de  rep rodai re  ce  qui  s'v  faisait  ou 
disait  de  rai&anciablG  et  d'utile, 

2.  Paragraphe  omis. 

3.  Lettres  d'txii^  t.  IV,  p.  SU. 


Ht  ÏIEV0g    D  niSTOIRH    LITrÊRAlRË    DB    LA    FRAJÏCE* 

de  la  Saéne*et~Loire,  30  mai  1868*.  Feut-étre  pourriez-vous  ea  tirer 
quelque  chose. 

Je  fiuis  entravé  par  les  soucis  ruénarrabkâ  que  me  donne  Lacroiit 
pour  La  Création^,  Cela  ne  se  comprend  vraîmeot  pas*.  Cependant  je 
tâcherai  de  faire  rimpossHjle  pour  vous.  Que  j'aie  un  bon  moment, 
une  nouvelle  un  peu  salistaisante  *Je  ma  pubîicalion,  et  j'écrirai  pour 
vouâ  une  nouvelle  lettre  sur  les  élections. 

D'après  ce  que  j'entrevoisj  ou  ira  ^^  fa  débandade f  jusqu'au  dernier 
moment.  Alors  la  nécessité  poussera  au  ralliement.  Jusque-là,  les 
paroles  serviront  à  peu  de  chose. 

Vous  avez  bien  raison  de  vouloir  tirer  de  la  situation  telle  quelle, 
tout  ce  qu'elle  comporte* 

Ce  qii*il  vous  faut  aujourd'hui,  ce  sont  tes  25  000  francs  non  en  pro- 
messes, mais  effectifs. 

Enfin,  vous  avez  le  courage,  C*est  le  commencement  et  la  fin  de  tout. 

Mille  amitiés, 

E,    QCINET, 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  nous  avons  mis  les  texles 
originaux  sous  les  yeux  du  lecteur  et>  eu  bas  de  pages,  le  colla- 
tionnement,  qui  seul  permet  une  comparaison  continue  et  précise 
avec  rimprimé.  Chacun  peut  ainsi  se  rendre  compte  par  lui-même 
de  la  nature  el  de  la  portée  des  suppressions^  arrangements  ou 
variantes,  et  s'en  demander  le  pout^quoi.  Noua  lâcherons  de  le 
dire  ;  c'est  délicat.  D'ailleurs,  une  queslion  préliminaire  se  pose  : 
y  a-l'il  lieu,  et  jusqu'à  quel  point  y  a-l-il  lieu  de  généraliser,  à 
l'égard  des  Leilres  d'exil^  les  reproches  qui  s'appliquent  de  la  façon 
la  plus  évidente  au  texte  d'une  vingtaine  de  ces  lettres? 

Il  restera  ensuite  à  étahlîr  quelles  seraient  aujourd'hui  les  ôon- 
di lions  possibles  d*unc  édition  critique  des  Lettres  d'exil^  ou^  si  cette 
édition  ne  se  fait  pas,  quels  seraient  les  moyens  d*y  suppléer  en 
quelque  mesure. 

Tel  sera  TobjiBt  de  la  seconde  partie  de  cette  élude. 


1>  Dan^  le  Figaro  et  dans  nn  journal  fff  Saône-et-Loire,  te  Progrès  (iMd.}* 

2,  Que  me  donne  V éditeur  avec  ma  GrèaUûo  {ibid*}. 

3.  Phrase  otniae  {iUd,}. 


MÉLANGES 


SAINT-RENÉ  TAILLANDIER.   ÉDITEUR  DE  SISMONDI 
ET  •  L'ADOLPHE  *  DE  BENJAMIN  CONSTANT 


L^  papiers  Albanx-F&bre,  àe  la  Bibliothèque-Musée  Fubre,  â&  Monlpcflier, 
€oiitienQenl  eotre  autres  documenU  importanU  une  précieuse  série  de  1^  ïeV 
Ire»  adressées  à  là.  vieille  amie  d*Al^le^i^.  la  comïes^e  d'Albanj,  par  le  publi- 
ciêie  el  historien  geoevois  Sismondi.  Saiûl-Ben<^  TailUndîer,  du  temps  quHI 
enodgnaii  arec  syc<!^s  les  leures  franeaiseâ  à  lu  Faculté  de^  Lettres  de  Mont* 
peilier^  mis  pur  un  livre  de  Ueumunt  <  sur  Ja  pi&lc  de  ces  documenta,  &  édité, 
airec  une  docle  et  philosophique  introduction,  ces  témoignages  vraiment  inté- 
res^ots  sur  Ibbloire  des  moeurs  el  des  idtcs  de  1807  à  l§i5  ^  Quoique 
aujourd'hui  Tieilie  de  quarante-Ginq  ans»  sa  publication  esi  encore  Fort  utile. 

Tajllaodier  a  cependant  laissé  échapper ,  avec  de  menues  négligences  dans 
la  reproduelion  exacte  de  Torthographe  originate,  quelqiies  erreurs,  soit  par 
difltràcUon,  suit  par  lecture  trop  rapide.  P.  261,  il  a  omis  de  donner  la  dale, 
13  octobre  tëfi^  du  morceau  commençant  -  Hy  a  p^u  dejoun,  Madame, ^mjt 
vous  fMirtat$  :  c*est  une  iellrw  indépendanto  el  non,  comme  on  pourrait  Fin- 
duire  de  ce  manque  de  dale^  uo  post-scriptum  h  la  lettre  du  f  ociohrc,  com* 
mencée  p.  25B.  P.  â59,  dans  une  lettre  du  3  octobi^  1816,  Û  a  supprimé  toute 
une  phrase,  à  intercaler  après  les  mots  4e  Bruxetks  et  de  GenH^e.  «  Il  fsl  très 

vrai  que  [ ]  ^  que  de  denii-heure  MU.  Dumont  et  Chateauvieui.  ^*  P,  ^97; 

dans  une  phrase  sur  la  ponctualité  de  sa  correspondance,  que  Sisniondi  ne 
voit  pas  interrompre  sans  beaucoup  de  craltite,  Taillandier  a  imprimé  beau- 
coup de  peine  au  lieu  de  crainU.  P.  303  (lettre  du  P^  nov.  181  iîj,  il  a  imprimé 
la  rkkeê&c  #e  mn^erve  au  Jieu  de  $e  consume,  véritable  conlre*sens.  Vn^  col- 
lation minutieuse  relèverait  encore  sans  doute  quelques  erreurs  du  même 
ordre  *. 

Quand  Taillandier  publia  son  recueil  ea  !â63,  quarante  ans  seule  ment  le 
séparaient  de  la  mort  de  M™*  d'Albanj,  vingt  années  k  peine  de  celle  de  Sis* 
mondi.  Des  scrupules,  h.  mon  avis  exagérés,  mais  en  somme  rtyspectablesi 
Tûnl  décidé  à  pratiquer  trois  coupures  importantes  dans  ces  lettres.  Ou  peut 
regreiter  (|u*il  se  soit  borné  à  les  indiquer  par  quelques  lignes  de  points,  sans 
avertissement  plus  explicite. 

1.  Sa  biographiiï  du  la  comtesse  d*Albany  qu^ila  du  reste  révumée  et  adaptée  pour 

les  lecteurs  de  la  Rei'ue  deg  Oeuj^  Mondes. 

2.  Lettres  inèdilea  de  i^-C^-U  de  Sismondi,  de  M.  de  Bonstelten,  de  M""  de 
Staël  et  dt  M**  de  Sou^Si  publtéet  avec  une  intruductiou  par  M.  Saint-EenÉ  TaiU 
landier,  Paris,  Michel- Lé vy,  Jû-lS,  IS63. 

3.  Mots  enlevés  par  la  rupture  du  ctiehi^t- 

4.  Ikans  ta  lettre  du  11  octobre  iSlâ  (p.  tS3),  rinitiale  H,  désignant  «m  intrépide 
compaifnon  de  route  de  M"'  de  Staèl  (Roea)^  existe  aussr  dans  le  texte  ongtnah 
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Plus  éloignés  de  près  d*un  demisiècle  de  ces  persoîmages  et  de  ces  êvé* 
nemenls  dont  iL  se  sentajl  encore  cD[iLeiiipora.JQ,  sonimes^noyâ  leuus  aux 
mêmes  scrupules,  à  la  même  discrétion T  Nofi  ^&m  doute  :  ou  ne  doit  à  des 
morts,  aussi  distants  déjà,  que  la  vérité,  surtout  quand  elle  parait  de  nature  à 
ne  blesser  aucune  susceptibilité*  Quel  descendant  du  général  Gérard,  de 
II"**"  Walewska,  de  Humphrey  D^vy^  pourrait  se  sentir  blessé  par  ce  texte 
deSismondt  coupé  par  S*  R>  T,  dans  !a  lettre  du  22  décembre  !8i6  et  qui  s'în 
tercale  p*  309)?  Jl  faut  ajouter  apr^s  la  phrase  : 

Je  ne  sais  par  exempte  jm^tiu  à  //tie/  point  vous  pouvez  vous  soucier  rfe 
savoir  que  le  général  Gérard  a  épousé  M''""  de  Valenee  '  ou  que  le 
général  Ornauo  a  épousé  cette  comtesse  Walewska  rendue  fameuse 
par  ses  liaisons  avec  Napoléon,  ou  enfin  que  Lady  Davy  se  sépare 
d*avec  sir  Ikimphrey  Davy.  Les  chimistes,  à  ce  qu*il  semble,  n'ont  pas 
le  talent  de  faire  de  bons  maris  surtout  lorsqu'ils  épousent  des 
femnics  plus  riehes  qu*eux.  Lady  Davy  a  eu  le  sort  de  M"^*'  de  Uumfurd, 
et  quand  on  les  connaît  loules  deux,  on  est  plus  étonne  encore  de  la 
persotmalité  et  de  la  vanité  peraistante  de  sir  Humplirey  que  de  celle 
de  M.  de  E, 

Mah  tout  ce  comméi^age  a  peut-être  tien  peu  d'intérêi  pour  yôwii 
Madame^  etc. 

L*opinion  éooneéu  ici  par  Sismotidi  sur  la  valeur  canjugalê  des  chimistes 
est  amusante'  et  ce  témoignage  d'un  contemporain  bien  informé  sur  le  carae- 
tàre  de  Sir  H.  [lavy  n*est  pas  dènnè  de  vak-ur. 

Le  texte  supprimé  dans  la  lettre  du  "24  juillet  1809  [pp,  93-96]  n'est  pas 
moins  inolFensif,  à  un  siècle  de  distance.  Sisraondi  y  fait  allusion  aux  î-uites 
d'un  évcnerni^nt  aujouni^hui  l>ien  connu ^  mais  dont  Tépais  mystère  intrigua 
longtemps  la  curiosité  :  la  disparition  d'Octave  de  Ségur.  Las  de  la  vie  de  cour 
et  de  la  vie  conjugale,  ce  jeutie  homme  quitta  dnns  le  secret  le  plus  absolu  sa 
maison»  sa  famille,  Paris,  se  laissa  chercher  vainement»  et  s'abi  ita  longtemps 
sous  Tincognîto  d'un  nom  d'emprunt  et  d'un  engagement  mililaife  de  simple 
soldat,  lietrouvè  enfiii,  il  j éprit  du  service  comme  of licier,  et  peu  après  se  Ot 
tuer  sur  le  champ  de  hataille,  peut-être  de  désespoir  d'avoir  été  reconnu*.  On 
voit,  d'après  Sismondt,  qu'après  avoir  longtemps  pleuré  et  cherché  son  mari 
la  jeune  M^"^  de  Séj^mr  cherchait  à.  se  consoler.  Après  ces  mots  :  la  mévie  dont 
te  mnri  a  disparu  d  une  façon  si  utaitcndu^  et  $i  cruelhj  il  faut  a  j  o  u  te  i'  :  <  ^  Après 
avoir  éprouvé  au  moins  pendant  deux  ans  le  supplice  de  l'attente  et  de  l'in- 
quiétudei  M'*""  de  Ségur  fiaraît  se  consoler,  et  je  croi^  qu'un  jeune  Anglais, 
M.  Seymour,  qui  voyage  avec  elle,  contribue  à  lui  faire  oublier  un  absent  qui 
Ta  traitée  bien  crueiknnent.  Nous  aurons,  ^tc.  h  —  Tuut  le  monde  aura  assu- 
rément pour  cette  jeune  veuve  l'indulgence  de  SrsmoJjdi, 

L'autre  passage  supprimé  par  S. 41.  Taillandier,  p.  293  (lettre  67.  datée  de 
Pescia,  O  septembre  iHHÎ)  a  une  réelle  importance  littéraire,  étant  relatif  à 
l'énigme  d'rtrfofp/^e.  Sisnioutti  y  dotme  nue  clef  du  célèbre  rotnan  de  H*  Constant. 
Nouà  savons  par  ces  lettres  mêmes  que  ce  roman  laisail  beaucoup  de  bruit 
et   un  peu  de  scandale ,  parmi  les  amis  de  Fauteur  et  de  M^'^'  de  Staél,  au 

1 .  Ou  voit  mal  pou  rq  uoi  S.-R .  T.  su  pp  ri  me  ce  Ite  nou  velle  p.  309,  puisqu'il  11  niprime 
p.  B12  :  •  Je  vous  disais  ce  mariage  de  Al^'*  de  Valence  sans  la  conoaitre  non  plus 
que  son  père  •.  Ce  reportage  parait  également  iiioEîeiisif  aux  dcuï  eadroils, 

±  Oa  trouve  des  tlètatls  sur  celle  romantique  aventure  dans  les  lettres  de  Mau- 
rice Dupin^  le  pËre  de  iieorgc  Sand,  recueillies  par  celle-ci  dans  VliUtoir^  de  ma 
vie,  L  L 


SAl5T-»Ofi   TAaO!lî»]£n    ET    «    L  AllOLPH^    m    DI;    «FMANI?!   COÎisTâM.        iW 

iiOflil>re  desquels  se  eanipuïent  nm  deui  correspondatils.  L^aUenle  avêil  été 
Umguïtt  la  eu  H  usité  surexdié^,  aguichée  pur  la  drint-pablidtè  faite  À  ton 
«EUTre  par  B,  Constant  qui  pçpdant  deux  ans  «  TaTait  colportée  dan$  tous  les 
iaîons  et  lue  à  une  moitié  de  Paris  ».  Le  désir  de  Sii^moudi  de  lire  Adolphe  « 
était  d'au  Ut)  I  plus  vif  que  Constant  ■  quoique  dous  ayons,  dît-iJ,  l>eai}Coup 
vécu  dans  la  même  société  «,  ne  Tavait  jamais  invité  à  aucune  de  ces  lectures, 
La  raiâon  de  cette  eiclu^ion  quUmapue  Sismo  ndi  est  peut-être  la  vraîe  :  (^  U  y 
a  plusieurs  portraits  d'originaux  que  j  avais  vus  h,  et  ^  il  ne  se  souciait  pas  de 
m*atoîr  pour  témoin  prêt  à  juger  de  leur  ressemblance  «.  C'est  ce  <^ue  Sis* 
iRondi  s'empressa  dn  faire  dès  que  M™''  d'Alhanv,  touioui^  bien  et  prompte- 
inent  servie  de  nouveautés  littéraires*  lui  communiqua  le  volume  avec  ses 
propres  hypothèses.  Elles  ne  concordent  pas  avec  ks  interprétations  de  Sis- 
mondi.  Ces  divergences  eotre  deux  contemporains  nnais  de  l'auteur  montrent 
couime  il  est  difllcile  de  retrouver  les  modèles  fèminios  qui  ont  posé  datis 
Adolphe. 

Sismondt  semble  d*abord  avoir  cru,  d*après  les  on-dtt,  que  Constant  s'était 
borné  à  mettre  en  scène  îcs  deux  femmes  qui  se  di5|)utaient  soti  cœur,  M"^  de 
Staël,  el  sa  propre  femme.  M"''  de  liardenber^.  M^*  d*Albany  admet  au  contraire 
que  lune  des  rivales  âd^us  Adolphe  peut  être  M>"*  de  Staël,  mais  fort  déguisée, 
et  que  Tau  Ire  est  une  *■  femme  enlrelenue  •*.  Sismondi,  averti  par  celle  sup- 
position, cherche  alors  dans  celte  même  direction,  toujours  avant  d*av*:iir  lu  le 
roman  :  Voi'^i  ce  qu'il  dil  le  19  septembre  (le  texte  doit  siniercaler  dans  la 
lettre  après  la  phrase)  ; 

[On  m  avait  dit  que  B.  Constant  avait  peint  dans  sa  nouvelle  la 
manière  dunt  ileux  femmes  se  disputaient  âoa  crpur]  el  j'avais  ttu 
qtielque  chose  de  celle  dispute  entre  sa  femme  actuelle  et  M[admrilû  de 
St[<i<?/J.  Cependant,  soit  qu*il  ait  voulu  déguiser  cet  événement  en 
changeant  les  personnages,  soit  qu'il  trouvât  dans  sa  mémoire  d'autres 
réminiscences^  je  vois,  par  ce  que  vous  en  dites,  tjua  l'une  des  deux 
femmes  est  une  femme  entretenue,  et  peut-être,  ne  peignant  que  les 
passions  et  pas  tes  caractères,  se  sera-t-il  abslenti  de  donner  à  Tautre 
rien  qui  fit  reconnaUre  M'"''  de  Staël,  Avant  M^fld«m]e  de  Hardenlierg 
qu'il  a  épousée^  il  lui  avait  donné  deux  autres  rivales  qui  liaient  de 
Tordre  que  vous  indiquez  :  Mad[flme]  Talma,  première  femme  de 
lacteur  célèbre  ei  qui  était  sans  aucun  doute  une  des  femmes  de  Paris 
les  plus  distinguées  par  leur  esprit  et  leur^^  talents  supùrinurs,  et 
Mad[Étme]  Lindzey  qui,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  vivait  avec  M,  de 
Lamoignon,  frère  de  M.  d'Aguesseau,  comme  sa  femme»  mais  qui  avait 
eu  auparavant  plus  d  une  aventure,  et  que  j'ai  trouvée  aussi  fort  spiri* 
tuelle  quand  je  Tai  rencontrée  une  fuis  cliez  Madj_amt*]  de  Sègur, 

((  Quand  j'aurais  lu  le  livre»  j'espère  que  je  devinerai  mieux  les 
masques,  etc.  » 

1.  M"*'  d'Albauy  lui  avait  promis  commimicalion  du  votumo  daas  une  ieilré  à 
laquelle  il  répond  le  9  sepl.  Iiil6  (p.  2ÎHï  de  S.-R*  T.)*  Le  volume  se  niisniii  aUendri^ 
n  le  rroît  perdu  en  roulti  tît  récrit  le  19  ^p.  2ii'âi  c*c*t  la  ïcilro  ironquéts).  Il  rr^oil  le 
volume  et  en  accuiîe  réceplion  le  ^  octahre  (p,  21IS)  cl  le  reiivoif^  à  i-'lorciicw  par  le* 
dames  Allen  (le  11  octobre,  p*  llW),  en  «'excuf^ant  th  l'avoir  gardé  &i  loogicmps. 
Sismondi  est  un  emprunteur  modèle. 


¥.i^ 


hmvE  0  HtsroittE:  LinÊKAiiiE  m  la  feance. 


Mais  Si&mondî  n'a  pas  songé  Â  devim^r  mieu^  tea  masqttr»^  Le  14  octobre,  en 
renvoyant  le  volume  à  M"**  d'Aibany^  il  se  Diontre  asaei  sévère  pour  te  ronmn, 
peni-HTe  pour  flalier  sa  correspondante,  qni  (nouvelle  preuve  de  son  inau- 
vaif  §;oùl)  en  faisait  asae^  peu  de  cas.  Pour  lui,  il  y  trouvait  une  €  analyse 
detous  lessentinienLs  du  cœur  humain  admirable  »,  delà  vérité  et  de  Tespril 
dans  les  observations,  un  style  pur  et  vigoureux.  11  y  identitle  aisément  et 
nomme  »ans  ambages  Benjamin  Constant,  son  père,  11'"'-  de  Charrière, 
11^*  Kècamier.  Êlîénore,  avec  des  cbangementa  voulus  de  personnage^  lui 
pareil  un  portrait  fidèie  du  îiaraciêre  de  M""*!  de  Staël  K  Mais  il  ne  revient  pas 
sur  la  question  des  deux  rivafes,  —  sur  Tidentité  de  la  rivale  d*Elléuûre» 
—  qui  avait  au  début  piqué  sa  curiasité,  et  dans  Ja  suite  de  sa  correspondance* 
il  ne  parle  plus  d^Adolplie. 

A  la  suite  des  teltres  de  Sismondî,  S.*tt*  T.  a  publié  de  la  même  façon  un 
peu  libre  les  lettres  de  M^"'=  de  Staël  et  de  tlonstetten  a  M'"''  d'Albaiîj.  J'ai 
relevé  quelques  inexactitudes  des  premières  dans  ïe  PùriefeuUle  de  ,U»"^  d  Ai- 
banp^  p.  xilt»  n"  3,  et  ces  exemples  sufllsent.  KHes  sont  plus  nombreuses 
dans  celles  de  Bonsletlen.  Voici  les  principales  :  p.  329,  de  Gcntndo  est  tou- 
jours écrit  Degêrando  en  un  seul  mot.  B,  écrit  home,  aqidtt^j  mnait,  don€e$t 
aneiem^  elc.»  supprime  le  t  du  pluriel  des  mi>ts  en  cnt^  enfans^  réamiSf  etc.  — 
Lltalje  bien  souffrante  :  B.  avait  mia  d'abord  bien  mathmtrmse.  P.  330^  au  lieu 
de  après  tu  diHthbntion  des  prix,  H.  a  édiit  après  ces  cérénmajes  des  prix.  P*  3^1, 
Jîre  fjémj rafle  suptic,  lems^  comandcr.  Au  lieu  de  fui  /Jussr*  rbiver  avec  son  frère 
à  Monlpetlier,  lire  :  //  a  pamsc.  I*.  332,  des  rémiions  qui  par  kur  seul  contraste, 
B.  a  écrit  qui  mut^ent  par.  i\  333,  le  bien  qu'une  personne  de  votre  [B,  :  notre] 
j  regrette.  Si  vous  pouvez  faire  rechange  de  vos  oueurs  comme  vous  y  seriez. 
[B,  elle  y  sertiit)  beureuse,  et  elle  aussi  là  où  elle  est*  —  Bans  la  dernière 
époque  de  la  vie;  B,  avait  écrit  d*abord  et  a  effacé  période.  P.  335 ^  votre  anjitiê 
est  une  des  premières  choses  qui  soit  présente  {B.  :  s*esl  présentée);  ils  n*al- 
laient  pas  jusqu'à  Venise.  B,  ils  irallaient  qu'à  Venise  (la  lecture  de  S.-ti.  T.  est 
un  noii-sens,  puisqu'il  s'agit  d'un  livre  k  porter  a  M""^  d'A,»  à  Florence). 
P»  336,  vous  étonner  que  je  n'aie  pas  pensé  aux  tleux  demoiaclles^  mais 
feue  ma  femme  d'un  côté  et  M.  Brun  de  faulre  ont  préverju  tout  rappro- 
cbeturat  entre  mes  enfants;  B.  :  pensé  aux  demoiselles  llrun^  mata  feue  ma 
feme  d'un  côté  et  monsieur  de  Tautre  ont  je  ne  sais  cornent  p.t.r,  entre  nos 
enfans.  P,  337,  préventions  que  vous  me  supposez.  B,  lui  supposez.  J'ai  bien 
peur  que  Téquilibre*  B.  j'ai  peur.  P.  339,  leslinier  assez.  B,  Taiiiier.  —  Vous 
partagerez  [lî.  avec  moi]  ma  douleur  ou  ma  joie.  J'étais  mieux  de  sanle.  Je 
voiMS  proposerai  de  faire.  B,  Si  j'étais  mieux  de,  je  vous  proposerais.  P.  341^ 
J'ai  passé  mon  hiver  à  Ni  mes.  B.  à  Bières;  —  embarquée  à  [B,  de]  Cronstadt, 

Il  o*y  a  assurément  Ik  que  des  fautes  vénielles,  les  lettres  de  Bonstetten  ni 
celles  de  Sismondi  n'étant  pas  ttsto  di  lintjua  ni  vraisemblablement  destinées 
à  le  devenir.  Le  recueil  de  Saint-Hené  Taillandier  n'en  reste  pas  moins  un  boa 
instrument  de  travail^  et  un  livre  de  lecture  agréable.  Les  exemples  cî-dessus 
montrent  qu*il  ne  dispense  pas  de  recourir  aux  autographes  pour  avoir  un 
texte  absolument  fidèle.  Est-il  au  surplus  une  édition,  si  soignée  soit^oHe^  qui 
vaille  ta  lecture  des  originaux  ? 

L.-G.  PêussïEa- 

l«  Voici,  dans  cetre  lettre,  p.  30(^30i,  des  exemples  de  ces  pelitea  libertés  orthogra- 
phiques que  S.41,  T.  a  prises  avec  son  texte.  U  imprime  ëerUimenis,  ej-igence^jê  dé^i' 
fait  reteifoir.  Le  texte  porte  :  sentîmeas,  exigeance,  je  désirais  de  recevoir. 
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NOTE  SUR  LE  -  PHILANDRE  -  ATTRIBUÉ  A  MAYNARD 


On  fan  «e  réiitiM  I 


tTèmiwi  Séotm.  tM|â  r 
le«x  paèier-  i>gp»y,  Dttrvod-Ltfit  el  M,  I 
■cal ^m lililt ictinr  éiÊmtàmmmÊ.k 
;  ee  Q^eai  poial  aawt.  Il  Mliil  éa  ttai 


ta  pa^ie»  4e  MT  ii  LU»»  ce  a^te<  poiai  imk.  Q  Mliii 4b  «itot OMip M 
rdver  «soeâ  le  FÉilnaiirr,  ^"oo  W  mttHlMie  4e|iais  devs  sièeta  «l  44nù  wc 
Im  foi  ém  mkwÊ  Fribwen.  0  a  j  «  em  eUet  mmtam  aatfe  «alatilé  *.  N«ll#  |«rl 
ftîlSevfi  tl  n'est  fsestioii  du  FUta^i,  al  aatifluiieiil  daiks  ta  Lmft%  4e  IUt- 
Iiaf4  M  a*ea  cft  juBa»  dk  aa  aiai  K  Qa^  ^dtissott  mil  atttitoé  à  Majaard  aa 
paèiae  qm  ca  aoa  leaps  aiaît  en  aa  téiiUlile  saoeès,  éoat  téaioégatai  pla- 
itafi  èdHiaa»,  oela  peal  ee  aaaoeïaîr,  sorioat  s*il  ne  l*aYail  |ias  ta;  Mta 
l'aolOfilé  4e  feUtaea^  qai  élail  basacBafi  Imp  Jenae  paar  aiair  canaa  lla|>* 
aard,  ae  saanit  firÉfaloir  contre  aa  examea  oifaBa  liés  lapide  da  poèna*. 

W'  es*/  Qoac  ^Tif  caoae  trf#  sa^vcaaaB^B  aaa  aeDais  aoaz  sveaiMa  ai  œ^Bi  pewaaaa 
ae  ee  aail  reocealfé  fiaar  ceauadjia  ftelilMati  ^>  Qae  ta  dictioaaaires  al  tahiiiio^ 
graphta  «h»I  wépkè  aoa  afSraiatiaa,  ma  4e  filas  sjap4fr;  mais  qae  tUii* 
cfaeumta  ait  édtlé  le  F&ilaaAv  saas  ma  sfMipçoaaer,  qne  M.  Fmguet  «a  ait 
paHé  aiee  déUE  dans  aoa  csoafs  poUk  et  ea  ait  ctté  des  eitr^its,  qall  V&il 
niéfiie  fj^voté  inêdjtiere  sans  rien  eaiioevxïîr  de  plu5,  ctsi  ce  qu'on  a  de  U  |i<*ifi£ 
&  croire.  C&r  enfin  s  il  j  e  à  eette  époque  an  poète  correct  et  régt«tier,  an  Lan  t  que 
Malherbe,  sinon  plus,  c'est  bien  Uajaard.  Or  il  j  a  dans  le  PkiUimiirf  nutant 
d'bi&ios  qne  dans  Honsard,  non  pas  le  Ron^rd  de  la  ^wtetade,  mais  oelai 
des  premières  Od^s^  atanilcs  correelions.  Comme  Itonsard  aussi  ^  h  PhUamârf 
eomple  pour  nno  sjllabe  d^^raiil  une  consonne  I>  mmt  ûaûï  précédé  d'uae 
Yojrelle  qtiekonque  {épé-e^  rou-e)^  prosodie  surannée  depuis  Oeeportet  et  sur- 
tout depuis  Bertaut.  Êi  qu'on  ne  dise  pas  que  le  Fhikmért  esl  une  oeuvre  de 
jtunesM  :  outre  qu'en  1619  Vaynard  ii*était  d^à  pas  si  jeune*  il  faut  cansi* 
dérer  que*  dès  Tannée  précédente  ^  t(ii8,  neuf  ans  avant  le  raiaeuji  Hecueil 
de  l§S7p  le  libraire  Toussaint  du  Bray  pubUait  daus  le  premier  recueil  des 
Mien  Irenle-neuf  pièces  de  Maynard  à  c6té  de  lrenl*>^six  pièces  de  Matberbe, 
El  aalurellemeDt  c'est  une  autre  versilitialion  que  celle  da  VkU^nûrt^^ 

Quelqjies  obàt^rfalions  bibliographiques  achcvetont  peut-être  de  convaincre 
ceux  qui  hériteraient  encore. 


1<  Durand-Lapie  el  M.  Lacbèvrc  signalent  une  mention  dr  CoUelet  à9ktk%  la  Sùiiot 
atyourChui  perdue,  mais  citée  par  Blanchrmiln  (Huthlm  du  ilou^umhié^  IW,  p.î^O)  : 
Ils  ont  confoodu  le  telle  de  CoUetet  avec  <*elui  de  Ulancbfimain.  Lu  Hiitiec  de  lllati* 
ebemain  a  été  reproduite  par  lui  en  lète  de  ^^on  édition  du  /'Ai(<ifv</f^«  in^ine  attn^e 
la  distiuclion  entre  aon  texte  et  celui  de  Golletct  y  est  tout  auiiii  nette;  la  u  ut  f  ce  il« 
CoUetet  étant  fort  courte,  et  incooiplète,  Blancbemain  Ta  coraée  avec  dei  ren»elgac« 
tnents  ei^prunlés  à  Pelliâson, 

2.  Durand-Lapie  signale  une  mention  du  Phitamit^  dans  la  leltr*  Iftî*;  maii^Jc  n'y 
ai  rien  vu  de  pareil;  j'y  verrais  plutôt  le  contraire. 

3'  Leâ  renî^eignements  que  Pellisson  tenait  de  ta  rtmillc  ^tjiient  tan»  doute  de 
nalure  privée,  el  il  y  a  ajouté  ce  qu'il  a  voulu. 

1,  Je  n'ai  rencontre   un  comme ueeme ni  d1  «crédulité  que   darm    uni?    lirochure 
toute  récente  de  M.  Ctavelier,  couronnée  aux  J^ux  Floraux  {W  Ht'v.  tieâ  Vyrétt*.  tUt>7)* 

5.  Dès  1601,  neuf  pièces  de  Maynard  avaient  paru  daus  le  P<nvif|jr«r  de  tiultlenioti 
parfaitement  correctes,  ainsi  qu'il  contenait  di/pujs  Itertaut, 
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HtVlîE    D  HISTOIRE  LITTÈlUmE    ÛE    L\    FIÏASCE, 


Le  Phiianft re  Qsi  une  pastorale  d^une  forme  particulière;  raab  it  n'est  pas 
seul  de  son  espèce  t  il  marquts  la  fia  d'une  série.  Ea  lÔQfi  paraissait  un  poème 
dlîoooré  d'Urfé.  k  (el  non  la)  Sireine  i c'est  le  nom  d*un  berger),  pastorale 
d*environ  3  600  ver^  (ti\.»  Ye  7  603),  écrite  lûulenUère  en  îilropïies  de  six  octo- 
syllabes, dans  la  forme  classique  fttibcvb^  la  forme  des  Mimt^a  de  Baïf^  attc  rime 
finuie  féminine,  contrairement  à  l  usage  ordinaire  depuis  Uaït.  Cette  édition 
n'était  pas  la  pr^^mière,  et  d*après  l'avant- propos  de  rèdUeur^  te  poème  élait 
une  tcuTre  de  jeunesse,  écrite  par  rauteur  «  à  peine  sorti  de  ses  premiers 
étude»  »*,  sans  doute  avant  1^90,  Les  tiialus  j  abondent,  et  aussi  les  e  muets 
mon  élidés  quand  il  le  faudrait.  Le  poème  reparut  plnsietrrs  fois  encore  sous 
la  même  l'orme,  en  1(^11,  en  1Ô15,  el  encore  en  IGIT,  a  Lyon  (BN.,  Ye  7^06). 

Entre  temps  avait  paru  len  1606,  d'après  VioUet-le-Duc)  ïe  poème  de  Lin- 
ge n  des,  Lea  Chanyant^nU  fk  ia  Bergère  h'is^  pastorale  de  't  OUl>  vers,  de  même 
espèce  que  le  Streine^  et  de  forme  absolument  identique  :  strophes  féminines  de 
six  octosyllabes  aahceb.  Cette  forme  av^iit  décidément  du  suc*:ès  :  les  biblio- 
graphies signalent  des  éditions  de  it)U,  à  Koueu  et  à  Paris,  de  16i8,  a  Rouen  ; 
k  Paris,  et  à  Toumùtt,  chez  Cl,  Micfwl  K  W  va  s^ans  dire  que  la  versilicalion  de 
Liogendes  est  parraitement  correcte  :  que  l'on  songe  qu'à  celte  date  de  1618, 
Lingendes  esU  après  Rcrtaul  et  Malherbe,  avec  des  Yveieaux  et  Maynartî,  un 
des  coryphées  du  recueil  des  Déiices  ».  Or,  à  cette  date  de  161  H,  el  depuis  plus 
de  vingt  ans,  on  ne  fait  plus  d'hiatus»  sauf  de  rares  exceptions;  à  cette  date 
de  1^18,  tous  les  poètes  ou  â  peu  près  ôlident  l'e  muet  Hnal  qui  suit  une 
voyelle.  Et  cela  est  si  vrai  que  le  Sireinc  de  d^Urfé,  publié  une  dernière  fois 
en  1618,  fut  pour  çeia  entièrement  refondu  :  des  corrections  considérables 
eurent  pour  but  et  pour  effet  d'en  faire  disparaître  presque  absolument  tous 
les  hiatus  et  lotîtes  les  fautes  de  prosodie  (BN.,  Ye  7  007  et  7  608). 

Cesl  dans  ce&  conditions  que  paraît,  en  1619,  le  Pkilandre,  pastorale  de 
3000  verîï  aussi,  ideuliquc  aux  deux  précédentes,  écrite  comme  elles  en  strophes 
féminin^j^  de  six  octosyllabes  aabccb,  mais  pavée  d'hiulus  et  d'e  muets  qm 
auraient  4t)  éire  cHdés.  Le  Phikindre  consUlue  donc  au  point  de  vue  de  la  ver* 
sification  un  phénomène  de  régression  extrêmement  marqué  et  même  tout  a 
fait  surprcuanL,  Peut-on  croire  un  seul  instant  que  Maynard,  déjà  célèbre  par 
tes  îiélhc^^  Maynard,  plti^  jualtierbien  que  Malherbe  lui-même,  ait  été  l'homme 
de  cette  régression?  que  Maynard,  imitant  d'Urté  et  Lingendes  (ce  qui  est 
déjà  fort  contestable!  ail  eu,  par-dessus  le  marché,  si  peu  d'amour- propre?  A 
supposer  même  qu'il  ei^t  commis  antérieurement  ce  péché  de  jeunesse,  il  lui 
eût  au  moins  fait  la  toilette  qu'on  venait  de  l'aire  au  Sirdne^  et  si  on  lui  avait 
dérobé  le  poème,  il  eût  prolesté. 

Et  où  paraH  le  PhUandre^  en  1619?  A  Tournon^  chei  CL  Michel^  dans  le 
même  petit  format  in-24^  (|ue  les  ChanfjementH  dt;  ia  Bergère  Iris ^  publiés  Taunce 
précédente  par  le  nrêine  CL  Michel  Ce  libraire  malin  itjsploitait  une  veine. 
Le  Philandre,  c'est  ce  que  nous  appellerions  aujourd'lmi  une  spéculation  de 
librairie.  Cela  dit,  il  n'importe  plus  guère  de  savoir  de  qui  il  esL  Sans  doule 
de  quelque  vieux  provincial,  disciple  allardé  de  Ronsard,  Est-il  de  François 
Ménard,  ou  d*un  autre  Maynard?  Ou  bien  CL  Michel,  exploitant  la  jeune 
eêlébrîlé  de  Blaynard,  a-t  il  pris  ce  pavillon  pour  couvrir  une  marchandise 
médiocre?  Le  problème  sera  peut-être  résolu  par  ceux  qui  étudient  actuelle^ 
ment  la  vie  et  Tcouvre  de  Maynard.  One  seule  chose  paraît  certaine  jusqu'à 
nouvel  ordre,  c'est  que  le  Philandre  n'est  pas  de  Majnard, 


i.  Kn  I9HB,  la  Bibl.  naL  en  a  acquis  une  édition  de  1623  (liés.  pYe421},  qui  avait 
échappé  à  tous  les  bibliof^raphes,  même  t  SI.  Laehévre. 

2.  Dans  le  premier  recueil  de  Toas^aîal  du  Bray,  en  16Ôîï,  Lîngendes  occupait 
plus  de  place  que  Malherhe. 
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FRANÇOIS   VILLON   A   LA   COUR   DE   BLOIS 


A  la  mémoire  de  Marcel  Schwob. 

Avec,  en  poche,  les  cent  éciis  d*or  volés  au  collège  de  Navarre,  prudem- 
ment, maître  François  Villon  s^éloigne  de  Paris.  L'été  d*antan,  il  a  fait  la 
connaissance  du  cachot  des  Troys-Licts^  en  Ghàtelet,  et  peu  lui  chaut  de  la 
renouveler  encore.  Aussi,  malgré  la  froide  bise  de  ce  Noël  H56,  il  réunit  quel- 
ques compagnons  pour  leur  dire  :  «  Adieu,  je  m'en  voys  a  Angiers  1  »  et,  chaus- 
setrainant,  il  quitte  la  ville. 

Combien  de  mois  demeura-t-il  à  Angers?  Réussit-il,  ainsi  qu'il  Tespèrait,  à 
préparer  un  vol  pour  ses  amis  de  la  Coquille?  Nous  Tignorons.  Mais  nous 
retrouvons  le  poète,  à  la  fin  de  ce  même  hiver,  au  fond  de  la  prison  de  Bloisl 
Il  n'y  demeura  guère.  Le  19  décembre  1457,  naissait  Marie,  flile  de  Charles 
d'Orléans,  et,  parmi  les  prisonniers  libérés  à  cette  occasion,  se  trouvait  Téco- 
lier  parisien.  Aussitôt  François  Villon,  considérant  qu*on  doit  dire  du  bien,  le 
bien,  s'empressa  de  dédier  à  sa  libératrice  un  »  dit  »  enthousiaste  et  une 
double-ballade,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissauce  : 

Envoyée  de  Jhesucrist, 

Rappelles  sa  jus,  par  deçà, 

Les  povres  que  Rigueur  proscrîpt 

Et  que  Fortune  betourna. 

Cy  sçay  bien  comment  y  m'en  val 

De  Dieu,  de  vous,  vie  je  tien... 

Cy,  devant  Dieu,  fais  congnoissance, 

Que  créature  feusse  morte. 

Ne  feust  vostre  doulce  naissance... 

Charles  d'Orléans,  flatté,  voulut  bien  accueillir  le  poète  parmi  ses  familiers 
et  le  pensionner.  Le  duc  Charles  avait  alors  soixante-six  ans;  il  était  pieux, 
grave  et  triste.  Depuis  un  an  déjà  il  était  en  procès  avec  son  gendre.  Monsei- 
gneur le  duc  d'Alençon.  Lorsqu'il  se  pouvait  arracher  des  bras  de  ses  deux 
amis  trop  chers  :  Mélancolie  et  Nonchaloir,  il  se  plaisait  aux  échecs,  à  la 
musique  et  au  jeu  des  rythmes.  Nous  avons  Thabltude  de  ne  lire  jamais  que  : 
les  fourriers  de  VEsté  sont  venus  oa  le  temps  a  laissié  son  manteau.  Que  de 
pièces  délicates  nous  ignorons,  que  de  rondeaux  parfaits  et  de  chansons 
vraiment  miraculeuses!  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  au  moins  quel- 
ques vers  : 

Quant  j'ay  ouy  le  tabourin 

Sonner,  pour  s'en  aller  au  May, 

En  mon  lit  n'en  ay  fait  effray, 

Ne  levé  mon  chief  du  coissin. 

En  disant  :  il  est  trop  matin, 
Ung  peu  je  me  rendormiray, 
Quant  j*ay  ouy  le  tabourin 
Sonner,  pour  s'en  aller  au  May. 

Revcb  d'hxst.  LirréR.  de  la  Franck  (15*  Ann.).  —  XV.  32 


498 


REVUE    D  HISTOIRE   UTTÉBAlUi:    DE 


FltANCE. 


Jëuneâ  gens  partent  leur  bulin« 

De  Noncliâloir  m*acointeray, 

A  fui  je  m  abolineray, 

Trouvé  l^ay  plus  prouctiain  voisin, 

Quant  j'ay  ouy  le  taboLirin. 

Cette  oQDChatence,  ce  dégoût  de  l'action,  ce  penchant  à  se  lui^^ser  vivre, 
qui  s'éLaient  emparcB  Ju  duc  d'Orléans  pendant  sa  km^ue  CâplivtLè  en  Angte- 
terre,  nous  les  reIrouvoiTS  pgaîement  chei  Krançois  Villon  qui  lui  toujours  up 
faible  et  un  impulsif.  Aussi  ces  deux  poètes  ne  se  compr»reul-ils  point. 

Sur  cette  période  lieureuse,  mais  si  brève,  de  la  vie  du  rnaUre-ès-arts,  on 
peut  lire  les  pages  m  vivantes  de  la  Passion  de  MaUre  François  VUhn.  Il  est 
curieux  que  le  beau  livre  de  M.  Pierre  d^Alheim  (paru  en  ISOO)  soit  aussi  peu 
connu  !  Quels  bibliophiles  ont  cité  cet  ouvrage  d'un  inlérèt  passionnant  et 
d*uoe  documentation  solide?  M.  Pierre  d'AlLeirn  cependant  a  bien  mérité  des 
villonisles  :  son  roman  est  remarquable  à  tous  les  points  de  vue  et  son  élude 
sur  le  jobeiîn  «Test  paj^  tntn  d'être  d^lînilive. 

En  quelques  pages  il  nous  montre  là  le  caractère  indépendont  de  Vilîoni 
qui  ne  [jeut  se  plier  aux  ejsigences  de  la  poJilesse  servile  et  courlisanesque. 
L'obséquioailé  des  Faret,  des  Fraigne  et  des  Fredet  révoltait  le  poète.  Aussi 
bientôt  se  Ht-ii  supprimer  ses  gages.  Mais 

Nécessité  fait  gens  mespreodre 
Et  faim  saillir  le  loup  dm  bois. 

Et  Villon,  feuilletant  quelque  jour  un  manuscrit  oiï  les  familiers  du  duc 
écrivaient  leurs  poésies,  découvrît  que  Tannée  précédente  un  tournoi  poétique 
avait  eu  lieu  et  t[ue  Charles  d'Orli-ans  avait  donné  en  concours  une  ballade 
dont  le  premier  vers  le  (It  longtemps  réfléchir  : 

Je  meurg  de  soif  auprès  de  la  fontaine  1 

Il  improvisa  à  son  tour»  sur  ce  sujet*  une  ballade  qui  le  Ut  rentrer  en  grâces 
auprès  de  son  seigneur.  Quelque  temps  encore  il  demeura  à  cette  cour, 
désœuvré,  écrivant,  dans  le  goût  précieuîtj  le  problème  ou  ballade  au  nom  di 
lu  Fortune* 

Contemporain  k  celle  époque  (t 457- 1458),  il  eiiste,  à  la  Itibltothéque  Natio- 
nale, nous  dit  le  legrelté  Marcel  Schwob,  un  manuscrit  —  le  n"  25  458  ^  des 
œuvres  de  Charles  d'OHnans  où  l'on  a  cru  voir  deux  poésies  qui  seraient  de  la 
main  même  de  François  Villon.  Or  k  dit  de  în  mtUsttnce  Marit%  écrit  d*uue 
encre  h  jaune j  îioe  et  pÛle  i>  et  n  d'une  écriture  pelile,  serrée,  ronde  et  nette  n 
ne  recouvre  que  le  premier  feuillet  des  cahiers.  Les  qualorxe  pages  suivantes 
sont  blanches;  et  M.  Schv^ob  de  conclure  ;  ^t  Peut-être  que  le  cahier  avait  été 
remis  à  Viiîon  et  que  Je  poète  fut  paresseux  ou  qu'il  ces^^a  de  plâtre  >k 

Mais  voici  que  dernièrement  je  lisais,  dans  les  œuvres  de  Charles  d'Orléans 
(édition  d'ti encan It),  une  ballade  qui  pourrait  bien  être  de  Franyoi^  Villon  et 
qui,  dau'i  ce  cas,  conlirmerait  la  supposition  de  Marcel  Schwob,  Cette  ballade, 
ne  raurait-il  pa^  écrite  dans  les  derniers  jours  qu'il  passa  a  la  cour  de  Htois, 
quelque  lemps  avant  son  incarcération  dans  la  prison  de  M  eu  ng- sur-Loire? 
Ne  pouvant,  du  (^ond  de  ma  province,  consulter  les  m  an  use  ri  Is,  je  laisse  aux 
bibliophiles  le  plaisir  ou  la  déceptioa  de  constater  l'eiactiltide  ou  Terreur  de 
cette  découverte. 

Page  135,  Lomé  1,  de  Touvraue  cité,  ou  peut  lire  une  ballade  (la  XiX^)  qui 
semble  la  réplique  de  celle  du  concours  : 


rRA?4Ç0tS    VILLON    A    LA    COlK    DH    BLOIS. 

Je  n'ay  plus  soir,  tarie  est  la  fontaine. 
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Sans  aucun  doute,  eltc  csl  de  Charles  d'Orléans;  le  cinquième  vers  cqUivaiit 
à  une  signature  : 

En  Noachaloir  reâveille  sommeilleux* 


Mais,  parmi  les  deruiêrei  poésies,  quù  M.  d'HéricanU  allribue  an  duc 
Chartes,  nous  lisons  une  autre  baTLade  (p*  215)  sur  ce  même  sujet.  iNe  serions- 
nous  pas  en  présence  d'un  secoTid  lournoi  poétique,  et  les  vers  suivants,  que 
je  recopie  avec  émoUon,  ne  seraient-its  pas  de  maître  François? 

Je  njai  plus  soif,  tarin  est  la  fûtitaîne, 
Repu  je  suis  de  eoiii pèlent  %'iand«, 
J'ai  pri^  Irevc^i  anin  c|Lie  on  ne  me  actaine, 
Di:>simukRl,  faut  que  le  liitrt  actcade; 
Adjoint  des  deux,  sans  que  nul  vilipende, 
Je  t'eatk*  Tun,  à  Taustrc  J'ois  la  moue; 
En  ce  faisant,  ponr  éviter  escande, 
Entre  deux  eau  es,  comme  le  poisson,  noue. 

En  grant  travail  j^ii  Trapé  laquintaine, 
Jusques  un  temps  fault  qu*à  repos  entende  ; 
Pour  obvier  à  voye  trop  haultaine^ 
Le  nioien  liens,  artln  que  no  descende; 
J*ai  eu  delay  de  paier  mon  amende; 
En  courroux  faint,  couverte  ment  me  joue. 
En  reculant  pour  miculx  saillir  en  lande, 
Entre  deux  eaucs,  comme  le  poisson,  noue. 

Ne  vert,  ne  menr,  mnn  blé  je  mengue  en  graine, 
Dueil  et  plaisir  me  tiennent  en  commande; 
En  divers  lieux  çà  et  là  me  ponruiaiue^ 
La  moitié  fois,  quant  lt>ut  Ten  me  commande; 
A  de  m  y  Irait  lors  est  que  Tan:  ^le  bande. 
Pour  abréger,  ne  l'on  ne  Tautre  loue^ 
Parlitipanl  de  l'une  et  Tautrc  bande, 
Entre  deux  eau  es,  comme  le  poisson  ^  noue. 

Par  prière  de  afliiicléc  demande, 
Interrogé  se  Tunj^  ou  Tautre  avoue, 
A  ce  re^pons,  se  aucun  le  me  demande  : 
Entre  deux  eaues,  comme  le  poisson,  noue. 

parler  du  retrain  où,  cyniquement,  si  VilLoti  est  bien  fauteur  de  celte 
ballade,  le  poélc  avoue  ses  accointances  avec  les  bourgeois  et  im  seignetirs  eu 
même  temps  qu'avec  le*  CoquiUards  (aveu  répète  dans  ce  veri  Lrùs  explicite  : 
ParliGipant  de  l*une  et  f autre  hande}^  noua  remarquons  plusieurs  vers  dont  le 
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sens  s'adapte  on  ne  peut  mieux  à  la  vie  que  menait  le  poète  entre  ces  années 
1456  et  1461. 

Ne  fait-il  pas,  en  effet,  allusion  à  son  exil  et  à  sa  première  aventure  dans 
ces  deux  phrases  :  J*ai  pris  trêves  affn  que  on  ne  me  actaine  et  fai  eu  délay 
de  paier  mon  amende?  N'est-ce  pas  la  crainte  de  voir  découvert  le  vol  du  col- 
lège de  Navarre  (vol  que  révélait  en  effet  Guy  Tabarie,  le  17  mai  1457)  qui  lui 
fait  écrire  ceci  :  Dissimulant  faut  que  le  hurt  actende?  Quant  à  :  En. divers  lieux, 
çà  et  là  me  pourmaine,  Texplication  s'en  fait  d'elle-même.  Enfln  si  Ton  admet 
la  supposition  de  M.  Schwob,  d'un  travail  commandé  que  Villon  n'acheva  pas, 
voici,  à  son  tour,  le  vingtième  vers  éclairci  :  Im  moitié  fois  quand  tout  l'on  me 
commande! 


Quelle  joie  pour  les  villonistes  si  Ton  pouvait  enrichir,  aujourd'hui  encore, 
de  quelques  vers  l'œuvre  du  poète  cher  entre  tous!  Cette  ballade  d'ailleurs 
est  loin  d'être  médiocre;  elle  offre  surtout  un  puissant  intérêt  documen- 
taire, si... 

Puisse  cette  supposition  ne  pas  être  mal  fondée;  mais  aux  érudits  main- 
tenant d'en  vérifier  l'exactitude.  Et  que  l'on  pardonne  à  un  pauvre  clergeon  de 
s'être  attaqué  à  si  haute  entreprise. 

Jean-Marc  Bernard. 


T£SI0ta!14G£  DE  CliArEAi»RlA5&  Tïh^S  LES   «  MÉllDÎIlKS  D  ÛlfTillC-TO)fB£  >K    SOI 


SUR   LE   TÉMOIGNAGE   DE  CHATEAUBRIAND 
DANS    LES   «    MÉMOIRES    D*OUTRE-TOMBE   » 


^  Je  me  dftintntlo  si  Je  dois  répondre  à  la  critique  que  M.  Victor  Gtraud  a  cru 
devoir  faire  k  raon  ariicle  sur  le  séjour  de  Chaleaubriand  en  SufTotk,  H  s'agU 
de  foil  peu  de  chose.  M,  Girîtud  me  croit  alteinl  de  cet  odieux  esprit  de  parti 
que  ïes  apologistes  de  Chateaubriand  aiment  à  reprocher  à  quiconque  s'avise 
de  découvrir  uoe  tacho  ou  deoi  de  plus  sur  la  peau  de  leur  belle  panthère. 

Je  u'eo  veux  pas  h  M.  V.  Giraud  de  m'avoir  fail  voir  mon  erreur  au  sujet 
des  Rn'uen  an^jlaiies.  Ce  n^étail  pas  seuiement  son  droit,  c'était  sou  devoir  de 
protester  Je  l'avoue,  c'était  un  lapsus  trop  gros  pour  un  collaborateur  de-k 
Heine  dlmtoïre  littëraire^  et  je  nVs^saierai  pas  de  m'en  juslitler.  Mais  il  reste 
k  savoir  si,  du  tait  de  ma  condamnation,  Cliateaubriand  se  trouve  juslitlè* 
Au  temps  où,  tout  jeune  étudiant,  je  me  mettais  à  fouiller  lei  revues  et  jour- 
naux anglais,  i  la  recherche  des  articles  éîogieux  sur  VEssaU  j'étais  encore 
asse/.  srmple  pour  prendre  les  parote^  de  Chateaubriami  au  pied  de  la  lettre. 
Ne  sachant  pas  que  ce  remarquable  écrivain  avait  un  langage  k  part,  je 
m'imagioais,  ingénument,  qu'en  disant  :  LES  licvut^s  anglami^^  mon  auteur 
entendait  dire  :  touien  les  revues,  et  non  pas  une  partie  seulement,  puisque 
dans  ce  cas  il  aurait  dû  dire  DES  Revues.  Mais  je  n'ai  pas  raisonné;  je  me  suis 
jeté  à  la  poursuite,  à  l'aveui^lelte,  soit,  mais  plein  de  bonne  foi.  Chateaubriand 
n'est-iî  pas  un  peu  convaincu  de  bhiff.  après  tout?  [l  est  certain  que  les  gens 
non  avisés  %*y  laisseront  toujours  prendre. 

M,  Victor  iiiraud  me  reproche  aussi  d'avoir  exprimé  un  regret  de  ce  que 
Chateaubriand  ne  nous  ait  point  tracé  le  portrait  de  Cbarloile,  et  il  est  assez 
aimable  pour  me  renseigner.  11  se  peut  que,  écrivant  dans  une  langue  qui 
n*esl  pas  la  mienne  propre,  je  ne  me  sois  pas  exprimé  très  clairement.  Qu'on 
ma  permette  de  m*eipliquer.  Je  cite,  dans  le  passage  inchminé,  celte  phrase 
des  Mémoires  ifOuire-Tomb^  :  «  Une  chose  restait  pure  et  charmante  eu  moj^ 
quoique  prolondêment  triste  :  l'image  de  Charlotte  »*  Or,  comme  cela  se  rap* 
porte  à  ta  Charlotte  du  premier  acte,  Charlotte  jeune  h  lie,  la  phrase  qui  suit 
—  c'est  celle  relevée  par  mon  critique  —  ;  *>  Le  grand  peintre  s'est  retu?è  de 
nous  tracer  cette  imajie  »,  ne  saurait  se  rapporter  h  Cliarlotle  devenue 
Mi^s,  Sulton,  la  beauté  passée  de  M,  de  Marcellus.  ïlais  je  demande  pardon  k 
M.  Victor  Ciraud  de  l'aire  ainsi  la  critique  de  sa  critique  de  mes  critiques. 

J'aurais  pourtant  été  reconnaissant  k  M.  Giraud  de  rn^avoir  montré  point  par 
point  mes  erreurs,  puisque,  telle  qu'elle  a  paru,  sa  protestation  p«ut  «Uie  inier* 
prêtée  a  mon  trop  grand  désavantage*  Quel  sens  faut-il  donner,  par  exemple, 
à  sa  dernière  note  qui  dit  :  h  Ces  lignes  étaient  écrites  et  imprimées  avant 
rarticle  de  S!.  A,  Le  Bra^i,  Au  pftya  d^rxit  de  Ckateaubrimid  dans  la  /lerue  de 
Pari$  du  15  ju  il  tel  1908  n.  t*our  qui  n'est  pas  au  courant,  cela  veut  dire,  me 
semblet-il,  que  M.  (iiraud,  tout  eu  se  réjouissant  du  concours  d'un  autre, 
tient  à  affirmer  qu'il  avait  été  le  premier  à  exposer  n  le  défaut^  nioon  de 
la  méthode  de  M,  iJick,  tout  au  moins  de  ses  tendances  d'esprit  ». 

Cest  de  cela  que  j'en  veux  à  M,  Giraud  et  je  liens  à  exprimer  ici  ma  grande 
satisfaction  de  ce  que  AI,  A,  Le  Br^z,  que  M.  Giraud  ne  ïiaurait  pourtant  pas 
soupçonner  d'aucun  parti  pris,  eonlirme  mes  conclusions  sur  tous  les  points 
essentiels,  M.  Le  Ura^;,  d'ailleurs,  se  moJitre  beaucrtup  moins  indulgent  que 
moi;  il  se  contente,  pour  arrivera  des  conclusions  défavorables  à  Chateau- 
briand, de  preuves  bien  plus  minces  que  moi  (M.  Le  Braz  ne  semble  pas  avoir 
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lu  mon  article),  et  îl  o  eiprime  aucun  doule  sur  k  valeur  de  ses  découvertes. 
Je  prierai  donc  les  lecteurs  de  la  hcive  iV histoire  titulaire  de  ne  pas  voir 
dani  b  note  de  M.  Girautl  une  iusinnation  contre  la  méthode  ou  l'esprit  de 
mou  humble  travail  en  ^chèraL 

M.  Victor Giraud  aurait  pu  lire,  a  dû  lire,  dans  la  conclusion  de  mon  arliçle, 
ces  deux  phrases  i  ^  Je  liois  avouer  que  le  résultat  de  mes  investigations  ne 
me  aatisfail  ^uère  complètement  ...  Je  suis  surtout  mécontent  du  peu  de  cer- 
titude que  j'ai  pu  metire  dans  mes  conclusions,  h  M,  Giraud  n'avait  donc  pas 
trop  besoin  de  me  donner  ce  sage  conseil  :  ct  Sachons  hésiter,  douter,  sachons 
surtout  suspendre  noire  jugement  i*.  J*av«is  avoui^  que  mes  jugements  n'étaient 
pas  décisifs  et  je  les  avais  suspendus  pf'ndant  six  années,  pui,>que  c'est  en  i902 
que  je  fis  mes  recherches  à  Londres.  Sans  celte  longue  hésitation,  je  n'au- 
rais pas  êtè-devancép  dans  la  publication  de  mes  découverte?,  par  M.  Le  Braz, 

Je  me  demande  encore  unR  lots  :  était-ce  la  peine  de  partir  en  guerre  contre 
la  critique  de  M.  Giraud?  Elle  m'a  fait  loucher  du  doigt  le  danger  quïl  y  a  à 
appeler  un  chat  un  chat,  lorsqu'il  est  queslion  du  sacré  saint  nom  de  Cha- 
teaubriand. **  Mentir!  •>  —  le  mot  «si  un  blasphème.  On  dit  <<  arranger  »*,  ou 
on  ne  dit  rien  du  tout. 

tt  est  pourtant  vrai  qu'il  y  a  une  bonne  demi-douzaine  de  beaux  mensonges 
—  innocents  arrangemenls  —  dans  les  quelques  pages  des  Métuoires  que  j'ai 
examinées.  IL  n'est  pas  vrai  : 

V-  que  ChaLeaubriand  a  vécu  relire  à  la  campagne  pendant  quatre  anA  (Pré- 
face de  r^^ssai); 

H^  qu'on  avait  commencé  à  imprimer  TB^Jîai  à  Tépoque  de  son  départ  pour 
Be  celas  ; 

3*>  que  Tannonce  si  hcureusemt^nt  saisie  par  Peltier  se  trouvait  dans  un 
journal  de  Yarmouth; 

4^  que  c'était  une  société  d'antiquaires  qui  employait  M.  de  Combourg; 

S^  qu'il  s  agissait  de  la  traduction  de  manuscrits  d'une  collection  de  Camden; 

G^  que  Mrs.  Sutton  était  une  Lady  Sutton; 

7'^  que  cette  dame  alla  le  TOir  à  Londres  sans  préambules  aucuns  (c€d  est 
moins  innocent). 

Et  s'il  est  vrai  qu'un  fait  sciemment  supprimé  équivaut  à  ce  qu'on  peut 
appeler,  si  Ton  veui^  un  arrangement,  eh  bien^  Chaieaubriand  a  supprimé  le 
fait  qu'il  avait  été  professieur  de  ïranrais.  J'ajouterai  qu*un  écrivain  qui  veut 
dire  (a  vérité»  et  rien  que  la  vérité,  ne  dira  pas  les  revues  anglaises  quand  il 
ne  s'agit  que  de  deux  d'entre  elles  parmi  un  assez  grand  nonibre. 

M.  Victor  tîiraud  trouve  que  j'ai  manqua  d'indulgence  envers  Chateaubriands 
Je  dirai  encore  ceci  ;  j'iii  supprimé,  dans  la  prenûère  rédaction  de  n*on 
article^  un  pussage  ou  je  reprochais  à  Chateaubriand  de  ne  pas  avoir  oommé, 
dans  ses  Mémoires  (où  il  prétendait  rendre  compte  de  sa  vie),  Bence  Sparrow, 
ni  aucun  de  ses  bit^idaiteura  de  Beccles.  Il  m'avait  semblé  que  cette  omission 
était  un  manque  de  ^éuéro^ité.  J'ai  suâ|teiidu  mon  jugement  et  supprimé 
mou  sentiment  de  dés^ippiobaiion.  M.  Le  lira  je,  lui,  n'a  pas  eu  de  scrupules  k 
cet  égard.  Selon  lui,  Chateaubriand  a  fouriii,  en  cette  occurrence,  une  preuve 
de  plus  que  le^  grands  hommes  parfoia  tombent  au-dessous  des  moindres. 

C'est  un  spectacle  curieux  quand  un  des  Hdèles  tlu  diplomate  Je  Vérone 
découvre  un  nouveau  trait  de  gènérosiié  ou  une  simple  preuve  de  véracité 
dans  la  vie  de  ce  grand  homme.  11  laut  entendre  ces  cris  de  ravissement,  il 
f^LUt  voir  ces  mines  tiiomphanle;^  et  sévères  à  la  fois  k  l'adresse  de  ceux  qu'on 
est  toujours  |irét  à  Iraiter  de  détracleurs.  Et  M,  Victor  Giraud  vient  de  nous 
donner  un  aperçu  des  seulimetits  qui  envahissenl  ce  groupe  Inrsqu'un  malheu- 
reuse du  camp  opposé  se  laisse  prendre  dans  son  propre  piège. 

Mais,  je  le  réfïète^  je  ne  suis  d'aucun  camp  et  Je  n'ai  point  songé  à  lendre 
un  piège  à  qui  que  ce  soit. 

£.  DlCK. 
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Molière  et  i*£&pagtie,  par  Gitillaiinic  HimmÂi'. 

Pari»,  1907. 

M.  Husïdr  est  ce  Hongrois  qui  nous  apprit  en  iy03  qa*îl  était  interdit  à  des 
Français  déjuger  avec  quelque  liberté  d'esprit  leur  théâtre  classique,  et  qn'il 
fallait,  pour  ea  parier  «  objectivement  n^  être  né  au  delà  de  la  Leillia.  Dans 
son  livre  intitule  Pierre  Corneille  et  le  thMlre  espagnol^  il  nous  donnai l,  en 
effet,  après  M.  Max  IVordau,  nu  spécimen  remarquable  de  l'impartialilé  hon- 
groise. Il  n'apportait  aucun  éHmeut  nouveau  à  la  documentalion  que  j'avais 
réunie  trois  ztos  auparavauL  \  mais  ses  conclusions  êlaieûi  parlaitement  ori- 
ginales. H  nous  apprenait  que  le  pseudo-classicisme  de  Coroeille  était  d^une 
qualité  inférieure  (p.  54],  et  que  ses  personnages  n  étaient  ni  antiques,  ni 
Français,  mais  à  moitié  Espagnols  (p.  ^210).  M.  fl.  avait  d'ailleurs  un  don  très 
personnel  pour  distinguer  riuHueuce  de  ta  couiedia,  puisqu'il  la  retrouvait 
cbt^z  Corneille  jusque  dans  la  mauière  dont  elle  tie  se  manifestait  pas  ^p.  230). 

Dans  la  seconde  de  ses  u  Études  critique»  de  littéral ure  comparée  ^>,  M*  IL 
n'apporie  point  des  documents  ignorés  sur  la  question  que  j'ai  étudiée  dans 
un  livre  paiu  il  peu  près  deux  ans  avant  te  sien  *.  Mais  il  a  bien  raison  de 
dire  qa*il  a  suivi  d'autres  voies  ei  qull  est  arrivé  à  des  conclusions  diiïé- 
renies.  Ce  sont  ces  voies  et  ces  conclusioiis  dont  je  voudrais  faire  sentir  toute 
rortgiualité. 

D  convient  d  ahord  de  remercier  M.  H.  de  rhommage  qu'il  continue  à 
rendre  à  notre  tangue  puisqu'elle  lui  parait  plus  propre  à  porter  au  loin  sa 
pensée  que  le  hongrois,  rallemand  ou  l'espaynoL  II  i*écnt  avec  une  simplicité 
un  peu  tertie,  mais  en  général  assez  correcLe.  11  ne  lui  arrive  que  fort  rare- 
meuL  de  laisser  échapper  quelque  grave  impropnété  ou  de  dire  le  contraire 
de  ce  qu'il  veut  faire  entendre  L  II  faut  aussi  le  louer  d'avoir  lu  en  espagnol 
un  certain  nombre  de  comedias  et  beaucoup  d'ouvrages  de  seconde  main»  Il 
aime  parfois  à  communiquer  sa  science  à  son  lecleur.  Il  lui  apprend  qu*  u  un 
cot;Ue  »,  c'tst  une  voiture  (p.  2^1)  et  que  fart  de  tuer,  c'efet  en  espagnol,  «  el 
arte  de  matar  »,  Il  lui  apprend  aussi  malheureusement  qu'un  suegro  ùaI  un 
beau-frère  i  p.  94;.  Malgré  son  autorité,  nous  continuerons  à  croire  que  ce  mot 
désigne  plutôt  un  beau* père.  fVous  ne  verrons  paâ  dans  la  camedia  de  flgurôn 
rèqui valent  de  la  comédie  de  caractère  (p.  66) ^  nous  ne  traduirons  pas  (lombre 
pobi'e  todo  i'$  trazas  par  L'koimm  pauvre  eU  luut  projets  (p.  133],  et|  quand 
nous  voudrons  parler  des  farces  esp^ gnôles ,  nous  ne  considérerons  pas 
enfremes  comme  la  forme  française  du  pluriel  de  ce  mol  -p.  îï8). 

Nous  n'irons  pas  davanlage  à  la  suite  de  M.  H,  chercher  che£  les  Arabes 
(p.  38)  roriglue  du  romanesque  et  du  chevaleresque  espagnols.  ISous  ne  res- 


L  l>ans  le  chapitre  ni  (Pierro  Corneille  et  la  comeilia)  de  mon  Étude  sur  La 
Comedi/i  espagnole  en  France  de  Hard^  à  Hacine^  Paris,  Hachette,  4900. 

2,  Moiière  et  le  théâtre  m/io^iîij/,  Paris,  Hachette,  Le  livre,  daté  de  1906,  fut  mis 
en  librairie  à  la  fin  «le  1M5. 

S,  Cr,,  par  exemple,  p.  10*  •  Hou^  ne  mentionnerons  que  Sorel  et  Cyrano  de  Ber- 
geriic,  tous  <Jeu;ï  ayant  fait  emprunts  à  Molière.  •  M.  H.  veut  dire  que  Molière  leur 
a  emprunté  à  tous  d«ux. 
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trelodrons  pas  à  la  poésie  lyrique  riniluence  italienne  d&na  l'Espagne  du 
ïvfp  siècle  (p,  37'i,  et»  pour  n«  pas  sortir  du  théâtre,  nons  n'eslimerons  pas 
que  Juan  del  Encina.  Torres  Naharro  et  Lope  de  Hueda  n^ont  trouvé  au  delà 
des  Alpes  que  de  médiocres  mdiwaUotis.  S'il  nous  arrive,  d'autre  part,  d'étu- 
dier les  artaplateurs  italiens  de  la  co média  espagnole»  nous  ne  verrons  pas  en 
eux  de  simples  Iraduclears  [p.  4"2);  nom  nous  altacheroas  pluK^t  k  faire  com- 
prendre la  méttiode  avec  laquetie  ils  ont  essayé  de  s*assi miter  une  matière 
élrangère,  elc.»  etc. 

Mais  ce  soot  Ik  vétille?!  et  chicaneries.  Hâtoiis-noua  d*arriver  aiiï  voies  et 
conclusions  nouvelles  de  M.  H. 

Son  îivPB  est  divisé  en  5  chapitres  dont  voici  les  titres  :  o  Molière  et  la  critique 
comparée.  ^  Rapports  de  l'ienvre  de  Alofière  avec  la  littérature  espafîaole.  -^ 
Les  comédies  de  Molière  an  pornl  de  vue  de  l'influence  espagnole.  —  La  comédie 
de  Molière  et  le  théâtre  espapnol.  —  La  signification  de  l'œuvre  de  Molière  au 
point  de  vue  de  la  lillêratuie  européenne.  »?  Cette  table  des  maiicres  sulllt  a 
montrer  que  M.  IL  ne  partage  pas  sur  rordre  les  préjugés  français.  Feulai 
imporle»  par  exemple»  que  son  chapitre  ni  ne  soit  qu'une  sorte  de  reprise» 
avec  suppléments,  du  cbapilre  précédent.  M.  IL  se  parde,  en  eiïet,  de  noter 
les  diverses  phases  de  l'évolution  du  fçénie  de  Molière.  11  ne  s'eïTorce  pas  davan- 
lag^e  de  préciser  les  modes  divers  de  l'influence  du  théâtre  espagnol  sur  uotre 
grand  comique.  11  se  place  à  un  point  de  vue  plus  large»  à  ce  qu*i!  appelle 
simplement  "  le  point  de  vue  général  de  Tesprit  humain  i»  (p.  4V,u  tiomment 
donc  va-t-it  a  déterminer  la  valeur»  sinon  absolue,  au  moins  europèeime  de  la 
personnalité  et  de  TiFUvre  de  Molière"?  n  (p.  46). 

U  s'en  prend  dVibord  à  deux  méthodes  qu*iJ  accable  lour  à  tour  de  la  véhé- 
mence de  sou  indignation  et  de  Tamertume  irîomphante  de  son  îronïe.  La 
première  esl  celle  qui  consisterait  à  transformer  en  autant  de  qualités  les 
défauts  de  notre  grand  comique  tp-  289).  M.  H»  a  des  plaisanteries  faciles  sur 
la  moliéromanie.  Il  oublie  qu  on  n'a  pas  attendu  en  France,  pour  parler  avec 
sang-froîd  de  Molière^  que  la  lumière  nou:^  lût  venue  de  Hongrie.  Il  n'est  pas 
beaucoup  plus  juste  quand  il  reproche  à  M\1p  Despois-Stesnard  et  h  leurs 
compatriotes  ce  qu'il  appelle  leur  **  méthode  d'éli initiation  ».  11  veut  dire  par 
là  que^  lorsqu'on  rencontre  chez  ^lolière  une  imitatioii  d'un  auteur  contem- 
porain, il  faut  toujours  signaler,  quand  elle  existe»  sa  source  espagnole.  Et 
rien  n'est,  en  effet,  plus  légitime,  et  c'est  aussi  bien  ce  qu'on  n'a  pas  manqaê 
de  faire,  chaque  lois  qu'on  Ta  pu.  Mais  M.  IL  va  plus  loin.  L'intermédiaire 
n'a  pour  lui  aucune  valeur;  seul  l'original  importe.  Et  cest  ici  que  tnom|ihe 
sa  méthode  qu  on  ne  saurait  mieux  appeler  qu'une  méthode  de  confusion» 
Quand  ils  ont  imité  la  comedia,  Thomas  Corneille  et  Scarron  ne  l'ont  pas 
fait  de  la  même  manière;  Ils  ont:  fait  sentir,  outre  les  qualités  gêuérales  de 
leur  race»  les  nuances  de  leur  tempérament  indlvidueL  Le  burlesque  espa- 
gnol, pai*  exemple,  n^'est  pas  sans  parenté  avec  Tesprlt  gaulois;  mais  il  fal- 
lait» pour  mettre  eu  lumièie  ces  relations,  TimaginatioD  spédale  de  l'auteur 
de  Don  Japhet  d'Arménie,  C'est  donc  une  matière  étrangère  déjà  transformée 
et  francisée  que  Molière  rencontrait  chez  ses  contemporains.  M.  H.  n'en  a 
cure.  Il  ne  discute  ni  l'importance,  ni  la  réalité  même  d'un  emprunt.  Il  lui 
suffit  de  sentir  avec  son  flair  spécial  la  moindre  arrière-odeur  de  peau  d'Ea- 
pa^'ue  pour  qu'il  ptoc^lame  aussi t6t  le  plagiat.  Ne  vous  avisez  pas  de  lui  dira 
que,  m;ilgré  1  imperfection  de  votre  odorat,  il  vous  semble  bien  pourtant  que 
Molière  a  su  donner  à  ce  qu'il  imitait  plus  de  pénétratian  et  de  largeur.  Il 
vous  répondra  qu'il  ne  Ta  fait  qu'à  1  instigation  de  l'Bspagne.  Savez-vous 
quelles  sont  lei  pîèce:^  où  l'auteur  de  V Avare  lui  parait  quitter  a  un  peu  son 
siècle  et  son  pays  pour  s'élever  à  des  sujets  plus  humains,  d'un  intérêt  plus 
général?  ^  C'est  Don  Oarcit  d^  Navurre^  La  pTÎnçe^se  (rEUde,  Mviiccrte^  Lu 
Sicilif^n  et  Les  Amants  magnifiques  (p.  114  et  H 5],  M.  H.  daignera  cependant 
recoimaitrc  qu'Narpagou  est  un  type  achevé  de  Tavare;  mais  ne  >;ouâ  avis@2 
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pn3  d'ajouter  qti'il  n'est  point  une  simple  abstraciiori  ptiisqu'il  est  marqué  du 

caractère  cotiteniporain.  M.  H,  vous  réporrdra  :  «  Ce  caractère  conte tnporam 
n'est  pas  tr^s  visible;  mais  afimeltoDS  qii^il  existe  :  est-ce  un  mérite  si  parti- 
eulier  d^être  un  homme  de  son  siècle?  n  (p.  232)» 

Avec  une  pareille  mfHhode^  ou  peut  arriver  à  de  rare»  résultats.  M,  IL  a 
ainsi  découvert  qu*Alceste  est  un  b^ros  espagnol  (p.  209)  et  que  le  don  Juati 
de  TiLso  de  Molina  e^^t  plus  universel  que  celui  dans  lequel  Molière  n'a  su 
mettre  que  t<  l*e3i pression  de  sa  propre  subjectivité  »  (p.  198  et  200K  11  y  a 
pourtant  dans  l'œuvre  de  notre  grand  comique  uu  personnage,  un  seul,  que 
If.  H.  déclare  »  d'une  lar^e  humanité  «u  Ne  chercher  pas;  c'est  George 
Dandin  (p.  330).  Comment  se  lait-il  donc  que  Molière  ait  eu  plus  de  succès 
en  Europe  que  les  poètes  dramatiques  eispagaoïsî  La  réponse  est  toide  simple  : 
M  11  le  doïl  presque  autant  k  sa  qualilé  de  Français  qu'à  ison  propre  génie  ►» 
(p.  ^297),  Ne  vous  eiagëre^  d'ailleurs  pas  la  valeur  de  ce  génie.  Celui  qti'on 
appelait  le  couteruplateur  ne  puisajl  pas  très  volontiers  dans  la  réalité  (p.  178). 
il  pouvait  lui  arriver  de  v.  voir  la  nature  à  travers  son  tempérament,  mais  il 
rimiLait  surtout  à  travers  les  livres  d'autrui!  »  (p,  224).  Pourquoi  n'a-lil  pas 
porté  Tadu Itère  sur  lu  scène'?  M.  Jules  Leraaltre  se  demande  s*il  n'a  pas  reculé 
devant  cet  le  peinture  parce  qu'il  en  aurait  peut-être  pu  trouver  les  éléments  à 
son  propre  J'ojer.  &L  H.  ne  saurait  se  contenter  d'une  aussi  pauvre  raison.  11 
tant  s'incîiner  devant  la  sienne.  Si  Molière  n'a  [tas  représenté  Tadulieiej  ci'est 
qu'il  n*avait  trouvé  sur  ce  sujet  aucune  indication  dans  les  pièces  qu'il  imitait 
(p,  *284.).  il.  H,  n'a  pas  des  vues  moïn.s  ingénieuses  sur  le  système  dramatique 
de  Molière.  Il  n'est  pas  dupe  des  tbéories  poétït|ues  spéciales  que  «  certains 
eriiiques  «  ont  élaborées  pour  le  délinir.  Ces  critiques  s'étaient  pourtant  cpn- 
tentés  de  résumer  Lti  Critique  de  i' Ecole  des  Femnws  et  Llmpromplii  de  Ver- 
saittes;  maîâ  ils  n'y  avaient  apparemment  rien  compris.  Molière  ne  négliîçe  pas 
nntrigue  et  son  déjjouemenl  par  pure  préoccupai  ion  p^ycliologique;  il  s'est 
aperçu  que  c'est  un  art  de  la  bien  conduire  et  qu1l  ne  pouvait  pas  y  f'xceller 
comme  les  dramaturges  castillans  (p.  286), 

Quel  rang  convient-il  donc  de  (ui  donner  du  baut  de  Tti  impartialité 
scientiOque  »  de  M.  H.?  AlolJère,  qui  n'a  guère  connu  la  nature  que  datks  les 
livres  n'est  pas  de  la  liçiiée  des  créateurs  comme  Shakespeare  ou  Cervantes. 
Son  classicisme  ^*  empêche  sa  comédie  d'être  universelle  ou  humaine  »  (p.  316}, 
S'il  a  quelque  mérite  philosophique  ou  psychologique^  il  n'a  pas  le  génie 
proprement  dramatique  des  poètes  d'Espagne  qui  n'eurent  d'ailleurs  pas  de 
l'âme  humaine  une  connaissance  moins  approrondie  (p.  294:.  a  En  h'rance,  son 
culte  est  entretenu  par  la  tradition  livresque;  à  rélranger,  on  le  lit  et  on  le 
joue  encore,  mais  bien  que  sa  renommée  soit  un  peu  surfaite,  il  faut  regretter 
que  les  représentations  au  programme  desquelles  il  ligure  ne  soient  pas  plus 
suivies  >»  (p.  331], 

Je  me  garderai  bien  de  vous  faire  descendre  des  hauteurs  de  ce  point  de 
vue  que  M.  H.  déclare  «  européen  ».  Aussi  bien  ai-je  déjà  donné  sur  ce  sujet 
ma  pensée  bimentahlement  française.  Kaul-il  opposer  a  la  libre  création  de 
Uoliérc  les  procédés  des  poètes  espagnols  s'emprunlanl  leurs  sujets  et  leurs 
personnages  et  copiant  parfois  les  uns  sur  les  autres  des  actes  tout  entiers? 
Est*iï  vraiment  la  peine  de  rappeler  que»  pas  plus  que  le  Cid  sans  Corneille, 
don  Juan  naurait,  sans  notre  grand  comique,  fuit  sa  fortune  européenne?  Il 
vaut  njieux  batire  humblement  notre  coulpe.  M.  H.  a  vu  jouer  dernîèremeut 
Les  Femfttcs  Siivtmîe^  au  Théâtre-Français,  et  il  a  recouiiu  que  ^rimarest 
n'était  pas  loin  d'avoir  raison  lorsqu'il  trouvail  ce  divertissement  tt  sec»  peu 
iniéressanl,  et  propre  seulement  a  des  gens  de  lecture  »  (p.  326  et  3^7).  Hélas t 
c^est  un  tout  autre  sentiment  que  m*a  fait  éprouver  une  pareille  représenta- 
tion. La  pièce  me  paraissait  toujours  jeuue^  et  je  songeais  que  dans  leur  pays 
môme  les  Lope  de  Vega  et  les  Tirso  de  Molina  ne  pouvaient  plus  être  repré- 
sentés aujourd'hui  sans  subir  d'abord  quelque  refundicîàn  (refonte).  Je  cher- 


506  REVUE   D*HISTOIRË    LITTÉRAIRE   DE   Là   FRANCE. 

chais  à  me  rappeler  les  matériaux  espagnols  qui  étaient  entrés  dans  la  com- 
position des  Femmes  Savantes,  et  je  ne  les  reconnaissais  plus  à  la  place  nouvelle 
où  ils  avaient  pris  une  couleur  si  française.  Il  n*est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  trouver  à  Molière  une  allure  castillane.  C'est  une  grâce  réservée  aux  yeux 
hongrois  de  M.  Huszâr. 

Ernkst  Martinenche. 


n  lîisi^  «  cA^^zost:  «  ni:  cqrflm»  à  la  «  p^vchê  »  ue  cor^^eille.     sot 


D'UNE  «   CAN20NE   ^>  DE  CORFINO 
A    LA    *    PSYCHÉ    >    DE   CORNEILLE 


ïoat  le  mor»(îe  a  lu  dans  Psyché  et  beaucoup  i^aveiit  par  coeur  les  vers  har* 
iiftôèieiix  et  délicats  où  TAmour  explique  h  sa  maîtresse  les  rafOnemcûta  de  â& 
jalousie  : 

,  PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

L*AMOUB. 

Je  le  suis,  ma  P^ychéf  de  toute  la  Dature  : 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvenl; 
Vos  cheveux  soutTrenl  trop  les  caresse^  du  vent  : 

Dès  qu*il  les  llatle,  j*en  murmure; 

L'air  même  que  vouB  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  [ 

Et  sîlôt  que  vous  soupirei, 

Je  ne  sais  quoi  qui  m^effarouche 
Crainl  parmi  vos  soupira  des  soupirs  égarés.  (Acte  tIL  se.  3.) 

On  coDoalt  depuis  plusieurs  aimées  le  modèle  suivi  par  Corneille  en  ce 
couplet  :  c'est  un  poêrae  de  Oesportes,  lutilulé  i>i?  la  jaiomie  {Amours  de 
Diane^  livre  II).  Des  vingt  trois  strophes  qui  le  composeul,  Coraeille  n'a  retenu 
que  quelques  vers  pris  dans  la  ouisiême,  lu  dou»ème  et  1&  quatorzième. 

Je  veux  un  mal  de  mort  k  ceux  qui  s  en  approchent 
Pour  regarder  ses  yeux  qui  mille  amours  décochent, 
A  ce  qui  parle  à  elle  et  à  ce  qui  la  suit: 
Le  soleil  me  desplaist,  sa  lumière  est  trop  grande. 
Je  craîn@  que  pour  la  voir  tant  de  rais  il  espande^ 
Mais  si  n'aimay^je  point  les  ombres  de  la  nutct^ 

Je  ne  sçaurois  aimer  la  terre  où  elle  touche , 

Je  hay  l*air  qu'elle  tire  et  qui  sort  de  sa  bouche. 

Je  suis  Jaloux  de  Teau  qui  luy  lave  les  mains, 

Je  n^aime  point  sa  chambre,  elj'aime  moins  encore 

L'heureux  miroir  qui  voit  les  beautez  que  j'adore. 

Et  si  n*endure  pas  mes  tourmens  inhumains,  (Str*  Il  et  12.) 

.„  Je  n'aime  point  ce  vent  qui  folla^>tre  sa  joue 
Parmi  ses  beaux  cheveux  et  luy  baise  sa  joue  : 
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Si  grande  privauté  ne  me  peut  eoûtenter. 

Je  couve  au  fond  du  cœur  une  ardeur  ennemie 

Contre  ce  fascheux  lict^  qui  la  tient  endormie 

Pcmr  la  voir  toute  nue  et  pour  la  supporter,  (Str.  14.) 

En  signalant  c<3Ue  Ironvaille^  un  crilîfjuet  —  M.  Faj^iiet,  je  croîs,  —  décla- 
rait qu'il  ne  désespérait  d'apprendre  unjoar  qy'on  avait  découvert  le  modèle 
italien  de  Despnrles.  la  c^onjeciure  étaîL  judicieiîse.  La  source  principale  *  du 
poème  Bt  la  jalomie  est  le  Libro  quintù  dtlle  rime  di  diversi  illusiri  signori 
napûkiani  e  d'aUvi  tmbitmmi  iwjetjtii..,  Vinegia,  Giotito^  1552-, 

l,e  tlième  de  la  jalousie  aélé  abondamment  eiplotLé  par  ta  lyrique  du  Quat- 
trocento et  du  Cinqtiecento.  En  parLiculler,  le  sonnei  connu  de  Saunazar  : 

0  geloâia,  d*amAnti  horribil  freno 

a  eu  de  nombreux  imitateurs.  Mais  Desporlcs,  en  feuillelant  le  LWro  qmnto  sui 
distinguer,  parmi  les  variations  Iradilionnelles  sur  ce  sujet,  une  canione  ingé- 
nieuse du  Corfino  et  plusieurs  sonnets  vi^^onreux  el  pleins,  les  premiers  que 
doonàt  au  pubiic  L«tyt  Tansiiîo^.  Au  premier  il  doit  le  passage  imité  par 
Corneille,  au  second  la  tin  de  son  poème, 

Lodovico  Corfino*'  (LiBitoguiNTo,  p.  228  et  suiv,)  est  amoureux,  donc  jaloux. 
Comment,  dit-il  istr,  1  èi  2),  n  si  douce  racine  peut-elle  produire  fruit  si 
amer  w?  S'il  voit  un  oiseau  voler  au-dessus  de  sa  maitresseî  c'est  Jupiter,  croîL 

i.  On  pourrait  relever  bien  d*autres  4  mi  talions  dans  le  poèrjiedË  Ûesporles,  véri^ 
table  mosaïque  de  rèminisr.cncea.  Arioalo  iOrL  fur.  XXXI,  5)  est  mis  à  contribu- 
tion : 

Eq  vaIq  jVi  en  reoofirs  kuk  foriez  médecine»  : 

Ce  ma.\  n«  se  guirist  pnr  ju»  tié  p^r  racin».  (Btr.  A.) 

Anacrèon  de  raêrne  (ode  20)  : 

Jt;  fiiti»  jaioux  de  Tenu  qui  lui  U¥e  J^  ni&)ni. 

EL  le  début,  sons  ifU'on  puisse  préciser  llmitatiorit  est  d^uu  poète  qui  a  lu  Tebal- 
deo- 

û.  C^eat  celui  qui  ^Intitula  d'aburd  FAhrn  fer^Q.  Glolfto,  éditeur  dts  deu£  pre- 
miers recueils  de  Rinte  {Libro  primo ^  1545;  Liftro  aêCDmlo,  Ki47).  avait  protesté  con- 
tre rappahtiofit  chi*x  des  concurrents,  du  Litfvo  tet'zo  fVene/ia,  al  segno  dt*l  PostKO, 
!5*JÛ)  et  du  Ubrff  quario  ^iotogna,  (liaecarello,  Iîî5l)»en  donfiant  ji  §&  nouvelle  pubîî- 
calioa  te  Litre  de  Liftro  terto.  Quelques  mois  plus  tard*  acceptant  le  fait  accompli, 
il  lui  rendait  son  rang  dans  la  série  devenue  commune.  Le  Lthro  tpihttQ  de  1652 
reproduit  le  teitç  du  Libro  itrrzo  de  la  p-  5  à  la  p.  Mi,  le  reste  difTère.  (Bongi, 
Annaii  di  Guhriel  Ghlita  th^Ftrra^i*  Homa,  ISîlO).  J'ai  eu  entre  le»  mains  la  rpi^di- 
tton  de  I53a.  livre  aiseif  rare,  dont  je  dom  la  communication  à  L'ûbïigcance  de 
M.  Hugues  Vagana;. 

3.  Le  Libro  quinio  renferme  un  troisième  sonnet  sur  ta  jalousie  :  0  d^invidia  e 
d^amor  figlia  »i  ria  (p»  35).  M,  J*  Vianey  in<î  fait  remanjuer  qu'il  figure  déjfe  dans 
le  Librù  primo  (éd.  1545^  p,  ilQ)  où  il  i<sL  attribué  à  Gîovanui  dulla  Casa^  el  dans  les 
réimpressions  de  ce  Libro  primo  (15iG-U4T,  p.  294)  où  it  est  attribué  cette  Toîs  k 
Antonio  Mestiabarba,  Cest  celui  que  du  Bellay  a  traduit  dans  son  tUive  fs.  ^9.) 

4.  Lodovko  Corfino  (!W'I556)  est  iiurlout  connu  comme  l'auttmr  d^jn  roman 
autobiographique,  Vhioria  di  Phiteto  reronesc,  qui  n'a  été  pubUé  qu'en  18'jn  par 
.M.  Biadego^  !VL  Flamini  le  cite  parmi  les  auteurs  qui  ont  fourni  aux  Hime  «  un 
bu  on  gfuzzolo  ûï  p^^es^e  -  {il  Cim^uecento,  p.  54P).  L*eï  pression  eal  assurément 
exagérée.  M,  Vagaaay  [L*'  xonnei  en  Italie  el  an  Franœ)  signale  seulement  troh 
sonnets  de  lui  dans  le  Librft  quarto  et  quatre  dans  le  recueil  de  floke  {Htme  di 
iliversi  ej:ceilenti  itutori,,.  1553 )<  Enlln  M,  J.  Vianey  m'écrit  que  ce;*  quatre  sonnets 
qui  figurent  encore  en  1S65  dans  H  primo  volume  dtfltt?  rtme  sceîtf  {tèlmpreAntùn  du 
recueil  de  Ûolee)  ont  disparu  de  rédition  du  prtmo  volume  donnée  en  1590* 
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il,  qui  se  dispose  h  l'enlever  (str*  3)-  N*e«l-ce  pm  JapUer  encore,  ce  taureau 
qui  pait  dcius  la  prairie  (str.  4)?  U  est  Jaloux  des  narcisses  doî>L  elle  compose 
des  guirlandes  {str.  5),  des  bois  où  ^We  se  promène  et  qiïi  inclinent  leurs 
branches  pour  la  retenir  (str^  fij.  Et  voici  la  strophe  septième  et  dernière  : 

Se  ira  le  chiome  (tiondé 

Veggo  scerzar  il  vento^ 

Membrando  d*Orithia  lemo  e  sospiro, 

S^Kco  lalhor  risponJe 

Al  suo  dolee  concento, 

Subito  ï£çli  occhi  in  quella  parte  giro* 

AI  Jin  il  mio  martiro 

D'ogni  cosa  procède  : 

fan  no  m  i  i  fo  nti,  n  pu  t  n  ï ., 

Il  soh\  ei  f}li  a  lit  lumi 

Et  t:hi  di  lei  mffiona,  e  chi  la  tïfdé, 

Et  pin  chl  inririna 

So^^pirar  e  te  mer  de  la  rapina. 

Desportes  a  supprimé  les  allusions  mythologiques,  mais  il  a  retenu  Tidée 
gétiérale  (strophe  IS)  : 

Je  voudroi^  que  le  ciel  l'eust  faîL  devenir  telle 

Que  nul  autre  que  mny  ne  la  peust  trouver  belle  : 

M  ah  ce  serait  en  vain  (fue  fcn  pr'trt^is  les  dieusc 

Ils  en  sont  amoureux  :  et  le  Ciel  qui  l*a  faîte 

Se  plaist  en  la  voyant  si  belle  el  si  partaîte, 

Et  prend  tant  de  clairté  pour  mieux  voir  ses  beaux  yeux- 

Des  deux  détails  conservés  par  lui  {les  trois  premiers  vers  de  la  onzième 
strophe  et  les  trois  premiers  de  la  quatorjsiême;,  un  seul,  an  le  voit,  le  dernier, 

est  passé  dans  Corneille  K 

11  a  imité  plus  ouvertement  deux  sonnets  de  Taasillo,  Au  premier  il  a 
emprunté  une  image;  au  seeood,  un  quatrain,  Tansillo  écrit: 

,,.  Gelosi»,  erudel  mostro»  c'hai  d*intorno 

AI  fler  capo  mille  occhi  e  mille  orecehi 

A  nocer  sempre  apertî,  a  giovar  chiusî...  {Libro  quinlo^  p*  35,) 

Se  vuol  eh'ia  scampi  la  m  ta  nobîl  maga, 

Che  pietà  del  mîo  mal  forse  la  punga, 

Franga  il  serpente,  che  mi  niiorse,  et  unga 

Del  suo  Hersangue  la  mortal  mia  pîaga.  (//itfl,,  p.  3$.] 


t*  La  canzone  de  Gorfino  a  encore  infipirè  deux  sonnets  à  Gilles  Durante  On  les 
trouvera  dans  1ê  volume  paru  en  !534  chez  Abel  î'Angelier  sous  Cù  ttlre  Le$ 
Œuvre»  poétiques  du  êieur  de  la  Bergerie. 

Quand  ChArlotto  au  Pr)Diflm|ifl  Rayumeut  retri>ua9cc>>, 

Ud  tioiir  le  fon^  de  Teiia  >ïlk  m^reboit  putiâir».,, 

fmd.,  ma.  UJ.) 
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Vive  source  d'eoDitis,  Uarpye  insatiable, 
Ennemie  à  toy  mesone»  earagee,  incurable, 
Portant  au  chef  cent  yeux  lAceuamment  ouverts, 
Ouverts  pour  nostre  mal,  clos  pour  uostre  liesse. 
Las!  plus  je  parie  à  loy  plus  lu  crob  ma  tristesse, 
El  remplis  mon  esprit  de  serpens  et  dtvers.  (Str.  20.) 

...  Vous,  que  comme  Déesse  ici  bas  je  révère, 

Si  vous  avez  pitié  de  ma  longue  misère. 

Et  si  vous  desirez  de  me  voir  secourir^ 

Tuez  cette  sorcière  acharnée  à  ma  perte. 

Et  de  son  sang  tout  chaud  oignez  ma  playe  ouverte  : 

Ce  remède  tout  seul  est  propre  à  me  guarir,  (Str.  23.) 

N*est-il  point  piquant  de  voir  Desportes  et  Malherbe  udîs  à  leurs  débuis, 
dans  Tadmiration  —  et  Timi talion  —  de  Luigi  Tansillo? 

Mathieu  Augé-Ghiquet. 


LETTHËS    INÉDITES   DE    MI^U^HlDTt    GRLMM    A    GESSNER. 
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LETTRES  INÉDITES  DE  MELCHtOR  GRIMM  A  GESSNER 


Les  trois  lettres  que  qqus  piibtiOTi3  soQl  e titrées  récemmeiil,  avec  d'autres 
papier*  de  Gessner,  daDs  la  bibliothèque  municipale  de  Zurich. 

Eq  1762,  Grimm  avait  fait,  dans  sa  Correspomtanca  iiltvrttire,  Téloge  des 
Idylles  de  Gessner,  qui  venaient  d'être  traduites  eu  Irani-ais.  C'est  alors,  sans 
doute,  que  se  nouèrent  eotre  eux  des  relations  assez  amicales  pour  que  Gessoer, 
quelques  années  plus  tard,  ait  pu  charger  Grimm  d'une  commission  un  peu 
embarrassante.  L'écrivain  zurichuis  étail  aussi  graveur  et  peinlre;  dans  l'été 
d«  1768,  il  envoya  h  Paris  une  caisse  remplie  de  tdbîeauï,  de  dessins  et 
d'eslampes,  avec  prière  à  sotî  ami  d*en  distribuer  une  partie,  et  de  chercher  à 
vendre  le  reste.  Grimm  ne  refusa  pai^  le  service  qui  lui  était  demandé:  mais 
il  prit  son  temps  pour  répondre,  et  c*est  seulement  au  bout  de  &ix  mois  qu'il 
écrivit  A  Gessner  la  première  des  lettres  qui  suivent. 

Les  deux  autres  sont  relatives  à  la  publication  des  SonvcHes  hlyîks  de 
Gessner  (Paris,  1772)  et  de  la  grande  édition  des  Œuvrca  de  Gessuer  en  deui 
volumes  in-i^,  avec  \m  figures  gravées  par  Tau  leur  (Zurich,  1777). 

Paul  Csteul 


A  Paris,  ce  2  février  ITfil. 

Qae  pensez-vous  de  mon  silence.  Monsieur,  dû  mon  ingratitude, 
lor&que  vous  m*avez  donné  une  marque  d'amitié  dont  je  suis  si  touché? 
Il  faut  avoir  vécu  à  Paris  pour  comprendre  comment  on  peut  être  six 
mois  sans  trouver  le  moment  d'écrire  six  lignes.  Votre  lettre  et  votre 
caisse  sont  arrivées  au  milieu  de  l  elé.  U  n'y  avait  rien  h  faire  jusqu'au 
milieu  de  novembre,  parce  que  ce  n'est  qu'à  cette  époque  qu'on  revient 
de  la  campagne,  et  que  Paris  se  remplit.  Je  n'ai  pas  perdu  un  instant 
pour  faire  passer  vos  deux  tableaux  à  M.  Watelet\  comme  vous  verrez 
par  sa  réponse  du  24  novembre,  que  j*aî  Thonneur  de  vous  envoyer. 
Ensfuite  j'ai  chargé  M.  Diderot  de  se  mêler  de  ma  négociation  avec  un 
brocanteur.  Il  a  souvent  des  c  ornmissions  en  tableaux  pour  la  Russie,  et 
par  conséquent  la  race  des  brocanteurs  est  à  sa  dévotion;  mais  c*est 
une  maudite  race  que  cette  race,  et  je  n'en  ai  pu  tirer  aucun  partL  En 
général,  ils  oui  à  Paris  tant  d/alTaires^  de  si  considérables  et  de  si  avan- 
tageuses pour  leur  commerce,  qulls  ne  se  soucient  ^uère  de  se  charger 
d'une  correspnndance  pour  de  petits  objetB;  et  malgré  tous  mes  soins, 
secondés  de  la  chaleur  de  M,  Diderot,  je  n'ai  pu  réussir  dans  la 
commission  que  vous  m'avez  donnée. 

C'est  ce  mauvais  succès  qui  a  aussi  un  peu  ralenti  mon  ardeur  à  vous 
répondre  ;  car  si  j'avais  réussi  à  faire  ce  que  vous  attendiez  de  moi,  vous 

1.  W&telet,  membre  d«  P Académie  fraoçaiset  auteur  d*un  poème  sur  VArt  de 
peindre.  H  y  a  huit  lettres  de  Walelet  dans  les  papiers  de  Gessner,  à  la  BibTto* 
ihëque  de  Zurich* 
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en  auriez  certainement  été  instruit.  Je  vous  remercie  toujours  de 
m'avoir  jugé  digne  de  vous  rendre  service,  et  malgré  le  tort  que  mon 
silence  peut  m'avoir  fait  dans  votre  esprit,  croyez  que  vous  vous  êtes 
bien  adressé  si  vous  avez  cherché  du  zèle  et  de  l'attachement.  Je  vous 
remercie  des  charmants  dessins  dont  vous  avez  orné  mon  cabiuet,  et 
qui  me  sont  très  précieux. 

Si  quelque  chose  peut  me  consoler  de  mon  mauvais  succès,  c*est 
Tespérance  qu'il  pourra  vous  ramener  à  la  poésie,  à  une  maitresse  qui 
vous  a  si  bien  traité,  et  qui  aurait  peut-être  de  FinOdélîté  à  vous  repro- 
cher. Car  enfîn,  le  peintre  ne  peut  prêcher  que  dans  sa  petite  paroisse, 
le  poète  est  le  prédicateur  du  genre  humain;  et  quand  on  a  reçu  de  la 
nature  les  dons  précieux  de  la  poésie,  comment  les  néglige-t-on? 

Il  me  reste,  Monsieur,  à  savoir  ce  que  vous  ordonnerez  des  deux 
tableaux  que  vous  m'avez  confiés;  je  vous  prie  aussi  de  m'annoocer 
mon  pardon  de  mon  silence,  assurément  bien  involontaire.  Je  suis 
écrasé  sous  un  fardeau  d'occupations  sans  relâche.  Le  séjour  que  le 
prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha  ^  a  fait  ici,  a  disposé  de  trois  mois  de 
mon  temps.  C'est  un  ami  de  quinze  ans^  à  qui  je  devais  tous  mes  soias. 
Je  suis  actuellement  à  réparer  le  temps  que  je  lui  ai  donné. 

Je  ne  connais  pas  la  correspondance  de  Messieurs  Gleim  et  Jacobi^ 
Je  ne  connais  rien  de  ce  qui  croit  en  Allemagne,  je  sais  seulement  que 
vous  ne  nous  avez  rien  donné  depuis  quelque  temps. 

J'irai  peut-être  faire  une  pointe  de  deux  mois  en  Allemagne'  rété 
prochain,  si  mes  occupations  ne  s'y  opposent  pas  absolument. 

Adieu,  illustre  Gessner.  Pardonnez,  et  répondez.  Adressez-moi 
votre  réponse  rue  Sainte-Anne,  près  de  la  rue  neuve  des  Petits-Champs; 
car,  entre  autres  dérangements,  j'ai  eu  aussi  un  déménagement  i 
faire. 

M.  Diderot  vous  dit  mille  choses  tendres.   Mais  je  le  défie,  lui  et 

M.  Watelet,  et  l'Univers,  de  vous  aimer  avec  plus  de  passion  que  moi. 

Je  suis  avec  le  plus  tendre  attachement,  Monsieur,  votre  très  humble 

et  très  obéissant  serviteur.  ^ 

Grimm. 

i.  A  son  arrivée  à  Paris  en  1749,  Grlmm  était  de  la  suite  du  prince  héréditaire 
Frédéric  de  Saxe-Gotha,  qui  n'avait  encore  que  quatorze  ans.  Rousseau  raconte  que 
le  baron  de  Thun,  gouverneur  du  prince,  Tayant  invité  à  passer  deux  jours  àFon- 
tenay-sous-Bois,  il  y  fit  la  connaissance  d'un  -  jeune  homme  appelé  M.  Grinun. 
qui  servait  de  lecteur  au  prince,  en  attendant  qu'il  trouvât  quelque  place,  et  dont 
l'équipage  très  mince  annonçait  le  pressant  besoin  de  la  trouver  •. 

Le  prince  Frédéric  était  mort  en  1156,  et  c'est  de  son  frère  Ernest  qu*il  est  ici 
question;  il  avait  alors  vingt-qualre  ans.  H  a  régné  sur  son  duché  de  1772  à  t80i, 
et,  en  1776,  il  éleva  Grimm  au  poste  de  ministre  plénipotentiaire  à  Paris,  le  récom- 
pensant ainsi  de  tous  les  soins  qu'il  avait  reçus  de  lui,  et  de  ses  amis,  eo Ire  autres 
Diderot,  qui  donne  là-dessus  quelques  détails  :  «  Je  suis  brouillé  avec  Grimm. 
écrit-il  à  M"*  Volland;  il  y  a  ici  un  jeune  prince  de  Saxe-Gotha,  il  fallait  loi  faire 
une  visite;  il  fallait  le  conduire  chez  mademoiselle  Biberon  (un  cabinet  de  piècet» 
anatomiques  artiticielleA),  il  fallait  aller  dîner  avec  lui;  j'étais  excédé  de  cti 
sortes  de  corvées.  »> 

2.  Btùefe  von  den  Hei*ren  Gleim  undJacobi,  Berlin,  1768. 

3.  Ce  voyage  dura  cinq  mois.  (Scherer,  Melchior  Grimm ^  p.  421.) 
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A  Paris,  ce  27  avril  1T7!. 

J*ai  rei^Ui  Monsieur,  la  lettre  que  M.  SchuUhess  m'a  remke  de  votre 
part,  avec  un  véritable  plaisir.  Peu  s*eû  faut  que  je  ne  voua  félicite^  et 
mol  aussi,  de  ta  maladie  qui  est  veaue  vous  assalUir,  puisqu'eLte  tous 
a  forcé  de  passer  l'été  à  la  campagoef  et  que  ce  séjour  aous  vaudra  ue 
recueil  d'Idylles  ^ 

J'approuve  fort,  Mousieur,  que  vous  vouliez  faire  paraître  la  traduc- 
tion française  en  même  temps  que  rorigiaal;  je  p^nâê  que  le  meilleur 
parti  serait  de  Tanuoncer  par  souscription,  en  prenant  la  moitié  de 
l'argent  dès  à  présent,  et  l'autre  moitié  en  livrant  Touvrage^  Il  fau- 
drait chercher  ici  un  libraire  honnête;  ou  bien,  si  vous  trouvez  un 
ami  qui  pût  vous  rendre  le  service  de  faire  souscrire  chez  lui,  cela 
abrégerait  bien  des  difficultés^ 

Je  ^um  fâché  que  mes  occupations  forcées,  et  trop  multipliées  depuis 
quelques  années,  ne  me  permettent  pas  de  vous  offrir  mes  services.  U 
faudrait  faire  paraître  ici  la  petite  édition  destinée  au  public,  en  même 
temps  que  Tédition  des  souscripteurs;  sans  quoi  vous  ne  vous  sauveriez 
pas  des  contre  facteurs.  Je  pense  que  cette  souscription,  convenablement 
aonoacéei  ne  manquerait  pas  de  réussir,  quoique  les  temps  ne  soient 
pas  favorables;  nous  Lâcherions  de  Tétayer  de  toutes  nos  pauvres  forces. 
il  faudrait  seulement  tâcher  d'en  remplir  exactement  les  conditions, 
surtout  relativement  aux  termes  de  la  livraison.  L'intérêt  que  je  prends 
à  cette  entreprise  m'oblige  à  vous  parler  avec  toute  la  franchise  ;  et  je  vous 
avouerai.  Monsieur,  que  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude  sur  votre  ancien 
traducteur  ^,  Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  a  quitté  Paris  ;  je  ne  sais  si 
son  absence  n*aura  pas  sensiblement  intlué  sur  s^m  style.  Il  avait  ici  des 
secours  qu'il  n'aura  pas  à  Leipsig^  et  il  serait  bien  fâcheux  que  cette 
seconde  traduction  ne  répondît  pas  â  celle  des  premières  Idylles.  Vous 
me  direz  que  je  ne  sais  que  lever  des  difTicultés,  sans  en  indiquer  les 
remèdes;  et  cela  est  vrai;  je  voudrais  avoir  un  bon  traducteur  à  vous 
proposer,  je  ne  me  ferais  pas  prier*  M.  Huber  avait  ici  di*s  écoliers  très 
forts*:  dans  le  temps  qu'il  vous  traduisait,  il  cherchait  à  leur  faire 


1.  En  eiïet,  ce  séjour  à  la  campagne  avait  aiUËné  Gesâner,  aprèa  dix  aii$  de 
silence,  à  (fûinpo^er  ila  nouvelles  Idylles,  de  ta  publication  desquelles  II  ett  parlé 
dans  le  puragrapho  qui  «^uit. 

f!.  Ces  arrangemenis  tînanciers  sont  longuement  commenU-s  dans  une  suite  de 
leUreséclinngées  cnlre  Hedsticr  et  Jleislor;  elles  ont  été  pubïities  dans  te  tome  CXX* 
de  VArehiv  fur  daê  Studium  der  neaercn  Sprachen. 

3.  Micbtl  Huber.  La  Corre^tpondancé  UtUrmee  yuin  17ô6)  dil  à  propos  de  la  tra- 
duction de  Poésies  ailfmandti^  en  f|uatre  volumes  t  -  M.  Hubéf,  Bavarois  d'orî- 
gîne«  après  avoir  passé  environ  douïe  ans  à  Paris,  après  a'y  étrt^  niariÈ,  va  partir 
avec  sa  r4;mme  et  sa  famille  pour  s'etaUiir  à  Leipsig^  en  qualité  de  proresâeuf  de 
littérature  française;  et  comme  la  religion  qu'il  professe  ne  lut  permet  p&$  d'avoir 
le  litre  dana  les  formes»  et  le  mduit  à.  ne  dooner  que  des  leçons  particulières,  la 
cour  de  Dresdt:  lui  i%  u^-^tgué  une  pension  de  120  Hvrob.  Nous  perdons  a  cet  arran- 
gement le  iitml  iraducleur  de  Langue  allemande,  dont  les  traductions  aient  eu  du 
succès  :t  Paria.  • 

4.  Entre  autrei  Tufgot,  qui  avait  collaboré  à  la  traduction  des  fdtjlles  qui  parut 
en  1161. 
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entenilre  la  force  de  rorlgioal;  et  eux,  ils  le  mellaîent  en  étal  d^  le 
rendre  avec  pureté  el  correction;  ei  malgré  toutes  ces  peioes^  traduit^ 
on  un  poète?  Vous  avez  bien  dû  remarquer  qu*on  n*a  pas  réussi  à  faire 
passer  dans  la  traduction  1e  charme  et  la  douceur  du  coloris  de  vos  pre- 
mières Idylles;  mais  pourvu  que  la  seconde  traduclîoti  soit  égale  en 
mérite  h  la  première,  je  m'en  contenterai  ', 

Soyez  persuadé  que  je  ferai  avec  empressement  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi  pour  seconder  vos  projets,  et  que  vous  n'avez  qu'à  ordonner  à 
cet  égard.  Je  vous  remercie  de  m'avoîrfait  connaître  M*  Schulthess,  qui 
me  paraît  instruit  et  aimable,  comme  tout  ce  qui  nous  est  venu  jusqu'à 
préseut  de  votre  pays*.  J'ai  déjà  eu  Thonneur  de  connaître  un  de  ses 
frères. 
M,  Diderot  me  charge  de  mille  tendres  compliments  pour  vous. 
Vous  n'avez  jamais  voulu  venir  voir  vos  amis  de  ce  pays-ci;  tremblez 
que  nous  n'allions  un  jour  vous  relancer  chez  vous;  mais,  quoi  qu'il  en 
arrive,  ne  doutez  jamais  du  tendre  et  véritable  attachement  avec  lequel 
j'ai  l'honueur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

GaiHH, 

Pélers bourgs,  ce  i4  mars  mi. 

Je  sais  bon  gré.  Monsieur,  à  M.  de  YoghtMevous  avoir  parlé  de  moi 
et  de  m'avoir  procuré  une  marque  de  souvenir  de  votre  part.  J'aurais 
dû  répondre  depuis  longtemps  à  votre  lettre  du  ^  auguste;  mais  je 
voulais  remplir  vos  vues  pour  la  souscription  proposée  *,  et  j'y  ai  perdu 
mon  temps  sans  rien  avancer.  Il  est  vrai  que  j'étais  l'homme  le  moins 
propre  à  remplir  c^tte  commission  à  Pétersbourg.  Ce  qui  parait  d'abord 
ridicule  et  impertinent  à  dire,  est  cependant  vrai  au  pied  de  la  lettre  : 
c'est  que  je  ne  vois  exactement  personne  que  Tlmpératrice  et  ceux  que 
je  rencontre  à  la  Cour,  qui  est  le  lieu  le  moins  propre  à  faire  des  sous- 
criptions* Il  est  vrai  qu'ayant  le  bonheur  de  voir  l'impératrice  tous  les 
jourSf  je  ne  saurais  me  plaindre  de  ne  voir  qu'elle.  J'avais  chargé  un  de 
mes  amis  de  proposer  cette  souscription  dans  les  sociétés,  et  de  m'en 
ramasser  le  plus  qu'il  pourrait.  Les  apparences  furent  d'abord  très 
magnifiques,  et  se  réduisirent  ensuite  à  rien.  Tout  ce  que  j'ai  gagné,  c'est 


1.  Lors  du  Ea  [lublic&tion  des  Nouifeiît4t  Myllei^  Grimiti  écrit  {Cmr,  lUi.,  février 

1773)  ;  -  Voua  seT&t  content  de  la  traduction  qui  ne  manque  ni  de  correction,  ni 
de  grâce;  elte  est  de  M,  MeisLer^  Jeune  homme  de  Zunchf  plem  de  goiit  et  de  mé* 
fjte.  *  — ^  En  réalité,  comme  le  prouve  une  lettre  deMeisterà  Ge&sner,  du  9  rèvrier 
1771,  La  troduclion  avait  été  ébauchée  par  Huber^et  MeLstery  availmis  la  dernière 
main. 

2.  Ceci  est  un  complimenta  radrestîe  de  Meister,  et  montre  qu'en  1771  déjà,  deux 
années  avant  que  G  ri  m  m  Le  chargeai  de  sa  Correifiondance  Httéi-airey  ÎL  le  voy&lt 
de  trfe^  L>on  œil. 

3>  Le  baron  de  Voght,  riche  négociant  et  phiLanthrope  danois.  M"  de  SliÊL,  dtns 
ses  lettres^  parle  quelquefois  de  Lui. 

L  Une  édition  de  Luxe  des  (JEuvret  de  Gessner^  publiées  âimuLtanèment  en  aile- 
mtnd  et  en  français»  parut  en  1777. 
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d'avoir  perdu  les  deux  annonces  que  vous  aviez  Jointes  à  votre  lettre. 
J'espère  que  notre  ami  commun,  M.  MeUter,  vous  aura  mandé  la  sous- 
cri  plion  de  Sa  Mïije^té  Impériale,  et  celte  de  Madame  la  Grande-Duchesse, 
et  la  mienne;  el  si  vous  imprimez  ces  noms  dans  la  liste  des  souscrip- 
tions, vous  Jes  trouverez  sur  la  feuille  ci-jointe,  en  deux  langues;  car  ta 
souscription  est  pour  rédilion  françai^jeet  pour  Tallemande,  M,  Meister 
vous  aura  marqué  le  nombre  des  exemplaires.  Vous  aurez  la  bonté  de 
les  lui  faire  passer,  et  j'aurai  soin  de  Jes  faire  aller  de  Paris  à  Péters- 
bourg. 

Je  compte  partir  d'ici  au  commencement  de  maî<  J'ai  le  plus  grand 
désir  de  m'en  retourner  en  France  par  la  Suisse.  Ainsi,  Monsieur,  atten- 
dês-vous  un  peu  h  ma  visite.  Le  déatr  de  vous  voir  n'est  pas  ce  qui 
m'attache  le  moins  à  ce  projet.  J'aurai  un  véritable  regret  si  je  suis 
forcé  d'y  renoncer  et  de  le  remettre  à  un  autre  temps;  car  il  ne  faut  pas 
renvoyer  les  bonnes  choses  au  lendemain,  surtout  à  un  âge  où  le  len- 
demain devient  incertain  ^  Lirapératrice  veut  d'ailleurs  que  je  revienne^ 
une  troisième  fois  en  Russie,  et  il  est  prouvé  qa*on  ne  résiste  pas  à 
l'Impératrice. 

M.  Meister  a  aussi,  je  crois,  quelque  projet  de  vous  faire  visite  cet  été. 
Je  serais  charmé  d'arriver  de  l'OrienL,  tandis  qu'il  viendrait  de  TOcci- 
dent,  pour  vous  faire  tomber  sur  les  épaules  ^  Soyez  bien  persuadé,  je 
vous  supplie,  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  au  tendre  attachement  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

GmMH. 


1,  Grimm  avait  alors  cinquante-trois  ans. 

S.  Meister  vint  k  Zurich,  en  etîet,  au  mois  d*o(!tobre  tlIT.  Quiint  à  Grlmm,  qui 
était  è  Berlin  h  la  Un  de  septembre,  et  qui  arriva  a  Paria  en  novembre  (Sclierer, 
Metchior  Grimm,  p.  13 i;»  on  ne  saiL  pas  s*j1  a  pa^së  par  la  Suisse. 
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PASCAL  ET  L  ACCIDENT  DU  PONT  DE  NEUILLY 


M.  Vtclor  Giraud,  dans  un  intéressant  article  de  la  Quinzaine  {i^  février  19D?t, 
ft  commenté  le  seul  récit  qu'on  possède  d*uoe  anecdoie  célèbre  de  la  vie  de 
Pascal f  récit  tiré  d'un  n  maDuscrii  anonyme  de  la  bibliothèque  des  Pères  de 
rOratoire  de  Oermont  >s  qui  a  été  copié  par  le  père  Guerrier,  et  publié  par 
H.  Faugère  : 

*i  M,  Arnoul  de  Sainl-Victor^  curé  de  Chamboursy,  dit  qu'il  a  appris  de  M.  (e 
prieur  de  BarîUon,  ami  de  M™""  Pérîer,  que  M»  Pâacal,  quelques  années  avant 
sa  mort;  étant  allé,  selon  sa  coulume,  im  jour  de  rètet  à  la  promenade  au 
pont  de  Neuilly,  avec  quelques-uns  de  ses  ami^,  dnus  un  carrosse  à  quatre  ou 
six  cbevaux,  les  deux  chevaux  de  volée  prirent  le  freîii  aux  dents  a  Teudroil 
du  pont  où  il  n'y  avait  point  de  garde-fou,  et,  s'élant  précipités  dans  Teau,  les 
laisses  qui  les  alLacbaîent  au  train  de  derrière  se  rompirent,  en  sorte  que  le 
carrosse  demeura  sur  le  bord  du  précipice  :  ce  qui  lit  prendre  à  M.  Pascal  la 
résolution  de  rompre  ses  promenades,  et  de  vivre  dans  une  entière  soli* 
tu  de.  ï! 

M.  Giraudf  dans  son  commentaire^  a  semé  le  doute  sur  cette  anecdote. 
«  Entre  Pascal  et  nous^  dit-il,  il  y  a  au  moins  quatre  intermédiaires.  ^  — 
Hais  cette  mention  de  tous  les  intermédiaires  par  lesquels  a  passé  le  récit  est 
faite  pour  donner  de  la  confiance,  et  me  parait  rassurante,  je  l'avoue. 

Je  remarque  un  mot  du  texte  :  M*  le  prieur  de  Baritlon.  O'aprés  une  noie  des 
Mémoires  de  Saint-Simon,  êdit.  Boîslisîe,  VI,  182,  Henri  de  Barillon  a  été  t'ait 
prieur  de  Boulogne  (près  Blois)  en  ld63,  et  évèque  de  Luçon  en  1671.  Puis- 
qu'il est  cité  comme  prieur,  et  non  pas  comme  évèquei  ne  Paut-il  pas  faire 
remonter  le  dire  de  M.  Arnoul  de  Saint- Victor,  —  et  peut-être  aussi  la 
première  notation  de  ce  dire,  —aux  années  1003  à  1671,  c'est-à-dire  à  une 
époque  assez  rapprochée  du  temps  où  vivait  Pascal?  Et  cette  remarque  ne 
tend-elle  pas  à  donner  plus  de  poids  au  récit  de  Fanecdote? 

u  11  est  vraiment  bien  singulier,  écrivait  M.  Cousin,  que  Jacqueline  E'ascal, 
dans  la  lettre  où  elle  raconte  à  sa  sœur  les  motifs  et  les  détails  de  la  conver- 
sion de  leur  Ixére,  ne  dise  pas  un  seul  mot  d'un  accident  aussi  terrible,  où,  ai 
elle  Teiit  connu,  —  et  comment  aurait-elle  pu  Tignorerî  —  elle  n'aurait  pas 
manqué  de  voir  et  de  faire  paraître  le  doigt  de  Dieu.  " 

Mais  cet  argument,  dont  on  ne  peut  méconuaitre  la  valeur,  ne  bat  en  brèclie 
que  les  dernières  lignes  du  récit,  celles  qui  mettent  Taccideot  en  rapport  avec 
la  conversion  de  Pascal  Les  antres  circonstances  du  récit  cadreraient  aussi 
bien  avec  une  date  antérieure  à  l'automne  de  1054,  une  date  quelconque  de  la 
jeunesse  de  Pascal. 

il  Quelques  auîïées  avant  sa  mort  »,  dit  le  texte,  Le  terminm  ad  quem  est 
donné  par  la  conversion  de  Pasf^al,  qui  a  amené  uu  cbangeuient  dans  sei 
babitudes  et  dans  son  train  de  vie.  Que liiucsi  années,  par  conséquent,  c'est  près 
de  huit  ans,  au  moins;  pourquoi  pas  dix  ou  douse?  Il  a*y  a  pas  de  tenninm 
a  qao  qui  Tem pêche. 

Dans  quel  sens  a  dû  se  développer  le  récit  en  passant  de  bouche  en  bouché, 
surtout  après  la  mort  de  Pascal?  Il  était  assez  dramatique  en  lui-même; 
mais  il  devenait  beaucoup  plus  intéressant  aï  la  date  de  l'accident  lui  donnait 
un  rôle  dans  ta  conversion  de  fauteur  des  Peiuées*  On  était  amené,  par  une 
pente  naturelle,  a  faire  ce  rapprochemeuL  [N'ous  pouvons  Técarter,  puisque  le 
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silence  de  Jacqueline  ne  permet  pas  de  placer  Tanecdote  dans  Tautomne  de 
165^.  Avec  cette  réserve,  pourquoi  ne  pas  admettre  un  récit  qui  n*a  rien  d*in- 
vrai  semblable? 

Pascal,  un  jour,  a  couru  un  grand  danger;  il  y  a  eu  dans  sa  vie  un  moment 
inoubliable  ;  il  a  touché  au  doigt  la  fragilité  de  la  vie  humaine;  il  a  entendu 
«  cette  voix  sainte  et  terrible  »,  dont  il  a  parlé  plus  tard.  Assurément  le 
proverbe  italien  :  Passato  il  pericolo,  gabbato  il  santo,  n*est  pas  de  mise  avec 
Pascal. 

A  vrai  dire,  cette  conclusion  n*est  pas  éloignée  de  celle  à  laquelle  M.  Giraud 
s*est  arrêté. 

Eugène  Bittkb. 


UB 
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UN  MANUSCRIT  INÉDIT   DE  REMARD  SUR  DELILLE* 


Les  CvéorgliiiieB. 

Comme  nous  T^tods  dit  dans  noire  Introductwn^  il  existe  deui  rédacUans  des 
•  Remarques  •  sur  les  G^orgique^.  Voici  k  Litre  de  la  première, 

H  Jacques  Deltule,  dépouillé  de  ce  qui  ne  lui  apparlienl  pas  dans  la  traduction 
en  vers  français  des  fiéargiques  de  Virgile^  dans  le  discours  qui  la  précède,  et  dana 
tes  noies  qui  raccoHipagDent  : 

-  Par  N..*  Martin,  Jean  Regnault  de  Scgraia»  Le  Franc  de  Pompignan,  Boiicaii.  La 
Fontaine^  Jean  et  Louia  Racine^  Malfllàtre,  Pouce-Denis  (Ecouchard)  Le  Brun» 
N,..  Dutard,  Joseph  Addiion  et  Jean  ftjartvn. 

•  Avec  les  dilTérens  textes  laiins,  Jrancîjîs  et  aoglais  qui  servent  de  preuves,  des 
remarque^)  et  des  réOeijons  litléTaires  el  crillquear  le  tout  précédé  d'une  préface 
indispensable  à  lire. 

•  Par  Gh*  IL  c,  d*  L  B.  d/R,  a.  F„.. 

.  isn  -, 

yaulre  litre,  que  nous  reproduisons  ct-dessous,  a  été  épingle  par  Bernard,  sur 
une  petite  reuillet  à  la  première  page  de  sa  Préfar.t. 

Le  Précii  analyse  ainsi  le  eontenit  de  celte  partie  du  manuscrit,  y  compris  la 
Préface. 

*  Remarquer  sur  la  traduction  des  Géorgiqtif'^, 

-  Préface  d^envtron  28  pages  {enmrtharffê^itûu  ^myâu:  servant  d'introduction). 
—  Vin^t  et  un  morceaux  et  passages  du  Discours  préliminaire  de  Uelille  traduits 
litléralement  de  ranglats,  et  dont  on  rappoHe  le  lexle  original.  -^  Cent  soixante 
vers  environ  empruntés  dans  deux  anciennea  Traduclions*  et  qu'on  Iranscrit  en 
regard  des  mâmes  vers  dans  la  Traduction  nouvelle.  Ingratitude  de  Delille  envers 
tes  auteurâ  de  ces  premières  traductions,  —  tilmprunt  de  Irois  cents  autres  vers 
dans  une  traduction  plus  moderne^  et  on  les  transcrit  encore;  mais,  comme  cette 
troisième  iraduclion  a  paru  quatorze  ans  après  celle  de  Delille.  il  a  fallu  prouver 
ce  plagiai  qui  parait  d'abord  impossible;  et  c'est  l'objet  principal  de  la  préface 
raisonnèe,  dans  laquelle  tous  les  genres  de  preuves  sont  accumulé-»,  de  manière  à 
ne  plustaitïser  aucun  doute  auï  plus  incrédules,  aux  plus  aveugles  admirateurs  du 
Poêle  plagiaire,  —  Ingratituda  et  insigne  mauvaise  foi  de  Delille  envers  ce  troisième 
Traducteur,  ^-  Cent  quatre-vingts  des  meilleures  notes  de  la  Traduction  nouvelle^ 
traduites  aussi  littéralement  de  Tanglais  (eu  ittrcharge  ei  au  crat^ont  sans  que 
Deliite  en  ait  jamais  parlé),  dont  le  texte,  copié  dans  un  exemplaire  in -lésera  aussi 
publié,  en  cas  de  besoin.  ^-  Outre  tes  grands  plagiats,  Il  y  en  a  une  foule  de  petits 
qui  étant  rapportés  également,  comparé^i  et  entremêlés  d^observti lions  bUéraires 
et  critiques,  rendent  le  travail  de  l'auteur  sur  ce  premier  (le  mot  premkr  est  barré 
au  crayon,  et  précédé  du  signe +)  ouvrage  de  Detille,  extrêmement  curieux  et  in- 
structif. —  L'auleur  cite  aussi  de  tems  h  autre  dilTérens  passages,  imités  ou  tra- 
duits de  Virgile  par  d^autrcs  poules ^  sorte  de  rapprucbemeiis  qui  plait^eui  à  toutes 

es  classes  de  lecleurs,  parce  qu^ils  font  ressortir  la  beauté,  comme  aussi  quelque- 
fois la  faiblesse  ou  t'inexaclilude  de  la  traduction  {ïrincipulc. 

•  Telle  est  à  peu  près  la  marche  générale  que  l'Auieur  a  suivie  daus  l'examen 
successif  des  œuvres  compleltes  de  Dell  Ile.  » 

Du  jouroû  il  eut  conçu  l'idée  de  aon  Supplément  néccMaû^,  etc.*  la  préoccupation 
constante  de  Ucmard  semble  bien  avoir  été  d'augmenter  sans  cesse  le  nombre  et 
ta  qualité  de  ses  preuves,  afin  de  dresser  contre  Delilte  le  plus  cumplt^t  des  réqui- 
aitoires.  De  là  des  additions  perpétuelles  à  la  rédaction  primitive,  des  nol^s,  des 
surcharges,  de  petites  feuilles  supplémentaire»,  te  tout  fort  nel  en  général,  et  donc 
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nullement  difâcile  h  démêler.  Aussi  n'avons-notis  pas  dislîiiguè  Iê  Xexit  pritniliret 
Les  additions  uUérïeufes.  C'eût  été  long,  et  surtout  parraitcmetit  inutile.  —  Ùatis 
Juequei  Bttilh  dépouillé,  elc,  les  emprunts  du  poète  sont  numératés  lans  autrt 
indieatron^  Il  y  en  a  14  pour  le  1"  livre;  41  pour  le  2*;  64  pour  le  3*  et  €7  pour 
Le  i^  On  voit  sî,  afee  le  tempâ,  la  maïasûn  de  lietnard  s'est  enrtcliie. 


Supplément  nécessaire  à  toutes  les  éditions  des  Gêorgiques  de  Vir- 
gile^ traduites  en  vert  français  par  Jacques  De  lit  le  : 

ou 
«  Examen  impartial  de  cet  ouvrage  éminemment  classique^  ayant  pour 
objet  principal  de  révéier  tout  ce  qui  n'appartient  pas  réellement  à 
tauieur  dans  ta  traduction  du  texte  de  Virgile^  dam  le  Discours  qui  la 
précède f  et  dans  tes  notes  qui  taccompagnent;  comme  aussi  d'indiquer 
les  corrections  les  plus  importantes  qui  ont  été  faites  diaprés  tes  Obser* 
vaiioûs  critiques  de  Clément  de  Dijon  ; 

«  Avec  de  nouvelles  Hemarques  litiér-airei  et  critiques^  des  rapproche- 
ments curieux^  et  surtout  une  Préface  indispensable  à  tire  : 

par  Ch.  R*  B 

Remarquer 

sur  la  Traduction  des  ^  Gêorgiques  » 

de  Virgile,  par  J.  DeliUe^ 


Livre  premier,  p.  6&.  Yirgilei  1,  5, 

Del.  Astres  qui,  poursuivant  voire  course  ordonnée. 

Conduisez  dans  les  tieux  la  marche  de  tannée^.. 

Male-\  Astres  briLlans  dit  monde,  Ô  secourables  Dieux, 

Qui  conduisez  Tannée  errante  dujis  les  deux..* 

Quoique  le  tejtte  porte  labentém  coeto  quae  ducitis^  annum>  il  n'y  a  point  de 
doute  que  ÛellILe  c'ait  corrigé  sur  la  versioQ  de  Maltilàtre,  puisqu'il  avait  mis 
d'abord  : 

Astres  majestueux  qui  dans  voire  carrière, 
Nous  dispensez  les  ans,  nous  versez  ta  lumière. 

p.  11.  Virgile,  I,  li. 

Del,  Vieillard  qui  dans  ta  main  tiens  un  jeune  cyprès... 

MAtF.  .     ,     ,     .     , ,    Solitaire  Sylvain, 

Dont  un  jeune  cyprès  orne  toujours  la  main. 
Del*  Enfant  qui,  le  premier ^  sillonnas  les  guérets»., 

Seq.  Enfant  qui,  le  premier ^  du  soc  fendis  la  terre... 

t.  Leiâ  îndicàtmns  des  passages  de  Virgile  ne  sont  pas  dani  le  maDUserli  de 
Remard.  Nous  Les  avons  ajoutées  pour  la  commodltà  des  vèriacalioas. 


F 

BEVUE   D'BtSTOmË    LIltÉHAlIlE   OE    LA    FHA7ICE.                    ^^^^^^| 

Ihiii.  Virgile*  I,  24.                  ^^M 

Del. 

Et  loi  qu'aUend  le  ciel  et  que  la  larre  adore,. „                             ^^| 
Sous  quel  aslre,  à  César,  faudrait* il  qu'on  t'implore?                ^^M 

Maht. 

Et  loi,  jeune  héros  qve  tout  le  rtumde  adore,,,.                             ^^H 
El  de  qui  les  autels  ot  ^univers  Hmplore...                               ^^M 

Seg, 

Victorieux  César                                                                           ^^| 

Entre  dans  ma  carrière,  et,  souffrant  qu*on  timplore,                ^^| 

Sois  Dieu  dès  maintenant  poar  quiconque  t'adore.                     ^^M 

^H 

Del, 

Sous  quel  tiire,  ù  César,  faudra-t-il  qu'on  i'implore?                    ^^M 
SouB  qud  Htre,  César ,  faul-U  que  je  timplare?                             ^^M 

Voici 

oue  preuve  que  Delille  n*a  pas  négligé  un  seul  ?era  à  sa  couTenance,             ■ 

ptijsqa'i 

1  a  pris  celui-ci  dan^  la  traduction  du  commencement  des  GéargifitteB,             m 

par  le  F 

'rendent  BouKien  Mais  II  eo  a  IrouTé  bien  d'autres  du  même  auteur             1 

àms  la 

quatrième  livre  de  J  Enéide.                                                                               ■ 

md.  Virgile,  1.  28,                      ^J 

Del. 

Veux-/tt,  te  front  paré  du  myrte  maternel,                                   ^^M 
Remplacer  Jupiter  sur  son  trône  éternel'î                                   ^^H 
Va,  préside  aux  saisons,  gouverne  le  tonnerre^                           ^^H 
Protège  les  cités»  fertilise  la  terre.                                                ^^H 

Mart. 

Soit  que, pour  enrichir  la  terre,                                           ^^| 

Gouverner  les  saisons,  ou  régir  le  tonnerre,                                   ^^H 
Le  front  environné  du  myrte  maternd,                                         ^^H 
Tu  prennes  sur  les  airs  un  empire  éterneL,.                                 ^^| 

Pour, 

Sa^as-îu,  le  front  ceint  du  myrte  matemelt...                               ^^B 

làid.  Vîrgile,  I,  32.                             ■ 

Dêi. 

Nouveau  signe  d'été,  veux-tu  briller  aux  cieuxt                                  M 
Le  Scorpion  brûlant^  déjà  foin  d'BHgonet                                      ^^Ê 
S* écarte  avec  respect  et  fait  place  à  ton  trône.                              ^^M 

Seg. 

Nouveau  signe  des  mois,  tu  règnes  dans  les  aeu;r;                      ^^H 
Déjà  le  Scon^ion  ê  éloigne  d'Erigone;                                            ^^H 
La  Balance  s'écarte  et  fait  place  à  ion  trône.                                  ^^M 

ïhiâ.  Virgile,  l,  40.                   ^H 
Toi,  je  veux  qu'on  t'adore,  et  non  pas  qu'on  te  craigne,             ^^M 

Clément  cite  ce  ters,  comme  ayaol  quelque  resseinbianee  avec  celui  de            | 

Bacioe 

La9  de  se  faire  aimer,  il  i^eut  «e  faire  rmindre.                                   M 

Ud  second  vers  du  même  poète,  dans  Britarmicns,  s'en  rapproche  encore  r             M 

^H 

un    MAIIXJSCRIT   1F«ÉDIT   DE    HBMÂRD    SUR    DEUUE, 
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J'en  pourrais  aiter  deux  autres  de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  tirés  de  sa 
satyre,  intittilée  ;  Des  Princes,  qui  y  ressembleiil  beaucoup  : 

L'un  veut  être  haï^  /jotirui*  que  ton  le  craigne; 
L'autre  mr  Vamour  êcuI  veut  éiabiir  son  régne, 

Et  Voltaire  a  dit  ûikm Mahomet,  acL  H,  se.  m  : 

Quon  adore  mon  JHeu^  maû  âurtoui  qu'on  le  cratgne, 

Ihid,  Virgile,  I,  43. 

>Ei,,  Quand  la  Deige  au  Priotems,  s'écoule  des  montagnes, 

Dès  que  le  doux  lephyre  amollit  les  carnpaQjies,.. 
Ieg»  Sitôt  que  le  zéphyr,  favori  du  Prinlems, 

Fond  la  neige  des  monts,  et  ramollit  les  champs,*. 

P.  73,  Virgile,  I,  46. 

>Ei.  Qu'un  soc  hngtems  rouillé  brille  dam  le  sillon, 

Iaht.  Le  coutre  dérouillé  brille  dans  les  vallons. 

Le  texte  porte  : 

El  iuko  nttritus  splendescere  vomer, 

Dom  Gérard^  religieux  de  Tordre  de  Citeaux,  l'a  imilé  dans  une  Eglogue* 
qui  a  concouru  pour  le  prix  de  poésie  de  T Académie  française  en  USi  : 

Dam  les  sUlom  ouverts  le  coutre  se  polît. 


îbid,  Viriïite,  I,  4S. 

Del.  Tes  greniers  crouleront  wus  tes  grains  entassés, 

Seg*  Ses  greniers  crouleront  sous  leur  charge  pesante. 

Ihid,  Virgile,  I,  5â. 

Del,  Dans  ces  riches  vallons  la  momon  jaunira; 

Sur  ces  coteaux  rians  la  grappe  noirciras 
M  ART.  Lk  jaunissent  les  blés^  ici  les  vins  mûrissent. 

Il  est  à  remarquer  ici  que  Martin  n'a  qu'un  vers  comme  Virgile,  et  que  le 
Terbe  Jaunir  n'est  pas  donné  par  le  lalîn  ventunî. 

Ibîd.  Virgile,  L  5T, 

Del.  Bans  les  champs  de  Saba  l'encens  croît  pour  les  Dieux. 

PoMP.  Dans  les  chajups  de  Saba  l'encens  croit  pour  les  Z/ïeiix. 


^^^^1 

RLirUB   d'rIîÏTOIRE    LlTTéHAtn£   D£   LA    FRiLpICE,                                      ^^M 

^^^B 

P.  75.  Virgile,  1,  14.                   ^H 

^^^^m 

Pour  t aminé  et  le  lin,  et  les  pmoti  brûlantg  *                               ^^M 

^^B 

De  leurs  sucs  nourriciers  ils  épuhent  lei  champs,                       ^^M 
Car  1*avoine  el  le  lîn  amaignssent  les  champs,                          ^^| 
Ainsi  que  les  pavots  aux  sucs  assoupissants,                               ^^M 

^^^H                       Au  reste  les  deux  derniers  traducteurs  sont  loio  d'avoir  rendu  le  ieite,        ^^Ê 

^^^M                   «urtout  Ja  rêpétilbti  du  verbe  urere  et  UihwQ  perfu$a  pnpmera  somna*                   ^^H 

^B 

IHd.  Virgile,  h  IL                  ^H 

^^B 

Qu'un  vallon  mùissotmé  dorme  un  an  sans  culîurê'^                      ^^M 

^^H 

Son  sein  reconnaissant  le  pa^je  avtc  usure.                                  ^^M 

^^H 

Mais  un  champ  que  le  soc  laisse  un  an  sans  cuUuret                   ^^M 

^H 

De  son  oisiveté  te  paye  avec  usure.                                               ^^M 

^^^H                       Ici  Tordre  est  ioterverli  :  les  vers  de  Délit!  e  sont  La  traduction  des  deui  rers            | 

^^^H                    latin»,  qui 

sont  au  comme  ne*.' ment  de  ce  passage                                                     ^^™ 

^H 

Aliemis  idem  tonsas  cessare  novaies,                                               ^^H 

^H 

Et  setjnf^m  patiere  situ  durescere  ca^npum;                                     ^^M 

^^H                   qae  Pompignan  a  traduits  par  ceux-ci  :                                                                 ^^Ê 

^^^^H 

Que  les  champs  inoissonnés  d*un  plein  repos  jouissent,                ^^B 
Et  q\i*un  an  tout  entier  leurs  sillons  se  durcissent.                        ^^Ê 

^^H                      £1  les  vers  de  Pompignan  sont  la  traduction  du  jatin  :                                        ^^M 

^B 

Sic  quQquff  mutatis  requiescunt  fœtibus  arva;                                         ■ 

^H 

Née  n  u  lia  in  te i -mi  es i  t  n a ra l<t^  gra  c ia  te  irw ,                                            H 

^^^H                   que  Ûelille  à  son  tour  a  traduit  par  ceux-ci  :                                                                 H 

H 

La  terre  ainsi  repose  en  changeant  de  richesses;                                1 
Mais  un  enlkr  repos  redouble  ses  largesses*                                      1 

^H 

P.  77.  Virgile,  I,  ftS,                          1 

^^m 

Cérè$  â  ses  iravaux  sourit  du  haut  des  deux,                                      M 

^^m 

Cérès  du  haul  des  âmx  applaudit  ses  travaux.                                   ■ 

^H 

P.  8h  Virgile,  I,  131.               '     ^H 

^^B 

Dépouilla  de  leur  miel  les  riches  arbrisseaux.                               ^^M 

^^M 

Et  du  vin  dans  les  champs  fil  tarir  lea  ruisseaux.                         ^^M 
Il  nous  ota  le  feu,  le  miel  des  arbrisseaux^                                  ^^M 

^H 

EL  des  vins  qui  coulaient  il  tarit  les  ruisseaux.                            ^^| 

^^^H                        1.  Remard  a.  interverti  l'ordre  du  pDèt^  Utîn  dâoâ  celle  remarqua  et  C^Ue  qui        ^^H 

^ 

^^1 

î:?C    MATfUSCIIIÎ    t?4ÊDlT    t)t    nEMAHt)   SUE    DiiLtLLE*                       S^2a                         ^^Ê 

Del* 

POMP, 

Déjà  le  nocher  compte^  el  nomme  kt  étoiles.                                          ^^M 
On  mesura  les  cieux,  on  nomma  lei  cloilei,                                             ^^M 

/èR  Virgile,  M  43.                                ^H 

Del. 

J^Ênfmds  crier  la  dent  de  la  iime  mordante,                                            ^^H 

L.  BAdfiE 

.  La  lime  movd  racier  et  V oreille  en  frémil.                                                  ^^H 

U  Ters  de  Delille,  si  heureusement  îmitatif,  Qe    lui   apparlient   pas    tout                    ^^B 
entier,  comme  oq  voil;  et  t.  Racine  en  a  (oumi  au  riioios  la  moitié;  car  le                          V 
mot   latin   argutR'   ne    renrernie   que   très   implicitement    l'iJèe   à'cntendre                    ^^H 
exprimée  par  les  deui  traducteurs.                                                                                          ^^H 

■ 

ma,  Virgile,  î,  1U,                                 ^H 

^^      Del. 

Vacier  coupe  le  bois  que  déchi raient  les  coins.                                               ^^Ê 

^^         POttP. 

Eu  outil  transformé,  k  fer  ^i^ta  te  bois,                                                        ^^Ê 

p 

Que  des  coins  émoussés  déchiraient  autrefois.                                           ^^M 

1          Dbl. 

tbid.  Virgile,  1.  U5.                                    ^H 
Tout  cède  aux  longs  travaux^..                                                                       ^^H 

m         Sec. 

7out  cède  au  long  travail*.,                                                                            ^^M 

■ 

ma.  Virgile,  j,  ISS.                                   ^^Ê 

m^      Del. 

Ou  hieutt^t  afTamé,  près  d'un  riche  voisin,                                            "^^^1 

■ 

Retourne  au  gland  des  bois  pour  assouvir  la  faim.                               ^^^| 

■           Hart. 

AutremetiL,  méprisé  d\m  %)oisin  opulent,                                                    ^^H 
Tu  te  verras  forcé  de  retourner  au  gland.                                                    ^^| 

1          Seg. 

Triste  de  Theurd  autrui»  tu  te  plaindras  en  vain,                                    ^^| 

L 

fietournant  aux  forets  pour  soulager  la  faim.                                              f^H 

^^P         H  n'est  pas  questtoo  de  voiâtn  dans  Virgile  ;  il  y  a  alUrius.  Vidée  de  ntûur                          1 
^^^       n'y  est  pas  davantage.                                                                                                                  1 

P.  ZX  Virgile,  h  m.                                        ■ 

Del. 

De  leurs  ongles  de  fer  on  arme  des  râteaux,                                               ^^H 

Comme  le  texte  porte  simplement  iniquo  pondère   rastri,   le   traducteur                ^^^^Ê 
pourrait  Tort  bien  avoir  emprunté  kst  ongles  dû  fer  k  son  ami  TbomaSi  qui  a                ^^^^| 
dit,  dans  la  Pétréide  :                                                                                                            ^^^H 

Sous  des  Ofîgles  de  fer  le  chanvre  est  divisé.                                            ^^M 

laid,  Virgile,  172.                              ^H 

Del, 

Aux  deux  côtés  du  soc  de  larges  orillons,                                                    ^^M 

En  écartant  la  terre,  exhaussent  les  sillons.                                                ^^M 

Seg, 

Qu'aux  deux  côtés  du  soc  tienuent  les  oriUons,                                        ^H 

Et  le  coutre  au  devant  pour  ouvrir  les  sUlùm.                                         ^^Ê 

ibid.  Virgile,  r.  m.                        ^H 

Deu 

Et  qu  enfin  tout  ee  ùois,  éprouvé  par  les  feux,                                              ^^H 

Se  durcisse  à  loisir  sur  ton  foyer  fumeux,                                                   ^^Ê 

Uï 

Hrviii;    f)*HlSTU||iE    ilTTÉnAlhË    ÙE,   là    FKAKCE.                                     ^^M 

POMP. 

£t  qu^amnt  tout  tê  hok,  janmii  trop  attendu^                              ^^M 
Dans  k  flamme  durcme,  au  foyer  suspendu >                              ^^M 

Ici   encore   rtniitatjon,  toujours   rèethi  demande   peut  être   explîcaiion.           V 

D'abord  le  tour  est  identique:  cest  celui  de  rori^inal,  et  les  deujt  traducteurs           1 

peuvent  à  toute  force  D^avoir  pas  eu  d*aiitre  modèle.  Le  mol  foyer  peut  aussi           ■ 

leur  être  veou  à  tous  deux,  puisqu'il  est  dans  le  lalin  focU:  mais  ce  durcisse-           | 

fnvntt  effet 

du   procédé  qu'indique  ici  le  |>oète,  n'est  poinl  exprimé  dans  le           ■ 

vers  : 

El  nmpmsti  focit  explorât  rohora  fumtis;                                     ^^M 

et  ridée  de  reiprinier,  commune  aiJît  deux  traducteurs,  jointe  à  ridentîté  de      ^^B 

rexpression,  dèiiooce  un  plagiat  qu'achève  de  prouver  radditioa   de  celte           | 

autre  idée 

à  toi^ir  qui  n'est  qu'une  heureuse  juodiUcatton  du  jamais  trop           ■ 

aUcndu  de  Le  Franc  de  Pompigaau.                                                                      ^M 

îbid.  Virgile,  I,  ne.             ^H 

^^H  - 

Del. 

Il  est  mille  autres  soins  cûniacrés  par  nos  pêrei;                        ^^| 
Ne  dédaigne  donc  pas  ces  préceptes  i^u^f/aîrcs.                          ^^H 

Seg. 

Je  pourrais  ajouter  cent  leçons  de  nmpèresy                             ^^H 
Mais  ennuyer  aussi  de  ces  délai b  mlgaires,                          ^'^^^1 

POMP. 

//  est  encor  den  soins  transmis  par  nos  ancêtres.,,                     ^^^M 

Ce  serait 

un  grand  hasard  assurément  que  deux  personnes  pussent  se  ren-          V 

contrer  si  bien  en  traduisant  :                                                                                              ■ 

^^^^^H' 

Possum  mulla  tibi  veterum  prmcepta  re ferre*                                   1 

im,  Virgite,  t,  173,                       ■ 

^^^^^^B 

Del, 

D'abord  qu'««  long  ajUndre  vgalemmt  roulé ,                               ^^M 
Aplanisse  )a  terre  où  tu  battras  le  blé.                                        ^^H 

POIIP. 

Promenez  un  cylindre  égalûmenl  roulé                                         ^^H 
Dans  raîre  où  du  froment  Le  grain  sera  foulé.                           ^^| 

Ibid.  Virgile,  I,  119.                          ■ 

Dël. 

Si  d'un  ciment  visqueux  tes  mains  ne  la  pétrissent...                   ^^H 

Mart. 

Et  dMn  ciment  visqueux:  élroîtemeut  liée..*                                 ^^M 

R  R5.  Virgile,  1,  m.                 ^H 

Del. 

Prévoyant  les  besoins  de  la  triste  vieillesse ,                                   ^^H 
Im  fourmi  diligente  y  butine  sans  cesse.                                    ^^| 

Maht. 

Prévoiatit  les  besoins  de  la  lente  vieillesse^                                    ^^H 
La  fournit  les  amasse  (les  grains)  en  sa  verte  jeunesse.            ^^M 

Del. 

El  le  mulot  remplit  ses  greniers  souterraim                                 ^^M 

Seg. 

La  souris  creusera  ses  greniers  souterrains,                                  ^^H 

UN    lA^ÏCSCniT    IPÎÉOIT    !ÏE    IIÉMARD    StJH    DËLILLE. 
Belilte  avait  traduit  d'abord  : 

La  taupe  dont  les  yeax  au  jour  s'ouvrent  à  peine, 
Y  creu^Fe  sourdement  ^o  maison  souterraine, 

Ibid,  Virgile,  f,  191. 

Si  des  feuilles  sans  fruit  surchargent  yt's  rameauw*.. 
Si  la  feuiUe  au  contraire  abonde  en  ses  rameaux.,. 


^2% 


Ibid.  Virgiîe,  I,  193. 

Del,  Des  légames  souvent  Tenveloppe  infidûïle 

Déguise  La  maigreur  des  fruits  qu'elle  recèle; 

Pour  qu'ils  soient  mieux  nourris,  et  pour  rendre  le  grain 

Plus  proint  à  s*amollir  en  bouillant  dans  l'airain. 

J'ai  vu  dans  te  marc  dliuile  et  dans  une  euu  nitrée 

Détremper  la  semence  avec  soin  préparée  : 

Hemède  infructueux!  In  utiles  secrets! 

PoMP*  Dans  Tespoîr  de  grossir  des  légumes  trompeurs, 

Avant  de  les  semer,  fai  du  des  laboureurs 
Les  mouiller  de  înarv  d'huik  et  de  liqueur  nilrée\ 
Par  le  feu  la  semence  est  aussi  préparée  : 
Inutiles  secreLf,  remèdes  impuissaus.*.. 

11  y  a  d'abord  à  remarquer  ici  le  mot  de  légumes  qm  n'est  pas  nécessaire- 
ment la  traduction  de  semîna;  car  il  s'agit  plutôt,  dans  ce  passage,  de  plantes 
céréales  que  d'herbes  potagères.  Il  y  a  ensuite  Veau  nitrée  qui  peut  bien  aroir 
élé  fournie  à  Delilte  par  la  liqueur  nitrëe  de  Ponipigoan^  puisqu'il  n'y  a  dans 
Virgile  que  nitro.  Quant  au  fat  vu  et  au  marc  d'huUù\  c'est  le  latin.  Mais  il  y 
a  une  autre  sorte  d'imitatioa  qu'il  est  essentiel  de  noter,  c'est  que  Delille, 
après  Pompignan,  a  changé  l'ordre  des  idées,  en  faisant  précéder  le  mcitîE'  et 
suivre  le  procédé. 


Pour  qulls  soient  mieux  nourris,. 

J'ai  vu...  etc. 

Dans  l  espoir  de  grossir,...  etc. 
.......  J'ai  vu,  etc. 


etc. 


le  latin  dit  au  contraire 


Semifia  vidi  equidetn^  efc. 

Ei  nitro^  etc. 

Grandior  ut  fœtus  siliquis  faltacibus  esset. 

Pour  Je  dernier  vers  de  ce  pa.ssage^  c*est  évidemment  un  pîagiat,  puisque 
le  texte  a  une  autre  marche;  mais^  avant  nos  deux  traducteurs p  Bacine,  le 
divin  Bacine,  avait  dit  dans  tphigénie  en  Àulide  : 

«  Favorables  périls  I  Espérance  iuutilûl  n^ 


^^^^^H 

HEVOB    D'HISTOUIË    LlTTÊttAlflE    1>E    LA    FRANCE.                          ^H 

^^^^^^H                                                                              ^^Ê 

^^^H 

u  D'uQ  incurable  amour  remèdes  impuissanlsî  *>               ^^| 

^^^^H 

Mitl  Virgik,  l.  2QL       ^H 

^^^^^H 

Je  croîs  voir  un  nocher  qui,  la  rame  à  la  main,                 ^^H 

^^^^^^H 

Lutte  contre  tfs  flota  et  les  Tend  at?êc  peine  :                          ^^H 

^^^^^^H 

Suspend~il  ses  elîorts?  L'onde  rouie  et  fentminè.              ^^M 

^^^^^^H 

H  lutte  mec  les  floU,  il  remonte  m^ec  peine.                      *^^| 

^^^^H 

Mais  il  quitte  la  rame,  et  le  murant  Ventraine,                   ^^| 

^^^^H 

P,  87.  ViTKiJô,  I,  tu.         ^M 

^^^^^^H 

Sèm€  Cor^ey  le  Un,  les  pavots  nounwam.                            ^^H 

^^^^^^H 

Sème  Toi^e,  le  tm^  les  pavots  nourns$ans,                            ^^H 

^^^^V 

im.  Virgitcp  T,  tSi.        ^H 

^^^^F^ 

Atteûds  jusqu'au  lever  de  la  Couronnf^  d^or.                       ^^M 

^^^^K 

Plusieurs  jettent  leurs  grains^  quand  Maia  luit  encor;       ^^Ê 

^^^^^^^^H 

Mais  ta  terre  à  regret  reçoit  cette  semmc^                        ^^M 

^^^^V 

Et  de  maigres  épis  trompent  leur  espéranet.                     ^^M 

^^^^1 

Que  si,  par  ton  labeur,  au  Trom^nt  attaché,                        ^^M 

^^^H 

Tu  mets  en  ses  épis  ton  unique  espérance^                        ^^H 

^^^^^ 

Garde  d'en  confier  à  tes  champs  l^  semence,                       ^^| 

^^H 

Tandis  que,  vers  rAurore,  au  ciel  luiront  encor                ^^^ 

^H 

Et  les  filles  d'Atlas,  et  )a  Couronne  d*or,                           ^^M 

^^1 

moins  quatre  bonnes  rimes.                                                        ^^H 

^^1 

P.  g».  VirgUe.  I,  £33.         ^H 

^^H 

Cinq  zones  de  C Olympe  embrassent  le  contour.                      ^^H 

^^^1 

Des  îones  qui  du  c'i^l  emùmssent  le  Cùntour.,.                     ^^H 

^H 

Cinq  zones  de  V Olympe  embrassent  Tétendue*                      ^^| 

^H 

Ihid,  Virgile,  1,  338,               ^H 

^^H 

El  dans  son  cours  brillant  borne  l'oblique  voie^               ^^^H 

^^H 

Où  du  dieu  des  saisons  la  marche  se  déploie.                ^^^^^ 

^^H 

Qui  forment  la  carrière  où  le  soleil  déploie                 ^^^^H 

^V 

Le  spectacle  pompeux  de  son  obliqué  voie.                  ^^^^| 

^H 

!ùid,  Vïrgiïe,  1,  244- ^^^H 

^^H 

Calisto  dont  le  char  craint  les  flots  de  7'hétis.                       ^^Ê 

^^H 

Les  ourses  dont  le  char  craint  les  flots  de  Théiis.                ^^H 

^H 

md.  Virgile,  I^tse,        ^H 

^^H 

Et  lorsque  ses  coursiers  nous  soufflent  la  lumière^             ^^M 

^^H 

Pour  eux  Tobscure  nuit  commence  sa  carrière.                     ^^H 

^^H 

Et  que  lastre  du  jour  y  répand  sa  lumière,                      ^^H 

1 

Quand  pour  nous  du  soleî!  commence  la  carnire.               ^^M 

U!!    «ÂNUSCniT    IXÉDlî    DE    KEMARD   SUIt    I>ELILLI£. 

P.  AL  Virgile,  1,  252. 

Del,  Le glohe  ainsi  connu  t*aniionce  les  saisons; 

Quand  il  faul  ou  scmer^  ou  couper  tes  moixiom^ 
Âballre  le  sapin  destiné  pour  Nepiunt^ 
Aux  infidelles  mers  confier  sa  for  inné. 

Sec,  Le  Ciel,  bien  qulncertain,  nous  marque  les  sahons^ 

Le  lenis  propre  à  semer ^  Je  tems  propre  £iwjc  moissons, 

PûHP*  L'ordre  des  deux  connu  noua  apprend  teê  saisom^ 

Les  jours  de  k  semence,  et  le  tems  des  moissotu^ 
Celui  de  préparer  des  vaisseaux  pour  Nt^ptunû^ 
De  suivre  sur  les  mers  Bellone  ou  la  Fortune, 


m 


Ce  n^eat  pas  un  IraJucteur,  un  psèle  tel  que  Delille,  qui  se  serait  linsi  ren- 
contré fortuilemcal  avec  Serrais  et  Pompignan^  si  éloignés  fun  et  Tau  Ire  de 
la  roule  qull  s'est  ouverte  avec  ïatit  de  bonheur.  H  copie  en  maître;  mais  il 
copie.  Les  rimes  sont  identiques;  la  marche  a  loul  an  moins  beaucoup  d'ana- 
logie; et  ce  passage  est  peut-être  un  de  ceux  qui  décèlent  le  plus  son  atten- 
tion à  suivre  les  traces  des  traducteurs  qui  Pont  précédé;  attentioîi,  au  sur- 
pluSf  à  laquelle  il  ne  manque^  pour  être  louée,  que  d'avoir  été  plus  Tranehe. 

iiid.  Virgile,  Ir  262. 

Del.  Ils  aiguisent  leur  soc^  Ils  comptent  leurs  boisseaux^ 

Creusent  uyie  nacelle^  ou  marquent  leurs  troupeauix:^ 

H  ART.  Il  aiifuise  son  soc. 

POMP.  Il  aiguise  le  soc ^  il  marque  ses  troupeaux^ 

Ou  crème  des  troncs  d^arbre  en  forme  de  balleaux. 

Aiguiser  te  soc  est  bien  faible  pour  rendre  durum  procudit  arator  —  vorae- 
ris  ûbtusi  dentem» 

Ibîd,  Virgîle»  I,  aïo* 

Dël.  Tendre  un  piège  aux  oiseaux^  embraser  les  buissons^ 

D'un  mur  tissu  d* épine  entourer  ses  moissons. 

PoMP.  Tendre  aux  oiseaux  un  piège ^  embraser  les  buissons ^ 

Et  d\in  rempart  d^ épine  entourer  ses  moissons. 


Ce  n'était  guère  la  peine  de  changer  :  cet  hémistiche  tendre  auw  oiseaws  un 
pièQÊ  vaut  bien  celui  que  DeUUe  a  fait  avec  les  mêmes  mots;  et  son  mur  lis$ji 
d'épine  ne  vaut  peut-être  pas  le  rempart  d'épine  dont  il  D*a  point  voulu  « 

ïhid.  Virgile,  I,  n%, 

Dbl»  Ou  baigner  ses  brebis  dans  une  eau  salutaire, 

&EG*  Baigner  ses  chers  troupeaux  dans  une  eau  salutaire. 


ïbid.  Virgile, 

La  lune  apprend  aussi,  dans  son  cours  inégal,,. 
Dans  son  cours  inégal^  la  carrière  des  mois.». 


216. 
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iàid.  Virgile,  î,  2T7, 
Del,  Le  cinquième  est  funeste,.. 

Mabt.  Le  cinquième  est  funeste *.^ 

Et  le  texte  porte  :  Quintum  fïtge, 

P.  sa»  Virgile,  1»  âl8. 

Del.  Et  vous^  fameux  J'iians^  géants  audacieux^ 

Que  la  terre  enfanta  pour  attaquer  les  deux... 

Se  G.  El  la  terre  enfanta,  pour  renvcrtser  les  cietix^ 

Des  superbes  Titans  le  peuple  audacieux- 

Uid.  Virgile,  I,  iBl, 

Del,  Leur  audace  entassa  moniagnes  sur  montagnes^ 

Oisa  sur  Pêlion,  Oltfmpe  sur  Ossa  : 

Trois  fois^  le  foudre  en  main,  le  Dieu  les  renversa. 
Hart*  Wenlngjfèr  par  trois  fols  monlafjnes  sur  montagnes^ 

Ossa  sur  Pélion^  Olympe  sur  Ossa; 

Et  trois  fois  Jupiter  leurs  travaux  renversa. 

Ici  personne  ne  fera  un  reproche  à  Delille  d'èLre  infidèle  au  mépris  qu'il 
affecte  dans  son  Discours  préliminaire  pour  la  version  de  Martin;  et  c'eût  été 
vraiment  dommage  qui!  ne  s*ea  serrit  pas. 

Malherbe  a  dit  ; 

Gomine  la  rébellion. 
Dont  la  famouse  folie 
Fit  voir  à  la  Thessalie 
Olympe  sur  Pélion. 

md.,  p.  93.  Virgile,  l,  SSS, 

Del,  Promener  la  navette  errante  but  le  lin  ** 

Makt,  ......  Peadaiit  que  sa  compagne 

Fait  courir  la  navette... 

Trou  Ter  a-t-on  une  grande  di^èreuce  entre  promener  la  navette  errante  el 
faire  cauiir  ta  naveltef  ?i'est-ce  pas  la  même  eipresaion  affaiblie  peut-être? 
Au  reste,  Vir;;i!e  explique  bien  comment  se  fait  la  toile,  ticia  tet^  adderei 
mais  il  ne  nomme  pa^  Tinstrumenl  qu^on  emploie,  ta  navette.  Ainsi  le  plagiat 
de  DeUlle  n'est  pas  douteujt. 


Dël. 


lbid,>  p,  93 p 

Ainsi  que  d'heureux  jottri  il  est  d^heureux  imtans*. 


Selon  Clément,  DeUlle  s'est  peut-âtre  rappelé  ici  catte  antithèse  du  cardinal 
de  Bernis  : 

Perdent  leurs  plus  beaux  jours  pour  saisir  des  instant* 

1.  Le  second  héniisliche  est  d*u«e  autre  écriture,  U  semble  avoir  été  ajouté  par 
le  critique  lui-méuie  de  nemard,  df^nt  nous  avons  déjà  parlé* 
3.  L'idée  n'est  pas  expllcLtenient  dans  Virgile. 
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P.  95.  Virgile,  I,  316. 

Del.  Les  épis  jaunissans  qui  tombent  sous  la  faulx. 

PoMP.  Souvent  quand  les  moissons  qui  tombent  sous  la  faulx.., 

P.  97.  Virgile,  I,  330. 

Del.  L*univers  ébranlé  s*épou vante le  Dieu, 

D*ua  bras  étincelant  dardant  un  trait  de  feu, 
De  ces  monts  si  souvent  mutilés  par  la  foudre, 
De  Rhodope  ou  d'Alhos  réduit  la  cîme  en  poudre. 

Le  traducteur,  dans  son  Discours  préliminaire  (p.  61  et  62),  semble  effrayé 
lui-même  de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  a,  dans  le  premier  de  ces  vers,  passé 
sur  les  régies  ordinaires  qui  ordonnent  la  suspension  de  V  hémistiche  y  et  pros- 
crivent V enjambement.  S'il  a  cru  être  original  dans  cet  eadroit,  il  s^est  fait  une 
étrauge  illusion.  C'est  un  genre  de  beauté  qu'on  rencontre  très  fréquemment 
dans  les  grands  poètes;  et  Racine  particulièrement  en  offre  une  Toule  d'exem- 
ples tous  justifiés  par  le  goût.  Je  ne  ferai  pas  au  lecteur  l'injure  de  les  molti- 
plier  ici;  mais  pourquoi  ne  reviendrais- je  pas  avec  lui  sur  l'admiration  dont 
on  ne  peut  se  défendre  à  cette  peinture  de  Mardochée  : 

«  Revêtu  de  lambeaux,  tout  pâle;  mais  son  œil 

c(  Conservait  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil.  » 

et  à  ce  tableau  du  Sacrifice  d'Iphigénie? 

«  Le  ciel  brijle  d'éclairs,  s'entr'ouvre,  et  parmi  nous 
«  Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous.  » 

D'autres  critiques  plus  habiles  que  moi  ont  déjà  fait  la  même  remarque, 
mais  il  était  certainement  de  mon  sujet  de  la  renouvelé  r  ici,  puisque  Delilie 
n'est  qu'imitateur.  Je  ne  puis  même  me  résoudre  à  terminer  cette  note,  sans 
ajouter  que  notre  La  Fontaine,  dans  un  style  inimitable,  offre  lui  seul  mille 
exemples  do  même  genre;  il  suffira  d'en  citer  un  : 

«  Enfin  me  voilà  vieille;  il  me  laisse  en  un  coin, 

«  Sans  herbe...  S'il  voulait  encore  me  laisser  paître!  » 

fait-il  dire  à  la  vache,  dans  la  seconde  fable  du  liv.  X.  Est-ce  par  négligence 
qu'il  a  rejeté  ainsi  sans  herbe  à  l'autre  vers?  Non,  c'est  un  trait  de  son  génie, 
pour  mieux  faire  sentir  l'abandon  où  la  vache  est  laissée. 

P.  97.  Virgile,  I,  335. 

Del.  Pour  prévenir  ces  maux,  lis  aux  voûtes  des  deux; 

Suis  dans  son  cours  errant  le  messager  des  Dieux. 
Mart.  Pour  éviter  ces  maux,  lève  tes  faibles  yeux 

Vers  les  douze  maisons  de  la  voûte  des  deux. 

P.  99.  Virgile,  I,  345. 

Del.  Trois  fois  autour  des  bleds  on  conduit  la  victime. 

Sec.  Trois  fois  autour  des  champs  marchera  la  victime. 
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^^^^^«^  IK 

RIWE   il'lItSroiltK    tlTTeUllftE    &£   LA   rRÂBtCE.                             ^^H 

tM,  vtnae.  1, 3Siu         ^^H 

^^H 

Au  p^mt^  Mifftemeni  dm  rmi$  iumuittteux,                          ^^^H 

Taiit6t,  au  baul  des  tncHits,  d'tiJi  bruil  impétueux                ^^^H 

Oq  enîBuà  [es  éclats...                                                            ^^^H 

^^K              HiLT. 

4»  prfmier  siffltmrni  det  veuÎM  impétmmx^                             ^^^^M 

Voit»  Tojez  s'agiter  les  Ûols  Sumuhueux,                             ^^^H 

^^^K 

le  a  rru  se  mr-ttre  à  eauvert  de  pftâial  en  transa osant  les  épillièlai      ^H 

^^^^H            qtu  rtment  dans  e^m  âetsx  lers^  penoone  nVo  esl  la  ditpe;  et  11  aofBit  mîeiix     ^H 

^^^^H                          oe 

pis  peindre  celle  |>eïne.                                                                               ^^1 

Itnd.  Vifgik,  I.  %m.            ^^H 

^^^H 

Qu€J€  plaine  les  fwehers,  ^orif  u  aux  prochaîas  rwûfftt        ^^^H 

Les  pîun*jffm$  rffrmjét^  avec  <fef  cn>  #auca^^#,                        ^^^^| 

Volent  du  sein  de  I  onde  -**.                                                   ^^^H 

^^M 

Dieuj^!  quetâ  périh  affreux  menacêiit  les  vaisseaux,                   ^H 

Çhiand  hn  pltjnijeonn  trouàléi,  qoittatit  le  fond  des  eaux,            ^H 

Par  un  vol  înquieL  et  des  accents  sauca^es^                                   ^^M 

AtnioDceiit  la  tempête^  et  cberchent  les  rivagei!,,,                      ^H 

^^H 

Y  a  kî  de  plti»  remarquable,  c  est  l'txctfmQiton  qui  ne  se  IroOfe      ^H 

^^^^H             pas  dans  le  leite  :  Sàm  sibi  liïin  corvU,  etc.                                                              ^H 

iàid.  Virgile,  1.  Zm.                    ^H 

^^^K 

Ou  lorsque  k  héron^  les  ailes  élendoes,                                          ^^Ê 

De  Mfii  marais  m  élance  tt  *e  perd  ànm  les  nuet,                              ^H 

^^^H 

Si  le  hértm.  rempli  d'une  crainte  iiicotinue,                                  ^H 

S'envole  de$  maraix  tt  se  perd  dans  la  nue.                                     ^^M 

If^id.  Virgile.  U  3»,                   ^1 

^^^B 

£{  dans  le  sein  des  nuits ^^^^Ê 

Quelquefois  dom  voyons  dam  k  sein  de  la  nuiL.,                 ^^^H 

P.  101.  Virgile,  K                    ^^^| 

^^^H 

Trainmî  de  longs  étlairs  qui  sillonnent  les  ombreî-                ^^^^| 

^^^H 

Et  dans  Vùmhre^  après  toi,  trainer  un  long  rxlair.,,                 ^^^B 

md.  Virgile,!.  3aO.                    ^H 

^^^H 

Déjà  tare  éelatanl  qufris  trace  dans  lair                                         ^H 

Boit  les  feux  du  soleil  et  les  eaux  de  la  mer,                                   ^H 

^K               Pom. 

•   L'arc  éclatant  diris  hoil  la  vapeur  des  mers.                                   ^H 

^M 

El  le  grand  are  des  eieux,  de  rayons  coloré                                  ^H 

Hoit  les  eaux  de  la  mer  dont  il  est  altéré.                                        ^^M 

^^M                       Le  latin 

porte  seulement  :  Et  bibit  ingen$  arcits,  Fompi^oan  cl  MaiOlâtre  ^e         ^1 

^^M                   cQotenleiil  de  dire  que  lare  éclaUnt  41ns,  ciu  le  f^rand  are  des  deux  boit  la            i 

^^H                     tapeur  ou 

les  eaux  tie  la  mer;  DeliUe,  ajoutant  let  feux  du  soteit^  lui  Tait  donc      ^H 

Vy    HAMSCHll    l^tim    DE   ItliMAHD   SUR    DELILLE, 
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boire  tf;  feu  et  Cmu.  Plaisanterie  à  part,  Vidée  est  iieiireuse  et  ritnitgc  s'en 
aggrandit, 

im.  Virgile,  î,  376. 

DEt.  Lif  taureau  hmnç  ffiir  par  se$  larges  ntueaux. 

Seg.  Ou  /^  jeuue  taureati.,. 

Tiendra»  pour  hum*ir  /air,  se«  narines  tendues. 

/fri'f.  ViPgiie,I,3S3, 

Del.  Vois  les  oiseaux  des  mers,  et  ceux  que  to  prairies 

Nourrisseut  près  des  eaux,  sur  des  rwes  fleuries, 

Malf,  EL  ceux  que  le  Caïstrc,  f^rrani  datis  les  pmérkM, 

Voil  paître  por  troupeaux  sitrsei  rit?es  fleuries, 

rtiVf.  Vir9iïe;i,3«0. 
Del.  Trombîftnle  pour  ses  œttfn,  la  fourmi  df}ménagû*. 

Mabt.  La  fourmi  déménage^  et  pour  sauver  ses  œufs,.. 

Par  des  chemins  étroits  cherche  une  autre  demeure. 
PoMP.  .*.  €f  pour  ses  œufs  irr^mblaule^ 

La  fùurmi  porte  ailleurs  sti  famille  naissante. 

11  faut  coaVRïiîf  que  c'est  Miirlin  qui  a  rendu  le  plus  eiacLemeut  le  teilè  : 

Swpius  et  iffclis  penelraUbus  exiulU  uoa 
Angusium  fonuiea  Urem  itm\ 

Ibtd,  Virgile,  1,  389, 

)BL.  Sente  ermnt  ài  pas  lents,  swr  l'aride  rivage, 

La  corneille  enroui^e  appelle  aussi  Toraf^e. 
MalF'  Seule ^  errant  sur  le  sable,  avec  un  cri  funeste, 

La  sinistre  corneille  appelle  Teau  céleste. 
Mart.  Les  cortjcaux  enrou^'s,.. 

L^èpiihété  enrow^  traduisant  improba  i^oce  n*étail  pa»  â  détlaif^ner;  lUâls 
Martin  ne  Tû  pas  employée  dans  celle  inleatian,  c'est  k  Tùm  liquidas  corvi^  etc., 
uu  peu  plus  loin,  qu'il  eu  fait  ysa^re. 

Dkl,  Le  soir,  la  jeufie  fille,  en  iournant  son  fmeau... 

PoxP^  Le  soir,  la  jeune  esclave,  en  iournaut  son  fu$€aii,,, 

md.  Virgile,  I,  3U1. 

Del.  Lorsque,  la  mèche  en  feu^  dont  la  clarté  sV^mousse, 

Se  couvre,  en  pétillant,  de  noirs  ftocom  de  môus$€, 

Malf.  Quand  T huile  péiiUunie  éclaire  ses  travaux, 

EL  que  de  noirs  flocons  dune  mousse  enfumée 
S  am  once  lent  au  bout  de  la  mèvJie  allumée. 


t.  Cette  citatian,  Pégulièremeat,  devrait  veoir  avant  la  précédente* 


^^^^Ê^ 

HKVUK   d'hISTOÏHE    LITTÉHAIHE    DK    LA    FKANCK.                          ^^^^H 

^^^m 

lôid.  Virgile,  1,  393.           ^^^H 

^^^^B 

Mais  ia  bérénflé  reparaît  à  son  tour  :                                        ^H 

^^^^H 

Des  signes  non  moins  sûrs  f annoncent  koh  retour.                      ^^M 

^^^^H 

Mille  indices  nouveaux  d'une  égale  clarté                                  ^^M 

^^^K' 

Annonceni  le  retour  de  la  sérénité.                                                ^^^ 

^^B 

Ibïd.  Virgile,  1.  'Sn.                  ^H 

^^^H 

La  lune  mr  son  char  le  dispute  à  sou  frère.                                 ^^| 

^^^^H 

Diane  dmn  smi  char  est  si  belle  et  si  claire,                                  ^^H 

^^^^v 

Qu'elle  sembïe  avoir  pris  tous  les  feux  de  son  frère.                ^^| 

^^^H 

La  lunô  triomphant  sur  3on  char  argenté*..                                 ^^H 

^^H 

md.  (103^.  Virgile,  l  408.                    ^H 

^^^H 

Scyila  vole  et  feud  Pair,  Nisus  vole  et  la  suit;                              ^^M 

^^^^M 

Scylla,  plus  prompte  en  cor,  se  détourne  et  B^enfuit.                   ^^H 

^^^H 

Sa  tille  fend  les  airs  :  aussi  prompt,  il  la  suit;                                   ■ 

^^P. 

SU  fend  lair  après  elle,  aussi  prompte,  elle  fuit.                       ^^Ê 

^^H                                                                                                     ^^ 

de  Oelitle  ne  sont  autre  cbose  que  ceux  de  Segrais.  refaits  de      ^^| 

^^H                  maiD  de  maître.                                                                                                  ^^M 

^^L 

md.  Virgile,  1,  UX                   ^H 

^^^H 

Voua  voyez  leurs  ébalë  agiter  le  feuillage.                                  ^^M 

^^^^Ê 

Les  corbeaux  sur  uo  arbre  a(jfîtcnl  le  feuillage.                            ^^M 

^^H 

R  105.  Virgile.  L  Ai2.                   ^^M 

^^^^H 

Ils  aiment  à  revoir,  depuis  longtems  hanni^^                                 ^^H 

^^^^H 

Lear  arbre  hospitalier,  leur  famille  et  lettrs  nids,                       ^^M 

^^^H 

La  fin  de  la  tempête,  et  Tamour  de  leurs  nids                              ^^M 

^^H 

Â  dissipé  TeCTroi  qui  les  avait  bannij^.                                           ^^Ê 

^^H 

Ibid.  Vir^Mle.  I,  it5.                     ^ï 

^^^H 

Non  que  du  ciel,  en  eux,  la  sagesse  immortelle                               ■ 

^^^^B 

D'uu  raywn  prophétique  ait  mis  ffuelqu^Hinrdle.,.                              ■ 

^^^^H 

Il  n'est  pas. vrai  pourtant  que  Tàme  universelle                                 ■ 

^^^^1 

Ait  dans  les  animaux  versé  (pirAquéUnceUe                                       - 1 

^^^^B 

De  Tesseuce  céleste...                                                                        1 

^^^^B 

Non  quà  des  auimau?i  la  puissance  divine,..                              .^^fl 

^^^^H                Je  tranâeds  ee  dernier  vers  â  cause  de  b  lourtiure  non  qm,  oie,  qui  n'est        j^H 

^^^^^H             pas  précisément  donnée  par  Je  texte  ;  Hfiad  equidan  emio,  etc.                                ^^B 

^^H 

îbid.  Virgile,  1,  m. 

^^^^H 

Les  êtres  animés  changent  avec  le  teuLs  : 

^^^^H 

Ainsi,  muet  C hiver ^  loiseau  chante  au  priniems; 

t 

Ainsi  Tagneau  bondit  sur  le  naissant  herbage. 

uff  MA?tus€RiT  ïntmi  m  nËHAnD  sun  DELILLE.                 533                   ^^H 

^L      Seg. 

Tristes,  pendant  TAi/rer,  plus  gais  rfans  le  prinicms^                                "^^1 

Leur  joie  et  leur  doulc^ur  changent  coimne  te  tems,                                     ^^H 

C*est  ce  qui  fait  hondir  les  troupeaux  dans  ilterùage,                               ^^| 

^Ê               L'iniitation  est  assez  visible;  mais  comraent  Delilïe,  qui  presque  toujours                      ^^| 

H            embellit 

ou  rectifie  ce  qu'il  imite,  a-t-il  ici  donné  au  mol  fu^rbaQe  une  accep-                     ^^^H 

H             tlof]  qu'; 

il  n'a  jamais  eue,  et  que  Segrais,  dans  ce  passage,  est  loin  de  lui                            V 

^^^      dooner? 

M 

Itid.  Virgile,  I,  428,                                           1 

M           Del, 

Si  son  croissant  terni  s'é mousse  dans  les  airs,                                           ^^Ê 

La  pluie  alors  menace  et  la  terre  et  lef^  mers,                                                  ^^H 

H          Sëg. 

Si  le  nouveau  croissant  est  obscurci  par  Fair,                                           ^^H 

11  annonce  !a  pluie  et  sur  terre  et  sur  mer,                                              ^^H 

H               POHP, 

La  pluie  alors  menace  et  la  terre  et  les  mers.                                               ^^M 

ibid.  Virgile,  r,  m.                          ^H 

^^     Del. 

...  et  tes  DOchers  heureu:r                                                   ^^H 

B  i  €  n  t  (H  X  nr  le  rira  g  e  ac  q  u  i  t  iero  n  t  leu  rs  vœus: .                                                 ^^H 

B^             POHP. 

Les  matelots  sauvés  auront  un  cours  Aeiireux,                                              ^^H 

El  sur  la  rine  assis  acquitteront  leurs  vœux.                                               ^^B 

Pi  im.  Virgile.  U  ^6^^                                    ^^M 

^f        Del. 

Qui  pourrait^  ô  Soleil,  f  accuser  d'imposture?                                               ^^M 

H          Malf. 

Qui  ponrrait  d^i^npojtture  accuser  le  soleil?                                                  ^^H 

Wrf.  Virgile,  \.m.                                     ^^Ê 

H          Del. 

C'est  toi  qui  nous  prédis  ces  tragiques  fureurs,                                               1 

Qui  couvent  sourdement  dans  Tabîme  des  cœurs.                                       ^^B 

1         Sec. 

Le  Soleil  pénétrant  juBques  au  fond  des  coeurs,                                        ^^H 

Y  découvre  la  guerre  et  ses  sourdes  fureurs*                                             ^^| 

Ibid.  Virgile,  t,  m,                           ^H 

B         Del. 

Quand  Crmr  expira^  plaignant  notre  misère..*                                             ^^H 

^L         Malp. 

Quand  César  expira,  le  soleil  dans  son  cours...                                             ^^M 

Ihid,  Virgile,  i,  467.                                     ^^ 

H         Del. 

[Tun  niiafjf^  mnglanl  tu  mdas  ta  lumière,                                                     ^^H 

■         Malf. 

D'un  naile  ensanglante  couvrit  son  front  brillant.                                          ^^| 

^V 

pas  inutile  peut  être  d'avertir  qu'il  n'y  a  poîut  ici  de  mng  dans  Vir-                        ^^H 

V         gile,  et  q                                                                                                                                               ^^ 

u'if  faut  voir  l'un  pur  Vautrf,  pour  en  voir  à  deux  dans  les  mois                        ^^| 

■         Qbsçurû  ferrwjine,                                                                                                                    ^^M 

H        Del. 

Que  dis'je?  tout  sentait  notre  douleur  profonde*.,                                         ^^M 

■        Maht. 

Que  dis^jû?  Tunivers  louché  de  ce  malheur.*.                                               ^^M 

^         m\ 

BEVUE  ll*EtSt01HE    LITTÉRAlnE    DE    L.i    FKaXC^.                            ^^^^B 

^^H^ 

jm.  virgiïe,  !,  tm          ^^H 

^^^H 

Vomit  en  bouillonnaol  ses  mtraifles  brûlantes.                           ^H 

^^H 

Et  rouler  sur  les  champs  s^s  entraitles  fondues.                        ^H 

^^^^^B 

larcin  que  celui-ci,  et  qui  mel  en  lumière,  en  rexprîmant  beau-      ^^ 

^^^^H               coup  mieux,  une  belle  idée  qui  semil  petil-être  encore  eosevelie  dans  Segrabl           M 

^^m 

md.  Vire j  te.  1,  475.                     ^H 

^^■^ 

Sous  leurs  glaçoQS  Lremblans  ies  Alpes  sagttaienL                    ^^B 

^H 

Les  Alpes,  h  grand  bruit,  s'agitèrent  longtems,                     ^^^B 

^^^^B                 11  y  &  dans               Iremueruni.                                                                    ^^^| 

^^^H 

ma.  Virgile,  K  416.               ^^^B 

^^^H 

Des  bois  muets  sortaient  des  voix  épouvantables.                         ^^M 

^^H 

...  d^èpouvatï tables  voix                                  ^^B 

^^^^^B 

Sùrtirent  du  silence  et  de  Tombre  des  bois,                                ^H 

^^^H 

porte  :  vox  exaudita  ingens.                                                                        ■ 

^^^H 

md.  Virgile,  1, 479*              ^M 

^^^H 

La  terre  s* enir' ouvrit,  les  fleuves  reculèrent^                                 ^^Ê 

^^^H 

El,  pour  comble  d'effroi,  les  ammottr  parlt^renL                           ^^H 

^^H^ 

Et,  pour  comble  d'effroi,  les  animaux  parlérenl^                                M 

^^V^ 

Des  fleuves  étonnés  les  ondes  reculèrent,                                      ^^fl 

^B^ 

Aa  terre  s^enlr'ouvrii,  les  anininnx  parlèrent,                                ^^B 

^^^^^L                   Le 

en  œt  endroit,  a  beau  se  prêter  à  Jes  ressemblances»  il  y  a  ton-      ^H 

^^^^^B             jours  Nefandum!  qui  ne  peut  guère  donner  k  deux  personnes  et  pour  tomble     ^^| 

^^^^H             d'f^r^t 

■ 

^^^B 

\\  11 L  Virgile,  1,  491.                   ^H 

^^^K 

Deux  fois  le  Ciel  souffrit  que  ces  fatales  plaines                        ^^Ê 

^^^HT 

S^en^raissàssent  du  sang  des  légions  Romaines,                           ^H 

^^^r 

Le  Ciel  souffrit  encore  que  la  triste  Italie                                     ^^M 

^^K  - 

Eograissàt  de  son  sang  les  champs  de  Thessalie.                      ^^Ê 

^^kk 

Et  le  Ciel  ordonna  que  le  sang  dlLaUe                                        ^^B 

^^^^m 

Deux  fois  engraisserait  les  champs  de  Thessalie.                           1 

^^^^H 

Et  Jupiter  souffrit  que  les  champs  d'Emathie                                   1 

^^E 

S'engraissassent  encor  du  sanfj  de  ma  Patrie.                                 1 

^^^^^K                    II  me  semble  que  sottffni  n'est  pas  nécessairement  la  traducUon  de  nec  fuit           | 

^^^^^B                in  dig  nu 

Il  est  probable  que  MalHlallre  a  connu  la  traduction  de  Martin.                  | 

Ibid,  Virgile,  I,  493.                  ^J 

^H 

Un  jour  le  laboureur,  dans  ces  mômes  sillons,                            ^H 

^^B 

Où  dorment  les  débris  de  lant  de  bataillons,                                  B 

^^B 

Heurtant  avec  k  soc  leur  antique  dépotiille,                               ^J 

1 

Trouvera,  plein  d'effroi^  des  dards  rongés  de  rouille;                ^^B 

UPC    MANUSCHIt   Itimn   DE   HEMAIID   SUR    DELlLLE. 
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Verra  de  vieux  lombeaux  bous  ses  pas  s*écrouler, 

El  dex  soltfats  Hùmainn  les  ossemem  rouler. 

M  ART.  Les  laboureurs  un  juur.*. 

Parmi  Us  dards  ronfles  de  ta  rouiHe  et  des  ans, 
Trouveront  ces  grandg  os,.. 

PûMP.  Un  jour  le  Moureur,  dans  ces  champs  de  caraage. 

Heurtant  avec  le  ioc  rairain  rouillé  par  Tâge, 
Trouvera,  plein  d'effroi  des  casques  et  des  dards. 
Et  des  soldaU  Homain$  le^  oBBemem  épars* 

Lebrun  a  dit  dans  son  Ode  auz  Français  : 

Du  sang  de  nos  riyauK  ces  plaines  sont  ramaDtea  ; 
Le  soc  y  vient  heurter  leurs  ossemens  épars; 
Et  TEscaut  rouie  encor  jusqu'aux  mers  écumantes 
Des  casques  et  des  dards. 

Dans  le  ctiscourâ  préliminaire  des  Trois  tiegaeii  de  la  Nature^  Delilts  donne 
une  veraioti  nouvelle  dti  l&  i\n  de  oe  passage;  apréii 

Trouvera,  plein  d'effroi,  des  dards  rongés  de  rouille, 


itjnule  : 

Entendra  retentir  les  cas  f^  ne  s  de$  héros , 
De  leurs  tombeaux  rouverts  exhumera  leurs  os, 
Et  dans  ces  grands  débris,  monumens  du  carnage. 
Mesurera  de  l'œil  les  Romains  du  vieil  âge. 

Le  premier  de  ces  quatre  vers  est  de  la  première  version. 

tbîd.  Virgile,  I,  498* 

Del,  0  Père  des  Romains^  fils  du  dieu  des  fmtaitlesf 

Pvoicctrice  du  Tiùre^  appui  de  nos  murailles!.., 

Seg,  Père  et  Roi  des  Romaim,  fils  du  ditu  des  fMtailUê^ 

Protectrice  du  Piàre^  appui  de  nos  murailles! 

!bid.  Virgile,  I,  SOC. 

Dei..  Les  villes  sont  sans  lois,  la  terre  s^nnu  culture,,* 

Malf.  La  terre  sans  eulture  a  perdu  Lous  ses  charmes, 

P.  in,  Virgile,  1,  512, 

Dbl,  Ainsi ^  lorsqunnB  fois  lancés  de  ta  harrière^ 

D  Impétueux  coursiers  volent  dans  la  can^tére.., 
POMP,  /lm,ç/  quand  les  coursiers  fuyant  de  la  barrière.., 

Malk,  Tels  de  jeunes  eoursiers^  ardents,  impétueux^ 

Tout  k  coup  avertis  par  le  signal  des  jeux, 


^^^H 

REVUK    D  HISmifiE    LtîTÉBAIÎlE    BE    LA    FRANCE.                                      ^H 

^B 

D'un  saut  prédpilé  franchissant  la  hamt^e^                                ^^H 
Impaiifnts  da  frein,  volent  dam  la  carrière,,,                            ^^M 

^^^1 

Ibid,  VIrgiie,  1,  511.                   ^H 

^^^^H 

^^^^B 

Leur  guide  les  rappelle  et  se  roidit  en  vain;                               ^^M 
Le  char  n'écoule  plus  «i  la  vt/ix  ni  k  frei$i,                               ^^H 
L'habile  cooducteur  s*épuise  et  crîe  en  vain;                               ^H 
Lear  fougue  ne  connaît  ni  la  voix,  ni  k  frein.                             ^^Ê 

^^^^ft                Tout 

momie  &e  rappelle  ici  ce  vers  de  Hadne  :                                            ^^^H 

^F 

Ils  ne  cûnnaiueni  plm  ni  U  frein  m  la  voix.                           ^^^H 

L 

LIVRE  SECOND 

^^H 

R  143.  Virgile,  il,  IT. 

^^^B 

^^^H 
^^^H 

Les  arbres  ^  âe  la  terre  agréable  parure, 
.Sciriejit  diversement  des  vtahs  de  la  Nature. 
La  nalure  diverse  en  ce  qu  elle  produit. 
Produit  diversement  les  arbres  et  leur  fruit. 
Les  arbrt's,  de  ta  terre  ou  richesse  ou  paj-ure. 
Sortent  différemment  des^  maim  de  la  Nature. 

^^^^^^H 

^^^^^^^H 
^^^^^H 

^^^^H 

que  Delillc  aurait  mieux  lait  de  ne  rien  changer;  diversenunt  ne       ^^Ê 
beaucoup  mieux  que  diffcrcmmeni,  et  J'hémisliche  ou  richesse  ou       ^^M 
i  préférahle  k  celui  qui  le  remplace,  en  ce  qu'il  renferme  une  idée      ^^M 

^^^^B 

md.  Vîritle,  11,  30.                    ^H 

^^^H 

^^^H 

.*.  le  pâte  peuplier                                    ^^H 
El  te  saut e  v erdà (r e . . .                                                                      ^^H 
Le  pâle  peuplier^  les  saules  verdo^ans,                                                J 

^^^B 

changé  ce  vers;  ou  lit  aujourdHiui  :                                                    ^^H 

H 

Les  saules  demi-verds,                                     ^^H 
Et  ces  blancs  peupliers  balancés  dans  les  airs.                          ^^H 

^^H 

P.  147,  Vii^ilG,  11,  47.                     ^H 

^^^H 
^^^H 

Varbre  né  de  lui-même  étale  fièrement.,                                       ^^M 
Né  de  lui-même  un  arbre, ^,                                                          ^^| 

^^H 

fbid.  Virgile,  n,  4L                     ^H 

Le  poirier  sur  son  front  voîl  des  pommes  éclore,                        ^^Ê 
El  sur  le  cornouiller  la  pruue  se  colore.                                      ^^Ê 
On  voit  mûrir  la  poire  au  faite  d'un  pommier                             ^^M 
El  la  prune  rougir  sur  le  pierreux  cormier.                                 ^^H 

r 

U;t    HANLSCHIT    l!<ïÉDIt    t»E    UEMAIll»    SUIt    nELILLE,                      ;>aT                      ^^Ê 

^^^^Seg. 

La  poire  tous  les  ans  fleurit  sur  le  pommier;                                       ^^| 
Sot  le  pommier  rougit  le  dur  fruit  du  cormier.                                      ^^M 

^^H           Ces  versions  sont  du  moins  plus  eiacles  puisqu'elles  rendent  le  mat  fapi-                        V 
^^^         dosa  qui  n'est  pas  une  cheville,                                                                                            ^^^^^ 

■ 

ibid.  Tngih,  II,  45.                       ^^H 

■             Del. 

Couvrons  de  pampre  Ismare,  et  Taburne  d'olives,                                 ^^M 

■             Mart, 

De  nombreux  oliviers  le  Taburne  su  pare,                                               ^^M 

^^ 

Et  la  pampre  fleurit  sur  les  coteaux  d'Ismare.                                        ^^H 

^^B          Cette  version  rend  eacore  mieux  le  texte.                                                                             | 

^^v 

md,                        ^J 

V            Del. 
H            Marx. 

De  tronçons  enfouis  Tolivier  veui  renaître.                                              ^^M 
L'olivier  veut  le  tronc.                                                                             ^^M 

1 

P.  U9.  Virgile,  H,  li.                                 ^^Ê 

1            Del. 

Le  poirier  de  sa  fleur  blanchit  souvent  le  frêne,                                      ^^H 

I 

Et  le  porc  sous  f 'ormeau  broya  le  fruit  du  chêne.                                     ^^H 

B            Seg. 

La  fleur  dont  nnit  la  poire  a  blnnchi  sur  le  frêne,                                    ^^H 

^^ 

Et  sous  Tarme  les  porcs  mangent  le  gland  du  chêne,                               ^^M 

^^ 

Ihid.  Virgile,  11,  gl                                   ^^Ê 

■                 Ï)KL, 

Admire  ce?  énfanU  dont  il  n'eU  pas  le  père.                                                ^^M 

H                 Clément 
^Ë^         de  Molière 

remarque  avec  un  peu  de  malice  que  ce  vers  rappelle  la  passage                   ^^M 

^L 

tt  EL  que  les  cieux  prospères                                       ^^H 
<t  Nous  donnent  des  enfanh  dont  noux  soyons  les  père»!                            ^^H 

V               Toujours 

est-il  vrai  que  Ti natation  est  ici  très  heureuse  et  qu'elle  était  bien                   ^^H 

H            permise. 

■ 

I 

P,  iSL  Virgile,  II,  96,                                  ^H 

■            Del. 

Mais  Hébé  verserait  notre  Falerue  aux  Dieux,                                               ■ 

■                 POHP. 

Mais  pour  nous  le  Falerne  est  le  nectar  des  Dieux,                               ^^H 

H                 Ce  n'est  pas  ïe  latin  Nec  veUis  tWeu  conleiide  FalemîSy  qui  a  pu  dicter  à  deu^                     ^^H 
H             traducteurs   dîlTéreus  ces  deux  vers  dont  la  pensée  est  la  même,  quoique                     ^^H 
H^           Detilie  soit,  à  lordmaire^  bien  supérieur  dans  l'e^tpression.                                                 ^^H 

^^ 

P,  m.  Virgile,  11,  liD.                                 ^^Ê 

^f           Del, 

Le  mule  aime  une  eau  vive,  et  Vaune  une  eau  dot^wnte.                           ^^| 

H                POMP 

Le  sau  le  a  ime  un  ru  i  sse  au ,  /'«  un  e  les  eu  u  :r  do  r  m  a  n  t  es ,                               ^^H 

I 

lUd.  Virgile,  n,  118.                                  ^H 

^L 

Le  haume^  heureux  Jourdiiin,  parfume  tes  rivages,                                    ^^H 

Du  àaume  le  plus  pur  Solyme  est  parfuînée.                                               ^^Ê 

^^^^■^ 

ni^VOK    &'niSTOIIlE    LITTÉRAIKË    DE    LA    FKA5CE.                                       ^^M 

^^^H 

t  est  turea  mrga  Sabaeis  :  il  n'j  a  ni  baume  ni  jmrfum  datiî  ce  latm-là;             ■ 

^^^^^m 

troave  dans  les  fragment  de  la  Pclréide  de  Thomas  un  tera  qui  res-            1 

^^^^^^             semble  beaaeoup  à  celui  de  OelilLe;  Je  vutci  :                                                             ^^1 

<i  Les  ûeufSi  de  les  Lorr€nls  parfument  les  rivages,  n                ^^H 

md.  Virgile^  u,  m>              ^H 

^^^^H 

V  arbre  égale  en  beau  lé  celui  que  Phébus  aime;                      ^^^H 

Slt  en  avait  Codeur,  çeiî  le  laurier  lui-même.                           ^^^^1 

^^^^B 

L'arbre  dont  ce  beau  fruil  relève  la  valeur,                               ^^H 

Sera  il  presquun  laurier^  s^il  en  avait  i  odeur,                                ^^H 

^^^^^B               Sans  doute  un  relrou?e  ict  îe  teitc  :                                                              ^^^^M 

Et,  $i  non  alium  latè  jaciarei  odoremf                                       ^^^| 

Laurus                                                                                            ^^^^H 

^^H                      Mais  il  esl  diflicile  de  »e  rencoolrer  aussi  bien,  en  traduisant  chacun  de  son'^^^ï 

^^M               edté. 

J 

im-  et  155,  Virgile,  II,  133.                    ^H 

^^m 

Sa  feuille  sans  efTori  ne  se  peut  arracher*,                                   ^^^ 

Sa  fleur  résiste  au  doi^t  qui  la  \€uL  détacher                               ^^| 

tu  son  suc^  du  vieillard  qui  respire  avec  peine                            ^^H 

îtaffermiL  les  poumons  el  parfume  rhaleîue*                                ^^| 

^^H 

Sa  fleur  est  aux  rameaux  fortemenl  attachée;                             ^^| 

Sa  feuille  par  les  vents  n*est  jamais  an-uchée^                              ^^H 

Et  son  iue  dans  le  corps  d'au  vieillard  épuisé,                              ^^H 

Donne  à  t*aîr  quil  parfume  un  accès  plus  aisé,                              ^^H 

P.  155.  Virgile,  II,  153.                      ^H 

^^V 

Et  jamais  dans  nos  champs  ««e  hydre  monstrueuse                      ^^H 

Ne  traîne  en  longs  anneauj:  m  croupe  tortueuse^                                 H 

^^B 

Et  jamais  on  n'y  voi  L  un  serpent  momlrueux                                    H 

En  grande  cercles  rouler  se»  replii  tortueuse,                                     1 

^^^1                     Delitle  a  mis  depuis  :                                                                                                H 

Et  jamais  sur  rarène 

Une  hydre  épouvantable  à  longs  plis  ne  s'y  Iraine. 

^^^B 

tout  cela  HQ  vont  jias  ce  fameux  vers  de  Baciîie  : 

w  Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueujt  : 

^^H 

Mitre  de  Uoileau,  qm  dit  d'une  assielte  (d*argent  ou  d*étain)  : 

t<  S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant.  » 

vu  Uk^immir  i»êi>it  de:  ntïtARu  slu  nELiiLi:.               53@                ^^M 

(*,  (99.  VifgUe,  u.  m,                             ^H 

B^^^DmT 

Fouiller  €85  champs  féconds  :  le  fer,  tardent,  tairainy                          ^^| 

Vor  même  en  longs  nnuefiuoe  ci  renient  danf%  leur  mn.                            ^^H 

■^       Seg< 

Ce  beau  climat  produit  et  Cargeni  et  raimin\                                          ^^H 

Vor  même  en  abondance  a  coolé  de  son  sein                                                  V 

làid.  Virgile,  11,  173.                                         ■ 

^^^^Del. 

7 erre  fècùnd<^  en  fruits ^  en  eonquérans  fertile...                                                  H 

H                 POMP. 

Terre  fertile  en  fruits^  en  héros  plus  féconde.                                                    H 

H                 En  lisant  et  en  admirant  pour  la  première  fois  ce  beau  vers  de  Delille,  je  ne                    ^^H 

H             m^Hitendcii^   f^uère  à  Le  relmuver   plus   beau  encore  dans  Pompigaiïi.   Je                    ^^| 

^1              m'étonne, 

iiu  surplus,  que  cetut  ci  n'ait  osé  dire  :                                                                      V 

Terre  féconde  en  fruits,  en  héros  plus  féconde;                                           m 

^^H 

ble  que  cette  répèlitiDu  eût  été  de  bon  g-iùt,  et  plus  coDfûrme  au                   ^^H 

^^^       mnjna  p^ïrem  frugum^  magna  virûni  de  Virgile.                                                                          ■ 

ma.  Virgile,  ir,  tl7.                               ^^Ê 

H                D£L. 

Main  tenant  des  terrains  distinguons  la  nature^                                             ^^H 

Leur  force  et  leur  couleur,  leurs  fruits  et  leur  culture.                             ^^M 

■           Sbo. 

Les  terres  maintenant  distin^îions  la  nature,                                                ^^H 

Leur  force  ^  leur  couleur^  leur  diverse  tutture,                                          ^^H 

P.  m.  Virgile,  11,  m.                                ^H 

1           Del. 

Le  Toscan  sous  ses  doigts  fait  résonner  V Ivoire.                                        ^^M 

m        s^(^* 

Le  gras  Thyrrêoienj  d'un  son  mélodieu%,                                                      ■ 

Fait  résonner  t Ivoire  à  la  gloire  des  Dieux.                                                       1 

md.  Virgile  JL  2()L                                 ^H 

H            Del. 

Et  tout  ce  quun  long  jour  cansume  de  pâture.,                                              ^^H 

La  plus  courte  des  nuits  k  rené  avec  usure,                                                  ^^H 

1           Maet. 

Lk,  les  plus  courtes  nuits  rendaU  avec  usure                                              ^^H 

Ce  que  les  p  lus  hn  gs  ju  u  r$  c  on  su  nw  ni  de  pâture.                                          ^ 

Ibid,  Virgile,  IL  SOS. 

K           Del, 

Aucun  champ  ne  verra  tant  de  bœufs  atelés. 

T'apporler  à  pas  lents  le  tribut  de  ses  htés. 

H           Seg.' 

.     Jamais  bivxtfs  atelés 

N'ont  du  champ  à  la  grange  amené  tant  de  ùlés. 

Ibid.  Virgile,  U,  207. 

^L          Del. 

Tel  encor  ce  lurrain  rouvert  iTun  bois  stérile, 

Que  son  maître  rougit  de  laisser  inutile; 

D'une  main  indignée  il  y  porte  le  fer, 

Détruit  le^  vieux  palais  des  habitants  de  Tair 

: 

540  liEVUE    ri  ItlSTOlBE    I.lTTÊnAlRlî   Ois:   LA   FKAKCK. 

Seg.  Un  vieux  bois  qu^on  défriche  est  encore  fertile, 

Qyand  mn  maitre,  indigné  de  le  voir  imttih. 
Jusqu'aux  souches  déiruil  les  palais  des  oiseaux. 

Quand  il  n'y  aurait  pas  ici  d*aulres  indices  de  l'emprunt  fait  à  Segrais^  ne 
se  démontrerait-il  pas  par  Tusage^  commun  aux  deux  traducteurs,  de  Iroia 
expressions  qai  ne  sont  pas  précisément  cellei  du  lexte,  quoique,  a  vrai  dire, 
elles  les  représentent  Fart  bien?  Son  maître  répond  h  arntor^  indîgm'  h  irai  m  ^ 
palais  k  (fomot.  iï  faut  loujours  avoner  qu'en  cet  endroit,  comme  *?n  beaucoup 
d'autres,  Uelille  est  le  bon  voleur,  et  que  les  vieux  palais  df&  halnlanU  de  t\nr 
sont  bien  préférables  ans:  patain  des  oismux. 

R  161.  Virgile,  H,  2in, 

Del.  Que  tapisse  k  nos  yeux  un  t^aion  toujours  frai$^ 

Où  le  contre  brillant  ne  sê  rouille  jamau. 
Mabt.  Qui  soi-même  s'emplil  â'un  fjazon  toujours  frais. 

Où  Je  fer  enfermé  ne  ^e  rouiUe  jamais. 
PoMP*  i^t  jamais  dans  son  sein  le  soc  ne  fut  rouille 

P.  ie3*  Virgile,  It.  2.16, 

Del,  a  la  plus  forte  tarre  il  faut  dès  lors  t  attendre; 

Que  tes  plm  forts  taureaux  gémissent  pour  la  fendre. 
Sec.  Tiens  cette  terre  forte^  et  pour  ton  labourage. 

Des  plus  forU  de  tes  bœufs  accouple  Tattelage. 

p.  403.  VîrgUe,  II,  258, 

Del.  Le  jeune  arbuste  ainsi  jamais  ne  défjmère. 

Et  ne  s^apperroit  pas  ijuil  a  changé  de  mère. 

Sbg,  Pour  que  le  jeun f  plant  qui  souvent  déf/énère 

Ne  s^ûpperçoive  pas  (^utl  a  changé  de  mère^ 

ma.  Virgile,  n,  '27i. 

Del.  Conservent  ces  aspects  quils  gravent  sur  fée  or  ce. 

PottP,  Les  différents  aspects  $ont  gravés  sur  técorce. 

{A  suivre.) 


COMPTES    RENDUS 


F.  BALDJi^'srEllGÊR,  —  Études  d'histoire  littéraire.  (Comment  le  xviii*  siècle 
expliquait  l'universalité  Je  la  langue  frai*çai3e.  —  Young  el  ses  ^uits  en 
Preace.  —  Le  *■  genre  troubadour  ".  —  L&noré  dû  Burf^er  dans  la  lîtlérature 
française,  —  Les  dètlniUons  de  rhumour.)  Patis,  Hachette^  1907,  i  voL  ia-!2. 

M.  B.  nou&  donne  en  lete  de  ces  Étutfes  tme  impoMante  Préface  où  il  précise 
et  justifie  les  imHhodes  de  l'histoire  littêrraire. 

L'histoire  littf^raire  ne  condamne  en  aucune  façon  la  erilique  esthétique, 
mais  elle  se  propose  en  principe  des  fins  différentes.  La  critique  traditionnelle 
aboutit  à  des  JugéMients  de  ^oùt  on  de  moralité;  elle  classe  plus  ou 
moins  les  livres  selon  la  valenr  des  plaisirs  ou  des  enseignements  qu'ils  nous 
donnent,  L*histoire  littéraire,  au  roolraire,  cherche  à  jnarqner  l*enchalnement 
exact  et  pn'*cîs  des  pensées  humaines;  elle  suit  les  courbes  sinueuses  que 
dessinent  tes  tiruvres  petites  ou  grandes  et  marque  la  place  exacte  des  chefs- 
d*œiivre  dans  ce  courant  continu.  Elle  se  propose  de  connaître  bien  plus  que  de 
juger.  Mai»  tandis  que  la  critique  esihétique,  forte  de  son  passé  et  de  TasseU' 
timent  de  l'opinion,  se  développe  sans  obstacles,  la  jeune  histoire  littéraire  doit 
lutter  contre  des  préventions  que  \L  B,  signale  et  relu  le. 

Nous  ferions  bon  marché  de  qrielqnes-unes  d*entre  elles.  L'histoire  de  ce 
passé  littéraire  *}ù  d 'innombrables  volumes  naissent  et  s'évanouissent  peut-ellô 
conduire  au  scepticisme  du  ju^emenl?  Il  n'importe.  L'histoire  n*a  pas  à  s^in- 
quiétt-r  de  ^les  conséquences*  EUc  s'enquiert  du  vrai,  non  de  ce  qu*en  fera  la 
pratique  de  la  vie.  Il  n'est  |>as  de  science  qui  se  serait  constituée  si  elle  avait 
redoulé  de  troubler  les  habitudes  humaines.  Peut-être  la  pratique  scolaire 
sera-l-ell«  *^ènée  par  la  complexité  de  l'histoire.  Mais  ce  nV*sl  pas  non  plus  la 
vérité  qui  doit  se  soucier  de  la  pedai^ogiei  c'est  à  la  pédagogie  à  s'âdupter  à 
la  vérité. 

D'atitre<  objections  sont  plus  solides.  La  critique  etïthèlique  est  aisément 
harmonieuse  et  claire:  tout  s*y  groupe  en  bon  ordre  sur  les  gradins  du 
Tefiïple  du  Goût.  L'histoire  littéraire,  au  contraire,  complique  sans  cesse; 
cee  tains  dissent  qu'elle  eucombre.  AL  H.  répond  qu'elle  marque  mieux  ainsi 
rapport  véritable  des  chefs-il^œuvre,  qu*eile  îait  le  départ  précis  des  idées 
traditionnelles  ou  ambiantes  et  de  la  création  réelle,  Llle  nous  enseigne  en 
outre,  par  1  histoire  des  réptilations  disparues,  ce  qui  guide  l'opinion  et  ce 
qu'elle  vauL  Lu  second  litiu  il  y  a  dittkulté  réelle,  insui  monlable  peut-être  à 
mettre  en  œuvre  la  masse  des  documents  historiques.  Theoriquenieot  ils 
doivent  s'inscfire  à  leur  date;  mais  ce  catalogue  chronulofrique  aboutirait  à 
une  inextricable  confusion.  M.  B,  estime  ifu^il  faut  choisir  des  '^  dooiinantes  n^ 
ou,  si  rott  veut,  des  movennas  d'opiaiuu  autour  desquelles  tous  les  latts 
vientlront  se  xri^uper  par  ressemblances.  La  méthode  est  sans  donto  d'un 
maniement  déiicat;  elle  inlioduit  une  part  d'arbitraire;  elle  semble  pourtant 
judicieuse  et  lé^^itime.  Il  nV  a  pas  de  science  qui  ne  proi^éde  ainsi  et  qui  ne 
nèj;5li;u'e  certains  côtés  des^  ftiits  pour  les  unir  seulement  par  leurs  rébsem- 
blauces.  La  soeiologle  tie  peut  se  constituer  que  s'il  est  permis  de  ne  retenir 
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des  TatlR  sociaux  que  c^Haîns  aspects  i,'êDéraui,  en  Dè;;lii;;eatjl  ce  qui  faît  feur 
marque  Jii<li?i*iuelîe  et,  ilans  uoc  mesure  pruiienle»  îewr  nuance  cfirotio- 
loj^ique.  Ce  n*e§i  pas  abslraire  arbitrairement  que  tie  croire  qu'il  vîngl-cinq  ant 
dlniervaUe  il  y  a  de»  façons  de  penser  ou  dis  setilir  qui  ont  des  étéuieiiis 
c^mniLtiis  eL  pratiquement  romparabips. 

Cbi5rriirj  faisant  If.  B.  marque  heureusement  kt  limites  de  la  doctrine  de 
l'è?oliiUcin  des  genres.  Doctrine  dont  là  destinée  lut  prospère  et  rinHuenca 
eerlaioement  l'èoonde,  mais  qui  s'adapte  mal  à  la  réalilé  minutieuse  tfe  rhis> 
loire  littéraire.  M.  B.  le  montre  clairement  îl  n'y  a  pas  évolution  simple,  dît- 
it;  <<  rimage  par  laquelle  on  est  tenté  de  se  Elgurcr  la  zone  du  passé  intellec- 
iuel  qu'on  croit  apercevoir  un  (*eu  di:)tin£!tetiient,  est  surtout  analogue  à  un 
moutonnement  n.  A  la  mûme  dale,  el  sans  que  nous  eussions  connaissance  de 
ce  travail,  nos  études  nous  conduiraient  à  des  conclusioiï»  analoi^ues  : 
H  L^opjnion  semble  s'avant-er  comme  le  flux  marin,  dont  le^  (lots  progressent 
et  reculent  tour  ii  tour  *.  Ajoutons  h  ce  que  ilit  M»  IL  qu*une  expression  scien- 
IjJlque  ielb:  que  celle  d  évolution  ne  peut  être  qu'une  métaphure  commode. 
L'idée  d'évolution  en  htsLoire  naturelle  est  encore  obscure  :  *'■  Muiation^  salta- 
iion,  disent  les  uns,  non  ëvoluUon  tv.  a  Disltn^*uonSf  dit  un  antre,  les  muta- 
Lions  et  les  rameauï  phyléiiquta  «,  elc,  etc*  L'histoire  ïiuéraire  n  a  rien  h 
gagner  à  organiser  ses  recbert'Ues  sur  un  mot  obscur  et  une  doctrine  mal  fixée. 

Enfin  la  Préface  de  !iL  B.  ii^e  termine  par  un  efoge  mérilô  des  éludes  de 
liUérature  comparée  el  des  services  qu'elles  peuvent  rendre. 

Toutes  ces  idées  sont  excellentes  et  la  doctrine  qn*elleîi  justilient  est  si 
nécessaire  que  nous  nous  permettrons  d'en  dire  à  noire  tour  quelques  mois* 
Il  ne  s*a^il  pas  de  conipléter  M.  B*,  mais  d'insister  avec  lui  sur  la  valeur  et  la 
poHée  d'une  méthode  ntaiolenani  constituée.  Elle  se  propose  d'appliquer  à 
l'élude  critique  les  lois  rigoureuses  de  Tétude  historique  el  d'organiser^  dans 
ïa  mesure  où  la  chose  est  possible,  une  scieuce  do  la  titléralure.  Tout  progrès 
dans  les  sciences  se  tait  évidemnieïit  par  un  progrès  dans  la  minutie  des 
observations,  Lcin^-femps^  par  exemple,  îa  chimie  s'est  bornée  à  constater  les 
résultats  des  réactions,  a  étudier  les  phénomènes  a  Télat  d*êqut libre.  D'im- 
menses progrès  ont  été  laits  au  corUraire  du  jour  où  Ton  a  cherché,  par  la 
ibermo-chiniie  et  la  chimie  physique,  à  stiivre  le  nn}canisme  des  combinaisons, 
la  succession  des  phénomènes  subtils  qui  conduisent  k  la  combinaison  stable. 
L'hisLoîre  lilléraire  n'a  aucune  prétenrion  à  s'idenliner  a  la  chimie;  mais  ell6 
se  propose  une  étude  analogue.  Les  chefs-d'œuvre  ne  s'expliquent  pas  sans 
doute  avec  la  simplicité  du  système  deTaine;  il  demeure  en, eux  des  éléments 
essentiels  encore  irréductibles  et  qui  sont  la  marque  du  génie.  Mais  ils  sont 
pourtant  en  partie  des  combinaîïon^  stables;  ce  que  nous  voulons  suivre,  c'est 
te  détail  des  actions  et  réactions  souvent  tré^  nombreuses  qui  nous  expliquent 
la  genèse  de  leur  apparition.  Ce  que  nous  voulons,  ce  n>st  plus  seulement  con* 
stater  les  étapes  essentielles  de  la  pensée  humaine,  c*est  suivre  tes  chemins 
multiples,  ondoyants  qui  Vy  conduisent  et  tes  forces  qui  l'ont  guidée. 

Ainsi  se  consli tuera  une  histoire  littéraire  sensiblement  différenle  de  celle 
qui  se  poursuit  enenre  el  qui  pourra  d'ailleurs  légitimemenl  subsister,  L'his- 
ioire  de  la  littéraluref  quelles  que  soient  les  disciplines  qu'elle  s'impose, 
demeure  souvent  essentiellement  subjective.  Elle  suppose  des  grands  hommes, 
des  chefs- d'cëuvrt;  incontestés^  elle  établit  des  valeurs  qu'iuvînciblemenl  elle 
estime  non  jmlnl  pas.^agèref  mais  éternelle?.  Docile  à  croire  que  les  jugements 
de  détail  sont  incertains,  elle  se  tient  fermement  h  des  jugements  généraux 
qui  tlxent  les  grandes  lignes  des  mérites  passés.  Nous  nous  supposons  ainsi 
extérieurs  à  cette  histoire  de  la  pensée  que  nous  écrivons.  Pourtant,  sur  ce 
courant  de  Tesprit  humain,  nous  sommes  toujours  lentement  emportés.  Nous 
ressemblons  à  des  pasi^agers  qui  ne  sauraient  pas  que  la  harque  qui  les 
entraîne  suit  éternellement  le  cours  changeant  d'un  Deuve  infmi.  Nous  con- 
templons les  horizons  dépassés;  nous  croyons  qu'ils  ont  été  et  qu'ils  seront 
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toujours  fidèles  aux  ligoes  qu'ils  tiessiDçnl  sur  fiotr^  ciel  d*aujt)urd'hui;  nous 
liions  pour  toujours  les  plus  haut^  pics  eL  les  plus  basses  vdlèes.  Dûmain 
pourlanl  le  lleuve  s'mllèchira;  des  crèles  s'abaîasemnl,  des  soinmela  décou- 
verts sorgironl.  Il  &^^\i  pour  riii^torieri  de  la  liLlérature,  nou  pas  de  demeurer 
dans  ce  navire  qui  nou5  emporte,  non  pas  de  domineft  ce  qui  nous  est  pour 
rînstanl  iui possible,  ce  panorama  du  passée  mais  de  lef^ire  palienimetil  le 
voyage,  de  suivre^  détour  par  dolour,  horizon  par  horÎEoa,  le  chemin  que 
nous  avons  pTrcouru.  Il  ne  B'a|>iL  pas  de  supposer  l'histoire  littéraire  dé  roulée, 
mais  de  la  dérouter  telle  nuVîle  a  été  réellenient  vécue. 

C'esl  dire  qu'a  côté  des  autres  formes  de  la  criUqu^^  nou?*  écrirons  This- 
loire  de  l'opinion  littéraire,  que  nous  saurons,  année  par  année,  aussi  préci- 
sément que  possible,  ce  que  l'homme  a  confié  de  lui-même  à  ses  livres,  coru- 
ment  ses  œuvres  ont  été  accueillies^  quelle  inf|uenL*e  immédiate  elles  urU 
exercée,  comment  les  contemporains  $*y  sont  reconnus  ou  quelles  révélations 
ilâ  y  ont  trouvées,  Il  ne  j^era  plu^  tiuestion  de  jufjer  ou  doljs  ne  jo gérons 
qu'en  dehors  de  nos  études  mêmes.  Il  importera  seulement  de  savoir  quels 
chemins  rapides  ou  lents,  conTus  ou  clairement  tracés  —  et  toujours  pitto- 
resques —  nous  avons  pris  pour  en  venir  où  nous  eu  sommes. 

Mieujc  que  les  discussions  théoriques,  ce  qui  justitie  celte  histoire  littéraire 
ce  sont  les  résultats  qu'elle  apporte.  Le  livre  de  M,  II,  après  son  Oti'thi;  i'H 
France^  est  un  modèle  excellent  de  l'intérêt  et  de  la  valeur  de  pareilles 
études.  Assurément  elles  exigent  un  labeur  très  patient  et  une  informalrùn 
loujours  étenifue.  A  cet  égard  la  documentation  de  M.  B.,  qui  porte  sur  les  deux 
siècles  les  plus  féconds  de  uotre  histoire  littéraire,  est  aussi  riche  que  sûre. 
Des  études  très  diverses,  loujours  attentives,  toujours  sagaces,  ont  groupé 
entre  ses  matus  des  laits  nombreux  et  précis.  La  mi^je  en  œuvre  est  celle 
qu'expose  la  prélace.  Les  »  liches  u  vieunent  se  grouper  clairement  selon  leuts 
ressemblances  autour  d'idées  générales  qui  ne  sont  pas  des  jugements 
abstraits^  mais  leur  simple  résultante,  leur  moyenne  la  plus  évidente.  Les  con- 
clusions et  les  synthèses  sont  aussi  solides  que  prudentes.  IWéme  —  et  c'est  là 
un  des  avantages  de  ces  études  —  les  conclusions  et  synthèses  ne  sont  pas 
toujours  nécessaires.  Ces  voyages  à  travers  les  faits  sont  intéressaiîts  et  pit- 
toresques par  cui^mf^mes,  comme  un  voyage  en  Suisse  n*a  pas  besoin  de 
conclusions  sur  le  caractère  helvétique  et  rorif^ine  géologique  des  n^on!agnes, 

Les  recherches  ne  sont  pourtant  pas  faites  uu  hasard;  ce  ue  sont  pas  des 
promenades  vagabondes,  Elites  parcourent  des  horizons  d'un  intérêt  toujours 
très  vivant,  in  premier  article  montre  coranient  le  xvni"  siècle  a  ejspliqué 
VVniverHaiiiê  ds  ta  laïujuf^  française.  La  question  est  toujours  d'actualité  - 
A  Bien  n'est  plus  légitime,  conclut  H.  D.,  que  de  supposer  qu*une  forte  reprise 
de  Textetiision  du  friitiçaîs  serait  liée  à  cette  phase  de  la  civilisation  moderrje.  •> 
La  conclusion  n*est  pas  sans  importance.  Les  raisons  données  par  les  Fran^^ais, 
l'opinion  des  étran;5*ers,  très  savamment  étudiée  par  M.  B..  pertnettront  au 
lecteur  d  approuver  ou  de  discuter  plus  sûrement.  Elles  lui  feront  eticore 
mieux  comprendre  por  quelles  forces  complexes  uri  peuple  sUnipose  en  partie 
0  d'autres  peuples,  ce  que  sont  les  influences  internationales.  Le  chapitre  sur 
tes  dtifimtiQnai  de  t' humour  est  une  contribution  très  précieuse  à  l'étude  des  psy- 
chologies  collectives,  tl  montre  quelles  conditions  complexes  et  curieuses  susci- 
tent des  états  d'âme  refusés  à  certaines  races  et  pourtant  accessibles  à  des 
nations  difTérenies.  Entin  cette  étude  pour  une  part,  les  études  sur  YùUfi{t  i^t 
S0S  NtiHn^  en  Fritjwe^  le  Genre  troiihadottr^  la  Lcnûre  de  fhtrifer^  très  intéressaïites 
eu  elles-mêmes  et  par  leurs  détails  (cL  par  exemple  la  conclusion  de  Lenore, 
p.  175]  sont  une  importante  contribution  à  Thistoire  des  orl^'ines  du  romanliifme. 

Cette  histoire  est  essentielle,  et  elle  se  coustitije  mainteuant  par  fragments. 
Qu*on  exalte  le  romantisiue  ou  qu^ou  Texorcise  avec  ferveur,  il  n'en  reste  pas 
moins  désormais  certain  que  rintlltration  vient  de  plus  loin  qu'on  ne  suppose 
et  de  plus  de  sources  qu'il  ne  faudrait  pour  la  commodité  des  anathèmes. 
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Dans  son  Gœthe  en  France,  comme  ici.  M,  ti.  éludie  avec  précision  cerlaines 
iiiHuences  étrangères  ou  ruoyeriA tueuses.  Nous  avops  recherché  nous*mêiîies 
ce  qu'éiait  le  setiUment  romanUque  de  la  nalure,  ce  qu'était  dès  le  xvuï^  siècJe 
la  transformation  de  ralexanJria.  Dans  bien  d'autres  direclloni  eocore  il  j 
aorait  à  suivre  les  urigines  très.  îoialainea  d*uii  inouverneiU  qui  n  a  Fait  éclal 
que  parce  que  TévolulioD  oarmaîe  des  idées  s'esL  irnuvée  raie  u  lie  eit  at*pa- 
rence  par  un  relour  ixnx  formes  prêlendues  aa tiques  et  à  ou  dogmaiismo 
littéraire  mal  compris.  Le  roman  historique  d*!S  roiiiaotiques,  par  exemple, 
pourrait  se  reher  par  toutes  les  traiisiUons  voulues  aux  romans  mêmes  de 
La  Calprefiède  et  de  Gomberville,  etc.,  clc, 

Ênïln  l'ouvrage  dan.^  son  eusemble  est  une  très  solide  pierre  d'altcnie  pour 
cette  histoire  littéraire  dont  au  us  avons  précisé  la  nêireasité.  Il  restera  un  des 
pins  surs  dr^cumenls  pour  étudier  plus  tard  avec  quelque  cerlitudc  ces  ques* 
lions  toujtiiir§  pendantes  :  quel  est  le  rôle  du  Génie?  Comment  évolue  et  se 
Ûïe  rofdnioîi  littéraire  ? 

Voici  quelques  Irt^:^  menues  additions  ou  recLincatiouSH   (Notous  une  Tois 
pour  loutes  que  de  paredles  remarques  n'out  pas  la  prètenUon  ridicule  de 
moDtrar  que  l'ouvrafj»*  est  îiioomptet.  Ces  renherehes  d'histoire  liUeraire  ne 
sont  jamais  malérieljemont  complètes,  et  elles  n'ont  pas  besoin  de  Vulve,  Il 
s^agit  seulement  de  prouver  que  le  volume  a  été  lu  avec  soin,  de  signaler  des 
rf  Uches  »t  recueillies  au  hasard  de  recherches  généralement  dilTérenles  et  qui 
seraient  désormais  sans  emploi.)  —  P,  a,  6,  etc.  Les  opiaions  de  VûîUire  âur 
la  langue  française  pourraient  <5lre  complétées  par  ce  qu'il  dit  dans  le  iiiècie 
de  LouU  XfV,  chap.  x\xn^  dans  le  DicHonn'iire  phito-iophiquej  arlide  FnASc.  — 
P.  9.  Signalons  comme  curiosité  bîhlio)i'raphique  une  brochure  :  //  Triûufo 
Ititnttrio  ddia  Francia  (Bordeaux,  17ÎJ4,  in -8),  qui  aliribue  (pp.  24- â5)  l'uni- 
versalité  de  la  langue  et  à  VAcadémie  et  aux  triomphes  militaires.  —  P.  14 
et  16.  Une  discussion  de  VEs^mi  d'Alg'irotti  se  trouve  dans  le  Journal  de  Bctiin 
(Berlin,  i;,  J.  Decker),  T,  llL  Janvier-Février  1773,  pp.  241-275.  —  P.  i7. 
Garacdoli^  lire  Caracckdi  (faute  d'impression  trop  lidèlnraent  reproduite  dans 
un  compte  rendu, du  Mercure  de  France}^  —  P,  t8  19.  Voltaire  compare  éga- 
lement les  mérites  de^  ditîérentes  langues  dans  la  conclusion  de  son  E&sai  ^ur 
la  poésie  épique.  —  P.  20  et  sqq*  La  discussion  sur  Tharmonie  du  français  a 
été  très  souvent  génêrralisée  et  Tune  de  se^  conséquences  importantes  a  été 
lextension  soudaine  de  la  prose  poétique  que  Ton  prélendit  substituer  h  une 
poésie  refusée  au  ^énie  de  la  langue.  —  P.  63.  Le  texte  du  Comtç  de  Com' 
mifme^  de  Daculard  olîre  ce  très  curieujt  intérêt  qu'il  a  été  teituellement  copié 
par  M<"*  Holand  et  ^^ans  qu'elle  nous  le  dise,  dans  une  de  ses  Lettres  aux 
demolseiles  Cannel  {LHires.  Ed.  Dauban^  t.  1,  p.  115).  —  La  traduction  df*  Le 
Tourneur^  comme  beaucoup  de  volumes  dont  on  escomptait  le  débit,  a  eu 
deux  éditions  simultanées^  in-S  et  iU't2.  —  P«  70»  M  y  a  en  au  moins  ime 
protesialion  contre  le  système  de  traduction  épurée  de  Le  Tourneur  dans  le 
Journal  lUteraîre  de  Btrlin  (de  rédaction  et  d'inspiration  tout  à  fait  françaises). 
Le  journal  publie  en  même  tem^s  iT.  l,  177â,  p.  269)  une  traduction  plus 
lldèle  de  la  première  Suit.  —  P,  7L  II  n'y  a  pas  de  doute  que  M.  de  la  Borde 
ne  soll  le  fermier  général,  le  correspondant  de  Voltaire,  Tau  leur  d*ua  Easui 
sur  la  Mmique  et  des  Chanaons  si  jolimenl  illustrées  par  M  or  eau.  —  P.  7  H  et 
Buiv.  Aux  ad  mi  râleurs  dl'oung  cité;!  par  M*  B.  il  faut  ajouler  Roucher  :  «^  Les 
dittits  dToungj  lues  a  la  campagne  pendant  les  soirées  d'automne,  lorsque  les 
Yenls  siiflent  dans  les  bois,  m*oni  toujours  pénétré  d'un  seutimeni  piotoud  de 
tristesse  que  j^avais  du  plaisir  à  éprouver,  et  qui  niB  faisùit  pardonner  aux 
tableriux  de  ce  poète  la  monotonie  queje  leur  avois  précédemment  reprochée  •». 
(Il  leur  préférait,  en  effet,  à  Toccasion  le  cardinal  de  Bernis!)(L*?s  Mois,  éd,  in- 
12,  t.  II,  pp.  159  et  194).  Comme  Houcher  lit  le  puéLe  anglais  au  milieu  des 
bois,  par  les  soirs  d*automne,  Loaisel  de  Tréogate  part  après  une  t*  lecture 
réfléchie  >  de  ses  NuiU  pour  aller  méditer  dans  la  forêt  de  FoataioeMeau.  {La 
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Cûmtc:ise  tVAlibre,  1779,  p.  Vin).  M.  B.  cite  le  lilre  seul  des  Soirées  de  Méhn- 
cgIU'  du  même  LoaîscL  Le  vohime  est  rare  et  il  est  fort  cuneox.  Il  i osent  en 
épigraphe  :  •  E^l  qua^-^lam  tlere  voluptas  ».  La  Prérace  en  défead  cette  doctrine 
du  «  sombre  >►  dont  Youn^  est  bien  l'initiateur*  La  BiUiùihèque  iTun  homme 
de  goût  iile  E.  J.  Houdon?]  (Amsterdam,  1773,  2  v.  iu-16,  t.  l.  p,  130)  aflirme 
que  Vûungesl  «  in  Uniment  célèbre  parmi  nous  ».  —  P.  78.  Quérard  atgnak 
Touvrage  ii«  M.  de  Mois^y  comme  étant  de  Rouen,  Kst-ce  une  erreur?  —  P.  87. 
Cournaud^  lire  Cournand.  —  P.  BH.  Aux  imitations  plus  ou  moins  directes  des 
Nuiin  on  pourrait  joindre  les  ouvrages  de  Çl.-Fr,-X.  Mercier  :  Les  SuUs  d'hiver, 
ks  ytnls  dt.^  ta  Canciergerk,  —  P.  89.  Youog  a  joué  sou  rôle  dans  les  imagi- 
uatioiis  «  romantiques  ^>  des  dessinateurs  de  parcs.  On  retrouverait  son  nom 
sur  ies  fabriques  que  les  recueils  (Kraffl,  lirohmann,  etc.^  nous  décrivent  et 
notammeiit,  si  nos  souvenirs  sont  ejtacts,  une  <*  Caverne  d'Young  ».  —  P.  119* 
Faut-il  lire  hittliolheque  unwemetie  deê  Darnes^  on  plutôt  Bibliothèque  des  Dame^, 
ou  Bibtiolhi^que  unirersette  de^Homam.  (La  bibliographie  de  ces  recueils  collec- 
Ufs  qui  ffaraissent  à  travers  tout  le  wur  sitScte  est  fort  d  if  (ici  le.)  Dans  tous  les 
cas  la  Bibthîhèquf;  universeUe  des  Homnns  publie,  elle  aus^i^  dans  sa  u  Seconde 
classe  >*,  des  *^  romans  de  chevalerie  n,  —  p,  (36,  Parmi  les  érudits  locaux  il 
convieudraÎL  peut  être  de  citer  nommément  de  Rochegude.  —  P.  14u.  Ajouter 
aux  poêmeî*  qui  célèbrent  les  troubadours  :  Pépin  C.-L.Lcn  Trouhadoun,  pi\ème 
hisiorique,  mivi  de  notes  insiruclives  sur  la  nie  et  le$  ûui^agcs  de  qmî'iuffi'Uns 
<ki  amîcm  poMc$,  Paris,  Dabin,  t803>  ia-18,  —  Pastoret  (Comle  A,  de)^  Les 
TrùubadourSf  poème  en  IV  chants.  Paris,  Didot,  1813,  in-S***  —  Signalons  èga- 
iement  plus  lard  et  comme  curiosité  :  Le  Trouhadour  ou  la  Provence  nu 
Xfl*"  siècle,  mivi  de  U  jeune  fitle  f/e  la  Vailouiae.  Paris,  Dauvin  et  Fontaine, 
1843,  in-a**!  et  ce  dictionnaire  dont  le  tilre  est  encore  significatif  :  Lexique 
roman  on  dictionnaire  du  ta  lanfjue  de^  trmibadours.  Paris,  1844,  in -8*'.  — 
P.  201*.  M,  B.  cite  à  propos  de  rhnmour  l'arlii^le  de  M.  Stapfer  sur  J.  P.  Rîchter. 
Les  idées  de  M.  Stapter  sont  très  longuement  précisées  dans  son  Molière  et 
Shakespeare  {pp.  i4U'3iÛ).  Celte  étude,  surtout  philosophique,  agréable  et 
pénétrante^  reste  k  lire  k  cùlè  des  recherches  historiques  de  M.  fi.  1^1  le  per- 
meltra  de  comparer  deux  méthodes  qui  ne  >»'opposent  pas,  qui  s'appliquent 
a  des  Uns  souvent  disliuctes  et  qui  se  compK^enl.  Pour  notre  part,  et  quand 
il  y  a  choix,  nous  préférons  la  très  belle  méthode  bistorique  de  M,  B. 

D,   MORNËT, 


pATir  DiMOFF.  ancien  êlùve  de  rÉcole  Normale  supérieure!  agrégé  des  lettres. 
—  ŒuTTea  complètes  d^ André  Chénier,  publiées  d'après  les  manuscrits  — 
Bucoliques.  —  Paris^  Cit.  iJelayrave-  ^  vol.  m- 12 

I!.  DimolT  nous  donne  dans  sa  Préface  Tbistoire  détaillée  des  éditioas  et  dei 
manuscrits  de  Chénier.  Bappelons  brièvement  qu'une  partie  des  mss  s'est 
perdue  et  que  le  texte  des  œuvres  correspondantes  nous  est  donné  par  Tédi* 
lion  de  LaLouche  en  1811).  L'autre  partie,  la  plus  importante,  était  aux  mains 
de  Gabriel  de  Chénier.  Sa  veuve  la  lé^'ua  à  la  Bibliothèque  Nationale  avec 
Tobligation  de  ne  la  rendre  publique  que  sept  ane^  ajirés  sa  mort.  L'édition  de 
M.  DimofT,  dont  les  Bucoliques  lurmeot  le  premier  tome,  est  établie  diaprés  ces 
manuscrits. 

Elle  a  exactement  tous  les  mérites  nécessaires  à  une  publication  de  ce 
genre.  Tout  d  abord  elle  nst  rigoureusement  compiète.  L'édition  G,  de  Chénier 
négligeait  bon  nombre  de  fragments,  canevas,  vers  épars,  indications  diverses, 
M.  UimolT  laisse  soigneusement  à  leur  place  tous  ces  textes.  S'ils  n'ajoutent 
rien  aux  chefs-d'œuvre  poétiques  de  Chénier  ils  nous  permettent  évidemment 
de  mieux  i^omprendre  su.  méthode  de  travail,  son  tempérament^  sou  génje. 


H.EV.  d'hist.  uTTÉft,  UE  LA  KtiAjfce  (là"  Adh^),  —  XV. 
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ile\  canevftf  ou  M.  DîmonT  dê^tffe  avec  safiuriié  |p.  iOR]  deux  ?ers  compklâ  et 
deux  hémisiicbes  nous  r«vtle  avec  quelîo  aisance  d*harmonieux  alexandrins, 
de  rythme  souple  el  hardi,  naissaient  ispautanérDent  sous  la  ptume  du  poète,) 
Ib  Q0U5  inviteni  même  parfoiâ  ii  concevoir  de  lacon  nouvelle  les  piéoas 
les  plus  achevées.  Le  Mûiade  n'était  que  le  premier  tableau  d  un  dy^tqttd 
qu'un  enlrelien  de^  jeunes  t'poux  devait  compléter  (p.  m*Hj.  Au  risque  d  abréger 
ee  complerendu  nous  iriusisieroris  pas  sur  ces  tkmclusiou^.  SL  Dimoff  prépare 
sur  r.hènier  un  travail  d'ensemtile  où  tous  ces  textes  nouveaux  seront  u^iijifiés 
a?ec  certitude. 

En  4eu;£ième  lieu  cette  édition  est  niéticuleu.^emeoL  lidèJe.  La  làcbe  ôtait 
mftrate  mais  nécesâîiJre.  Avec  utic  conscience  et  une  précision  auxquelles  il 
faut  rendre  ImminapCf  M.  Uïmolff  a.  suivi  virgule  par  virgule  le  texte  mâoie 
de  Ciiénier.  Sans  douic  il  oe  reproduit  pas  slrictenient  le  lu^.  Dan»  la 
hût€  de  la  cum position  Ch**nser  omet  très  souvent  des  ponclualious  èvideote^^ 
essentielles  et  qu'il  Tunt  rétablir  pour  que  I  oeuvre  soiL  li&jhle.  Mais  la  moindre 
modiUcalion  au  inanusiiiL  est  Signalée  dans  les  notes  critiques  et  le  lecteiw 
peut  toujours*  s'il  le  désire,  rétaljlir  le  texte  exact.  Ce  îexle  exact,  c*est  un 
Ckènier  en  purtie  inconnu  qu  il  nous  revcle.  La  seule  ponciuation  lidèle  pré- 
cise singulit^:temi>nl  ce  que  uotis  savions  de  ses  rythmes.  Voici,  par  exemple, 
un  fragraeiil  du  Maiudn,  i^  leite  G>  de  Ghéjner,  ei  2""  texte  des  mss. 

1^  Ha  mère,  adieu;  je  meurs,  pX  lu  n  as»  plus  de  tlls. 

Non,  lu  n'as  plus  de  Dis,  ma  merc  bien  iumùc* 
Je  iG  perds,  ijiie  pl^ie  ardente*  envenimée, 
Me  ronge;  avec  eîTorï  je  respîre,  et  je  crois 
Chaque  fois  respirer  pour  la  tkrnièrp  fois. 
le  ne  parlerai  pas.  Adieu  ;  ce  lit  me  blesse. 
Ce  lapis  qui   me  couvre  accable  ma  raiblestfe; 
Tout  me  pèse  et  me  lasse.  Aide-moi,  je  me  luenrs. 
Tourne-moi  sur  te  Uanc.  Ali  î  j^expire  1  O  douleurs! 

T  Ma  mère,  adieu.  Je  meor^;  et  lu  n'as  plus  de  Plâ. 

Non»  tu  n'as  fil  us  di^  llls.  Aia  mère  bien  aimée. 
Je  te  perd^.  Une  plaie  aiiJenle,  envenimée. 
Me  ronpe.  Avec  eltorije  respiru;  ei  je  rrois 
Chaque  fois  respirer  pour  la  derniéi^  fois. 
Je  nt;  parlerai  pas.  Adieu-  Ct*  lit  me  hl<:^se. 
Ce  lapis  qui  me  couvre  «<culde  ma  Faiblesse. 
Tout  me  pfîse;  el  me  la«se.  Aideinoi.  Je  me  meurs* 
Toiirne-niùî  sur  le  flanc.  Ah!  j'empire.  0  douleurs! 

Id  encore  nous  n'insisterons  pas  sur  un  sujet  que  M.  DimolT  traitera  â  fond. 

Sanis  ceux  qui  ont  tenté  ces  travaux  «avcnt  ce  qu'ils  dissimulent  non  seu- 
lement d*clTorî,  mais  de  méltiode  el  de  réflexion  critique.  Ils  ne  sont  pas  une 
simple  besogne  de  copiste;  ta  discussion  y  intervient  sans  cesse  et  sans  cess€ 
des  problèmes  délicats  s'y  posent.  M.  Oinïoiï  les  a  résolus  avec  une  sûreté  que 
loueront  tous  ceux  qui  aiment  Chènier.  Sur  quelques  points  nous  hÉsilerions 
à  accepter  sotï  texte  ou  la  signitication  de  son  texte.  Mais  ces  réserï^cs  sont 
in  limes;  la  possibilité  de  retrouver  de  suite  le  texte  du  ms,  sauvegarde  presque 
sans  exception  la  liberté  du  lecteur. 

Peul-éire  la  lidi^lilé  méticuleuse  de  M,  Dimoif  f^éne-l'elle  parfois  la  lecture 
plus  qu'il  ne  conviendrait.  La  pièce  de  VEsclnre  reste  inextricable  dans  T^di- 
tion  G.  de  Chénier.  On  la  comprend  dans  1  édition  de  M.  UimoEff  mais  il  y  faul 
quelque  elTort  de  réflexion  : 

Triste  vieillard,  depuis  que  pour  les  ctieveux  blancs,  etc,  (p*  195). 

Il  est  impossible  de  comprendre  la  significalion  de  ce  discours  si  l'on  ne  va 
pas  jusqu'à  la  page  191,  où  le  canevas  de  Chénier  nous  renseigne  ;  m  Dire  en 
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quatre  vers  qu#,  sur  le  rivage  de  telle  île  (la  ptus  près  de  Délo^).  un  jeune 
esclave  Ûelii^u,  etc.  *>  PeuUéUe  ftL  DiniolT  *iurait-il  pu.  entn?  crochets,  repro- 
duire ces  l lignes  eu  tête  du  diacours.  P.  Iflll,  Bl*  Dimofî  insère  le  fragment  ùù 
la  Jeuue  llile  qui  eoteodit  le»  plaintes  de  l'esclave  demande  a  son  père  de  Vb.Ï- 
ffttiichir,  et  k  réponse  favorable  du  père.  Tout  cela  est  sans  doute  inscrit  au 
f**  ^Û8,  et  le  f°  107,  que  M.  Dimoiï  imprime  d*abord,  porte  h*  canevas  complet 
où  l'uu  voit  la  fille  parler  à  son  père^  le  père  se  lever,  aller  trouver  Tesdave  et 
prononcer  les  six  vers  où  il  I  ulTrancEiit.  De  sorle  que,  pour  le  lecteur,  les  vers 
d'affranchissement  précèdent  ceuK  où  k  père  promet  d'affranchir.  Peut-être 
M.  tïiïïioJl'  aurait-il  pu  se  permettre  de  reconstituer  plus  logiquement  tout  cela 
en  indiquant  en  note  la  disposition  du  ms. 

Quelques  leçons  sonl  douteuses,  ce  qui  est  fatal  dans  un  travail  aussi  lon^,^  et 
anssi  dêlir,at.  P,  32,  v.  4,  M*  OimofT  adoplfl  m  h  naiwie  si?  fraye  »,  let;<jn  réta- 
blie, dit-il,  par  Chénier.  D'après  M.  de  Uérêdîa  (p.  25!)  ces  deux  mois  non 
barrés  sont  de  la  main  de  Latouche.  On  aurait  ainsi  le  choix  entre  trois  leçons 
toutes  barrées  par  Chénier,  —  P,  71,  v.  182,  remarquer  que  le  fameux  vers  de 
Latouche  : 

Et  la  flirte  et  la  Ijre,  et  lee  notes  dansantes 

■eo^iîfé  par  M.  De^^eimeris  et  M.  DimofTen  h  noces  dansantes  »>  e^t  maintenu 
tel  quel  par  M.  de  Hèrèdia.  On  verra  (p.  22<l  de  l'édition  de  Hérédia)  ses  rai- 
sons. —  P,  129,  V,  î2,  «  Dieu  des  plan  les  solilaireâ  »**  Il  faut  lire  évidemment 
i<  salutaires  »».  —  P,  153,  r,  125  : 

Puis  elle  sort  en  hâte.  Inquiète  et  tremblante, 
Ba  démarche  de  crainte  et  d'âge  chancelante, 

La  construction  est  possible,  chez  Chénier.  mais  elle  reste  assez  gauche, 
M,  de  llérédia  imprime  u  et  hâte...  sa  démarche  ^>,  et  le  texte,  dit-Il  (p,  S24), 
est  *f  aisé  à  lire  ".  —  P.  168,  v.  25 ,  <<  Toutes,  IVappaat  leur  seiti  ^n  Le  texte 
porte  y*  leurs  seins  »,  les  s  hitfi^s.  M.  de  Kérédia  affirme  que  la  rature  n'est  pas 
de  la  main  de  Chéuier.  Ltien  entendu  nous  ne  prétendons  pas  décider  de  ces 
menues  divergences,  sans  avoir  vu  les  mss. 

Resie  la  question  de  la  ponctuation,  \L  Dîmoff  pense  avec  raison,  et  nous 
pensons  comme  lui,  que  la  ponctualion  vraie  des  manuscrits  nous  montre  avec 
une  clarté  nouvelle  la  hardiesse  des  systèmes  de  Ghênier  II  faut  pourtant  Taire 
une  restriction.  C'est  que  très  évidemment  les  signes  de  pon^^^tuation  n  avaient 
pas  au  xvm"  si^'cle  exactement  la  môme  valeur  qu*aujourtrhui.  Nous  Tavons 
montre  brièvement  dans  notre  étude  sur  L'Alexandrin  franraia  dims  in  deu- 
xiènii^  moitié  du  XVflt"  sit^cle.  Le  point  H  i-irgukf  par  exemple,  équivaut  très 
souvent,  et  pour  \e^  imprimeurs  et  ponr  les  auteurs,  à  notre  virtjute.  A  côté  des 
exemples  que  nous  avons  cités,  voici  un  passage  de  Rousseau  :  %*  Sovck  en  sftre, 
aimable  Claire;  je  ne  m^lntèresse  pas  moins  que  vous  au  snrt  de  ce  couple 
inforluoé;  non  par  un  sentiment  de  commisération  qui  peut  n*^lre  qu^une 
faiblesse;  mais  par  la  considération  de  la  justice  et  de  Tordre,...  o  [Nouvetle 
Métctisê.  Partie  ïl,  lettre  2,  texte  de;^  deux  éditions  essentielles^  Rey,  1761,  et 
Bej,  176IJL  Chénier  en  offre  de  nombreux  e:temples  : 

Lurope,  de  sa  bouche  en  le  voynnt  si  bj*au, 

Vient  essuyer  t'écume;  et  baise  le  taureau  (p*  4y,  v.  25). 

M*  Dimoff  rempïac»^  le  point  et  mrfjiHc  âtA  mss  —  maintenu  d*ai Meurs  par 
tiéfédia  [p.  883)  -—  par  uue  virgule.  Uéme  substitution  p.  131,  y.  50:  p.  1:14', 
V,  132  (maintenu  par  Ib^rédia,  v.  27),  etc.  Substitution  légitime  sans  doute. 
Mais  alors  qui  nous  assure  que  d'autres  pointa  et;  virguleii  maintenus  par 
M.  Oimoiï  marquent  ta  forte  pause  qu*tls  iudiqueraientpour  nous,  par  exemple 
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dans  les  ?er«  ! ,  4»  S  de  notre  eitalton  :  *^  Mu  mère^  ntJi^w,..,  etc*  »*  Oii  poiiirait 
en  dire  autant  du  pornl  que  M,  Dimoiï  remplace  Iui-m*^me  k  Vuccnsum  par  un 
point  H  Virgule  iptiv  exemple  :  p.  43,  v.  8;  —  p.  189,  ir.  80^  eleJ;  4e  U  rt>- 
gule  que  les  ï  m  primeurs  d«  wni*  siècle  tusêret>t  là  mi  nous  ne  mettons  pas 
de  poactuitlmn.  Il  y  a  donc  iticontestubleinenl  pour  ces  punétualions  de  Cbé- 
nier  une  fniîe  au  point  délioyte  mmn  nAcess^ttre.  Le  priticipe  i:énéraï  sc^rnil, 
«•Ion  nous,  qu^an  xxnr  MM^  lu  vîtleur  des  pom^iualious  e»l  m  oins  forle  que 
énm  nos  telles  contemporains».  (Principe  qui  n'est  pas  ab-^olu.  el  la  nr^/u/e, 
par  eSÊempfe,  eiiil  parfois  suppnuiée  la  on  nous  la  ptiiçouf  oécessarremeol  : 
Il  Le  Suisse  nniurellement  froid  paiMhl^  K  simph*...,  ■  |Bou*^seTiu,  Nouvctie 
Héhnc,  IV,  tO.  Très  ûoujbreux  eîernpîes  Aoiiîoii^uesl,  —  P.  116,  v.  21  :  le 
¥er3 

Les  fleurs  ne  sont  plus»  loni;  le  verger  ïteul  d'éclore 


n>st  pas  ponctué  dans  le  manuscrit.  U.  de  Itérédia  (p,  80]  suppose  lu  poue^ 
tuation* 

Le*  Heurs  n«  sont  plus,  lool  te  vefger  vient  cl*êclûre. 

C'est  à  la  foN  beaucoup  plus  clair  cl  (Tun  rvUime  bien  pïns  heureux,  Heste  h 
savoir  si  pareille  coupe  ^e  rencontre  ai^tuniuit  cheic  tllu^nter.  M.  de  Hérédia  ea 
cite  [p.  2Tè)  txn  exem|de-  Et  c*est  le  rylboie  inverse  de  celui-ci  : 

Le  quadrupède  HMops  fuit.  L'agile  Crantor.., 

On  pourrait  discuter  au**sî  tels  ou  telsdéliiils  de  laclasj?ification  de  M.  Dimoff* 
Mais  le&  principes  (pp.  xix-\\)  noos  en  seinblciit  excellents.  On  sait  que  le» 
feuillets  de  Chcnicr»  les  groupes  de  fra^menls  sont  en  général  man|u^?ï  d*an 
fiigne  convenlionnel  j^ov^^  iUy  ou  Ta,  Amt-r.  A)  «jui  permet  de  b-s  clHSser  dans 
hê  Êlv'jw^  ÎSur'tiiqucîi,  elc,  SouveriL  inènie  rindicfiiion  est  pri^cisèc  ci  les 
Signes  conventsonneb  indiquent  qiiM  l'a  ut  raïUchor  aux  hlffUeii  mnrmcs^ 
placer  en  4^jnhgHc,  elc„.  NaturelleMienl  U.  IJiniolT  observe  niiniiUeu?i*'ment  ces 
indtcalions.  Il  y  Joint  le^  raisons  de  logique  évidente  qui  ruuacbeiit  l'un  à 
Tau  Ire  certains  morceau  i. 

Muis  potir  le  dcHail  rîen  ne  nous  permet  de  deviner  Torire  dans  lequel  les 
diiïércntes  pièces  des  Bncolitiui'^^  par  exemple,  devaient  s*i*ri^aiiî*^er.  înuL  eiTort 
pour  recoiiiïlituer  le  classement  de  Chénier  serait  v^iin.  M.  riîmnfTs'e^l  donc 
décidé  t  ado  pie  r  Tordre  le  plus  clair  et  Je  plus  praLii|ue,  celui  qui  permeUrn 
te  plus  aiâément  au  lecteur  de  se  retrouver  dans  le  U>.'s  ^rand  nojubre  des 
fragments.  Lu  inetbode  était  d'autant  plus  nécessaire  que  la  nouvelle  édilian 
révèle  toute  une  pous.^ière  de  Iraf^nientH  au  milieu  desquels  il  aurait  él6  facile 
de  se  perdre,  Ainsi  se  trouvent  groupés  sucoeî^sivement  ics  Inmcaiionst  povii' 
quéB;  ks  Dieux]  k^  HtUon  il  îvs  Faitit*s;  ivs  Chintenvsi  Unfnnts^  jtmntïs  garrùns 
^l  jam'S  /i///^<;  l\imour  rt  to  AmanLi\  k^  Idfjihs  mtuines;  leti  Enckwt'S  H  tes 
Mciidianîti^  etc.  A  rintcrieur  de  rbacitn  ile  ces  ii^roupeineuls  les  pièces  siont  dis- 
tribuées selon  un  ordre  aussi  clair  el  aussi  aiâe, 

J^eu  à  peu  rbisinirc  de  la  litli-ralun'  fianniîjie  se  fonde  sur  des  textes  sûrs. 
C'est  un  mousementqui  lentement  se  compïèie*  Ko  tenatit  compte  des  dif- 
ficulli^s  mati-nélles  tout  ouvrier  de  rtiisloirc  iiltiiraire  devrait  tenir  à  hon- 
neur d'apporter  sa  piene  à  cette  Uclie  n ('cessa ire.  Le  labeur  est  in^ratt  mais 
J  est  fécond.  Il  n'y  en  a  pas,  si  Ton  distrait  pour  lui  quelques  années  d'une 
carrière  d'éruditiun»  qu»  puisse  donuiîr  une  plus  cousutanle  ccrtiiude,  celle 
d'avnir  mené  à  bien  un  travail  durable.  Cette  certitude,  nul  ne  Taura  plus 
sûrement  que  M«  Dmjoiï. 

D,   MOBNET. 
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Iosé-Mahu  De  HëR^di.a.  André  C  hé  mer.  Les  Bucoliques,  publiées  diaprés  le 
maanscril  original.  Paris,  MaUoii  dit  fwure,  tyi>7,  iïi-8'\ 

Éditer  eicactetneni  André  Ghèciîer  a  été  le  rêve  des  dernières  annéeîi  de 
L-U,  de  Hérédiâ,  Il  voulait  élever  ce  monumenl  à  (a  mémoire  de  celui  où  il 
reliûuvait  Je  moill-^ir  de  lui-même  et  la  Fraternile  du  génie.  A  celte  tâche 
il  consacrait  ua  labeur  méthodique  que  la  mort  seule  devait  interrompre. 

Le  volume  des  Buadiqués  était  tieureu&emeot  acbevc.  1!  suOit  à  nous 
nioBlrer  oe  que  peut  ucie  voloocé  sagace  éclairée  par  rinstioct  du  génie-  Le 
texte  lie  Cïiénier  est  établi  avec  une  j^ùretc  qui  satisfera  tous  les  phiîosophea 
et  que  précise  la  comparaison  avec  la  savante  édition  de  M.  Dimoff.  AJalgré 
quelques  réserves  ia limes,  fautes  d'impression  ou  leçons  douteuses  (par 
exemple,  p.  19,  v,  (  ;  —  p.  43,  v.  5;  —  p>  44^»  avant-dernière  ligne»  elc»)  de 
Uérédia  nous  a  donné  le  premier  de  vrais  poèmes  de  Cliénier,  Le  premier  il 
a  respecté  méliculeusement  une  ponctuation  où  s'inscrit  l'audacieuse  luirnionie 
du  poèk;  le  premier  il  a  su  retrouver  dans  les  brouillons  èpars  les  desseins 
méconnus  par  G,  de  Chénier*  La  reconstitution  de  la  belle  pièce  de  VEsctave 
e$i  son  oeuvre.  Tel  vers»  détlguré  jusqu'à  lui,  e^t  véritablement  ressuscité^  par 
eïempïc  ce  début  d'idylle. 

I^es  fleurs  ne  sont  plus,  tout  lu  verger  vient  d'éclore, 

que  Ton  pond  uait  sans  raison 

Les  fleura  ne  sont  plus  louti  le  verger... 

La  Préface  et  les  ^otc^  moulraront  au  lecteur  avec  quelle  précision  critique, 
avec  quels  scrupules  avertis  la  pensée  de  Chcnier  fut  épiée  et  suivie,  Tous 
ceux  qui  croient  que  de  tels  scrupules  ne  sont  pas  vains,  que  rèruililion  est 
nécessaire  et  pieuse,  non  stérile  et  dessëctianlei  verront  avec  quelque  fierté 
qu'un  grand  poète  voulut  être  des  leurs. 

Tous  ces  mérites  sont  d'ailleurs  ceux  de  l*êdition  DîniofT  qui  les  possède 
avec  plus  de  précision  encore  et  qui»  parce  qu'elle  est  plus  savante,  beaucoup 
plus  complète,  ne  saurait  être  remplacée.  L'intérêt  de  Têilition  llérédia  est 
ailleurs.  Elle  olîrira  à  tous  ceux  qui  veulent  lire  non  tout  Chénier  mais  du 
Chènier,  non  connaître  tout  ce  qu'il  iul,  mais  le  meilleur  de  sou  ^énie,  des 
textes  exacts  et  sûrs,  harnionieuîsemenl  el  clairement  groupée,  dégagés  de 
toule  la  complexité  des  brouillons.  L^Mition  ne  prétend  pas  être  complète; 
elle  se  propose  simple  meut  d'apporter  dans  un  ensembîe  liJèle  tout  ce  qu'il 
y  a  dk  peu  près  achevé  dans  les  inspirations  bucoîiques  de  Chénier.  Le  volume 
est  imprimé  avec  une  sobre  élégance.  Ainsi  cette  édition  ne  sera  pas  celle  de 
rhislorien.  mais  celle  que  nous  lirons  aux  heures  qù,  ne  songeant  plus  à 
rhistoire  précise,  nous  voudrons  simplement  emplir  notre  àme  de  quelques- 
unes  des  plus  pures  évocations  de  la  beauté.  Car  nou8  pouvons  tour  à  tour 
aimer  la  vivante,  ondoyante  et  confuse  splendeur  d'un  paysage  qui  se  méïe 
sons  nos  yeux,  ou  n'en  retenir  pour  notre  vision  intérieure  que  la  gnlce  d'un 
arbre  sur  une  colline,  la  clarté  proTonJe  d*uu  étang  qui  dort. 
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ÉTIE?^NE  FBÈre.  —  Louii  Bouilhet.  -   Son  mUieu.  —  Ses  hérédités.  — 

L\tmitié  de  ftaubmi.  —  D'après  des  documents  iiiédîls,  —  Faris^  Sociéié 
ff*aftçflise  (TimprimeriÉ  et  de  librairie^  ItlOS, 

Ce  livre  sur  Louis  Bouilhet  est  tm  Ihre  de  bonne  foi.  En  effet,  par  la  façon 
même  dont  Tauteur  nous  présente  les  fiiils  el  par  les  documents  qu'ils  nous 
fournit^  il  nous  permet  d'arriver  k  des  c^nclutiions  qui  ne  sont  pas  tout  à 
t'ait  !es  sienoes.  Cet  ouvrape  a  èlé  conçu  dans  no  but  apologétique  : 
M.  Frère  voudrait  sauver  Louis  Bouilhet  de  Toubli,  injuste  selon  liu,  on  il  est 
tombé.  Il  se  trouve  que,  lorsqu'on  rassemble  les  irai l s  rpars  dans  celle  bioii;ra.- 
phie,  ou  est  amené  à  constater  que  si  Bouilhet  est  un  excellent  esprit,  fl  est 
ausHi  un  poète  ssecondaire.  Ou  sVn  aperçoit  des  les  premières  paires.  «  Si  le 
culte  du  beau^  nous  dit  M.  Frère,  doit  avoir  un  sort  meilleur  que  tous  les  cultes 
dont  Bouilhet  mesure  la  eour^^e  passagère»  on  peut  prunïeUre  rirumoHalitè  â 
celui  qui  modelu  ces  vers  Upidaires.  n  Suit  une  Linide  qui  rappelle  tout  à  IhiI  la 
manière  de  Musset  el  même  celle  de  M*"*'  Aekermann.  tUiez  Bouilhet,  presque 
toujours^  it  y  a  du  déjà  vu. 

Sa  vie  est  celle  d*uu  bu  m  me  réirulier,  méthodique,  ran^ié.  Il  fut  bon  élève. 
Il  eut  une  jeunesse,  irès  bonontblo  d'aïUenrs,  m:iis  tn*s  appliqué»?  et  stu- 
dieuse, C'est^  <^omme  toute,  tlauberl  qui  d/baucbe  ce  bon  garçon  et  qui  le 
jette  dans  la  vie  lidèraire.  Il  fut  très  Leineux,  sur  ta  tin  de  sa  vie,  d'une 
place  de  bibltotlièeaire  à  Rouen.  Il  "  avait  Itmjours  eu  des  habiludes  bureau- 
cratiques;il  s'occupa  aussitôt  de  classemeuts  et  prit  ses  fonctions  au  sérieux, 

—  trop  au  séricujE^  selon  Flaubert  m  ip.  78)  Sa  îou^^ue  liai^fou  avec  Lêonie  *** 
(on  ne  nous  donne  pas  son  nom)  prit  tonl  de  suii*^  une  ail  tire  régulière.  11 
était  de  tempér?*  ruent  conjugaL  a  L  amour  eu  paiiloufles,  au  bat  le  ment  égal 
et  discret,  mêlé  à  Tambiance  comme  un  lic-lac  de  pendule»  le  gu  citai  L  Louis 
et  Léonie  vécurent  donc  en  ména*je,  —  faux  méurifïe»  dit  l'élat  civil,  mais 
ménage  cependant,  avec  ralraosphere  qui  s'attaehe  à  ce  mot  »  Ip.  SI  ).  l\ 
accepte  mÔme  avec  empressement  uiïe  paletuiic  d^occasion*  *i  Au  physique* 
c'est  uu  lymphatique  qui  se  lève  tard»  iiort  peu,  aime  son  intérieur,  pr^^nd 
facilement  des  habitudes»-*,  s'exprime  avec  douceur  et  arrondit  ses  f^esies  » 
[p,  4i3),  a  Tu  regrettes,  lui  écrivait  un  jour  Fïauberï»  de  ne  pas  avoir  un  èlat.  ^» 
Cest  très  exaclement»  mais  sans  les  bassesses  donl  le  mot  s^est  chargé 
aujourd'hui»  un  bourgeois* 

Il  avait  de  qui  tenir*  Son  père  était  lui  aussi  un  homme  tri>s  modéré.  i> 
Mon  lils^  écrit-il  le  jour  de  la  naissance  de  Louis,  si  Je  pouvais  régler  ta  destinée, 
je  le  condamnerais  à  une  heureuse  obscurité»  à  une  sa^e  médiocrilé...  ^ 
(p,  IMë),  Il  est  content  de  son  sort^  désTit  sa  très  mudesle  silu-itionf  el  dcclare: 
ti  Que  pourrais-je  désirer  de  mieux?  "  (p.  tOS)»  Le  père  et  le  tîls  tous  deux  sont 
doux  et  timides.  M.  Frère  ajoute  :  k  Pois-je  répéter  le  mot  après  Maupas- 
aant ■.'*.*  (Hèpête^,  répète/.»  M-  Frère»  n'ayez  pas  peur  :  c'est  très  intéressanli 
Il  n'est  pas  Jtisqu'a  une  certaine  *»  pompe  m,  dans  ïe  théâtre  de  Louis 
Bouilhet,  qui  ne  semble  un  lei^s  du  [lère  au  liU*  Jean-Nicolas  est  un  bourk'eoia 
bouigeoisant^  Louis,  —  un  peu  lourd  a  la  scène,  —  est  quelquefois  bourgi!ois 
sans  le  savoir.  Il  se  met  a  Vêcole  du  hou  tiens  *  (Mir'.  Et  Ton  se  rappelle  le 
très  prudhommesque  discours  de  disiribiiliou  de  prix  qu'il  lit,  dans  sa  jeu- 
nesse, au  pensionnat  Deshayes.  <t  Jeunes  élèves,  du  sein  de  vos  paisibles 
études,  comme  d'un  port  à  Tabri  des  tempêtes,  écoute^^,  écotile^  do  loin  ce 
grand  bruit  que  fait  le  monde,,*,  etc»,  etc.  »  {p.  57 K  La  muse  des  comices 
agricoles  est  dtipasséeK  M.  Petdeloup  dut  être  enchantr»  el  Flaubert  aurait 
rugL  Uu'après  cela  M,  Frère  écrive  ;  "  La  nature***  alluma  dans  les  yeui  de 
l'un  ce  qui  manqtia  tûu|ours  â  l'autre  :  rétiucelle  *»  ;  on  s'en  élotmeun  peu* 

—  On  craint  bien  que  cette  éiincelle  ne  soit  un  rellel* 

Du  cûlé  nialemel  comme  du  cùté  paternel, on  était  gascon.  £t  tout  le  monde 
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écri  veillait  tlans  ceUe  Tarn  il  le.  Le  grand-père  materiiel  de  Lottis,  Houri^as- 

tremé,  est  iio  f>D)y graphe.  Sa  mère  produit  des  poésies  fugitives  à  la  façon  de 
Luîaa  Pu^et  '.  Tout  celii  ne  prouve  pns  ^raeid' chose  :  chez  les  roéridioQauXj  la 
liUératiire  est  souveut  une  forme  d'expansion  verbnle.  M"»*'  Bouilhel  et  ses 
filles  tenaient  ua  pensionnat  de  demoiselles,  Louis  grandit  parmi  elies, 
comme  Ververt  chez  Jes  Vhilandines.  H  était  ^f  laborieux,  aoumiî;  »»  (p.  iïOJ* 
On  encourageait  ses  mmi^  poétiques  comme  une  »  distraction  >•  <p.  Â'M'u 
Mais  comnn^  on  fut  scandalisé  de  Mt^laînis^î  Ververt  bla^ipUémaitr  Et  la  mère  et 
le  (ils  ne  s'entendirent  plus  (151 J.  Ma^  si  Louis  souffrit  par  son  pays  de  Cany, 
il  en  subit  tu o jours  Hnlluence,  ^'  C^étnii  un  milieu  honorable,  mais  très  pro- 
rinciaK  a  vues  courtes,  de  mainUen  compassé.  Louis  K^rda  toujours  dans  ta 
tournure  quelque  chose  de  son  chef-lien  de  canton  »  (p.  153).  Se  ne  le  fais  pas 
dire  à  M.  Frère. 

De  compleiion  raisonnable^  il  tend  k  devenir  «  classique  >*  (187).  ïssn  d'une 
famille  on  l'on  a  longtemps  pratiqué  la  chirurgie»  il  est  ^  positiviste  »  et 
Il  naturaliste  i*  (p.  109},  Et  il  rejoint  les  Parnassiens,  —  Ce  qoe  dit  M.  Frire 
des  relations  de  Flaubert  avec  liouilhei  est  assez  jusîe.  Le  a  génie  h  de 
Bouilhet  est  en  f^rande  partie  une  invention  du  génèreuï  Flaubert.  Flaubert 
ne  cessa  de  l'encourager,  de  le  rassurer  sur  lui-même,  de  TexciltT  au 
travail,  de  lui  promettre  la  gloire.  Flaubert  fut  un  ami  incomparable. 
Mais  il  lut  récompense,  k  Le  sur  jugement  de  Bon lî bel  a  émondé  la  prose 
luxuriante  du  romancier  »  |p.  221).  Fn  effet,  Rouilhet  lut  la  conscience  litté- 
raire de  Flaubert  HT  en  grande  partie.  Il  lit  pour  lui  ce  que  Hoileau  avait  lait 
pour  Hacine,  Fontanes  pour  Chateaubriand,  Lewes  pour  Geori^e  Eliot.  —  Je 
voudrais  seulement  que  M.  Frère  n'accusât  pas  si  sévèrement  Flaubert 
d'avoir  mené  liouilbet  au  nihilisme,  et  de  Itii  avoir  desséché  le  cœur.  J'avoue 
que  le  passage  de  Flaubert  qui  est  cité  p.  24t!  ne  me  scandalise  aucunement. 
Il  ne  i'y  montre  pas  misogyne.  Il  n*esi  que  clairvuyanL 

Pareille  ment,  M.  Frère  ne  réussit  en  aucune  façon  à  iitténiier  Todieux  do 
rôle  que  ies  deux  sœurs  de  Bouilhet  jouèrent  auprès  de  leur  frère  mourant. 
On  conçoit  l'indignation  de  Fltubert.  Le  îils  adoptif  de  Bouilhet  conllrme  el 
aggrave  son  récit,  a  Le  samedi,  l'êiat  du  pointe  ?ivait  empiré.  8îi  sieur  Sidonic 
résolut  de  Irapper  un  grand  coup.  Elle  dît  à  Louis  tout  crûment  que  son  étal  était 
désespéré  et  qu'il  n'avait  plus  ttu  moment  à  perdre  pour  éviter  la  damnatioîk.  A 
ces  mots  Bouilhet  se  renversa  sur  son  oreiller,  li ville  de  stupeur.,,  m  (p.  '^69). 

D'ailteurs  le  témoigna<:îe  de  FUiuberi  en  cette  matière  est  décisif.  Il  serait 
suspectf  ai  nous  avions  affaire  à  un  sacnstai^i  rouge.  Mais  Flaubert  est  tout  le 
eontraîre,  et  ceux-tii  m*^me  qui  ne  peuvent  pardotiner  à  Taine  sa  pfycholtjgie 
du  Jacobin  trouvent  aussi  que  le  père  de  M.  Humais  est  un  malfaiteur.  Daos 
tes  deux  sens,  Flaubert  est  un  très  libre  esprit. 

M.  Frère  nous  dit  :  *  Quant  à  M''^'*  Bouilhet,  si  elles  n'ont  pas  gardé  assez 
de  retenue  dans  leurs  véhémentes  exhortations,  c'est  par  excès  d'aiïeciioQ. 
Elles  croyaient  poursuivre  le  bonheur  éternel  de  leur  frère.  Sur  des  questions 
dont  savants  et  philosophes  ne  ptirlent  qu'en  tremblant,  les  âmes  croyantes 
ont  souvent  une  assurance  implacable...  *  (p.  *2Rïï.  Etrange  apologie,  et  qui 
n'en  voit  Timprudence?  —  Je  me  suis  condtiil  comme  un  sinistre  imbécile, 
mais  c'est  mon  institut  qui  veut  cela.  —  Très  bien,  mon  ami^  alors,  il  faut 
supprimer  votre  institut! 

M,  Anatole  France  prêle  quelque  part  à  M.  Bergère t  un  raisonnement  du 
même  genre.  Un  prédicateur,  à  propos  de  la  catastrophe  du  lia-car  de  la 
Chante,  a  tenu  des  propos  féroceSj  et  M.  Bergère t  démontre  à  des  catholiques 
scandalisés  que  cette  dureté  eni  dans  la  logique  de  leur  reUgion.  Uais  on  sait 
très  bien  quelle  e^t  rintentioti  de  M,  BergereL 

1,  Son  vers  ne  se  permet  n»  cris  ni  sanglota;  il  soupire*..  Jusque  dans  la.  dou- 
leur» il  est  discret  et  bienséante  (M.  F.) 
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«  Quand  elles  revinrent  à  Cany,  les  deui  pauvres  âmes  pîeu raient  à  chaudes 
larmes,  —  non  (>ai  tant  sur  la  mort  de  leur  frère  t^ue  sur  son  impênilence 
tînalo  f*  (276).  Ah  !  les  bons  petits  cœurs  1 

Et  je  verrais  mourir  frdre,  enfants,  mère  et  Tcmme, 
Que  je  m'en  flouderaia  autant  que  cela. 

«  Espérons,  ajoute  Al.  Frère,  qu'avant  de  mourir  à  leur  tour,  elles  ont 
agrandi  les  bras  de  leur  Christ!  n  Oui,  espérons-le î  Quoi  qu'il  en  soit, 
laissons  m  Ea  mémoire  de  ces  deux  pauvres  filles  appesantie  sous  ta  botte  du 
grand  Flatibert  *  (278).  Le  meilleur  service  que  nous  puiasiutiâ  lui  rendre 
c'est  de  ne  point  Vy  aller  chercher 

En  conclusion,  si  M.  Frère  nous  a  peu  parlé  de  Freavre  de  Louis  Bouiihet,  et 
qu'il  nous  apprend  de  sa  formation  et  de  son  caractère  nous  explique  pour- 
quoi il  est  ua  t*  poète  mineur  ►>.  Il  est  sorti  d'une  race  raisonnable,  qui, 
lorsqu'elle  devient  excessive,  va  vers  l'êlroitesse  d'esprit;  il  est  lui-même 
timide,  modère,  exact,  pravincial  et  malrimoniaL  Bon  œuvre  est  un  document 
plutôt  qu'une  éternelle  création  de  Bt?aulé,  a  Joy  for  emr.  Il  faut  embaumer 
ifuelques-uns  de  ses  vers  dans  les  anlholo^'ies.  Ce  qu'il  y  eut  de  mieux  en  lui, 
ce  fut  l:x  discipline  qu'il  eJterça  sur  le  genre  de  Flaubert,  qui  en  avait  besoin. 
C*esl  quelque  chose  ;  c'est  de  quoi  vivre  ilans  rbislnire  littéraire,  et  c'est  de 
quoi  mériter  h  soigneuse  el  intelligente  biographie  qut?  M.  Frère  nous  a 
donnée. 


H.    Barckiiacjsen.    Montesquieu.  Set  idées   et  sea  œuvres^   d'après  le» 

papiers  de  La  Brède.  Par/s,  UachcUû^  1901,  in-i*),  de  vt'344-  p. 

Moiitasq[ul6Uj  «  TEprit  des  lois  »  et  les  archives  de  La  Brède,  par 
H,  BARCKtfAU$£N.  B&fdeuu^j  Michel  et  Forgeol,  1904,  lo-4«,  de  124  p. 

On  sait  la  part  essenlielle  qui  revient  à  M.  Uenri  Barckhausen  dans  la 
publication  des  papiers  inédits  de  La  Brède,  l'nr reprise  par  la  famille  de  Mon- 
tesquieu 'ious  les  auspices  de  la  Sociélt^  des  Bibliophiles  de  Guyenne.  Chaque 
recueil  mis  au  jouj'  jusqu'à  main  tenant  ^  MtHangcSf  Voyagea  ou  l^ensee»^  est 
précédé  d'un>i  substatitielle  préface  qui  ne  contribue  pas  moins  que  les  notes 
à  mettre  en  pleine  lumière  les  idées  du  philosophe.  Kt^  d'au  Ire  part,  deux 
éditions  critiques  des  Lettres  peneines  et  des  Considiiraiiom  anr  ka  cauM'n  de  ia 
grandeur  des  Romaim  et  de  ieur  d^icadencc  onl  été  publiées,  à  quelques  années 
de  distance,  par  le  nié  me  M.  B&rckhausen  avec  un  égal  souci  de  firccisjon 
pour  fournir  au  public  savant  des  données  non  moins  exactes  et  aussi  com- 
plèles  sur  la  genèse  el  la  portée  de  ces  deux  iiîuvres  maîtresses  de  Montesquieu, 

On  possède,  de  la  sorte,  de  précieux  éléments  d'information  qui  s'appliquenl 
à  presque  toutes  les  idAes  du  philosophe  ei  commentent  complètement  les 
productioQs  de  son  esprit  Pour  achever  Tensemble  et  lui  donner  une  certaine 
unité,  M.  Barckbausen  a  consacré,  dès  1904i  un  opuscule  e apposant  ce  que  les 
papiers  de  La  Brède  apportent  de  nouveau  pour  la  connaissance  de  ÏE$prii 
dei  iois,  el  enfin,  il  a  groupé  récemmenl  en  un  petit  vol  urne  tout  ce  qull 
avait  disséminé  ainsi  un  peu  partout  sur  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  com- 
plexe que  IVeuvre  de  Montesquieu. 

Aujourd'hui,  M.  Barekhausen  groupe  en  un  simple  volume  tous  ces  mor- 
ceaux disséminés  et  présente  au  lecteur  tout  le  résultat  de  ses  réflexions, 
non  sans  les  avoir  fait  précéder  d'une  longue  élude  inédite  sur  les  idées  de 
Montesquieu,  destinée  à  mettre  en  valeur  les  qualités  maîtresses  de  celui-ci, 
telles  du  moins  que  les  dégage  son  commentateur.  Pour  M.  Barckbausen,  eu 
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eiïet,  le  grnnd  rnproche  ai  souvent  fait  à  Wc*r»tesqoieu  de  mangiier  de  logique 
el  de  îie  survre  qu'un  pïan  incomplet emefil  Ir^icé  ii*cst  gin^re  m^^vrilë  pt  pro- 
vient ^îurtûiit  de  r*i  l^u'oii  suit  sans  Ufie  aLtenlion  asseï  soutenue  Jeis  dévelop- 
pements du  |jhiltis0piie  de  La  Brede*  Un  a  ri  ici  (î  5ixr  le  Di^wrdrc  de  »  l'Esprit  dûs 
lois  "  nous  avait  dêjti  rTionlrù  que  cette  ajiparence  décousue  peut  cacher  une 
itiêtbode  ri»;ocire<jse  et  développer  un  plHii  rcKulier*  Si  on  applique  te  même 
procédé  d'iuveaii  galion  soutenue,  on  [ieul  eu  usinier  de  même  que  sni  tous  les 
granda  sujets  de  politique  et  de  morale,  Montesquieu  avait  des  Jaroos  per- 
sonnelles el  cohérenles  de  les  envisager  et  de  k^  rattacher  à  des  idées 
d'ensemble  que  le  temps  a  impressioûnéeSi  mats  en  tes  rendant  plus  fermes 
et  en  ks  enchamant  davantage. 

Seulement,  ces  principes  directeurs  sont  souvent  cachés  dans  des  para- 
graphes qui  semblent  secondaires^  jetés  daos  des  phrases  incidentes  que  !a 
Goquellerie  du  penseur  a  lancées  comme  en  se  jouant  et  que  ratteulion  du 
critique  ne  doit  point  laisser  passer  sans  leur  donner  leur  véritable  impor- 
tance. C'eïit  a  quoi  M.  Barckhausen  s*eraploie  avec  une  vij^ilance  soutenue  :  Je 
moindre  trait,  ua  mot,  le  met  sur  la  trace  d'un  ordre  dUdées  qui!  juge  jusle 
et  qui  lui  semble  éclairer  quelque  côté  de  l'esprit  de  Montesquieu.  I/unalyse 
qu'il  a  tracée  ainsi  de  son  génie  peut  nous  paraître  trop  serrée  et  aller  à 
l'encontre  d'un  jugement  communément  établi.  Elle  n*est  pas  moins  solide- 
ment fondée,  et  chaque  a^serlioup  chaque  conclusion  s'appuie  sur  une  liste  de 
détails  dont  on  peut  discuter  la  portée,  mais  dont  on  ne  saurait  oiéconnaitre 
ni  ('exactitude  ni  la  valeur.  En  les  rapprochant,  M.  Uarckhausen  a  fait,  au 
moral,  un  portrait  de  Mouteîsquieu,  aux  lignes  arrêtées  el  Termes,  quelque 
chose,  en  un  mot,  pour  sou  esprit,  de  ce  qu'a  l'ait  pour  son  visa^je  la  fameuse 
médaille  de  Uassier,  qu*ûu  trouve  reproduite  d'ordinaire  en  léie  des  éditions 
des  œuvres  d(?  Montesquieu.  Aussi  bien,  la  centaine  de  pages  que  II.  Back- 
liausen  a  c<*nsacrces  à  l'élude  de  la  genèse  et  du  développemenl  des  idées  de 
Moiitesquien  est  surtout  une  introduction  à  la  lecture  des  écrits  dn  philo^opbe 
de  La  llréde.  On  Vv  saisit  du  regard,  avant  d'aborder  son  œuvre,  si  abondante, 
si  toulTue,  narquoise  aussi  et  décourageante  aux  débulanls.  Au  seuil  ou  y  voit 
l'auteur  malicieux  et  bonhomme^  plus  seusiUle  qu'il  ue  veut  le  laiî'iier  croire, 
évitat*t  de  paraître  pédant  ou  rébarbatii,  atTeclant  le  détfichemeat  et  de  livrer 
sa  pensée  à  ilemi-mols  comme  les  gens  de  bonne  compagnie  qm  évitent 
d'appuyer,  mais  f^alisfait  qu'on  Tait  compris  et  montrant  quelque  bumeur  de  ne 
pas  1  être.  C'est  bien  ainsi  qu'on  jugeait  Tbomnie.  Il  faut  savoir  gré  a  M.  Baclt- 
luusen  d*avûir  établi  ce  jugement  sur  des  preuves  à  l'appui  et  il 'en  avoir 
pris  les  éléments  aux  bons  endroits,  là  où  ils  sont  les  plus  i^nrs.  Sur  toutes  les 
œuvres  de  Montesquieu,  anciennes  ou  nouvelles,  on  trouve  dans  ce  ilernier 
livre  aussi  agréable  que  solide  des  enscigiiemenls  «|u'j1  nt!  sera  fdus  permis 
d'j^^mrer  et  qui  mettent  ces  ouvrtjges  célèbres  dans  un  jour  lumineux  et  vrai. 

P.  B. 


BlaUe  de  Moulue  historien.  Étude  critique  sur  le  texte  et  la  valeur  tiiâto- 
rique  des  Commentaires  (avec  un  portrait  et  quatre  cartes)^  par  Paul  Coltr- 
TEAl'LT.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fiis,  tyOH,  Gr.  in  8»  de  .VLVm-688  p. 

Paul  CutjRTEAtîLT,  Geoffroy  de  Malvyîi,  magistrat  et  bumanisle  bordelais 
(lD45?-16t*)*  Étude  biographique  et  littéraire,  suivie  de  harangues,  poé>ies  et 
lettres  inédites,  /'arts,  j/onorr*  Cfmmition,  iOO?.  Gr,  ii*-8,  de  \-2l2  p. 


Je  débuterai  par  une  question  qui  m*est  venue  h  l'esprit  en  ouvrant  le 
volume  de  M*  Paul  Courteault.  Pourquoi  trouve-t-on  reproduit,  en  télé,  le 
portrait  Si  connu  de  Biaise  de  lion  tue  gravé  dans  les  Vrais  poartrails  et  vieisde^ 
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JbfWAffi  iltiii^im  li'Andr^  Tiieirel  et  uon  pas  la  ttiilc  appArti*Dattl  au  duc  île 
MtNiCesquJou-Ft^iéiiitac  qui  a  ttk'um  h  rEx|ioAihuii  miliUire  rétrospedife 
d#  ItOit?  Il  iM^mbte  qu'an  eut  aimé  voir^  au  comnienrecneot  de  ce  vulunie 
trèit  neul,  une  ima^e  mâjiu  banak  qtve  celle  qui  y  ligure  et  lout  au&si  ayUMs* 

tique. 

Ot  ouirrage.  trè^  serré  et  très.  Uien  inlornié,  est  surloiiL  uoe  i*»quète  sur  la 
véradlé  de  Wooluc,  lie  J'ei«iiiieii  aitcntU  des  faits,  du  rapprocheuietiL  des 
témoigna  «es  cuntemporajrïS,  M.  CourteauU  tire  son  jtigcnieut  sur  la  portée  qott 
peuvent  avoir  l**s  ^urenir^^  et  les  récits^  du  vieui  snldnt.  Son  îivrf^  jl  ne  la 
composa  pa.f,  leJ  du  moins  que  ùitus  \e  pouvons  lire»  lout  d*un  seul  jet,  son* 
le  c^iUfJ  d'une  émotion  qui  lui  met  la  plume  auit  mains  et  ne  la  lui  lait  poser 
que  lorsque  son  espnt  est  en  repo»*  Sans  doute  la  pai^sion  Fanime  et  c'est  elle 
-^  anitîiLion  de  se  faire  valoir  au  néces.'^itë  de  se  justilir^r  ^  qui  le  poussa  à 
eoucher  par  écrit  Les  aveuturfïâ  quM  coulait  ^i  voluuliers  de  trivi*  voÎK^avee  une 
ferte  dout  Brautôme  est  le  garant.  Mais  celle  passion^  quand  eKe  s^paudil 
ainsi,  u'in^pira  qu'une  sorte  de  plaidoyer  dont  cious  ne  po!«sédou3  pas  le  texte 
orlginaU  encore  qu'on  le  puisse  reconstiiner  avec  beaucoup  de  vraisemblaDOé 
à  Taide  d'un  double  manuscrit  de  la  Uibliolhèque  Nationale,  ilont  il  a  été  fait 
usaf;e,  quoiqu'asse^  arbitrairement,  par  te  dernier  ^.-ti  date  des  éditeurs  des 
ÇmttîHifnttnres,  le  baron  Alphonse  de  fiubie. 

El  c'est  ce  plaidoyer,  rÎTantet  vibrant,  qui,  ayaal  réussi  h  placer  son  auteur 
sous  un  jour  fuTorable.  fui  étendu  ensuite  et  remanié,  de  façon  A  Taire  tme 
œuvre  nouvelle  qui  put  s  adresser  au  public  tt  eut  plu»  d'apparence  irim par- 
tialité. Mais  il  garde  encore  des  lr*ict*s  des  sentiments  qui  Tinspirèreot,  et,  s*il 
a  perdu  de  t^i  chaieur  pressi^nte,  il  a  conservé  quelque  chose  des  circonstances 
qui  l'ont  provoqué  :  Monluc  u'esi  pas  fâché  de  gagner  auprès  de  la  postérilé 
rinstarice  qn*il  a  avantageusement  enga;ïi:e  auprès  de  ses  conlemporains,  et 
pour  y  mieux  réussir,  il  calme  ses  pan^ian^,  èieint  ses  colères,  donne  a  sou 
langage  une  mesure  bien  propre  h  disposer  favorablement.  Jusqu'à  quel  yioint 
tout  cela  est-il  sincère  ou  voulu?  IL  fallait  se  le  demander,  et  Teuquèie  de 
M.  P^ul  Caurtcanltf  si  diligente  et  conduite  avec  tant  de  mes^ure,  permet  d*j 
répondre  nvec  sécurité,  ^i  M,  CouJteault  a  I  air  de  trop  presser  M  on  lue ,  de 
passer  soti  langage  h  une  crilique  tiop  minulteuse,  ces!  pour  mieux  faire 
éclater  ensuite  la  véracité,  la  bonne  volouié  d'être  impartial  qui  anime  Tatiteur 
des  Cotnmcntaire$.  De  cet  eiauien  approfondi,  il  résulte  que  si  la  part  des 
déiatiLanccs  de  mémoire  est  a^se2  grande  dans  cette  œuvre  de  circonstance 
poussée  à  la  b^'iuteur  d'un  livre  d'hislnire  pour  L'édification  de  la  postérité, 
cette  part  est  i:ependani  moindre  qu'on  pourrait  le  cramdre»  et  que  Monluc  a 
fait  des  efli^rts  méritoires  pour  appuyer  ses  souvenirs  sur  les  documents  tîont  il 
ataii  l;i  disposition.  Hlats  la  chronologie  n'est  pm  sou  fort  :  il  s'y  embrouille, 
s'y  empêtre,  et  de  ce  Lait  demande  souvent  à  être  redressé.  £n  revanche, 
comtne  un  bon  soldat  quM  est,  il  Jouit  d'une  excetlenle  mémoire  topogra- 
phique :  iL  revoit  avec  une  âinguliiTe  précision  de  délai Ls  les  lieux  où  il  coin- 
batlil,  les  nianatuvres,  les  marches  qu'il  lit  eiécnten  Ceïl  son  mérite  propre 
d'écrivain  militaire  et  il  n'est  pas  mince.  Ou  peut  moins  se  lier  â  lui  pour  la 
faron  dont  il  juge  les  liomjnesi  et  les  itvénementa,  encore  qu'il  se  montre 
volontairement  prudent  et  circonspect.  Et  lui-niéme,  naturellement,  se  peint 
80U*î  un  jour  ïvop  favorable,  auquel  il  convient  d  ajouter  quelques  ombres. 
Loyal t  dësinlére^ïiié,  gt'méreux,  dans  son  iivre^  il  manqut^  de  quelques  défauts 
essentiels  qui  raart|uêrt?ul  sa  earrière  de  soldat  et  son  rôle  politique.  M.  Cour- 
teaull  en  souligne  quelques-uu^.  Ces  réserv^^s  se  p!m:eront  iialurellenïent  dans 
raunot'iïion  dm  Cotnificntairt!»  lelle  qu'jl  se  propose  de  la  donner  dans  une  édi- 
tion ou  le  texte  sera  établi  îlv*^c  toute  rexactiludti  possible  et  Le  rédt  éclairé 
et  contrôLé  â  t'aide  de  tous  Les  antres  témojguage^  connus.  Dans  la  pensée  de 
M.  CourtéauU,  le  livre  qulL  vient  d'écrire  était  surtout  pour  montrer  la  néces- 
sité d^une  édition  pareille  :  il  n'en  est  pus  moins^  d'ores  et  déjà,  une  contribua 


COVFTBS    ItËIHDUS. 


B5$ 


lion  essentielle  à  la  juste  appréciation  du  caractère  de  Monliie  et  de  son  oeuirre^ 
qu'orï  conuall  mieux  ainsi  el  qu'on  ju^'e  plus  sairiemi'nt, 

A  càié  de  ce  gros  livre,  hî  s  m  partant  pour  Thistoire  des  goerre»  de  religion 
dans  te  ^ud -ouest  de  \n  France  et  qui  lui  a  servi  de  thèse  pnncipale  pour  le 
dûclorfit  es  letlres,  M.  CourJeatilt  n  consa^^ré  sa  thi*«esccorMlaire  il  uq  mariai  rat 
ei  humaniste  bordelais  de  la  lïennissance,  {ieolTrov  d*î  MaSvyn,  qui,  en  outre 
d'an  poème  latin  impnnié,  GuUia  genien^,  a  laUâè  un  certain  nombre  de  mot* 
ceaux  inédits,  vers  et  prose,  conservés  dans  un  mauuscril  îles  archives 
niunicipales  de  Hordeaux.  Ce  «ont  ces  pièces  qui  ont  surtout  servi  à  restituer 
la  physionomie  de  ce  mafristrat  disert  et  du  milieu  dans  lequel  il  vécut.  On 
Vy  appréciait  pour  la  parfaite  convenance  de  sa  vie,  pour  rurbanité  de  son 
nommerce,  pour  son  humeur  discrète  et  modérée*  Ce  sont  là  des  qualités  qui 
peuvent  faire  Thonnéte  humme,  mais  qui  d'ordinaire  ne  tentent  pas  les  bio- 
graphes, à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  leçoa  inconnue  a  en  tirer.  Celle  qui  se 
dégage  de  la  viw  de  Malvyn  est  la  constatati*)0  que  le  Parlement  l'ut,  a  bordeaux, 
Fauxiliaire  aussi  puissant  que  l'Universitri  des  progrès  de  la  Reuaissance,  el^ 
si  nous  connaissons  les  grands  noms  qui  lui  appartinrent,  il  n'était  pas  inu- 
tile d'apprendre  ce  que  valaient  au  juste  les  coniteiUer.^  de  moindre  impor- 
tance, qui  pour  avoir  été  des  ouvriers  moins  brillants  de  la  culture  humaniste,, 
la  pratiquèrent  pourtant  avec  un  rëel  bonheur. 

P.  B 


Correapondaiice  de  Stendhal  (IBOO-l^iâ);  publiée  par  Ad.  P\vn:  et 
P  A.  CuKftAuv  sur  les  originaux  de  diverses  coUeeïîons.  Préface  de  Maurice 
Bah  flics,  de  1  Acadéjiiic  trançaise.  Fa  ris  ^  Chartcf^  Uoi^ae,  Hbraira^  iW^,  'â  vol. 
in-8.  Tome  l,  de  \\iv448  p.  ;  l.  Il,  de  hm  p.;  t.  111.  de  378  p. 

Ce  corpits  de  la  correspoodiince  de  Slemlhal  comprend  loutes  les  lettres  de 
lui  qui  ont  été  déjà  publiées  et  il  y  ajxjute  unasser,  grand  nombre  de  lettres 
iuédites  ou  révisées  sur  les  origioauji,  qui  voieut  le  jour  ici  pour  la  première 
fois,  totalementou  en  partie.  C'est  donc  souvent  un  texte  nouveau  qu'on -trouve 
méinc  pour  des  lettres  connues,  car  Beyle,  à  la  taeou  de  !?*>n  ami  Alérimée, 
se  répand  ait  parfois  si  indiscrètement  dans  sa  correspondance,  qii  il  fallut, 
avant  de  la  livrer  au  public,  alors  que  nombre  des  coulemporains  de  l'auteur 
vivaient  encore,  lui  fuire  subir  d'utiles  retranchemeuts.  Maintenant  que  le 
temps  a  passé,  le  danger  a  disparu ^  bien  qu'il  subsiste  cocorc  un  autre  incon- 
vénient :  rimpussibilite  d'imprimer  certains  passages  trop  libres  de  coulldences 
trop  peu  réservées.  Le  présent  accueil  en  est  la  preuve,  et  je  me  suis  laissé  dire 
que  certains  exemplaires^  dits  d'amateurs,  contenaient  de:^  fragments  qu'il  avait 
t'aUu  retrancher  des  volumes  mis  à  la  portée  de  tout  te  monde.  Ce  sont  là  des 
détails  qui  peuvent  intéresser  quelques  bibliophiles,  mais  sur  lesquels  il  est 
inutile  d'insister^  Quant  aux  lettres  inédites^  eltes  sont  au  nombre  de  deux 
cents,  dont  les  originaux  appartiennent  a  U.  Cheramy  :  soixante  lettres 
adressées  par  Beyle  à  sa  sœur  Pauline  et  cent  quarante  écrites  au  baron  de 
Marestect  h  quelques  autres  amis. 

Le  premier  volume  de  celte  correspondance  de  Stendhal  embrasse  la  durée 
de  TEmpire.  Il  se  divise  en  deux  parties  :  les  années  d  apprentissage  (ISiKi- 
IS(i6ff  la  vie  active  (JSUti-lSi4),  et  s'ouvre  par  un  portrait  de  Beyle  étudiant 
(vers  18U0!'  qui  donne  les  traits  de  celui  dont  les  lettres  vouL  montrer  le 
caractère.  C'est  une  période  particulièrt- nient  agissante  de  la  vie  de  Beyle  et 
dont  les  manifestations  extérieures  sontbieu  connues,  grilce  en  parUcuUer  aux 
précédents  travaux  de  M.  Arthur  Chuquet,  Beyle  lui-même  a  looguement 
analysé  ses  sentiments  d'alors  dans  des  ouvrages,  romans  ou  autobiographies. 
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dont  il  est  instructif  de  contrôler  les  cDoUdences  àFaide  du  témoignage  moins 
arraDgé  des  letlrea  de  cette  épottue. 

Le  tome  deuxième  de  la  Correspondance  s'èlend  sur  toute  la  durée  de  Ja 
Restauration.  Les  éditeurs  lui  ont  donné  pour  sous-titre  :  L" Homme  du  monde 
et  le  dîtf^Hanîe.  C'est,  à  mon  sens,  le  plus  curieux.  Dès  le  début,  on  j  voit 
rimaged*mi  Beyle  rusé  et  rasé,  la  U^yra  sensuelle,  Tû^il  malicieuïj'aîr  fureteur, 
qui  est  bien  le  personnage  qui  se  déjBraj^'e  de  toutes  ces  pages,  contenant  fort 
maJ  son  humeur  caustique  el  enrajt;é  de  sa  malchance  en  face  de  tant  de 
sots  avauta|j;eux.  C'est  une  mine  de  renseignemeïits,  d'obserratlons,  cueillies 
sur  le  vif  par  un  merveilleux  analyste,  sur  un  temps  si  captivante  liltéraireoient 
el  politiquement  parlant.  Jamais  le  regard  de  Beyle  n'a  été  plut  aigu,  sa 
langue  plus  déliée,  ^on  ironie  plus  Judicieuse,  encore  qu'elle  soit  parfois  Ira* 
gi<pie  ptir  la  souffrance  personnelle  qu'eflu  laisse  percer. 

Pendant  1«  gouvernement  de  Juillet,  Beyïe  fut  plus  longtemps  éloigné 
de  F*arjs.  Les  lettres  do  îui  qui  forment  l(?  troisième  volume  de  la  correspon- 
dance (L<?  Fonciionnaire  ci  le  Romuncierj  i830-iK43!  canliennent  trop  souvent 
des  regrets  qui  nous  émeuvent  moins,  des  récriminations  qui  n'intéressent  pas 
davantage.  On  y  recueille,  il  est  vrai,  de  nombreux  détails  sur  son  étal 
d'esprit  pendant  ces  années  qui  furent  les  plus  fécondes  de  sa  vie  littéraire.  Cest 
essentiel  pour  sa  psychologie,  d'autant  que  les  éditeurs  de  ces  lettres  n*ont 
pas  manqué  de  mettre  en  valeur  tout  ce  qui  peut  servir  à  faire  connnHr© 
l'auleni  et  ses  (ouvres.  Grâce  a  eux,  nous  avons  un  précîeuîf  instrument  d'îm* 
formation  sur  un  personnage,  qui,  plus  que  tout  autre,  a  besoin  de  contrôle, 
ft  cause  des  déguisements  de  sa  vie,  d'abord,  et  ensuite  à  cause  de  sa  méthode 
de  travail  et  des  sources  de  ses  éléments  d'information. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  correspondance  de  Beyie  ne  servira  pas  seale- 
ment  k  le  faire  connaître;  sur  certaines  époques  de  notre  hisloire.  elle  sera 
un  document  d'un  inlérét  supérieur,  h  cause  des  qualités  et  des  défauts  de 
son  auteur,  A  ce  double  point  de  vue,  MM.  Vaupe  et  Cïieramy  ont  été  bien 
inspiré.^  de  donner  tous  les  déve1cippen»rnts  qu'ils  ont  pu  à  La  correspotfdance 
de  ï^lendhali  aidés  en  cela  par  riniliaiive  d'un  libraire  Jeune  et  intelligent. 
Désormais  leur  publication  pourra  servir  de  base  solide  a  la  pirpéluelle 
enquiUe  qui  se  poursuit  sur  Tœuvre  el  la  vie  de  Stendhal,  A  ceux  qui  s'y 
intéresscnl,  je  signale  id  une  lettre  de  Mérimée  à  Sainte-Beuve  publiée  par 
M.  Maurice  Tonrneux  dans  ï Amateur  d'autograph'n  de  juin  dernier  et  qui 
contient  quelques  renseigiiemeuls  sur  les  amis  de  Stendhal.  Je  remarquerai 
encore  qno  la  leUro  du  17  janvier  1^28  à  Alphonse  Gonsolin  a  été  publiée 
pour  la  première  Ibi-^  par  Eiienue  Gbaravay  dans  suHcriiCiies  dof^ument^  hhto* 
riquen  :lJi75,  p-  K)0-t34).  Si  len  éditeurs  de  la  Correspondance  s'y  étaient 
reporté,  ils  auraient  en  sous  les  yt'ux  un  texte  meilleur  que  celui  qu'ils  ont 
Eidoplé  et  auraient  pu  reconnaître  que  la  M"^"  de  Tèvas  dont  il  est  question 
{t.  Il,  p.  i^%)  était  M"^^  de  Téras,  c'est-à-dire  lîortetise  Allarl,  dont  il  a  été 
beaucoup  parlé  tous  ces  temps-ci,  et  qu'il  s  agissait  de  son  roman  Oertrude 
auquel  Stendhal  s'intéressait. 

P.  B. 


ËitiLË  Magme.  Femmes  galantes  du  xvir  siècle»  M*"*'  de  la  Suze  (Heu- 
riette  de  Coligny)  et  la  société  précieuse.  Documents  inédits.  Portrait 
inédit  d*apres  Uaniet  l>u  Mon^tier.  Bibliographie  des  recu*Mïs  La  Sujie-Pel- 
lisson.  Paris,  Sockié  du  Mercuri:  cfe  France,  lt)t)8,  In-12p  de  334  p. 

M.  Emile  Uagne  poursuit  du  même  style  baul  en  couleur  et  avec  la  même 
information  abondante  la  série  de  portraits  du  Wit"  siècle  qui  a  débuté  avec 
Scarron^  Cette  foîs*ci  ta  biographie    de    M**'"   de  la  Suze  qu'il   a   retracée 
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avec  un  souci  tî'ejiactiLucle  fori  méritoire  lui  fut  une  occasion  de  recoastituer 
de  façon  pen  banale  la  soeiélé  précieuse  et  les  gens  qui  la  composaient. 

La  destinée  de  M^''  de  la  Sute  a  été  sicgulièrc,  Usoe  du  sang  de 
ra[niral  de  Coligny  et  de  ce  fait  éduquée  dans  un  milieu  de  réformés,  elle 
devait  plus  tard  passer  sans  enlhonsiasme  el^  semble-t-il,  sans  beaucoup  de 
conviction,  à  un  ualbolicisme  qui  ne  devait  amender  ni  se^  mœurs  ni  ses  habi- 
tudes d'esprit.  Mariée  deux  fois,  d*abord  a  un  jeune  gentilhomme  écossais, 
Thomîis  Ha  m  il  Ion.  comie  dlladiugîoti^  qui  allait  la  laisser  promplemenl 
veuve,  |>uis,  en  secondées  noces,  h  un  hobereau  manceau,  borgne  et  ivrogne, 
Gaspard  de  Champa^rnei  comte  de  laSuze,  qui  vécut  peu  et  mal  eti  sa  corn pa- 
gnie,  elle  ne  connut  pa^  len  joies  de  fa  m  il  U^  et  lomba  dans  la  galanterie 
littéraire  par  désœuvrement  et  curiosité  iresprit.  Aimant  la  poésie,  plutôt 
qu*eïle  ne  la  pialiqutiit,  elle  a  moi  us  écrit  dej  vers  qu'elle  n'eu  reçut  en 
hommages  et,  si  eU^  rima  ce  ne  iut  saus  doute  que  pour  moulrer  aux 
rimeurs  qu'elle  pouvait  comprendre  leurs  sentiments  et  leur  langage. 

Ce  qui  garde  un  peu  de  Toubli  le  norn  de  M'"*'  de  la  Su^e^  c'est  qu*il 
sert  â  désigner  un  recueil  bien  connu  de  vers  et  prose  le  plus  souvent 
anonymes^  porté  aussi  au  nom  ùb  Pellisson.  Cette  anthologie  des  grdces 
de  la  préciosité  est  un  des  monuments  les  plus  signillcatirâ  du  temps 
qui  le  produisit;  aussi  eul-il  une  grande  vogue  et,  depuis  1G63^  date  de  sa 
première  publication,  on  le  réimprima  maintes  fois,  toujours  accru  et 
aropliûé  de  morceaux  plus  ou  moins  importants.  M.  Magne  a  donné  le  relevé 
de  cejî  diverses  pièces,  comme  il  a  fourni  aussi  toutes  les  indications  sur  les 
propres  produclions  de  M^'^^  de  la  Sure  elle-même,  et  ce  n'est  pas  là  le 
moindre  avantage  de  son  livre,  dont  le  contenu  est  mis  à  la  portée  des  lecteurs 
par  uns  bonne  table  alphabétique  et  dont  les  sources  sont  notées  avec  soin.  En 
terminant  ie  ne  relèverai  qu'une  omission.  M.  Magne  se  demande  (p.  2iQ,  n,  3) 
ce  qu'est  devenu  le  manuscrit  delà  Chronique  du  Siwmii  parPellisson,  possédé 
jadis  par  Feuillet  de  Couches,  el  il  déclare  s'être  vainement  enquis  de  son 
sorL  C'est  un  point  qui  est  éclairé  dans  un  article  publié  iri  même  par 
M.  L.  BelmoQti  sous  ce  titre  :  Documenls  inédits  sur  la  société  et  ta  Htiéraîure 
précieiiMB  eMî'aits  de  la  «  Chronique  du  Samedi  j»  ci  publiés  d* après  ie  registre 
onuinal  de  PeUi^son  |l656-i6S7]  (Hei^iie  d'Histoire  UUérairede  la  France,  1902, 
p.  646-673), 

P.  B. 


PKHIODIOUES 


L'Antatfiir    iVauloiçriii^befi    ^t    de     dornineitt'i    hlslorlr|ii«ft .    —     Mai; 

A*  Poutlûtîr.  Les  i'cnturûf<  de  M.  J.  liidiëpii},  de  ï'AcadKmk  franeaù^e  (4  fac- 
StOiflés'L  —  iièramjtir  H  Ak.mii'ire  Dumas,  — Jum;  Maurice  Tournent,  M'^nm^r 
^emménimcur de  SteridhaL  —  Avril,  mai  «t  juin;  A*  lielpy^  Manuel  de  l amateur 
d'mdôffrâphr^  {lie  €  lia  ri  es  l*ebeau  ù  Claude  Michel  Le  Bois)- 

Bnlleltn  du  Blbllopbne  cl  dm  BlMînthéfmire.  —  Avril  et  oiai;  Ludeo 
Pinverl,  Sur  Mtirimt^f*,  twmettcs  observatiênfi.  —  Mai:  [letiri  Cherner,  Note» 
bih It rt r/  rapki qntf>t  5if r  Mn t h  u rin  Hetf nier.  —  Ma i  é t  j  u  i  n  ;  P .  Be  rt ti e E ,  Bi bliot fn^quç 
de  Grcnohk  :  des^criplïon  sommaire  des  ouvrages  impri/nats  poste rieurcmcni  à 
l%in  9500.  —  Avril,  mai  et  juin  ;  Eupèoe  Griselle^  Les  déhut&  du  rt^gne  d& 
Louis  Xltt  et  suppl^Tnenl  à  ht  roireaporulance  du  cardinal  dû  HicheUeit.  — 
Henri  Cardier»  Esmi  biblitiQrfiphifitie  .^ur  /*',s  œurrcà^  d'Atain-Henc  Lesuye.  — 
Georfjres  Vicaire,  Hei^ue  de  pubUcaiiona  nouvelles. 

Le  C4>rre!viiotidaiit.  —  10  avril  ;  abbè  Perreyve,  Lettre  s?  vcrUvf;  de  t'Oratùirt^ 
<"  'IZ  a^rii  ;  J,  Lemôine  et  A,  Liehtenb^rger,  Un  mtidfcin  courtisan  au 
KVIf'-  siècle  :  Honrdeiot.  —  10  mai;  le  comte  de  GliampOuiir.  AmnUum  d'art 
au  XVÎt^ siècie,  —  23  mai;  Félicien  Pascal»  Himri  Becque,  Vkonime  et  l'a'ume.  — 
J.  Lemome  et  A*  Uebleiibergûr,  Eomdeîôt  [fin].  —  Péladan^  Purtraits  de 
cétébritcn  {iB3ù-îmOj,  à  Baijateile.  —  10  juin;  Edmond  ïiaraucourl,  Franrots 
Coppee,  —  2a  juia;  Georges  Fonse^rive,  J,f,s  iri^fj*  religieufies  €te  Lcibnitz,  — 
Henri  Bremund,  Jetimfi  romanciers  {Moaelly,  Letevie,  Renaudin',  —  :i5  avril, 
23  mai  et  25  juin:  Edouard  Trogan,  Les  ouvres  et  les  hommes^  cHronique 
msnsîietle  du  monde^  de$  kttrcfi,  de^  arts  et  du  Ihédtre. 

Le  Figaro.  —  4  janvier  ii>08  (supplémenl)  :  Félicien  Pascal»  Le  royatinme 
de  Hatzae.  —  5  janvier:  Emmanuel  Arène»  Les  Théâtres  ;  Vtiriétéa,  «  les  Ikuoî 
Écoles  "••  — 8  janvier;  Edouard  llod,  Les  SicUieus  à  PariK.  —  Emmanuel  Arène, 
Les  Théâtres  :  A  l'Odéon,  "  V Apprentie  «.  —  ti  janvier  (supplémeut):  Michel 
Anbé,  Les  Ségurs.  —  t  i-  janvier;  E.-M,  de  Vogues  Lîmlitut  de  France.  — 
17  janvier;  André  Beaunier,  .1  tWcadèmic  frariçaise  :  rèceptifyn  de  M.  de  Ségur. 

—  18  janvier  (sappiément);  Pierre  de  Quiriellt?,  Le  théâtre  di:  dialecte  en  ftatle. 

—  Rémy  de  Gourmont*  Saint- Amant.  —  21  janvier;  Emmanuel  Arène,  Les 
Théâtres:  A  ta.  Comédie- Française^  w  Les  deu.t  Hommes  ».  —  âîjanvier;  Francis 
de  Crnissel,  Un  salon  (la  duchesse  de  Flohan).  —  23  janvier;  André  Beaunier, 
Une  conférenee  de  M.  Jules  Lemaitre.  —  24  janvier;  Henri  Roujon,  Lamartine 
au  boulevard  du  Crime.  —  !25  janvier;  Henry  Bataille,  Tk  fArt  dramatique.  — 
(Supplément)  Hémy  de  Gonrmont,  Stendhal  etderrê  par  Im-fuéme.  —  29  janvier; 
Emmanuel  Arène,  Les  Théâtres:  Au  Vaudeville^i*^  Un  divorce  »>,  ^  30  janvier; 
E,  M.  de  Vogué,  La  bibliothèque  de  Ferdinthid  Brunetière.  —  5  Février  ;  Emma- 
nuel Arène,  Les  Théâtres  :  Gymnase.,  «  Le  Bonheur  de  Jacqueline  **  —  7  lévrier^ 
Victorien  Sardou,  Critifiue  historique  de  k  l  Affaire  des  pùisona  i*,  -^  S  février 
(supplément);  Lucien  Utmàves^  Barbey  d'Aurevilly,  —  André  Beaunier,  Paul 
Verhiiî^e,  —  Jeanne  de  Flandreysy,  Bernardin  de  Saint' Pierre.  —  15  lévrier; 
Emile  Berr,  Madame  X„.  et  VAcad^Jmie  française  :  Histoire  d'un  testament •  — 
(Supplément),  J.  Caponi,  Elconora  huse  et  Sarah  Hernhardi.  —  Adolphe  Boschot, 
Berlioz  et  Hugo,  —  16  février;  Emmanuel  Arène,  Les  Théâtres  :  Théâtre  héjane^ 
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iean-Gabrkt  ÏÏorkmfin  >».  —  ^8  F^^vrier;  Utmry  Bordeaux,  La  mode  dn  cùuft- 
%ces.  —  Hoben  de  Fiers»  tcv  Thcâtres  :  Vumfniif^-Fratiraise,  *<  Arif*(jUin  pùH 
par  f amour  >-;  ^*  it^a  TraU  SttUajwn  v.  —  1M  lévrier;  Paul  Acker,  Porirnits  de 
femmca  :  Jf"''  MurafUf*  Tmaijte.  ^  21  Fi^vrier;  A  ml  ré  ISèUe,  HecepUon  4e 
M.  Harbfm^r  a  VAfudemic  frnnrnise.  —'22  rêvrier:  Kdoiiard  Rod,  Matipasstmt. 

—  i Suppléments  Heiii y  iiorticaux,  Llwureu^e  enfitnce  tie»  poètes.  —  t^  lévrier; 
Gft&lnn  l)eschaiu|>St  Autour  d*  h  Vh  divorce  ^^  —  28  révrier;  Paul  Faure, 
VermUage  hasquff  de  Loti,  —  t^  fi.*vrier  ^siir^plémeûl);  Pierre  Giiïajd* 
iiiWjlui  mml  à  Sartrourilic,  —  Kobert  Dr^'yùis,  Pfilile  histoire  dt;  la  lier  a  e  de  fin 
d'antiée,  —  t**  (iiars;  Emmanuel  Arts  ne,  Lea  Théàive,i  :  Odéon^  ^  Hamuntdut  *», 
^7  mars  ^supplèmenti;  Gustave  Fluiibert,  LeUve  înèdiit.  —  Heuri  llrèmond, 
}&ur  Maurbf  fiarre^i.  —  H)  mars:  Pniil  Aoker,  Pitrtvftits  de  featme^  :  M'*"'  Uenri 
éi'  llA/HiVr*  —  H  mars;  Henry  HotJjfïU,  Le  malaiîe  maiyrè  iui  >:  Montai  j^ïiéj, — 
13  mars;  Gugîietmu  Fer  rem,  Harine  et  l'hiniitire  romûint:  ^  —  14  mars 
iSU|i[d<^iiieîili;  Maurice  Dumoulin,  Le^^  tmimeen  de  Taitmi.  —  Bobf^rt  Uieyfuiî^ 
fettîe  histoire  rfç  la  Hemte  de  ^u  d'année.  —  Vé  mars;  bini manuel  Arène,  Lei 
ThetHres  :  Théâtre  HêjaH*\  <c  Qui  perd  Qtiifne  n.  —  21  mars  (supplèinenl); 
Eiobert  iïreylus,  i^etite  ktHÎoire  de  ta  lie  vue  de  fin  d'année.  —  '24  mars;  Henry 
Roujon,  Un  tténùdtctin  yeutilhomme  (M.  de  Boi^N^le).  —  2a  mars;  Heiirv  llalailïe, 
Giiiirff.  —  :iG  mars;  Kmmunue!  Ar^ne,  Les  Thédtref>  :  Méon^  «>  Petite  ilotlandc  m, 
*(  là  Comédie  de^  Familten  i^  u  le  Chauffeur  y>.  —  2H  mars  {supplément);  AlberL 
Emile  Sorel,  Le  testament  de  Snttfj  Prudhotume.  —  Uidier*  Emile  Dei^chaneL  — 
Robert  Ureyins,  Frttte  tmtoire  de  la  Hevue  de  fin  d*anatk'.  —  3t>  mars;  X., 
Aniaim.  —  4  avril  (supplément)  :  Camille  Mauclair,  L'isolement  den  poèiû&,  — 
Robert  Dreyfus,  Petite'  hiatoiri^  de  la  Umme  de  fin  d^annf'e.  --  6  avril;  tai manuel 
Arène,  Le»  Théâtres  :  Théâtre  hejane.  «  le  iiriihn  ^>  ;  Athéti€t\  «  ta  CcintHre  de 
Baftdne  •.  —  ".*  avrd:  IL  G.,  Une  conférence  dv  M,  Albert  VundaL  —  Enunauutîî 
Arène,  Len  TtiMtre^  :  Théâtre  Sarah-He^nhardi^  h  lu  Courtisane  de  Carinthe  t^,  — 
lî  iivrii:  Georges  Ctareiie,  Le  Crime  et  ie  Litre.  —  ySupfdi^ineîïtj  lïobert  tïreyrus, 
Feîile  fiistuire  de  Ut  Herue  de  ftJi  d  année.  —  14  avrii;  Emmanuel  Arène,  Lr* 
Théâirea  :  Cvmf^die- Française ^  «  Simone  i*.  —  1o  avril;  Henri  Bordeaux,  L'euf^mie 
de  Chateantiriand.  —  18  avril  (supplémenl'u  Raymond  Poincaré,  La  lUteratur 
M'je.  —  Robert  Dreylus,  Prtitc  fiistfâre  dv  ta  Heeue  de  fin  d'année.  —  20  avril; 
Ernest  Daudet,  Ln  duehessie  de  Ihno  et  ta  comtesse  de  hoigne,  —  21  avril; 
Ch.  Dauials,  La  maiiion  de  linrine.  —  22 avril;  Paul  Acker,  Portraiia  du  femmes  i 
Bartt^t.  —  23  avril;  André  Heauiiier,  Émiiii  OcbharL  —  Emmanuel  Arène,  Lejs 
Theâtreti  :  fhimnase.  a  f  tncefidiaire  m,  n  te  Senndak'  de  Monte-Carlo  *■<.  —  25  avril 
(suppl^^menlK  Henry  RordeauK,  La  rabane  dt^  Cttuieauhrmnd.  —  Robert  Dreyfus, 
Petite  his^laire  de  ta  tierae  de  fin  d'année.  —  Michel  Aube,  Stendtial  épi&tùlier^ 

—  2ï*  avrd;  Thadêe  Matanson,  (Jctaec  Mirbenu.  —  2  m^ii  (suppl^htieut); 
Fernand  Gre^li,  ft»/'  le  Homanti^me,  —  5  miii;  Jean  Aicard,  ta  Frovenœ  joyeuse. 

—  6  mai;  Alfred  Capus,  Étudiants  d'hier  et  d'aujourd'hui,  —  7  mai;  Emmanuel 
Arène,  Le^  Ththilres  :  Comédie  Franrfuse^  »  Vautre  Danger  *>.  —  î*  mai; 
André  Beaunier,  Ludovic  italévy.  —  Emmanuel  Arène,  Lrif  Théâtres:  Vaudeville^ 
K  Mariatjfj  d'étoile  n,  —  [Supplément i  Robert  Dreyfus,  Petite  histotre  df  ta 
îierue  de  fin  d'année.  —  fO  mai;  Serquigny»  Ludmie  Hafeiy  inltme  :  rottrersation 
avec  M.  Vie lo rien  Sardau.  —  16  mai  (supplthneul);  Robert  Preylu^»  t\(it€ 
histoire  de  îa  Uetnte  de  fin  d*  année.  —  17  mat:  Mm  manuel  Arène,  Le  fi  Tht  dires: 
Tht'àtrâ  Femitui,  t«  Cheruhin  i^*  —  i^  mai;  Emmanuel  Arène,  Lea  Ttiedtres  : 
G^mnane^  a  Jeunesse  h,  —  2^ï  mai  (suppléjuentl;  4*-K.  Ilujsmans,  Souteîleê 
lettres  inédites.  —  Cbarïes  OnlmonU  lîne  if  lire  inédite  d'Alfred  de  Viynt/.  — 
Robert  Dreyfus^  Petite  histoire  de  ta  Herue  de  ^n  d'année,  —  24  mai"  André 
Beau  nier,  Franroin  Coppée.  —  28  mai;  Emmanuel  Arène,  Les  ThédtréS  :  Odémi, 
H  Velluda  t*^  H  l'Autre  «.  —  30  mai  [sup|ilèmenl  i;  Xavier  Roui,  Sourenirs  sur 
Henry  Berfjne.  —  Henry  Beinier,  Le  poète  de  •><  Poti^dtérne  »►  f  Albert  Sa  m  ai  E),  — 
5  jum;  Emde  Zota  nu  Panthéon.  —  6  juin;  Emmanuel  Arène,  Les  Théâtres: 
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ComMeFrancaififr^  h  Àmottri^nse  tK  —  {Sapp\émeni\  Miche!  Aube,  Flfiubert 
incdU.  —  Ajiloin**  AlbaUl,  U  emti^nmrt^  4t'  iknrrd  de  Ni^ttuL  —  Hobei  L  Drevfus» 
Pulite  hhtoifii  dn  in  hemu  Ul'  fin  ilnrinee  i(în>.  —  SJtjirx;  comte  d'HâUâSDnville, 
Frt^nilhf  ronirt*  Btnf/iu\ —  H  juin;  Amhv  HeaimJer;  Gmion  BûivsîVr.  —  13  juin 
(supfilénieïil  ;  IMi»*liel  AubA,  Vn  r'mi'm  que  Ftatdftri  n  écrit  il  pas,  —  Ift  juin; 
CujçïielrTio  i'Vrïeru,  BtusHcr  ei  Mommu^n.  —  20  jirin  (supplément);  Robert 
llitcbell,  Sattvenirsi  .Prt^vosl-Paridol,  Louis  Veyitiol.  Girard  in),  —  Maurice 
Desbtnlianci,  Armnn'lc  Hèjart.  —  2Z  juin;  Robert  île  Mers,  Lesi  Théétnrsn 
Com&îîe  Frarmmt%  >*  fEfmn  bmé  >i  —  2Ô  juin;  Acadànie  françnhe  :  tHtction 
du  secrétaire  perpeluf^i  M.  Thureau-Dan^in).  —  27  juin  (supplément);  HeûH 
Beriîien  Èhtdnme  de  La  Finjette  et  Vamonr, 

Journiil  (|4^%  débttiit  pal]ttt|M<^)«  «>l  IlltfrAlrea.  —  5  Janvier  ldf)8;  André 
Cbdumeis,  Ln  imison  d**  Stdfiiiit.  —  0  janvier;  Emile  Fas^iiet,  La  summne 
dmmfdiqttiî.  —  7  pnvier;  Mfturii^e  MureL,  La  ironp*^  mcUïentu'  au  ihédîre  de 
u  CŒuvrf  M.  —  D  janvier;  K.  BoUocanat^hi,  Ut  vonrerslou  de  Borcacc.  —  fâ  jun- 
vier;  Maurice  Muret,  U-  roman  liatien  daujourdhui.  —  <3  janvier;  Kmilc 
Ftt  g  u  e  l ,  La  sema  in  r  t  ira  jnatique.  —  l  îî  j  a  n  v  i  e  r  j  M ,  P . ,  La  pn^m  lê  r^  reprè^i  m  Ut  i  io  n  de 
la  o  iVair  *».  —  G.  Haguenaull  dô  Pochasse,  iUvne  hUtorique  :  Carisande  d'Ândoim, 

—  17  janvier  (su ppléraenl)  :  Àmdt'aiit*  françnhe  :  réception  de  M.  te  marquis  dû 
Segar.  —  18  janvier  ■  Henri  C^antavoine,  A  i'Àcad^hnû'  frauraise.  —  20  janvier; 
S.,  Suibj  Prudhomme,  —  EitiilL*  Fa*i»uet.  La  i^ëmaine  dramatique,  —  22  janvier: 
Maurice  Muret,  *>  La  Save  *'  de  M.  dWnnanziû  vt  îa  prene  autrichitnnc  —  24 
janvier;  Andr»^  Hallays^  Le  pèteritmtje  de  Port-Boyai.  —  E*  M,  de  Vgifûé^  La 
hibHotheqite  de  Ferdinand  Brune  titre.  —  â7  jaiwier;  Emile  Fa  guet,  L't  semaine 
dramatique.  —  28  janvier  ;  Emile  Gebhart,  A  propm  d'mi  livre  mr  Ham  lioibmn, 

—  30  janvipr;  Z.,  Le  iivre  en  Angleterre.  —  31  janvier;  Henri  Bidou^  La  chatretîc 
de  Manon.  —  André  Hallajs,  Le  pèierinage  de  Port-Hoyal.  l\.  —  3  février; 
Emile  Fa^^uet,  La  semaine  dramatique.  —  1  février;  Andr^  Hallays,  L*?  j'èlerinage 
de  Port-Hoi/at,  III.  —  10  février:  Emiie  Fagneti  La  semaine  dramatique.  — 
jS  février;  Emile  Gebbart,  La  (acuité  des  lettres  en  1907.  —  I:î  février;  Z*,  Geortie 
Meretiith,  —  H  Tévrier;  André  Haîliiys,  Le  pi^ieriïiage  de  Port-HojfaL  JV.  —  J 5 fé- 
vrier ;  G.  D  u  p  0  n  l  -  Fe  r  rî  e  r^  -i  voca  t  acade  m  ie  ien .  ^  1 6  Té  vri  e  r  :  M  a  u  ri  ce  De  m  a  i  son , 
L^  bnron  de  Frenilhj.  —  17  février;  Emile  Fa  guet,  La  âcmnine  dramatique.  — 
Maurice  Muret,  ^'fdesde  littf^rature  etrantj^re  :  M.  Arthur  Schnitiler.  —  20  février; 
Audré  <Ihaumeix,  Le  procûn  des  romantiques.  —  21  février  (supplémenT;  Am^ 
demie  franmise  :  réception  de  M.  Henri  Barboua:,  —  22  février;  Henri  C liant a- 
volne,  Jl  t'Atiadèmie  française,  —  24  février;  Emile  Fiiguet,  La  Hemalne  drama- 
tique, —  27  Février;  Z.,  La  *  !Sef  »  et  la  Hible.  —  28  février;  S.  Sain  le- Marie 
Perrin,  Af.  S.  €.  Stedtnan.  —  2  mars:  E,  Uotiocanachi,  Les  AzolatHR.  —  Emile 
Fa^^uet,  La  siemaine  draïnatique,  —  3  mars;  Arvède  Barine,  Une  oubliée  [Racîhei 
Vàrnhageu).  —  4  mar«;  André  Chaumeii,  La  téqende  de  ^ainl  Guiliaume  dt 
Getione  :  une  théorie  nouvelle  mr  la  formation  des  chansons  de  geste  (par  Joseph 
Bédier).  —  0  mars;  André  Hallays,  Le  pèlerinage  de  Port-Hoifat.  V,  —  Alfred 
Pereîre,  Charles  iSodier  et  le  livre  préféré  de  Louis  XVL  —  9  mars;  Emile 
Faguet,  Lu  setn'tinc  dramatique.  —  S.^  't  La  gaterii  des  bmites  "  ^par  Henry 
Roujons  —  M  mars;  E*  Gebhftrt,  Oeujr  contes  de  Geûffroy  Chancer.  —  t3  mars; 
Maurice  Muret,  Edmond  de  Amicis.  —  André  Hallays.  Le  pèlerinage  de  Port-îloyaL 
W.  —  la  mars;  Ba^'uenault  de  Pucbesse,  Mûnltte  historien,  —  16  mars^;  Emile 
Fagael,  La  semaine  dramatique.  —  Hichard  de  Kanfmann.  —  S.,  T?*  moralkte 
(M.  Marcel  Prcvost).  —  18  mars;  Augtislin  Filon.  Le  vrai  bwd  ÇfiesierpekL  — 
20  mars;  André  Hallays,  Le  pèierinnge  de  Port-ftoyaL  VIL  — 22  mars;  Georges 
Picot,  M.  de  lioislisle,  —  Le  second  volume  de  M,  Anatole  France  sur  tau  Vie  dv 
Jeaufw  d'Arc  ».  —  23  mars;  Emile  Fa^^ueî.  La  semaine  dramatique.  —  S*,  «  Lé 
tempad aimer  »  (par  Gérard  d*Hou ville).  —  24  mars;  Maurice  Muret,  La  littérature 
allemande  d^aujourd'hui,  —  25  mars  ;  La  correspOTuiance  ds  Stendhal.  —  27  mftTâ  ; 
André  Haltays,  Le  pèlerinage  de  Port-EoyaL   MU.  —  29  mars;  En  f honneur 
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tf Emile  DenvkaneL  —  30  mars;  Emiî*^  Kagnet,  La  &eniaine  dramatique.  —  L-  V., 
Emile  t^p'han*ti.  —  3  ami;  Paul  tuaisÈy,  Morî  en  urénc,  —  André  Malla>'â«  Le 
piHcrinn'it'  de  Pùrt-Bo^jaL  W.  —  G  avril;  S..  André  Cfwnier.  —  EiiiHk  Faguet^ 
La  ntmfiine  dtamatiqtte.  -—  10  avril;  André  HalUys,  Le  pèietinage  de  PortHoyaL 
X,  —  il  avril:  G,  llupt>iil  Ferrier,  Lu  murqnke  de  Lage  de  Votude^  —  13  avril; 
S,,  1*  Mudemoisttlie  ArijitiUis  «>  ;  par  Andr«  Corttiis).  ^  Emile  Fai;ut»t,  La  aein^nna 
dramatkiuc.  —  tO  avril;  Z.,  Ltfj:po}iition  théâtrale.  —  17  avril;  l'aul  Giiiisty,  Un 
amour  pmtfntme  (Alice  Ozy  et  ChasséHau).  —  André  Hallays,  Le  pèlerinage  de 
Pori-hutfaL  XL  —  '10  avril;  Etoile  Faj^uet,  La  aetnaine  dramatique,  —  2'J  avril; 
Augustm  Filou,  Les  pùéteti  fraw^m'i  de  t'éiranytr  :  Etztr  VHaire^  te  pfiète  httUietu 
^  23  avril;  André  Cliauineix,  Emile  Gebhart,  —  2i  avril;  André  llalLays,  Le 
pèkriHfijfe  de  Pùrt-hôifal,  XlL  —  iî5  avril;  G,  Duponl-Ferrier,  La  BiblioUièifue 
nûtiotiate.  —  27  avril;  Eiu manuel  des  Essarts,  Gérard  dr  NcrvaL  —  *28  avril; 
Pierre  de  Quîrieile,  Joris^^Kari  ntnj&rHûns.  —  4  mai;  Henry  Bidou^  Lu  semaine 
dramatique,  —  *J  mai;  Ludovic  Ualévy,  —  U>  mai;  Michel  Salamon,  La  lantjue 
françaiae  au  Canada.  —  André  Chaumeiîii  La  prtviiêrtî  version  de  la  n  Tenialion  n 
de  ^aini  Antoine.  —  i\  maii  Henry  Bidon,  La  Hanaine  dramatique.  —  12  mai; 
X,  U'  moHumrnl  tk   Vlifuy.  —  13  mal;  André   Beau  nier.  Le  salon  dea  poète$* 

—  Philippe  tîodet.  Le  thèdiredu  Jorat.  —  15  mai  :  André  Chajumdx,  *  Patrice  • 
(par  Ernei^t  K«*nan).  —  17  mai;  Pierre  de Quinellej  jl'*^  Valentine  de  Lamartine, 

—  18  mai  ;  Henry  Bidoo,  La  semaine  dramati^jue.  —  20  mai  ;  Augustin  Pitou,  Le 
Comervatture  de  Londres.  —  24  jriai  ;  Henri  Chanta voice,  François  Coppée,  —  A  iidré 
Chaumeix,  La  phiioRophie  d^  M.  B&rgaon.  —  [Supplément)  B*  Bareiile,  L^i  tangue 
française  m  Turquie,  —  25  mai  ;  Henri  de  Régnier,  La  semaim  dramatique,  — 
21»  mai;  Paul  Gmisty,  Hennj  Bec  que  poète,  ~-  \^^  juin;  S.,  *<  Les  ïtoyautvs  » 
(par  Abel  BontiaidL  —  Henry  ik*  Régnier,  La  seoïaiue  dramatique  — '2  ^yiln; 
Ifiauquraiion  du  moanmeni  Ihury  Uecque.  —  3  juin;  André  Beannier,  Hiînnj 
Bt'cqut  et  le  Conseil  municip*il.  —  4  juin;  Un  poète  canadien^  Louh-Honorè 
Frechûtte,  —  5  juin;  La  Kêrèmonie  Zola.  —  8  juin;  S.,  €  Les  tjeux  qui  $'ouirmt  • 
(par  Henry  Bordeaux  l  —  Henry  de  Régnierp  La  setnaine  dramatique.  —  H  juin; 
André  Chaumei^,  Gaston  BoÎMier*  —  t3  juin;  Heorî  Chantavoine,  (jaiiton  Bois-, 
iîier.  —  14  juiiL;  Cûraie  d'Haus^on ville,  «4  propos  de  Prérost-ParadoL  —  15  juin  J 
S.,  w  Le  baiser  au  cluir  de  lune  n  (par  Guy  Chanteplenre).  —  Henry  de  Bé^'nier, 
La  semaine  dnimaiiquf..  —  17  juin;  Audré  Beau  nier,  Poète  d'hier  et  d'au  jour' 
fthui.  —  E.  M,  de  Vûgùéj  tconùgraphie  de  J.-J.  tiousifeaa.  —  18  juin;  Henry 
Bidou^  Aprt^s  a  la  princesse  de  Cieues  ?i.  ^  ly  juin;  Paul  Ginisty,  Un  drame  de 
Gurat^  de  Nerval.  —  André  Hallays^  Lé*  pèlerinage  de  Port^ltoyat,  Xlll.  — 
22  juin;  S,,  «  V Amour  misé rtcor dieux  >*  (par  M"**  Stanislas  Meunier, u  ^  llenrj 
de  Régnier,  La  semaine  dramatique,  —  24-  juin;  Augustin  Filon,  Voltaire  en 
Antjtefen'e,  —  26  juin;  Z.,  Les  mémoires  de  AI*'''  Geonje.  —  André  Halltiy^t  L^ 
ptleiinatje  de  Port-Ho*jaL  XIV.  —  27  juin;  G.  Buponl-Ferrïer,  SainteBeui^e  et 
Atoi^sias  Bertrand.,  —  29  juin;  Henry  de  Hé^nier^  La  semaine  dramatique. 

3llcrçii(*e  lie  Frjiiice.  —  1'""  avril;  Léon  Séché,  Le  Cénacte  de  la  *»  Muse  fran- 
%ise  "  ;i]'aprés  des  documents  inédits).  —  Ricardo  Rojft,  Un  poète  sud-améri' 
mn  :  Ruben  Dario.  —  1(1  avril  ;  Jnles  de  Gaultier,  Le  Bovarisme  de  t'Hi$~ 
toire.  —  Ernest  Gaubert,  Henri  Bataille ^  — Marin,  Lettres  à  Voltaire  (publiées 
par  Eernand  Caussy).  —  1"^  mtii  ;  Léon  Séché,  Lr  CmacU  dv  ta  i  Muse  franmise»t 
IL  —  i\enè  Maitineau,  (ivaéalotjie  de  Vittit^rs  de  i'Isle-Adam.  —  16  mai; 
André  Foutaina^^  Dante-Gabriel  tiosseiti  :  le  poète.  —  A.  van  Gennep.  Be  qut^tquei 
cas  de  Bovarismt;  coltetdif,  —  Alphonse  Séché  et  Juleî*  Beriaui,  Augitste  Bnzetuit 
a  propos  du  cinquanttmairé  de  m  mort. —  t*""  juin;  Henjy  de  Gonmionf*  Ltfs 
pretaières  idées  de  Chateaubriand.  —  Îlarius-Ary  Leblond»  Le  rêve  da  bonheur  : 
Rousseau^  Bernardin  et  le  ALÏ*  ûècie.  —  Léon  Séché,  Le  Cenick  de  ta  »  Muse 
française  »  :  la  Muse  de  ta  patrie,  —  t6  juin;  Pierre  Ualary»  Hemarques  êur  la 
vern/ication  et  discussion  d'une  eneur  prosodique  dans  Viclor  Hugo, 

Lu  rvomelle  Hevue.  —  !«'   avril;    M.    C,    PoiûfioL,   Georges    Lecomte^    — 
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j'^'-  rtittiî  ArihiirChuqoei,  Lo  tUlf'mtnre altantuvie au XV!" liiêcic,  — lean  Bsyel, 
De  Tfirlann  à  Maurin  de^  Maures.  —  Baqueni,  Edmond  de  Amîm.  —  Ul  jtimî 
Louis  Léger»  Ihif"  ëtijiercherie  tittéraîre  de  Mt^rimce. 

Be%<ie  Bo(*«ii<ît.  —  5up|>ïéTDenl  VI,  -25  déce»»bre  i90T.  Cnrrtspondnjwe  de 
flossnt'^  —  K.  Levesque»  Deux  lettres  fammnent  aitrihiite%  û  îim%uH^  — 
E*  Levesqae,  iVol^h  $ue  Ho^suet  et  la  Vkitatton  de  Mcaujr  —  Çé  et  /â»  noM  et 
documenis  :  1"  La  mahon  de  Bomtet  à  Seurrf^  {J.  Thomafi]  ,•  —  :^  Visite  paslomlc  à 
Sahîi-Ùeîm  de  la  Férié- wm-Jouarre;  —  3<'  Lettre  de  fabhë  Ho^snct  nu  cttrdinat 
s^ecrétairt-  d'Étnt;  *-  4*^  Notes  mt  tahbetye  de  Hfb<m:  —  ^^  Attc  relatif  à  ta 
succès  HO  n  de  Bosquet:  —  G°  Vu  fragment  uutù(/rtiphe  de  t' oraison  funèbre  du  P, 
Ëourgoing.  —  Varièleê  (iibtiogiaphitjues  :  Traduclim  grecque  de  rExpositmn  et  de 
ilîtstoire  univer^ette;  Documents  sur  les  m*\nuserits  de  iio^met,  M.  de  liautti^et 
rt  Lamtj. 

fiv^nv  de  PnH».  —  1""  avril;  Duchesse  de  Dîuo,  Souvenirs  \^v&c  avanl-propos 
par  la  comlessp  J.  de  Castellane).  —  (loslave  Klauberi,  La  tentai  ion  de  saint 
Antoine.  —  Pau!  Ackcr,  La  €omtcssc  de  Setjur,  née  Hùstopehiue.  —  i5  avril; 
duchesse  de  Dino,  Souvenirs.  —  Prosper  Mérimée,  Leîtrcsi  à  !a  farnith  Childe, 
IL  —  i^'^maiî  André  Chevrillon,  Tame,  notes,  et  i^ouvenirÈ.  L  —  Louis  Lianï, 
La  vieitie  Vnivemlé  de  Paris.  —  Vô  maîi  André  Chevrîilon,  Taine.  II.  —  Pros- 
per  Mérîrnèe,  Lettres  à  la  familie  Childe.  IIJ,  —  MyHam  Harry,  En  méTnoire  de 
J.^K.  Huysmans.  —  \''  jmn:  Louis  Liard,  La  aouvdte  Vnivtrsitt^  de  Paris.  — 
Léon  Séché,  La  jeunesse  de  Delphine  Gntf.  —  André  Chevrilîon,  Taine.  IIL  — 
f5  juin;  l.éon  St'^ché,  Un  paysagiste  rùmantlque  :  PaulHuet. 

Re^ucdrs  Deum  «liiides,  —  1'^  avril:  Mèmoirefi  de  la  dueheBSf  de  Bino  : 
iourenirs  d'enfance  :  —  Vietor  Gîraud,  Esquisses  contemporaines  :  Ferdinand 
Bruneiière,  la  dtrnière  incarnation,  —  15  avril;  Mémoires  de  in  comtesse  de 
Boigne  :  la  r^pthité  de  la  duehesse  de  Berr^,  ^  René  Doumic,  lierue  titteraire  : 
Iaî  ^  Jeanne  d'Arc  »  de  M*  Anatoie  Frauee.  —  {l^  nmii  T.  de  Wjzewa,  Rtni^^s 
étrangères  ;  yoltaire  H  îiousneau  en  Angtcîerre.  —  llené  Douniii%  Bévue  titté- 
raire  :  Èmite  Gebhart.  —  Eevue  dramatique  :  m  Simone  »>,  a  ta  Vomédie^Franniiae, 

—  i S  juin;  Arvéde  Banne-,  Madame,  mcre  du  Hégent.  IV,  Mort  de  Chartes-Louîs. 
Lisehtte,  te  lioi  et  Madame  de  Mifintcnùn.  Les  grands  cttagrint^.  —  Le  eonite 
d'UatissonvtlIe,  Silhouette  unieersitaire  :  Octave  Qrcard.  —  Hené  Uouniic»  /i<?viie 
tittéraire  :  le  poète  de  ta  vie  familiùre^  Franew  Coppt^e,  —  htrue  draumlique  : 
H  Amoureuse  ^Kuta  ComcdtcFrûnçfnse;  *  ie  liai  «^  aux  Variétés.  —  T*  de  Wyzewa, 
Epjvne^  étrangères  :  Rousseau  en  Angleterre. 

Revue  liebdoniaditlra.  —  6  avril;  Jules  Lemaltre,  Honssemi  â  PoriV;  TAérAse* 

—  13  avril  î  (J.  Matignon^  Marcelin  Berthelot*  —  P,  Doumer,  Vtrurre  de  fAt- 
liance  franpaise.  —  î.  Le  m  ail  re^  *.*  Len  Héveriesi  n.  Conclusion  du  cours  sur  Jean- 
Jacques  Housscau.  —  J.-L*  Vaudoyer,  Bti^ance  et  Paul  Adam.  —  20  avril; 
J,  Bertant^  AL  Edouard  liod.  —  '27  avril*  Henr)^  Bordeaux ^  FJ" honnête  fernme 
dans  le  roman  coutemporain.  —  A  mai;  Alfred  M<^ bières,  La  femme  du  grand 
Cfjndé.  —  Edouard  Ilod,  La  psychologie  du  romantisme^  d*aprês  M.  P.  Lasserre^ 

—  E.  Tîssû!,  Le  docteur  TroncMn.  —  18  niai;  M,  de  Alarcère,  Les  salons  poli' 
tiques  et  littéraires  au  début  de  la  troisième  République.  —  Jean  Dornifl,  (Um^antii 
Verga,  —  25  mat;  Emile  Ollivier,  L'arrestation  de  Henri  Uochefort  eu  tS7(L  — 
B.  Houssaye,  ^*apoléon  dam  ta  littérature  au  MX*"  siècle.  —  F.  de  Gala up^  /'>c- 
diric  Mistral.  —  l**^  juini  Hené  Do u mie,  L'frucre  aWndré  Theuriet.  —  baron 
I.  Angol  des  HotourSi  Un  gcntUtwmme  de  lettres  las-normand  :  Jutes  Barticy 
d*Aureviilfj^  —  IL  Vallery-Hadol,  Le  poète  Charles  Gu^rin.  —  C  Gailly  de 
Taurines,  Bus  s  y  et  ses  rabutinadesi.  —  8  juin;  Léon  DaudcL  A  propnfi  de  J-K. 
Huysmans*  —  L  Berlaut,  AL  Henri  de  lié(piier.  —  8,  <5,  SS  et  29  juiu;  comlesse 
de  Boignej  Mémoires  (publiés  par  G-  ♦\icoullaud)*  —  IS  juiu:  L  Lacour-Gayel, 
Vu  voyagea  Paris  sous  Louis  XIV.  —  '29  juiuj  Jean  des  Cognets,  Baudelaire, 
diaprés  sa  eorrespondance.  —  6  juillet  ;  Lucie  KéUx  Faure  -  Goyau,  Figures  de  la 
lienaissance.  —  13  juillet;  E.  Ripert,   Une  petite  fille  roumame  :  la  comtesse 
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Mathieu  de  Nmitlt^.  —  50  juillel;  l^^uftène  Gilbert,  Une  ri  Tragédie  bôur^eoiAe  n 
inédile  :  «  tÉcùk  dv^  Mtiaagtis  n,  par  //.  de  llatzac,  —  27  juillet;  René  Doumic» 
*i  U émigré  »t  ^  W-  Pa«'  liouraeL  —  Hené  Fftge,  TripaU  et  policiers  au 
XVllt"  siectê.  —  tO  aoiH;  L.  Madi^lin,  Taine  et  /es  '^  originfîn  i>*  —  10 et  J7  août; 
V.  du  Bied»  Amrtiewrji  ef  arltsUs.  —  3i  août;  L,  Baiiiïol,  Un  préfet  som  le 
Comuîui  :  Beugnot.  —  14  septembre;  P.  Hureau,  M.  Demoiim^  al  ia  acknee 
Sociale,  —  21  et  SS  septembre;  comtesse  de  Baîj^^ne,  Miimoire.t  (pubïiés  par 
C.  NieouUaud)»  —  2t  septembre;  Péladao,  L'amour  dam  U-  drame  :  d'Euripide 
à  Wftgner.  —  28  septembre;  H.  Welschinger,  La  f^éiùlulion  fram^aisc,  d^tprès 
dis  cor respondanc€&  privées.  —  5  et  i'I  octabre;  comt*îsse  de  Boi;4net  Mémoire» 
^publiés  par  G*  NicouUaud)*  —  d  octobre;  V.  niacbatlt,  Aratand  Carrel  îrans- 
fuiic  françfnê.  —  12  octobre;  E,  de  Hibier,  Sulhj  Prudhomme,  —  25  octobre; 
Henry  Bordeaux,  Le  mnmigc  au  théâtre.  —  II  d 'Aimerais.  Sniat -Lazare  pendant 
ta  kévohdion,  —  9,  1 G  et  2.1  novembre;  Ferdinand  Bruneîière,  Les  orîyinei  de 
Cësprii  en^^.yciopedique.  —  1 G  novembre;  Edouard  Ilod.  Le  moui^etmnt  des  idéea  : 
ierôk  social  des  intclîcrtueU.  —  7  et  l'î  décembre;  Frédéric  Masson,  hdrùduç* 
tion  au  tf  Journal  de  L^iffon-Lfidehat^  dèporié  de  Fructidor .  —  21  décembre; 
Jules  Bois,  Le  rôk  de  VAcadf^mie  GoncûurL  —  F,  Pascal,  Maurice  Dommy.  ^ 
21  et  28  décembre:  Lalîond.adebat,  Souvenirs  d'un  déporte  de  fructidor  {piïhUéB 
par  F.  Masson).  —  Il  janvier  1008;  t.,  de  Lanzac  de  Laborie,  L^ruvre  histo- 
rique de  M,  k  marquis  de  Ségur.  —  18  janvier;  A,  Gaîiér*  M^^  de  Mainteuoti  et 
ta  pné&ie  française  à  Saint-Cyr.  —  F*  FtinckBrentano,  Gui  Patiff.  —  25  janvier; 
Jules  lemaltre,  Jt^an  lîacinf;  :  son  enfance,  um  edumthn,  —  1*^,  8,  lo,  22  el 
29  révrîer;  Jujes  Lemaltre,  Jean  Racine  :  ses  débuts,  mn  séjour  à  Uiês^  les  deux 
Iraditiùns,  —  8  février;  Lucie  Félix-Faure-Goyau,  Histoire  de  la  Belle  au  bois 
dur  ma  n  t  et  des  p  r  in  ces  aes  endo  nn  tes .  ~  \'ù  f é  v  ri  e  r  ;  B  ay  m  o  ii  d  Poi  n  ca  ré ,  Ma  itre 
Barboujt.  —  22  février;  J.-L*  Vaudoyer,  V œuvre  de  M.  lient  Boijtesre.  —  L.  de 
Préau  d  eau  ^  Uûchaumoni  père  des  (*  Éeho^  de  Paris  ".  —  *I9  février;  Mounet- 
Sully,  Taimn  et  /f;  théâtre  au  tmnp!^  de  r  Empire,  —  Pierre  de  QtiineMe,  U  effort 
catholique  de  lirunelieriK  — 7  mars;  François  de  Wilt-Guiïot,  Conférences  et 
conférencicra.  —  Monnel-Sully»  Talma  et  le  théâtre  au  temps  de  l  Empire,  — 
14  mars;  Juïes  Lemaltre,  Jean  Rmine:  ..  fférenice  Ht**  ISajazet  h,  —  L.  îîatiOfol, 
Tri  président  de  proeinee  au  XVill"  sii^cle.  —  21  et  28  mars;  Jules  Leniaitre, 
Jean  Hacine  :  -^  Mithridate  o,  m  [phigènic  s  *«  Phfdre  m,  —  2J  mars;  K.  d'Adbé- 
mar,  Un  mvant  à  tAcadémie  frunmise  :  ttenrl  Poincaré.  —  28  mars;  G*  Boissy, 
Lettre  à  M,  Is  Minii^îre  de  f  Instruction  publique  sur  la  Comédie-Française,  — 
4  avril;  Jules  LemaUre.  Jean  R^teiae  :  dernit*reii  années;  conclusion .  —  15  iivril; 
Marcelle  Tinayre,  Madame  de  Segur,  —  Pierre  de  Quirielle,  Hacine  et  Jules 
Lemaltre,  —  25  avril;  H*  Céard  el  J,  de  Caldoîn^  Haysmans  intime  :  Vartiste,  le 
chrétien,  —  2  mai;  Louis  Madelin,  Emile  Gehhart.  ^  2  el  9  mai;  IL  Céard  et 
J.  de  Caldoin,  Hntjsman^  intima  :  Partiste^  ie  chrétien.  —  23  enai;  Paul  Gautier, 
Vdection  d*'  Chateaubriand  à  f  Académie  française  (1811).  —  G  juin;  Cliarïes 
Le  Gûtïic,  Franeois  Coppée.  —  2lï  juin;  Edouard  Rod,  Sur  la  philosophie  de 
Voltaire.  —  27  juin;  André  Chanmeii,  Gaston  Uoissier.  —  L,  de  Laoïac  de 
Laborie,  Un  ultra  :  le  baron  de  Frcnilltj, 

Beiue  lailiie,  —  25  avril;  Juliefi  Lucbaire,  Josué  Carduccl.  —  V.  Giraud, 
Lettres  irwdties  ile  Chateaubriand  au3e  dcuj;  frères  Hcrtin.  —  25  mai;  Emile 
Fa^^uet,  Ht^rault  d^  SécheUes  homme  de  Icllres.  —  P.  Sirven,  Littérature  romande. 

—  G.  Michaut,  Le  roman  de  Sainte-Beuve,  —  25  juin;  H  Faguet,  Leibniz, 
f  Européen  —  C  Dejob,  Le  marehand  de  vin  dans  leit  vieilles  eommanes  de 
V Italie .  —  L.  Séché,  Pour  Ektre.  —  25  iuillet;  E.  Faguet,  Essai  sur  tes  passions: 

—  Questions  titlcraires  el  sociales;  —  U  Émigré:  -^  les  n  Sonnets  •>  de  M.  AmieL 

—  P.  Sirveo,  Littérature  romande.  —  M,  SaJomon,  Une  lettre  inédite  de  Gérard 
de  NervaL  —  25  août;  Emile  Faguel,  Alfred  de  Musset  et  ses  amis:  —  V Ombre 
s'étend  sur  ta  montagne.  —  0.  Grofean^  Les  Lettres  belges.  —  G.  Age  orges, 
Charles  de  Bpoelberg  de  IjovenjouL  —  A,  Sécbé  et  J.  Bertaut,   Béranger  est- il 
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un  grand  poeu?  —  23  septembre:  L*  Dniiriac,  La  philosophie  de  n,  Ham^tin. 
—  A.  Fnu^ère  et  L.  Tiiom&s,  LHires  médilf»  de  Uimtmn^tu  (1J^IH-Ift53).  — 
Té  aclobre;  E,  Kaguet»  L'Anitrcfm  mortdv;  Princesses  de  êticncc,  —  P.  Sîtveiî, 
hiiterafUTf  romande  :  Di  chtinnon  df>  MoiteHne,  *-  25  novembre:  Ê.  F'a^uet, 
Liîmtmmh  H  Lûmurlim;  —  Ih-  la  lUléraiurt  framahe  du  XV It  ûHIe  et  de 
son  influfiice  eu  Enrope*  —  L  Luduiiri'.  Un  ffuide  pour  k^  UatianhantA.  — 
2fî  décembre;  E.  FHpuel,  Spencn^  peint  par  lui-nhhne;  —  Vn  mot  sur  Pmval 
ûmourrax.  —  0,  l7ro|ean,  Leii  Lettres  bt^ige^.  —  lladdj,  Utvurre  de  \fatifdc 
Serao  et  ^on  rotnan  w  .IprèK  ie  pardon  ►'.  —  2H  janvier  IIMÏH:  Emile  Kn^uet^ 
Ln  phîtosùphie  de  M.  Ihnri  Poineart\  —  t^refaf^f^  d^une  vdHhn  unffhise  iteii 
M  Maîtres  Honneurs  '*.  —  ht  [tomjfeoUie  franf^aUe  au  XVU'^  aièch*  —  Gustave 
Lftfiâon»  Voitnire  et  mn  banquerantief*  juif  en  n2iL  —  Julien  Luchnire,  Un 
pùète  de  nmmaniie  moderne  {Giovanni  CennK  —  A.  Cassagoe,  WL'ponsr  a  Cmr^ 
fick  $ur  rAri  pour  l'Art.  —  Viclpr  Hiraud,  Hépoii^e  fW  «  Pnst-scriptimi  aur 
Posent  nnwnrvn^r  w,  —  25  février;  Em  lie  Fa  guet,  PuôtfH  :  M  ThMenai:  M.  Peut 
Soniès:  M"»-'  Mnrîc  Dattgurt:  M.  Henri  de  Heunifr:  M.  Jran  Morêaê:  M.  Jean 
Picard:  MHe  Uêteue  Pimrd:  M.  Ernfsl  Unpuy.  —  Cbristlan  Maréchal,  Lamartine 
cM-ii  philosophe?  —  25  mars;  Emile  Fajruel,  Un  livre  sur  Satttf  Prudhmnme 
(par  EruL*&t  Zyrorniskî).  —  Mûratkleâ  H  poètes  ipar  Maurice  Sourtau),  —  Prf*- 
face  d"u7tt'  édition  anfjtaiiie  drs  n  Lettrefi  permnr$  >j.  —  Julicu  Ludmire,  Les 
prmtù'rfs  année f^  de  ta  tnaluritt^  de  Mazzint  (tS32-i836)^  —  Anatole  Keii^ç^re  et 
Lûois  Tlioma^>  Untrcji  inedileii  de  iMmenuais  [sutiv:].  —  2IÎ  avril;  Èrni le  Façwel, 
H  or  terne  AUarl  de  Mcriîens.  —  Eri  marge  des  vieux  titres  [^seconde  stVrîej  (par 
Jules  Lemaître).  —  Lea  Champions  {par  Paul  Reaaudini.  —  Cbarle?  Dejob, 
Mérnoirea  d*un  journaliste  italien  à  Paris  :  Hicordi  di  FoMtelto  {Jaropo  Caponi], 
—  Ernest  MarlineïiQhe,  Ua'urre  de  M.  Uamon  D.  Pères,  —  25  mai;  Euule 
Fa (ç net,  Sit^tt^rhe  contre  te!>  historiens.  —  le  TempH  d  aimer  (par  (iérard  d'Hoti- 
ville).  —  ïienx  bildiophites  :  M  Athert  Mairt'.  M.  Jean  Ihmmnd.  —  Had*iljr^ 
Hommc}^  et  idées  de  nutre  temps,  pffr  F.  Garcia  Caktenm,  —  25  juin;  Êinik 
Fagnetn,  Sur  Emerson^  —  C.  Lalreille,  Joseph  de  Maislre  et  ta  iattgite  latine.  — 
25  mai  et  25  juin;  Théodore  JorarïT  In  précurseur  du  féminisme  {Btseours  ph^- 
HQue  H  moral  swr  rèfjalité  des  deux  sexes). 

Itevue  pDlEti<|ue  et  litterittra  (Hevue  bleue).  —  4  janvier  t^OH;  Ernest 
Renan,  OitsereationM  et  faits  psiichMAo^iques.  —  Fernand  Caussv^  VùHairf  pncifi~ 
eaieur  de  Génère.  —  Voltairet  Proposition  à  examiner  pour  apaiser  h's  divisi'ou  d« 
Genù\)e.  —  Lucien  Manry,  L^s  lettres  :  Utteralure  et  administrât i on ,  Uenrtf 
Chardon.  —  Paul  Fiai,  Vavanmment  au  Théâtre- Français,  —  Il  jarivier;  Ernest 
UeiiaUf  Observations  et  faits  p.'iyf^hologiques.  —  ErnesL  Seilliere,  i^es  eiaq  ijené- 
raliOT}S  du  romantisme^  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  romans^  Pètadttu^  Charîê$' 
Ifenrii  Hirsch,  trabrict  Maurière.  —  Paul  Fiai,  Théâtres  :  Odéont  *  t\\}tprentie  w, 
par  Ctusiaie  Geffro}j,  —  l  y  janvier;  Ernest  Renan,  Observatiofts  et  faits  pst/cha- 
logiqaes.  —  Casinnr  Stryienski*  Valambie  de  Stendhal.  —  Lucier»  Maury,  Les 
lettres:  M.  Joachim  Mariant  et  les  St^naneouriens.  ^  Paul  Fiat,  Théâtres:  Théâtre 
de  l'Œuvre j  représentations  de  la  troupe  sicilienne^  M.  (Hovanui  (Irnssa  et  M"*^  Mimi 
Àguglia.  —  23  janvier;  Arthur  Chuquel,  La  m  Marseillaise  »  en  Allemagne.  — 
Lucien  Maury^  Les  lettres  :  M.  Aulard;  IL  Taine.  —  Paul  FlaU  Théâtres  : 
Comédie  F ranraîse^  <  lei  Deux  Hommes  ^ ,  par  Àlf^^ed  Capus.  —  V'^  ï'évrier;  Lucien 
Maury,  Lis  lettres  :  Une  presse  littéraire.  —  8  février;  Lucien  Maury,  L^^s  lettres; 
Les  fêles  et  les  chants  de  la  Révcdution^  par  Julien  Tlersot.  —  15,  22el29  février, 
7  et  14  marf;  Charles  Abbalucci,  Souvenirs  d'un  homme  d'état  du  second 
Empire,  —  15  février;  Lucien  Maury^  Les  lettres  :  i<  Mon  amour  -%  par  Hené 
Boylûsve^  —  32  février;  Edmond  Pilon,  Le  eentenaire  dltonoré  Ikimnier.  -  - 
Lucien  Maury*  Lear  lettres  :  Camille  Jultian.  —  Paul  Gaultier,  De  la  manière  de 
lire  les  romatts.  —  29  février;  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  le  roman  antique,  — 
Paul  Fiat,  Théâtres  :  Cmned te- Française ,  reprise  des  *  Trois  sultanes  »  de 
Favart,  —  7  mars  ;  Charles  Vellay,  La  Correspondance  de  Marat,  —  Luciea 


Miary,  1^  ktirea  :  Souvenir  $  du  haron  de  Frmitiif,  puhiît^s  par  Arthur 
CImqiui.  —  Paul  Ftat,  Thmires  :  îkkun^  «  Hftmunicho  w,  par  !*krre  iMi.  — 
14  mÊJTBl  P,-F.  Dut>ojs*  Etknne  CaM.  —  A,  fiM\ù\\  Munzoni  à  PoriH&ifdi  en 
iêiÛ*  —  L.  Duiîiont-Wjiilen,  Le  théâtre  ^1  Hnltucnee  frtm*:atsf  à  Mjwi- 
gtr*  —  Lucien  Mu  un»  It^s  teitre$  :  Ednie  Vhmnition.  —  l*a"il  Hat,  ThcdtreH: 
RenaiêMnce^  *<  ta  Ffmmt^  ntt^  «,  ptir  Henry  B(iiiitUt\  —  21  mai»;  Kmth'  Zula» 
Lf^rci  à  îiuAtiive  FtnuberL  —  A,  HossefU  Cùrrfupondnwr  tftf  (tuHtanmv  ft  de 
Carfiiûïe  de  HumbotdL  —  Lucien  Maury.  Le-^  tettref^  :  tmtntrfi  nnciem,  — 
28  mors;  Saint- Georges  île  Bouliehcr,  La  fntûHlê  dann  ta  mort  d  Emile  litia,  — 
Lucien  Maurv,  Les  kUres  :  la  ahire  de  »*f>s  poelest^c^.  —  \  «vrili  A*  Chutjuet, 
Ùettev  de  Liliencron,  —  Paul  Bon  ne  Ion,  HivttliUs  philosophiques  :  Caro  et 
Taine*  —  Lucien  Maury,  Les  tetires  :  Byzame,  —  Pau!  Fiat,  Thnitrcn  :  l'orien-^ 
iation  de  rOdcùu.  —  \\  avHI;  Gabriel  Monod^  Li  methtxk  en  histoire  :  lana^ 
lync^  —  Eilme  Champion,  Deui:  cotwersions  de  J.*L  Hmis^ean.  —  f/ncit-ri  Maitry, 
Le«  kltre^  :  iiitératme  ei  èminraiimi,  —  18  aviiî,  Benjamin  Constant,  Lrlireti 
a  liîHtiffur  {fSOÎ-iSii],  publiées  par  Kemand  Bal dens partner.  —  Gabriel  Moiiod, 
La  méthode  e*i  hhtùtre  :  ta  synthèse.  —  Lucien  Manry,  Lf%^  lettrée  :  eifittum  et 
fmétra.  —  Paul  Pkt,  Théâtres  :  The*Ure  Sarah-ikrnhardt,  «<  La  courUmuc  de 
Corùithc  »,  par  Mif^hel  Carré  et  Paul  Billviud.  —  %'6  avril;  Voltaire,  Lettres  à 
MtnnerUm,  —  l^ucien  .Maury,  Les  lettres  :  hLstùires  de  fematest,  -^  ï»anl  Mal, 
ThetUres  :  ComAlie-Franntt^e^  ^<  Smane  »»  par  lirieua,^  —  2  mai;  Arlbwf  r*hnc|ucL 
Lt*â  orateurs  de  la  Cottsûtinjntt\  tf  après  Vamilie  hesmuidins.  —  V.-F\  Mu  bois, 
Armand  Carrel,  —  Paul  Ranneton^  Ae^tk-miGienu  dautrefois^  :  V.-A.  Arnault.  — 
Lucien  Manrv,  Lrsietfrei»  :  Emik  IfAn.  —  l*nul  Fiat,  JhMtre$  :  ikkon,  •  lAtiht  », 
par  G.  Trarieux.  —  li  diai;  ï^ucien  Maury»  Lrs  kttrr^  :  tk  tS.'iO  ù  iS70.  — 
16  niaiî  AHbuj'  Cluhjuei,  Mieaàtutu  jwj/r/  par  CamUiv  tksmfmtim,  —  Lucîrn 
Manry,  Les  kHre^y  :  i^iendfmL  —  Paul  Fl-it^  ThMtrfS  :  VaudevUk^  'i  Mariage 
d*etottet,  par  A.  Bts$on  ci  J.  Thurner.  —  2ï  mni:  ChoJerlos  de  l*acloî4,  Vissai 
mr  t'ùtacution  des  femffies^  publie  p*ir  J,  DAj^oan-Ronvr'rftL  —  Lucfeti  Maury, 
Lea  k tires  :  Sahtî'JuKt,  —  31)  mai  ;  Arthur  Cbuquel,  Vtkqmnee  à  t'AsueihUéc 
comtitnafitv.  —  Lucien  Alanry,  Lc$  kltres  :  romuns.  —  ft  juin;  Firuiin  lto£, 
Beruftrd  Hhatr  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  idéal  moderne  et  mdologie.  —  B  al 
1 3  j u i n i  A 1  Irtt d  1 1 ac b e 1 1 e ,  Un  con spiral ^uv  u n iv ers ita ire  :  Fra n *;<? iA  Cha met.  — 
13  juin:  Lucien  Muury,  Les  kttre^  ;  kitres  et  mémoires.  —  Haul  Fiai,  TheàtreSf 
Comédie- Franeaisc ,  «*  A  mo nreuie>fjpar  G ,  de  Po ri o- /( iche .  —  2 0  j  u  i  u  U 1  êii ry  pr * i ei , 
Les  peurs  et  ks  vteuj:  poètes.  —  Lucien  Maury,  Lesiettres  :  Antitùle  Frane*'  hinto' 
rien.  —  27  juin;  Tiabriel  Mnnod,  l^anl  Huet  et  Jutes  Miehekî,  —  Lucien  Maury, 
Leê  lettres  :  réeents  ouerages  sur  te  Japon. 

Ijc  T©»p«.—  !*■'' janvier  |yi)Sî  icFin  Carrh'e^Gabrield'AnnunziQ et  ta**  Nat^e  n. 
—  a  janvinr;  Gasitôu  Deichamp^,  Ui  vie  littéraire  :  »  En  Amérique  Ifitine  n, 
p4tr  M  Heiiri  Tarot.  —  i^  janvier  ;  Adolphe  BrisÈitûnt  €hr*miqui*  Ihetiirate,  — 
EN  mnrtje  \}.*i.  Kou?^séau),  — 8  janvier:  LartcHj.uk  Mat  celle  Tinafjrr.  --  Il  jan» 
V  j  e  r  ;  l  i  e  n  é  Pu  a  u  !i  »  L*a<  Waltherel  le  «  Ttmes»,  ^  1 2  j  a  n  v  i  e  r  ;  (  i  a  a  l  o  n  I  >f^*»i^  b  a  m  j)§, 
La  nie  littéraire  :  »  [termine  tiitijuin  -r,  par  ( iust ai'e  Geffrajf*  —  13  Janvier: 
Adolpbc  Bristton*  Chronique  théâtrale.  —  En  luartje  (Damiluvillei.  —  i7  janvier; 
iules  Clari'tie,  iji  cntix  d'un  eomê'tkn  fllidîer  Sevesieu  —  fSupplèmeni).  Aca* 
d/tmie  française  :  réception  du  marquih  de  Sétjnr.  —  1^  janvier;  Les  d^hulu  poti*  ' 
tiques  rtc  Chalkmel*Lacoar.  —  Paul  Souday,  Aradémie  française  :  réception  de 
W,  le  marquis  de  Ségur,  —  19  janvier;  Gabion  Oesrbaruj-s,  hi  xie  littéraire  : 
«  tlnroAion  »^par  M.  Lûuts  IkrtraruL  —  20  janvier.  Adolpbe  Hris^son,  Chrautque 
thedtrak.  —  Eh  marne  «un  portratl  de  tïeseartçs  .  —  24  jauvier;  Len  r.onfe* 
renceii  de  M.  Jules  Lfim*dtr*'  :  t enfance  de  Hacine^  son  Muntlion.  —  2Ii  janvier; 
Gaj^lon  Uescbampa,  La  rie  littir*i*rc  :  »  Le  roman  italkn  rontemporain  »*,  par 
Jtau  f tonds,  —  20  janvier;  Adolpbe  Bri^fiDn,  Chronique  thvàirak.  —  2H janvier; 
Maurice^  îlu moulin,  La  tir  d«  Varin  au  XVSlh  nierk  id'aprè*  !<•»  méinf»irea  du 
baron  de  Freuillyu  —  31  janvier;  Jul^i  Clarelie,  La  mùrl  d'une  fmmie de  ktlre^ 
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(Ooida),  —  La  secmide  conférence  (h*  M.  JideÈ  lemaitn*  ;  !e$  débuta  de  Racine, 
#oiï  séjour  à  ihès.  —  i**'  Icvrier;  Joseph  Gallïer,  M.  Bouryet  et  le  Théâtre.  — 
2  févrien  Gaston  Deschamps,  La  vie  iitt&raire  :  "  ie Sacre  de  Napoléon  ^>^pat'  M^ 
Frêdètk  MmsQni  i<  l'ropo$  êur  Gtvihc  >s  par  M.  béterot.  —  3  février  :  Adolphe 
BHssori,  Chronique  thMtrate.  —  En  marge  (Corneillei,  —  S  février:  Paul  Sou- 
dav,  Hôrtense  Ailnrt  do  Mcritens,  —  6  février;   En  marge  (Victor  de  Laprade). 

—  7  février;  Jules  Clarclie,  Honore  de  Balzar.  en  provin^'c.  *^ La  troisiè me  confé- 
rence de  M.  Jules  Ltmaiire  :  lea  amk  de  Hncinef  ia  »  Thehaidc  ».  —  0  février; 
Gaston  Deschamps»  La  vie  tiltéraire  :  ^  Vie  de  Jrmne  dWrc  *»,  par  M,  Anatole 
Prmice.  —  10  février;  Adolphe  Brîason^  Chronique  ihéft traie.  —  12  el  13  février; 
Jean  Carrêro,  Saint-Simon  annalt^ par  StcndhaL  —  13  février;  En  marrie  (Tho- 
mas de  Quittée))-  —  14  Tévner;  Hacine,  rjurUrieme  conférence  de  M,  lûtes  Lemattrez 
M  Alexandre  t>,  tes  deux  teîtres  contre  Port-BoyaL  —  10  lévrier;  i;?ifito/i  Des- 
champs, La  rie  Httt^aire.  —  17  février;  Adolphe  Urisson,  Chronique  ItiMtrale. 

—  21  lévrier  ;  Jules  Claretie,  Le  posî-jsaiptum  d'un  discours  académique.  — 
Ranne^  cinquième  conférence  de  M.  Jule^  Lemaitre  :  «  Andromaque  »>,  —  (Sup- 
pfèmeDti.  Académie  française  :  réception  de  M.  Henri  liarboux.  —  22  février; 
Uayniond  Poincaré,  La  réception  de  M\  Barboux.  —  23  février;  Gaston  Des- 
champ?.  La  rie  Htlèraire.  *-  Joseph  Gaïlier,  Vu  instant  citez  Maurice  Donmiy. 

—  24  Jèvrier;  Adolphe  llrisson^  Ciironique  tiiéairate.  --  28  février;  Racine, 
sia^iéme  confércjice  dti  M.  Jutea  Lcmattre  :  *f  les  ÏHtUdf'urs  »,  «  Britanntcns  »,  — ^ 
l*""  mars:  Gaston  Deschamp.'i,  Lu  rie  littéraire  :  <*  fa  Galerie  de^i  bustca  »^  par 
Henri  Roujôn,  — 2  mars;  Adolphe  Brisson»  Ciironiqae  tiiédtrale.  —  En  marge 
{le$  Hnvafjt*$  du  ticre),  —  5  n»ars;  En  marge  {la  mdété  des  auteurs  dramatiqueg). 

—  G  mars;  Albert  Son^l,  Lœurre  de  M.  Frédéric  Masson.  —  ïi  mars;  Gaston 
Deschamps,  La  rie  tiltéraire  :  M.  Jean  Hichepin.  —  y  mars;  Adolphe  Brisson, 
CtifoniquG îiiéâtrale.  —  En  marge  [V abbé  d'Ûlivel).  —  13  mars;  Racine^  septiètne 
conférence  de  M.  Jutes  Lemallre  :  *f  Btrénice  ^';  **  Bajazit  «,  —  15  mars;  Gaston 
Dcsr  h  a  m  p  s  ^  Lti  v  ic  t  it  te  ta  i  re  :  je  u  nés  fe  m  nt  en  de  tel  Ire^,  —  J  os  e  ph  G  a  1 1  i  e  r ,  La 
Cidiabunnion  iHirljCfnt-yatimmon,  —  16  mars;  Adolphe  Hri^son^  Ctirnmqut 
ilirâtralo.  -^  En  V  honneur  de  Cardueei.  —  20  mari;  Racine^  huitième  conférence 
de  Jlt  Jule$  Le  maître  :  <«  Mitimdate  >*,  h  Iphfgémc  ik  »  Phèdre  n.  —  22  mars, 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  i*  te  Temps  d\iimer  «^  par  ût*rard  d'Hou- 
vitle*  —  2il  mars;  Adolphe  Brissou.  Chrotuqw  théfUrale.  —  27  maris;  Racine^ 
neuvième  conférence  de  il/,  Jules  Lemaifre  :  Encore  ^'  Phèdre  n;  ta  n  traite  de 
Racine:  «  Estiit^r  »;  c«  A  t  ha  tic  jk  —  29  mars;  A  lu  mémoire  d'Êmitc  D^schaneL 

—  Gastuii  Uescïiamps,  La  tP'  littéraire  :  vie  de  Jeanne  d'Are^  par  Anatôte 
France.  —  3iï  mars;  Adolphe  Brjsson,  Chronique  îhédtrule.  —  2  avril;  Alfred 
MéiièreS|  La  marquise  de  La ije  de  Voinde,  —  3  avril;  Racin*\  dixième  conférence 
de  M\  Jutes  Lemaitre  :  tes  dernières  annéra  de  Racine ^  conclu$ion.  —  5  avril: 
Gasloii  Deâchamps»  La  vie  Utiérffire  :  »  t  Amour  qui  pleure  w,  par  MarecKe 
^î^nayre.  —  6  avril;  Adolphe  Brisson,  Vltroniquc  théâtrale^  —  12  avril;  (iaslon 
DeschampSî  La  vie  Ultéraire  :  u  Mon  amour  ->,  par  Rrne  Roytcsi^e.  —  13  avril; 
Adolphe  BrijiSOfi,  Cltroniqitr  timUraîe,  —  16  avril;  Thi^baiiU-SissoOt  Vexposi- 
tiùu  liiédtrale.  —  19  avril;  Gallon  De^cliamps,  La  rie  îittcraire  :  n  tes  Royautés  n^ 
par  Abri  Iktnnard;  «  Hactiêe  *}^pftr  Jules  Lemaitre.  —  20  avril  ;  En  marge  (Sèhaslieii 
IWercier)*  —  Adolphe  BrissoOi  Chronique  titédirale.  —  Alfred  Mézières,  Le  régne 
de  Lonii  XtV  (par  Ernesl  Lavis&ej.  —  23  avril;  Paul  5>ùiiday,  Emde  Getkhart* 

—  2i\  avril;  Gaston  De&cbamps,  La  vie  litièraire  ;  «  Fignrt$  byzantines,  par 
Citarten;  Dieh!.  —  27  avril;  Adolphe  Brisson^  Chronitjiuc  théâtrale,  —  30  avril; 
Le  retottr  de  Tatleyrand  à  la  religion  :  leitr*^  de  la  diicheue  de  Cour  lande  à 
t 'a  b  fi  é  t)  upa  n  ta  ni  k  —  3  mai;  li  a  s  l  o  n  Des  c  h  a  m  p  ^s ,  La  v  ie  t  i  t  tcn  t  ire  :  A  u  pa  y  s 
dWndrc  Ciiènier,  —  4  mai;  Adolphe  Brisson,  Chronique  tited traie.  —  En  marge 
(Charks  Perrault],  — 7  mai;  Kaymond  Hecouly.  Hernard  Shfm\  --  ï>  mai; 
Jules  Clarelîe,  Ludovic  Hatécy,  —  10  mai;  Gaston  Deschamps,  Lh  vie  littéraire  : 
Emile  Gebhart,  Ludovic  tialcvy.  —  Il  mai;  Adofphe  Bris^OfiT  Ciironique  tiièâ- 
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traie.  —  13  mai;  Le  Sahn  des  poêles.  —  H  mai;  En  marge  (porlrait  de  Cha- 
teaubriaad  par  Girodet).  —  io  mai;  Jules  Cïaielie,  Sùks  et  souvenirs  sur  Ludovic 
Haîevij.  —  17  mai;  GaMori  Desuhamps,  La  vie  liih'raive  :  le  Sdion  f Us  poètes.  — 
i8  mai;  Â^Jolpbe  Brisson;  Chroniqu^i  theàtrate.  —Jean  [.elVanc^  La  maison  ik 
Bithd€.  —  âU  mai;  T.  G.,  La  mère  de  u  tOiscdu  bleu  n  (M"^  d'Aulnoy).  — 
24  mai;  Gaston  Deschamps,  ta  vie  tittéraire  :  VOmbrîe.  —  25  mai;  Adolphe 
Brisson,  Chronique  ihéàîrate.  —  En  marge  (la  mort  de  Voïtairel.  —  Alfred 
Méîtiéreâj  Fraw^oU  Coppée,  —  26  mai  ;  Retiè  Henry»  Vne  fête  Ercknintm-Cha' 
trian  au  Must'e  atsadeti  de  Strasbourg.  —  27  mai  ;  La  '<  Propriété  littéraire  *k  — 
29  mai;  Juies  Claretie^  Souvenirs  de  jeunesse  :  k<  le  Passant  >s  te  Passe.  — 
31  mai;  (las ion  Ltêschamps^  La  Mie  liUëraire  :  <*  les  êourt-ts  H  Cévotution  des 
Esst I  is  de  Mon tfi ig n e  » ,  pa r  Pie iTê  Vi lle^ ,  —  l ^'^^  j  u i  n  ;  A d o  1  p he  B r ia so  n ,  C hro n iq ue 
the*llrtde.  —  2  juin;  La  PropritHi^  Utiérairc  et  rÉûoie*  -^  [naufiUration  du  monu- 
mtnt  d^Henry  Becque,  —  a  juin;  Tramlaltan  des  cendres  de  Zola  au  Panthèoiu 
"  7 juin;  Gaston  Deschamp*^,  La  vie  littéraire:  »  ^iîetzschéénnc  »,  par  fhmicl 
Lesttew\  —  8  juin;  Adolphe  Brisson,  Chronique  ihéntrale.  —  11  juin;  Alfred 
BleEières,  Gfiston  Boissier.  —  12  juin;  Jules  Claretie^  La  ctrmîe  de  XL  de  B^ii^ae. 
—  H  juin;  Gaston  Deschamps,  La  rie  tittèraire  :  Gaston  Boissier.  —  Couile 
dUaussoDville*  Edmond  Schèrer.  —  15  juin:  Adolphe  Brisson,  Chronique  iheà' 
trtdf\  — En  marye  (Paul  lltiet  et  Élieime  Delécluie).  —  18  juin;  En  marge 
(Madame  de  La  FayeUe).  --  21  juin;  Gaston  Descharnps,  La  vie  littéraire  : 
w  Notes  sur  les  États-Unis  a,  par  André  Tardieu.  —  22  juin;  Adolphe  Brissou, 
Chronique  théâtrale.  —  26  juin;  Jules  Claretie,  Un  poète  japommnt  à  Parh 
(Ernesl  d'Hetviliy).  —  28  juin;  Gaston  Desch,imp5,  La  vie  littéraire  :  Paris*  — 
19  juin;  Adolphe  Brisson,  Chronique  thétUrale. 


IVRKS    NOUVEAUX 


Lii«rt  ar  MéHfeti^  (Horl^nie).  —  Uîtns  inémes  à  Sainie-Bêut^e  {t84j-!^4«), 

avec  im»*  iniroduction  et  des  notes,  par  Lias  ^ÉCHt.  l'art  h  ^  Socielt'  du  Mercure 
(h  Frnnce.  lïi  8.  de  342  p.  ave*^  pnrlraU  ^\  autof^raphe.  W%\  :  7  (>.  50, 

Anniiftlre  de  la  presne  frafteiiise  et  iHramjert:  et  du  momie  politique.  Édition 
de  i908  (26'*  année).  (Direcleur  :  pAn.  fîLUVsKN),  Corbeil,  imp.  Crété.  luS,  de 
cïsxir-1424  p,  avec  ^Tnv.»  portraits  et  annonces, 

Atiihnloiclr  dfis  pofHf's  du  XiX^  siérie:  par  liEOKGES  pEUissiERi  dôcleur  es 
ïeUre?    INCHVlSfifiL  Pam,  Mtttjnne.  In- 18  oblong,  de  50i  p.  Frix  :  U  fn  50, 

Artmiilil  il'Andtlly,  —Journnf  ifU'fJit  de  Anumtd  dAnditlyi\mS'H2*S],  publié 
d'après  le  manu^scril  autographe,  par  Eugène  HAtPHENet  Jlles  HAr.pHKN.  PurtM^ 
Champwn.  ln-8,  de  143  p. 

Athlon  (H).  —  Du  Bartm  m  Angkterre  {ihHe%  Paris^  Latme,  In-t^,  de  3tt2  p* 
et  2  poHrail^* 

BarrèH  ''MaurioeK   —    Vingl-Hnrf  tmnée^  dt:  me   Htiéraîre.   Pages  choisies, 
Jnlrodyrtion  de  lÏExnr  BRÉMUNn.  Paria,  Bhntd,  ln*l*>,  de  Lîl-UH  p,  Pra  :  3  fr.  âO. 
Burroii^  (llarîns}.  —  Essai  de  biijîifigrfiphie  critique  des  gèm^mlités  de  fhis- 
tôire  de  Pam.  Pfîri.%,  Chnmpitm.  Inl^,  de  vr-t53  p, 

Dnyet  <ieani.  —  La  Snewlé  des  auteurs  et  compositeurs  dratnntif^ve^.  ParU, 
Arthur  Houiiseait.  Ïn-S^  de  500  p.  Prix  :  10  fr. 

Béilfcr  (Joseph).  —  Lea  Léfffndes  épiques,  Becherchcs  i^ur  la  forma Uon  déa 
rhnnsoris  de  geste.  L  Le  cvcle  de  (^uillannie  d'Oraoge,  Paris ^  Champion,  In-S^ 
de  4:U  p. 

Bi^rTiniieoiiri  (Albert  de|.  —  Confi^rence  ^nr  Albert  Samain^  prononcée  le 
4  décembre  1007,  an  Cercle  des  étudiants  catholiques  dti  Luxembourg.  PaHs^ 
Bonrtilfd 'Jouve.  In-i8  jesus,  de  33  p*  et  t'acsimilé, 

Bllill<itliè4|iie  nntlonaile^  Ik^parlement  deii  hnptimt'if,  C&tahgu*^  des  mwrutjes 
de  Pierre  et  Thomas  Corneilk.  Extrait  du  t.  x\xii  du  «  Crilalogue  gônéral  des 
livres  imprimés  de  la  IliblioUiêque  iiattonale  n.  Paria,  /mp.  Nationale,  în-8,  de 
130  col.  {Ministère  de  l'insiruclion  publique  et  des  Beaux-Arîs*  .\'otjces  reviivi*es 
et  coordonnées  par  M,  A.  \*mîER]. 

BoIkiip  (Comtesse  de).  —  Hecits  d*ane  tante,  ^lêmoires  de  la  ro  m  tresse  île 
Boifçïie,  née  cl  Osmoiid»  publiés  d'après  le  manuscrit  o^ÎJ^ilml  par  M*  CuAiiiJ^s 
NiCoiîLLAUn.  IV.  t83t-t860*  Frïifçraejits*  Portrait  en  héliogravure.  Pari^,  Plon~ 
Nourrit.  !n-S,  de  587  p„  portrait. 

Bonehut  (Adolphe).  —  Un  romantique  amis  Loim-Phiîippe.  HvcUn*  Berlioz 
(i83i-l842)  d*aprèa  de  oombreux  documents  inédrls.  Parts,  Pton-Sourrit,  lD-f6, 
de^H!)  fï,  avec  portraits.  Prix  ;  5  Tr. 

Rnnliird  (Charle.s}.  —  Lamennais^  sa  vie  e(  ses  doctrine*.  II,  le  Catholicisme 
libt'^ral  (I828'i83l).  Paris,  Perrin.  PeUt  iti-8.  de  Vi-411  p* 

Brlfifton  (Adolphe).  —  le  Th*dtre.  Pnris^  Flammarion,  In-10,  de  4"5  p.  Priï  ; 
3  fr,  :>0. 

Càtalfticiie  de  ta  coUeclion  de.^  portraits  franeaig  et  éirangers  conserves  ûu 
département  des  cHampes  de  la  Bihliothègne  nationale^  commencé  par  Georges 
Dnplesfîs,  continué  pur  P.- A.  LEMrMSNE-  T.  IV  ;  Lafflyelle-LooiS'Pluhppe  !«» 
Paris,  Uapillf/.  în-8  à  2  coL,  de  318  p. 


LrVftES    NOUVEAUX.  Tiê% 

C«i»lo^«  desi  mftnmcrds  de  ia  colkcHon  de^  Cinq  cents  de  Coibm't,  p«ir 
QîMH.Es  DE  La  RtïSciÈRE,  Pan$,  Lemux.  \n  8,  de  388  p» 

CltatelalA  (Hetjri).  —  fiechcrches  mr  le  ren  françaiH  au  IV^  itëck  (Rimes, 
Mètres  et  Sirophes).  Pnm.  Cfmmpion.  ln-8.  de  x\\iv*'17^  p.  Prix  :  ÎQ  fr 

Chénler  (André).  ^  Œuvrer  compkte^  d'André  Chênkr,  publiées  d'apiès  les 
manuscrils,  par  Falt.  Dimijff.  PwïV,  hclagrave.  In-Ï8  jêsua,  de  XXMV*324  p^ 
Prix  :  3fr<  ^0, 

€omlc  (Aujîusle},  —  Cours  de  phitosiophie  podiivê.  T-  11^  conteiianl  la  phib- 
sophie  a^^l^onomique  et  la  phitosophie  de  la  physique,  Édîlion  ij:lenlif|ue  à  la 
première*  parue  au  commencemetil  de  juîllel  1839.  P«m,  Schhicher.  Petit 
ifi'8,  di-  38*i  p. 

roi|ueifii  Louis).  —  Monlitignc  (î^2^-\^9*2).  La  Vie  de  Montaigne;  les  Essais; 
Extraits;  Ju^'^ments.  Farii,  Larou^^st*.  Petit  in-S,  de  96  p.  avec  fçrav.  dnnsle  texte 
et  hors  lexXo  et  portraits.  Prix  :  75  cent. 

Cnater  Ailolphei.  —  Ft-rnandô  de  Herrera  (El  Divine),  1534-I5D7  (Ihèsc) 
Pan.s,  Chtimjiivn.  In -8,  de  Î05  p. 

r o VI  rf  r  n  u  1 1  (  1*^1  u  l  V.  —  flln  iae  de  Montw:  h  htoHfn .  H  t  u  d  e  c  r i  l  iq  u  &  s  u  r  1  c  t  px  te 
et  la  valt?<ir  hisioriquc  des  Commentaires*  Park^  Hcard.  In-8  dexLV(ir*B8S  p, 
âve  ^  txn  portrait  et  4  cartes 

Crcpel  <Eu;^<>ne)*  —  Char  (es  Bfaudt'iaire^  élude  biographique^  revue  et 
mise  il  Jour  par  JÀiTgi'E^  CrifptTH  f^uivte  df»s  Beauilelairiana  d'A&spïineau,  recueil 
d'anecdotes  publié  pour  la  première  fois  iu  extenso  et  de  nomhretises  lellres 
adrct^séesï  à  Charles  IJeaudidairt*.  Porlrails  de  Ch.  Baudelaire,  Jeanne  Dnval* 
M'*'''  Sabulter-  Parh,  A.  Aff^^rm.  In- 18.  de  xïï-466  p*  et  :*  fiortraits.  Prix  :3  fr.  50. 

rurv.on  (Henri  dej.  —  L'évol^dion  itjriqtte  du  thMlre  dans  k^  di/f(lrent&  P«>p, 
tableau  ehronolof^ique.  ParU.  imp-  Ffirtin,  iirand  ia-8,  de  73  p. 

Cnrron  (Henri  df'u  —  GrHry^  Biographie  cnliqtie.  Ptiris^  tjaurms.  Pelil  in-$» 
de  128  \i^  tivec  \'l  rcproduelious  hors  lexle, 

De4i*<«tmiMlniiiiiri^«  —  Siitly  Prudhomme,  élude.  Rouen f  imp.  Bhndeî.  Petit 
in -H.  de  €2  p, 

DoIlHlf^  (Lêopold'.  —  Ht^ûkerekeii  mr  In  Hbmirie  de  Cknrlis^  V.  Partie  L 
Partie  II  :  Invcntîiira  dps  livres  ayant  appailenu  aux  rois  Charles  V  el  Chjïries  VI 
et  k  Jean,  duc  de  Berry.  Park^  Champion.  2  volumes  in-8,  l*"''  partie,  de  xsv»- 
443  p.:  2^  par  lie,  de  339  p. 

0ol|ii»nf|up  (Âlbettl.  ^-  Fémdon  ''l  la  Doctrine  dt;  f amour  put\  d^apren  m 
corrc^ipondaHce  arec  ses  prîtivipau.r  nmis.  Essais  sur  Fêoidoii  dans  T  in  limité 
d'après  ses  Tel  très  et  celles  de  ses  amis.  Liilf,  imp,  Ltfebvrc  DHcroa/.  În-S,  de 
XXV- tTÎ  p.  Prix  :  JO  (r.  {Mcmùhf'B  et  Traoaui-  tUtt  FmuHt»  tûthoUquen  de  Litk. 
P*i*^cicul*^  4*) 

D«rlplaEiqiie  (Albert).  —  Fènclon  et  la  Doctrine  de  tamotir  pur  ifaprès  i^m 
€0  r  n  apo  Hffftn  ce  a  rcc  *  ts  priti  ûii  taux  amin,  A  p  pe  n  d  i  ce .  Co  n  l  ri  h  u  l  i  o  n  à  u  n  e  c*i  i  l  i  0  n 
critique  de  la  Correspond«ince  do  Pénelon  et  Lettres  et  Docuuîents  inédiU, 
Ldk\  imp.  Lefehvielhtcrocq.ln-S,4i'  i  h  t  p .  Prix  3  f  r .  {Mémoires  el  TrarmiT  de$ 
Fai'uiff'^  vatholiqut^A  de  Liiîe.  Ka^cîmiïe  5*i 

0e1|itii.n<|n«>t  (Albert:.  —  Saint  François  de  Std^R  humamaîe  et  érrirain  lalin. 
Lille,  imp.  Lefchvre-lhicrocq,  In  S,de  KrtiSI  p.  Prix  :  3  Tr  50.  (Mémoires  ^t  Fm- 
"vaitr  fiifs  Faeuiicsi  enihohqiics  dr  Lille.  Fasrirute  2), 

UroiiiiiH  (C).  —  Les  Manuscrits  d*:  Mai/nanL  conservés  à  k  Bihliothêque  de 
Toulouse.  Étude  bibliographique,  accompagnée  de  pièces  inédites.  Pam,  Cham- 
pton.  In-8,  de  U  p. 

Da  B^llny  (Joachim  .  —  (Euvrcs  poétiques.  L  Hecueîls  de  sonnets.  Édition 
critique  publi^^e  par  Hhmm  Chamaïui.  Pariii,  E.  CorfitHy.  In-lÔ,  de  Xiv-t4Û  p.  Prix  : 
3  f  n  50.  iSorièti^  dei  tf'Men  français  modernes.] 

Eearêlie Tille  (Jules).  —  Corneiîfe  et  In  musique.  Paris ^  ifJ^p-  fortin.  Grand 
in -H.  de  24  p.  et  planchés.  Prix  :  5  fr.  (Extrait  du  Courrier  musiruL} 

raicuei  (Emile).  —  Propos  iittcrairei;  4«  série.  (Charles  Kichel:  Paul  Desjar- 
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dins;  Th.  Hibot;  BerckenraLb ;  Bœckel:  Poètes  italiens;  la  duchjBSse  de  Bour- 
gogne, etcj*  Parh,  SocièU  française  de  Hbr,  10-16,  de  386  p. 

Florian^  —  FaUc^  de  Florian.  Édition  classique  avec  une  biographie  et  des 
notes  par  Louis  Huurert.  ParîSj  Gtimitr.  Jn-16,  de  L'24St  p.  avec  Tigneltes  par 
Granville. 

Faniédolie.  —  Hhtmre  tfen  oracles.  ÊdiUon  critique  pobfiée  parLocis  Maï- 
gros.  /MW.Ç,  E  CornfHij,  In*16,  a  k  1-217  p.  PHîc  :  6  ïr.[Sociéié  tks  textes  fran- 
çais nuuicmesK 

a «111  uni  de  c  hnnipris  (Henri),  —  Sur  quelques  idèaKstm^  Essais  de  crilique 
et  de  niorule.  !\ifU,  Bkfud.  In-tO,  de  231  p. 

Ciourif  iUajrmoud;,  ^  le  Journat  phUosophique  de  Berkekfj^  commonplacc 
booL  Élude  et  traduction  (tbèae),  Carvasêùnne^imp.  Servièrû  €t  Fatau.  ïn-8,  de 
Xin-l7U  p.  Prix  :  4  fr. 

Gopr^  iHaymond).  —  WilUatn  Godwin  (1756  ^1^1)6 1,  Sa  vie,  ses  {Bovres  prm- 
cipaJes,  La  ^*  Justicf^  poliLir|ue  *».  Paris,  Atcnn  et  GuiUaumin.  lti-8,de  Jtvi-D^Û  p. 
Prii  :  6  fr. 

Gmoinifiiii  (Maurice).  —  Felit  traitt-  de  versification  française,  Paris,  Colin, 
Ïn-IG,  de  i  i2  p.  Prix  ;  %  fr, 

Mérîmmmj  (Jac(jiics).  —  Vu  girondin  ;  François  fJuîûL  Paris,  Perrin,  Petit  ia-i, 
de  443  p.  avec  I  gravure  et  1  plan« 

HvK»  i  Victor),  —  (Entrer  €Ompièie$  dt:  Mvtor  Hugo.  Théâtre.  IL  Marion  de 
Lorme;  \c  Hoi  s'amuse;  Lucrèce  Hor^ia,  Parts,  flîk'futorff.  In-8,  de  509  p.  avec 
portraits,  ilïusti  allons  liors  teile  et  fac-sinîilè*  Prii  :  iotr 

JoTHinlilèii  (A.!.  —  La  Comcdif-FrançaiÉf  (1907),  Paris^  Pton*Nùurriii  In-8, 
de  H 7  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

jDDrdjinii«  (Gaatoii).  —  Les  Bibliophiles^  kn  Cottectionneurs  et  lea  Impri- 
meurs di^  l\\iîdi\  Ouvraf^e  illustré  de  70  gravures,  lét*îs  de  chapitre,  lettrines, 
culs-de-Jampe  eu  xylogravure.  Pariii^  Leckrc.  In  8,  de  494  p.  avec  163  tiguras. 
Prix  ;  25  fr. 

Konl  (L).  ^  La  Littérature  hongroise  d'aujourd'hui,  élude  suivie  de  notices 
biographiques.  Parib\  Sanmî,  In-18j^sus,  de^l  p. 

Lalr  (Adolphe).  ^  Llnatitut  de  France  et  te  second  Empire.  Souvenirs  anec- 
dotjr|ues  d'après  des  documents  itiédils.  Parim^  Pion  Nourrit.  In-J6.  de  vi-231  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Lan  g  toi  a  (C.-V.).  —  Lu  Vie  tn  Franvi*  au  moyen  âge,  d'après  quelques  mora- 
lisles  du  Iftnps,  Paris,  HarheUe.  Jn-ifî,  de  xiv  366  p.  Prix  :  3  fr*  50. 

La<«lc^rle  (Hobertde)  et  Aîejtandrp  Vldler.  —  Bihiiofjrophie  annueiledestra^ 
vaux  hiUùriqaes  et  nrch*^o logiques  publies  par  len  socitHèa  savantes  de  la  Francç^ 
dressée  sous  tes  auspices  du  mi  ni  ictère  de  rinslruction  publique  (t  904-1 905), 
Paris,  Leroujt-.  In  4tt  i  col.  de  217  p. 

I^i'ointe  (L.-Heury).  —  Histoire  de&  théâtres  de  Paris.  Les  Jeux  gymniques 
(1310-1812).  Le  Panorama  dram^Uique  (t82l'l§-23).  Pafi^,  Daragon.  Petit  i 0-8» 
de  157  p.  et  grav.  Prix  :  6  fr. 

Leramte  (L-  Henry  i.  —  lli^loiri*  denthMlres  de  Paris  :  leB  Variétés  amusantes 
(1778-t780;17U3-(798  ;  1803-1804,  l8L-i).  Paris,  Daragon,\n'%  de  mt  p.  Prix  : 
10  fr. 

Lc'rebvr<i  fLéon).  —  Le  Bruntri,  Société  littéraire  liltoHt  {{l^B- M %Ù).  Ùun- 
kerquc,  imp.  Mmet*Tresûa.  lu-8,  de  ÎJ2  p. 

LeGttir(P.}.  —  Lca  Écrivains  bretons  du  pay^  de  Vannes  :  M.  Marion, 
Vannes,  imp.  Lafolye.  In-S,  de  24  p.  (Extiaît  de  laft^rue  morbihannaise)* 

Le  ma  lire  (Jules).  —  Jean  Havine.  Paris,  Valmann-Lvvfj.  In -16,  de  328  p. 

Lemlre  (Charles). —  /Mf^iT  V'erne  (1828-1905).  L'Homme;  TÉcrivain;  le  Voya- 
geur; le  Citoyen;  son  œuvre;  sa  mémoire;  ses  monuments.  Paris,  Berger- 
LevrauH.  In~8,  de  ix-186  p.  avec  4  portraits  et  16  illustrai  ions. 

Maçttc  -Emile).  —  Fvtnmes  gafantts  du  IVU""  iiit'ck.  M""=  de  la  Su^e 
(Henriette  deColi^nyjet  la  Société  précieuse.  Docu^nents  inédits.  OibUographie 
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des  recueils  La  Suzé-Pellisson.  Paris,  Soci&te  du  Èîereurc  de  France*  In  4 S 
jésn^,  île  333  p.  avecportraït  inédii  d'après  Daniel  du  Monstier.  Prix  :  3  fr.  SO. 

naUlre  (Ja^efih  de)*  Elae^fi  (duc  de).  —  Joseph  de  MaUlre  et  hlactîn^  leur 
correspondauce  iuédile  et  l'histohe  de  Uur  amilié  iJS04-1S20).  lutrodaction^ 
noie»  et  conimenlaîres  par  Ernest  DArnET,  Paris^  Pton-NourriL  In-S,  de  ix- 
tm  p.,  portraits,  Prii  :  7  fr,  50, 

SBrécItal  ^Christian].  —  Le  YàilabU  u  Yoifagt  en  OfienI  p  de  Lamarîmej 
fFttprêii  les  mamiifcrits  originaux  de  la  BibHotkcquf  ^aiionaie  (documents  inédits). 
Puris,  Biùii'L  In-ft,  de  vni-U15  p. 

«oricii^rUie  (Paul).  —  Smivmir^  fi^  jVtmesse.  Les  jours  s'dlongeoL  PaWs, 
Pbm:^*mirit.  \i\\%,  de  300  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

'XmYwwkf,  (Jean-Paul).  —  LaFonhiine.  Ses  facultés  psychiques,  sa  philosophie, 
sa  psychologie,  sa  tnenlalilèj  son  caraclère.  Parm,  Paulin,  lu-8,  de  25  p* 
PriTC  :  5  U\ 

Pern«rtl  (Louis).  —  la  Comédic  de  MolUre,  Lyofij  mp.   Vitte.  ïn-8,  de  32  p* 

Filjiftire  (E,).  —  Petit  Ghssinre  tfes  LeUre&  de  JJ'«*  ik  Sévigné.  FoMaim- 
hteau,  imp.  Bourges.  lo-i^î,  de  9J  p, 

Foatliiiii  (C.)*  —  te  Lycée  dff  Caen  sous  la  seconde  République  et  le  second 
Etupire  I  18*8-1870).  Crtpn,  unp,  De/esc/i/cs.  ln-8,  de  132  p. 

fjucntln  Banc^liari  (Pierre).  —  LaïUfirtine  et  la  Politique  étrantjère  de  ta 
HLtoitttù,n  de  février  (2i  février-24  juin  1848).  Paris,  Jnijen.  In-8,  de  vin 458  p, 

Rannféurd  Jacques),  —  Une  page  de  l' histoire  littéraire  de  r Anjou.  Angers, 
ith^K  Germain  et  Oras.iijî.  lu-S^  de  57  p. 

lilBal(Eu^^éne!.  —  Molière.  Paris,  Hachette.  2  yoL  in-lô.  T*  I*"^  de  VTl-310  p.; 
t  U,  de  329  p-  Le  volume  :  3  fr.  SQ. 

Rqiibtitid  (Etnîle).  —  L'Évolution  de  ia  pensée  tibre  au  théâtre  H  au  roman. 
Causerie  taile  h  Grasse,  en  décembre  1906.  Grasse,  imp,  CareUia.  Grand  in-H5| 
de  iô  p. 

fialnf- Amant.  —  Œmres  de  Sfiiut- Amant.  Collection  des  plus  belles  pages. 
La  Solitude*  Le  Conteraplaleur.  La  Jouisîiance,  Le  Palais  de  la  voluplé.  La 
Débauche.  Les  Cabarets.  Le  Melon*  Orgie,  Sonnets  et  pièces  variées.  Caprices. 
Moïse  sauve.  Lettres  et  Préfaces.  Apjiendice,  Uoeumeuts.  Ltiique  et  Noies  avec 
ou  frontispice  et  une  notice  de  Bemv  De  Goiirmont.  Parin^  Société  du  Mercure 
dr  Frttnee.  lu-lG»  de  xx-299  p, 

Sl^ehé  (Alphonse)  et  Berlaal  (Jules.)  —  UÉvùhilion  du  théâtre  contemporain , 
avec  une  préface  par  Emile  Kal.uet,  et  un  index  des  ooms  cités,  Paris,  Société 
du  Mercure  de  France,  lu- 18  Jésus,  de  .XV*307  p. 

décile  (Léon).  —  JiorteniiÉ  AIIûtî  de  Méritens  dans  s* s  rapports  avec  Chateau- 
briand, Bérnnfjer,  Lamennais,  Samte-Beuvt*,  6.  Sand,  M^"  tfAgouH  (Documents 
inédits  ,  Pari!^,  Société  du  Mercure  de  France,  ln-8,  de  330  p.  avec  porlrails  et 
autographes.  Prix  :  7  fr.  50* 

Thierry  (Augustin),  —  A  travers  tœuvre  d'un  grand  historien*  Récits  des 
temps  mérovingiens.  Nouvf^ile  édilioD^  annotée  et  précédée  d*une  inlroduction; 
par  Paix  LecÊME.  Paris^  Sodé  té  françai^iû  d^imp.  et  de  Hbr,  Grand  in-8  Jésus, 
de  316  p,  avec  portrait  et  des  illustrations  de  G,  Sauvage. 

Vatitaiïelle  (A.  de)  et  Homard Inquer  (C).  —  la  Science  au  théâtre.  Étude 
sur  les  procédés  scientifiques  en  usage  dans  le  théâtre  moderne,  Puria,  Pau- 
lin. ln-8,  de  *29a  p.  avec  grav.  Prix  :  5  fr. 

ZfFooittL]  f Ernest).  —  Sulhj  Prudhf)mm€.  L*iof1uerce  de  la  sensibilité  roman- 
tique,  de  l'art  parnassien  et  de  la  pensée  de  Vigny;  les  Garaclcres  de  Tœuvra  : 
ie  Paysage  intérieur^  la  Mélancolie  et  l'Amour,  la  Méditation  du  destin,  Tlnler- 
prétationde  la  nature  et  de  la  discipline  de  la  loi.  Parts,  Colin.  In-IG,  de  ûTi  p. 
Prix  :  3  fr,  50. 
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IflOft  et  à  raïuiée  (007,  publiés  à  uti  mlermliê  asseï  ra}»proché  pour  que  nous 
puîisitjns  les  réunir. 

Le  vtilumt*  de  1908  se  compose  de  irois  rÉ»orce*u3(  égalemepl  fort  importants. 
Le  premier  est  une  6tudf^  de  M.  Eu^^ue  Hït^er  sur  fes  relations  de  J.-J.  Hous- 
seau  t!t  M^*"  dUowiftot  qui  examine  do  près  l'aililude  de  Jeau-Jacques  avec 
M"^^'ii*Ëpintty  ei  avec  Grimm  et  la  juge  moins  dùravorablemcnt  que  d'ordinaire. 
La  deuxième  étude  par  M.  André  Micmel  concerne  tkujc  portmii^  de  Houssemi, 
lé  pa^leL  de  La  Tour  et  la  statue  attribuée  à  lloudou.  Eulln  uue  ut^oiiduole 
flérîe  de  Page&  inéditea  ti#'  Jt'ati-Jfiequc&  liamsmu  suut  mises  au  jour  et  soigneu- 
semeiit  commentées  par  M.  Théophile  D^focr, 

Lt:  volume  de  1007  est  formé  de  communi<^atii)oa  plus  nombreuses  et  plus 
varires,  V,n  voici  rènumération  :  Les  proi^incifiîhmcs  ^umca-romands  et  stivoffnrdê 
ds  JmH'Jacques  Hom^t?au^  par  M.  Alexis  Fn4M;ot^;  J.-J.  itom^itau  ci  Jf*"»  de 
La  rn  aije,  par  M.  Louis  A  u  a  en  ch  k:  ;  Toîsto  i  cifntinuMt  eur  dr  J.  J.  Ho  m  stm  u ,  par 
M,  L  ltK>ihlMU:  Ltî  quefithfi  du  ^c  Pygmation  jj  de  IkrUn,  par  MM.  Albert  Jasse^x, 
Charles  IUluf.ubiî  et  tldg.if  hîKL;  liouêseatt  joueur  d'édiee,i,  par  M-  L  GnirNUCiia. 

Les  textes  et  doPtMncnis  ne  sont  pas  en  moins  grand  nombre.  Ce  sont  : 
Jettn-Jncquf'S  HouaHcnu,  milf&  diecrses^  par  ^L  Eugène  lîrTTï:ii;  llenn  Mei^ter  ci 
Jefin-Jitvquri^  flomscnUj  par  M.  Paul  I^steri;  La  condamuatton  de  Hûus$can  à 
tittiêee^  rfapres  une  kltre  itiedtie^  par  M»  Gaspard  VALLtnE;  Une  kUre  tiu 
mnrquk  dr  Girurdint  par  M.  Paul  lIsTini;  Ln  main'm  de  hùu$$eûu  a  Métiers^  |}ar 
M.  Maurice  lîov  dk  LAtintH. 

Nous  signalons  encore  les  planehes  rfui  ornent  ces  volumes  et  qui  sont 
d'importants  documents  |iour  l'iconographie  de  llotisseau  :  maquette  d*uae 
statue  projtîlèe  de  J.*J,  Bousscau  attribuée  à  Houdon  tt  conservée  au  musée 
du  Luuvre  \2  planches);  et  la  préparation  du  portrait  au  pastel  de  Jean-Jacf]ue^ 
par  La  Tour.  Enlin  nous  rappellerons  que  t*hacun  de  ces  volumes  contient  cû 
oulie  une  bibliographie  du  sujet  pour  Tannée  précédente  et  une  chronique  qui 
énumére  ce  qui  concerne  rhtsloire  du  philosophe  genevois,  de  ses  idées  et  de 
les  œuvres. 

«  Dan^  la  Hevm  des  que^tma  Aî^lorî^ues  d^avril,  M.  Pierre  de  Vaissièhe  m 
étudié  (irimm  et  ta  Hetùiation  française  d\iprH  ie$  dûcumeni:i^  iuèdiU.  iamaislû 
nouvelhsle,  qui  ri'présenlaït  en  même  temps  la  Saxe-Uotha  a  Paris,  ne  moolr« 
de  sympathie  à  ravènement  des  idées  nouvel  Us  et,  pris  de  peur,  il  s*enrutt 
prèeipilamment  à  la  Vm  de  ITOt^  laissant  à  Paris  tous  les  biens  que  ^son  esprit 
industrieux  avait  su  y  amasser.  Plus  tard*  en  dépit  des  proteatatioas  de 
Grîmm»  ses  bieiis  furent  placés  sous  séquestre^  ses  meubles  et  ses  livres 
dJ«|itrsëSf  et  sa  fortune  ne  lui  fut  restituée  qu'api-es  thermidor  en  assignats 
«ans  Taleur.  Il  mourut  sans  avoir  pu  obtenir  à  cet  égard  une  satifaclioû  quil 
demanda  à  Bonaparte^  sous  les  auspices  de  Tempereur  de  Russie. 

—  Le  Musée  du  l^uvre  est  récemmeni  entré  en  possession  du  portrait  ûe 
Marmontel  jeune,  peint,  avant  qti^il  eut  éerit  les  Conim  moraux,  par  le  peintre 
suédois  Eioslia. 


: 


—  VHktmrt  de  la  cùtonie  ftan^ise  de  JfasroUt  tlepuk  fc*  ort^iJif$  j'tcsf  ii*<ii 
iSti^  que  M,  F.  Tastevin  vient  d'écnre.  est  tin  chapitre  intéressant  de  Ihis* 
totrt?  de  linlluenee  frnnçaise  à  l'étranger^  composé  par  un  de  ces  Français  qtû^ 
lixés  au  ilehors.  contribuent  à  faire  honorer  le  uum  de  notre  pajsau  delà  de  s«s 
frontières.  Un  chapitre  est  consacré  au  commerce  français  à  Uoscou  et  nu  r 
constate  que  des  librnires»  en  particulier  les  Atlard^  oui  été  d'excellents  auxt- 
tiaires  de  la  culturie  française^  qui  se  manifesta  surtout  dans  Tenseignemeut 
et  au  (hédli^,  llaiis  l«s  deux  chapitres  qui  sont  consacrés  4  ces  deux  der* 
nières  matières,  on  rencoutre  de  nombreux  noms  de  professeurs  ou  d'arliates 
qui  méritent  de  n  être  pas  complètement  oubliés. 
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—  M"^  Anna  Bepfort  a  consacré  sa  thèse  de  doctorat  d*univerîiilé  à  AlrTandre 
S&îtmetj  m  vie  et  $es  œttvrts.  Le  poète  de  /<i  Divine  Épopée  mérita  il  «i^iïurémeDt 
qu'on  essayât  do  retracer  sa  carrif^re  littéraire  el  qu'on  reclierdiat  ic!?  causes 
d'une  inflaeoce  incontestable  sur  le  roinanlisme  naissant;  d*antam  que 
toutes  ces  causes  sont  mal  connues  »'l  délicates  â  dégager.  M*^*  Reiïort  y  a 
travail  lé  consciencieusement^  soit  par  le  déptMiiïlement  des  écrits  déjà 
imprimé*,  soiL  par  la  consultation  de  pièces  inédites,  qui  donnent  a  son 
élude  une  valeur  pins  particuliérts,  et  complètent  parfois  ou  rcciirieTii  ce 
qu'où  pouvait  apprendre  ailleui^, 

—  M.  le  professeur  J.  Haas»  de  Fribourg'en-Brisgan,  vient  de  pnbSier  dans 
la  Zettschrifi  fur  fmnzitsmhc  Sprache  und  LiUerittur  1 1.  XXXl^  fasc.  Ij  un  article 
sur  te  Dernier  Chouan  A^  ttahîic,  dont  lesconclusrjos  mentent  d*élre  sij^ualées, 
lî  trouve  ce  roman  particulièremenl  intéressant^  moins  h  cause  de  sa  valeur 
propre,  que  par  sa  place,  à  rentrée  de  Tceuvre  de  Balzac,  Suivant  II-  Haas» 
Balzac,  déjà  réaliste,  est  soumis  à  diverses  influences  :  pour  la  composiUon  de 
son  o?uvre,  celle  de  Waller  Scott  qui  lui  fait  mêler  au  roman  liisloriquc  une 
intrigue  d'amour;  pour  les  senti  Mien is  et  les  cantctères,  celles  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  el  de  Chateaubriand,  qui  lêgarent  encore  sur  ses  véritables 
aptitudes.  Pour  que  Bahac  soit  vraiment  lui-même  dans  les  descriptions  ou 
dan?»  les  peintures  de  personnages,  il  taut  qu'il  les  ail  vus  lui-roén^e  et  que 
son  imagination  puisse  travailler  sur  uu  fonds  de  réalilè.  A  cet  égard,  Tétude 
du  bemkr  Chouan  est  particulièrement  instructive  et  M.  Haas  s*est  efforcé  de 
mettre  en  relief  ce  qu*elle  a  de  caractémttque  dans  la  formation  du  génie  de 
Balzac. 

—  Sous  ce  tilre  :  Sainte-Beuve  et  Aloysius  Bertrand,  H.  André  Pavik  retrace, 
dans  la  He^jnetie^  ètuden  histan'iues  (mai-juin)^  d'après  des  documents  inédits, 
le  rûle  du  critique  déjà  célèbre  à  regard  du  jeune  littératenr  misérable  et 
méconnu.  Les  derniers  jours  d*Alo3*siiis  Bertrand  durent  quelques  consola- 
lions  à  David  d\\ngers,  à  Théodore  et  Victor  Parie,  à  Saînle-Eeuve,  qui  va 
doouer  ses  soins  et  présenter  au  public  le  livre  posthume  que  Tauteur  ne 
verra  pas,  mais  dont  il  se  préoccupe  jusqu'à  la  fin.  Les  lettres  de  Sainte-Beuve 
citées  par  M.  André  Pavîe  montrent  avec  quel  scrupule  l'ouvrage  tut  mis  au 
jour  el,  malgré  cela,  Ga$îtard  tk  ia  Nuit  passa  d*abord  aussi  inaperçu  que 
Bertrand  avait  traversé  la  vîe^ 

—  On  trouvera  dans  lu  Correspondance  historique  et  archèologiqne  de  mai* 
juin  Six  lettres  de  Sainte-Beuve  publiées  par  AL  Jules  Cousr  »  i""  k  Stendhal 
(§  octobre  1829);  2"  et  3",  à  Alfred  de  Moutferrand  (h  marquis  Adolphe  de 
Çhesuel);  4°^  k  la  vicc^mtesse  de  Calonne  (2^2  juin  lS56|;5*à  Poulet-Malassis 
et  de  Brotse  (H  mai  18^8);  6'' à  Anloîue  tle  Latour  (20  février  iSM).  Ces 
lettres  sont  accompagnées  du  commentaire  nécessaire  pour  les   expliquer. 

—  M.  MiciiAi-T  vient  de  publier  nn^  édition  critique  de  la  comédie 
en  deux  actes,  en  prose,  d'Alfred  de  Musset,  /e.ç  Capriùf.s  de  Marianut^  qui, 
publiée  en  1833,  fut  seulement  représentée  en  4851,  Dans  une  îniroduc- 
tion  assez  copieuse,  les  conditions  de  la  cnni position,  de  la  publication  et  de 
la  représentation  sont  e^iposéea^  ainsi  que  lus  tendances;  caractéristiques  du 
théâtre  de  Musset.  Le  texte  suivi  dans  cette  réimpression  est  celui  de  l'édi- 
tion de  1840,  avec  les  variantes  du  texte  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  ée  1833 
et  celles  des  éditious  de  1S51|  t8n3  et  1865,  passages  remanies  ou  supprimés, 
de  fa(;on  à  donner  une  vue  complète  des  états  successifs  de  la  pensée  de 
Vauteur. 

—  Grâce  à  la  gém-rosiié  de  quelques  particuliers  et  aux  négociations  de 
SL  Henri  Omont,  le  cabinet  des  manuscrits  *de  la  Bibliothèque  Nationale  s'est 
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rtkemmÊnt  etiHchi  d'un  asset  ^rmn\  nombre  de  documeiiU  précieux  pro»€- 
DarU  dm  collections  de  feu  sir  Thcjmas  Phillipîs,  à  Cheltenbam.  Ce  sont  pour 
la  plupart  descartulaires  «t  dc3  olnlimirea  qui  ioléresseDl  î'hiâtoire  de  diverses 
régions  de  Ui  Fiance.  On  eo  trouvera  U  nomenclature  raiâoonèe  dans  le  fas^ 
cicule  d*avril-juifi  1008  de  Ja  B^viici/«sfei6/t(jrr^t^^w<'*. 

—  La  Socjétè  française  de  bibfiojL;raphiè  a  entrepris  la  pubtlealion  d'uti 
ûhoii  de  fac-'^i miles  de  récriture  des  principaux  savants  et  érudits  français  ou 
ayant  eu  des  relations  avec  la  Friince*  dont  le  premier  fascicule  vieut  de 
paraître.  Voici  la  liste  alphabétique  des  personnes  dont  l*'s  autograplaes  flgtj- 
renl  dan»  celte  première  série  :  Amerbach.  d*Acbery,  Haluie,  Barberini  (car- 
dinal Frani^eâco)i  Besly,  Bignon  (ThOi  Bigoi,  Bongars,  Uonhier,  Cainden, 
Casauatt*  (cardinal),  Clairambaull,  Cujas,  Du  Caoge^  Du  Ch<?sne  i,  André),  Dupuy 
(Pierre),  Fabncios^  Gaignières,  Godefroy  (Tbêottore  et  Denis  u  liraetius^  Hein- 
sîus,  Hiiet,  Lcibni£,  Le  Mire,  Lipse,  Mabillon,  Ma^liabechi,  Manette,  Martèoe. 
llontfaucoti,  Naudé,  Nori*  icardinaj),  Falliol,  Papebroeck^  Peiresc  iFabri  de>^ 
HigauU  (Nicalas)»  Saumajse^  Scitliger,  Sirmond,  de  Tboa  (Fr.  Âug),  Yigmer^ 
Vyon  d  HêrouTaU 

—  L* Annuaire  dus  hihlmthtqnes  et  dca  archii'eê^  publié  sout*  les  auspices  du 
ministère  de  rinslructiou  publiijiie^  qui  n'avjiit  pas  reparu  depuis  fa  mort 
dllysse  Hubert,  vient  de  revoir  le  jour  sous  une  forme  nouvelle  qu'il  e©a- 
vienl  de  signaler.  Les  bibliothèques  sont  toujours  énuniérèes  dans  Tordre 
alphabétique  des  villes  où  elles  se  trouvent,  mais  les  archives  départe  men- 
tales, au  lieu  fJ'ètre  classt^es  dans  une  scrie  à  part  au  nom  des  deparîements, 
sont  menlionuées  à  la  suite  des  hiblioihèques  des  villes  qui  les  possèdent, 
c'est-à-dire  des  chefs-lieux  de  déjiartemenl.  Outre  que  le  personnel  de  ces 
établisse  m  enls  est  exactement  énuméré,  on  trouvera  dans  cet  annuaire  des 
indicalioos  aussi  complètes  que  possible  sur  les  catalog^ues  ou  autres  ira  vaux 
dont  ces  collections  ont  fait  Fobjet,  et  ces  indications  ne  peuvent  être  que 
d*nn  ^rand  secours  pour  les  chercheurs.  C'est  M.  Alexandre  Vidter,  sous-bi- 
bliothécaire à  la  bibliothèque  natiouale,  qui  a  donné  ses  soins  à  ce  recueil, 
sous  le  contrôle  et  avec  la  collaboration  de  If.  Henri  Omont. 

—  Nous  avons  le  regret  d  enregistrer  la  mort,  survenue  dans  les  premiers 
jours  d'ami tj  de  M.  Charles  Lenuint^  ancien  professeur  de  poésie  françabc  à 
la  Sorbonne,  u)embre  du  conseil  d'admini^l ration  de  la  Société  d'histoire  lil- 
lèraîre  de  la  France,  décédé  dans  §a  H2'  année,  dans  sa  propriété  du  Danjou, 
à  Nangis-en-Brie. 

La  naltire  de  ses  travaux  et  les  tendances  de  son  esprit  avaient  rendu 
M.  Lenient  très  sympathique,  dès  Torigine,  à  la  pensée  de  créer  une  Société 
d'histoire  littéraire  de  la  France.  C'est  lui  qui  présida  la  réunion  dans  laquelle 
les  bases  de  autre  association  furent  jetées^  et  depuis  loré  il  ne  manqua  pas 
de  suivie  nos  travaux  avec  une  bienveillance  attentive  dont  nous  lui  étions 
reconnaîssants. 


U  G  t  ta  ni  :  Paul  Bonne  f Où. 


Cduloixicniers*  —  luip.  Paul  BROBARD* 
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ROMANTIQUES  :  JULES    DE  SAINT-FÉLIX 

(Iftoemuenlfï  Inédit») 

Il  n'a  manqué  peul-êlre  à  Jules  de  Saint-Félix,  pour  se  classer 
au  premier  rang  des  petits  poètes  romantiques,  que  de  se  souder 
un  peu  plus  du  succès.  Mais  il  avait  horreur  des  altitudes 
théâtrales  et  du  bruit.  Adorateur  fervent  iJe  la  beauté  antique, 
faite  de  mesure  et  d'harmonie,  il  dédaigna  toujours  res  exeentri- 
cités  qui  forcent  l'attention.  Il  ne  prit  pas  des  allures  de  révollé, 
criant  ses  angoisses  ou  ses  colères.  Son  existence,  où  ne  man- 
quèrent pas  les  heures  pénibles,  s*écoula  régulière,  —  et  coura- 
geuse, avec  simplicité.  Elle  ne  finit  pas  sur  un  dénouement  brutal 
de  mélodrame,..  Médiocre  sujet  de  chronique. 

Personne  ne  ressemble  moins  à  ce  pauvre  LassaîUy*  dont  il  fut 
Tami,  mais  dont  il  ne  cliercha  jamais  à  imiler  les  pénildes  fantai- 
sies, H  reste  aussi  loin  des  routines  de  la  vieille  école  que  des 
audaces  à  fracas  de  la  nouvelle,  —  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
faille  voir  eu  lui  un  écrivain  de  «  juste-milieu  »,  un  Ponsard  avant 
la  lettre.  Beaucoup  de  raison,  mais  aucune  vulgarité,  et  un  sens 
artistique  très  lin*  C'est  un  esprit  tout  à  fait  élégant,  et  cest  un 
poète. 


Une    note*  écrite  de  sa  main  et  conservée  dans  ses  papiers  \ 
donne  quelques  renseignements  sur  les  origines  de  sa  famille  : 

t.  hm   papiers   de    J.    de    Saint*Félix    m*ûnt   été  communiqués   p>ir  sa   mëce* 


Ti% 
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w  Jules  de  Saint-Félix  d'Amoreux,  connu  dans  les  leUres  sous  le 
nom  de  SainUFélix  seulement,  est  né  à  Uzês,  Gard,  en  janvier  1806, 
Appartient  à  une  ancienne  faïnille  comtale  d'origine  sicilienne 
qui,  à  la  suite  d  événements  politiques,  vînt  s'élablir  à  Sisteron, 
Provence,  et  plus  tard  en  Languedoc.  Son  gramlpère  [Gaspard 
d*Amoreux|  était  conseiller  au  parlement  de  Toul^juee  et  ensuite 
président  à  la  cour  des  aides  de  Montpellier  où  il  fut  le  collègue 
de  Cambacérès.  Son  grand-père  maternel ,  le  baron  Le  Fèbvre  du 
Faï,  possédait  une  grande  fortune  à  Saint-Domingue  où  il  com- 
mandait le  régiment  du  Cap.  Dit^  deux  côtés,  Jules  de  Saint-Félix 
appartient  donc  à  t*arislocralie.  Mais  il  est  surtout  fier  d  appartenir 
aux  lettres...  » 

En  1806,  la  fortune  des  Le  Febvredu  Faï  était  [dus  que  compro- 
mise. Les  troubles  de  Saint-Domingue  avaient  obligé  la  famille, 
dépossédée,  à  fuir  en  toule  hàle  et  à  se  réfugier  en  France;  elle  y 
vivait  modeslemenL  L  enfant  dut  entendre  parler  souvent  de  ces 
splendeurs  anciennes;  lui-môme,  plus  tard,  se  plaira  à  en  évoquer 
le  souvenir,  à  rêver  â  celte  terre  de  joie  qu'il  n*a  pas  connue  : 

Vous  aviez  six  chevaux  superbes,  ma  grand^mère, 
Vous  aviez  un  carrosse  et  des  laquais  dorés. 
Un  rapide  cuiireur,  arrivé  d*ATiglelefre, 
Et  des  lapis  Indiens  sous  vo^  pieds  adorés  ^,, 

Pourtant,  les  fantaisies  exotiques  sont  rares  dans  son  œuvre* 
En  revanctie^  les  impressions  direeles  de  sa  jeunesse  sont  demeu- 
rées vivantes.  Une  nature  presque  italienne  a  soulevé  ses  pre- 
miers enthousiasmes.  Ces  coteaux  harmonieux^  ces  grandes  plaines 
de  vifj^nes  et  d'oliviers  coupées  di*  cyjïfès  noirs,  ces  marais  de 
Camargue  ou,  sous  les  rafales  du  vent,  se  creuse  et  s'élève  la 
houle  des  iris  et  des  joncs;  au  loinlain,  la  Méliterranée  frangée 
d*écunie,  avec  ses  voiles  latines  semblaldes  à  de  grands  oiseaux  et 
la  den telle  de  ses  vagues;  et  par-dessus,  la  poudre  d'or  de  la  pous- 
sière et  du  soletK  un  air  chargé  de  parfums,  la  féerie  des  *  cieux 
orangés,  irisés,  pourprés  j»  :  une  débauche  de  couleurs  éclatantes, 
et  la  sobriété  pure  des  lignes...  Cela  ne  s'ouldii' pas*  Ost  avec 
une  sincérité  entière  qu'il  écrira,  beaucoup  plus  tard,  de  son  pays  : 
«  J'aime  ton  soleil,  tes  nuits  si  fraîches,  tes  champs  d'oliviers  et 


%i'^''  de  Siirdtin,  avec  une  bonne  grâce  dont  je  Liens  à  la  retnerclef.  Les  documents 
donl  je  n'in^lique  paâ  rongîne  $onL  îné^lît^. 

t.  Mnfjmitd*méi's{AHîHties  romatdiqnesj  iî2'I).  —  En  ISil,  une  comédie  en  2  acléf, 
en  prose,  La  Mfirqahe  dn  D^  Pfo/^cndia,  dont  la  scfene  se  |jasse  au  Cap  Français,  h 
Saint  Domingue  en  llHiî  [Inédite). 


Rô^4r<TfQL:Eîi  :  jiîlës  m  SAnt-FôLix. 
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de  mais..,  Corarae  les  sables  de  tes  grèves  sont  dorés!  Comme  la 
mer  élincelle  au  midi,  comme  elle  est  transparenle  el  verte  par 
une  belle  aoirée  d'été.,.  Pour  moi,  tu  es  lltalie  et  la  Sicile,  la 
Grèce  el  TAsie  Mineure,  tant  i!  y  a  de  grâce  et  de  parfum  dans  ta 
nature  orientale  ^!,.,  » 

Et  cette  terre  n'est  pas  belle  seulement  de  sa  beauté  propre; 
elle  Test  encore  de  ses  souvenirs.  Malgré  les  siècles  écoulés,  n  est- 
elle  pas  restée  la  Province  Romaine?  ^  Si  la  Seine  est  depuis 
longtemps  la  rivière  royale,  si  la  Loire  fut  la  rivière  féodale,  le 
Rhdne  est  le  fleuve  antique  par  excellence.  Il  traversait  la  civilisa- 
tion romaine  dans  toute  sa  splendeur  ^  *  Le  poète  a  rêvé  sur  le» 
bords  du  grand  fleuve;  il  s*eât  grisé  de  cette  splendeur;  son 
imagination  en  demeure  éblouie.  Il  aime  lanttquité  tFun  amour 
instinctif,  —  non  pas  telle  que  Tout  voulue  les  faux  classiques, 
solennelle,  ratde,  guindée,  mais  telle  qu^elle  s'est  offerte  à  ses 
yeux,  plus  noble  encore  d'être  en  ruines.  Il  aime  les  débris 
croulants  sur  lesquels  renaît  sans  cesse  la  vie^  les  murailles 
lacérées  de  crevasses,  chargées  de  giroQées  et  de  figuiers  sauvages* 
Les  jeux  de  la  lumière  le  ravissent,  et  la  couleur  des  vieilles 
pierres,  brunies  par  les  mousses  humides  ou  chaudement  colorées 
aux  rayons  du  soleil.  Passion  d'artiste  plus  que  d'archéologue.  Il 
n'en  veut  pas  aux  démolisseurs  seulement;  les  amis  maladroits  de 
ces  merveilles,  les  restaurateurs  qui  prétendent  effacer  Tœuvre  dd 
temps  sont  des  barbares  plus  redotitables  encore  '* 


I,  Louise  ti  Blanche^  nou^elLe  (Journal  des  jeuneit  per^nnes^  tS34), 

î.  Le  Rhùnt  et  la  ifWf*^  L  I,  p.  ;*84, 

3*  VaJci,  à  propos  de  rampliithédlre  de  Simes,  uiie  reprise,  a^sez  heureuse,  du 
môrcçau  de  Chateaubriand  sur  les  ruines  ;  -  Le  i^m\m  qui  ne  détruit  Jamais  bru- 
tAleiDent  ïes  antiques  monuments»  mais  qui  les  renverse  pur  degrés  et  avec  une 
certiiine  ^lâ^ca  sauvage  qui  ressemble  A  du  goùU  le  temps  avait  brisé  dea  gra^ 
dîns  dans  ramptiitliéàtre  ni  mois;  il  avait  miné  et  ereusé  certaines  niasses  de 
pierre  dans  les  piliers  des  poftîque&,  i\  avait  fait  crouler  des  arcs  de  voiUe  et 
ouvert  des  jours  û&ùa  ]m  fosses  aux  lions-  par  ces  crevasses,  la  lumière  entrait 
el  jouait  avec  des  ions  surprenants^  et  puis,  le  temps,  cet  admirable  artistef  avait 
jeté  au  mitieu  de  toutes  ces  grandes  ruines  des  arbustes,  des  tierres,  des  giro- 
flées; de  beaux  Oguiers  sauvages  croissaient  çà  el  1^  entre  les  blocs  de  travertin.,. 
Ce  grand  cir<]ue  en  ruines  était  comme  un  musée  de  marbre  jeté  au  milieu  d'un 
jardin  de  verdure  et  de  parfums;  tout  cela  avait  une  gr&ce  Indétlntssable;  tout 
cela  était  coîoré,  frais,  pittoresque*  sacrù...  Etï  bicnî  les  Vandales  et  les  Wisî- 
goihs  sont  sortis  un  jour  du  con^^et]  municipal  avec  leurs  ingénteursH,  leurs  archi- 
lecles,  leurs  maçons,  Ils  se  sont  rués  dans  ta  ruine  auguste;  lia  ont  taillé  à  coups 
de  serpe  jusqu'au  plus  petit  lierre  qui  essayait  encore  de  couronner  ta  statue  de 
BaçcbUB...  Ils  ont  tout  rebâti,  tout  plâtré,  tout  blanchi  ;  ils  ont  mis  des  soutlt^ns 
odîeuic  auK  arcs  qui  b'inclirialenl  gracieusement  vers  le  sol;  ils  ont  boutiiê  les 
crevasses  des  voiUes  qui  ouvraient  une  échappée  limpide  sur  lu  elet  du  midi.,.  Elt 
leur  oeuvre  étant  nccomptlei  ils  ont  croisé  les  bras  d'orgueil  devant  la  ruine  insul- 
léc...  •  [thid.,  p.  209.) 
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Jules  de  Saint-Félix  avait  commencé  ses  études  dans  sa 
famille.  Le  moment  venu  de  les  compléter,  son  père  1  envoya  au 
collège  royal  de  Lyon,  «  Il  eut  pour  condisciples,  continue  ïa 
même  notebiographii]ue,  Jules  Janin  elle  docteur  Trousseau,  Il  fît 
des  études  de  droit  à  Paris,  maist  en  1826,  il  quitta  rÉcole  pour 
entrer,  comme  attaché,  au  cabinet  du  ministre  de  la  Maison  du  Roi 
Charles  X>  Par  ses  hautes  relations,  peut-être  aussi  par  quelques 
qualités  personnelles,  Jules  de  Saint- Félix  était  appelé  à  occuper 
à  la  cour  une  fort  belle  position .  Le  Roi  et  les  princes  le  connais- 
saient personnellement  et  daignaient,  dans  Toccasion,  rhonorer 
de  quelques  paroles  bienveillantes*.**  ■ 

Ses  fonctions,  pourtant,  ne  Foccupaient  pas  tout  entier.  Quelques 
semaines  avant  la  révolution  de  juillet,  paraît  un  premier  volume 
de  vers  :  Poéue$  romatneê*,  La  dédicace,  à  son  frère,  est  char- 
mante de  jeunesse  insouciante  et  légère  ;  «  Tu  es,  mon  ami,  un 
jeune  et  joli  officier  %  instruit,  brave,  galant,  aimant  la  guerre, 
les  belles,  la  chasse,  les  chevaux,  et  de  plus,  passionné  pour  les 
arts,  comme  Test  toute  tète  vraiment  méridionale.  Ta  vie  est 
peut-ôtre  déjà  une  longue  suite  d'aventures  que  tu  me  raconteras, 
quand  nous  nous  reverrons^  quand  nous  irons  encore,  par  un 
jour  d'été,  nous  asseoir  sous  quelque  rocher  des  bords  du  Rhône, 
Teau  rapide  devant  nous,  et  au  loin  la  campagne  brûlante  :  car 
nous  aimons  tous  deux  le  grand  soleil,  un  large  ûeuve  et  rhorizon 
sans  bornes..,  n  Pour  lui,  Tenvie  d'écrire  Ta  pris  un  jour, 
c  comme  Tenvie  vous  prend  parfois  de  dire  un  secret  a  quel- 
qu'un »;  et,  spontanément  aussi,  ses  rêves  Tout  entraîné  vers  le 
passé- 

On  comprend  sa  prédilection  pour  les  siècles  de  la  décadence 
romaine.  Cette  antiquité  mourante,  les  pédants  n'en  ont  pas 
encore  fait  leur  domaine;  on  a  moins  de  chances  de  les  y  rencon- 
trer... Un  monde  finit,  dans  une  corruption  brillante»  et,  de  cette 
corruption,  un  monde  nouveau  se  dégage,  rayonnant  d'espérances. 
Quelle  admirable  matière,  toute  neuve,  pour  un  artiste  épris  de 
couleurs,  de  pittoresque  et  de  contrastes!  Après  tant  de  poètes 
qui  ont  chanté  la  ville  éternelle,  pourquoi  s'en  tenir  docilement 
à  révocation  4les  vieilles  vertus  républicaines?  La  Rome  impériale 
a  eu  sa  beauté  et  ses  grandeurs,  courtisane  voluptueuse,  vautrée 
dans  la  luxure,  abandonnée  à  toutes  les  mollesses  de  TOrient,  mais 
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1.  Voir  sur  celte  période  ileux  Arlides  de  Souvenirs  anecdoUques  dsps  VArikte 

du  T'  décembre  IS50  et  du  r^  janvier  1831. 

2.  PoésieJt  romaines  pur  M<  Jule^  de  Sainl-Félix.  Pari^,  Delaunay,  IBSO^  in^S", 

3.  Albin  d^Âmoreux  devint  sous-întendani  mUitalrc, 
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toujours  domlnalrîce,  capable  de  se  dresser  eneore  en  des  colères 
soudaines.,. 

[lame,  je  t'ai  chantée  aux  jours  de  ton  délire. 
Quand  tu  parais  ton  front  des  joyaux  de  l'empire, 
Quaud,  mollement  couchée  au%  palais  des  Césars, 
Tu  paraissais  livrer  ton  navire  aux  hasards. <* 

...  Sur  sa  couche  dorée, 
Voyez  comme  elle  est  belte  et  richement  parée. 
Voyez  la  jeune  reine,  une  coupe  à  la  main..* 
Laissez-moi  donc  Taimer  toile  que  je  la  vois, 
Ma  Romel 

Ma  RomeU..  Ne  dirait-on  pas  un  cri  J'aniûur,  jaloux  et  triom- 
phant? Et  c'est  comme  tine  fresque  qui  se  déploie  :  les  gloires  de 
jadis,  tout  un  peuple  se  ruant  sur  Carlhage,  la  mélancolique  his- 
toire de  Pollion»  les  délices  de  Caprée, 

Telle  qu'un  grand  vaisseau  flottant  tout  embaumée*. 

Ce  sont  de  délicates  idylles,  des  tableaux  de  meurtre  et  de  sang: 
Gaïus  qui  épie  dans  l'ombre  l'agonie  trop  le  nie  de  Tibère,  les 
fureurs  de  Famphithéàtre,  les  fanlaisîes  monstrueuses  de  Néron, 

Dans  un  avant-propos  de  1833  ^  Jules  de  Saint-Félix  semble 
s*étooner  de  raccueil  fait  à  son  premier  livre  :  €  Des  poésies 
romaines  par  un  auteur  de  vingt-cinq  ans  ressemblaient  terrible- 
ment alors  à  une  sorte  de  protestation  contre  Técole  nouvelle;  et 
beaucoup  de  gens  eurent  celte  opinion-là...  Qu*arriva-t-il  cepen- 
dant? Bes  maîtres  éminents,  devenus  depuis  de  grandes  illustra- 
tions, se  mirent  à  revendiquer  le  livre  et  son  auteur  comme 
appartenant  à  la  littérature  militante  et  déjà  triomphante...  »  C'est 
que  les  admirations,  hautement  affirmées»  du  jeune  poète  répon- 
daient pour  lui.  Il  invoquait  à  la  fois  Shakespeare  et  André  Ché- 
nier.  Il  proclamait  sa  haine  du  commun  et  du  faux.  Emile  Des- 
champs  était  de  ses  amis.  Malgré  le  titre  du  volume,  malgré  la 
sobriété  latine  de  cette  poésie,  il  n^y  avait  pas  à  s*y  tromper  :  une 
nouvelle  recrue  entrait  bravement  dans  le  camp  romantique, 
étendard  déployé. 


La  famille  de  Jules  de  Saint-Félix  avait  rêvé  pour  lui  une  bril- 
lante carrière  politique;  1830  ruina  ces  espérances.  11  n'était  pas 


four  rèdîUon  des  Nuits  de  Hom€,  de  Viclor  L^oou* 
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de  ceux  qui  se  rallient.  Après  les  atlieus  de  Saint-Cloud,  la  ville  de 
la  révolu  lion  lui  était  odieuse.,.  Le  temps  de  vendre  chez  un  mar- 
chand de  la  rue  Richelieu  son  bel  uniforme  brodét  de  confier  à  des 
amis  sûrs  les  exemplaires  restants  de  son  livre  S  et  il  partit  pour 
le  Midi,  retrouver  son  coin  de  terre,  sa  fontaine  et  ses  oliviers. 

Quand  il  revint,  deux  ans  plus  tard,  il  eut  une  surprise  agréable  : 
son  nom  n*était  pas  oublié;  les  Poésies  romaines  s*étaienl  répan- 
dues parmi  les  écrivains  et  les  artistes;  le  Figaro  et  le  Miroir  en 
avaient  parlé,  —  sur  leur  ton  hahituel  d'ironie,  sans  doute  ^^  maïs 
qu'importe?  L'essentiel  est  de  ne  pas  passer  inaperçu.  Ses  amis 
d'autrefois  TencourageaienL  à  revenir  aux  lettres:  le  bon  Deschamps 
s'empressait  à  favoriser  sa  rentrée*. 

D'autre  part,  le  monde  élégant  raccueillait  avec  joie*  Luî-m^me 
n'avait  rien  sacrifié  de  ses  convictions.  En  i832,  il  collaborait  à 
VÊmeraude,  ce  keepsake  en  l'honneur  de  Teiifanl  royal.  Les 
événements  de  janvier  1833,  les  poursuites  dirigées  contre 
Chateaubriand  à  la  suile  du  Mémoire  sur  ta  mpfivité  de  3/*°*  te 
duchesse  de  Berry  lui  donnèrent  une  occasion  de  manifester  ses 
sentiments.  Comme  toute  la  jeunesse  royaliste,  il  fut  secoué  par 
un  frisson  d'enthousiasme  et  de  colère.  Le  2fi  février,  une  lettre 
de  l'illustre  écrivain  le  remerciait  personnellement  : 

J'aurais  été  bien  heureux  de  vous  voir,  monsieurj  lorsque  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  passer  chez  moi.  J'ai  écrit  à  M.  Turge  pour  le 
remercier;  me  voilà  maintenant  plongé  dans  les  enuuis  d'un  procès* 
Le  ju^te  milieu  sait  que  j^aime  la  solitude;  il  m'en  prépare  une  où  je 
recevrai  avec  recoanaissanca  toutes  les  personnes  qui  seront  asset 
charitables  pour  m'hauorer  de  leur  visite. 

liecevez,  monsieur,  rassuraoce  de  mon  dévouement  et  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée. 

CilATEAUBBÎAND*, 


j.  A  van  l- propos  de  1853. 

2.  -  lU  tne  donnèrent  les  surnoms  en  us  les  p\\âs  respectables  et  bs  qyalîlica- 
lions  eu  or  les  plus  retentissantes.  Le  Jupiter  Stalov  ne  me  fui  pas  épargné,  non 
plus  que  les  quaLités  de  Pr.rior^  de  Dictalni'  et  autres  dignitéft  à  rimes  ricbes*  Mes 
Césars  furent  Irailés  de  haut  en  bas;  mes  trépieds  furent  ftfisimUéa  à  des  casse* 
rôles;  mes  Mammifères  à  des  lampions  et  mes  vestales  furent  barcelées  de  quoti* 
bels  assez  verts^  à  propos  ûf  leurs  charmes  Toïlés  et  de  leur  vertu  douteuse.  On 
avait  atlaqué  mon  livrer  donc  on  m^avaît  rendu  service*  Je  me  hâtai  da  porter 
ma  carte  chez  le  concierge  de  chacun  des  spirituels  journaux. «<  •  {lUd^) 

3.  D'une  lettre  inédite  à  Tédileur  de  îa  ÈSibUothèque  populairt,  tS3a  :  -  Si  vous 
aviez  encore  quelque  volume  de  poésie  à  publier,  je  vous  prie  et  vous  engage 
même,  dans  l'intérÉt  de  Touvrage.  à  demander  quelques  vers  inédits  à  M.  Jules  dû 
Sainl-Féliij  jeune  poète  de  lu  plus  grande  distinclion  qui  a  déjà  publié  les  Poésies 
r&maines  et  qui  a  un  {ïoriefeuille  d'une  grande  richeasep  II  serait  bon  d^en  avoir  la 
primeur.  C'est  un  ami  de  mon  TrÈre,  de  M.  firizeux  et  de  mou**  * 

4.  Lettre  inédite. 
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Mais  la  cause  de  la  lé^ilîmité  était  perdue»  €t  Chateaubriand 
hii-mêine  n'allait  pas  lanler  à  abamlonaer  raclion  politique  pour 
la  litléralure.  Saint-Félix  se  trouva  tout  naturellement  enrôlé  dans 
le  monde  des  artistes  et  des  dandys.  En  1835,  il  est  des  habitués 
qu'A-  de  Beauchesne,  gentilhomme  de  la  Chamhre  et  chef  de 
cahinel  au  d*!ï[mrtement  des  beaux-arts  sous  la  monarcbie  déchue, 
réunit  dans  son  manoir  gothique  de  Favenue  de  Madrid  ;  parmi 
les  poètes  dont  les  blasons  décorent  les  vitraux  de  la  g^rande  salle, 
auprès  do  Chateaubriand,  de  Lamartine,  de  Hugo,  de  Viguy,  de 
Sainte-BeuvGj  des  fr^^resDeschamps^  ÏRuieiurdes  Poésies  romaines 
n'a  pas  été  oublié*. 

A  la  même  époque  à  peu  près,  le  prince  Elim  Mestscherski* 
le  nt  connaître  à  sa  mère.  Attaché  à  1  ambassade  de  Russie  avec 
une  mission  purement  littéraire  ce  jeune  Slave,  nature  fine  et  déli- 
cate, séduisant  dès  le  premier  abord,  maniant  le  français  comme  sa 
langue  malernellej  et  poète,  avait  noué  des  relations  étroites  dans 
le  monde  des  écrivains.  Le  salon  de  la  princesse  était  devenu  un 
des  premiers  salons  littéraires  de  Paris,  salon  sans  pédantisme  et 
sans  morgue,  A  sa  maison  de  Sevrés  durant  Tété,  à  son  hôtel  de  la 
rue  de  la  Ferme  des  Mathurins  peu Jant  Fhiver,  les  célébrités  du 
jour  se  retrouvaient  régulièrement.  Alexandre  Soumet,  le  grand 
Alexandre,  un  peu  déchu  de  son  ancien  rang,  mais  toujours 
solennel,  y  trônait  en  bonne  place,  accompagné  de  sa  fille. 
Auprès  de  lui,  les  derniers  lidèles  du  cénacle,  ceux  qui,  moins 
favorisés  par  le  succès,  n*avaient  pas  éprouvé  le  besoin  de  rompre 
les  solidarités  de  jadis  pour  isoler  leur  gloire  ambitieuse  :  Emile 
Deschamps,  Jules  de  Rességuier,  Léon  de  Wailly;  de  futurs 
diplomates,  comme  Théophile  de  Ferrières;  des  gens  du  monde, 
comme  Horace  de  Viel-Castel  et  le  baron  Mortemart  Boisse;  des 
bohèmes,  comme  Lassailly;  parfois  aussi^  mais  plus  rarement,  un 
poète  de  haut  vol,  A*  de  Vigny. 

Avec  sa  vivacité  méridionale,  Jules  de  Saint-Félix  était  la  joie 
de  ces  réunions;  Elim  était  devenu  son  ami  intime,  la  princesse  le 


1,  E.  Deschamps,  La  simple  portraidure  du  manoir  Beauchesne...  enrichie  des 
blamns  de  7nûul(  puéles  français..,  Paris,  Challamel,  iSil,  ia-8°  tBibl*  nat. 
L.k'i2l7»  Ilèserve)*  Le  manoir,  achevé  en  L835,  fut  vendu  en  \M\.  Â,  de  Beaucheâne 
ûTail  déjà  publié  âea  Souvenirs  poétiques,  êdlti  originale  Pari  s  i  Delangle,  1830, 
in-12, 

2.  Voir  une  pit'ce  de  vers  de  Saml-Félix^  Amiiié  daus  la  Revitt;  de  PitHs  (I83S, 
3'  série,  L  XXIV)  el  un  article  nécroîogiquede  WiJhehn  Téninl  dans  L'Artiste  11S45| 
i*  série,  l.  Uj^  —  Ou  prince  Mestscberski^  iJ  reste  deux  volumes  fort  inléresBants  ; 
Lêê  Boréales  en  1138  (divisé  en  deux  parties,  Le  Litre  tfamQur  et  Éiudeg  russes)^  et 
les  Roses  noirest  Paris,  Amyot,  1815,  itl*S^  recueil  posibume  accompagné  d^une  letire 
de  V«  Uugo  du  11  novembre  ISU. 
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traitait  comme  un  second  fils.  La  comtesse  Dâsh  qui  Ty  rencontra 
souvent»  ne  tarit  pas  sur  sa  gailé  spirituelle  i  «  Ilien  n'élait 
amusant  et  drôle  comme  son  charmant  esprit;  il  avait  des  inven- 
tions, des  mots  inouïs*  H  écrivait  des  lettres  qui  faisaient  pàraerde 
rire- Je  n'ai  jamais  vu  persotine  s'ennuyer  avec  lui^..  •  Après 
les  conversations  et  les  lectures  sérieuses*  c^estlui  qui  secliargeaît 
d'organiser  des  divertissements  inattendus.  Un  soir,  il  improvisa 
avec  Elîm  et  le  comte  de  VieKCastel  un  grand  drame  édiliant  : 
deux  hommes  rivaux  autrefois,  tous  deux  déjLïOiJlés  du  monde,  se 
retrouvaient  face  à  face  dans  le  môme  monastère  et  le  sentiment 
chrétien  triomphait  de  raneieniie  jalousie.  «  Jamais  je  n'ai  tu  un 
succès  pareil,  ajoute  la  comtesse  Dash,  Soumet  était  transporté  *,  ■ 
Un  autre  jour»  une  représentation  des  Ptécieustfs  Ilidicuies  avec 
Saint-Félix  en  Gorgihus,  Lassailly  en  Almanzor  et  Roger  de 
Beauvoir  eu  Mascarille..,  La  princesse  rentrée  dans  ses  apparle- 
ments«  on  se  transportait  chez  son  fils;  puis,  au  matin,  la  bande 
joyeuse  se  répandait  dans  les  rues  de  Paris.  C  était  le  mojueat  de 
ces  espiègleries  où  triomphait  la  verve  bruyante  de  lauteur  de 
VEcoiier  de  Cluiiy^ 

Cette  existence  de  dandy  n'était  pas  sans  danger.  A  ce  jeu, 
Roger  de  Beauvoir,  un  peu  par  entraînement  et  beaucoup  par 
snobisme,  a  gâché  sa  vie  et  gaspillé  un  talent  qui  méritait  mieux. 
Mais  avec  un  tempérament  comme  celui  de  Saint- Félix,  ceci  n'est  pas 
à  craindre.  Ce  latin  a  Tiustinct  de  l'ordre.  Dès  sa  rentrée  à  Paris, 
en  1832,  il  s'est  préoccupé  de  régler  son  existence  et  son  travail. 
Ses  loisirs  forcés  n*ont  pas  été  perdus.  Sans  parler  d'une  collabo- 
ration très  active  à  divers  keepsalies  et  recueils^  Téditeur  Allardin 
publie,  en  mai  1833,  le  roman  de Dalilah^  :  conception  franchement 
romantique,  légende  d'un  symbolisme  ingénu  et  compliqué  dont 
les  péripéties  se  déroulent  tantôt  en  des  paysages  italiens,  tantôt 
dans  une  ville  souterraine.  Le  mois  suivant,  il  commence,  avec 


1<  Mémoirea  des  auirest  u  IV,  p,  iVO, 

â,  La  comtcâse  Dâstia.  loti  de  parler  d'une  tmt>roviaaUoîi,  quant  au  sujet  de  tt  pièce 
tout  au  nioitiB.  Ella  est  tirée  crune  nouvelle,  Solitude^  donnée  par  Saint-Félix  dans 
Le  panorama  iitiéritire  de  i'iCmope,  en  1H3L  Ce  recueil,  dirigé  par  Kâ.  Alennechel, 
docien  gentilhomme  de  la  chambre^  comptait  parmi  ses  liol  1  a bo râleurs  le  prmee 
Elim.  Lea  deux  amis  se  retrouvaienl  en^'ore  à  La  France  UUéraife  de  Ch,  Mato^ 
avec  Horace  de  Viel-CaateU  Th.  de  Fernères,  Th.  GauUer.  (Des  vers  de  Saiiit- 
Féliît  au  t.  XVIII»  1835  :  NocliAt^/tejf,  l.  La  ùtne\  IL  La  mû  H  t/f  l'Archange,} 

a.  Les  Annuîes  i^maniùfHt^s  {ISSO,  3!»  32,  33,  36)-,  Le  Talisman  (1831);  L^  Selam 
(iS34);  Les  Eifrnnts  de  la  jeunesse  tlt*36);  Un  Diamant  à  dix  facettes  (1838);  Pmris 
Lûfidres  (IS37*38),,,  En  1833,  il  donne  au  t.  m  du  Livre  des  t^niems  une  nou- 
velle eapagnole^  Blanea.  A  partir  de  la  même  année,  H  publie  une  série  de  nou- 
velles dans  le  Journal  des  jeune$  personnes,  lùa  1S36j  il  collabore  k  VAriet  de 
Lassailly  jl2  et  23  maris). 

4.  Daliiah,  Pans,  Allardin,  i633»  Id*S\ 
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P.  de  Julvécourt,  la  série  des  Pêterinaqes\  et  un  an  plus  tard, 
exaclenient,  le  poème  â\imbeHe  paraît  che^î  U.  Canel  -* 

Ici,  Tauleur  des  Poésies  romaines  a  voulu  chaoger  sa  manière; 
il  a  pris  Tallure  fringante.  Byron  et  Musset"  sont  ses  maitres.  Il 
se  souvient  à  la  fois  de  la  Camargo  et  de  Marion  Delorrae.  Le 
sujet  est  tout  à  fait  dans  le  Ion  des  nouvelles  dramatiques  à  la 
mode  :  une  courtisane  trahie  par  celui  qu'elle  aime,  acliarnée  à 
poursuivre  sa  vengeance,  tuant  de  sa  main  1  infidèle  et  reconnais- 
sant, trop  tard,  dans  sa  rivale  une  sœurquï^lle  croyait  perdue... 
intrigue  assez  mince;  mais  rien  n>at  oublie,  pour  la  faire  valoir. 
Un  décor  de  joie  et  des  épisodes  d'horreur;  un  fouillis  bigarré  de 
costumes,  de  travestissements,  et  de  haillons;  des  moines  et  des 
débauchés,  des  marquises  et  des  flUes;  des  musiques,  des  chants, 
des  rires,  des  cris;  une  fête  dans  un  palais  florentin,  le  taudis 
d'une  sorcière,  le  silence  d*un  couvenU  toute  Tltalie  joyeuse  et 
tragique... 

Là,  parfalâ,  des  duels  à  mort,  un  homme  h  terre. 

Par  qui  tué?  Pourquoi?...  Pour  nen,  G*est  un  mystère, 

Et  Ton  n'en  parle  plus..* 

Des  rendez-vous  et  des  embuscades;  un  combat  dans  les  lueurs 
indécises  de  Taube,  la  scène  de  Forage,  la  scène  du  cimetière.  Gela, 
décousu  à  dessein.  Saint-Félix  a  étudié  chez  les  maîtres  Tart  de 
violer  les  règles  :  une  poétique  très  compliquée,  et  qui  demande 
beaucoup  d'application.  Il  en  connaît  tous  les  artifices  :  des  oppo- 
sitions violentes,  des  dialogues  qui  commencent  brusquement  et 
qui  tournent  court;  de  longues  tirades  quand  un  mot  suffirait, 
des  formules  rapides  quand  nn  développement  serait  nécessaire  ; 
des  hors-d'œuvro  jetés  aux  moments  les  plus  pathétiques, 
lorsqu'on  s'y  attendrait  le  moins,  et  parce  qu'on  ne  s'y  attend  pas. 
Sans  rien  perdre  de  sa  pureté,  le  style  s*est  fait  capricieux  à 
souhait,  léger,  désinvolte,  d'une  élégance  impertinente,  —  ou  fré- 
missant; de  l'éloquence  et  de  Fironie,  de  la  passion  et  du  sarcasme, 

1.  Six  livmiâoas  parues,  d'abord  chez  ALIarcUn,  puis  chez  U.  CaaeL 

2.  Lé  roman  dtàrubtlh^  PaHs,  Caiiel  et  Guyot,  ISJi,  m^S'*. 

3.  Parmi  cm  jeunea  gens,  rattmiraUon  pour  Musset  est  grande.  Dans  L^s  Boréales 
du  prince  MeaLscherski  : 

J'eusâe  imilé  Mussel,  s'il  ilait  Imitable, 

Le  poète  si  Tort,  si  prorontl  et  si  franc. 

Que  notre  goiU  si  raiix  a  peine  le  comprend.*. 

Voir  dans  le  Mercure  de  France  de  1S51  (9  nov.)  l'article  de  Satni-Félix  sur 
Beiiine  :  •  Un  certain  embarrus  noiH  i^agne  en  voulant  parler  d*A.  de  Muaaet.  Moi 
9>'tnpathîcs  et  nos  admirations  tiont  acquises  depuis  longtemps  à  ses  œuvres  et, 
quant  à  sa  personne^  notre  amitié  nt^  peut  lui  faire  défaut.   - 
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même  du  aalani&me,  de  grands  coups  d  aile  et  des  piroueites 
imprévues*  C'eist  un  excelJenl  travail,  suivani  Ic^ formules eonnues^ 
A  en  croire  la  préfacep  ce  pocme  serait  une  œuvre  de  médilatioti 
âoUtaire,  et  religieuse,  longuement  mûrie,  d'une  sincérité  pro- 
fonde-.* Maïs  dès  les  premières  pages,  on  est  fixé  : 

Vous  avez,  ce  matins  quelque  chose  d'étrange, 

Ma  chère,  vous  tenez  du  démon  et  de  l'ange; 
Vous  tenez  de  l'enfant  naïf  et  du  serpent; 
Vous  tenez  de  la  fleur  nouvelle  qui  répand 
De  ces  parfums  d'avril  dont  s'enivre  notre  âme» 
J'aime  à  vous  voir  ainsi,  ma  chère,  ce  matin, 
Nonchalante*,. 

Et  ces  formules  à  efTet  ; 

Je  le  J'erai  sauter  le  crâne»  mon  amour L*, 
»«<  Mon  sang  est  une  lave 
Qui  e'allume  et  bouillonne  aux  éclairs  de  tes  yeux*.. 

Et  ces  apostrophes  : 

Donc,  vous  m'avez  volé  mon  amant,  vous,  duchesse, 
Ayant  fiefs  et  châteaux... 

Et  cette  tirade  d'Arabelle  au  jeune  homme  qui  rêve  pour  elle 

une  régénération  : 

Un  jour,  quand  tu  m'auras  donné  ton  nom,  donné 
Ton  lit  et  ton  honneur;  quand  une  télé  blonde 
S  appellera  ton  tila  et  le  mien;  quand,  au  mondeT 
On  ne  citera  pas  époux  plus  glorieux, 
Un  jour,  dans  ton  salon,  un  homme  riche  et  vieux, 
Qui  sera  devenu  Ion  voisin  de  campagne, 
Un  homme  de  retour  d'Italie  ou  d'Espagne, 
Au  milieu  do  ton  bal  fixant  sur  moi  les  yeux, 
Demandera  mon  nom,  en  Jurant  terre  et  cieux 
Qu'il  me  reconnaît  bien,  qu'il  me  vit  en  Toscane, 
Et  que  pour  cent  louis  Je  fus  sa  courtisane* 
À  quand  la  noce,  dis?,** 

Tirade  de  Lhéàlre  certes;  et  la  majeure  partie  du  poème  est 

L  Un  t^oènie  du   même  ton,  Paufa,  au  t*  V  du  Panorama  liUéraire  de  l'Europe 
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ainsi  dlaloguée.  On  comprend  queTauteur,  hanté,  quelques  annéeB 
plus  lard,  par  le  démon  de  la  scène  soit  revenu  à  ce  sujet ^ 

Arabetle  avait  été  bien  accueillie  par  les  gens  du  monde,  grands 
amateurs  de  romanesque.  <  Les  dandys  el  les  femmes  sentimen- 
tales p  encourageaient  Saint-Félix  à  persister  dans  cette  voie. 
En  revanche,  ses  vrais  amis,  «  les  poètes  et  les  artistes  le  brus- 
quaient pour  quil  revînt  à  1  antique,  à  ses  peintures  de  la  vie 
splendide  de  la  Rome  impériale  -  ».  La  lie  vue  de  Pari$,  eo  rendant 
justice  à  Tœuvre  nouvelle,  rappelait  son  [>remier  recueil  —  avec 
quelque  regrets  Le  conseil  fut  compris  d'autant  mieux  que 
François  Buloz,  entre  les  mains  de  qui  la  revue  venait  de  passer 
cette  année  même,  ne  se  contentait  pas  d*un  encouragement 
platonique.,* 

De  1835  à  1837,  J.  de  Saint-Félix  est  un  de  ses  fournisseurs  habi- 
tuelsj  avec  une  série  d*études  en  prose  qui  donneront  la  matière 
des  IVuûs  de  Rome\  En  même  temps,  il  écrit  son  roman  de  Cléopâire 
et  son  poème  de  Ct/nthni.  Travail  joyeux  et  sans  lassitude,  11  a 
retrouvé  son  domaine  propre,  il  s  abandonne  à  son  inspiration  et 
i  ses  goûts,  il  a  échappé  à  la  tyrannie  de  la  mode.  De  nouveau, 
il  a  conscience  d'être  lui.  En  tète  de  Ctéopâire,  il  abjure  ses 
erreurs  d'un  moment  :  «  Par  un  instinct  secret,  Tauteur  de  ce  livre 
se  sentit  toujours  entraîné  vers  la  poélique  des  temps  antiques. 
Bien  des  obstacles,  bien  des  ennuis  vinrent  se  jeter  entre  lui  et 
son  goût  déterminé.  Même  un  jour,  lassé  d'un  rêve  chimérique > 
il  renia  ses  dieux  et  chercha  des  inspirations  dans  les  sources 
modernes.  La  tentative  eut  un  succès  douteux*  11  revint  donc  à 
Tantique,  mais  à  son  antique  spécial  et  de  prédilection  ;  l'ère 
impériale  Romaine  ^.  ^i 


1.  ArafjeUe  ou  une  datnt  flûrenline,  drame  tn  î  actfs  (manuscrit  daté  de  ISI5),  ^ 
U  AuraLl  (presque  BurU  de  supprimer  le  dénouement,  d- allure  trop  m^âtique  (Ara- 
beUe  retirée  dans  un  clollre^  devenue  une  manière  de  sainte,  illuminée)  et  de 
s'Arrêter  à  la  raconnaii^aance  dea  deui  hiFates.  Mais  Samt-Félix  ne  s^en  esât  pas 
tenu  à  une  adaptation.  M  a  réécrU  l'œuvre  en  entier  avec  un  double  dénouement^ 
dénouement  de  drame  et  dénouement  de  comédie.  La  pièce  ne  fut  ni  reprcisciilèe, 
DÎ  publiée. 

2.  Avant-propos  de  1853. 

3.  DeujïLJème  géhe,  t.  VL 

4*  Deuiième  série  :  t.  SX,  Virsile;  L  XXI,  Titull^i  L  XXV,  Cé^ome  H  Danaê, 
t,  XXXVIL  Le  dernier  souper  de  Nét'on\  t.  XXXÎX,  La  bacchante,  En  outre,  deâ 
morceaui  en  vers  aux  U  XXII .  XXÏV,  XXV 111  et  XXXlll.  —  A  ïa  première  série  de 
la  revue,  Sain l- Félix  avait  donné  seuîemenl  quelque?  vers,  Protnenadà,  au  t.  XIX 
{Î^Zi^y  —  La  collaboralion,  interrompue  eo  fS38,  reprend  en  1B3Q,  AU  et  4t  avec 
une  suite  d'arlicles  sur  le  Languedoc  et  la  Rrovenca* 

S.  Cléotjâtre  reine  d^Égt/pie,  Parib,  Charpentier,  1836,  2  voL  în-8\  —  Réimpr.  en 
il5(î  dans  le  Mousquetaire  d'A,  Dumas. 
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Gomment  Charpentier  se  chargea  de  Touvrage,  c'est  ce  que  nous 
apprend  unartii^le  d'A-  Duma&  [lublié  en  mai  1864  dans  le  Journal 
iliustrét  à  propos  d'une  réimpression  des  Nttits  de  Rame,  Voici  le 
début  de  cet  article  oublié.  Il  n'intéresse  pas  moins  TauleuF  de 
Caûgula  i\u^  Fauteur  de  Cléopdtre,  On  a  discuté  assez  souvent  sur 
les  sources  du  dramaturge  et  sur  les  origines  de  son  théâtre,  pour 
quil  vaille  la  peine,  à  Toccasion,  de  recueillir  son  lémoignage  : 

Un  jour  le  libraire  Charpentier,  dont  le  nom  vivra  plus  longtemps 
peut-être  que  quelques-uns  des  auteurs  qu*il  a  édités,  parce  qu'il  a 
attaché  son  nom  à  un  certain  format  ignoré  jusqu'alors  dans  la  librairie , 
vint  chez  moi.  Je  serais  bien  embarrasst^  de  dire  pour  quelle  cause,  11 
tenait  h  ïa  main  un  paquet  d*épreuves,  et  après  que  nous  eûmes  causé 
un  instant  de  oo^  afFaireâ,  ou  plutôt  tout  en  causant  de  nos  affaires,  je 
lui  pris  le  paquet  des  mains  et  inaelunalement  je  jetai  le^s  yeux  des^sus. 
Étonné  de  la  facilité  gracieuse  de  certaines  pljrases,  de  la  simplicité 
antique  des  périodes,  de  la  forme  à  la  fois  sobre  et  choisie  avec  laquelle 
Fauteur  exprimatl  ses  pensées,  je  demandai  àCijarpentter  : 

«f  Quel  livre  avez-vous  donc  là?  —  Ce  livre,  me  dît-il,  c'est  toutsim^ 
plement  un  coup  de  tête  que  je  fais.  —  Gomment  cela?  —  Sans  doute; 
j'imprime  la  première  œuvre  d"un  jeune  homme  inconnu^  sana  savoir 
seulement  fii  Je  rentrerai  dans  mes  fraie.  —  Diable,  savez-vous  que  c'est 
méritoire  ce  que  vous  faites  là!  Et  comment  s'appelle  voire  livre?  — 
Cléopdttw  —  Et  votre  auteur'?  —  Jules  de  Saint-Félix.  — Tiens,  je  le 
connais!  ^^  Gomment,  vous  le  connaissez?  —  De  nom  seulement.  Il 
fait  des  vers  adorables.  —  Des  vers!  Il  ne  manquait  que  cela,  dit  Char- 
pentier consterné.  Vous  ne  le  direz  à  personne,  n  est-ce  pas,  quUl  fait 
des  vers?  —  A  une  condition,  —  Laquelle? —  C'est  que  vous  me  laisse- 
rez lire  Cîêopâîre^  J'aurai  fini  les  deux  volumes  demain,  je  vous  le  pro- 
mets* —  Ohî  gardez-les  tant  que  vous  voudrez...  »>  Et  Cliarpentier  me 
laissa  Cléopâtre.  Je  déposai  sur  ma  table  cette  admirable  étude  antique 
que  je  recommande  à  tout  lecteur  ayant  le  goût  de  Tidéal  et  de  la  l'orme 
à  la  fois.  Je  voyageai,  j'oubliai  Saint-Félix,  mais  je  n'oubliai  point 
Ciéopdlre.  Cléopâtre  avait  évetlté  en  moi  le  goût  de  ranliquitë^  comme 
Richard I/ff  Gœtz  de  Berlichingen,  et  Fiesco  avaient  éveillé  le  goût  du 
moyen  âge.  Je  voulus,  au-dessus  du  p(»r tique  de  la  renaissance  mettre 
le  fronton  de  rantiquité.  Je  fis  Caligula^,..  u 

C'était  une  bonne  fortune  pour  le  jeune  poète  que  d'être  accueilli 
par  Charpentier,  un  nouveau  venu  dans  le  monde  des  éditeurs, 
mais  qui  s'était  aussitôt  classé  par  quelques  entreprises  consi- 
dérables :  le  fiyron  de  B.  Laraque,  les  mémoires  de  la  comtesse 
Merlin,  les  œuvres  de  Souvealre,  Tédition  collective  du  théâtre 


1,  Votr  un  article  du  Mumqueiaire  12  rèffier  ISSL 


4e  Dumas,  A  raulomne  de  1835,  ijuand  Sainl-Félix  quiUa  Sèvres 
pour  rentrer  à  Paris,  ils  étaient  à  pou  près  d'accord.  D'une  lettre 
du  26  novembre  : 

M.  Henry  Blaze  que  j'ai  vu  hier  désîre  avoir  Thonneurde  vaus  voir 
pour  une  atTaire  qui  noua  concerne  Tun  et  Tautre,  je  crois.  Il  sera  chez 
lui  demain  mardi  de  1!  tieures  à  midi  et  même  1  heure.  Vous  seriei 
bien  aimable  de  prendre  la  peine  d'y  passer.  Mon  déménagement  à 
Paris  en  ce  moment  me  privera  du  plaisir  de  vous  voir  chez  Henry 
comme  j'en  avais  le  projet,  mais  il  a  bien  vouk  se  charger  de  mes 
intcréls  et  je  suis  sur  que  vous  vous  entendrez  facilement.  Pour  moi, 
monsieur,  je  serai  ravi  de  publier  par  vos  soins  un  Uvre  auquel  j'at- 
tache presque  ma  desLiaéa  littéraire... 

Dès  lors,  c'est  entre  eux  une  correspondance  suivie.  Le  trav^l 
marche  rapidement,  Saint-Félix  est  plein  d  espoir.  Le  18  mars  1836, 
en  envoyant  le  manuscrit  du  premier  volume  :  œ  Nous  n'avons 
pas  de  temps  à  perdre  pour  paraître.  Sérieusement,  cet  ouvrage 
m'est  demandé  par  des  acheteurs;  dans  deux  mois,  ils  ne  seront 
plus  ici.  »  Le  3  mai  :  tt  Hatons-nous  de  mettre  sous  presse;  il  est 
encore  temps;  toutes  mes  connaissances  sont  encore  ici  et 
achèteront.  J*espère  beaucoup  de  cet  ouvrage  et  je  crois  que  vous 
avez  lieu  d'espérer  aussi.  *  Quelques  jours  plus  lard  :  «  Je  crois 
que  Ctéopdtre  aura  un  succès  complet  Je  n'ai,  je  crois^  rien  écrit 
de  semblable.  »  Le  28  juin,  Timpression  est  achevée.  Il  B*agit  de 
préparer  le  lancement  de  l'ouvrage  : 

Mon  cher  éditeur,  nous  devons  paraître  demain,  Je  crois.  Je  m'occupe 

des  articles  en  question.  J'ai  vu  le  gérant  de  la  Quotidienne,  le  comte 
de  Loâtanges;  c'est  un  de  mes  amis  et  il  m'a  promis  un  feuilleton 
excellêût...  M.  Lassailly  nous  fait  dense  articles.  J'écris  par  le  même 
courrier  h  M.  de  Homano  pour  ta  Gazelle  dtj  France.  Il  y  a  un  monsieur 
nommé  M.  Goulet  qui  dirige  le  Cour  rie?'  des  />ei?7ies,  journal  de  modes; 
il  m'a  proposé  un  article  dans  ce  petit  journal  qui  du  reste  est  très 
répandu,..  Roger  doit  partir  pour  la  campagne;  il  serait  bien  heureux 
qu'il  pût  faire  l'article  de  la  Mode  avant  son  départ.  J'irai  vuîr  Jules 
Janin  qui  TauLre  jour  a  été  trè:>  aimable  pour  mon  livre;  il  en  parlera 
aux  Débats^  Henri  Blaze  se  charge  de  la  Hevue.,,  Je  dois  voir  M.  DuTour 
pour  la  Russie;  il  prendra  bon  nombre  d'exemplaires.  Est-ce  que 
vous  enverrez  des  affiches  en  province? 

Une  lettre  de  juillet  revient  sur  celte  question  : 

La  Gazelle  est  absurde»  elle  n'annoncera  que  les  lignes  k  la  suite  des 
annonces  payantes,  11  ne  faut  pas  se  formaliser  pourceîa*  Assez  d'antres 
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journaux  sonl  h  aous*  Je  sais  que  Touvrage  fait  le  meilleur  effel  possi  - 
ble  et  qu'il  est  haut  placé.  On  le  demande,  et  nous  nous  en  trouverons 

bien... 

Mais  Charpealier  s*îaquiële<  Il  j  a,  entre  eux,  un  peu  d'aigreur. 
Le  21  août  : 

Mou  cher  éditeur,  j'ai  vu  plusieurs  personnes  qui  in*ont  parle  de  vos 
alarmes  sur  la  vente  de  notre  livre.  J'aurais  pu,  à  mon  tour,  parler  du 
peu  d*annonces  de  Téditeur,  Je  ne  juge  pas  la  questionne  reiy^arde  vos 
intérêts  comme  les  miens  et  j'en  prends  souci.  Le  livre  a  été  loué  et 
attaqué  déjà  comme  il  devait  Tèlre,  Mais  tous  les  arlielea  n'ont  poiûl 
paru.  Il  y  en  a  eu  an  hier  dans  le  Siècle  qui  est  excellent.  Beaucoup 
de  journaux  se  plaignent  de  ne  pas  avoir  reçu  d'exemplaires.  Mainte^ 
nant,  il  s'agit  d'avancer  la  vente*  Pour  mon  compte,  je  ctinuais  mille 
personnes  qui  ont  lu  Touvrage,  et  ce  n^est  pas  moi  <|uî  le  leur  ai 
fourni.,. 


n  est  certain  que  le  succès  ne  répondait  pas  au  mérite  de 
ToBUvre  et  aux  espérances  de  Fauteur.  Sans  doute,  les  revues 
littéraires  étaient  favorables;  Saint-Félix  pouvait  invoquer  quel- 
ques témoignages  flatteurs.  Les  i^ens  de  "roiVt  se  plaisaient  à 
retrouver  ici  cette  antiquité  qui  navail  plus  la  raideur  pseudo- 
classique et  qui  segardaitdu  clinquant  àlamode.  Des  descriptions, 
sobres  et  vivantes,  s'imposaient  à  radmiration  *.  Des  silhouettes, 
de  psychologie  sommaire  peut-être,  étaient  marquées  d'un  trait 
vif,  en  des  attitudes  expressives  :  Viotidius  apportant  le  message 
d'Antoine,  hautain  devant  le  déploiement  des  somptuosités 
orientales,  immobile  et  silencieux»  <  les  bras  croisés  sur  sa  cui- 
rasse »;  la  course  folle  de  Gléopâtre  à  travers  les  salles  vides  de 
son  palais;  la  souplesse  nerveuse  de  Pharam,  la  gravité  ardente 
d*Anlinoë.  «  Il  y  a  dans  ce  roman,  dit  la  Revue  de  Paris,  un  grand 

L  Dès  te  débuts  ccUê  apparition  de  Ctèûpètre  :  «  Une  nu  II,  les  grâtida  Sphinx 
ptftcés  ait  bas  de  TesciiMer  de  m&rbrc  qui  d^âcendiiit  jiisijij'à  la  merf  élai'ent  bâUu» 
par  le$  coups  de  vcni,  ei  leur  tête  de  granit  ruisselELÎt  sous  une  poussière  humidep 
Le  paLaiâ  de  Plolémèe  Phjlailclpht^  recevait  dAUâ  ses  portiques  les  tueurs  bla-^ 
fardes  des  éclairs  ipii  «o  croi:ïaietil  au  loto  sur  l'eau  ténébreuse.  Le  pli  are  de 
Sôsliute  Gniclien  ji^tttU  aus  nuées  sa  longue  (lamine^  comme  un  serpent  monstrueux 
i^ui  darderait  sa  langue  vive  el  rouge*  Les  rochers  du  LKOchlas  brisaient  en  écumes 
(en  flots  marins,  et,  par  inlervalLes,  on  dlslinguait  sur  le  balancement  des  ondes 
quelques  galères  nageant  à  force  de  rames  et  revenanl  de  Canope,  malgré  lant  de 
lignes  funestes.  Or,  à  une  galerie  du  palais  Ptoléméen,  une  femme  contemplait  ta 
tiuii,  ta  le  m  pèle,  le  phare  et  la  ville  d'Alexandrie.  Cette  ville  élail  A  elle;  è  elle 
étaient  ces  deut  ports,  ces  grande  navires  enchaînés;  à  elte,  les  rives  sablon- 
neuses, Ie6  régions  fécondes^  les  déserts  sans  bornei  toute  FÉgvple.  Voyant  la 
colt*re  de  la  mer,  elle  voulait  rassurer  sa  terre  bien  aimée;  c'est  pourquoi  elle 
sijunait.  Divin  sourire,  dont  furent  émus,  sans  doute,  les  Oieuit  marins  qui  pas- 
saient, car  les  flots  mutinés  commeûcèrent  à  s'apaiser..,  •  (T.  L  p^  ^') 
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norabre  de  chapitres  ciselés  comme  dès  bas-reliefs  du  Parlbénon, 
il  y  a  des  fragments  de  chansons  qu*on  dirail  relroiivées  dans  on 
palais  d'Herçulanum*.  »  Même,  le  talent  de  l'artiste  j^'était  élargi 
dopais  son  jïiemier  livre  antique;  le  récit  de  la  bataille  d'Actium 
se  déroulait  t  précis  comme  un  chapitre  dhistoire,  puissant  comme 
un  cliant  d'épopée. 

Far  malheur,  Saint-Félix  avait  visé  plus  haut  qu'une  reconsti- 
tution historique;  TinQuence  de  Chateaubriand  se  faisait  sentir, 
fâcheusement.  La  seconde  partie  du  premier  volume,  la  première 
moitié  du  second,  avec  leurs  prétentions  philosophiques  alour- 
dissaient la  marche  du  roman  %  Ce  symbolisme  un  peu  naïf,  ces 
personnages  qui  se  travaillaient  k  représenter  des  idées,  ce 
mélange  de  paganisme  et  de  préoccupât  ion  &  chrétiennes,  tout 
cela  était  artilicieK  Et  pour  l'auteur,  c  était  bien  là  le  cœur  de 
son  œuvre^  ce  qui  faisait  sa  beauté  profonde;  mais  Féditeur  et 
le  public  avaient  le  droit  d'en  juger  autrement.  En  somme,  pour 
G.  Charpentier,  la  spéculation  n'élait  pas  heureuse-  Il  dut 
rester  assez  froid,  quand  Saint-Félix  lui  proposa,  quelques  mois 
plus  tard  (en  janvier  1837),  de  recammoncer  Tépreuve  avec  le 
poème  de  fUjnihia  : 

La  Gynthia  est  un  livre  qui  mV*èt  demandé  de  partout»  Je  ne  com- 
prends pas  bien  encore  voire  hésitation.  Souvenez-vous  que  j'ai  aussi 
mon  ïiisUnet  tle  divination.  Cet  ouvrage,  en  ce  moment,  réussirait* 
D'ailleurs  la  moitié  du  volume  serait  en  prose*.. 

Avec  cette  lettre  s'achève  la  correspondance  de  Charpentier  et  de 
Jules  de  Saint-Félix*  C*est  chez  Suau  de  Varennes  que  parurent, 

en  mai  1837,  tes  deux  volumes  de  Viert/es  ei  Courtisanes^,  Quant 
à  Cijntbîa,  dont  la  Reime  de  Paris  avait  publié  le  délmt  en  1833 


t.  •  L*auteur  de  ce  livre  a  essayé  de  personnifier  Irolî*  idées...  Cléopfllre  esL  le 
sensualisme  el  te  seeptictâme  antique»;  Àntitioâ  est  ta  nature  naïve,  pure  et 
forle:  BsUier  ta  sa^esee,  c'est-à-dire  la  Tol^  la  connaîï^^ance  du  vrai  principe  par 
là  révêiaUon  div^îne.  Ânlinoë  la  nubienne  et  Eslher  la  Juive  sont,  chacune  de  aon 
côté,  d'énergiijues  prolestutiofis  contre  l'ordre  immoral,  ^ct^pUi^ue,  iiniiâo€Îal, 
et  de^potiquiî  dont  la  dernifere  reîn<s  d'Kgypte  est  le  symbole,..  -  {ÏVéface,  p.  %\Yi. 

:j,  Virrfjeë  tîi  Cottrfàarte^^  'I  vol.  in-S"  (l'remît?r  litre  lîes  Nu  if  s  d*»  Home).  Aux 
nouvelles  données  par  la  Hevia*  th  Paria  île  IHIlii  à  1S37,  Ln  Bovrftaniê,  Chfyiis 
(titre  nouveau,  Tibnih)^  Virgile  (titre  nouveau,  Stjtvifi],  Césonie  et  Iktnoàf  Le  Dernier 
j/ouptu*  de  Sémtt,  eeUe  édition  originale  ajoute  :  une  nouvelle  inédile.  L'usurier  et 
tempereiir,  ûnnx  pelîls  «J rames  OreHiUa  et  Emilia,  et  un  EpHoffue.  —  Deuiième 
édîtion.  Le»  iVuî^jf  i/e  Home,  t*aris»  Lecou,  1S53,  l  vol.  in-lS  :  les  memeï^  morceaux 
aauf  Ofesiiila  et  L'Épflof/u€\  un  plus,  un  Amitit'propoit^  une  légende  antique  La 
fternièic  GaHo-Bomûine^  deux  nouvelles  i  Lisixtrafa  (partie  en  1814  dans  la  Hevae  de 
Paris) ,  L €S  fem mes  a i m ées  d* Horace  (  pa  r u e  dans  tJÂ  rttxi e  en  i  8 17  ) ♦  —  U n e  a u tre  éd i  - 
lion,  illustrée,  chez  Dentu  en  18^4,  in-i2  :  un  morceau  ajouté^  Les  amh  de  VirffiU. 
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(t.  XXI V),  toute  la  fin  resta  inéJîle<  L'œuvre  pourtant  n'était  pas 
indigne  de  Fauteur  des  Poésies  romnhiea.  Voici»  diaprés  le  manu- 
scrit, quelques  vers  seulement  de  la  troisième  parlîe,  Le  Lac 
d' Agrippa  : 

Cdceub 

Des  lauriers!  des  lauriers!  que  la  grande  Italie 
Par  une  chaîne  d*or  â  Torienl  &alUe! 
Que  Rome  jette  au  ciel  ses  cris  mélodieux... 
Les  fêtes  de  Néron  sont  des  défis  aus  Dieux  î 

Renais  de  ton  buclier  jeune  Sardanapale, 

Monarque  aux  blonds  cheveux»  si  vain  de  Ion  front  pâle. 

Héros  de  voluplé  que  Kînive  admira 

Souriant  dans  le  feu,  sur  le  sein  de  Myrrha; 

Roi  des  jeux,  inventeur  de  la  (jaute  Cithare, 

Reprends  la  robe  blanche  et  quitte  leTartare 

Ou  les  cieux  paternels,  pour  l'asseoir  au  festin 

Que  donne  à  l'univers  le  Jupiter  latin. 

—  El  loi,  reine  d'É^^ypte,  ardente  Cléopâlre, 
Qui  revins  d'Aclium  comme  on  vient  du  théâtre» 
Belle,  tes  cheveux  d'or  roulés  sous  des  réseaux, 
Pareille  à  Galatliôe  errante  sur  les  eaux, 
Ohl  lève-toi,  franclns  le  seuil  des  pyramides, 
Montre  ûous  ton  sourire  et  tes  grands  yeux  humides; 
Accours,  voluptueuse,,» 


Le  pobtk 

Lac  d'Agrippa,  dis- nous  pour  qui  ceUe  galère 

Couronnée  au  rostruni  des  roses  de  Falére, 

Navire  inerveilleuxT  dont  les  rames  d'argent 

Au  geste  du  pilote  ensemble  s' al  longeant 

Font  jaillir  cent  éclairs  qui  s'éteignent  dans  Tonde!,.. 

Durant  ces  quelques  années,  d'ailleurs,  la  ]>roduction  littéraire 
de  J.  de  Saint-Félix  est  très  active.  A  l'exemple  de  Dumas,  il  a 
entrejïris,  parallèleuient  h  son  œuvre  antique,  une  série  de  romans 
historiques  modernes  :  i/^^'  de  Marignan  en  1836,  i/'""  la  duchesse 
de  Bourgogne  en  1837,  Le  colonel  Richemond  en  1838,  ^W"*''  la 
duchesse  de  Longueville  et  Clarisse  de  Roni  en  1839»-»  Puis,  en 
1840,  celle  production  s*arrôte:  son  nom  ne  parait  plus  au  Journal 
defaLiltrairie.  C'est  qu'une  grande  chose  s'est  accomplie.  Au  cours 
d'un  voyage  à  Nice,  auprès  des  Mestscherski,  sa  vie  s'est  orientée 
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<lana  une  direclion  nouvelle.  Une  lettre  du  16  août  annonce  son 
mariage  à  son  ami  Deschamp^  : 

Les  amitiés  éloignées  ne  sont  pas  les  moins  fidèles  el  la  mienne,  cher 
Km  lie,  vous  a  toujours  suivi  de  l'œil  et  du  cœur.  Je  n'ai  pas  quitté  Paris 
en  esprit,  du  moing  je  l'espère  et  vous  avex  dû  my  rencontrer  quelque- 
Ibis  sous  la  fornie  d'un  livre  ou  dans  I  écho  d\în  souvenir.  Je  viens 
aujourd'hui  vous  faire  part,  dans  une  lettre  datée  de  hien  loin^  d'un 
événement  grave  et  heureux  pour  moi.  Je  suis  marié  depuis  quelques 
jours  et  je  le  suis  avec  une  charmante  jeune  persanne,  la  filleule  de 
notre  excellente  princesse  Mestehersky,  M'^'  d^Arnuus  Dessaulsays, 
rdie  du  contre-amiral  de  ce  nom^**  Vous  avez  sans  doute  rencontré 
dans  le  temps  chez  la  princesse  une  jolie  enfant  appelée  Malvina, 
Elle  se  souvient  de  vous  parfaitement,  car  on  ne  vous  oublie  jamais  ; 
elle  est  devenue,  depuis  lors,  une  jeune  personne  fort  distinguée. 
Aujourd'hui  elle  est  ma  femme...  Notre  mariage  a  eu  lieu  à  Nice,  chez 
notre  bonne  princesse  et  avec  un  éclat  charmant;  peut-être  même  avec 
plus  de  bruit  que  je  n'en  aurais?  voulu.  Toute  la  meilleure  rumpagoie 
d'ici  a  pris  part  à  cetle  i'êle.  La  princesse  est  si  aimée  et  ma  chère 
Malvina  l'est  beaucoup  aussi  personnellement,,.  Nice  est  pour  moi  un 
déliciciîx  pays  oîi  je  voudrais  bien  fonder  une  ctrtîitne  colonie  que  je 
tiaîs*  Comme  voua  seriez  ici  aimé  et  admiré,  cher  Kmileî  Vos  ouvrages 
vous  ont  gagné  sur  ce  beau  rivage  mille  sympathies  que  vous  ignorez 
pl  qu'il  vous  serait  bien  doux  de  rencontrer  dans  nos  tyilla  et  sous  nos 
citronnieri.  La  maison  Mestchersky  est  une  de  vos  vieilles  amies,  vous 
le  savez,»* 

Mou  pnijet  est  de  faire  une  apparition  de  trois  semaines  à  Paris  en 
octobre.  J'ai  deux  alTaires  d'iutcrét  à  suivre;  mais  comme  avant  tout 
mes  affaires  agricoles  me  demandent  dans  le  midi,  je  ne  serai  à  Paris 
qu'un  voyageur...  Le  prince  Elim^  bien  que  soulTranl  encore,  est  plus 
poète  que  jamais.  Il  termine  en  ce  moment  un  travail  de  prince  des 
poètes.  Il  vous  en  parlera  lui-même,  et  tout  le  monde  aussi,  bientôt... 

Avec  sa  femme,  le  poète,  en  effet,  s*installa  au  chiUeau  de  la 
Périne,  près  dUzès,  résolu  à  «  faire  valoir  *.  Il  renonçait  aux 
lettres  et  à  Paris...  Il  devait  y  revenir  quatre  ans  plus  tard,  les 
derniers  débris  de  sa  fortune  jierdae,  mais  riche  toujours  d  espé- 
rances, prêt  à  forcer  la  gloire  avec  un  grand  drame  en  cinq  actes 
et  en  vers. 


La  lecture  de  Cléopâlre  avait  éveillé  chez  A.  Dumas  le  goût  de 
l'antiquité.  On  peut  supposer,  en  retour,  que  le  succès  de  Cati- 


1.  L'arniral,  qui  avait  été  gouverneur  de  la  Martinique,  commaRdait  à  ce  motnenl 
ta  st&iion  des  Antilles* 
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lina  inspira  à  J.  de  Sainl-Félix  le  désir  de  porter  au  Ihéàire  son 
poème  de  Cynthia,  La  parenté  même  des  sujets  était  un  encoura* 
gement  de  plus.  Sur  la  scène,  par  le  prestige  du  décor,  avec  des 
interprètes  comme  Racliel  et  Beauvallet,  cette  Rome,  si  chère  à 
son  imagination,  pouvait  revivre  dune  vie  véritable,  intégrale. 
Et  ce  serait  la  revanche  de  toutes  les  pâles  rapsodies  pseudo* 
classiques. 

Le  18  juin  1844,  le  comité  de  la  Gomédie-Fran(;aîse  écouta  une 
lecture  de  Ci/nthta.  ■  Cette  lecture  réunit  toutes  les  sympathies; 
lapprobation  fut  unanime-  Le  drame,  reçu  à  condition  de  plu- 
sieurs modifications  nécessaires  au  Ihéàlre,  devait  avoir  une 
seconde  audition  K..*  Saint- Félix  ne  comprit  pas  que  cette  récep- 
tion conditionnelle  était  un  refus  poli.  Il  se  remit  au  travail,  avec 
un  sentiment  très  net  des  défauts  de  son  œuvre.  Dans  cette  pre- 
mière version,  le  personnage  de  Cynihia^  vestale  convertie  au 
christianisme  et  mourant  pour  sa  foi,  avait  le  tort  de  trop  ressembler 
à  la  Stella  de  Callgula,  Sans  doute,  il  aurait  pu  défendre  ses  droits 
dantériorité,  rap[ieler  son  ]ioème  de  1835.  Il  préféra  couper  loule 
une  partie  de  sa  pièce,  et  la  refondre*  L'action,  d'ailleurs,  en  était 
un  peu  confuse*  Deux  drames  s'y  juxtaposaient,  un  drame  intime, 
chrétien,  — et  un  drame  politique,  la  révolte  de  Vindex.  Celui-ci 
demeura  seul.  Cj  nlhia  ne  fut  plus  qu'une  vestale,  lasse  du  culte 
quelle  reçoit,  aspirant  à  la  vie  libre  et  naturelle*  Cn  acte,  qui  se 
déroulait  dans  lobscurité  des  Catacombes ,  fut  sacrifié.  Le  dénoue- 
ment futchangé  et  rintérët  se  porta  uniquement  sur  les  fantaisies  de 
Néron,  sur  sa  cliute  et  sa  mort. 

En  moins  de  deux  mois^  le  travail  était  achevé;  mais  ces  mois 
d*été  n'étaient  pas  un  moment  favorable  pour  une  lecture.  Dans 
une  lettre  du  5  aoiM,  Buioz,  commissaire  du  roi  près  le  Théâtre- 
Français,  engagea  le  poète  à  la  patience^, 

Saint-Félix  attendit  en  effet  —  près  d'un  an,  —  et  quand  il  fut 
convoqué  de  nouveau,  le  27  mai  1845,  ce  fut  pour  entendre  un 


1.  Lettre  Inédite  à.  Hachel.  Sur  cette  Aiïaire,  voir  aussi  un  article  dans  Ië  Mou$ 
qu€iair€  du  26  novembre  1854  {Les  mirages  du  pmsé^  Un  ffrand  suetèn).  —  Oi^aîit  &  la 
pîëce,  les  dcujt  versions  successives  {Cynlftitt  el  j\6'on)ttaot  restées  inéclitt^s,  j^ana- 
iysc  el  je  citt^  diaprés  les  tnanuseriU  conserves  dans  les  papiers  de  l'auleur. 

2,  ■  J'ai  parlé  de  votre  pièce  k  voire  tragédien  qui  esl  d*avis  que  vous  ne  relisiez 
qu*à  votre  retour,  el  que  vous  amélioriez  encore.  Vouli?7-vous  que  je  Use  moi- 
même  votre  œuvre  modifiée?  Mais  Je  suis  a^sei  de  l'opinion  de  B.  (Ijeauvallet), 
gue  VOUS  VQUs  êlea  peut-élre  un  peu  iroj*  hàlé*  Il  vaut  inieuïi  médiler  encore  sur 
lout  cela  et  ne  venir  qu'il  coup  sur  et  pour  un  grand  sui:cès.  On  vous  tiendra 
compte  de  savoir  retravailler  cl  allendre,  et  puisque  vous  devez  forcément  rév€> 
ti'iTt  \e  parti  Je  plus  sage  est  celui-là*  Cependant,  je  suis  à  votre  disposition. 

•  Tout  a  vous 


comité,  où  figuraient  presque  exclusivement  des  acteurs  de 
comédie,  écarter  m  pièce  définitivement.  Le  coup  était  asseï  rude 
pour  le  poète.  Il  s'en  plaint,  avec  beaucoup  de  di°rnité,  dans  une 
lettre  à  Racket  : 

...  Ce  jour4è,  le  comité  était  composé,  en  très  grande  partie,  d'artistes 
dont  remploi  spécial  est  dans  la  comédie.  Je  suis  loin  de  nier  le  talent 
de  chacun  de  ces  artistes,  mais  ce  qu'il  m'est  bien  permis  de  contester, 
c'est  le  caractère  sérieux  du  eomité  *:e  jour- là.  Vous  n'en  faisiez  poiat 
partiel  mademoiselle,  et  ce  fut,  pour  le  drame  de  Cynthia^  un  vrai 
malfieur,  j'en  ai  la  conviction.  Le  comité  apporta  donc  à  raudîtion  de 
ce  drame  des  préoccupations  étrangères,  c'est  un  fait  constaté,  surtout 
des  préoccupations  impatientes  et  railleuses.  Quelques  mots  joyeuse- 
ment interprétés  (Tironie  est  un  jeu  si  l'acileî),  quelques  situations 
auxquelles  on  donnait  un  sens  comique,  la  bf^Ue  hunu^ay  du  moment, 
tout  cela  fut  fatal  au  drame  antique,  parfailemeut  tu  cependant  par 
M.  le  régisseur.  En  résumé,  le  comité  du  â7  mai  1845  repoussa  la  pièce 
que  le  comité  du  18  juin  1844  avait  jugée  digne  de  son  approbation 
unanime  et  qu'il  avait  reçue  comme  une  œuvre  tle grand  itilettt ^êelon  les 
expressions  de  MM.  les  commissaires  délégués  Ligieret  Périer... 

Devant  une  décision  de  si  peu  de  valeur,  que  fait  lout  homme  qui  a 
le  sentiment  de  sa  dignité?  Il  se  retire  sans  réclamation.  On  ne  discute 
pas  avec  des  rieurs  et  surtout  avec  des  femmes  chei  qui  la  légèreté 
d^esprit  survit  à  la  jeunesse  et  à  Tàge  mur.  Oui,  mais  il  est  consolant 
de  pouvoir  se  plaindre  hautement  au  jeune  et  noble  talent  qui^  ce 
jour-là,  ne  pouvait  protéger  de  son  nom  et  de  sa  présence  une  œuvre 
d'art. 

Vous  êtes  appelée,  mademoiselle,  à  de  hautes  destinées.  Tandis  que 
bien  de  petites  réputations  a*c teindront  successivement,  au  théâtre 
comme  ailleurs,  votre  nom  grandira,  et  votreinlluence  aussi,  espérons- 
le.  Vous  pourrez  donc  un  jour  fnire  valoir  l'autorité  de  ce  nom  illustre, 
dans  des  circonstances  données.  Ainsi  agissait  Talma»  de  glorieuse 
mémoire;  ainsi  vous  ferez.  Heureux  les  poètes  à  qui  vous  tendrez  la 
main;  votre  approbation  sera  leur  plus  belle  part  de  succès.  Pour  moi, 
j'ai  voulu  constater  aujourd'hui,  par  «ne  sorte  de  protestation,  que 
M'^^  Rachel  a  été  étrangère  à  une  injustice  qui  blesse  les  conve- 
nances et  ta  dignité  de  Fart,.. 

Mais  la  tragédienne  availt  à  ce  moment,  autre  chose  en  tête. 
Elle  venait,  un  mois  plus  tôt  (le  d  avril),  de  remporter  un  triomphe 
dans  la  Virffinwde  Latour  Saint-Ybars '.  Pour  Tinstant,  elle  son- 
geait surtout  à  son  congé  annuel.  Il  ne  semble  pas  qu'elle  se  soit 
employée  en  faveur  de  ce  nouveau  drame  romain. 


1.  Voir  J.  Jinin,  Rachel  et  la  tragédie* 
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En  revanche,  Théophile  Gaulier  maniFcsta  hautement  son  adml- 
ralion  pour  le  pot-Le,  Son  arlicle,  publié  dan^  la  Prense  du 
25  mai  18i6,  n'a  pas  été  recueilli  dans  les  six  volumes  de  IV/fs^aîW 
de  fari  dramûitqne.  Il  mérite  cependant  d'être  connu  *  : 

A  défaut  de  pièces  rcpréscEtées,  nous  avons  lu  le  Néron  de  M.  Jules 
S&tnt-Félix,  —  grande  et  sévère  étude  de  rantîquilé  par  un  poêle  qui 
la  connaît  de  longue  main.  Cette  tragédie,  refusée  par  Il>  Théâlre-Fran- 
çais  et  ^Odéon^  aurait  produit^  nous  le  croyons»  un  puissant  elTel  à  la 
scène,  car  M.  Julef^  de  Saiul-tVUx  n  a  pas  présenté  Néron  au  point  de 
vue  banal;  il  l'a  peint  tel  qu^il  était,  artiste  eL  dilettante  avant  lout, 
fantasque  comme  une  prima  donna,  susceptible  comme  un  ténor, 
amoureux  d'applaudissements  et  de  couronnes,  enthousiaste  de  statues, 
de  musique  et  de  poésie,  cruel  par  caprice  ou  par  distraction,  cherchant 
les  inconnus  de  la  volupté  et  donnant  des  formes  plastiques  aux  rêves 
les  plus  étranges,*.  Quel  grand  artiste  va  périr  en  moi,  s'écrie  Néron,  la 
poitrine  déjà  effleurée  par  le  poignard  de  Doriphoreî  II  ne  regrettait 
pas  rempire,  mais  sa  belle  voix. 

Le  sujet  de  la  tragédie  de  M*  de  Saint-Félix  est  ienlèvemeot  de  la 
vestale  Flubrta,  la  belle  vierge  aux  cheveux  Tauves,  le  seul  crime  que  le 
peuple  n'ait  pas  pardonné  à  Néron.  H  est  singulier  qu'à  Ftome  la  plu- 
part des  grandes  catastrophes  viennent  de  quelque  femme  chaste 
outragée  dans  sa  pudeur;  Lucrèce  et  Virginie  eu  sont  deux  exemples  : 
on  en  trouverait  aisément  d'autres. 

Le  sculpteur  grec  Apollodore,  que  les  conjures  ont  eu  tant  de  peine 
à  entraîner  dans  une  conspiration  contre  cet  empereur,  si  bon  connais- 
seur en  statues  et  en  bas-reliefs  et  qui  ne  s'y  détermine  que  lorsqu'il 
le  rencontre  dans  son  amour,  est  un  caractère  tracé  de  main  de 
mal  tre. 

La  scène  où  Néron ^  déguisé  en  prêtre  de  Cybèle,  se  découvre  aux 
conjurés  qui  sont  venus  consulter  I  oracle  et  veulent  le  faire  parler  à 
leur  guise,  est  des  plus  dramatiques;  celte  où  la  vestale,  enivrée  par  la 
Hlle  (sic)  ^  de  Locuste  et  perfidement  mise  en  présence  d'Apollodore 
qu'elle  aime  et  dont  elle  est  aimée,  chante  un  hymne  à  Vénus  et  regrette 
les  plaisirs  de  la  vie  est  d*une  rare  poésie  et  d'une  exécution  admira- 
ble ^,.  Une  actrice  intelligente  y  produirait,  nous  en  sommes  con- 
vaincu, un  effet  entraînant.,. 


1.  La  pîËce  a^ayant  pa»  été  publiée,  Je  na  sais  comment  Gautier  en  eut  cona&is- 
nance.  Peut^élre  le  manu^cnt  lui  fut-il  s^oumis.  Peut-ètr^  aâsisla-M(  A  Vun^  des 
lecturea  qu'en  donna  l'auteur*  Certainefl  erreurs  de  délai I  semblent  indiquer  qu'il 
n*avait  pas  le  texte  sous  les  yeuic  et  rendraient  la  seconde  hypothèse  pluNi 
vraïsemhlable.  —  Dan!^  une  lettre  h  Dumas  {Mousquetaire  du  2ti  noT.  I854K  Saint- 
FéUx  déclare  que  ae;^  est^i^  dramatiques  ont  été  connuii  seulement  de  emq  ou 
six  poèteB  amia  *  parmi  iesquels  Auguste  Barbier,  Théophile  Gaulier  et  iïnzeui  •« 

2.  Séron  n'a  pas  été  présenté  à  TOdéon* 

2*  Faute  dlmpression.  Lisez  •  le  philtre...  «. 

4,  Th.  Gautier  confond  deux  bcëats  dis  tin  oie  s  %  l'entre  lien  d'ApoUodore  et  de 
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Eo  Hsanl  ces  beaux  vers,  Loul  parfumés  des  senleurs  de  rHymelte, 
ce  fraoçais  atii^gj  grec  que  Tétûit  le  latin  de  Virgile,  ce  drame  large  et 
simple,  si  antique  et  si  vrai,  que  n'a  voulu  accepter  aucun  ^iee  deux 
seuls  théâtres  consacrés,  en  France,  â  la  littérature  sérieuse,  nos  idées 
sur  le  bon  et  la  mauvais  ont  été  complètement  renversées.  Qu'est-ce 
que  le  théâtre,  et  que  veulent  les  comités  de  ïecture,  si  tant  et  de  si 
rares  qualités  vous  font  mettre  à  hi  porte? 

A  dire  vrai^  il  y  a  un  peu  d'excès  dans  cet  enthousiasme.  Si  le 
personnage  d'Apotlodore  esl,  en  effet,  très  heureusement  conçu, 
et  orig;inal,  la  scène  des  conjurés  a  le  tort  de  rappeler  de  bien 
près  le  quatrième  acte  d'//i?/vm;f/,  non  seulement  dans  sa  facture 
générale,  mais  jusque  dans  le  détail  de  certaines  répliques,  — 
cette  entrée,  par  exemple,  de  Néron  : 

Quand  le  maître  est  absent,  vous  faites  bien  du  bruil,..  (Ut,  6)» 

Les  plaintes  de  la  vestale,  avide  de  Uberlé,  ne  présentent  pas 
ce  caractère  d'emportement  passionné  : 

Tu  ne  la  connais  pas,  cette  aveugle  prison, 

Où  nous  retient  Vcsla.*. 

Tu  ne  sais  pas  non  plus  quelle  sourde  douleur 

Vient  dévorer  une  âme  encore  dans  sa  fleur, 

Alors  que,  par  un  rêve  en  secret  poursuivie, 

Elle  écoute  de  loin  tous  les  bruits  de  la  vie, 

Et  le  tlot  qui  se  brise,  et  le  clairon  lointain, 

Ex  les  hymnes  joyeux  saluant  le  matin, 

Les  heureux  villageois  venant  de  Campa  nie, 

Les  époux  précédés  des  Hôtes  dlonie. 

Et  les  jeunes  consuls  sur  des  chars  triomphants, 

Et  les  chants  du  portique,  et  les  cris  des  enfants  1 

Ohl  Sentir  tout  cela,  Tenlrevoir,  et  se  dire  : 

Le  monde  n'a  pour  moi  que  des  fersl  (Quel  martyre I).,, 

On  m'a  divinisée  en  m'écrasant  le  cœurî...  (111,  3.) 

Tout  le  drame  est  ainsi,  d*uR  travail  élégant,  mais  sec.  Saint- 
Félix  n'a  pas  la  grande  imai^ination  romanesque  de  Dumas,  l'rèa 
à  Taise  en  de  petits  tableaux,  il  n'est  pas  fait  pour  peindre  à  larges 
traits  une  fresque  de  celte  ampleur.  Son  souffle  esl  un  peu  court. 
Son  talent,  harmonieux  et  pur,  répugne  aux  brutalités,  aux  vio* 
lences   de  couleurs,  à  la   richesse  tumultueuse  qu'exigerait  la 

Cynlhia  (III,  3)  et  la  tirade  de  Cynlhia  tiadormle  (lY,  7).  Cetle  tirade,  d'aiUeurs, 
a'est  en  aucune  fagon  un  hymne  â  Vénus. 
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matière.  Il  n'y  a  rien  qui  soît  équivalent,  cointne  mouvement  et 
comme  vie,  au  prologue  de  Caitlinu* 

Mais,  à  défaut  tle  ces  ensembles  pittoresques,  les  protagonistes  du 
drame  sont  admirablement  nuancés  :  l'atTranclii  Phaon,  plus  dan- 
^reux  et  plus  vil  que  le  Narcisse  de  Racine,  avec  ses  froides  iro- 
nies, sa  cruauté  artiste,  son  intellig-ence  souple  que  rien  ne  sur- 
prend, —  Vindex,  le  vengeur  venu  des  pays  du  nord, 

Le  bâtan  à  la  main,  la  toisôii  sur  l*épaule.,., 

Thrasea,  symbole  de  toutes  les  vertus  mortes  ^.».  A  Técole  des 
classiques,  le  poète  a  appris  Tart  de  résumer,  en  quelques  types 
essentiels,  les  visages  de  la  foule,  innombrables  et  divers,  de  tra- 
duire en  un  raccourci  expressif  ses  passions,  ses  colères,  ses  espé- 
rances, ses  regrets.  Il  renouvelle,  par  le  souci  du  détail,  les  pro- 
cédés les  plus  traditionnels,  descriptions,  récits  ou  discours.  Vindex 
aux  conjurés  : 

Mes  amis,  voici  Ttieure  où,  0tir  tous  les  chemins, 

Les  chariots  chargés  vont  aux  marchés  romains; 

La  moitié  de  la  ville  est  encore  plongée 

Dans  le  sommeil,  et  Tombre  est  fraîche  et  prolongée. 

Il  faut  gagner  la  ville  à  pas  lents,  séparés  ; 

Les  uns  suivront  tes  bœufs  de  rameaux  verts  parés 

Qu'on  amène  ou  foirai  près  des  jardins  du  Tibre; 

D'autres  iront  se  joindre  aux  prêtres  du  Dieu  Libre 

Qui  viennent  de  Tibur,  le  malin,  en  chantant^ 

D'autres  se  mêleront  au  cortège  éclatant 

De  quelque  sénateur  revenant  de  ses  terres* 

Ayez  soin  d^égayer  vos  (igures  austères; 

Point  d'embarras;  rier,  répondez  franchement, 

Avec  les  gens  âgés  ne  parlez  qu*uu  moment; 

Aidez  la  Jeune  fille  à  porter  ses  corbeilles, 

Yantez-lui  sa  beauté,  le  miel  de  ses  abeilles. 

Et  ses  Ceurs  et  ses  fruits;  dans  les  groupes  pressés. 

Mêlez- vous  en  riant.  Soyez  calmes.  Passez  *I 

Sur  les  prétoriens,  cette  tirade  de  Phaon  ; 

•..Tu  crains  ces  radoteurs  de  gloire? 
Vois4Uj  tout  vieux  soldat  au  front  cicatrisé 
Brame  pour  son  Dieu  Mars,  quand  Bacchus  Ta  grisé. 

1.  Le  personnage  est  emprunté  à  Une  fêle  de  NéfOn  de  SaumeL  et  Belmontet,  A 
signaler  aus&i>  en  particulier  dans  le  cinquième  acte,  certaines  nnaLogîes  avec  le 
Urame  d'Alfred  ruarchel,  Vnf  chtéheatie  H  Néron,  Paris,  GuiJlaiintm,  183S,  ln-8\ 

2.  Première  version^  H,  1.  Supprimé  dans  la  deu^Kième. 
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Laisse  crier  ceux-ci.  Que  te  foui  leurs  paroles? 

Ce  sout  d'anciens  acteurs  qui  déclameol  des  rôles. 

Leurs  glaives  Hamboy/inls,  moins  cruels  que  leurs  voixi 

Ne  blessent  que  les  yeux,  sih  tuaient  autrefutâ. 

Leur  poème  guerrier  incline  vers  Tidylle; 

Ils  en  sont  juatulenaat  aux  bergers  de  Virgile, 

Que  faut- il  désormais  à  ces  fronts  blanchissants? 

L'espoir  d'une  Afcadie  aux  troupeaux  mugissants, 

Le  lointain  d'une  vigne  ou  d*un  verger,.*  Que  sais-je? 

Une  épouse,  un  bon  chien»  un  toit  couvert  de  neige, 

Le  repos  du  foyer,  un  caveau  regorgeant, 

Lee  chansons,  les  bons  vins  dans  des  coupes  d'argent. 

Eh  bien?  Ce  rêve  auquel  tout  vétéran  aspire 

Est-il  SI  dangereux  au  salut  de  l'empire  ? 

Va,  cas  prétoriens  dont  tu  ^alarmais  tant^ 

Les  voilà.  Vieux  chevaux.,.  Bien  harnachés  pourtant  (IV,  2}*< 

Le  dialogue,  d^ailleurs,  sait  être,  quand  il  le  faut,  nerveux  et 
pressét  Au  début  du  cinquième  acte,  pendant  la  fuite  éperdue  de 
Néron  : 

Pdaon 

^^^         Tout  est  bien  et  tu  peux  découvrir  ton  visage, 

^^B  NÉRON 

^^H         Où  sommes-nous  ici? 

^^^^^f  Dans  la  maison  du  sage; 

^        Une  maison  rustique,  où  l'on  vient  rarement. 

^^H  NÉBÛ?4 

^^H         Ohl  j'ai  tremblé  dix  foid,  épouvantablemant! 

^^H         Personne  cependant  n'a  pu  nous  reconnaître. 

^^H  Néron 

^^^B        Ua  soldat  m'a  nommé  près  du  camp,  et  peut-être 

^^^^  A-t-il  suivi  nos  pas.,. 

^^^^ 

1  tl  n'est  pfti  daoi  ïntérét  de  mettre  en  regard  quelques  vers  de  li  Lucrèee  de 
Fêtard*  Je  ne  choisis  pas  te  a  plus  mauvais  : 

Afi  poiaL  0à  a^o»  Tttill,  qui  Tans-ta  qui  eoDipins  f 

C«  a'eit  p^êh  iéQftt;  oe  visillArd  imptiiiiaat 

Eal  purRé  tlet  hiim«ur«  quf  lui  chautTaLeDl  h  MDg... 

El  (MïmiDâ  iiiâc»3iii[iimËitit  de  f^  li^orps  li^ut  cassé 

Ttïmba  gueîquA  débrii  qui  u'fial  pu  r^mplftuèn 

frfU  membrflS  i^«ci  âlluot,  raine  par  ruiuei 

TùDi  doueijiiitot  bi«Qtât  i'él«tndrtt  îm  micbioa... 
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NÉRON 

Mercure  puissant. 
Sauve-nous!  Mon  cheval  a  glissé  dans  le  sang, 
Près  des  grands  peupliers  des  jardias  d'Agrippine.*. 

PiuON  {avec  impalience) 
Eh  bien,  Gésari  qu'importe? 

NÉBO^ 
El  pois,  cette  ruine 
D*oii  s'élevait  un  cri  de  hibou!... 

PUAOW 

Peur  d*enranl! 

Néron 
0  mes  couronnes  d*or,  ù  mon  char  triomphant  ! 
Tout  est-il  donc  perdu?,,.  Sur  la  terre  latine 
N'est- il  pins  un  abri  pour  ma  tête  divine? 
Si  nous  gagnons  la  Gaule... 

PUAON 

Ehl  les  Alpes  sont  là, 
Avec  les  légions  soumises  à  Galba. 

ÏSÉHON 

L'atTreux  vieillard!  Cuninjent,  entre  mes  mains  puissantes, 
N*ai-je  pas  tué  Thydre  aux  têtes  renaissantes? 
Proconsul  en  Espagne!...  Hélas!  j  ai  tout  donné 
A  ce  Galba  hideux  et  ma  télé  a  tourné  l 
Gombien  se  sont  vendus  les  soldats  du  prétoire 
A  leur  maître  nouveau?... 

Phaon  [avec  indifférence) 

Gette  nuit  est  bien  noire. 

Réponds,  n*avions*nous  pas  assez  d'orî 

Pbaon  [muriant) 

Hélas!  aon> 
Néron 
Gomment  se  sont  fondus  tous  mes  trésors,  Phaon?>..  (V,  ii). 

J.  de  Saint-Félix  mit  en  réserve  son  manuscrit  repoussé  par  les 
comédiens.  Consentir  a  Timpression,  c'eût  été  engager  Tavenir, 
renoncer.  Imprimée,  sa  pièce  n*était  plus  qu'une  pièce  morte  ^  Il 


j,  ^  Je  ne  suis  pas  assez  vatn  pour  oiuire  qu^on  vlsntlra  h  niol  :  Je  suiî»  trop  l^er 
d'un  autre  c6tê,  pour  rien  demander.  J^at  d<>Tic  enrermé  mon  iiianusâi'rll  sou»  trois 
cUf^l  îl  y  A  près  de  dix  an&  de  cela.  Dans  dix  ans,  René  de  Saint-Félix  portera 
lui-ménie  mon  drame  au  comttë  de  la  Comédie-^ rancaise  et  il  lui  dira  :  Voilà  ud 
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se  contenta  d'en  donner  quelques  lectures,  devant  des  amis  de 
choix.  C  e^t  ainsi  que  la  connut,  en  1852,  un  jeune  poêle  qui 
allait,  quelques  mois  plus  lard,  s'imposer  à  la  renommée  avec  un 
volume  de  Poèmes  anlitjnes.  Le  27  avril  1832  : 

Monsieur,  Je  ne  vous  ai  point  assez  exprimé  hier  toute  ma  haute 
estime  pour  vos  beu.ux  vers  et  pour  l'étude  sérieuse  et  complète  que 
vous  avez  faite  du  caractère  de  Néron,  Permettez-moi  de  vous  redire 
combien  j'ai  été  heureux  d'eiilendre  et  d*acimirer  im  vrai  poète.  Mon 
suffrage  est  bien  peu  de  chose,  sans  doute,  mais  il  est  sincère.  Acceptez- 
le,  Monsieur,  avec  mes  meilleures  sympathiei  et  croyez  à  mon  vif 
désir  de  continuer  des  relations  auxquelles  j'attache  le  plus  grand  prix. 
Votre  tout  dévoué, 

LliCONTE   DE    LlSLE, 

Témoignage  précieux,  mais  qui  ne  pouvait  guérir  certaines 
blessures.  Vainement,  Saint-Félix  avait  réduit  ses  ambitions 
premières  et  tiré  de  sa  nouvelle,  Virgile,  un  petit  drame  en  un 
acte  et  en  prose  ^  :  il  ne  put,  même  ainsi,  forcer  les  portes  du 
Théâtre-Français.  Vainement,  il  essaya  des  sujets  modernes  :  ni  le 
drame  d'ArabellG^  ni  Ufte  Altesse  Royale,  comédie  eu  prose  tirée 
d'un  livre,  cependant,  à  qui  le  succès  n'avait  pas  manqué^  n'eurent 
plus  de  bonheur*  En  1856,  une  nouvelle  décepLion  lui  était 
réservée.  L'Odéon  avait  enfin  reçu  un  Télégone  en  vers;  mais,  au 
dernier  moment,  Alphonse  Royer  se  ravisa  :  les  vers  étaient 
t  charmants  i»,  mais  ce  n'était  pas  «  une  chose  scénique  >;  les 
acteurs  de  TOdéon  ne  pouvaient  s'atl'ubler  de  tètes  de  loups;  les 
amours  brutales  de  Circé,  son  ■  inconvenance  toute  grecque  *, 
ce  Télégone  adonné  au  vin  et  à  la  chasse,  la  scène  surtout  où  Ton 
voyait  aujc  prises  la  mère  et  le  fils,  «  Tabsence  de  tout  personnage 
à  qui  Ton  puisse  s'intéresser,  la  gamme  du  comique  lui-même 
tout  à  fait  en  dehors  des  limites  »  accoutumées,  —  comment  le 
public  accepterait-il  cet  hellénisme  si  éloigné  de  la  tradition*? 
Bref,  Royer  reprenait  sa  parole*  Pourtant,  ]*auteur  n'était  pas  de 
ces  écrivains  Jontrintransigeance  ollre  de  commodes  prétextes  à 
la  mauvaise  volonté  des  directeurs*  Ses  mésaventures   Tavaient 


auvr&ge  de  mon  père  que  des  esprila  aéneux  rc turent  avec  une  grande  sympa- 
UiJG  et  quk  des  étourdis  et  des  étoutdks  rejetèrent,  un  an  aprèa^  av^ee  de  i^rands 
eclalfi  de  rire,..  •  {U  Mousquetaire,  26  nûy.  1854.) 

i.  PubJ.  dans  rAWijy/edu  2  et  10  avril  ISSK 

2.  Tirée  en  1846  <le  La  Duchesne  dt  Bùui*tfOf/ne.  Dans  Le  Ibéfilre  moderne  de 
J.  de  Saint-Féliic.  inédit,  Je  tmuve  encore  ;  iiaphaèU,  comédie  en  un  acte,  eu  veri^; 
Lucindt,  i  acte  en  prose;  f^^«  miitioit.'à  actes  en  vers  (réplique  asae/.  curieuse  k 
Ch&il^lou)j  eic. 

'à.  Lettre  du  3  février  1SS6. 


mi 


HEVUE    DHtSTOiRB    LITTÉHAlhË;    DE  LU    rRÂ5ÛR* 


formé  à  la  patience.  Il  était  prêt  à  toutes  les  concessions,  à  toutes 
les  relouches,  à  toutes  les  coupures.  De  réduction  en  réduction, 
Têlégone  finit  parn^ètre  pluâqu*un  scénario  de  ballet  pantomime  \ 
Pour  un  poète,  c'était  pousser  très  loin  —  trop  loin  —  l'esprit  de 
sacrifice!  mais  il  n  était  pas  dans  sa  destinée  de  connaître  la  gloire 
du  théâtre.-. 

Par  une  aventure  assez  singulière,  Saint-Félix  qui  n'avait  pu 
faire  jouer  une  seule  de  ses  pièces  se  vit,  en  cette  mèrae  année» 
attribuer  un  drame  qui  n'était  pas  de  lui*  Quand  parut  Vi3re$tie  de 
Dumas,  le  bruit  courut  avec  persistance  que  Vacquerie  en  avait 
trace  le  plan  et  que  les  vers  étaient  de  Saint-Félix.  Malgré  les 
protestations  indignées  de  Dumas  *,  ce  bruit  s'est  propagé, 
E.  Fournier  s'en  est  fait  ^écho^  Une  lettre  de  février  i856  remet 
les  cboses  au  point  : 

Mon  cher  ami,  Le  leademain  de  la  première  représentation  de 
Z'Ore*<ie,c*est'a-dire  le  lendemain  de  votre  triomphe,  je  Taisais  imprimer 
une  lettre  dans  te  MùuBqueiaire  pour  déclarer  que  je  n'avais  pas  écrit 
un  seul  vers  de  votre  drame  antique.  Cette  lettre,  à  ce  qu*il  paraît,  n'a  pas 
convaincu  tout  le  monde.  Bien  des  gens  persistent  k  me  croire  votre 
collaborateur.  Dans  ce  cas-là,  il  faut  laisser  dire»  La  vérité  se  fait  jour 
toute  seule,  tôt  ou  tard...  Suivez  mon  conseil,  clier  ami,  Laîsseï  dire, 
laissez  passer. 

L*enfant  grandira,  L'OniHie  entrera  glorieusement  dans  le  monde 
littéraire  et  à  ses  beautés  caractéristiques  on  reconnaîtra  bien  le  vrai 
caractère  du  talent  de  son  père.  IJOresile^  vos  qualités  et  vos  défauts. 
Elle  est  splendide  et  dramatique;  mais  ausBÎ^  se  sentant  forte  et  belles 
elle  prend  des  libertés  qui  passent  pour  des  témérités.  Vous  avez 
voulu  révéler  à  la  fois  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide;  vous  avez  com- 
posé votre  drame  des  trois  poétiques  de  ces  grands  maîtres.  C'était  bien 
hardi,  surtout  devant  un  public  impatient  et  frivole  comme  celui  de 
notre  temps»  VOreaiie^  réduite  à  ta  première  partie,  avec  un  dénouement 
splendide  comme  vous  savez  les  faire,  eût  attiré  Paris  tout  entier.  Votre 
triomphe  de  la  première  représentation  eût  été  suivi  de  cent  représen- 
tations à  salle  comble.  Voue  n*avez  pas  voulu  de  celte  idée.  Getait  la 
mienne.  Donc,  je  ne  suis  pas  votre  collaborateur;  donc,  vousétes  seul 
Tauteur  de  IJOresik^  vous  téméraire  qui  savez  tout  braver  et  qui  ne 
prenez  conseil  que  de  votre  génie. 

Maintenant,  j'ai  un  grave  reproche  à  vous  adresser  sur  une  question 
personnelle.  Dans  Le  Mousquetaire  du  1'^  février,  vous  m'invitez  (moi 

i.  Tiiéqone  esL  reâté  inédil. 

2.  Le  Mousquetaire  des  30  janvier  et  l*'  février  t8S6. 

3.  Voir  Le  Fi^am  du  2  juin  1874,  £*  SoUil  du  3juin,  etc.  —  E.  Fourrïier,  Souvttiirx 
de  VEûùle  romantique^  Paria,  L.aplaceT  18BÛ  (cette  notice^  irèâ  brève»  fourmi  île 
d'erreurs). 
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OU  les  aulres)  à  récLaioer  tes  vers  qui  peuvent  m'appartenîr,  afm  de  nm 
Tes  rendre.  Mon  cher  Alexandre,  je  ne  prête  pas  mes  vers;  bons  ou 
mauvais  Je  les  signe,  je  les  garde  en  toute  propriété  et  même  je  mets  au 
dêfl  n'Importe  qai  d  en  faire  de  pareils,  bons  ou  mauvais.. . 

Peu  s'en  fallut  que  ce  fût,  entre  les  deux  annis,  la  rupture.  Dans 
Tardeur  de  sa  défense,  Dumas  n'avait  pas  ^tmgé  à  mesurer  ses 
pbraseâ.  Or  l'auteur  des  Poésies  romames  et  des  NuiU  de  Home 
avait  quelques  raisons  d'être  d'aniour-propre  irritable.  Tandis  qu'il 
voyait  la  ruine  de  lous  ses  projets  dramatiques,  d'aulres,  qui  ne  le 
valaient  pas^  étaient  entrés,  glorieusement,  dans  la  voie  tracée  par 
Jui.  Un  mois  après  la  chute  des  Btir^raves,  Lucréie  Bivali  triomphé 
bruyamment,  suivie  de  la  reprise  du  Tibère  de  M.  J.  Chéoier.  La 
tragédie  renaissait.  Une  jeune  tiUe  était  apparue,  *  venue  on  ne 
sait  d'où,  une  enfant  pâle  et  frêle,  œil  de  charbon  dans  un  masque 
de  marbre  *  »;  et,  par  elle,  Tantiquité  retrouvait  son  prestige.  Les 
pièces  grecques  et  romaines  se  succédaient  :  en  1844  La  Ciguë 
d'E,  Augier  et  YAniigone  de  Vacquerîe;  en  1843  la  Virginie  de 
Latour  Sainl-Ybars;  en  1846  le  Diofféne  de  F.  Pyal,  La  Vestale 
de  Duhomme  et  Sauvage;  en  1847  Pgthias  et  Daman  du  marquis 
de  Belloy,  VAlceste  de  Lucas,  le  Sparkicus  d'Hippolyle  Magen,  la 
Cléopâtre  de  M**'"  de  Girardin;  en  4848  le  Thersite  de  Roland  de 
Villareeaux,  La  Fille  (f  Eschyle  d'Aulran  ;  en  1849  Le  Moineau  de 
Lesbie  d'Armand  fiarthet,  La  Chute  de  Séjean  de  V*  Séjour,  Le 
Testament  de  Cégar  de  Lacroix  ;  en  1850  Horace  et  Lgdie  de  Ponsard, 
Le  Joueur  de  flûte  d'Augier..* 

La  cause  que  Saint*Félix  avait  faite  sienne  était  victorieuse, 
—  sans  lui;  mais  quelle  triste  victoire!  Ce  renouveau  de  la  tradi- 
tion antique,  dont  il  attendait  un  regain  de  poésie  large  et  pure, 
marquait  au  contraire»  à  part  quelques  traductions  et  quelques 
fantaisies  délicates,  le  triomphe  du  prosaïsme,  des  élégances 
banales,  des  petites  habiletés  vulgaires*  Celait,  après  la  fièvre 
romantique,  la  revanche  du  médiocre  :  d'un  côté  la  tragédie  de 
Ponsard,  de  Fautre  Scribe  et  le  vaudeville*! 


li.  Th.  Gautier,  Ristûire  de  Vart  dramatique...  t.  III,  p^  U. 

S.  Saint-Fétix  a  toujours  eu  pour  le  mëliffr,  et  en  particutier  pour  le  faude ville 
une  horreur  de  véritable  arljate.  dont  il  faut  lui  savoir  gré.  lians  la  prèracc  de 
Cléopdire  :  •  Voilà  le  charlatari  qui  domine  :  te  métier..*  Sa  faconde  est  ioépuisableT 
sa  faclut^  est  facile.  H  fera  de  tout,  vile  et  pasaablemenU»*  La  presse  éclairée 
l'a  fottdro}*é  cent  fois,  mais  il  renail  de  se^  cepdreâ  en  véritable  magicien^  C'est 
le  pliéniîÊ  de  la  médiocrilé  et  de  11  ndu  strie.  •  —  Dans  le  Mei'cut*e  de  France  du 
U  novembre  183!,  à  propos  de  la  Bettûn  de  Musset  ;  *  La  comédie  de  Betlme  cat 
une  3orle  de  proiestalion  très  ne  lie,  Irès  énergique  contre  l'école  vaudeviliist€t 
hI  pimpante  H  si  niaise  et  pourtant  si  tenace  au  pouvoir.  Franchenient  le  vaude- 
ville est    bien  vieux  I  11  a  beau  se  cambrer,  s'atliferf  se  friser,  se  farder,  il  est 
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On  comprend  l*anierlunie  de  TavanUpropos  qu1I  écrivilcn  18S3 
pour  Les  Nuits  tie  Home  :  «  Allez,  moo  livre»  allez  à  l'aventure,  et 
faites  votre  chemin,  si  vous  le  pouvez.  Surtout,  prenez  bien,  dès 
aujourdhui,  une  date  certaine;  gravez  fortement  votre  millésime, 
afin  que  dans  dix  ans  d'ici,  par  exemple,  vous  ne  passiez  pas  pour 
un  imilateur  de  ceux  (jue  vous  aurez  devancés.  La  vie  liltéraire 
est  pleine  de  ces  accidents,  de  ces  injustices  et  de  ces  oublis. 
Heureux  qui  peut  aller  s  en  consoler  dans  la  retraite^  en  revoyant 
encore  les  riants  paysages  de  sa  jeunesse,  llélasi  ce  n'est  pas  vers 
le  sol  natal  que  je  cliercherai  un  jour  mon  abri  ; 

Nos  patria-  fines  et  duicia  linquimua  arva; 
Nos  patriam  fiigimus... 

«  Je  n'ai  plus  ma  fontaine  ombragée  de  trois  oliviers;  des  procès 
de  famille,  les  plus  impies  des  procès,  me  Tout  enlevée  avec  les 
bois  et  les  terres  qui  lenvironnaientet  le  château  sur  le  versant  de 
la  colline;  tout  enlevé,  jusqu'au  dernier  abri...  Mais,  allez,  mon 
livre,  faites  votre  chemin,  et  si,  par  vous,  mon  nom  et  mon  sou- 
venir peuvent  rester  dans  la  mémoire  de  i}uelques  amis  contempo- 
rains et  dans  la  mémoire  des  amis  que  nos  œuvres  nous  amènent 
dans  Tavenir,  allez,  mon  livre,  tout  sera  bien  ainsi.  Vous  aurez 
assez  fait  pour  moi  et  moi  pour  vous.  » 


Ce  n'était  pas  là  une  exagération  de  poète,  une  attitude  voulue. 
Quand  il  était  rentré  à  Paris,  en  18ii,  Tavenir  était  inquiétant 
De  sa  fortune,  médiocre,  il  ne  restait  rien.  Avec  une  femme  et  ua 
enfant  à  nourrir,  les  lettres  ne  pouvaient  plus  être  un  divertisse- 
ment désintéressé.  Il  fallait  vivre,  et  la  poésie,  pas  plus  que  le 
théùlre,  n'ofTrait  des  ressources  suflisantes...  Les  études  provin- 
ciales publiées  f^v  la  Revue  dt*  Paris  donnèrent,  en  attendant  mieux, 
la  matière  de  deux  volumes  ^  En  même  temps,  il  reprenait  eoura- 
geusenient  la  série  de  ses  romans  historiques  ;  Louise  d\lmratf 
en  1844j  Le  Dernier  colonel  en  1846,  Les  Of/iciers  du  rot  en  1847, 
Les  Soupm*s  du  Directoire  en  1849,  Les  Derniers  grenadiei^s  du  roi 
en  1850.., 

bien  vieux.  Savez- vous  ce  qu'il  fau^lrait  Taire  pour  (e  régénérer  un  peuf  Totil 
simplement  revenir  à  la  source...  Mai$  etilVUt  ilira>t-on,  it  est  encore  beaucoup  de 
charmants  auteurs  et  qui  font  du  nouveau.  —  Du  nouveau,  diles-vousî  du  nou- 
veau avec  des  ricellei^î  Allons  donc!  • 

1    Hevue  itf  Paris,  V  série  (1839-41).   t.  XI,  XUI,  XV,  XVH,    XXIV,  XXX,  XXXI, 
XXXU;  5'  série  (184S),  L  Ut.  —  Le  Uhùne  «^i  ta  nin;  Parisi,  Ronouard,  IS4S,  ic  8^ 
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Au3E  romans  historiques  succôJent  des  récits  conlemporains,  — 
et  il  en  est  ainsi  jus(ju*à  ses  derniers  jours.  Il  fournit  de  chroniques 
et  de  feuitletonsuDe  multitude  dejournaux  et  de  revues:  VAritste\ 
Le  Corsaire t  La  Semuinet  L* Opinion  puùtiqnef  Le  Mercure  de  France 
de  183t,  dont  il  est  Je  principal  rédacteur.  Le  MotwfUPtaire  de 
Ilumas^  La  Patrïe,  Le  Constitutionnel,  Le  Moniieur  du  Calvados  et 
Le  Journal  de  Maine-ei-lMire^  Le  Jaunml  pour  tous^  Le  Courrier  de 
Paria f  Le  Journal  du  dimanche,,.  Toute  cette  seconde  partie  de  son 
existence  est  une  époque  de  labeur  acharné,  —  sans  beaucoup  de 
gloire.  On  a  peine  à  reconnaître  Tarliste  dédaigneux  de  la  foule, 
le  dandj%  ou  le  royaliste  intransigeant  de  1830< 

De  ses  ardeurs  dautrefois,  Saint-Félix  avait  gardé  seulement 
une  foi  très  vive^  avec  un  profond  amour  de  Tordre  et  de  la  léga- 
lité. La  révolution  de  1848,  qui  élait  d'ailleurs,  pour  le  parti 
légitimiste»  une  manière  de  revanche,  ne  lui  fit  pas  perdre  son 
sang-froid.  Adversaire  résolu  de  toutes  les  utopies  démagogiques, 
le  régime  républicain,  en  lui-mèmep  n'était  pas  pour  ^effrayer^ 
Mais  il  accueillit  avec  joie  réleclion  de  Louis-Napoléon.  En  !852 
enfîu,  la  carrière  administrative  s'ouvrit  à  lui.  Le  décret  du 
30  novembre  avait  réformé  lorganisation  du  colportage;  Saint- 
Félix  fut  appelé  au  ministère  de  Tintérieur,  dans  le  ser\ice  non* 
veau*  Employé  subalterne  d  abord,  plus  tard  chef  de  bureau  et 
secrétaire  de  la  commission  consultative,  il  devait  rester  en  fonc- 
tion jusqu'au  4  septembre  1870, 

Ni  les  nécessités  de  la  vie,  d*ailleurs,  ni  ses  déboires  dramatiques 
ne  le  détournaient  de  la  poésie.  En  1850,  il  fut  sérieusement  ques- 
tion, avec  rédileur  Dagneau»  d'une  nouvelle  série  d'études  antiques, 
Les  P'emmes  aimées  d* Horace.  Lydie,  Pyrrha,  Leuconoé,  Astérie, 
ces  noms  charmants  évoquaient  à  son  imagination  toute  une 
théorie  de  figures  gracieuses,  —  et  réelles.  Il  les  voyait  revivre. 
Tour  à  tour  moqueuses,  tendres  ou  passionnées^  les  odes  n'étaient- 
elles  pas  des  confidences  personnelles?  Ne  pouvait*on  rétablir  la 
trame  de  ce  roman  d'amour?*,.  Entreprise  hasardeuse^  certes, 
mais  charmant  sujet  de  rêverie.   «  Je  suis  entré  dans  la  maison 

K  A  signaler  dati9  la  4*  série,  t.  IX  (iS4i)  deui  i>eUts  poèmes,  L'Ofgie  romaine  eL 
Lr»  OcéamdeJi;  dans  là  .V,  l,  I  (IttlS)  et  Ul  (1S49)  \im  suite  de  ntorce&ux  en  vers., 
Les  Mtmlagnei. 

lA^  ÇoUaboration  trè^  régulière.  Je  cite  seulement,  comme  éludes  taUquei  ; 
Lfi  Tiittns  (mars  1854),  VEu^tn  et  /f^  Argtmùuies  (janv.  1855),  uae  biograptiie  de 
Pline  le  jeune  {sept.  fH55),  --  comme  souvenirs,  chroniques  ou  récils  divers  t  Lew 
mirage^^  du  ptusé  (juin  <i  nov.  t854),  Entre  deux  pipts,  propos  interr*iympu.i  (mai  ISSSJ, 
Promenade»  à  tnmet's  tes  montagnef^  les  marais  el  les  t^ntijères  du  midi  de  tEun^pe 
(lïov.  et  déc,  1855), 

3*  Er  ÎSVOh,  sous  le  paeiMÏonyme  de  Tri  mal  cî  on,  Les  Trihunt,  AssemLîie  nationaie 
ié(iiëlaiii€j  Pariflj  Giraud,  in-8'*(Ktudes  sur  Faïloui,  Ledru-RoUln,  Hugo»  Leroux* etc.). 


600 


HEVtlt    d'histoire    LmÊftAtftB   DE    LA    FRANCS* 


d'Horace,  où  je  ne  saia  quels  échos  m'onl  redit  tous  ces  adorables 
noms  grecs  et  latins  que  le  poète  a  chantés,  où  j'ai  cru  entendre 
encore  les  murmures  lointains  de  cette  lyre  divine.  Alors,  comment 
ne  pas  interroger  le  passé?  Commenl  ne  pas  se  laisser  enlever 
sur  les  ailes  des  souvenirs  qui  brui^seot  autour  de  noua?*.,  11 
arrive  parfois  qu'au  pied  d'un  promontoire,  sur  le  bord  de  la 
Méditerranée,  le  voyageur  rencontre  un  autel  brisé  et  presque 
tout  enlacé  de  lierre  et  de  verveine;  cet  autel,  consacré  au^ 
nymphes,  n'a  [dus  de  croyants  parmi  les  pâtres  et  les  mariniers; 
mais  souvent  un  rapsode  grossier  en  raconte,  à  sa  manière,  les 
souvenirs  fabuleux.  Ainsi,  moi,  humble  adorateur  de  Fanlique, 
j'ai  voulu,  écartant  le  lierre  et  la  verveine,  chercher  à  lire  quelques 
noms  effacés,  et  n'y  pouvant  parvenir  qu'imparfaitement,  j'ai 
chargé  de  fleurs  l'autel  inconnu  '*  » 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  projet,  comme  tant  d  autres,  ne  se  réalisa 
past  Seul  Tavant-propos,  déjà  publié  dans  V Artiste  du  10  octo- 
bre 1847,  prit  place  dans  1  édition  des  Nuits  de  Rotne  de  1853*  Le 
talent  du  poète  avait  conservé  cependant  toute  sa  souplesse,  sa 
pureté  et  son  élégance.  Voici  quelques  vers  de  VOded  Pi/rrha*  i 

Quel  est  donc,  ù  Pyrrha,  celle  fleur  d'innocence, 
Ce  bel  adolescent  tout  parfumé  d'essence 
Que  Lu  tiens  dans  tes  bras  sous  ce  lierre  abrité? 
Ost  pour  lui,  n'eat-ce  pa^,  blonde  et  chaste  beauté, 
pour  lui  seul,  désormais,  que  nous  verrons  encore 
Onder  tes  longs  cheveux  corame  ceux  de  t'aurore? 
Aht  que  de  pleurs  brûlants  toniberont  de  ses  yeux. 
Quand  il  saura  comment  tu  te  rjc^  de  ses  dieux, 
De  sa  Toi,  des  serments  de  sa  bouche  candide! 


iMalheur  à  ceux  que  Lente  et  séduiL  ton  visage  1 
Pour  moi,  j'ai  suspendu,  sauvé  d'un  grand  naufrage. 
En  mémoire  du  dieu  Neptune  el  du  récif^ 
Mon  vélemenL  humide  eL  mou  Lableau  votlft 

Le  temps  était  passé.  Une  jeune  école  poétique  arrivait  à  la 
lumière,  —  ingrate  comme  toutes  les  écoles.  Ses  succès  durent  lui 
inspirer  des  réflexions  amères.  Chez  ces  jeunes  gens,  il  retrouvait 
quelques-unes  de  ses  plus  chères  admiralions,  son  lyrisme  réservé 
et  hautain,   son  aversion  pour  les  effusions  sentimentales,  son 

1.  AvanL-pfopos, 

2.  Outre  l'avAnt-propo»,  !fi  maouacnt  donne  iy  pï&ccs  de  Ters  :  A  f^h/eètv, 
A  Ltfdie  (3  ôdei),  A  Ctiloé^  A  t^euconoè*  A  Piy;  r/m.  A  Xanthitis  le  fiftocéen  en 
faveur  rh  son  esclaiw,  A  vn  ami  pour  Lalngée^  A  Néobulé^  A  Astérie^  A  Lt^cét 
A  Nééiiit  A  Tiftidarixt  A  Phidtjlé^  A  li/déy  A  Bmine^  A  PhyîUst  A  Melpomènt*, 
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culte  des  belles  choses  rnorles.  Mais  eux^  pourquoi  se  seraîenl-ils 
souciés  de  ce  précurseur?  Parmi  les  romanciers  etleschronifjueurs, 
il  leDait  encore  son  rang;  fonctionnaire,  il  pouvait  rendre  aux 
gens  de  lettres  de  précieux  services;  le  poète  était  oublié..,  Théo- 
phile Gautier  qui  avait  pris  avec  tant  de  vigueur  la  défense  de 
Néron,  ne  devait  même  pâs  citer  son  nom  dans  son  tableau  des 
Progrès  de  ta  poésie  française. 

11  y  a  comme  un  ton  de  mélancolie  dans  les  éloges  que  lui 
adresse  Sainte-Beuve  en  1864  : 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  votre  bon  et  poétique  souvenir. 
J*iivius,  en  eflet»  suivi  avec  intérêt  ces  NuiU  brillantes,  quand  elles 
paraissaient  dans  les  revues;  elles  nous  semblaient  alors  comme  des 
lat>leaux  faits  puur  accompagner  et  illustrer  les  poèmes  de  notre  André 
Chénier.  Elles  n'avaient  de  prose  que  la  forme  :  un  souffte  antique  et 
harmonieux  les  animait*  Vous  avez  ravivé  dans  votre  introduction 
riraûgede  ces  premiers  temps  d'union  et  de  commune  espérance*  Que 
de  nuages  ont  passé  depuis^  et  dans  nos  nuits  et  dans  nos  jours!  Heu- 
reux du  moins  est-on  de  se  sentir  amis  â  travers  les  distances  et  les 
silences^  et  de  se  serrer  la  main  à  la  rencontre,  en  ressaisissant  tous  ses 
souvenirs.  Tout  à  vous. 

Sainte- BEtJvE  \ 

Que  reste-t-il,  à  cette  date,  des  compagnons  d'autrefois?  Le 
poêle  Beauchesne  n  est  plus  que  l'hislorien  de  Louis  XVII;  J.  de 
Rességuier,  depuis  1842,  a  renoncé  à  Paris  et  sa  mort  est  proche; 
Roger  de  Beauvoir  traîne  piteusement  une  vieillesse  lamentable.*. 

Seul,  Emile  Descliamps,  retiré  à  Versailles,  a  conservé  les  illu- 
sions anciennes  et  la  fraîcheur  d*àme  de  la  jeunesse,  Il  est  le  der- 
nier ami.  Leurs  relations  remontent  aux  débuts  mêmes  de  J,  de 
Saint-Félix,  et  celui-ci  n'a  pas  oublié  Tactive  sympalliie  que  lui 
témoignait  alors  Tauteur  des  ÉUides  françaises.  Le  18  septem- 
bre 1866  : 

Eitcetlent  poète  et  ami,  c'est  votre  lettre  qui  est  pleine  de  cœur  et 
ide  charmantes  choses  ;  mon  feuilleton  Ta  provoquée  et  me  la  value.  Je 
remercie  donc  mon  feuilleton.  Un  de  ses  mérites,  s'il  en  a,  son  princi- 
pal mérite  sera  d'avoir  eu  votre  approbation.  Comme  vous  le  dites, 
mon  souvenir  vous  suit  à  travers  le  temps  et  Tespace  et  je  suis  resté 
prèâ  de  vous,  toujours.  Comment  oublier  votre  amitié  si  indulgente^ 
votre  esprit  ai  brillant  et  celte  douce  aflfeclion  que  vous  avez  témoignée 
aux  miens  en  tout  temps.  Ma  femme  et  mon  fik  vous  remercient  avec 
moi;  ils  parlent  de  vous  souvent.  Les  jours  de  Versailles  leur  sont  aussi 

1,  Lettre  du  25  décembre,  Imprimée  daiiB  I^  Grand  Joutmai  du  5  février  1865, 
(A  propos  de  Téditton  Dentu  des  Nuits  rie  Borne.) 
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précieux  queles  jaurâ  passés  en  Languedoc,  quand  nous  avioos  noLrf^ 
maison  el  noire  faraille* 

Trois  mois  plus  lard,  le  12  décembre  : 

Cher  et  excellent  poète,  mes  Chf*va!i*}r('s^  ont  de  resprît,  puisqu'elles 
ont  commencé  leur  tour  de  France  en  allant  droit  à  Versailles  frapper 
à  votre  porte,  avant  de  frapper  à  la  mienne*  C'est  par  vous,  cher  ami, 
que  j*ai  appris  la  publication  de  mon  feuilleton  dans  le  CftmiiluthtineL 

J'avais  livre  mon  manuscrit  à  P,  LimajTac,  il  y  a  six  semaines:  je 
n*y  pensais  plus»  Crac,  voilà  une  colombe  des  bois  de  Versailles  qui 
m'apporte  un  message  signé  E.  Deschatnps,  Les  bonnes  nouvelles  me 
sont  bien  souvent  venues  de  lui.  U  y  a  plus  de  trente  ans  de  cela,  il 
m'anntmçait  la  publication  d'une  Juana  de  moi  dans  le  Journal  t/es 
jeunes  personnes.  Il  protégeait  ce  premier  roman  de  Taulorilé  de  son 
nom  et  de  toute  la  grâce  de  sa  muse  :  sa  muse  et  son  nom  me  protègent 
encore  ;  voilà  le  beau  côté  de  mon  succès,  si  les  Cheva Hères  ont  du  succès. 
Merci  pour  elles  el  pour  moi,  cher  ami;  vous  m'avez  porté  bonheur. 

Les  journaux  ont  annoncé  votre  nomination  comme  président  de  la 
commission  des  théâtres  de  Versailles.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d*art 
et  de  belle  et  bonne  littérature,  le  fauteuil  de  la  présidence  vous  appar- 
tient de  droit,  partout  et  toujours.  A  l'opéra,  on  applaudit  ihn  Jumi 
qui  est  à  voua  et  à  Mozart.  (J'oubliais  ce  cher  Blaze  de  Bury),  donc  un 
trio  de  poètes.  Ces  bonnes  ehoaes-là  me  consolent  un  peu  de  la  déca- 
dence de  mon  temps. 

Donnez-nous  un  volume  de  vers,  Juillerat  m'assurait  l'autre  jour  que 
vous  aviez  un  tiroir  plein  de  joyaux  poétiques.  Voyons,  c'est  îe  moment 
des  cadeaux;  donnez-nous  nos  élrennes.  J'ai  Ici  un  frère  arrivé  du  midi 
qui  est  votre  admirateur.  Nous  parlons  de  vous  et  je  sois  toujours  de 
son  avis  quand  il  me  vante  votre  bienveillance  et  votre  esprit, 

René  est  lier  de  voire  bon  souvenir*  Je  vous  prie  d'agréer  ses  remer- 
ciements eu  quatre  langues,  car,  attaché  à  la  commission  impériale  de 
l'exposition.,  il  est  obligé  de  faire  comme  César... 

Ce  flis  est  le  suprême  orgueil  du  poète.  «  Ce  diable  de  René, 
dit-il  encore,  se  m61e  d*êlre  une  intelligence  et  presque  un  savant. 
Mais  no  le  boudons  pas,  nous  quiaimonslapoésie;ila  le  sentiment 
des  arts  et  il  so  passionnerait  pour  eux,  s'il  n  avait  sa  fortune  à 
faire...  »  En  1869,  le  jeune  homme  contractait  une  maladie  très 
grave,  pendant  un  voyage  en  Amérique,  el  revenait  mourir  auprès 
de  son  père.  La  même  année,  Emile  Deschamps  était  frappé  à  son 
tour  et  perdait  son  frère  Anloni^  La  dernière  lettre  que  je  con- 

i.  Les  Chevalières  dtt  Tour  de  France,  roman. 

2.  Depuis  pluâ  de  vingl  ans^  Antont,  lout  à  son  incurable  mélancolie»  avall  à 
pta  près  reiion<!é  à  écrire.  Il  contînuatt  pourtant  à  s'intéresser  aux  lei ires  et  à 
iULvre  (es  elTorts  des  débutaots^  Â  son  frère,  le  ââ  mai  1867  :  «...  La  nouvelle  école 
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naisse  de  J*  de  Saint-Félix  traduit  leur  commune  douleur.  Paris, 
31  octobre  1869  : 

Cher  Emile,  excelleut  ami,  mon  chagrin  esL  profond,  je  vous  assure. 
Je  partage  votre  douleur  de  frère  et,  comme  tous  ceux  qui  ont  connu  !e 
bon  Anloni,  je  le  pleure  bien  sincèrement.  It  aura  place  dans  mes  Sou- 
nmirs  *  ;  je  ne  ménagerai  pas  la  vérilé  sur  son  compte;  il  y  a  tant  de  bien 
à  dire  de  lui! 

Je  vous  remereie,  nous  vous  remercions,  ma  femme  et  moi  des  tou- 
chantes sympathies  que  vous  nous  avez  exprimées  dans  une  occasion 
bien  douloureuse  aussL  Nous  ne  pouvons  nous  consoler...  mais  nous 
portons  notre  douleur  avec  plus  de  courage,  grâce  aux  témoignages 
d'antection  venant  d^amis  comme  vous. 

Merci  donc  et  courage  à  votre  tour,  vous  dirai-je.  Vous  êtes  de  ceux 
qui  consolent  et  dont  on  a  besoin  pour  s'attacher  encore  à  ce  monde. 
Mille  el  mille  assurances  d'affection,  de  dévouement  et  d'admiration*,. 

Dans  ses  Souvenirs  de  t école  romantique,  E.  Fournier  fait 
mourir  J*  de  Saint-Félix  en  1869,  Son  existence  pourtant  se 
prolongea  cinq  ans  encore.  Cinq  années  de  tristesse.  Il  devait 
connaitre  les  angoisses  de  la  guerre;  frappé  dans  ses  affections 
les  plus  chères,  relTondrement  de  Tem  [^ire  allait  Tatleindre  dans  ses 
intérêts  matériels.,.  Après  le  4  septembre^  il  se  trouva  à  peu  près 
sans  ressource, — comme  au  lendemain  de  1830;  mais  il  ne  restait 
rieo  des  belles  ardeurs  de  jadis.  Les  inquiétudes  continuelles 
qu'inspirait  la  santé  de  sa  femme,  les  souvenirs  douloureux  du  passé, 
un  avenir  sans  espoir*..  En  véritéj  la  mort  fut  une  délivrance* 

Jules  Mâhsàn. 

poétique  aJTecte  trop  de  se  desintéresser  de  la  pensée  et  du  Sfenliment.  Il  est  peut- 
fitPe  bon  de  ne  pas  être  humaniinùe^  rnai^  il  faut  rester  humain  et  s'il  était  prouvé 
que  la  pensée  et  le  tentiment  s^nt  devenue  le  monopoh^  de  la  prosi».  jt  ne  restef»1t 
plus  à  1^1  poésie  versiQèe  que  le  rythme  el  la  H  me,  el  ce  ne  serait  pjia  nsseic.  Au 
resU',  r6quitibre  nnira  par  se  rétablir  entre  tes  poètes  et  les  proi^ateurs  :  quelr{ui?$ 
jeunes  poêles  s'aperçoivent  que  la  ciselure  de  la  forme  et  le  vide  ou  le  sensualisme 
Ou  fond  nesuflisent  pas,  el  iioe^  lorsque  le  vera  renferme  une  pensée  ou  un  âenii^ 
ment,  il  sort  tout  armé  du  front  du  po^le  et  n'a  pas  besoin  d'être  babille  après 
coup...  *  —  La  mort  vint  le  28  octobre  1809.  D'une  lettre  de  Saint-René  TaîllandJer 
(1*'  nov.)  :  *  Le  pauvre  \nloni  nons  n  donc  quittés!  C'est  un  grand  vide  dans  bien  de^ 
cœurs,dans  le  citrur  de  lousceu3t  qui  l'ont  connu.  Quel  artiste  1  guclle  flammeî  Jel*iiJ 
souvent  rencontré  dans  ces  dt^rnières  annéuB^  seul,  rêveur,  au\  Cbamps  Élysées, 
autour  des  baraques  de  Bamboctiînet,  regardant  les  enfants^  tes  écoutant  rire  et 
jouissant  de  teur  joîe^  On  connatl  la  réponse  d'AIighieri  :  *  Que  chercliei*lu  dana 
ce  cimetière?  —  La  paix.  •  Antoni  cberchait  la  paix  au  milieu  des  âmes  innocentea* 
Et  ce  doux  enfant  au  front  sillonné  de  rides,  ^1  on  allait  â  lui,  on  était  énierveHIé 
de  sa  verve,  de  son  ardeur,  de  sa  sympalliie  toujours  prête  pour  les  ehoses  les 
pïu3  nobles.  Uufitle  prèoc€U  psi  lion  des  questions  reîiRîéuaesî  QiieHiJ  pasi^ion  de 
l'art  et  de  ta  liberté!  Et  tout  cela  s'est  éteint  Y  fCon,  non,  tout  cela  revii  dans  un 
autre  monde  et  en  des  conditions  meilleures.^.  »  (Lettres  inédites.) 
i.  Ce^  Souvenirs  ne  furent  jamais  écrits. 
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MADAME    DE   STAËL 
ET   UHELLÉNISTE   D  ANSSE   DE   VILLOISON 


D'Ansse  de  Villoison  a  eu  avec  M"*  de  Staël  des  relations 
aussi  peu  connues  que  curieuses.  Ces  relations  peuvent  sur- 
prendre, mais  on  ne  s'en  étonnera  |ms,  si  on  songe  que  le  rélM>re 
et  vaniteux  ticlléniste  n*a  pas,  durant  toute  sa  vie,  recherché 
seulement  l'amitié  des  humanistes  et  des  érudits,  mais  aussi  celle 
des  grands  et  des  puissants  rlu  jour,  La  //^^mi^  a  raconté  autiefois  *■ 
comment  il  s*éiait  efTorcé  de  gagner  les  Imnnes  grâces  du  margrave 
et  de  la  margrave  de  Bade-Dourlach,  comment  peu  après  il  fît,  à 
Paris»  la  connaissance  du  jeune  duc  de  Weimar,  Charles- Auguste, 
et  devint  un  instant  son  correspondant  littérairei  comment  il  fut 
plus  tard  l'hûle  de  ce  prince  et  le  favori  de  sa  mère  la  rjuchesse 
douairière  Amélie.  Le  maauscrit  SiippL  f/ree  943  de  la  Biblio- 
thèque nationale  renferme  la  minute  d'une  lellre  qu'il  adressa  en 
1774  ou  1775  au  grand  Frédéric"'  près  duquel  il  s*était  fait  recom- 
mander pard'Alembert  pour  entrera  TAcadémie  de  Berlin'  comme 
il  se  fit  recommander  au  prince  Palatin  pour  être  nommé  membre 
de  1* Académie  de  Mauheini  \  Mais  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
grands  et  les  souverains  d*Allemagnc  don!  Villoison  chercha  ainsi 
à  capter  la  bienveillance.  Les  hautes  influences,  qu'il  avait  su  S6 
ménager  en  Espagne  et  en  Toscane,  le  firent  élire  presque  à  k  fois 
membre  de  l'Académie  de  Madrid'^  et  de  celle  de  Cortone,  Pendant 
son  séjour  à  Venise  it  fréquenta  assidûment  chez  lesreprésenïants 
les  plus  illustres  de  l'arislocratie  *.  Il  sut  gagner  la  bienveillante 
amitié  de  lord  Stormont',  ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  et  il 
resta  en  correspondance  avec  lui  quand  ce  diplomate  fut  retourné 
dans  sa  patrie.  On  le  voiten  même  temps  ou  peu  après  en  relations 
avec  le  prince  russe  Yousoupof*.  beau-frère   de  Biren,  duc   de 

1.  r  &nnét\  iBDS,  n"  3,  —  T  année,  iHUû.  n"  2. 

2.  BibU  nal.  SiippU}nettt  gi^ec  343,  foL  ^2. 

3.  Lettre  de  a'AIemberl  h  Frédéric  du  tS  avrU  m*.  Œuvres  de  Frédéric  k  Grand i 
BerJin,  i^U,  in-8,  l.  XXtV»  p.  522. 

4.  Lettre  à  Obi>*  lin  du  25  septembre  1714.  BIbL  nat..  m^»  fdl.  IM,  foL  m  B,  etc. 
H.  M  t  mur  in  t  de  la  refti  AeademtG.  de  ia  Misforia  df  Modivt.  llUfi,  in-foL,  p,  cli^. 

—  Mm,  943,  foL  k'6  ft  rt  h  et  4n  n. 
â>  LeLtreà  WvUenbach  du  35  décembre  1778,  Bittt.  i>at.,  hùhv,  acq.tai.  ll»S»  fût.  47. 

7,  A/a*.  94:1,  foL  :KL 

8.  LeUre  h  van  Sanlcn  du  15  aoiU  1776,  Ac,  Lutjd,  Bat.  Bihf.  B.  P.  L.  UV, 
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Courlantle  et  il  trouva  le  moyen  de  faire  sa  cour  à  Gastave  III  de 
Suède  '  quand  ce  prince  viril  à  Paris.  Villoison  n*euf  pas  en  France, 
on  le  conçoit,  avant  comme  après  la  Ilévolulion*  des  relations  moins 
puissantes.  Dès  sa  jeunesse  il  fut  le  protégé  de  Maurepas'  et  ce 
fut  cet  homme  d'État  qui,  redevenu  ministre,  favorisa  son  voyage 
de  Venise.  Le  duc  de  la  Vrillière  *  avait  voulu  lui  faireobtenir  en 
m5  la  succession  de  Capperonnier  au  Collège  de  France; 
Hennin  *,  premier  commis  des  Affaires  étrangères,  lui  avait  peut- 
être  suggéré  Fidée  de  son  voyage  d'Orient,  Vergennes  favorisa  sa 
mission  et  il  accompagna  Choiseul-GouiTier  à  Conslantinople\ 
Après  son  retour  d'Orléans  à  Paris,  en  1799,  il  compta  parmi  ses 
protecteurs  le  premier  consul  et  M™*  de  StaëL 


I 

Malgré  ses  opinions  ouvertement  réactionnaires,  Villoison 
n'avait  pas  émigré  et  grâce  à  Tisolenient  dans  lequel  il  se  renferma 
en  son  Kumble  demeure  de  la  rue  de  Bièvre  °  il  put  passer  sans 
être  inquiété  le»  premières  années  de  la  Révolution.  Mais,  effrayé 
des  mesures  prises  par  la  Convention  contre  tout  ce  qui  lui  faisait 
ombrage,  il  crut  prudent  de  quitter  Paris  en  mars  1793  et  se  relira 
à  Orléans.  Il  avait  appris,  dit  Chardon  de  la  Rochette  '  «  que  la 
Bibliothèque  de  cette  ville  était  enrichie  de  celle  de  Prousteau 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  livres  qui  avaient  appartenu  à 
Henri  de  Valois,  et  dont  les  marges  étaient  couvertes  de  ses 
notes.  11  ne  voulut  pas  laisser  enfouies  ces  richesses  ;  il  se  condamna 
à  passer  douze  heures  par  jour  dans  cette  bibliothèque,  pour 
extraire  les  notes  marginales  dont  je  viens  de  parler  ■.  Villoison 
ne  consacra  pas  néanmoins  tout  son  temps  à  relever  les  notes 
des  livres  de  Henri  de  Valois,  il  en  employa  une  partie  à 
réunir  les  matériaux  de  l'Histoire  comparée  de  la  Grèce  ancienne 
et  moderne  qu'il  préparait  depuis  son  retour  du  Levant,  Cette 
seconde  tâche  ne  fut  jamais  remplie  et  ne  pouvait  pas  Tètre  à 
Orléans,  La  première  était  terminée  en  1793,  mais  Villoison  ne 

f.  Lettre;  h  la  diich<?3se  Amélie  du  9  juillet  ilBÏ,  Hibl.  roy&le  de  Dresde*  Hriefe 
tin  Botiiger,  tol,  2,  n°  *3. 

2.  MïJ,  %h%  foL  n. 

3.  Lettre  à  Oberlin.  Ma  alL  in,  faU  14!  a. 

4.  Bilil.  de  l'InsUtuL.  C^rreifpondance  ih  Hennin*  V,  n"  1-5, 

5.  Léonce  Pingaud,  ChQfseul'G'jtiffief.  La  France  en  Orient  aous  hoah  XVÎ,  Pari», 
\mi.  in-a,  p.  L18. 

6*  Au  numéro  ï,  ou  il  demeurait  depuis  sao  retour  de  Venise. 
1.  Ntdice  s  fit'  la  t'ii*  ti  Ué  pnncipûi^i^  ouvratfeM  tk  J.-B,  Gmpord  d'Ans*c  de  VUlûi^ 
jton,  p*  11» 
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crul  pas  encore  le  moment  favorable  pour  rentrer  à  Pari  s  »  et  les 
mesures  rigoureuses  prises  contre  les  monarcliiâtes  à  la  suite  du 
coup  d'Èlal  4u  18  fructidor  retardèrent  son  retour  dans  lacapitale* 
Cependant  il  avait  repris  peu  à  peu  ses  relations  avec  les  amis  qu  il 
y  comptaiL  11  ï^emble  même  y  être  venu  plus  d'une  fois  dans  les 
derniers  temps.  Enfin,  en  1791),  il  renlra  défmilivement  à  Paris. 
Mais  il  fallait  vivre;  il  avait  été  presque  complètement  ruiné  ptr 
la  RévoUilion:  sa  fortune,  conifiosée  de  rentes  sur  TEtat  ou  sur 
des  particuliers  ijui  avaietit  été  remboursées  en  assij^nats,  avait 
sombré \  Il  songea,  comme  il  récrivait*,  à  <  vivre  de  racines 
grecques  »,  Depuis  Tannée  1796,  rÉcole  des  langues  orientales 
vivantes  était  installée  dans  les  bAliments  de  la  Bibliotbèqua 
nationale,  MilHn''  faisait  un  cours  d'antiquités  dans  une  des  salles 
de  cet  établissement,  Villoison  eut  Tidée  d*y  faire  aussi  un  cours 
libre  et  payant  de  langue  grecque  ancienne  et  moderne.  Il  s'en 
ouvrit  d*abord  à  MiUin,  Sa  collaboration  au  Maf^min  encifviopé' 
difpiâ  Tavait  mis  en  rapport  avec  le  célèbre  archéologue,  ot,  depuis 
son  retour  d'Orléans,  il  s'était  lié  étroitement  avec  lui.  Millin  était 
devenu  le  confident  de  ses  projets  et  de  ses  espérances.  11 
rechercha  et  obtint  aussi  Tappui  de  Langlès\  directeur  de  TÉcole 
des  langues  orientales  et  fit  agir  ses  amis  auprès  de  lui,  «  Je 
vous  renouvelle  tous  mes  remerciements,  écrivait-il  à  Millin  dans 
une  lettre,  qui  est  probablement  du  mois  d'août*,  des  altentions 
multipliées  que  vous  ne  cessez  d'avoir  et  de  toutes  les  marques 
d'amitié  que  vous  me  prodiguez,  J  ai  vu  avant- hier  notre  ami 
Langlës  qui  ne  ma  pas  laissé  sans  espérance.  La  Rochette  et 
Clavier*^  ont  passé  chez  lui  hier,  et  ne  Vont  pas  trouvé.  J'ai  écrit  à 
Langlès  et  attends  sa  réponse,  »  La  réponse  vint  et  fut  favorable, 
on  peut  le  croire,  Villoison  fut  autorisé  à  faire  le  cours  qu'il 
projetait.  Quand  tout  fut  décidé,  il  demanda  à  Millin  de  1  annoncer 
dans  le  Magasin.  Le  29  octobre  1799,  le  cours  s'ouvrit  et  fut 
par  quelques  auditeurs  délite'  mais  le  nombre  n'en   fut 


SUIVI 


t.  BibL  liai.,  mss.  iat.  lâfj.  Leilre  à  Wyttenbacti  du  Va  JuilJel  ISaO,  —  Chaxaon 
de  la  Rochette,  Soiicç,  p,  18. 

2.  Correspondaner  de  IhRniJi*  V»  n"  6S, 

:{,  Millin  ^Aubin-Louis),  né  à  Paris,  en  1159.  Directeur  du  Mttr/nùn  enût/clopédique. 

U  Langtès  (Loiiis-Malhîeu),  né  à  Pérou  ne  en  nû3.  îul  nommé  professeur  de 
persan  à  l'Hcole  des  langue^^  orientales  lors  de  sa  fondation^ 

5.  Bibl,  n^Uf  m.vf,  /'r.,21  701  ^  roL62.  LeUre  sans  dale^  m&h  où  l'on  trouve  une  allusion 
à  une  lettre  de  Villoibon  h  Fauns  de  Sainl'Vincen?,  dalêe,  elle,  du  30  juillet  1199, 

tj.  r.tiardon  de  la  Rochelle  (Simon)^  né  dann  la  Gévaudau  en  îllui,  connu  par  &es 
Mélattges  du  critique  tt  de  phituiQuU*  —  Clavier  (Etienne),  né  A  Lyon  en  1762;  con^ 
seUlef  au  CbÀtelet,  occupait  se»  loistrâ  à  rétude  de  la  littérature  grecque*  11 
préparait  en  ce  moment  une  édition  d'ApoUodore, 

7.  Villoison   cite  lui-même  le  diplomaie  lettré  Gaillard,  le  mioislre  de  Suède 
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jamais  eonsidérablo*  Dans  ces  conditiona  ce  cours  ne  pocvail  lui 
fournir  que  des  ressources  Lnsufûsanles  ;  heureusonïenl,  par  quelle 
inlluerice,  je  Tignore,  une  allocation  île  2SO0  francs  lui  avait  été 
accordée.  Bienlnt  i!  ne  s'en  contenta  pas;  son  enseignement  avait 
d'ailleurs  un  caraclère  provisoire.  Il  songea  a  faire  cliang^er  cet 
élat  de  choses.  C'est  ici  qu*intervient  M"*""  de  StaëL 

Lauteur  de  Ui  Lv/^^Jm^  h /r  n'était  [ïas  encore  devenue  Tennemia 
irréconciliable  de  Napoléon  qu'elle  a  été  plus  tard.  Les  sentiments 
qu'elle  avait  éprouvés  d'abord  pour  le  jeune  el  heureux  général 
étaient  ceux  de  Tadmiratioïi.  En  18l>0,  elle  ne  partageait  pas 
Foppoâition  naissante  Je  Benjanûn  Constant.  Elle  songeait,  et  elle 
y  songea  encore  quelque  temps,  à  exercer  une  action  personnelle 
sur  la  marche  dct?  alTaires.  Elle  vivait  dans  les  meilleurs  termes 
avec  Lucien  et  Joseph;  Bonaparte  n'avait  pas  non  plus  T aversion 
invincible  qu'il  ressentit  plus  lard  pour  elle  ;  on  comprend  que 
Villoison  ait  cherché  à  entrer  en  rapport  avec  celte  femme 
céltîbre.  A  quelle  époque  s'établirent  Icïirs  relations?  je  Tignore; 
mais  au  conuiiencement  de  1800  on  le  voit  faire  a|*pel  à  son  bien- 
veillant appui-  Avec  sa  bonté  habituelle,  elle  s'intéressa  à  lui  et 
parla  de  sa  situation  à  Lucien,   ministre  de  rinlérieur,  de  qui 

'dépendait  l'Instruction  publique.  Celui-ci  le  fit  appeler,  lui  fit  le 
meilleur  accueil  et  le  renvoya  à  Arnault\  L'auteur  de  Marius  à 
Minf urnes  el  de  Lucrèce  [proscrit  pr^ndant  la  Terreur  s'était  attaché 
de  bonne  heure  à  la  fortune  do  Bonaparte  qui  le  récompensa  de 
son  zèle  en  le  nommant  commissaire-gouverneur  des  lies  Ioniennes*. 
Rentré  en  France,  il  favorisa  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire  et 
Lucien  le  chargea  de  la  direction  de  riostruction  publique.  Arnault 
était  connu    de  M"*'  de   StaëP;  il  connaissait   Poiigens,  Ce   fils 

[naturel  du  prince  de  Condé,  ruiné  par  la  Révolution,  s'était  fait 
libraire  et  avait  pour  clients  les  personnages  les  plus  illustres. 
Malgré  sa  cécité  —  la  petite  vérole  Favait  rendu  aveugle  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  —  il  se  livrait  à  des  travaux  érudits  et,  au  mois 
de  mai  1199,  il  fut  nommé  membre  de  TlnstitutS  II  y  avait  là 
bien  des  raisons  pour  que   Villoison  recherchsit  son   amitié,  et 

'désormais  on  les  trouve  en  étroites  relations.  Recommandé  par 
M*"'  de  Staël  et  par  Pougens»  Villoison  oe  pouvait  être  que  bien 


BrinckmftDn,   Paut-Louis  Courieri  Le  Page,  FîrmiQ-Dîdot,  GaiJ,  xMiUtn,  Tboflaelus, 
un  Grec  do  rËpîre*  M.  Alexandre  et  dâux  médecins,  Tun  pruaden,  rAulre  tr&n- 

i.  Arnaud  (Antoine-Vincent)  né  k  Paria  en  1166,  morl  en  1834, 

2,  Arnaull  (\.*V,).  Souo^enit^  d^uti  tf'.raf^énaire.  Paris,  1833^  in -8",  l.  Jtl,  p.  69* 

3,  Snuvemrg  tfun  neji'affénairff^  U  i\\  p.  2ii* 

4,  Mémoire»  iH  Souvenirs  de  Ch.  de  Fougens.  Pâfls,  1834,  p.  ©8  et  210* 
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accueilli  par  Arnaull*  Celui-ci  toulefois  ne  lui  fit  guère,  il  semble, 
que  des  promesses.  Aussi  Villoisou  demanda-Lil  à  M"'  Je  Staël 
de  lui  écrire  de  nouveau  dans  une  lettre  où  il  lui  racontait  son 
entrevue  avec  Lucien  et  avec  Ârnault', 


Rue  de  Bièvre,  n*  â2.  ^  —  Madame.  —  Plein  de  tonriance  dans  iVITre 
si  obligeante  que  vous  avez  eu  la  boulé  de  me  faire,  je  m'empresse 
d^avoir  Thonueur  de  vous  dire,  qu'en  sortant  de  votre  Hôtel,  j'ai  Irouvé 
une  lettre  du  Ministre  de  riulèrieur  qui  nfengageait  à  le  venir  voir.  Je 
m'y  suis  rendu,  Madame,  le  lendemain,  tl  m'a  fort  bien  accueilli,  m'a 
témoigné  sa  surprise  de  ce  que  mon  traitement  de  professeur  de  grec 
vulgaire  à  la  Bibliothèque  Nalîonale  n*étoit  que  de  deux  mille  cinq 
centî^  livres,  tandis  que  celui  des  autres  étoît  de  cinq  mille  francs.  Il 
m'a  autorisé  à  lui  présenter  un  mémoire  à   ce  ^ujet»  m*a  promis  d'j 
faire  droit,  de  m*assigner  un  traitement  pareil  à  celui  de  mes  coliègucs, 
d'organiser  délinitivement  ma  cbaire  qui  n'est  que  provisoire,  et  par 
conséquent  précaire,  et  de  se  faire  rendre  compte  de  celle  alîaire.  Ce 
sera,  MadamCf  à  Taimable  et  obligeant  C«  Arnaut  qu'il   s'adressera 
pour  se  faire  rendre  compte  de  ma  demande,  et  c'est  de  sa  prompte 
réponse  que  dépend  le  succès  de  ma  pétition.  Je  lui  ai  envoyé  mon 
mémoire,  en  le  priant  de  vouloir  bien  l'appuyer  cl  le  recommander  au 
Ministre,  et  j'ose.  Madame,  prendre  la  liberté  de  vous  en  adresser  une 
copie,  et  (I)  vou*^  priant  de  la  lire,  et  d'en  faire  valoir  les  raisons  auprès 
du  G,  Arnaud  qui  est  très  favorablement  disposé.   Vous  m'obligeriez 
ionnimenl,  Madame,  si  vous  aviez  la  bonté  de  lui  écrire  le  plutôt  pos- 
sible, et  d*une  manière  pressante.  Vous  pourriez  lui  citer  fautorité  de 
M.  Brenckmann  ^,  qui  m'a  fait  rhonneur  d  être  mou  auditeur,  Si  par 
bonté  pour  moi.  Madame,  vous  mettez  dans  votre  lettre  la  cent  millième 
partie  du  feu  et  de  Téloquence  victorieuse  qui  brille  dans  vos  écritSj  je 
serai  sur  du  succès,  et  avec  un  demi-quart  de  votre  talent  vous  me 
feriez p^jp^,  s'il  vous  en  prenoit  la  fanlaisie. Grâces  à  M.  Pougenfâ,  lami 
le  plus  chaud  et  le  plus  ardent  que  j'aye  jamais  connu,  je  suis  très- 
bien  dans  l'esprit  de  M.  Arnaut,  qui  est  fait  pour  apprécier  le  mérite 
rare  du  vertueux  Pougens,  auquel  on  ne  rend  pas  assez  de  justice. 
M,  ArnaulL  m'a  servi  avec  un  zèle  inexprimable,  et  a  acquis  les  droits 
les  plus  sacrés  sur  ma  reconnaissance.   Une  ligne   de   votre  main, 
Madame,  le  déterminera,  et  m'assurL-ra  définilivement  le  traitement 
en    entier  de  cette   place  qui  n*est  que    provisoire,    J'oserois   vous» 
supplier.  Madame,  de  vouloir  bien  engager  M.  Arnault  &  faire  prompt 

lement  son  rapport,  et  à  ne  point  laisser  refroidir  la  bonne  volonté  du 
ministre. 


1.  Aulogruphe  en  ma  fHiissession^ 

2.  ViîloÎBon  y  demeurait  depuis  son  relour  d'Orléans. 

3.  Karl  Guslav  ¥on   Brinckiïiann.  né  le  2V  février  1764^  de  il 
d'alTaires  de  Suède  à  Paris. 
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Je  vuus  supplie  de  voaloîp  bien  agréer  rhommage  du  respect  avec 
equet  je  suis  Madame 

Votre  1res  humble  el  très  obéissaril  serviteur, 

D'Ansse  lvE  Villojson. 

Ce  2i  Divose  an  Vlll  ^ 

M"*'  de  Staël  écrivît-elte  à  Arnault,  agil-elle  aui)rès  de  Lucien, 
je  ne  saurais  le  dire;  mais  quelle  f{Q*iiil  été  aoii  iutervtîntion» 
elle  ne  fut  pas  inulile.  C/est  à  elle  évidemment  qu'il  faut  allri- 
buer  le  ratlaehemenl  à  rÉcole  des  langues  orientales  rivantes 
dn  cours  libre  de  liUéraiure  grecque  ancienne  fait  depuis  un  an 
par  Villoison  el  Iran.sformé  inaiiileaant  en  cours  de  grec  moderne. 
A  partir  du  mois  de  décembre  1800,  sou  nom  Ogure  sur  le  pro- 
gramme de  celle  Ecole;  on  y  lit  : 

Cou  as    DE    GREC   MODEHNE. 

Le  citoyen  d^Amse  de  Villoison  développera  f  origine  et  les  prin- 
cipes du  grec  mdgaire^  dictera  des  diahgues  pour  emeifpier  à 
palier  cette  fangtte  et  expliquera  ensuite  le  r^tD-ovu^v  oh  traité 
d'AgricHlture  d\Agapius  el  /*Apa^3uiv  fxy&oAoytxov^  conten  arahetî 
il  ad u  its  en  g rec  vulga  ire  ^ . 

Ainsi  Villoison  prenait  place  parmi  les  professeurs  de  langues^ 
onentales  —  mais  à  un  rang  inférieur.  Le  traitement  qu'il  recevait 
n^était  que  la  moitié  de  celui  de  ses  collègues.  Aucun  décret  ne 
vint  consacrer  rétablissemenl  de  son  cours  qui  conservait  ainsi 
son  caractère  provisoire.  Le  Directoire  n'avait  pas  songé  à  créer 
à  l'Ecole  des  langues  orientales  un  cours  de  grec  moderne  ^  el,  ai 
par  ses  démarches  Villoison  en  avait  obtenu  l'établissement*,  le 
Consulat  semble  s'êlre  refusé  à  lui  donner  une  sanction  défînilive 
ou  du  moins  à  le  mettre  sur  le  pied  d'égalité  avec  les  cours  des 
langues  vraiment  orientales.  Il  en  résultait  pour  Villoison  une 
situation  précaîrej  un  état  d'infériorité  contre  lequel  il  réclama 
pendant  quatre  ans.  Mais  pour  en  sortir,  il  ne  fera  plus  appel  à 
M™^  de  Staël  dont  le  crédit  va  rapidement  baisser  ou  disparaître; 
c'est  au  premier  consul  et  au  ministre  qu'il  s'adressera  direclemonU 

I,  IS  janrîer  1800, 

2*  Carrière  {A.jt  Soties  hisiorique  sur  C école itpéûhi le  des  iartffues  ûrientates  vivante» 
{Méietngeii  orient attj),  PaHif,  188:î>  in -8»  2"  série,  l.  ÎX,  p.  xix, 

3.  Haae  mal  ren&eigiiL^  a  t-cril  que  le  Directoire  avaU  p»^nsé  à  créer  cet  ensfjgne- 
menl  et  h  le  confier  à  Coray,  mais»  c'est  ih  une  erreur  manifeslc  (Lettre  k  Bètligcr 
du  24  avriî  1802^  Briefe  an  Hëtliffer^  vol,  73,  n*  8). 

4.  On  ne  peut  donc  voir  dans  cet  ùtablisBement,  comme  l'a  dil  M.  Fsicb&rii  le 
conlre-tioup  du  projet  de  Bonaparte  de  rétablir  ta  république  gi'ecqae  (Len  étwàn 
de  grée  moderne  en  France  au  xik*  siècle.  Paris^  1904,  p.  5J. 
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Au  monienl  où  VîHaison  lui  écrivit  sa  lettre  du  15  janvier  Î800, 
rinfluence  de  M""  de  Staël  élail  à  son  apogée-  Le  premier 
consul  (paraissait  lui-même  la  reconnaître.  Au  mois  de  mai  de  celte 
même  année  en  traversant  Genève  alors  qu'il  se  rendait  en  Italie  % 
il  avail  re^^u  son  père  et  avait  eu  un  long  entretien  avec  lui,  mais 
Nccker  «  ne  fut  point  imposé  *  par  le  prestige  dujeuneet  ambi- 
tieux général,  et  les  Dernières  vues  de  pûltitqne  et  de  finances  - 
qu'il  écrivit  Tannée  suivante  montrent  comliien  il  était  opposé  aux 
secrets  desseins  du  vainqueur  de  Marengo.  La  critique  des  pou- 
voirs que  la  constitution  accordait  au  premier  consul  elles  allii- 
sions  aux  empereurs  militaires  et  au  rôle  des  prétoriens  durent 
singulièrement  oflenser  Bona[mrte.  Il  se  laissa  aller  à  déclarer 
devant  son  entourage  *ju'il  ne  permettrait  pas  à  M'"  de  Staël  de 
revenir  à  Paris,  «  puisqu'elle  avait  porté  des  renseignements  si 
faux  à  son  père  sur  rètiit  de  la  France'*  ».  Elle  y  revint  cependant 
à  la  lin  de  Tbiver  et  jamais  son  salon  de  la  rue  de  Grenelle  ne  fut 
plus  brillant.  Il  devint  le  rendez-vous  de  tout  ce  qui  osait  encore 
se  soustraire  à  Tinfluence  du  premier  consul  \  C'était  appeler  sur 
elle  la  proscription.  Les  allusions  poliiiques  qu"on  crut  découvrir 
dans  son  rumau  de  Deiphhn*^^  qui  venait  de  paraître,  devait  la 
bâter-  Villoison  fréquenla-t-U  alors  chez  M™''de  Staël,  je  ne  saurais 
le  dire^  mais  il  est  peu  probable  que,  favori  de  Bonaparte  comme 
il  l'était, —  il  dînait  chez  lui^  nous  apprend  llase%  tous  les  décadis 
—  il  ait  cru  pouvoir  se  mêler  à  ceux  qui  lui  faisaient  opposition. 
En  tout  cas,  ses  relations  avec  M"**^  de  Staël  ne  cessèrent  pas  pour 
cela  ou  ne  fureïil  que  momentanément  interrompues. 

Cependant  le  baron  de  Staël  rentré  en  grûce  auprès  du  gouver- 
nement suédois  était  revenu  â  Paris  prendre  k  direction  de  son 
ambassade.  Vu  rapprochement  fut  ménagé  entre  lui  et  sa  femme; 
il  désira  revoir  ses  enfants  qui  étaient  en  Suisse*  Pour  se  sous- 
traire à  Torage  qui  la  mena<;ait,  elle  consentit  à  l'accompagner, 


i.  Dix  armées  dcjcii^  éd^Gauiier,  Puris,  1934,  chap.  i\\  [y.  26. 

'2.  Lad  y   UlennerhasseU,  Madame  de  Siaët  et  son  iempv,  tràd.  Dletricb,  Paris, 

3.  ConîiftémtiùH*  sut'  ta  tiéi^oMion  française,  chap»  vu.  p^  215. 

4.  Dijc  année*  ttesil^  Ij  cliap,  ii,  p.  71* 

5.  Cb.  Joret,  Madame  dé  Staël  et  la  cour  littéraire  de  Weimar,  Paris,  llîQO,  in-^. 
p.  g. 

^.Brlefe  von  fier  Wanderung  und  aus  Paris  von  CuH  Bencdki  ttane.  Leijiîijg J  895, 
in-l^f  p.  titi. 
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mais  ïx  Poti^ny  le  baron  de  Slaël  fat  frappé  d'une  attar]ue  d'apo- 
plexie qui  rem|>orla*.  Quelques  jours  après,  mourait  presque 
subi  te  meut  à  Genève  le  jeune  Gerlach,  précepUmr  de  ses  fils, 
qui  les  dirigeait  depuis  près  de  deux  ans*.  Soucieuse  comme  elle 
rélait  de  Téducation  de  ses  euTants,  elle  chercha  aussitôt  à  le 
remplacer.  8'adiesî^a4-elle  à  VilloiBon?  Gela  parait  probable.  En 
tout  cas,  elle  le  consulta  au  sujet  d'un  M,  Keller  qu'on  lui  avait 
proposé;  Villoison  répondit  <*  qull  ne  lui  convenait  pas*  p.  Il 
fallait  non  seulement  qu'il  fiYt  ulleniand  et  bon  musicien,  mais  il 
devait  avoir,  avec  de  Fesprit  naturel,  des  connaissances  litléraires 
étendues;  Villoison  crut  qu'on  nepotirrait  trouver  nulle  part  mieux 
(]u*en  Saxe,  ce  précepteur  idéal.  Il  écrivit  à  Bottiger*,  directeur 
de  gymnase  de  Weimar,  avec  lequel  il  était  en  relation  depuis 
Tannée  précédente*  A  cette  époque  un  jeune  savant,  élève  de 
Bulliger,  Hrfse*  était  venu  chercher  fortune  à  Paris,  Dénué  de 
ressources,  presque  désespéré,  un  heureux  hasard  le  conduisit  chesî 
Villoison  qui  Taccueillit  avec  empressement,  lui  procura  des  leçons 
et  l'introduisit  chez  tes  savants  les  plus  distingués.  G*est  par 
rintermédiaire  de  Hase  que  Villoison  entra  en  correspondance 
avec  Biittiger  ^  Leurs  relations  furent  bientôt  assez  intimes  pour 
que  Thelléniste  crût  pouvoir  demander  à  Tarchéologue  saxon  de 
lui  découvrir  le  professeur  que  cherchait  M"""  de  Staer  : 

Monsieur  et  savant  ami. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  écrire  deux  mr^ls  fort  à  la  hâte;  la 
eétèbre  M"''^  de  Staël,  auteur  d*ouvrages  dislinguéâ  et  fille  de  M.  Necker, 
s'est  adressée  à  moi  pour  te  choix  d*un  gouverneur  chargé  du  soin  de 
réducation  de  ses  enfants.  Elle  lui  donnerait  dix-huit  cent^  francs 
argent  de  France  d'appointement,  ia  table,  le  logement,  le  défrayerait 
de  tout,  le  traiterait  avec  les  plus  ^^rands  éfi^ards,  lui  ferait  passer 
SIX  moîs  à  Paris  et  si]^  autres  chez  son  père  M.  Neclïer,  dans  sa  belle 
terre  de  Coppet  sur  le  lac  de  Genève. 

J  ai  pour  principe  sacré,  dont  je  ne  me  départirai  jamais  de  placer 
de  préférence  des  personnes  du  duché  de  Weimar,  de  la  ville  de 
Weimar,  d'bSnai  etc*  C'est  un  devoir  que  la  reconnaissance  m'Imposa  et 

L  Ladv  BlennerhaaseU,  op.  laud.^  i.  ÏL  p»  Hîi. 

2»  Leitnfx  inedite$  de  Madame  dfr  Stùëi  à  Henry  Meisler  (publiées  par  Haul  Usleri 
el  Kug^me  KUler).  Parts,  11^U5,  p.  ITa.  Il  est  fait  me n lion  de  lui  pour  la  première 
fois  en  ISOO, 

3.  làid.,  p.  177. 

4.  BôtUger  (CaH-August),  né  en  Saxe  en  1160,  collsbonitcur  du  Magasin  enc^dû^ 
péditfuc. 

5.  Hase  (GarNaènédîct),  né  en  1180  près  de  Namborg  {Saie). 

6.  LaUre^  k  BùUiger  du  12  nov,  iBOl  et  du  13  février  lSft2.  Briffe  an  BÔUiger,  l,  13, 
n""  1^  et  tS* 

1,  BHefe  an  B&ttiger^  voL  2,  n"  37.  Lettre  a.  d*. 
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qui  est  Lien  clirrà  mon  cœur.  Je  dois  Lrnp  k  leurs  allo^sef?  sêrénisaiiriea, 
aoK  pieds  desquelles  vi*us  voudrez  bien  me  mettre*  J'ai  donc  coaaeiité 
à  M""  de  Stat»l  de  prendre  de  préférence  un  allemand  de  léna  ou 
de  Weîrnar  et  je  me  suis  chargé  d'écrire  «ux  savants  de  celle  ville  pour 
qy*ils  m'indiquent  une  personne  cnpable  de  remplir  ies  vues  de  celte 
dame.  Voici  les  conditions  requises  :  it  l'aut  absolument  que  ce  jeune 
saxon  1°  sache  lien  la  laugue  fraiiraisc,  :^**  mii  musicien,  3^  et  ail  de 
Teï^pril,  Il  fera  la  société  d^une  dame  qui  en  est  remplie*  Trouve/,  donc 
quelque  saxon  qui  veuille  se  charger  de  crlte  éducation  et  réunisse  cês 
trois  qualités  d'homme  d'esprit,  de  musicien  et  versé  dans  la  langue 
française.  Aussitôt  que  vous  aurez  tîité  votre  choix,  vous  direz  à  cetle 
personne  décrire  directemeul  à  M'*''  de  Staël  chez  M,  iNccker  à 
Goppel  sur  le  lac  de  Genève,  en  lui  donnant  son  adresse  au  bas  de  la 
lettre.  M""'  de  Staël  veut  juger  par  cette  lettre  du  style  et  de 
Tesprit  de  ce  jeune  homme.  La  place  e^-l  bonne  et  nvaiitageuse  pour 
une  personne  qui  voudrait  étudier  à  fond  la  littcrature  rraiiçaise. 
M"*^  de  Staèl  aime  beaucoup  la  littérature  allemande,  la  philosophie 
morale  et  politique  et  platonique,  la  métaphysique  de  Kanl,  les  vues 
sur  la  perfectibilité  de  Tespril  humain.  Le  jeune  homme  n'oubliera  pas 
de  parler  dans  sa  lettre  à  celte  dame  des  ouvrages  qu'elle  a  com- 
posés, etc,  soignera  le  style  de  cette  lettre,  y  mettra  de  la  chaleur^  elc, 
Agréei  rhomniagc  du  tendre  attachement  et  de  la  haute  estime  que 
vous  a  voués  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  admirateur, 

D'ArîssË  oë  Vjlloîson. 

H  l'audrait  que  ce  jeune  homme  écrivît  le  plus  promptcment  et  le 
mieux  possible.  Si  vous  ne  trouvez  personne  dans  le  duché  de  VVeimar, 
cherchez  dans  celui  de  Gotha  et  ensuite  k  Leipzik, 

Bciltiger  essaya-l-il  de  découvrir  le  précepteur  que  lui  demandait 
Villoison?  on  ne  peut  le  dire  car  nous  n'avons  pas  sa  réponse,  si 
tant  est  qu'il  répondit  à  la  lettre  de  rhelléniste.  Ce  ne  fut  pas  lui 
en  tout  cas,  mais  M""'  de  Slaël  elle-raènic,  qui  trouva,  deux  ans 
plus  tardj  pendant  son  séjour  à  Berlin  en  la  personne  de  Guil* 
laume  Schlegel  le  fflaitre  qu'elle  cherchait, 

A  cette  époque,  toute  relation  avait  cessé  entre  Tau  leur  de 
Ùeff/hine  et  Tédileur  de  Vffiade.  En  1803,  M"^"^  de  Slaël  n'était 
revenue  en  France  que  pour  errer  aux  environs  de  Paris  *  et  au 
commencement  de  décembre  elle  avait  pris  le  chemin  de  rAIle- 
magne,  voyage  qui  marque  une  étape  nouvelle  dans  sa  vie  litté- 
raire et  d  où  elle  ne  devait  revenir  que  pour  s'enfenner  à  Coppet, 
tout  à  la  douleur  que  lui  donnait  la  mort  de  son  père*  Villoison 
ifeut  guère  occasion  de  la  revoir  et  d'ailleurs  il  n'avait  plus  besoin 

1.  plV^  Jûrel,  Madame  de  Slaël  cl  fa  cour  UUéraife  de  WHmar^  p.  10  et  IL 
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de  recourir  à  son  influence.  Protégé  de  l'empereur  comme  il 
Tavaii  été  du  premier  consul,  il  allait  recevoir  une  dernière  satis- 
faction par  le  transfert  de  sa  chaire  de  TEcole  des  langues  orien- 
tales au  Collège  de  France*,  mais,  il  mourait  quelques  mois  après^, 
tandis  que  son  ancienne  protectrice  commençait  cette  vie  de  pros- 
crite qui  a  mis  le  sceau  à  sa  gloire  en  lui  infligeant  les  tortures  de 
rexil. 

Charles  Joret. 

1.  17  novembre  1804  (26  brumaire  aa  XII).  Archives  nationales.  AFl Y  plaquette 
854,  n«  3. 

2.  Le  26  avril  1805. 
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LES  DIFFÉRENTS  "  ÉTATS  >* 
DE  -■  LA  TENTATION  DE  SAINT  ANTOfNE  ■>^ 


1 


«  Mon  Saini  Antoine,  c'e.sl  Fœuvrede  loiile  ma  vie  (ainsi  parle 
Gustave  FJaulfHfl  lui-même  diias  une  lellre  Jalée  duSjuin  1872) 
puisque  la  preruiere  idée  ni'eiiesl  venue  en  Î8i5  à  Gènes,  devant 
un  tableau  de  BreuglieL..  » 

On  pourrai I  remonter  plus  Iiaul  encore.  Le  Citant  de  fa  Mort  et 
Smarhf  fragments  d'une  Dan$ç  des  Morts  cl  d'un  l 'ifntx  Mtjstère^  ijue 
nous  a  conservés  un  livre  |»osUiume:  Par  Im  Champs  et  par  les 
Grèves,  imyage  en  lîrHagm,  accompagné  de  mélanges  ei  fraffmenU 
inédits  {BililioUièL[ue  Ciiarpenlier,  )8H6),  sont  lie  1838  et  1839, 
c'esUà-dire  de  la  dix-î^eplième  el  Je  la  dix-huilième  année  Je 
Tau  leur*  Et  îl  faut  voir  là  des  éhauclies  ou  des  protolypes  de  La 
Tentation. 

Mais  enfin  la  conception  n'a  commencé  «le  se  préciser  qu'en 
1845.  Après  deux  ans^  trois  ans  de  [^réparation,  Flaubert  saisit 
la  plume*  en  mai  1848,  pour  ne  la  poser  qu  en  f^eptembre  18i9.  Il 
part  alors  pour  un  voyage  d'une  vingtaine  de  mois,  Egypte,  Syrie, 
Grèce,  Italie;  et  au  retour,  il  est  [iris  tout  entier  par  Madame 
Bovary.  A  peine  en  est-il  délivré  qu'il  revient  à  La  Tentation  de 
Saint  Antùine,  C'était  trop  long,  trop  éparpillé,  trop  lyrique*  M 
*  élague  »,  «  bilïe  »,  <  elîace  »,  «  refond  Cj  «  refait  ».  Cela  le 
mène  de  mai  à  novembre  1856,  dates  que  nous  fournit  la  Cor- 
respondance*  En  tin  la  chose  est  sur  pied,  peut  paraître*  Mais 
Madame  Dovtirij  a  fait  traîner  Flaubert  en  police  correclionnelle; 
Saint  Antoine  le  conduirait  <  en  cour  d "assises  *,  et  de  là  *  au 
bagne  >.  Flaubert  se  réfugie  dans  son  «  bistoire  caithaginoise  ^. 
Et,  après  Salammbé.  V Èducfiiion  senti meniaie. 

Entre  les  deux,  Flaubcrl  a  songé  à  revenir  à  ce  qull  appelle 

î.  La  Tentation  de  Sainf  Antoine^  par  GusUve  Flaiiberl.  ÉditfoD  dèfiniUve 
(Bîbtiothêque  CharpenUert  1811). 

GuaLave  Flatibcrt,  Lu  *  premièt^e  -  TtHtmîion  de  Smnt  Anfuine  (1S|!^1HS6).  (ÙËuvre 
mèdtLf!  puUlice  par  Louiâ  llertraixtl  ;BLbtJotliÈqu^  Charpenlieft  Ë.  PAsquettÊ,  èdi- 
leuft  iBOMj. 

E.  W.  Fischer,  Êiudtit  sur  Fîauàet't  inédit  [he^pttgf  J.  ZeiUer,  éditeur,  IftOâ^. 


LES    DIFKÉRK3HTS    «    ÉTATS    »    DE    <    LA    TKKTATIO^^    DK    SAl?iT    AI^TOlNE    »*    621 

«  sa  vieille  locjuade  »;  une  leUre  du  3  juillet  186U  en  fait  foi* 
Vers  le  milieu  de  1869,  il  se  dispose  à  tout  reprendre  sur  on 
nouveau  plan,  La  mort  de  Louis  Bouilhet,  sotj  autre  lui-même, 

I  arrête  encore.  Ce  n  est  quen  juillet  1810  i|u'ou  le  voit  se  mettre 
résolument  à  la  besogne*  La  guerre  survient.  Les  notes  innom- 
brables dorment  dans  une  eachette-^  à  Croisset,  tandis  que  FlaU' 
bert  est  à  Rouen.  Enfin,  le  26  juin  1812,  il  a  écrit  la  dernière 
ligne.  Est-il  satisfait»  celte  fois?  *t  Pour  le  Saini  AniomCj  je  n'y 
ferai  plus  rien  du  tout.  J'en  ai  assez!  et  il  est  temps  que  je  ne  m'en 
mêle  plus,  car  je  gâterais  Fenscmble.  La  perfection  n*est  pas  de 
ce  niondt;.  Bésignons-nous*  »  Le  manuscrit  reste  dix-huit  mois 
dans  un  «  bas  d'armoire  t.  Flaubert  ne  veut  pas  entendre  parier 
de  le  publier;  il  refuse  toutes  les  |»ropoâi lions  d'éditeurs.  Un  beau 
jour,  il  se  déride,  <  Je  quitte  ee  vieux  compagnon  avec  tristesse* 
Cependant  il  faut  faire  une  fin.  » 

La  7\miattoH  de  SaùU  Antoine  paraît  à  la  Bibliothèque  Char- 
pentier pour  Pâques  de  Tannée  ÎB"4, 

Il  e^i  malaisé  de  résumer,  sans  se  perdre,  ou  sans  trop  omettre, 
xine  œuvre  aussi  loulTue. 

Elle  se  subdivise  en  sept  rubriques, 

L  —  Au  sommel  d'une  montagne  de  Thébaïdei  qui  surplombe 
le  NiK  une  cabane  d'ermite. 

Saint  Antoine  achève  sa  journée  de  travail.  Il  se  sent  las;  il  n*a 
plus  la  vaillance  ni  la  sérénité  d'an  tan.  Il  revoit  sa  jeunesse,  sa 
mère,  sa  liancée  Ammonaria.  I*<inr  ses  débuis  de  vie  ascétii|ue,  il 
a  habité  h  tombeau  d  un  Pharaon,  puis  une  citadelle  en  ruine 
aux  bords  delà  mer  Houge.  A  Alexandrie,  emplie  d'hérétiques,  on 
a  fouelté  devant  lui  une  femme  qui  lui  sembla  être  Ammonuria. 
A  Cuba  m,  il  a  eu  des  disciples.  Tous  Tonl  quitté,  même  Uilarion, 
le  préféré  {p.  t-7). 

Pourquoi  est-il  realé  seul?  D'autres  moines  vivent  en  commu- 
nauté* 11  aurait  pu  être  pré  Ire,  11  aurait  pu  être  f*ram  mai  rien  ou 
philosoplie,  —  soldat,  —  publtrain  préposé  au  péage  d'un  pont, 
—  marchand  ayant  femme  et  enfants  (8-H). 

Pour  changer  ses  pensées,  il  ouvre  la  Vie  des  Saints.  Il  n'y 
trouve  que  des  idées  de  salisfaclions  physiques,  de  guerre,  de 
grandeur,  de  richesse,  de  pouvoir  surnaturel  (12-13). 

Il  vante  la  profondeur  de  son  renoncement.  Il  la  déplore  aussi, 

II  voudrait  un  peu  d'argent  pour  adoucir  son  sort.  11  jalouse  des 
hommes  qui  ne  le  valent  pas,  et  qu*on  admire.  Il  slrrite  contre 


ut 
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ses  adversaires.  Son  jeûne  rigoureux,  prolongé,  lut  pèse.  Il  songe 
aux  femmes  qui  viennent,  au  désert,  visiter  les  anachorètes  (16-20). 
D  insinnanles  voix  répondent  à  chacun  de  ses  désirs;  les  objets 
autour  de  lui  prennent  des  apparences  Ijizarres  (21-23). 

II.  —  Le  Dialîle,  ayant  sous  ses  ailes  les  Sept  Péchés  Capitaux, 
est  accoudé  contre  le  toit  de  la  cabane* 

Antoine  rêve  qu'il  descend  le  NiU  couché  dans  une  barque 
(25-i6), 

Une  table  se  dresse»  couverte  de  toutes  les  choses  bonnes  à 
manger  (27-28)- 

Puis,  c'est  une  coupe  pleine  de  monnaies  {29-31). 

Antoine  a  failli  succomber,  il  entre  en  fureur,  il  veut  frapper, 
tuer»  massacrer  (32)- 

Visions  de  meurtre*  Les  Solitaires  de  la  Thébaïde  se  ruent  sur 
les  Ariens  d^Alexandrie  (33-36). 

Il  est  a  la  cour  deTEmpereur,  qui  fait  de  lui  son  ministre  (31-i!), 

Dans  une  salle  immense  mange  et  boit  le  roi  Nabuchodonosor» 
et,  lui-même,  il  devient  Nabuchodonosor  (i1-43)* 

Il  se  donne  la  discipline,  et  j  trouve  une  sorte  d*étrange  volupté. 
Il  songe  au  supplice  d^Ainmoimrîii  (43-45)* 

La  Heine  de  Saba,  en  un  innombrable  cortège,  vient  s^oITrir  à 
lui  et  lui  oflrir  loules  les  jouissances  du  monde  (45-58)* 

IlL  ~  Un  vieil  enfant  apparaUp  qui  se  dît  llilarion,  qui  sait  tout 
ce  qui  est  arrivé  à  Antoine  depuis  leur  séparation,  qui  sait  qu'An- 
toine vient  d'ôtre  assailli  par  les  Sept  Pécliés  Capitaux  (59  62). 

C  est  honte  et  pitié  de  vivre  dans  une  hypocrisie  spéciale»  dans 
la  tristesse  el  riacertitude,  la  paresse  et  Tignorance,  Il  faut  s'ins- 
truire. Les  miracles?  des  imposteurs  les  réussissent.  Les  Ecrîluresî 
elles  s  expliquent  dilTeremment  î  elles  se  contredisent;  le  dogme 
y  est  maintes  fois  démenti  ;  elles  varient  sur  les  faits.  Hilarion 
offre  a  Antoine  de  lui  dévoiler  la  face  de  Tlnconnu  (64-75). 

IV.  —  Ils  sont  dans  une  basilique,  au  milieu  d'une  multitude 
hurlante  {77-79). 

Tour  à  tour  exposent  leur  doctrine  les  Hérésiarques  :  Manès 
(79-82)»  Saturnin,  Cerdon,  saint  CléinentdWlexandrie,  liardesanes; 
les  Herniens,  les  PriscilJianiens  (83-84);  Valentin  le  gnostique 
(85-87),  Origène,  Basilide;  les  Elkhésaïtes,  les  Carpocratiens,  les 
Nicolaïtes,  les  Marcosiens,  les  Helvidiens,  Messaiieuî-,  Paterniens; 
.Etius  (87-92). 
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TertoUîen  les  démarque  et  les  chasse  (92-93). 

Paraissent  Priscillfi,  Maximilla.elleur  mailre,  Montanus  (93-99). 

Le  détïlé  recoinmeace  :  Aicoiititjoeâ,  TalianienSt  Valésiens, 
Caïnites,  Circoricellioas;  Arius,  Sabellius;  Sélhianieiis,  Théoilo- 
tîens,  Mérînlhiens,  Apollmariâtes;  Marcel  d'Ancyre,  le  [>ape 
Calixte,  Méthodius,  Ccrîntlie,  Paul  de  Samosalo,  Ilermo^ène; 
MarcioniluSî  Encralites,  Ebionites;  Tertullieu  lui-même,  Kuscbe 
dô  Césarée.  Marcellina;  ~  la  plupart  ne  jettent  qu'une  phrase  en 
passant  i99-109). 

Antoine,  dans  une  chambre  mystérieiise,  assiste  à  roffice 
religieux  des  Ophites,  adorateurs  du  Serpent  (110-M6), 

11  se  trouve  au  milieu  de  chrétiens  condamnés  aux  bêtes,  et  il 
a  le  spectacle  du  mensonge  de  leur  héroïsme  (116-122),  II  est 
mêlé  à  une  assemblée  de  fidèles,  (|uîse  lermine  en  or^ie  (122-126). 

Il  est  mis  en  présence  d'un  Gymnosophîste  (126-132). 

Une  femme  s'appuie  sur  l'épaule  d'un  lu>mme.  C'est  Simonie 
Magicien  menant  Eunofa,  r|ui  fut  Uélène  etDalila  (132-141). 

Il  est  excédé  par  Apollonius  de  Tyaoe  et  son  stupide  et 
grossier  disciple,  Damis  (142-111). 

V.  —  Toutes  les  idoles  primitives,  les  unes  grotesques, 
eïTroyables  les  autres,  passent  devant  les  yeux  d'Antoine  (173- 
177).  Successivement,  la  Dualité  et  la  Trinité  hindoue  et  les  autres 
mythes  sanscrits  (1 77-181),  le  Buddha  (181-199),  TOan nés  chai déen 
et  les  divinités  babyloniennes  (190-195),  Ormu/,  (196-198),  la 
grande  Diane  d*E(dièse,  Cybèle,  Alys,  Adonis  (198-208),  Isîs 
(208-213),  Jupiter,  Junon,  Minerve,  Neidane,  Plulon,  Mars, 
Hercule,  Apollon,  Gérés,  Vulcain,  Mercure,  Vénus-Anadyomène 
(215-232),  mille  dieux  inférieurs  de  Grèce  et  dltalie,  jusqu'à 
Pi  m  monde  Crépi  tus  (232-2  i3). 

Puis  retentit  la  Voix  du  Dieu  des  Armées,  du  Seigneur  Dieu 
dTsraël  (243-215).  La  Voix  se  perd  à  son  tour  dans  le  silence*  Et 
il  ne  reste  plus  que  Queb|u'un,  i]ui  est  Hilarîon,  mais  transfiguré, 
révélé  comme  étant  la  Science,  ou  le  Diable  (213-247). 


VI,  —  Emporté  par  le  Diable,  Antoine  monte  à  travers  Tespace 
infini.  La  terre  n'est  plus  qu'un  point.  Les  étoiles  grandissent. 
Les  astres  se  niulti[dient.  Antoine  murmure  :  Quel  est  le  but  de 
tout  cela?  Le  Diable  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  but;  et  il  contro- 
verse avec  son  compagnon  de  route  pour  démontrer  que  (oitt 
Cffla^  c'est  incompatible  avec  Tidée  d'un  Créateur,  d'un  Dieu  que 
Ton  puisse  connaître  et  prier  (249-262). 
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VIL  —  Antoine  est  retombé  devant  son  ermitage.  Quelque 
chose  en  lui  agonise.  Sa  pensée  se  reporte  à  sa  mère  f]ui  doit  èlre 
morte  muiïitenaoi,  à  Ammonaria,  ini'il  voit  &e  deviMir,  image 
charnelle  qui  vient  le  torturer  (263-266), 

Il  balance  de  se  tuer  en  &e  ]Héeipitant  du  haut  de  la  falaise. 
Survient  une  vieille  Femme,  Il  ta  prend  d'abord  pour  sa  mère, 
et  c'est  la  Mort*  Elle  Texhorle  à  accomplir  Tacle.  Une  autre 
Femme  Yen  dissuade,  jeune,  qu1l  croit  être  Ammonaria,  et  qui 
est  la  Luxure,  La  Mort  et  la  Luxure  commencent  par  se  disputer^ 
finissent  par  se  reconnaître  puur  sœurs;  et  Antoine  voit  en  elles 
un  double  aspect  du  Uiable  (266-276). 

Si  la  Vie  et  la  Mort  ne  sont  qu*une  apparence,  sous  quelle 
primordiale  figure  TÈtre  se  manifeste-l-ilî  Antoine  assiste  au 
dialogue  prodigieux  du  Sphinx  et  de  la  Chimère  (276-282). 

Don  ne  sait  quek  Limbes  se  dégagent  les  Astunn,  les  Nisn&s, 
les  Blemmyes,  les  Pygmées,  les  Sciapodes  (283-285).  Dans  une 
forêt  courent  les  singes  humains,  1rs  Cynocépliales,  et  surgissent 
les  grandes  Bêtes  fabuleuses,  le  Sadlnizag,  le  Marlichoras,  le 
Catoblepas*  Le  Basilic  siftïe,  le  Grifl'on  rugit*  Une  faune  sans 
nombre  s'agite,  La  Licorne  galope.  Tous  les  Oiseaux  de  Tair 
éploient  leurs  ailes,  et  yoici  que  maintenant  s^avancent  les  Bètes 
de  la  Mer  (285-294). 

Puis  les  végétaux  ne  se  distinguent  plus  des  animaux,  et  les 
plantes  se  confondent  avec  les  pierres.  Enfin  se  ré  vêle  le  monde 
des  iuliniment  petits,  jusqu*aux  cellules  qu'une  vibration  meut. 
Antoine  a  découvert  le  principe  de  la  Vie  et  ce  en  quoi  tout  se 
résume  :  la  Matière  (293-296}, 

Mais  le  jour  paraît.  La  Tentation  est  finie.  Antoine,  ayant  fait 
le  signe  de  la  croix,  se  remet  en  prière. 


il 

Telle  est  La  Tentation  de  Saini  Anioitte  sous  sa  forme  défini- 
tive, celle  où  ramena  Flaubert  de  1870  à  1872,  et  sous  laquelle  il 
Ta  publii^L*  en  I87i. 

M.  Louis  Bertrand,  avec  Tassen  liment  et  gril  ce  à  la  bienveil- 
lance de  la  nièïîe  de  Gustave  FlautîcrL  M"'"  Caroline  Franklin- 
Grout,  nous  rend  la  première  version  de  cette  même  œuvre. 

Non  pas,  cependant,  la  toute  \ivim\ï\\e.  Tenùiifon,  le  chaos 
apocalyptique  de  1848-1849^  Ténorme  manuscrit  de  341  pages  in- 
folio, qui  feraient  sans  doute  mille  pages  de  volume. 
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Maiâ  bien  la  rédaclioû  de  1856,  déjà  assagie,  réduite  à  de 
meilleures  proportions  (le  mafiuscnt  n'a  plus  que  193  pages), 
encore  exubérante,  mais  eulin  assez  parfaile  pour  que  le  Maître 
ju^eùt  son  livre  digne  de  voir  le  jour,  El  il  est  certain  qull 
Tauraît  fait  paraître  ainsi,  dès  1857,  sll  n'avait  pas  ^enti  «juc 
c^était  immanijuablenient  permettre  à  la  justice  de  sou  pays,  et 
d*alors,  de  prendre  une  éclatante  revanche  de  Facquittement  de 
Madame  Biwanj^  Avec  quelle  joie  on  eût  sauté  sur  vingt  audaces 
artistiques,  liistoriqueSj  philosophiques,  qui  ne  scandaliseront, 
n'étonneront  plus  personne  î 

Nous  allons  voir  à  quel  point  la  Teniniion  de  î8d6  différait  de 
la  Tentation  de  1871,  et  aussi  ce  que  l'épreuve  après  la  lettre  a  pu 
garder  du  précédent  état* 

Au  lieu  de  sept  divisions,  trois  parties* 

Première  partie.  —  Antoine,  sa  journée  finie^  voudrait  prier* 
Limage  de  la  Sainte  Vierge  devant  laquelle  il  s'agenouille,  lui 
semble  grandir,  s'agiter,  s^animer,  devenir  une  femme.  Une  voix 
commente.  Puis  la  voix  rappelle  à  Antoine  les  belles  étrangères 
qui  venaient,  au  désert,  le  consulter*, 

Se|>t  formes  indistinctes  se  précisent  :  ce  sont  les  Péchés 
Gapilaux*  Une  huitième  est  la  Logique,  Elles  lui  remontrent  qu*îl 
eut  tort  de  choisir  celle  misérable  existence.  Il  aurait  pu  être 
publicain^,  soldat,  doctt^ur,  prêtre,  évêque;  jouir  de  tousi  les  biens, 
de  tous  les  honneurs,  de  tous  les  plaisirs, 

La  Logique  lui  démontre  que  la  Pénitence  est  vaine,  que  la  Loi 
autorise  tout,  que  le  dogme  de  ta  Trinité  et  celui  de  rincarnation 
sont  absurdes,  le  liien  et  )e  Mal  incertains. 

Chaque  Hérésie  vient  professer  sa  foi.  C'est,  tour  à  tour  :  les 
Patricianistes,  les  Paterniens,  les  Sabellins,  Audius^  les  Tertul- 
lianîstes  et  TertuUien,  h^  Apollinarisles,  les  Antidit:omarisLe3,  les 
Ménandrins  et  les  Corinthietis,  Anus,  les  Théodolistes,  les  Séthia- 
niens,  les  Gnostiques,  les  Ophites,  les  Asciles,  les  Sévériens^  les 
Aquariens,  les  Astolyrites,  les  Manichéens,  tes  Saturniens,  Marco- 
siens,  Valenliuiens,  Nicolaïstes»  Elxaïtes,  Basilidiens,  Color- 
basiens,  tes  Thérapeutes,  tes  Kabdalistes, 

Simon  le  Magicien  accompagne  Uélène-Ennoïa\ 

Ue viennent  les  Klxaïtes»  les  Caïniles,  les  Carpocraliens,  la 
fausse  Prophétesse  de  Cappadoce,  les  Tatieos, 

1.  ÈdUioA  défînUife,  p,  19-tO. 
3.  IK  9-10. 
3,  P,  132'liK 
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Entrent  Priscilla,  Maximilla,  lUontanusS  les  Hontanisles. 

Suivent  les  Valériens  et  les  Donatisles  Circoncellions. 

Puis  Apollonius  de  Tyane  et  Damis''. 

La  clameur  des  Hérésies  s'enfle,  renforcée  de  celle  des  sept 
Péchés  Capitaux.  Mais  les  trois  blanches  figures  des  Vertus 
Théologales  paraissent  sur  le  seuil  de  la  cabane.  Antoine  se 
réfugie  près  d'elles,  tandis  que  le  Cochon,  que  tantôt  Ton  a  vu  se 
glorifier  et  baver  de  concupiscence,  demeure  parmi  les  Péchés 
(p.  1-96). 

Deuxième  partie.  —  La  Luxure,  TAvarice,  la  Colère,  la 
Gourmandise,  la  Paresse,  TEnvie,  accusent  l'Orgueil  d'avoir 
sauvé  de  leurs  mains  Antoine  qui  faiblissait.  Le  Diable  les 
réconcilie  et  les  lance  de  nouveau  à  l'attaque,  en  leur  adjoignant 
la  Logique,  et  un  enfant  en  cheveux  blancs,  la  Science.  La  Foi, 
l'Espérance,  la  Charité  résistent  mal  à  la  Science  et  à  la  Logique, 
et  laissent  vite  Antoine  sans  défense. 

Une  coupe  emplie  de  monnaies';  Antoine  la  renverse,  la  brise 
d'un  coup  de  pied. 

Le  Cochon  se  réveille  d'un  rêve  de  mangeailles  horribles»,  et  le 
raconte. 

Antoine  se  donne  la  discipline,  non  sans  y  trouver  une  sorte 
d'étrange  volupté*,  et  s'évanouit. 

Il  croit  voir  alors  une  rue  d'Athènes,  et,  dans  celle  rue,  un 
double  de  lui-même,  un  autre  Saint  Antoine,  entrant  dans  la 
maison  de  la  courtisane  Demonassa.  Et  le  véritable  Antoine  se 
dépite  de  ne  pas  être  celui-là,  l'autre. 

Le  Cochon  se  souvient  tout  haut  d'une  mare  bien  bourbeuse  et 
d'une  auge  toujours  pleine. 

Antoine  a  la  vision  de  son  enfance,  de  la  maison  familiale,  de 
sa  mère  vieille  et  misérable. 

Il  ouvre  une  Bible  %  à  l'histoire  de  Judas  et  de  Tliamar.  La  scène 
troublante  se  joue  devant  lui. 

La  chasse  de  Diane  passe  à  travers  les  branchages. 

Dans  une  salle  immense  mange  et  boit  le  roi  NabuchoJonosur*'; 
un  homme  vêtu  de  peaux  de  chèvre  trouble  la  fêle. 


1.  P.  93-99. 

2.  p.  142-!:i. 

3.  p.  29-31. 

4.  P.  43-45. 

5.  P.  12. 

6.  P.  41-4o. 
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La  Reine  de  Saba,  en  un  innombrable  cortège,  vient  s*ô(frir  à 
Antoine  et  lui  oITrlr  toutes  les  jouissances  du  ponde  \ 

Il  voit  une  tour  où  une  pluie  de  sable  ensevelit  des  hommes. 

11  assiste  an  dialogue  prodigieux  du  Sphinx  et  de  la  Chimère*. 

D  on  ne  sait  quels  Limbes  se  dégagent  les  Astomi,  les  Nisnas, 
les  Sciapodes,  les  Blemmyes,  les  Pygmées.  Dans  la  forèl,  les 
Cynœéphates,  le  Radhuzag,  la  Licorne,  le  Griffon .  Le  Phénix 
plane,  le  Basilic  siffle,  le  Martichoras  aboie,  leCatoblepas  rumine. 
Les  Bétes  de  la  Mer  émergent.  Une  faune  elîroyable  grouille»  se 
mêle,  s'enlre-dévore^ 

Antoine  voudrait  être  matière,  pour  surprendre  Vàme  de  la 
matière*.  Mais  le  Diable  Femporte  à  Iravers  1  espace,  tandis  que  le 
Cochon,  cabré  sur  ses  pattes,  se  lamente  de  n*avoir  pas  des  ailes 
comme  le  Cochon  de  Clazomène  (91-1 G2). 

Troisièmt*  pariir.  —  Antoine»  cramponné  aux  cornes  du  Diable, 
monte  dans  T immensité.  Il  voit  les  astres  en  fusion,  traverse 
Tinfîni  panthéiste,  existant  sans  autre  but  que  soi-même  \  Son 
guide  lui  démontre  que  tout  cela  cependanl  n'existe  quautant 
qu'il  le  eont;oit,  que  dans  sa  pensée,  et  par  conséquent  n'existe 
peut-être  pas, 

Antoine  est  retombé  devant  son  ermitage*.  11  se  désole  et  se 
déteste*  Il  vomirait  être  le  Cochon.  Mais  le  Coclion  aussi  s'ennuie 
d*êtrc  lui-même. 

La  Mort  s'olTre  à  Antoine  comme  consolatrice.  La  Luxure, 
qu'approuve  le  Cochon,  lui  promet  un  autre  oubli.  Elles  alternenl, 
chacune  plaidant  sa  cause'.  Antoine  les  accuse  de  mcnlir  toutes 
deux. 

Les  Idoles,  fouaillées  par  la  Mort,  détllent  :  les  primitives,  celles 
d'avant  le  déluge,  celle  de  Sérandib,  celle  île  Soumenat,  ridule 
nègre,  cette  de  la  Bactrîane,  celle  de  Tailarie,  les  trois  cent 
soixante  des  Arabes,  celle  des  Gangîirides.  Le  Gange  traîne  ses 
dieux  dans  un  chariot  d'ivoire.  Passent  un  dieu  couvert  d'yeux, 
une  déesse  debout  sur  un  globe  d^argent,  un  dieu  bleu,  un  dieu 
noir,  les  dieux  blancs  du  Nord.  Zoroastre  confond  le  Diaide  et 
Ahriniane.  Le  bœuf  Apis  parle.  Uranus  tient  la  Terre  par  la  uiuin, 
et  Saturne,  Bhéa. 

1.  P.  45-38. 
â.  I*.  276482, 

4.  R  2î)ft. 

5.  P.  d4n-â54, 

6.  P.  2*43. 

1.  P,  265^216* 
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Jupiler  Olympien  brandi t  une  coupe  vide;  après  lui,  pleurent 
leur  îîloire  abolie  Junon,  iMinerve,  Mars,  Gérés,  Neplnne,  Herrule. 
Le  s  femmes  de  Tyr  gémissent  sur  la  mort  d'Adùnis,  Le  cortège  ile 
la  Bonne  Déesse  se  déroule  *, 

Cnnfui^émcnt,  Atys,  Dercélo,  Oannès,  llyUiia,  Muluclt,  les  l*ot- 
uiades^  la  Saî^^ifiolis  dÉlée,  les  Cathares,  V^ulcain,  la  grande  Diane 
et  louLes  les  Dianes,  les  Faunes,  Pan,  Priape,  vingt  autres  en 
tourlfillon  ;  Apollon,  Bacclius,  les  Bacchants  et  les  Baechantes,  les 
Muses,  Vénus  toule  nue  et  Cupitlon;  les  Lares,  le  naia  (irepiitis'- 

La  voix  du  Seigneur  Dieu  iJ'braid  '  avoue  que  son  temple  est 
détruil. 

Puisqu'ils  ont  lous  passé,  la  Logique  conclut  que  le  Dieu  des 
Chrétiens  passera,  lui  aussi.  Le  Diatile  annonet^  Tavènement  de 
TAnléelirist, 

Alors,  la  Luxure,  la  Colère,  la  Gourmandise,  I  Avarice,  TEnvie^ 
la  Paresse,  la  Science,  TOrgueit,  font  une  suprême  lenlalive  sur 
Antoine,  chacun  offrant  tout  C43  quMl  détient.  Le  Diable  lui-même 
entre  en  lice  pour  enlever  la  victoire. 

Mais  le  jour  point.  Le  îirdeil  déchire  les  nuages  Saint  Antoine 
est  en  oraison* 

Le  Diable  s'enfuit,  ricanant  d'un  rire  strident  :  hah  !  hah!  hah! 
qui  s(*  prolongea  Vinfini  (163-246), 

On  a  pu  voir  quelques  concordances  de  pages.  Toutes  ne  sont 
pas  indiquées*  Ce  qu'il  y  en  a  suffit  k  insister  sur  le  nombre  et  le 
sens  des  transpositions  amenées  par  le  nouveau  plan. 

En  ce  t|ui  concerne  les  Hérésies  et  les  Hérésiarques,  il  est 
facile  de  conslater  qu*environ  les  deu^  tiers  des  noms  se  retrou- 
vent ici  comme  là;  mais  ce  n'est  pas  le  même  ordre  et  les  corres- 
pondances d'idées  ne  sont  que  dans  une  pro|»orlion  bien  moindre. 

Le  personnage  du  Cochon  a  totalement  disparu  en  1874.  Il  en 
est  de  même  des  Vertus  Théologales,  Et  de  même  encore  pour  les 
Péchés  Capitaux,  en  tant  que  personniOcatîons  abaissantes  et  par- 
lanlos.  En  1856,  ils  cherchent  à  séduire  Antoine,  d'une  façon 
directe,  et  à  le  faire  tomber  dans  leur  piège.  En  Î814,  ils  ne  se 
manifestent  plus  qu'implicitement,  par  les  pensées  coupables 
d'ordres  divers  qui  germent  tour  à  tour  dans  l'Ame  du  tourmenté* 

\,  P.  i9»-227. 

2,  P,  227-243. 

3,  P.  â43-2iS, 
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Ils  ne  sont  pi  us  noniraé.s»  La  mention  la  plus  visible  qui  reste  d*eux, 
c'est  cinq  lignes,  dans  la  partie  descriptive  ou  rùcitativc,  au  début 
de  la  diMixième  division.  H  y  a  eu  tendance  évidente  à  réduire  le 
dialogue,  tout  l'appareil  tlrajuatique  qui  ra[»prochail  la  ÏVftkHion 
d'un  Mystère  ou  d'une  Moralité  du  moyen  âge.  Au  contraire,  ce 
qui,  primitivement,  n'élait  guère  qu'indications  de  scène  a  pris  un 
développement  considérable,  de  l^îuiporlancc,  et,  si  Ton  peut  dire, 
de  rindé[»endance. 

Les  deux  personnages  de  la  Logique  el  do  la  Science,  de  1856» 
en  1874»  oui  élé  fondus  en  un  seul  :  Uilarion,  sauf  rjuelqucs 
répliques  attribuées  au  Diable.  Car  il  faut  aussi  noter  la  fendance 
réaliste  éliminant  autant  que  possible  les  entités. 

Même  la  Mortel  la  Luxure,  dans  la  forme  définitive,  suivent  ce 
courant,  puisqu'elles  se  montrent  d'abord  sous  les  apparences, 
Tune  delà  mère  de  SainI  Antoine»  Tautre,  de  sa  fiancée  Amnio- 
naria,  —  figure  nouvelle,  qu^on  cbercherait  vainement  en  1836. 

Cet  épisode  de  la  Mort  et  de  la  Luxure  a  d'ailleurs  été  refait 
presque  complètementen  1874.  On  peut  en  dire  autant  du  cbapilre 
des  Dieux,  et  de  celui  de  rascensàion  ou  de  russomption  à  travers 
rinlini.  D'autres  ont  été  moins  intimement  retouchés,  celui 
d'Ennoïa,  celui  de  la  Reine  de  Saba,  Apollonius  deTyane,  le  festin 
de  Nabucbodonosor,  le  Sphinx  et  la  Chiuière. 

Lo  rédaction  de  1874  ojoute  un  certain  nombre  de  scènes  :  le 
massacre  dans  les  rues  d*Alexandrie,  la  cour  de  l'Empereur,  les 
chrétiens  livrés  aux  bètes,  l'orgie  dos  fidèles,  le  Gymnosophiste, 
le  Buddba. 

Mais  elle  laisse  de  coté,  notamment,  répisodc  de  la  courtisane 
d'Athènes,  la  chasse  de  Diane,  l'en'rayante  vision  de  la  tour  qui 
s'emplit  de  sable,  la  plaiûte  des  Muses. 

Ne  serait-ce  qu'avec  ces  quelqties  pages,  M.  Louis  Bertrand 
apporte  aux  Lettres  françaises  une  restitution  inestimable. 
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Mais  la  toute  primitive  Tenlulion^  celle  de  1848-1849?  Qu*est-elleî 
La  question  se  pose,  maintenant,  d'elle-même- 
Voici  ce  qu'en  dit  M.  L.  Bertrand  ; 

(t  Évidemment  le  mieux  serait  d'éditer  ce  premier  mùauserit  dans 
50O  intégrité.  Mais  ce  n'est  en  somme  qu'un  brouillon,  oU  il  ierail 
difficile  de  retrouver  la  rédaction  définitive  de  l'auteur,  à  travers  de 
perpétuelles  variantes.  I£nnn  le  moment  ne  nous  paraît  pas  encore 
venu  de  présenter  du  public  cette  énorme  ébauche.  ^ 


Et  voici  ce  qo  en  ilil  M,  E.  W*  Fischer  : 

14  Le  manuscrit  est  presque  complei,  mais  comme  Flaubert  s'en  est 

évidemment  servi  de  broitillon  m\%  refotiles  postérieures,  beaucoup  de 
parlies  en  sont  eftaeées  et  quelques-unes  même  ju&qu*à  flmpossibiUlé 
de  les  reconstruire.  r> 

Presque  compleL,,  EaelTol,  M.  E,  W.  Fischer  nous  signalera 
plus  tard  deux  lacunes,  ^ux  feuilleta  273-278  et  421^-432,  soit 
l*abseiiee  de  /lix  pages  en  tuiit. 

M,  E.  W,  Fischer  a  eu  entre  les  mains  et  a  pu  compulser  minu- 
tieuse nient  la  lolalilc  Jcs  manuscrits  de  Flaubert  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  la  Villa  Tanit,  à  Antîbes.  Dans  là  première  de 
ses  l^litfks  stif  Flfiuherl  inéiiU,  il  dresse  uu  inventaire  circonstancié 
des  Œitvre^^  de  jeu  a  esse.  La  seconde  Étude,  intitulée  La  TcnUiiton 
de  Saint  Anlùme^  ^es  origineê,  ses  différentes  rédactions  et  aes 
rapporiît  avec  rau1em\  a  été  une  thèse  de  doctorat  soulciiue  en  1903 
devant  11  iiivcrsité  de  Marbur^,  et  est  IraJuilo  de  ralleaiand  en 
français  parM'"''  Caroline  Franklin-Grout  elle-même. 

M.  Fischer  décrit  avec  une  gramle  précision  le  manuscrit  Je  mai 
1848-seplembre  1849.  Grâce  à  son  travail»  nous  allons  pouvoir 
nous  faire  une  idée  approximative,  mais  enfin  sufnàauti\  des 
différences  que  cette  rédaction  originelle  offre  avec  celle  de  1856- 

La  Tentation  y  est*  comme  plus  tard»  coupée  en  trois  parties, 
i  dont  la  seconde  est  la  plus  longue  i>-  Ici  noui^  devons  remarquer 
que*  dans  le  volume  publié  par  M,  Bertrand,  la  première  partie 
comporte  96  pages,  la  troisième,  82,  et  la  deuxième,  66  seulement. 
Elle  était  la  plus  longue,  elle  est  devenue  la  plus  courte.  Nous 
aurons  à  voir  la  raison  de  ce  déplacement  d'équilibre, 

Gustave  Flaubert,  dans  une  lettre  du  1^'  juin  1836,  dit  :  «  La 
première  partie  qui  avait  160  pages  n'en  a  plus  maintenant  (reco- 
piée) que  74.  v  II  faut  bien  aller  un  peu  à  tâtons,  et  il  est  impos- 
sible do  songer  à  établir,  sur  ces  données,  aucune  proportion* 
Même  en  ce  point  précis*  une  liésitation  surgit.  Flaiïbert  ajoute  : 
*  J'espère  être  quitte  de  cette  première  partie  dans  une  Imitaine 
de  jours.  »  C'est  donc  plutôt  une  prévision  quun  fait,  qu'il 
énonce.  U  y  a  lieu  (une  noie  de  M.  L*  Bertrand  1  exige)  de  réduire 
encore  d'une  dizaine  de  pages  ce  chilTre  de  74;  et  le  texte  de  1836 
ne  doit  pas  représenter  plus  des  deux  cinquièmes  de  celui  de 
1849. 

Ou  prendre  les  suppressions?  Elles  sont  dans  le  détail,  sans 
doule.  Mais  il  apparaît  aussi  tout  d'abord  que  le  rôle  du  t^ochon  a 
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perdu  par  la  suite  beaucoup  de  son  ampleur,  en  altendant  d*ètpe 
tout  entier  supprimé. 

Dans  la  versioiï  initiale,  il  est  destiné  à  faire  (eela  ne  sera  plus 
ensuite  qu'imparfaitement  indiqué)  la  parodie  de  Saint  Antoine. 

Quand  l'homme  se  laisse  aller  à  parler  avec  complaisance  de  ses 
mérites,  le  Cochon  s'écrie  :  •  Les  Égyptiens  ne  mang^ent  pas  de 
bœufj  les  Perses  ne  mangent  pas  d'aigle,  les  Juifs  ne  mangent 
pas  de  moi.  Je  suis  plus  sacré  que  le  bœuf,  plus  sacré  que  l'aigle.  » 

Puis  M.  Fischer  nous  révèle  tout  im  drame  burlesque  qui  n*a 
pas  été  conservé.  «  En  ce  moment  le  Cochon  réapparaît.  Il  vou- 
drait aiguiser  ses  dents  à  un  tronc  d'arbre  comme  le  sanglier  et  il 
mord  le  saint  à  la  jambe,  11  se  plaint  iFavoir  été  arraché  par  le 
saint  à  sa  famille;  la  fureur  le  prend  et  il  veut  avaler  Termite. 
Alors  Antoine  ramasse  un  caillou,  pemlant  que  la  Colère  lui  crie  : 
tue-le,  tue-le!  Au  même  moment  le  Cochon  s'agrandit  immensé- 
ment et  vomîl  du  feu,  mais  le  saint  reste  intrépide,  îl  a  reconnu  les 
artifices  du  Diable.  » 

D*autres  réductions  portent  sur  Tépisode  de  Fimage  delà  Vierge 
Mario.  Ici*  une  singularité.  Certaine  phrase  où  il  est  question  du 
soldat  Panthérus»  bilTée  en  18M,  se  lit  de  nouveau  en  1814,  il  est 
vrai  placée  autre  part,  mise  dans  la  bouche  d*un  juif  qui  fait  sa 
partie  dans  le  concert  des  Hérésiarques.  Cela  au  moins  iniliqueque 
Flaubert  eut  toujours  sous  les  yeux  Taurien  brouillon,  même  lors 
du  remaniement  lînal. 

Puis  M.  L,  Bertrand  donne,  en  note  et  dans  son  appendice, 
deux  fragments  qui  appartiennent  à  la  première  version;  Tua  où 
une  voix  remémore  à  Antoine  une  vierge  sur  son  lit  de  mort,  qu'il 
a  veillée,  non  sans  troubla;  Tautre  où  la  Luxure,  la  Logique,  la 
Colère  et  lOrgueîl  rivalisent  de  raisons  décevantes,  d'exemples 
dangereux  et  d  aperçus  perfides. 

La  deuxième  partie  s'ouvre  par  la  dispute  entre  les  Péchés 
Capitaux.  La  scène  a  une  ampleur  qu'elle  perdra.  *  Un  mouve- 
ment agite  la  troupe  des  Péchés.  Le  Diable  est  furieux  de  leur 
insuccès  et  il  les  menace  de  punitions  terribles.  Bien  ne  tente  plus 
les  hommes,  et  le  Christ  doit  se  moquer  de  l'enfer.  Il  semble  que 
Pâme  humaine  ait  penlu  Tamour  des  caresses  impures  ainsi  que 
Péternel  attrait  qui  Fincitait  à  les  rechercher.  C'est  lui  seul  désor- 
mais qu'il  lui  faudra,  lui  seul  et  rOrgueil.  Mais  les  Péchés, 
essayant  de  se  défendre  lui  rappellent  que  c'est  justement 
l'Orgueil  qui  vient  de  sauver  le  saint,  lorsqu*its  étaient  sur  le  point 
de  conquérir  son  àme.  C'est  toujours  lui  qui  leur  crée  des  obstacles 
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à  raclièvement  Je  leurs  œuvres*  Ils  le  haûseeiit  (ousj  et  chacun  tics 
INk^liés  démontre  par  une  longue  ex|ilicalion  son  U}ea|>a€ilé  à 
posséder  complulcmeol  une  àme  tanl  4|u'elli3  est  hahilee  (»ar  TOr- 
gueîL  Le  Diable  engage  rOrg^ueîl  à  se  défendre,  mais  celui-ci  resle 
mue(  et  ne  raiUjne  hausser  les  épaules  an  signe  de  dédain,  rinfiii 
il  se  ilécide  à  luirler  el  rappelle  à  Salan  i|ue  ce  fui  lui  rjui  le 
consola  et  le  sauva  du  désespoir  lorsqtie  Dieu  le  jela  dans  rabîmc. 
Puis  il  cite  tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  la  création  du  monde.  Il 
prétend  être  le  moleur  universel  des  choses  et  finit  par  ces 
parûtes  :  «  J\ii  enj^eodré  les  puèles,  les  conquérants,  les  pro|»hètes, 
j'ai  fait  les  Dieux,  »  Le  Diahle  riant  lui  donne  raison,  mais  déjà  les 
autres  Péchés  attaquent  de  nouveau  leur  rival.  Chacun  d'eux 
raconte  ht  laclique  qu  il  emploie  [>our  séfluire  les  hommes  et 
explique  longuement  en  quoi  son  caractère  consiste.  L'Orj^ueil  qui 
est  resté  debout  sur  les  marches  de  la  chapelle  se  drape  dans  son 
manteau;  le  serpent  qu'il  porte  au  sein  le  mord  au  menloo,  il 
pousse  un  cri  ai^u  et  les  Péchés  s'aperçuiveat  qu'il  p;Uil.  Mais 
rOrgneil  prétend  être  fort  et  sain.  Enfin  le  Diahle  impose  silence 
aux  combattants  ». 

Il  y  a  dans  ce  copieux  développement  un  enchaînement  et  «ne 
force  de  déduciloQ  qui  manquera,  et  cela  se  sent  un  peu,  dans  la 
réfection  exécutée  sept  ans  plus  tard.  Mais  le  travail  de  1856  nVsl 
qu'un  acheminement  à  la  suppression  intégrale  de  ce  qui  n'était 
en  somme  qu'un  hors-d*œuvre. 

On  arrive  aux  mêmes  conclusions  pour  ce  qui  suit,  la  lutte  des 
Péchés»  de  la  Logique  et  Je  la  Science,  ligués  contre  les  Vertus 
Théologales. 


M  Aux  pnrulps  de  fùl  se  mêlent  du  dehors  des  cris,  des  srfflels,  des 
hurlement? f  qui  inveclivent  et  parodient  tout  ce  que  disent  les  Vertus. ,, 
{M.  L.  Bertrand  nous  a  gardé  dans  une  note  quelques  répliques,  qui 
déjà  rùsumen^  probablement^  A  ce  moment  arrive  la  Logique.  Elle 
déraontre  que  rermite  n*a  rien  de  commun  avec  les  Vertus.  S'il  avait 
TEspérance,  il  ne  serait  pas  malheureux,  al  s'il  avait  la  Chanté,  il  ne 
penserait  pas  à  lui-ujéme.  La  Logique  continue  ses  attaques;  elle 
cherche  à  démontrer  que  les  vertus  sont  contradictuires  en  elles  mêmes. 
La  Foi  bénît  d'une  main,  et  maudit  avec  Fautre,  Elles  répondent  que  ce 
ne  sont  pas  de  véritables  Vertus  dont  parle  la  Logique.  Cflle-ci  répond 
que,  s'il  y  a  deux  espèces  de  Vertus,  il  faut  qu'il  y  ait  aujssi  deux 
espèces  de  Péchés,  c'est-à-dire  la  chaste  Luxure,  rurguejl  modeste,  la 
douce  Colère...  Une  \oix  d'enfant  se  Tait  entendre  :  »  Père,  père^ 
attenda-TOOiï  **  et  on  voit  arriver  la  Science*  Entre  elle  et  la  Foi 
s'engajje  un  conflit.  La  Science  prétend  qu'elle  aussi  cherche  la  vérité» 


LES    l>IFFÉIl«iNTS    «    ÉTATS    »    DE    «    L\    TK^iTAllÛÎN    HE    SAI^'T    ANTOINE    î>.  ft33 

mais  tandis  qu'elle  représente  le  grand  amour  inquiet  ei  dé^siulôressé, 
la  Foi  rétrécit  Tesprit,  liie  ot  hait*  Cent  poun|uoî  elle  la  vaincra  un  jour. 
A  ce  moment,  elle  va  pour  t;ntrcT  dan;*  l'ÉgUae,  amîa  les  Vertus  l'en 
empéclienl.  Alors  la  Logique  veut  savoir  pourquoi  Jen  Vertus  excLuent 
la  ScJeoc€.  A  celle  question  la  Fui  relève  son  vêtement  et  montre  à 
Ferraitet  à  Fintérieur,  Fourlel  piqué  de  quelques  trous  qui  ont  Fair  de 
morsures  de  rats*  C'est  ta  Science  qui  les  a  faits.  Comme  la  Logique  et 
la  Scietici.'.  n'arrivent  à  rien,  le  Diable,  dans  son  impatience,  saule  sur  le 
toit  de  la  cliapelle  et  commence  à  en  arracher  les  tuiîes  pendant  que  les 
Péctiés  cherchent  à  détruire  les  mur-*  avec  leurs  griiTe&.,.  Les  Féehés 
hurlent^.  Le  Diable  jette  des  tuiles  aux  Vertus  qui  tremblent  de  peur  à 
mesure  qtie  les  démons  s"appro*^hcnl  davantage*  « 

En  1836,  il  n*ej^l  pins  question  de  démoHlion  de  la  clia|»elle,  et 
Fassant  se  passe  tout  en  paroles»  quojqu*cn  beaucoup  moins  de 
paroles. 


Il  est  d'autres  suppressions  :  doux  passages  entiers,  que 
M.  L,  Bertrand  a  recueillis  dans  son  ap[iendice.  L'un  est  une  très 
belle  vision  d'une  Fi*mnie  au  poignard,  l'Adultère,  d'une  Femme 
au  bandeau  dénoué,  la  Fornication,  d'une  Femme  crépue,  Flra- 
mondicité.  L'autre  est  nne  sorle  de  lioniment  magnifique  débité 
par  les  Poètes  et  les  Baladins,  M,  Fischer  reproduit  également 
ce  morceau,  avec  des  variantes,  el,  s'il  ne  va  pas  jusqu'au  boul^ 
son  texte  intercale  quatre  phrases  de  plus. 

D'un  troisième  }iasâa^e,  nous  n  avons  de  trace  que  dans  l'analyse 
de  M.  Fischer  *  «...  Eu  bas  sur  le  sable  du  désert,  une  caravane 
passe.  Les  j^ens  se  sont  cndormiis  sur  les  bêtes  cheminantes.  Le 
pied  rrun  chameau  butte  sur  quelque  chose,  L  est  un  poignard 
perdu  dans  le  sable.  Son  éclat,  sous  les  rayons  de  la  lune,  vient 
jusqu'à  Aniûine.  An  même  moment  le  Diable,  qui  esl  derrière  lui, 
le  pousse  à  descendre  au  désert  el  à  assassiner  les  voyageurs,  » 
Ce  poignard^  oublié  en  1856,  doit  se  retrouver  en  1871;  mais  les 
circonstances  et  leî^concomilances  ne  seront  plus  les  mêmes. 

Pour  le  reste,  il  y  a  identité  d'ensemble,  mais  aussi  allégement 
conlinu.  Ainsi,  Fappendice  du  livre  de  M.  Bertrand  donne  le 
discours  des  Pygmées  en  quarante  lignes,  texte  de  1849,  tandis 
que  le  texte  de  185G  n'a  gardé,  en  cinq  lignes,  que  la  valeur  des 
sept  premières  lignes. 

Dès  lors,  il  est  facile  de  comprendre  comment  celte  deuxième 
partie,  d*abord  la  plus  longue,  est  devenue  la  plus  courte. 

Ayant  tant  ùté,  Flaubert  a-t-îl  ajouté? 
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En  sa  lettre  du  l'^jutu  1856,  il  dit  :  «  11  y  a  plus  à  faire  dans  la 
deuxième  partie  oiï  j'ai  fini  par  découvrir  un  lien  bien  piètre  peut- 
être,  mais  entînun  lien,  un  enchaînement  possible.  Leper9onnag;e 
de  Saint  Autoine  va  être  renOé  de  deiix  ou  trois  inonolog:ue5  qui 
amèneront  falalement  les  teotationâ.  En  somme,  une  vingtaine  de 
pages,  ou  une  trentaine  de  paf^es  à  écrire.  » 

L  analyse  de  M.  Fischer,  si  serrée  qu'elle  soit,  ne  permet  guère 
de  reconnaître  la  place  de  ces  deux  ou  trois  monologues ^  de  ces 
vingt  ou  trente  pages,  —  chiffre  rjui  semble  bien  excessif, 

A  la  vérité,  m  le  lien,  si  rentbainenient  dont  (larle  Flaubert  a 
pu  devenir  plus  sensible,  cela  ne  résulte  pas  de  moditications  qui 
aient  été  elTectivemenl  apportées.  Mais  il  se  sera  mieux  marqué 
d'être  débarrassé  de  tant  d'inextricahle  qui  s'y  mêlait. 

M.  Fischer  ne  mentionne  pas  en  1819  répisuJe  de  la  courlisane 
Démonassa  d'Athènes.  Mais  la  place  qu'occuperait  cet  épisode 
coïncide  avec  la  lacune  signalée  des  feuillets  213-278.  Par  contre  la 
nsion  do  la  Tour  emplie  de  sable^  sembla  Tune  des  principales 
nouveautés  de  la  rédaction  de  1856,  et  sa  principale  particularité^ 
puisque  ce  cauchemar  ne  reviendra  plus  en  1874, 

Une  dernière  reman]ue,avec  le  chagrin  de  ne  pouvoir  tout  dire. 

En  18i9,  le  Fe-^tin  de  Nabuchodouosor  se  termine  ainsi,  selon 
M»  Fischer  :  *  Le  roi  linit  par  être  complètement  ivre,  il  se  route 
par  terre,  il  beugle  comme  un  taureau,  et  ses  convives  s*enfuîenfe, 
Alors  Antoine  se  réveille  et  se  relève,  car  il  était  tombé  sur  le 
»ol.  »  En  1856  :  «  .*,  un  homme  vôtu  de  peaux  de  chèvre  apparaît. 
Le  roi  tomhe  de  son  trône»  les  colonnes  avec  leurs  chapiteaux  se 
renversent  comme  des  arbres,  les  plats  s'entrechoquent  comme 
des  vagues  d*or,  tout  le  monde  se  lève,  et  l'on  n'aperçoit  plus  que 
des  dos  qui  fuient..*  »  En  1874^  retour  au  dénouement  primitif, 
sauf  qu'Antoine  a  pris  la  place  de  Nabuchodonosor  :  «  ...  Antoine 
se  met  à  quatre  pattes  sur  la  table,  et  beugle  comme  un  taureau.  » 


Dans  la  troisième  partie,  on  devine  que  le  voyage  à  travers  les 
mondes  étatt,  au  manuscrit  initial,  plus  long,  et  les  conclusions 
métaphysiques  assez  ditrérentes.  Du  dialogue  entre  la  Mort  et  la 
Luxure,  lappendice  ajouté  par  AL  L.  Bertrand  garde  deux  impor- 
tants fragments.  Le  déOlé  [irésente  dans  les  deux  rédactions  les 
mêmes  figures  et  le  même  ordre.  M.  Fischer  cite  une  Plainte  des 
Muses  qu*il  sied  de  comparer  avec  la  môme  Plainte  dans  la  version 
publiée  par  M.  Bertrand. 

Le  dénouement  de  1849  n*a  été  que  peu  relouché  en  1856*  A 
peine  quelques  simplifications,  quelques  détails  enlevés,  celui-ci 
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entre  autres  :  «  LaMoililéstre  loucher  le  saint,  mais  le  Diable  Teo 
empêche  parce  rjn'il  n*est  pascu  <Vtat<l(*  péché  et  serait  stlors  perdu 
pour  Tenfer.  •  Le  Diable  ne  renonce  pas! 

M.  E,  W.  Fischer,  après  avoir  sî  minutieusement  inventorié  le 
manuscrit  de  1848-1819,  Irai  Le  plus  sommairement  le  manuscrit 
de  1856,  celui  que  M.  L.  BerLraml  a  publié. 

Pour  le  dernier  état  de  ta  Tentation,  M.  Fischer  nous  signale 
deux  manuscrits.  L'un,  dont  M.  Bertrand  né  parle  pas  parce 
qu*il  le  classe  parmi  les  ^  nombreux  [>rouillons  i»,  ne  porte  aucune 
date  et,  incomplet,  ne  compte  que  !3G  pages.  Il  ménle  cependant 
d'être  considéré  à  part  :  il  représente  ravant-Jernière  rédaction - 

Un  plan,  une  sorte  de  table ^  correspend  à  ce  manuscrit  : 

^i  î.  Paysage,  conloiir  du  soleil,  cabane  du  saint,  tigare  de  Saint 
Antoine.  Montagne.  —  H.  Les  vitrions  des  supl  péchés  capitaux,  — ^îll. 
La  Scieiice.  —  iV.  Les  hérnsiurqufîs.  —  L**s  Dieux.  —  VL  Teatatioo 
métaphysique»  le  diable,  —  VIL  La  HorL  —  VilL  La  Mort  cL la  Luxure, 
ie  néant  et  ta  vie.  —  IX.  Le  Sphynx  et  la  ntiimère.  Les  animaux,  la 
nature.  —  X.  L*aube  paraît,  les  vertus  lîjéologales.  » 

Fontlez  en  un  seul  les  quatre  ih^rniers  numéros,  vous  aurez  les 
sept  divisions  du  volume  de  1811*  11  faut  aussi  mettre  un  point 
après  :  «  L'aube  paraît.  »  Dans  le  manuscrit  sans  date,  les  trois 
Verlus  Théologales,  dépossédées  de  tout  leur  rùle  dautrefois, 
interviennent  au  dénouement,  !j\j*uvre  se  clôt  ainsi  t  «  Mais  le 
jour  enfin  parait,  el,  comme  les  rideaux  d'un  tabernacle  qu^on 
relève,  des  nuagfcs  d'or  sen  roui  eut  à  larges  volutes,  découvrant 
TaEur  du  cieL  Les  trois  Vertus  Théologales,  la  Foi,  T Espérance 
et  la  Charité,  s'y  tiennent  au  milieu,  debout,  et  de  leurs  pieds 
parlent  trois  rayons  de  lumière,  trois  gloires  myslitiues  qui 
s'abaissent  jusqu'au  ccBur  de  saint  Antoine.  Il  fait  le  signe  de  la 
croix,  et  la  Tentation  est  finie.  » 

Un  autre  sacrilîcc*  celui,  après  la  Voix  du  Dieu  dTsraël,  du 
Christ  lui-môine  agonisant  une  suprême  fois  au  milieu  du  mépris 
el,  pis  encore,  de  riniliiTérence  des  hommes*  M.  L*  Bertrand,  en 
appendice,  sauve  du  néant  ce  morceau,  admirable  entre  tous, 
qu'il  accompagne  de  cette  note  ;  *  Ce  fragment  que  nous  avons 
recueilli  parmi  des  brouillons,  semble  appartenir  à  la  version  de 
1874,  D'après  M'"'  Grout,  Flaubert  Taurait  supprimé  dans  la 
crainte  de  froisser  les  consciences  pieuses,  » 
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Eiîfîfï  un  deroior  manuscril  autographe,  porlanl  les  dates  : 
*  Juillet  i 870-26  juin  1872  b,  coiUient,  à  quelt|U6â  ratures  près 
le  lexte  délmiliF  de  Tédilion  dt2*l874. 


A  quelles  préoccupations  d'art  Flaubert  a-t-il  obéi  au  cours  des 
reinaniemeiits  successifs  qu*il  fil  subir  a  la  Tt^nUriion  de  Saint 
Antoine']  En  quoi  et  pourquoi  sa  conscience  littéraire  ne  se 
satisfit-elle  ni  de  la  première,  ni,  en  somme,  de  la  deuatième 
rétiactionî  La  Correspondance  nous  éclaire  sur  ce  point,  mieux 
ijue  loulaulrc  chone  ue  le  pourrait. 

Il  écrit,  en  Janvier  1852  :  «  Prenant  un  sujet  où  j'étais  entiè- 
rement litu*e  comme  lyrisme,  mouvements,  désonlonnements,  je 
me  trouvais  alors  bien  dans  ma  nature  et  je  n*avais  qu'à  aller, 
Jamais  je  ne  retrouverai  des  épeiduments  de  style  comme  je  m'en 
suis  donné  là  pendant  dix-huit  grandi  mois.  Comme  je  choisissais 
avec  cœur  les  perles  de  mon  collier!  Je  n'y  ai  oublié  qu*une  chose» 
c'esl  le  (il...  p 

Le  1'^  février  lt?52  :  «  C'est  une  œuvre  mariquée.  J'ai  été,  moi- 
même,  dans  *Sfl/«/  Antoine,  le  saint  Antoine  et  je  l'ai  oublié.  C'est 
un  personnage  à  faire  (difficulté  qui  n'est  pas  mince);  s*il  y  avait 
pour  moi  une  façon  tpîelcunqne  de  corriger  ce  livre,  je  serais 
bien  contenu  car  j'ai  mis  là  beaucoup,  beaucoup  de  temps  et 
beaucoup  d'amour*  Mais  ce  n'a  pas  été  assez  mûri.  De  ce  que 
j'avais  beaucoup  travaillé  les  éléments  matériels  du  livre,  la 
partie  historique,  je  veux  dire,  je  me  suis  imaginé  que  le  scénario 
é  tai  t  f a  i  t  e  l  j  e  m'y  suis  m  is .  To  u  t  dépend  du  pkin  ;  Sa  tu  i  A  nioine 
en  manque,  la  déduction  des  idées  sévèrement  suivie  n*a  point 
son  parallélisme  dans  Tenchaînement  des  faits,  Avec  beaucoup 
d'échafaudages  dramalifjues,  te  dramatique  manque*  » 

Un  recul  de  trois  années  permet  déjà  à  Flaubert  de  juffer  son 
œuvre* 

Maintenant,  il  s*est  mis  à  la  besogne,  11  écrit  le  l"juin  1856  : 
«  Je  corrige  Saint  Antoine.  J'ai  dans  Saint  Antoine  élagué  tout 
ce  qui  me  semblait  intempestif.*.  Je  bille  les  mouvements  extra- 
lyriques.  J'elTace  beaucoup  d'inversions,  et  je  persécute  les  tour- 
nures, lesquelles  vous  déroutent  de  l'idée  principale,..  » 

Le  9  septembre  1856  :  «  Quant  au  Suint  Antoine,.,  je  rôve 
comment  faire  pour  y  mettre  des  choses  plus  fortes.  Je  suis 
agacé  de  la  déclamation  quil  y  a  dans  ce  livre*  Je  cherche  des 
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effets  hrutinx*  Pour  ce  qui  est  du  plan,  je  n'y  vois  plus  rien  à 
faire.,.  î> 

Le  23  seplemlire  185G  :  ■  Je  développe  le  personnage  de  plus  en 
pluâ.  Il  est  certain  que  main  tenant  on  voit  un  plan.  •  Le 
î)  octobre  1856»  il  caresse  «  Tespoir  que  Sahii  Antoine  a  main- 
tenant un  plan  ».  Eslil  bien  convaincu?  En  1851,  il  écrit  :  *  Je 
sais  maintenant  ce  qui  lui  manque,  à  savoir  deux  choses  :  1"*  le 
plan;  2"  la  perj^onnalité  de  saint  Antoine,  J'y  arriverai,  Mais  il  me 
faut  du  lemps.  du  temps!...  i> 

En  186*t»  il  scjnpe  à  donner  enlîn  la  dernière  main  à  la 
Teninîîon.  «  J'ai  repris  ma  vieille  toquade  de  Saint  Antoine,., 
Je  jerfiis  nx\  nouveau  plan...  Jej^père  parvenir  à  trouver  un  lien 
topique  (et  partant  un  intérêt  dramatique)  entra  les  différentes 
hallucinations  du  Saint...  » 

On  Voit  que  ce  qui  prédomine,  c'est  le  retour  à  ridée  latine  de 
la  mesure,  de  Tordre*  do  Tac  lion  circonscrite  ne  se  laissant  pas 
dii^traire  d'un  but  unique.  A  rorigine,  la  Tentation  rappelle 
IYqiar|d!lement  diflus  de  certaines  parties  du  premier  Fausl^  et 
lie  tout  le  Sevonrf  Fantit  de  Gœtbe.  Lorsque  Tau  leur  reprend  son 
(LMJvie,  la  (uogressitm  dranialique  se  fait  nneu.\  sentir,  çràce  à 
lé]in>ination  de  tout  ce  qui  en  détournait  Tespri^t.  Ou  du  moins 
tel  est  le  résultat  auquel  Flaul>erl  croit^  à  cette  heure,  être  à  la  fin 
parvenu. 

Il  y  revient,  quinze  ans  plus  tard,  et,  cette  fois,  il  bouleverse 
lout.  Ce  sont  les  mêmes  éléments,  mais  disposés  autrement  et 
prenant  une  signitiration  toute  diffé  riante.  Ajirès  que  T  idéal  de 
rcsislaucc  aux  inslinct^  humains  a  été  bien  battu  en  brèche,  c'est 
l'idée  catholitpie  qui  s  écroule  sous  T  attaque  des  interprétations  du 
dog'nie,  puis  1  idée  chrétienne,  ruinée  pur  l'exposé  des  variations  de 
la  religiosité;  enlin  Tidée  déiste  spiritualisie*  s^effondre  devant 
celte  aperce ption  triom|diante  de  la  matière  qui  jelait  tant  de 
stupeur  dans  l'Ame  d'Edmond  de  Concourt*  *  H  me  confie  que  la 
défaite  linale  du  saint  est  tlue  a  la  cellule,  â  la  cellule  scienti- 
fique* Le  curieux,  c'est  qu'il  semble  s'étonner  de  mon  élon- 
nement.  »  (Journal  des  Goncnuri,) 

Mais  il  faut  que  la  victoire  demeure  à  saint  Antoine.  En  cinq 
lignes  le  dieu  des  tragédies  antiques»  ne  descend  pas  de  la 
machine,  mais  s'inscrit  dans  le  soleil  levant.  En  1849  et  en  185ti, 
le  rire  sarcastique  du  Diable  laissait  tout  en  suspens. 

Que  faut-il  conclure? 

Devant  ce  que  Flaubert  a  voulu,  il  n'y  aqua  s'incliner. 

Et  il  n'y  a  qu*à  s'instruire  avec  lui^  en  voyant  le  prestigieux 
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styliste  réduire  ses  primitives  effusions,  d'un  lyrisme  divergent, 
à  de  concises  et  solides  formules,  où  lout  porte,  où  le  plus  grand 
efTet  s'obtient  par  le  moyen  le  plus  simple. 

Nous  pouvons  désormais  suivre  un  même  texte  parfois  dans 
ses  trois  états  et  dans  deux  au  moins. 
Par  exemple,  ce  qui  sera  le  couplet  final.  Saint  Antoine  délire  : 

«  Le  sang  de  mes  veines  bat  si  fort  qu'il  va  les  rompre.  Ma  léle  éclate, 
mon  àme  déborde  pur-dessus  moi  ;  je  voudrais  m'en  aller,  partir,  fuir; 
moi  aussi,  je  suis  animnl;  la  vie  me  grouille  au  ventre  et  je  sens  des 
bouillonnements  intérieurs.  J'ai  envie  de  voler  dans  les  airs,  de  nager 
dans  les  eaux,  de  eourir  dans  les  bois.  Oh  !  comme  je  serais  heureux  si 
j'avais  ces  membreai,  ces  robustes  existences  sous  leurs  cuirs  inatta- 
quables. 11  me  semble  que  j'aurais  chnud  dans  le  ventre  des  baleines,  et 
que  je  respirerais  plus  au  large  sur  ces  vasUîs  envergures.  J'ai  besoin 
d'aboyer,  de  beugler,  de  hurler.  Que  n'ai-jc  des  nageoires!  Je  voudrais 
vivre  dans  un  antre,  souftler  de  la  fumée,  porter  une  trompe,  tordre 
mon  corps,  et  me  diviser  partout,  èlre  en  lout,  m'»!*maner  avec  les 
odeurs,  nie  développer  comme  lej»  plantes,  vibrer  comme  le  son,  briller 
comme  le  jour,  me  bloUir  sous  toutes  les  formes,  pénétrer  dan*«  chaque 
atome,  circuler  dans  la  matière  moi-même  pour  savoir  ce  quY*lle 
pense!»  (I8i0.) 

«  Le  sang  de  mes  veines  bat  si  fort  qu'il  va  les  rompre.  Mon  âme 
déborde  par-dessus  moi!  Je  voudrais  m'élancer,  m'enfuir  au  dehors. 
Moi  aussi  je  suis  animal,  la  vie  me  grouille  au  ventre.  J'ai  envie  de 
voler  dans  les  airs,  de  nager  dans  les  eaux,  de  (îourir  dans  les  bois. 
Oh  !  comme  je  serais  heureux  si  J'avais  ces  robustes  existences  sous 
leurs  cuirs  inatta(|uahles!  Comme  je  respirerais  à  l'aise  sur  ces  vastes 
envergures  I  J'ai  besoin  d'aboyer,  de  b<'Mgler,  de  hurler!  je  voudrais 
vivre  dans  un  antre,  soufller  de  la  funiér»,  porter  une  trompe,  tordre 
mon  corps,  —  et  me  diviser  partout,  être  en  tout,  m'émaner  avec  les 
odeurs,  nie  dévehipper  c(nnme  les  plantes,  vihn'rronime  le  son,  briller 
comme  la  lumière,  me  hlollir  sou>  les  f(>rm«'s,  pénétrer  chaque  atome, 
circuler  dans  la  matière,  être  matière  moi-même  pour  savoir  ce  qu'elle 
pense!  »  (1856.; 

«  0  bonheuri  bcmheurl  j'ai  vu  naître  la  vie,  j'ai  vu  le  mouvement 
commencer.  Le  sang  de  mes  veines  bat  si  fort  qu'il  va  les  rompre.  J'ai 
envie  de  voler,  de  nager,  d'aboyer,  de  beugler,  de  hurler.  Je  voudrais 
avoir  des  ailes,  une  carapace,  une  écorce,  souffler  de  la  fumée,  porter 
une  trompe,  tordre  mon  corps,  me  diviser  partout,  être  en  tout, 
m'émaner  avec  les  odeurs,  me  développer  comme  les  plantes,  couler 
comme  l'eau,  vibrer  comme  le  st)n,  briller  comme  la  lumière,  me  blottir 
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stir  toutes  \m  formes,  pénétrer  chaque  atome^  descendre  jusqu'au  fond 
de  la  matière,  être  la  matière!  »>  (1874.) 

Le  morceau  d'abord  est  débarrassé  de  ce  qui  redouble  et  répète, 
de  tout  ce  dont  l'inuliUlé  est  flagrante  :  la  léfe  qui  rvlaie,  les 
bouillorfnemenfs,  les  m^wt/^re*;,  le  ventre  des  haleines,  les  nafjeoires.., 
Uoe  seule  correction  :  la  lumière^  qui,  plus  exacleraenlque  h  jour^ 
correspond  au  son.  La  répétition  du  mol  nmdhr,  pour  plus  d'har- 
monie dans  la  chute  de  la  période  et  pour  plus  de  force  dans  le 
sens. 

Puis,  un  nouvel  effort  de  condensation,  i/on  dm ff  déborde...  je 
voudrais  m' élancer...  Je  suis  animfih . .  ta  vie  groHUh\..dan?i  les  airs, 
dans  ies  eaux,  dans  les  ttois,.,  vivre  dans  tin  anire..,  tout  cela  se 
aynlhétise  en  une  seule  petite  phrase,  nerveuse  de  sea  cinq  infi- 
nitifs. Cependant  les  détails  des  mis  te  f^  emyerf/ttreH  et  des  cuirs 
maHafjuahhs  ne  doivent  pas  èlre  perdus;  ils  ^onl  repris  par  des 
équivalences,  ailes ^  carapace,  et,  augnnentés  d'un  terme  qui  repré- 
sente la  vie  végétale,  ils  sont  reliés,  à  la  phrase  de  la  dispersion 
dans  les  êtres  et  les  choses.  Là,  une  valeur  tonique  manquait  : 
teau  est  ajoutée  au  son  et  à  la  lumière;  cela  marque  une  demi- 
pause  sur  com?/ï<f/^.v/^/atties»  etarrondil  la  iléclaniatiaQ  sur  les  trois 
groupes  se  balan(^anl,  coïnme  fcutuemnmele  son,  comme  fa  lumière, 
où  la  portée  chaque  fois  ^'amplifie  d'une  note.  De  toute  une  [jrofu- 
sîon  désordonnée,  de  tant  d'exclamations  et  d'interjections,  il  est 
resté  deux  pelites  phrases  qui  en  préparent  une  plus  grande» 
rigide  de  structure,  et  pourtant  aussi  diverse  que  Tunivers.  Travail 
patient,  oti  Ton  surprend  même  le  liUonncmenl  jamais  contenté: 
me  bhtiir  sottie  tontes  les  formes,.,  me  IdotJir  soui^  les  fùrmes...  me 
tf  lot  tir  sur  loulps  ies^  formes,.. 

Autre  part  cest,  rapide  et  puissante,  la  dernière  touche  posée 
par  la  main  ilu  maître,  qui  anime  et  fait  vivre  tout  le  tableau  : 


it  Les  sciAroDBs.  —  Retenus  à  terre  par  nos  chevelures  plus  longues 

que  les  lianes,  nous  vtgélnns  à  l'ahri  de  nos  pieds  larges  comme  des 
parasols;  et  nous  regnrdims,  à  Iraverâ  eux,  la  lumière  dti  jour,  avoe  nos 
Teines  qui  s'entrecroisenL  et  notre  sang  rose  qui  circule.  ^»  (iB56.) 

«  [ietenus  à  la  terre  par  nos  cheveluree,  longues  comme  des  lianes, 
nous  végétons  à  l'abri  de  nos  pieds,  larges  comme  des  pnra5ols;et 
la  lumière  nous  arrive  à  travers  l'épaisseur  de  nos  talons.  Point  de 
dérangement  et  point  de  travail  1  —  La  tète  le  plus  bas  possible,  c'est 
leseeraldu  bonheur.  ^  (1871,)  • 
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Et,  pour  remplacer  les  réseaux  de  veines  entre-croisés  en  bran- 
chages, le  contexte  descriptif  ajoute  : 

«  Leurs  cuisses  levées,  ressemblant  à  des  troncs  d'arbres,  se  miilti- 
plinnl.  » 

Ici,  il  y  a  amplification.  Mais  c'est  la  rareté.  En  général,  la 
version  définitive  élap^ue  les  précédentes.  Est-ce  à  dire  que  la  serpe 
parfois  n'atteint  pas  une  branche  superbement  fleurie?  Ne  vous 
semble- l-il  pas  (jullélène  a  été  diminuée,  et  le  Sphinx,  amant  de 
la  Chimère,  émasculé? 

Ne  nous  a-t-on  pas  trop  longtemps  privés  de  la  mélopée  des 
Muses,  couvertes  de  manteaux  noirs  : 

u  Quelque  chose  qui  n'est  plus  palpitait  dans  Tair  sur  les  races  juvé- 
niles. Elles  avaient  la  poitrine  carrée  et  des  langages,  comme  leurs 
vêtements,  à  grands  plis  droits,  avec  des  franges  d'or...  Partout  c'était 
un  art  sublime  qui  rehaussait  la  vie...  0  Thaiie,  déesse  au  front  bonibé, 
qu'as-tu  fait  de  t*i  massue  d'airain  et  de  ton  rire  qui  se. roulait  sur  les 
foules  comme  le  vent  du  Sud  sur  les  Ilots  de  rArcliipell  Tu  as  perdu  tes 
chœurs,  sérieuse  Melpoméneî  Adieu  le  haut  colhurne  et  les  manteaux 
traînants,  l'hymne  qui  passait  par  bouffées  dans  les  terreurs  tragiques 
et  le  vers  simple  qui  glaçait  la  peau!...  Art  des  temps  antiques,  au 
feuillage  toujours  jeune,  qui  pompais  la  sève  dans  les  entrailles  de  la 
terre  et  balançais  dans  un  ciel  bleu  la  cime  pyramidale,  toi  donlTécorce 
était  rude,  les  rameaux  nombreux,  l'ombrage  immense  et  qui  désalté- 
rais les  peuples  d'élection  aver  des  fruits  vermeils  arrachés  par  les  forts, 
une  nuée  de  hannetons  s'est  abattue  sur  tes  feuilles;  on  t'a  fendu  en 
morceaux,  on  l'a  scié  en  planches,  on  t'a  réduit  en  poudre,  et  ce  qui 
reste  de  la  verdure  est  brouté  par  les  ânes.  »  (t85().) 

Ces  regrets,  c'est  M.  Louis  Bertrand  (jui  nous  permet  de  les  con- 
cevoir. Il  les  calme,  en  môme  temps.  Pas  tous,  cependant! 

Le  plus  clair  de  la  polémique  entre  l'Orgueil  et  les  six  autres 
Péchés  Capitaux,  entre  la  Science  et  la  Loi,  la  Logique  et  l'Espé- 
rance, vers  la  fin  de  la  deuxième  partie  un  «  Hermaphrodite 
couché  à  plat  ventre  sur  un  matelas  »,  mille  développements,  — 
peut-être  tel  «  petit  poème  en  prose  »  comme  La  femme  au  poi- 
gnard ou  La  femme  au  handean  —  sont  restés  entre  les  feuillets 
écrits  en  1848  et  1849. 

Est-il  permis  d'espérer  qu'avant  trop  longtemps  le  moment 
viendra  où  M°"  Franklin-Grout  et  M.  Louis  Bertrand  juge- 
ront à    propos   de  livrer  au  public,  ainsi  que   la  promesse  en 
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est  vaguement   faite,   c    Ténorme  ébauche  »,  la  toute  première 
Tentation'! 

Il  faut  bien  remarquer  qu*il  ne  s*agit  point  de  <  retrouver  la 
rédaction  définitive  de  Tauteur,  à  travers  de  perpétuelles  variantes  ». 
La  rédaction  définitive,  pour  celte  version,  ne  Tavons-nous  pas 
dans  le  manuscrit  de  1856  maintenant  imprimé?  Mais  ce  qui 
importe,  c*est  précisément  ces  c  perpétuelles  variantes  ».  Que  l'on 
nous  donne,  au  bas  de  chaque  page  du  texte  arrêté  en  1856,  les 
éléments  constitutifs  de  cette  page,  même  s*ils  sont  d*une  ampleur 
disproporlionnée  ;  ou  qu'isolément  on  reproduise  tel  quel  l'informe 
chaos  que  peut  bien  être  devenu  le  manuscrit  originel;  l'un,  ou 
l'autre!  L'essentiel  serait  que  pas  un  tâtonnement  ne  fût  perdu, 
pas  un  effort,  pas  une  étape  vers  la  réalisation  magnifique  et 
parfaite. 

La  Tentation  d^  Saint  Antoine  est  l'un  des  suprêmes  chefs- 
d*œuvre  de  la  littérature  française,  comme  l'un  des  livres  les  plus 
pleins  de  pensée  que  nous  ayons.  Rien  de  ce  qui  touche  à  sa  for- 
mation ne  peut  être  indifférent.  Ce  fut  la  hantise  de  toute  la  vie  de 
Flaubert  :  il  faudrait  joindre  au  brouillon  de  1818-1849  les  brouil- 
lons et  les  notes  de  1869-1872.  Gustave  Flaubert  est,  personne  ne 
s*y  trompe,  Tun  des  premiers  parmi  nos  Classiques,  et  il  le  restera 
après  que  bien  d'autres  auront  cessé  de  l'être,  cela,  de  par  sa  folie 
du  style^  pour  employer  une  locution  qui  lui  était  favorite.  Il  sied 
donc,  et  il  s'impose  de  le  traiter  comme  tel,  et  que  les  fervents 
paissent  pleinement  admirer  comment  et  de  quoi  était  faite  sa 
phrase  plus  dure  et  plus  durable  que  l'airain. 

Jacques  Madeleine. 
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LHISTORIEN   DU   HAILLAN 


Leltrcft  et  docniiiPiilA  înééHm^ 


Si  jamais  on  étudie,  comme  il  conviendrail  île  le  faire,  Tévolu- 
lien  de  rhistoiiog^raphie  française  de  la  Renaissance  à  nos  jours. 
Du  ilaillan  aura  sa  plate  au  début,  car  son  œuvre  marque  une  date, 
non  qu'elle  ait  été  particiïHèrenienl  brillante  ou  personnelle,  maïs 
parce  qu  elle  se  produisit  à  uu  moment  intéressant  et  qu'elle  se 
trouve   ainsi   à  Torigine  du    mouvemenL  Jusqu'alors   riiistoîre 
n'avait  pfuèrc  été  que  la  chronique;  les  écrivains  qui  s'y  étaient 
livrés  n'avaient  eu  trup  souvent  d'aulre  souci  que  celui  d'enre- 
gistrer les  fails  sans  essayer  de  les  coordonner  et  de  les  présenter 
dans  un  ordre  logique.  Vrai  fils  de  la  Renaissance  dont  il  a  les 
ambitions  et  les  témérilés,  Du  Ilaillan  voulut  innover  en  cela, 
et,  sur  les  traces  des  Italiens,  substituer  à  la  besogne  du  chroni- 
queur le  travail  de  reconstitution  et  de  résurrection  qui  fait  te 
véritable  tiistorien.  L'entreprise  était  présomptueuse.   Elle  était 
honorable  aussi,  et,  même  infructueuse,  elle  ne  manquait  ni  de 
portée  ni  de  raison.  Est-ce  la  faute  de  Touvrier,  si  elle  ne  réussit 
qu'incomplètement?   Est-ce  le  défaut  de  la    méthode?  L'une  et 
l'autre  assuré  me  ni*  Mais  s'il  nous  est  facile  maintenant  de  les 
taxer  tous  deux  d*insuffisance,  il  l'est  moins  de  leur  rendre  justice, 
de  voir  ce  que  valait  Tauteur,  de  dire  ce  qu'il  lui  eût  fallu  pour 
aboutir. 

Nous  avons  essayé  surtout,  dans  les  pages  qui  suivent,  de  recon- 
stituer la  biographie  de  Du  Haillan.  11  est  nécessaire  de  connaître 
rhomme  pour  juger  rbtstonen,  et  nous  nous  sommes  efTorcé  d*y 
parvenir  à  l'aide  de  la  correspondance  inème  de  Du  Haillan,  des 
lettres  qu'il  écrivit  et  de  celles  qu'il  reçut,  Les  unes  et  les  autres 
nous  sont  arrivées  en  nombre  relativement  assez  grand.  A  les  lire» 
on  peut  saisir  sur  le  vif  Thumeur  vraie  de  r>u  Haillan,  lorsqu'il 
correspond  avec  les  Noaille^,  les  maréchaux  de  Matignon  et  de 
Biron,  les  deux  magistrats  bourguignons  Picardet  et  Fréniyot.  On 
est  même  tenté  de  penser  que,  pour  sa  propre  renommée. 
Du  Haillan  aurait  dû  retracer  seulement  Thistoire  de  son  temps, 
au  lieu  de  remonter  aux  débuts  de  la  monarchie  française  et  de 
prétendre  en  démêler  les  origines*  Sa  lâche  eût  été  plus  sure,  et  il 
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Teùt  accomplie,  sinon  avec  plus  de  confiance,  du  moins  avec  plus 
de  proOt  pour  sa  mémoire  et  pour  noua. 

Bernard  de  Girard  naquU  à  Bordeaux  vers  1535*  Aucun  docu- 
ment  connu  jusqu  à  ce  jour  ne  permet  de  préciser  davantage  cette 
date-  Il  était  le  second  fils  de  Louis  de  Girard,  écuyer,  sei|:^neur 
du  Bosquet  et  du  Haillan,  et  de  Marguerite  Arnoul  de  SaintSimon. 
Sa  famille  était  ancienne  cl  occupait  depuis  longtemps  alors  des 
fonctions  élevées  dans  le  Bordelais.  Lui-môme  parte,  dans  la  pré- 
face de  son  Ui&iaire  de  France ^  de  t  Gilles,  Marc  et  Richard  de 
Girard  noslre  grand-père,  ayeul  et  bysayeul,  les  deux  derniers 
desquels  vivoient  en  Botirdelois  en  ciiarges  lionoral>ies  du  temps 
que  la  ville  de  Bordeaux  et  le  pays  de  Guyenne  furent  réduits  en 
Tobéissance  des  François  en  l'an  mille  quatre  cens cinquante*un  », 
Ailleurs,  dans  une  partie  encore  inédite  de  son  lîUioire,  il  écrit  à 
propos  de  Charle??;,  duc  de  Guyenne,  frère  de  Louis  XI,  qu'il  a  vu 
•  plusieurs  provisions  de  ce  duc  de  Guyenne  données  à  Marc  de 
Girard,  père  de  nostre  ayeul  palernel,  lequel  le  dit  duc  fit  son 
eschanson  et  capitaine  de  Ton  des  chasteaux  de  la  ville  de  Bor- 
deaux »,  c*est-à-dire  du  chàleau  de  l'Ombrière* 

Fjcs  documents  se  font  moins  rares  sur  le  compte  du  jière  de 
Bernard,  Louis  de  Girard.  Le  fils  nous  apprend  encore  que  soa 
père  avait  été  <  un  homme  curieux  do  Tantiquilé  de  sa  patrie  »,  et 
le  jeune  historien  avait  ainsi  de  qui  tenir.  Il  ajoute  que  Louis  de 
Girard  fut  <  par  l'espace  de  plus  de  ijuarante-cinq  ans  lieutenant 
en  l'admirauté  de  Guyenne  »•  On  le  voit  en  elTet  désigné  comme 
licencié  en  droit  et  juge  en  la  prévôté  royale  de  TU  m  brie  re,  à 
Bordeaux-,  soit  dans  les  registres  du  Parlement  ',  soit  dans  diverses 
pièces  origiriales-.  On  sait  aussi  que  la  maison  noble  du  Uaillan, 
que  possédait  Louis  de  Girard  et  dont  sa  postérité  prit  le  titren, 
se  trouvait  siliiée  à  Fentrée  de  Médoc,  à  quelques  kilomètres  seu- 
lement de  Bordeaux,  autrefois  sur  le  territoire  de  raucienna 
paroisse  d'Eysines  "  et  actuellement  sur  celui  de  la  commune  qui 
porte  le  nom  même  du  llaillan. 

C'est  le  frère  aîné  de  Bernard,  François»  qui  succéda  à  la  charge 
du  père,  <  Frau(M>is  de  Girard,  seigneur  du  Haillan»  mon  frère,  a 
esté  Tespace  de  [dus  de  dix  ans  en  la  dite  amirauté  souz  les  feuz 
roys  de  Navarre  Henri  et  Antoine  »,  lit-on  dans  un  passage  de 
VEi^iat  et  SHvcez  des  affaires  de  France,  Il  serait  asscis  aisé  de 
reconstituer,  s'il  en  était  besoin,  la  carrière  de  François  de  Girard. 


l.  f,  avril  1537.  J.  Ûc  MéLtrier,  ChrGniqtte,  L  I»  p.  33i, 

L*.  BibL  naU,  cabinel  dea  litres,  piÈcea  originoieâ,  n"  lass,  f^  ii. 
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D'uiR^  part,  ses  leUres  abonde  ni  paniii  les  papiers  des  Noailles  à 
la  BiMiollièque  nalîonale,  en  pariiealier  Jans  le  manuscrit 
D''  6 91 1  ;  et,  daulre  pari,  il  nous  est  parvenu  divers  doeumenlâ  sur 
lui,  lels  que  rôlea  de  sa  compagnie  dMiomtnes  d'armes*  ou  lémoH 
gnages  des  contemporains.  H  est  même  parfois  tlirOcile  de  distin- 
guer en  Ire  son  frère  et  lui,  eU  en  labscînce  de  désignalipn  for- 
melle, f]nelques  mentions  peuvent  prêter  au  douLe*  C'était, 
d'ailleurs,  un  liomme  aussi  instruit  qu'inteltigent,  s'inléressant  aux 
souvenirs  du  passé,  et  de  Lurbe  le  signale  comme  ayant  découvert 
dos  antiquités  dans  sa  maison  de  Bordeaux*. 

De  ce  fait  que  quelques  membres  de  la  famille  de  Girard  aient 
servi  les  rois  de  Navarre,  faut-il  conclure  qu*elle  était  de  la  religion 
réformée?  Faut-il  croire,  en  particulier,  comme  lavancent  la  plu- 
part des  biographes  de  Du   Uaillan,  que  celui-ci,    né  huguenot, 
abjura  sa  première  religion  pour  mieux  faire  son  cliemin  à  la  cour 
du  roi  de  France?  Je  nm  ïromé  nulle  part  confirmation  du  ce 
dire,  que  Scipion   Du  IMeix  a  mis  en  circulation.  Celui-ci,  bien 
qu'historiographe,   peint  son  prédécesseur  Du  Haiilan  sous  des 
couleurs  assea;   peu   flattées,   comme   un  auteur  «  d'autant   plus 
corrompu  qu'avant  quité  sa  première  religion  (qui  était  la  calvi- 
nienne)  pour  eslre  reçeu  plus  favorablement  à  la  cour  du  Roy  très 
chrestien  n*en  avoit  pourtant  embrassé  nulle  autre  et  invectivant 
à  tous  propos  contre  le  chef  de  TEglise  catholique  tesmoignoit  assez 
qu'il  n'enhonoroit  pas  les  membres'*  ».  Voilà  i|ui  est  bientôt  dit,  et 
de  façon  bien  péremploire.  Mais  Du  Pleix,  qui  aime  tant  à  relever 
les    erreurs  des    autres,   est  lui-même  fort  sujet  à  caution.  Si 
Du  Haillan  naquit  huguenot,  il  semble  qu'il  n'aurait  pus  été  pro- 
tégé, comme  il  le  fut  à  ses  débuts,  par  un  prélat  aussi  7.élé  que 
François  de  Noailles,  évèque  de  Dax;  et  s'il  abjura,  ce  changement 
se  produisit  de  bonne  heure,  car,  comme  on  le  verra  plus  tard,  il 
apparliut  jeutie  à  la  maison  de  cet  évèque.  Quant  aux  invectives 
contre  le   catholicisme,  elles  sont  assurément   moins  dans   les 
ouvrages  de  Du  tiaillau  f[ue  dans  l'imagination  de  Du  Pleix, 

C'est  apparemment  dans  sa  ville  natale,  que  Bernard  de  Girard 
passa  ses  premières  années  et  fit  son  éducation.  Bordeaux  était 
alors  un  ardent  foyer  de  recherches  savantes  et  les  conseillers  de 
son  Parlement  ou  les  professeurs  de  son  Collège  de  Guyenne  riva* 


L  Rôle  du  Vè  juillet  ÏStil.  BiblioUièque  de  ta  Rochelle,  m»,  n"  624,  r*  5i,  ^ 
Autres  rôles  du  3U  juin  VâVi  el  du  10  janvier  {57S.  llib!.  nat.,  colJeclion  Payen, 
n"  1444. 

2.  De  LurbCi  Db^uurâ  sur  ta  anliquHés  trouvées  jïrés  tê  prieuré  S^imi-Marihi  de 
Boardeauff  1595,  p,  66. 

3,  tnvrntairi'  iiei  erreurs  de  Jean  de  S«Te«.  P&rtS|  1625,  iii'8i  p.  IW, 
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llsaienf  à  l'envi  de  zèle  pour  rélude*  Ilîslorieiis  ou  jurisconsultes, 
philologues  ou  érudits,  trop  de  noms  se  pnkenlent  d'eux-nièrnes 
à  Tesprit  pour  qu*il  soit  besoin  de  les  rappeler  ici  et  île  retracer 
encore  une  fois,  même  en  raccourci,  le  tableau  de  la  Henaîssance 
bordelaise'*  Animées  du  mémo  esprit  de  curiosité  éclairée,  les 
familles  imporlantes  du  Bordeaux  d'alors  avaient  conlracté  entre 
elles  des  alliances  qui  les  rapprochaient  davantage  en  les  unissant 
dans  leurs  affec lions  comme  dans  leurs  çoùls.  C'est  ainsi  que 
Du  Ilaillan  se  trouve  èh  e  le  cousin  du  délical  poète  I*ierre  de  Brach, 
qui,  non  conlenl  de  le  mentionner  honorablement  dans  son 
Hymne  à  Bordeaux  parmi  les  enfants  qui  font  rornement  de  leur 
patrie,  lui  adresse  en  outre  un  sonnet  flatteur-.  C'est  ainsi  encore 
qu'une  nièce  de  Du  ilaillan  épousa  François  de  La  CImssaigne,  le 
propre  beau-frère  de  Michel  de  Montaigne^  et  que  le  futur  historien 
se  trouva  de  la  sorte  singulièrement  rapproché  de  Tillustre  mora- 
liste. Tous  ces  liens  auraient  dû  faire  que  Bernard  de  Girard  prît 
plaisir  à  la  vie  provinciale,  si  intense  alors  et  si  concentrée,  de  son 
pays  natal.  Il  semble  qu'il  n'en  fut  rien  et  le  jeune  homme  jugeait 
avec  un  manque  d'enthousiasme  voisin  de  Tinjustice  les  mérites 
du  Bordeaux  de  la  Bcnaissancc^  si  ton  s'en  rapporte  aux  termes 
trop  dédaigneux  d*une  lettre  qu'on  trouvera  plus  loin-  Le  trans- 
fuge qui  écrivait  ainsi  n'était  assurément  ni  équitable  ni  reconnais- 
sant, mais  il  faut,  dans  cette  expression  faire  la  part  de  la  jeunesse 
qui  se  dépayse  [vour  la  première  fois  et  que  grise  la  nouveauté  de 
ce  qui  s'offre  à  ses  regards. 

Pourtant  c'est  à  Bordeaux  même  que  Bernard  de  Girard  ren- 
contra les  trois  personnages  qui  aidèrent  le  plus  au  début  de  sa 
carrière,  c'est-à-dire  les  frères  de  Noailles  :  Antoine  de  Noailles, 
i'alné,  gouverneur  de  Bordeaux  depuis  IBol,  François  de  Noailles, 
le  cadet,  évêque  de  Dax,  et  Gilles  de  Noailles,  abbé  de  Tlsle,  le 
plus  jeune,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux  dès  1517.  Les 
trois  frères  furent  diplomates  tous  les  trois,  et,  si  leur  valeur  est 
inégale,  tous  trois  ne  méritent  pas  moins  que  l'histoire  enregistre 
teur  nom  avec  lionueur.  Tous  furent  cliargés  de  mission  en  Angle- 
terre et  y  furent  successivement  ambassadeurs  de  1553  à  1559. 
L'aîné^  Antoine  de  Noailles,  choisi  par  Henri  II  au  commence- 
ment de  1553  jïour  succéder,  dans  l'ambassade  d'Angleterre,  à 
Kené   de  Laval   de   Bois-Dauphin,   exerça  celte  charge    auprès 


1.  R.  De^eîmerisr  Delà  Renaissance  dei  lettres  â  Biftdeauj^^  1361,  iii-«;  —  Ernest 
GauUieur,  Hhtoit'e  du  CQtUge  de  Gut/ertnt^  18 "74,  m*S;  —  Paul  KonDefon,  Montaîyne 
êîjiesamif,  V*  et  2"  parties. 

2.  Œuvtti  poéiiqucs  de  Pierre  de  Brmhf  éû.  t>^îeiïneris,  l.  11>  et  p.  130. 
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trKdotiard  VI  et  de  la  reioe  Marie  jiis(]u'eïi  mai  1556,  époque  à 
laquelle  il  lui  remplace  par  sua  ivërè  Frao*;o!S  de  Noailles,  évèque 
de  Uax,  qui  passe  à  juste  litre  |K)ur  Fun  deâ  premiers  diplomates 
du  xvt''  siècle.  L'évèque  de  Dax  était  à  Rome  au  niooieiii  de  celte 
nomination.  Eu  atlendanl  son  retour,  qui  eut  lieu  vers  le  mois  de 
novembre,  son  frère  Gilles  de  Noailles,  ahbe  de  Klsle,  fut  chargé 
de  l'intérim.  Mats  après  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  celui-ci 
fut  désigné  comme  amliassadeur  en  lilre  auprès  de  la  reine  Elisa- 
beth, qui  venait  de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre*  Tous  ces 
détails  élaieni  inilispcuâable^  à  consigner  ici  pour  la  biographie  de 
Bernard  de  Girard,  car  les  trois  frères  de  Noailles  le  protégèrent 
égalemeut;  ces  nolîons  aideront  à  comprendre  le  rùle  de  cliacun 
d  eux  à  regard  du  jeune  homme.  C'est  Antoioe  de  jNoailles,  Talné, 
qui  reçut  le  premier  rhomuiage  des  vers  de  Bernard  de  Girard, 
Cet  hommage  d  ailleurs,  lui  était  du,  carcétail  un  personnage  eo 
vue  el  qui  s  était  signalé  déjà  par  des  acLtuns  éclatantes.  Anloiae 
de  Noailles  ne  découragea  pas  le  débutant.  Peu  après,  Gilles  de 
Noailles,  abbé  de  Tlsle,  tira  Bernard  de  Girard  de  Bordeaux, 
yamenaavec  lui  dans  tjuelques-unes  des  missions  qu*il  remplit  en 
Angleterre,  et  le  dé^rroi^sil  pour  le  rendre  propre  aux  services 
qu*on  pouvait  attendre  de  lui.  Enfin,  c*esl  François  de  Noailles^ 
Vévèquo  de  Dax,  qui  s  attacha  Bernard  de  Girard ^  et  c'est  auprès 
de  lui  que  celui-ci  résida  le  (.dus  longtemps  soit  en  Auglclerresoit 
à  Venise.  Une  pareille  fré(]uentation  était  une  véritable  bonne 
fortune  el  rien  ne  pouvait  mieux  servir  un  jeune  homme  ohser- 
vateur  et  bien  doué  que  voir  de  près  à  TtEuvre  un  diplomate 
consommé  dont  chaque  mission  était  marquée  par  des  succès  de 
bon  aloi. 

La  première  lettre  de  Du  Ha^illett  qui  soit  parvenue  Jusqu'à 
nous  est  précisément  une  épitre  latine  adressée  à  François  de 
Noailles.  Celui-ci  était  en  Angleterre,  tandis  que  Du  Uaillan  se 
trouvait  à  Paris.  Aussi,  pour  faire  sa  cour  à  son  protecteur, 
s'effurce-t-il  de  lui  donner  te  plus  de  nouvelles  littérairesqu'il  peut 
dans  le  meilleur  latin  dont  il  est  capable.  C^était  assurément  le 
moyen  le  plus  sûr  de  se  ménager  les  bonnes  grâces  d*un  huma- 
niste tel  que  François  de  Noailles.  On  y  trouve  aussi,  sous  les 
\agues  expressions  d'un  cicéronisme  de  commande,  quelques  faits 
intéressants  de  la  vie  de  notre  futur  historien. 
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SanctiMsimù  ei  amplisjsimo  D,  D.   Ponttftci  Aqufj^n, 
regio  apud  BritanHOS  kgatn  /ï.  Girardus  s.  d/K 

Si  tanlum  ego,  MecaMias,  mererer  qtiantum  tua  libertililas  efûcil  uL 
aliquJd  olim  merear  hxù  mea  f^elicilas  quod  tuua  siin,  eu  major  esôel, 
quo  innumerie  Luis  io  nie  beneficiis  nie  tmparcm  exiatimo.  Quue  quo 
plus  apud  me  eïpendo  eo  tibi  devificLioren  me  esse  scio  :  pro  quibas  quas 
ego  Ubi  gralias  a^^am  sanè  uec  mihl  oonstal,  nec  opis  e^t  nosLra\ 

AUaiiien  quas  possum  cum  omni  observanlia  habeo,  easque  veluli  in 
me  facis  ul  aliquando  merilis  assequar,  sic  ego  conabor  qaod  raibi  ad 
virtuLem  iter  stt'peûumeroa  te  ealcatum  et  m  on  stras  et  pandis,  minîma 
cum  difficultale  te  auspice  persequi  queam,  lllud  cum  tua  monila  et 
racuadïasatis  iudieassenl,  accessit  ad  hoc  luarum  lilleranim  gravitas 
in  quîbus  mixtus  cum  candore  lepos,  me  de  tuo  in  me  animo  cerliorem 
ob  eumque   beatiorem   cITecit.    Hinc   quod    te   Musarum  cuUorem    et 
fautarem   sciam,  MeCtTenas,  odam  quatn  de  receus  capta  Valentia  a 
nostro  exercilu  Joanues  Auratus  ad  illustriasimum  principe  m  Cardi- 
nalem  Lotharingum  scripsit,  ad  te   mUtendam  duKi,  utiaque   ipsius 
dialogum  in  eamdem  sententiam^  cujus  eum  oda3  eo  libentius  copiam 
iiiihî  Auratus  fecît,  cum  sciret  me»  quem  ia  numeruin  luorum  accepisU, 
banc  ad  te  mitsurum*  llle  anagrammate  dotiavit  nomen  illuâtrissima:* 
heroioïB  principis  Margaretu'  Valesia^  et  iti  anagramma  odam  coiiscripsit 
eamque  cum  severlori  et  politioii  lima  castigaverit  s©  inibi  dalurum 
pollicitus  est  lum  qu^edam  alia  aoagrammala  in  nominc  H  en  ri  ci  régis 
cristiaoïssîmi  et  illuslrium  omnium  Gallio^  prtncipuin  et  heroum,  qua' 
ego  ad  te  statim  mitlam.  Ftoc  ego  ab  Aurato  hnpetrabo  (mthi  enim  de 
te  verba  fecit  seque  cum  esses  Parisiis  te  itivisîese  cum  D,  protbonotario 
JMenilio  dixit)  ut  nomen  tuum  quodam  eoque  perpulero  anagrammale 
claudatr  et  conficiat,  Siquid  ex  Academia  Pari^ieasi  in  luccm  prodeat, 
quod  lucernam  oleal,  Musasque  redoleat^  bujus  ego  Le  conlinuo  parti- 
ci  pem  faciam.  Novi  equidcm  et  qui  Le  noverc  uoruuL  luum  exact u m  et 
limalulum  judicium,  et  candidum  in  titeras  et  literaloâ  amorem.  De 
curandis  tibi  quibusdam  novis  aulhoribus  omni  sLudio  et  diLigeutia 
elaboravi,  îdeoque  îerè  omnes  llbrarioruiD  typograpbias  invesLigavi,  ut 
si  qui  estent,    Meca^nas^  clari  et  opLimi   quos  optas  solummodo  eos 
seligerem  quique  el  quales  esse  D.  fratri  tuo  domino  meo  deîerrem-  O^od 
feci,  sed  a  tuo  hinc  discessu  nu  Hum  opus  hic  typis  axcu&sum  est,  quod 
te  dignum  mibi  visum  ait.  Faxit  Deus  opt»  max,  ut  omma  tibi  prospère 
succédant  et  incolumem  serve t*  Vale,  Mecicnas  amplissime,  el  rae»  ut 
soles  j  a  m  a. 

Scriptis  melâ  literis,  Mecseoas,  Jauus  AoLonîus  BaifluSi  in  ter  poêlas 
gaUicos  non  poslremo  Joco  collocandus  bislorian  amatorian  quam  e 
greco  Tbeocriti  desumpsil  libenter  commodavit.  Eam  ego  tatinis  odis 

1.  Original,  BibL  nat.  Msa.  Fonds  fr.,  n"  0  913,  p  31L 
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Aurati   ûdjimxi  quod  te  rerum   novarum  cupîdiiin  pro  tun  candîdo 
ingeiiio  sciam.  Herurn,  Meeu'nas  valc^ 

Quoique  la  date  n'y  soit  pas  portée,  cette  lettre  est  assurémenl 
deâ  premiers  mois  de  1557.  Les  événements  auxquels  it  y  est  fait 
allusion,  et  en  particiiHer  la  prise  de  Valencia,  permettent  de 
Taffirmer.  Il  en  est  de  iiièine  de  la  suivante,  postérieure  sans  doute 
de  quelque  temps,  qui  fut  écrite  pctidant  la  même  année,  avant  ie 
retour  eu  France  de  François  de  Noailles.  Le  cîcéronisme  de 
Du  Ilaillan  y  sert  à  un  autre  usage,  et  il  n*est  pas  moins  piquant 
de  voir  les  formules  d'une  latinilc  aussi  sonore  exprimer  des 
besoins  aussi  communs  et  aussi  peu  relevés-  Si  la  précédente 
missive  nous  fait  connaître  les  frétjuentations  littéraires  de  Du 
Haillan  et  ses  appétits  intellectuels,  celle-ci  nous  informe  des 
petites  misères  de  sa  vie  matérielle  et  précise  les  procédés  de 
Noailles  à  son  endroit.  Nous  connaissons,  de  la  sorte,  avec  certi- 
tude^ les  conditions  de  l'existence  que  menait  alors  le  jeune  Bor- 
delais, dans  le  milieu  de  savante  littérature  qui  gravitait  autour  du 
pol'te  Jean  Dorai. 


Sancthiimo  et  ampHuimo  U.  D.  Ponitfici  Aquenst^  apud 

Brilatinos  tegato,  Mecœnati  mo  B  Gîrardus^, 

Cum  ad  te  post  dlulurnum  meum  silentium,  Hecœuas,  seribere 
decernerem  ad  ttia  in  me  i  m  mérita  bénéficia  quilius  me  liberaliter  et 
magnifice  ornas,  Jiic  tuarum  ad  me  literarum  cumuliiâ  accessit  noo 
mediocrîs.  Qua^  cuio  tnum  In  me  eumque  slugularen  cl  beoevolum 
anîmum  in  (itéras  non  siue  magna  tiii  nominls  commendatiune  demons- 
trurunt.  Equidem  magno  aflicior  gaudio  ea  qua.^  ego  ad  te  tibi  g  m  ta 
fuis&e  maximo  vero  quod  me  âmes  quodque  de  me  et  de  mea  in  Jiteras 
ditigentia  tam  bonam  opinion em  susceperis.  Ëfficîam  proTecto  ut  eam 
tueri  ac  conservare  pussim*  Mihî  enim  utiliasimum  m  eu  in  in  mansue* 
tiores  Musas  studium  erît,  tibi  vero  pergratum  fore  mihî  persuadeo. 
Quod  ego  tuo  munere  et  betielicealîa  eo  avidius  amplector  cum  me  ab 
eo  anteliac  per  annum  dislracliim  video.  Pro  quibus  tanli^  meritis, 
cum  gratiarum  actionem  in  dtes  augere  deberem,  oecesseest^  Mecamas, 
—  et  quod  me  angil,  —  ut  te  prceibus  imporlunis  et  infeslissimis  soUi- 
cite  m,  Hinc  a  te  obuixu  peLo,  efflagilo  et  obsieero  ut  tua  mansueludine 
et  bonitate  importunam  pctiliontm  diluas  et  abâolvas.  D.  Frater  tuu^pro 
communi  vestnim  liberalilale  ucluaginla  libellas  pro  aunua  pensione 
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1.  Susa'ipiion  :  A  Monsegfteur  Mozisegneuf  di^  Oacs,  CoQâelUier  du  Hoy  et  son 
Ambassadeur  tn  Angleterre. 

2.  OrigJaaL  Hibb  aat.  Abt.  Fonda  fr..  n"  Q913,  f'  313. 


mîhi  conslîlueral^  quae  qiiidem,  Mec^naa,  ut  ille  jam  novit,  et  tuinel 

dijiidicare  poleris,  vix  mihî  per  oclo  incnsesad  omniâquîc^  futura  rnihi 
sunt  necessaria  suppedilare  possent*  Vktuuai  enim  ea  caritas,  et  tam 
niagiia  est,  ul  quanLuon  is  parce  et  frugal issi me,  ut  decet,  vivani,  taoïen 
quoquo  uiense  in  viclii  et  locatiune  domus  tanlum  quatuor  aiireos. 
nummos  impendam*  Pnelerea  opiis  est  librïs,  vcslrmeatiB  et  eis  multis 
rébus  quibus  verus  egel  scliulaslicus.  Ve&liuïeula  luilii  uulla  suul  praHer 
eo  quu'  ex  Augtia  attoH  jam  invelcrata  ponèque  squallida  et  pannosa. 
Tyra  D.  Noalliacui?^  fraler  tuus,  cum  me  pecunîœ  egenlissimum  videret, 
ut  est  pLus  et  libcrali^,  mihi  autc  diem  peusionem  iiummis  capitatis  de 
suo  dedU.  Ciijus  ego  ffuidem  pf^cunire  parlem  consumpsi  veï  oiaxioiam 
etiam  bi  ea  usque  ad  Junium  por  duo  aut  atnplius  menses  me  me  alere 
necesse  si  t.  locidi  e«im  in  gravîs^imum  easum  s  u  péri  o  ri  bus  diebus 
nam  in  lapidem  iofausilissimum  ma  Ils  avibus  impingens  m  braciiium 
dextrum  incidit  idque  graviter  licsum  et  vulneratum  laudem  non  aine 
magna  mearum  fucultatum  jactura  a  chirurgîs  sanatum  est,  Uuud  mihi 
roagno  incommodo  el  d^trimento  evenit,  Quare,  Mecœuas,  ne  ego  lon- 
gÎDribus  tam  im porta ulî;  precibus  te  exagilem,  peto  a  te  et  obtestor  ut 
pro  tua  ^ingulari  clcmenlia,  authoritate,  candore  et  pielate  mihi  auc- 
curras»  Paveas  et  opituleris^  meamque  anuuam  pensionem  aniptiare 
atqueaugere  velîs*  Alioquin  magnis  et  duria  rortunFfî  lempOBtalibus  et 
fiuclibu^  in  hoc  atudionim  cur^u  îlinerario  agitabor,  nisl  (|ui  raihi 
muluo  commodare  pecuuias  velirit,  aiiiicos  repero.  Siquid  ego  intérim 
ex  nostrft'  Academia?  Parlensiâ  floribus  colligere  possim,  hujus  ego 
conlînuo  le  certiorem  Taciam.  Quod  Jo.  Aurai  us,  quo  ego  familiariter 
utis  estor^  absit,  qui  muttis  ab  bine  diebuâ  in  regia  aula  dggit,  uul)oi> 
ejus  ad  te  versufi  mitlo.  Plura  aliaâ*  Cœterum^  Mec^j^nas^  Deus  opt. 
max,  te  încolumem  servet  et  tuealur,  Vale  \ 

Les  instances  de  Du  Haillan  ne  rureni  pan  vaines  el  il  ne  tarda 
pas  à  en  senlir  les  bons  efîels*  La  mission  de  François  de  Noailles 
en  Angleterre  prit  lin  vers  le  milieu  de  1357.  Il  rentra  aussi  lui  en 
France  et  fut  fort  bien  accueilli  à  la  cour»  A  peine  était-il  de 
retour  que  le  roi  voulait  lui  confier  l'ambassade  de  Venise* 
Henri  1[  en  lit  FolTre  à  François  de  Noailtes  dès  le  lendemain 
même  de  son  arrivée  à  Compiègne,  où  la  course  trouvait  alors 
(4  juillel  lliaT).  François  de  Noailles  accepta,  mais  avant  de 
gagner  son  nouveau  poste  il  voulut  prendre  congé  de  sa  famille  et 
ne  partit  pour  Vetiise  iju'a[)res  avoir  vu  ses  frères-*  En  s*éloi- 
g^nanlf  il  emmenait  avec  lui  Bernard  de  Girard,  qui  raccompagnait 
dans    sa  mission,   tandis   que  François  île  Girard  devait  rester  en 

1.  Susçriptwn  i  A  BJoûsegneur  Monsegneuf  de  Dac^,  Coaieîller  du  Itoy  et  êon 

Ambassadeur  en  Angteicrre. 

2.  bibl.  nat.,  Msa*  Fonds  fr.,  n^  eyi3,  f  16. 
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rcnl  (1504),  Du  Ilaitlan  était,  comme  nous  h  verrons  plu?»  loin, 
secrétaire  du  duc  d'Orléans,  c'est-à-dire  du  fiilur  Iloïiri  li[,  el  son 
nom  venaiL  iialnrelleinent^sous  la  plume  de  BelleforesL  Celui-ci, 
d'ailleurs,  ne  faisait  que  continuer  l'œuvre  entreprise  par  Pierre 
Boaisluau,  dit  Launay,  et  toiïs  deux  élaieut  les  an>is  de  Do  Hail- 
lan.  On  sait  comlden  ces  deux  polygraphes,  Boaisluau  et  Bellefo- 
rest,  avaient  commencé  à  mettre  à  la  mode  las  histoires  singu- 
lières, les  bons  mots  ou  les  traits  subtiU,  surtout  ceux  qui  venaient 
de  rilalie.  On  ferait  aisément  toute  une  hibliollièque  de  ces  tra- 
ductions et  de  ces  adaptai ion^s,  depuis  les  nouvelles  de  Bandeilo 
et  les  facéties  de  Vo^ini  jusqu'aux  recueils  de  Simon  Gonlard  et 
de  François  de  Rosse  t.  Du  Ilaillan  fut  un  des  premiers  à  provo* 
quer  cette  mode  par  sa  traduction  de  Domeuicln.  ïïlle  a  pour  titre  : 
Facedetf  et  moU  suhfUs  danCHiu  e^^cellens  esprits  (îi  tre»  nohleê  mi- 
ffuenrs  en  françots  et  italien  ^  Chaque  page  de  cet  opuscule  est  par* 
tagée  eu  deux  colonnes  d'inégale  dimension  :  Tune,  la  plus  étroite, 
contient  le  texte  italien,  l'autre  la  traduction  française.  Celle-ci 
est  imprimée  avec  ces  caractères  que  les  bibliographes  appellent 
de  civilité  et  qui  imitent  l'écriture.  Tel  qu'il  est,  le  petit  livre  de 
Du  Uaillan  eut  un  certain  succès  qu'attestent  plusieurs  éditions  : 
Lyon,  1574;  Lyon  et  Paris,  1582;  Lyon,  1B97,  Il  est  même  pos- 
sible que  celle  qui  passe  pour  la  première  et  que  nous  avons 
indiquée  ci- dessus  ne  le  soit  {las  en  réalité*  Le  privilège,  daté  de 
Saint-Germain  en-Laye,  le  29  novembre  1557,  c'est-à-dire  deux 
ans  avant  l'apparition,  est  donné  à  un  autre  libraire,  Guillaume 
Ko  ville*  Il  est  fort  possible  qu'on  n'ait  pas  attendu  aussi  long- 
temps pour  mettre  au  jour  ce  libelle-  Mais  c  est  là  un  détail  bildio- 
grap bique  qu'il  suffît  de  signaler  sans  s'y  arrêter  autrement,  d'au- 
tant que  la  production  littéraire  de  Du  Ilaillan  va  devenir  aus- 
sitôt assez  féconde,* 

Tout  d'abord,  le  futur  historien  essaya  d'attirer  ratlention  sur 
lui  par  des  pièces  do  circonstance-  L'année  1559  fut  signalée  par 
deux  mariages  princiers  :  celui  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
avec  Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  II,  et  celui  du  duc  de 
Savoie  Philiberl-E  m  manuel  avec  Marguerite  de  France,  fille  de 
François  P'  et  sœur  de  Henri  IL  Du  Ilaillan  ne  laissa  pas 
échapper  une  occasion  si  belle  d'exercer  sa  lyre  et  vile  il  mit  au 

langue  ftançQîsi%  i^s^ù-  premi^n'S  par  iHerre  [iouleati,,..  If  s  doute  suivantes  pntFr.  tt*f 
HeÙeftjresî.  Lyon,  Jean  Martin.  )56i.  m-H.  La  première  édition  de  ta  Iraduction  de 
B&lteroreBt  el  de  laD'J.  Je  n'ai  pu  vénn^r  si  elle  conlient  le  pas^Bage  cHé  icL 

r  A  Lyon,  i  m  prime  par  iloberl  Granjon,  mil  V  }ix  {155î>).  Petit  in-K.  de  6i  0". 
cliUTréB, 
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jour  en  une  mince  p|af|uelle  un  itoème  romposé  sur  ce  double 
événement.  Le  titre,  aussi  long  f]if  un  protorole,  dit  bien  les  cir- 
constances qui  inspirèrent  cette  œuvre  ;  Luumu  des  /mnces  par 
tes  mariages  de  1res  hauli^  ires  iUusire^  très  exceUent  et  (reapuùmîU 
prince  Philippe^  fimj  catholiqiw  des  Espaif/nes^  ei  ires  haute,  (res 
illiislre  et  ires  excet fente  princesse  Madame  Etizabet  de  France,  fîlle 
aisnée  du  ires  eltresiien  Hmj  Heur  y  nostre  souverain  ^eiffiieurt  ^^ 
de  ires  haute  et  très  illustre  prince  Philiberl  Emanuet,  Duc  de 
Savoi/e^  ei  Ir^'s  haute  et  1res  illusire  et  ires  excellenie  princesse 
Madame  Marguerite  de  France,  sœur  unique  du  très  chresiien  ïlotj 
Ifenrij  nostre  souverain  seigneur,  par  Behard  dk  Gibaud,  gentil- 
homme bourdelois*.  Ce  sont  des  vers  faciles,  Imrmonieux,  mais 
sans  accent  personnel,  comme  on  en  fuisait  déjà  beaucoup  sur  les 
traces  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay.  Des  ses  débuts,  Du  Haitlau 
se  montre  un  élève  docile  et  hatiile  de  la  Pléiade  et  il  n  est  pas 
douteux  qu'il  fut  mêlé  de  près  au  groupe  des  novateurs,  car  ses 
procédés  poétiques  et  les  mots  ou  les  images  qu*il  emploie  sont 
bien  ceux  que  la  nouvelle  école  avait  mis  en  honneur  depuis 
ijueique  temps* 

Mais  Du  Haillan  se  préoccupe  visiblement  plus  de  faire  son 
chemin  dans  le  monde  que  de  s'adonner  à  la  poésie.  On  sait  com- 
ment les  tournois  donnés  à  Toccasion  de  ces  mariages  amenèrent 
inopinément  la  mort  de  Henri  IL  Aussitôt  le  jeune  homme  reprend 
sa  lyre  et,  après  avoir  chanté  l'allégresse,  se  lamente  sur  un  si  triste 
événement.  Il  en  résulta  un  nouveau  poème  iniituïée  :  Le trespas  du 
€  lires  tien  Hoy  de  France  Ilenrg  ff^  à  Monseigneur  fitfusirissime  et 
7*everendissime  prince  et  prélat  Charles  cardinal  de  Lorraine^  par 
BicBÂHD  DE  GiAAHn,  gentilhomme  bourdelois^.  Les  lamentations 
rimées  de  Du  Haillan  n'en  restèrent  même  pas  là  et  ne  tinrent 
pas  toutes  dans  celte  plaquette,  car  il  fit  paraître  bientôt  après  sur 
le  même  sujet  un  nouveau  petit  poèuîe,  intitulé  IJ effigie  du  treschres- 
tien  Roy  de  Frayiee  Htinrij  II,  par  BJerardJ  D  [e]  G[irabd]  Gj_entil- 
homme  B[ourdelais]^.  Que  dire  de  toute  celte  douleurde  commande 
et  d'apparat?  Du  Haillan  sait  parer  d'une  forme  assex  heureuse  les 
lieux  communsqu'ilexprime,  et,  sans  les  rajeunir  par  quelque  ima- 


1,  A  Paris,  par  Beoolst  de  ûanrmûiït,  demourâot  rue  Saitit-JeaD^c*LairaQ«  devant 
te  GoLLège  de  Cambray,  1S50,  in-4%  de  S  (î*  noa  eblITré».  Biblbihèque  de  rArsenaU 
BL.,  Il,  Ii37  6i>. 

â.  A  Paris,  pour  ^Uchel  de  La  Outercfie  ^t  Hîero&me  de  GourmonI,  ttbr^ires, 
demeurans  prH  SuînrHiean  de  Latr*ii,  1559,  iri-i*",  de  10  fl".  chiffré*.  Bibliolbt'qiie 
de  r arsenal.  BL.,  Ilom 

:j.  a  Paris,  pQur  Barbe  Beg&aull,  dcinoumnl  en  la  roe  Sainct^ Jacques,  à  Ven- 
seigae  de  TËlèphaDl,  devaol  les  Malburin?,  Sam  itaie,  io-i*"  de  4  (L  non  chîfTrè^ 
Ibid. 
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gination  nouvelle,  leur  donner  un  air  qui  ne  soit  pas  trop  suranné. 
D'ailleurs,  un  petit  poème  resté  inédit  et  que  nous  reproduirons 
pourra  fournir  un  exemple  de  la  veine  poétique  de  Du  Haillan, 
C'est  encore  une  épitaphe  composée  à  l'occasion  de  la  mort  d'An- 
toine de  Noailles  à  Bordeaux,  le  11  mars  1562.  A  la  requête  de 
François  de  Noailles,  évèque  de  Dax,  Du  Haillan  en  avait  écrit 
plusieurs,  cinq  en  prose  et  une  en  vers;  celle-ci  nous  occupera 
seule,  d'autant  qu'il  avait  élé  question  de  la  demander  à  Ronsard, 
c  II  y  a  long  temps,  écrit  François  de  Noailles  à  son  frère  Gilles, 
le  16  octobre  1563*,  que  je  vous  ay  envoyé  les  épitaphes  que 
Girard  a  faitz,  qui  me  semblent  à  la  vérité  bien  longs  pour  faire 
engraver  à  la  sépulture  de  mon  frère.  Je  n'en  ay  point  faict  faire 
d'austres  à  Ronsard,  parce  que  je  ne  l'ay  point  veu  et  aussi  que  je 
pense  qu'il  n'en  feroit  rien  pour  moy,  parce  qu'il  a  tout  son 
entendement  diverly  à  autres  affaires.  Je  n'en  connois  point  d'au- 
tres à  qui  je  les  eusse  peu  faire  faire.  »  A  cause  de  ses  dimensions 
exagérées  pour  une  épitaphe,  le  poème  do  Du  Haillan  n'a  donc 
pas  été  gravé  sur  le  mausolée  d'Antoine  de  Noailles,  qui  se  voit 
encore  dans  Téglise  primaliale  de  Bordeaux.  Le  voici  en  entier  et 
le  lecteur  pourra  juger  des  qualités  du  poète,  en  parfaite  connais- 
sance de  cause*. 

Quiconque  sois,  passant,  arreslc  un  peu  icy 
Pour  entendre  de  qui  parle  ce  tombeau  cy  ; 
Quelqu'un  ou  tost  ou  tard  un  jour  te  sçaura  rendre 
La  peine  qu'en  lisant  ces  vers  tu  voudras  prendre. 
Si  le  vivre  te  plaist,  ne  puisses  tu  pourtant 
D*un  autre  de  longtemps  en  recevoir  autant. 

Saches  doncques,  passant,  devant  que  tu  t'en  ailles 
Que  Ton  te  veut  parler  d'Antoine  de  Noailles, 
Né  d'illustre  famille  où  d'ancienneté 
Plusieurs  bons  chevaliers  et  seigneurs  ont  esté, 
Qui  pour  miroir  ayant  les  vertus  de  sa  race 
De  la  mesme  vertu  suivoit  toujours  la  trace 
Et  de  ses  grands  ayeux  imitant  les  valeurs 
Monta  par  les  degrçz  tout  de  rang  aux  honneurs. 

Car  des  lors  qu'encor  jeune  non  des  mœurs  mais  d'aage 
II  montra  la  valleur  de  son  gentil  courage 
Aux  guerres  d'Italie,  estant  premièrement 
Archer,  qui  de  la  guerre  est  le  commencement  ; 
Et  suivant  pas  à  pas  le  trac  des  vaillans  hommes. 
Homme  d'armes  il  fut,  puis  des  cent  gentilshommes 

1.  Bibl.  nat.,  fonds  fr.,  n"  6  913,  f  90. 

2.  Original.  Bibl.  nat.,  fonds  fr.,  n<*  6  911,  r  439. 
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De  la  maifion  du  Roy^  et  m  poussant  avant 

Il  devint  peu  après  gentilhomme  servant, 

Maiâtre  d*hostel,  et  puis  gentilhomme  ordinaire 

De  la  chambre  du  Eoy.  Oncq  en  aucune  alTaire 

11  ne  fut  emphiyé,  et  si  le  fui  en  cent 

Et  en  divers  endroicts,  qu'il  ne  montrast,  passant, 

D'un  plus  grand  estre  digne.  Hélas  î  pourtant  la  terre 

Dévore  ce  grand  hoTnniPÎ  11  fut  en  Angleterre 

Ambassadeur  du  Boy  Henri,  qui  esprouva 

Sa  valleur  el  son  sens,  et  qui  là  le  trouva 

En  affaires  urgens,  grands  et  pleins  d'impDrlanee 

Plein  de  fidélité,  de  bien  dire  et  prudence. 

Diverses  charges  eut  en  divers  endroicls 
De  ce  royaume  cy  sous  quatre  de  nos  Roys, 
Où  toujours  il  a  fait  reluire  la  justice 
Et  si  eut  cet  honneur  d^avoir  pour  leur  service 
Pralique  dextrenient  toutes  les  nations 
Avec  qui  nous  avons  négociations, 
Cognoissant  d'un  bon  sens,  comme  il  esloit  fort  sage, 
Leurs  façons,  leurs  humeurs,  leurs  meurs  et  leur  coura^^e* 

Gomme  il  Sf^avoit  tout  faire,  il  a  souvent  esté 
Lieutenant  de  nos  Itoys  dedans  quelque  cité 
Ou  ilans  quejquf^  pays,  et  raesmement  en  Guyenne 
Où  souvent  il  a  faîct  luire  la  vertu  tienne 
Et  sa  rare  équité,  dans  Bordeaux  se  tenant, 
Y  ayant  plusieurs  fois  demeuré  lieutenant 
De  nos  roys,  cognoissans  sa  prudence  loyalle  ; 
Mesme  fut  de  Bordeaux  la  ville  capitalle 
De  ce  riche  Duché,  Duché  si  grand  et  beau, 
Capitaine  et  aussi  il  le  fut  du  chasteau 
Du  Haqui|  regardant  sur  lechemio  d'Espagne, 
Commande  à  cette  ville  et  à  la  grand  campagne 
Qui  est  autour  dMcelle;  et  sî  a  bien  orné 
Ce  chasteau  qui  estoit  presque  tout  ruyné 
De  bastiments,  lampars  et  de  mainte  terrasse 
Et  de  foible  à  la  fin  Ta  rendu  forte  plice. 

Lieutenant  de  nos  roys  il  fut  non  seulement 
En  Guyenne;  il  Ta  esté  aussi  premièrement 
En  ce  large  duché  de  la  grand  Normandie, 
En  la  belle  Bretagne  el  en  la  Picardie, 
Là  où  comme  chacun  a  peu  depuis  sçavoir 
Moins  qu'en  Guyenne  il  n'a  faict  scm  estât  et  devoir. 

Apres  la  mémorable  et  falalle  journée 
Malheureuse  aux  François,  là  où  fut  moissonnée 
L^armée  des  François  par  le  cruel  destin 
Un  jour  de  Baint-Laurens  aux  murs  de  Sainct*Qnentîn^ 
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acfK  wl'mmÊÊÊM  iifffiuiatE  k  li  wmâXM* 

TmI  à  propM  il  fol  —inJé  m  Piemfie, 
â  Co— y  lé  Cbaileu.  m  tjagtiie  hardie 

PMPQiHà  TMiiei»;  mr  le  boni  dtt  fimè  ; 
n  «iwé  #n  bcpn  eirar  cl  4^  nBMto  ndMe. 
CooifM  toot  riiohi  de  nioerir  4Sa&s  la  |ilâ(ee 
8«r  le  hasil  de  raaiperl  filos  tuetqoâ  de  tiîieer 
T  entrer  reaoeMj  <|tiî  flemblmU  meaaiser 
Ce  liem^  il  eçell  poorroir  è  ee  <|e'il  éctmi  f^re  ; 
Il  G 1  KHI  Icilattenlt  l»leiM«l  nilîUire, 
C&mme  iM^Mre  oel  hiet  k»  dieii  plw  estimes 
Qui  dedans  qudqtie  place  ont  esté  eafeniMX, 
Cejf  il  penâoti  blea  reair  epre#  etf^tle  btlaîlle 
Cent  inlJle  braâ  (^uerrief^  menasaer  ta  intiraille. 

OeiTMil  qoe  ee  mêiheur  eat  aiofiy  elxalla 
Le  gloire  deefVviiçotit  ie  Hoj  pour  te  verta 
L'etJeol  pciar  georemeiir  de  la  jeeo^se  leodre 
De  leâ  desi  jeanes  Gis  ChaLrles  el  Alexandre, 
L'qo  lor»  due  d'Orl^aos  et  l^eulre  d*Aii§i)fuiioiif 
Doot  fiio  e»t  cellnj-lÀ  qui  lieaL  de^isotis  iaes  hw 
Atijoiird'hQfiiOfllre  Fnuiee  ei  de  qui  la  jesiii^se 
0  on  heur  perpétuel  uo  jour  nous  Tait  promesse. 

Desjà  de  ses  deax  fils  goavertieur  il  estoil 
Déjà  Moailles  doucq  promplemeiit  &  appresicrit 
PcHir  les  aller  troaver  au  vieil  chastel  d*Âmboise^ 
Le  nid  des  01s  de  France,  où  la  race  Valoîse 
Deienfanii  de  nos  rovâpread  couslumieremeûl 
Ls  laicti  la  noorriture  et  son  âccTûisâetiieDl, 
Qyand  voicy  âurveoir  cette  triste  nouvelle 
Que  près  du  Saiaei-Quéiitin  en  bataille  cruelle 
Lés  llourguignoDs,  ati  aom  de  la  Frnnce  animes. 
Les  superbes  Anglais,  tes  reistres  enfumez 
^  les  fiers  Espagnols  d'une  brave  vaillance 
Avoîent  couvert  les  champs  du  meilleur  sang  de  France. 
Ce  voyage  tout  prest  fut  rompu  et  ainsy 
Il  fut  tout  à  propos  envoyé  h  Couâsy. 

Charles  nostrebon  Hoy.  du  nom  neuviesme  en  Fraocet 
Qui  est  de  Tuniverâ  l'amour  el  Tesperance, 
i>u  collier  de  son  ordre  à  la  lin  Thonara 
Et  peu  de  tatiips  après  la  mort  le  dévora. 

Au  millieu  des  malbeur  el  des  guerres  civiJleâ 
Qui  ont  brizé  les  murs  des  pluâ  puissantes  villes 
Et  tte&  troubtescommuiig^,  el  des  divisions, 
Des  annes^  des  fureurs  et  des  séditions 
(Deiqualles  à  jamais  puisse  estre  la  mémoire 
Coosommée  en  t'oubly)  mieux  qu'on  ne  sçaurait  croire 


Il  a  1res  sagemenl  le^  choses  mainteaLi 

En  leur  premier  estai,  k  peuple  contenu 

Fà  a  tous  changemens  qui  de  là  f^emblaienl  naistre 

Résisté  pour  le  bien  et  service  du  maiistre, 

Pourchassé  le  repos  si  longtemps  désiré 

Tant  que  le  permettait  le  temps  désespéré* 

Deux  fois  viogt  el  neutans  ayant  vescii  au  mcmde 
Un  unxîesnie  de  mar^^  las,  la  mort  vagabonde 
Le  poussa  dans  le  ciel,  sa  place  destinée. 
It  me  fasche»  passant,  de  le  dire  l'année  : 
C'est  celle  que  la  France  au  milieu  d'elle  vit 
Sa  prochaine  ruyne  el  qu^elle  f^e  ravit 
Par  ses  divisions  s?a  liberté  pn^miere, 
Son  repos,  son  plaisir,  son  lionneur,  sa  lumière, 

Sy  noz  cruels  malheurs  doivent  encore  durer, 
Sy  la  France  cncor  doibt  quelque  mal  endurer. 
Il  est  mort  de  bonne  heure;  et  bi  nous  devons  vivre 
En  quelque  bon  repos  et  les  arrhes  ensuivre 
De  nos  premiers  plaisirs,  pleurer  tu  le  dois  bien. 
Passant,  car  il  eusl  eu  à  Thonneur  et  au  bien 
Une  part  qui  n^eust  pas  esté  lapins  petite, 
Au  moins  s*il  en  eust  eu  selun  son  grand  merilê. 
Son  espotise  comblée  en  deuil  et  en  loyrment 
Et  ses  frères  très  chers  ont  pitoyablement 
Dans  ce  pelit  cercueil  icy  son  cueur  faict  mestre; 
Le  leur  y  est  aussy»  car  ailleurs  ne  peut  eatre 
Pcnsans  tousjours  à  luy:  et  avec  ses  aveux 
A  Noailles  le  corps  repose  et  lame  aux  deux. 
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A  défaut  d'autres  mérites,  ces  vers  ont  celui  de  résumer  ftxacle* 
ment  la  carrière  d'Antoine  de  Noailles,  — d'Antoine  de  Noailles, 
auquel  Lhi  llaillan  avait  été  ^i  lieureux  de  faire  hommage  de  ses 
premières  poésies.  —  Certes,  la  gratitude  n'a  guère  éloquemment 
inspiré  Dn  Haillan,  el  il  estcerlaln»  après  eela,  qu'en  se  tournant 
vers  rbisloire»  il  ne  fît  pas  grand  lort  a  la  poésie.  Pourtant  plu- 
sieurs livres  de  celle  époque  conliennent  d  antres  piècês  de  vers 
de  lui.  Les  auteurs  d'alors  s'onTraîent  vol  on  tiers  des  souhaits  de 
bienvenue  en  vers  el  en  prosequ'ils  imprimaient  en  lèle  de  leurs 
ouvrages.  Du  liai  lia  u  ne  manqua  pas  à  celte  coutume  à  regard  de 
ses  amis  et  c'est  ainsi  que  quelques-unes  de  ses  productions  nous 
ont  été  conservées.  On  trouve  un  sonnet  de  lui  au  déhul  des 
HiSfotre  des  amants  forlunez  (Paris,  1538,  in-i"),  suivi  de  la  devise 
More  el  Amoret  qui  devait  être  la  tienne.  C'est  là,  comme  on  le 
sait,  la  première  édition,  incomplète^  il  est  vrai,  et  incorrecte,  des 

FUvtE  îï'hï^t*  uttIh,  uk  u^  Khance  [la"  Atin,).  —  XV  42 
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contes  de  la  reine  Mai^uerile  de  Navarre,  qui  devaient  avoir  une 
fortune  si  heureuse  sous  le  litre  dUepkimerùn,  Que  si  on  se 
demande  comment  le  jeune  débutant  de  lettres  qu'était  alors 
Du  Haillan  put  avoir  à  présenter  aux  lecteurs  Tœuvre  de  la  reine 
de  Navarre,  la  réponse  est  facile  :  le  sonnet  de  Du  Haillan  esl 
adressé  à  Pierre  Boaistuau,  surnommé  Launay,  avec  lequel  il  était 
lié  et  qui  fut  le  premier  éditeur  de  YHeptamâron  ainsi  accom- 
modé* Quelques  autres  publications  de  Boaistuau  nous  ontgardé  de 
la  même  façon  la  trace  de  cette  liaison* 

Il  y  a  un  sonnet  de  Du  Uaillati  en  lète  de  V histoire  deChelido- 
niuE  Ti(jttrh}itfi  sur  rinslihttwH  den  princes  chresliens  ei  orif/ttif'  fies 
Toyamne^,  traduite  du  latin  en  français  par  le  même  Boaistuau 
(Paris,  1S59,  in-8").  On  trouvera  encore  un  sonnet*  plus  des  vers 
latins,  de  Du  Haillan  Kccom)^^%ïi^n\\^s  H istùiri?s  profH g leums  Im 
p!us  mémorables  t/ui  ont  été  ohmrvéeê  fiepuû  in  nativik*  tie  Jésus-Chrtsi 
jusqiœs  en  nosire  siàcle,,.  mi&esen  nostre  lant/ue  par  F,  Boahluau 
(Paris»  1860,  io-i**).  Comme  on  le  voit  à  leur  date  d'a|>parilton, 
ces  pièces  de  vers  sont  de  la  jeunesse  de  Du  Haillan,  alors  qu*il 
n'avait  pas  encore  abandonné  la  poésie  pour  laprose<  Pourtant,  il 
continua  dans  la  suite  à  saluer  de  la  sorte,  quand  Toccasion  s'en 
présenta,  les  ouvrages  de  ses  amis  :  on  rencontre  ainsi  des  versde 
Du  Haillan  en  tête  des  Œuvre,^  morales  et  di versifiées  de  Jean  Des 
Caurres  (Paris,  1575  et  i58i,  in-8*)»  et  sans  doute  que  d'autres 
volumes  encore  contiennent  de  pareils  témoignages  de  confrater- 
nité liiléraire.  Mais  il  serait  superQu  de  les  rechercber  et  d*en 
dresser  la  liste  ici  :  il  suffit  d'indiquer  celte  source  en  passant. 

Avant  la  fin  de  cette  même  année  1559,  Du  Haillan  publiait 
encore  un  autre  opuscule  qui  peut  passer  pour  le  premier  de  ses 
travaux  historiques,  11  a  pour  litre  :  Refinm  Ga  II  fini  m  trônes  a 
Faramundo  v^qve  ad  Franciscum  II;  Ilem  ducmn  Lollmrin^of^um 
a  Carolù  primo  tiaque  ad  Carolum  III;  —  ad  illustri^s,  et  reneren- 
diss,  prineipt'm  et  cardinafem  Curoinjn  Lolluiringum^  —  autore 
Berardo  Girardo  Dnrdujalensi,  Le  privilège  qui  se  trouve  à  la  (in 
de  k  plaquette,  porte  la  date  du  16  septembre  155*J.  L'Instoire 
emprunte,  dans  cette  publication,  le  langage  de  la  |»oésie  latine. 
En  effet  ce  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  et  comme  la 
plupart  des  bibliograpbes  Tout  cru  d'après  le  titre,  des  portraits 
gravés  et  accompagnés  de  légendes  en  vers.  Du  Uuillan  a  pris  soin 
de  s'expliquer  à  cetégarddans  sa  dédicaceau  cardinal  de  Lorraine, 
Ce  sont  seulement  trois  vers  latins  qui  résument  d'une  façon  plus 
ou  moins  heureuse  les  traits  caraclérisliques  dechacun  des  princes 
énumérés  dans  leur  ordre  de  succession.  C'est  là,  si  Ton  veut,  des 


jalons  préparatoires  tla  travail  que  Du  Haillan  devait  réaliser  plus 
lard  en  composant  son  histoire  île  France.  Mais  pour  le  moment 
le  principal  morceau  de  son  opuscule,  celui  auquel  il  tenait  sans 
doute  le  plus,  était  celui  qui  le  terminait  ;  une  épitre  au  cardinal 
en  vers  latins  pour  gagner  ses  lionnes  grâces*  Si  ce  morceau  ne 
nous  apprend  rien  sur  la  personne  de  son  auteur,  il  met  parfaite- 
ment en  évidence  les  sentiments  qui  Font  inspiré. 

Dès  1560,  Du  lîaillan  commença  à  mettre  au  jour  sous  son  nom  les 
ouvmges  en  prose  française  qui  devaient  établir  sa  repu  talion  d*écn- 
vain.  Il  publia,  à  cette  date,  une  traduction  arrangée  du  De  officils 
de  Cicéron,  mais  cet  ouvrage  est  fort  rare.  On  n'en  connaît 
aucun  exemplaire  :  le  dernier  historien  de  l'imprimerie  à  Blois  ne 
Ta  pas  rencontré  *,  etles  recherehesque  j'ai  entreprises  moi-mcVme 
à  cet  égard  n'ont  pas  abouti  à  un  meilleur  résultat.  Selon  Du 
Haitlan  lui-même  qui  nous  Tapprend  dansla  dédicace  de  sa  traduc- 
tion d'Eutrope.  parue  peu  de  temps  après,  ce  premier  livre  était 
intitulé  :  Lf  det^oir  fies  koïmnes^  recuetilt/  en  forme  (fEptiome 
des  Offkes  de  Cicêron,  et  il  fut  présenté  aux  ducs  d'Orléans  el 
d'Angoulènie,  fils  de  Henri  I(  et  frères  de  François  II,  alors 
régnant.  Enfin,  La  Croix  du  Maine  etliu  Verdier  mentionnentque 
le  livre  fut  imprimé  h  Blois,  en  1560,  par  Julien  Angelier,  qui 
appartenait  k  la  célèbre  famille  de?^  imprimeurs  parisiens  de  ce 
nom.  (Juant  à  Du  Daillan,  cest  sans  doute  au  hasard  de  ses  péré- 
grinations qu'il  dut  de  s'adresser  ainsi  à  ce  typographe  provincial 
pour  publier  sa  traduction. 

Une  nouvelle  publication  de  Du  Haillan  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre.  En  cette  même  année  15(10,  rjuebjues  mois  plus  tard,  il 
mettait  au  jour  L*htsioii*ê  romaine  fflUittropim,  comprenant  tout  ce 
qui  s'est  fait  tant  en  pair  quen  y  nerre  depuis  le  commencement  de 
Home  JuRqu'ù  fan  HtU  de  la  dite  cille ^  traduite  du  latin  en  fnin- 
çois  ]»nr  lioiAiu»  de  Girakh,  Bourdelois^.  Du  Haillan  a  dédié  au  roi 
Fran(;ois  II  la  traduction  de  cette  hisloire,  *  laquelle  Eutroptus  a 
si  bien  et  brèvement  traitée  en  son  Epitome,  qu1l  peult  servir 
d*argumenl  et  d'abrégé  à  tous  les  grands  volumes  dei^  Ijistorîeus 
qui  Tont  écrite,  et  de  bons  mémoires  et  instructions  de  toute  cette 
grande  masse  des  négoces  de  la  rbo»e  publique  romiiine  p.  Le 
privilège  de  l'impression  de  cette  traduction  estdalédu  2Djuin  lîiGO; 
mais  rédition  ne  dut  pas  avoir  beaucoup  de  succès,  caroïi  trouve 
des  exemplaires  dont  le  titre  a  été  refait  et  qui  portent  ta  date  de 


1.  Le  c  ha  nom  e  IL  Porcher,  NùUcé  êur  ht  imprimeurs  tt  tittruires  hîétûis  du  XVI* 
au  XIX*  stiêcte.  2*  écJiiion,  I8fl5,  in-»,  p.  55, 
i.  A  Pari^,  Fédéric  Morel,  ûu  Vincent  SeHenas,  151)0^  in-B»  de  72  0*.  etiiarée. 
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1598,  Alors  Du  Haillan  étail  un  personnage  en  vue  et  c'est  évî- 
demnvent  pour  profiter  de  cette  notoriété  que  le  H  lirai  rc  mit  en 
vente,  sous  un  nouveau  titre,  les  exemplaires  de  cet  ouvrage  qui 
lui  étaient  reslés  pour  compte, 

Pourtant  Du  Haillan  ne    tarda  pas  à  tirer  un  pront  très  réel  de 
toutes  ces  publications.  «  M,  Bernard  de  Girard,  pour  Testât  de 
secrétaire  »,  est  le  premier  nom  quon  Irouve  en  ièle  d'une  liste 
des  *  Personnes  que  le  Roy  a  pourveuz  en  la  maison  de  Monseigneur 
le  duc  d^Orléans,  son  frère,  depuis  son  dernier  eslai  faict  àsa  maison 
séparée  de  celle  de  Monseigneur  le  duc  d'Anjou^  *».  Ce  document 
est  fort  curieux,  surtout  pour  les  détails  d^ordre  domestique  qu'il 
contient,  et  il  complète  heureusement,  avec  les  autres  méiuoires 
qui  raccompagnent,  ce  que  le  baron  de  ttuble  a  dit  de  Féducation 
des  enfants  ile  France  dans  son  très  intéressant  ouvrage  sur  La 
Jettnesise  de  Marie  Slnart.  Il  est  daté  de  1561  et  !e  duc  d'Orléans 
dont  il  est  question  n'est  autre  que  le  futur  Henri  III,  à  la  personne 
duquel  Du  Haillan  devait  demeurer  attaché.  Est-ce  bien  là  la  date 
de  rentrée  de  celui-ci  au  service  de  ce  prince  ou  de  ses  frères^  La 
dédicace  aux  ducs  d'Orléans  et  rFAni^^oulême  du  livre  de  Du  Haillan 
Le  Devoir  des  hommes  {iHQi^)  pourrait  faire  croire  que  celui-ci  leur 
étail  déjà  attaché  par  quelque  lien.  De  plus,  Antoine  de  NoaîUeSt 
le  prolecteur  de  Du  Haillan,  avait  eu,  en  1357,  la  charge  de  ^gou- 
verneur des  enfants  de  France;  mais  il  ne  lagarda  pas  longtemps* 
et  le  nom  de  Du  Haillan  ne  se  trouve  pas  dans  un  état,  publié  par 
M.  de  Huble,  des  a  officiers  domestiques  ordonner  pour  le  service 
de    Messe igneurs    les    Jauphin    de    Viennois,    ducs    d'Orléans, 
d'Angoulème  et  d'Anjou ,  enfants  du    Boy  Henry  II,  depuis  le 
i8  avril  1341j  aprez  Pâques,  jusques  en  décembre  1350  -.  » 

Du  Haillan  se  trouvait  de  la  sorte  nanti  d'une  bontie  situation. 
Sans  doute  qu'elle  lui  agréait  et  qu'il  en  prit  à  cœur  les  devoirs, 
car  sa  production  littéraire,  relativement  si  abondante  pendant  les 
deux  années  précédentes,  s'arrête  tout  à  coup  et  on  perd  pour 
quelque  temps  la  trace  du  jeune  écrivain.  Placé  ainsi  à  la  cour 
près  d'un  prince  du  sang,  il  s^efForce  assurément  de  remplir  sa 
charge  et  fait  de  son  mieux  pour  y  réussir.  C'est  seulement  huit  ans 
après  la  publication  de  la  traduction  d'Eutrope  dont  il  a  déjà  été 
question  que  Du  Haillan  mit  au  jour  un  nouveau  volume  qui  ron* 
tenait  une  version  de  Cornélius  Nepos,  En  voici  le  titre  :  Les  vies 
des  plus  farauds ^  plus  vertueux  et  excellents  capiinines  et  pei'sonnages 


1.  Publié  par  M.  J.  Brossard.,  nrcbidsU  de  rAin,  dans  le  Bulktin  arck^ohtjiqui^  du 
Cùmtti^  dfS  travaux  histori(/ttf*s  et  scient ifi/pte,^^  1890,  p.  18. 

2.  La  Jrunt'sst  de  Marie  Stuart^  p.  26", 
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grecs  et  barbares  faites  par  .-Emilius  Probus,  autheur  ancien^  et 
mises  en  français  par  B.  de  Girard,  seigneur  du  Haillan,  secrétaire 
de  Monseigneur  le  duc  d^ Anjou  et  rfe  Bourbonnois^  frère  du  RoyK 
Dans  la  dédicace  au  duc  d'Anjou,  datée  du  mois  de  mars  1568, 
Du  Haillan  se  plaint  d'avoir  été  malade  pendant  huit  mois  et  de 
n*ayoir  pu  suivre  son  maître  à  la  guerre.  Il  a  employé  ce  loisir 
forcé  à  traduire  Touvrage  qu'il  offre  aujourd'hui  au  prince  et  fait 
allusion  à  d'autres  projets  littéraires  qu'il  a,  plus  vastes  et  plus 
ambitieux. 

En  effet,  Du  Haillan,  dont  la  plume  avait  chômé  pendant  plu- 
sieurs années,  allait  se  remettre  à  la  besogne  et  produire  coup  sur 
coup  quelques  travaux  différents.  C'est  d'alors  que  datent  ses 
publications  sur  les  origines  de  l'histoire  de  France,  qui  remontent 
aux  années  1510  et  1571.  Nous  ne  ferons  que  les  indiquer  main- 
tenant, sans  même  les  énumérer,  nous  réservant  de  les  analyser 
ailleurs  et  d'en  mesurer  la  portée.  Nous  continuons  à  retracer  la 
biographie  de  l'auteur,  à  l'aide  soit  de  ses  propres  lettres  soit  de 
celles  qu'il  reçut,  et  les  documents  à  ce  sujet  deviennent  de  plus 
en  plus  nombreux  et  instructifs.  En  particulier,  la  correspondance 
avec  François  de  Noailles  reprend  et  elle  nous  est  parvenue  en 
quantité  suffisante  pour  qu'on  en  puisse  tirer  d'utiles  renseigne- 
ments. Depuis  sa  mission  de  Venise,  François  de  Noailles  était 
inoccupé,  et  cette  inaction  lui  pesait.  Sachant  mieux  que  personne 
combien  le  pays  perdait  à  ne  pas  employer  les  services  d'un  pareil 
homme.  Du  Haillan  s'efforçait  de  rappeler  l'attention  sur  son 
ancien  protecteur  et  de  faciliter  sa  rentrée  dans  les  affaires.  La 
lettre  suivante  va  nous  faire  connaître  le  résultat  de  ses  démarches. 

Monseigneur ^  despuis  cinq  sepmaines  j'ay  receu  cinq  lettres  de 
vous  ausquelles  je  n*ay  faict  aucune  responce.  Ce  n*a  esté  pour  paresse 
ny  par  oubliance  de  l'obligation  que  je  vous  ay,  mais  je  ne  voulois 
vous  escrire  que  je  ne  vous  eusse  faict  quelque  service  et  que  je  n'eusse 
de  Monseigneur  la  response  que  je  desirois  avoir.  Et,  l'ayant  eue,  je 
n'ay  voullu  faillir  de  vous  escrire  ceste-cy  qui  sera  pour  vous  supplier 
très  humblement  de  m'excuser  si  plustost  je  ne  vous  ay  escrit,  veu  les 
raisons  que  j'ay  faictes  entendre  à  messieurs  de  Naugeau  et  de  Mareuilh 
vous  voulant  bien  au  long  discourir,  Monseigneur,  que  j'ay  faict 
un  bien  ample  récit  à  mondit  Seigneur  de  voz  vertuz,  mérites,  et 
services.  Vous  estes  bien  cognu  des  anciens  serviteurs  et  ministres  du 
Roy,  pource  qu'il  y  a  long-temps  que  vous  negoliez  et  faictes  service  à 
noz  Rois,  mais  ces  jeunes  princes  ne  cognoissent  les  hommes  que  ceux 

1.  Paris,  Pierre  L'HuilIier  1568,  iD•4^  de  IV  IT.  liro.  et  160  pp. 

2.  Original.  Bibl.  Nat.  Mss.  Fonds  français,  n**  6  914,  f  224. 
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qui   despuîs  quioze  jourg  soiiL  venuâ   au  monde*   Mondil   Seigneur 

cognoiesoît  voslre  nonij  et  la  superficie  (si  ainsi  le  fault  dire)  de  voz 
mérites;  mais,  le  dernier  jour  du  mois  el  an  dernier,  à  Côulonges  les- 
iieaux,  en  Poictou,  maison  de  monsieur  d'Estissac,  Je  iuy  Rs  un  si 
nmple  discours  de  voz  charges,  negotialionâ,  ambassades  et  voyages 
tant  en  Angleterre  qu  en  Italie,  qu  il  cogaut  bien  qui  vous  estiez,  et 
TOUS  puis  asseurer  que  je  reutrellns  tout  le  long  de  son  disaer  deâ 
parlicularilex  de  vo£  negotiaUans.  H  priutun  singulier  plaisir,  mesme- 
ment  à  la  vjcloire  que  vous  obtîntes  k  Venise  contre  Tâmbassadeur 
d'Espagne,  et  raverlissement  que  vous  donnastes  au  feu  ftoy  Henry  aan 
père  du  moien  qu'il  y  a  voit  de  prendre  Calais.  Il  me  confessa  tj*avoïr 
jamais  bien  entendu  le  différent  de    la  presseatice  des  deux  Rois  de 
France  et  d'Espagne,  jusques  à  caste  hettre,  el  d'autant  que  j*a vois  esté 
preseût  k  tout  ce  qui  sy  passa  Je  luy  en  parlay  plus  hardiment  que  je 
ne  fis  de  la  negaciation  de  Calais,  à  Jaquâlte  je  n'assistay  comme  je  fis 
à  l'autre.  Sur  ce  discours,  il  rae  fit  plusieurs  inlerrogaloires,  et  entre 
austres  quelques  parliculUers!,  comme  dequelle  maison  vous  e&lies,  si 
elle  estoit  ancienne,  si  vous  eslies  gravant  et  si  vous  pariies  bien.  Ce 
sont  quesLioria  qui  sentent  la  jeunesse,  et  je  luy  en  reapondi  ce  que  Je 
devois  à  la  vérité  et  à  vostre  mérite,  n'oubliant  rien  de  ce  que  je  scay 
de  Tantiquité  de  vostrc  maison  et  race,  de  voslre  doelrine,  de  vostre 
élégance  et  des  autres  vertus  et  perfections  que  vous  avez.  La  fin  fut 
qu'il  me  commanda  d'escrire  la  lettre  qu'il  vous  envoie,  et  de  sa 
bouche  me  la  dicta  a  peu  près,  et  par  deux  fois  me  dit  que  si  voua 
avies  envie  d'esire  emploie,  il  failloit  qu*on  vous  visl  en  ceste  court* 
J  ay  longuement  cherche  ruceasion  et  la  cummodité  pour  la  luy  faire 
signer  en  lieu  où  il  n*y  eut  point  certaines  personnes  que  je  âcay 
qui  ne  vous  aiment  point,  et  raiant  chevalé  Tespace  d'un  mois,  je 
ne  Tay  jamais  sceu  trouver  l)ien  commodément  qu  aujourd'huy  que 
je  luy  ay  présentée  et  leue  ladite  lettre,  laquelle  il  a  trouvée  bonne  et 
à  son  gré  et  !'a  signéCi  et  mu  commandé  vous  escrire  que  quand  vous 
viendrez,  il  vous  fera  tout  le  plaisir  qu'il  pourra.  Par  le  langage  quHl 
me  tint    ix  ce  disner  que  je  vous  ay  dit,  le  dernier  du  mois  et  an 
dernier,  je  cognu  qu'il  avoU  envie  de  vous  favoriser.  Il  est  gentil,  sagoj 
et  vertueux  prince,  de  peu  de  paroi  le  et  de  beaucoup  d'elFect,  et  de 
grande  espérance.  Je  m'asseure,  Monseigneur,  que  si  vous  venez  voui 
serez  le  bien  venu,  et  reçeu,  et  que  vous  ne  seres  longuement  laissé^ 
oisif.  Je  vous  diray  lors  beaucoup  de  choses  et  particutarilez  que  je  ne 
puis  vous  escrire,  et  par  lesquelles  vous  cognoistrez  quelles  sont  les 
humeurs   des  personnes  de  ce  temps.   Davantage  je   vous   feray   les 
discours  d*infinies  choses,  injus^tices,  calamités,  misères  que  J'ay  veues 
en  cesle  guerre.  Et  en  voz  alTaire^  je  pourray  vous  faire  quelque  service^ 
car  Dieu  mercy  j'en  ay  h-  tooicn,  estant  à  cesle  heure  si  bien  près  de 
Monseigneur  ht  de  monsieur  de  Carnavalet,  mes  maislres,  que  je  ue 
puis  désirer  estre  mieux.  Mondit  sieur  de  Carnavalet  vous  escHra  et  m'a 
commandé  vous  asseurer  qu*il  vous  est  amy  et  serviteur,  et  que,  se 
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présentant  l'occagioa  de  tous  faire  service,  il  le  fera  au3ây  volontiers 
que  gentilhomme  de  ce  Roîaume.  Je  luy  ay  fail  voir  et  par  toutes  tes 
lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire,  les  recommandations  que  vous  lay 
envoies,  et  lors  que  Taulre  jour  je  luy  presentay  voatre  lettre  il  se 
cuida  courrousser  à  moy  de  ce  que  je  ne  Tavois  fait  ressouvenir  de 
voua  escrire.  Je  luy  ay  ce  matin  parlé  du  pouvoir  que  vous  desiries 
avoir  de  monseigneur  de  commander  en  la  ville  d^Âcqs^  suivant  ceux 
que  messieurs  le  maréchal  de  Dam pvi Ile  et  de  Moulue  vous  a  donné*  11  m*a 
promii  d*en  parler  à  monsieur  de  Montmorency  qu'il  vous  scait  estre  bon 
amy,  el  que  tous  deux  ensemble  en  parleroat  à  Monseigneur.  C'est  une 
négociation  de  deux  ou  de  tnus  jours*  Ce  pendant  les  dits  sieurs  de 
Nangeau  et  de  Mareuilh  s'en  vont,  mais  en  leur  absance  je  ne  faudray 
de  solliciter  ladite  despeschci  et  des  ce  jourd'huy  dresseray  moy  mesme 
ledit  pouvoir  en  bonne  et  vallable  forme.  Je  vous  puis  respondre, 
Monseigneur,  de  la  bonne  volonté  et  affection  de  mondit  sieur  de 
Carnavalet,  et  vous  en  apercevrez  quand  vous  viendrez  par  deçà.  Il 
peut  à  ceale  heure  beaucoup  et  a  par  sa  vertu  effacé  toutes  les  sinistres 
opinions  qu'on  a  eues  de  luy.  J'espère  vous  envoier  bien  tost  ledit 
pouvoir,  et  quand  à  vostre  requeste  pour  faire  exempter  le  diocèse 
d'Acqs  des  contributions  extraordinaires,  je  m'en  suis  aussy  chargé 
pour  vous  y  faire  service- 
Monseigneur,  je  suis  d'advis  que  vous  venies»  On  n'envoie  pas  quérir  les 
hommes  à  Bordeaux  ni  à  Dacqs,  quelque  vertu  et  mérite  qu'ils  aient* 
La  Court  a  la  mémoire  courte  et  ne  se  souvient  des  hommes  que  quand 
elle  les  voit.  Les  divers  obiets,  comme  dit  Monseigneur,  font  oublier 
les  personnes.  Vostre  présence  fera  plus  pour  vous  que  vous  ne  penses 
tant  à  faire  de  plus  en  plus  cognoistre  ce  que  vous  valiez,  q^je  pour 
effacer  To  pin  ion  qu'on  a  eue  de  vous  *,..,  Mais  quand  on  m'a  parlé 
de  cela,  j*ay  bien  sceu  dire  la  tromperie  que  monseigneur  le  cardinal 
de  Chastillon  vous  a  faites  et  le  peu  d  occasion  que  vous  avie^  d'aimer 
luy  et  sa  maison.  Et  àcela  j'ay  adjousté  ce  que  j*ay  pensé  appartenir 
à  la  justification  de  toutes  les  autres  calomnies  qu'on  vous  eut  peu 
imposer.  Quand  vous  viendrea,  Monseigneur,  vous  verrez  ma  disposi- 
tion et  mes  affaires  en  meilleur  estât  qu'ils  n'estoient  à  Paris  derniè- 
rement que  vous  y  esties,  et  moy  en  piui^  de  moyen  de  vous  faire  service 
que  jen'estois  lors.  Quant  à  ïavolontt^  q u aile  peut  elle  estre  14 ue  bonne? 
veu  que  je  vous  doibs  tout  ce  de  bon  qui  est  en  moy.  Vous  et  monsieur 
de  Lisle  vostre  frère  m*avoz  nourri  et  je  feray  en  sorte  que  vousn'aures 
occasion  de  vous  repentir  d'avoir  fait  une  t^i  bonne  nourriture,  ny 
d'avoir  fait  voir  le  monde  ny  les  affaires  à  un  liomme  de  bien  et  à  un 
humble  et  obligé  serviteur  de  vostre  maison.  Geste-cy  est  faite  a 
bastons  rompus,  à  la  baste.  et  mal  coursée.  Vous  rexcuseres,  s'il  vous 
plaistf    Monseigneur^  et   me  tîendres  pour  très   humblement   recom- 
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maûdé  en  vnstre  bonne  grAce»  .suppHanl  le  Créateur  vous  donner  ce 
que  vous  désire  Vostre  humble  el  obéissant  serviteur. 

Bëbkaad  ns  ûTnÀRD^ 

D'Angers»  ce  %m  *le  février  1370, 

Comme  on  le  voit,  il  n^élail  pas  facile  daUirer  rallention  sur  un 
serviteur  même  aussi  zélé  que  Tclail  François  de  Noailles. 
Du  liaillan  ii*exagêre  rien  en  émiméranl,  comme  il  le  fait»  toutes 
les  péripéties  de  ses  négociations.  Nous  en  avons  pour  preuve  la 
lettre  du  duc  d*Anjou  qu*il  finit  par  obtenir  pour  François  de 
Noailles,  le  15  février  1570,  Elle  est  connue  depuis  longtemps, 
mais  elle  est  trop  bien  a  sa  place  ici  pour  que  nous  ne  la  repro- 
duisions pas  à  notre  tour.  «  Monsieur  d*Acqs,  mandait  le  prince  à 
Tévêque,  j  a  vois  longtemps  et  souvent  entendu,  par  le  témoignage 
de  personnes  tionorables,  votre  mérite  et  valeur,  el  les  bons  et 
notables  services  que  vous  avez  faits  en  plusieurs  voyages, 
charges,  négociations  et  ambassades  aux^iuelles  vous  avez  été 
employé  par  le  feu  roi  mon  seigneur  el  mon  père;  mais  j  ai 
encore,  mieux  que  par  nul  autre,  reçu  les  particularités  de  vos 
négociations  par  Du  Haillan,  mon  secrélaire,  qui  m'a  longtemps 
el  par  plusieurs  fois  fait  eulendre  avoir  été  à  vous  el  vous  avoir 
servi  de  secrétaire  en  vos  ambassades  d'Angleterre  et  de  Venise, 
et  avoir  en  votre  école  el  en  celle  de  Tabbé  de  Llsle  votre  frère, 
appris  bien  jeune  à  négocier,  et  les  choses  qui  Tont  rendu  digne 
d'être  à  moi.  Il  m*a  bieii  parlicutièreaient  discouru,  comme  vous 
fûtes  celui  qui  moyen nâtes  rassemblée  faîte  à  Mare,  près  Calais» 
des  députés  du  feu  roi  mon  seigneur  et  père,  du  feu  empereur 
Charles  Quint,  de  la  feue  reine  Marie  d'Angleterre;  comme  vous 
fûtes  le  premier  qui  portâtes  le  dessein  de  Calais,  qui  servit  tant 
à  la  conquête  d'icelle  ville  que  le  feu  roi  mon  seigneur  et  père 
disoit  publiquement  en  devoir  la  conquête  à  ce  que  vous  en  aviez 
rapporté;  et  comme  vous  fûtes  envoyé  vers  la  pape  Caralîe  et  plu- 
sieurs potentats  d'Italie,  pour  leur  faire  entendre  la  trêve  faite 
entre  feu  mon  dit  seigneur  et  père  el  le  feu  empereur;  puis  la 
glorieuse  victoire  que  vous  remportâtes  à  Venise  contre  Tambas- 
sadeur  d'Espagne,  qui  étoit  une  querelle  que  les  ambassadeurs 
vos  prédécesseurs  n'avoient  sçeu  décider  par  le  combat  de  la 
magnanimité  comme  vous  files,  et  la^jnelle  ils  vous  laissèrent  sur 
les  bras  :  davantages,  maintes  autres  négociations  auxquelles  vous 
avez  fait  preuve  de  voire  éloquence,  magnanimité,  fidélité,  diligence 

1.  Suëcription  :  k  Monseigneur  Mûoseigneiir  TEveique  d^Acqs,  à  Bordeftux, 
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et  expérience  aux  afTaires,  à  quoi  j*ai  pris  un  singulier  plaisir, 
mêniementàcette  négociation  delà  préséance  qui  est  belle, etc,.,  *  >k 

Du  Eiaillan  avait  bien  tenu  la  plume  du  prince  pour  ne  rien 
omeltre  ainsi.  La  lettre  Je  Carnavalet  ne  se  fit  pas  attentlre  beau- 
coup plus,  et,  quoique  moins  ample  et  moins  délaillée,  elle  est 
encore  très  Halleuse.  La  voici,  d'après  rorig-inal  inédil  :  ^  Mon- 
sieur, j*ai  veu  j*ar  quelques  lettres  que  vous  avez  escriptes  à 
Du  Haillan,  secrétaire  de  Monseigneur,  et  par  une  parliculliere 
qu*il  vous  a  pieu  m'escrire  la  bonne  souvenance  que  vous  avez 
de  moy  et  Kenlière  affeclron  que  vous  me  portez;  de  laquelle  je  ne 
veulx  faillir  à  vous  remercier  bien  affectueusement  et  vous  assurer 
que  je  désirerois  avoir  autant  de  moien  de  vous  faire  service  que 
j'en  ay  de  bonne  volonlé  et  que  vostre  vertu  vous  rend  aymalde  et 
estimable.  Je  ne  vous  en  diray  aultre  chose,  m'eslant  remis  au 
dit  Du  Haillan  à  vous  faire  le  discours  de  cella  et  ce  qui  sest  passé 
en  voz  affaires,  luy  ayunt  donné  cbarge  sur  tout  de  vous  faire 
entendre  combien  je  désire  vous  servir  et  obéir.  Ce  qui  sera 
d*aussi  bon  cueur  que  me  recommandant  humblement  à  vos 
bonnes  grâces,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner,  monsieur,  en 
parfaite  ^anté,  la  sienne.  Vostre  humble  et  obéissant  amy  et  ser- 
viteurs^ De  Kerjcevexuys  (Carnavalet)-* 

Du  Haillan  ne  se  vantait  donc  pas  en  se  flattant,  comme  il  le 
faisait,  d  obtenir  l'intervention  du  duc  d*Anjou^  son  maître  actuel, 
en  faveur  de  son  ancien  protecteur.  Mais  la  partie  n'était  pas 
encore  gagnée  et  il  fallut  revenir  plusieurs  fois  à  la  charge,  comme 
on  le  verra  par  les  lettres  qui  suivent. 

Monseigneur^,  je  cognoy  bien  au  mouvement  de  ma  plume  que  ceste 
cy  sera  un  peu  longue,  mais  je  m*asseure  aussi  que  sa  longueur  ne  vous 
sera  desaggréabïe.  Je  ne  vous  ay  poiut  voulu  escrire  jusqu'à  ceste 
heure,  altandnnt  que  j'eusse  beaucoup  de  matière  pour  vous  faire  une 
giossc  lettre  telle  que  ceste  cy  sera.  J'arrivay  vendredy  au  soîr  et  ne  fy 
rien  du  tout  ce  jour-là  que  chercher  commodité  pour  mny  rI  pour  mes 
chevaux,  qui  est  le  premier  affaire  qu'un  nouveau  courtissan  doibt  faire 
k  la  Cou rU  Le  soir,  je  fis  la  révérence  à  Monseigneur,  qui  me  fit  ceste 
faveur  de  s'enquérir  bien  particullierement  de  ce  que  j'avois  faist  à 
Paris  durant  le  séjour  que  J'avois  faicl,  s*asaeuranl,  dif^oit-il,  que  je 
n'y  avois  demeure  oisif  suivant  ce  que  meseitmrs  de  Carnavalet  et  de 
Viliequier  luy  avoient  dit.  Pour  ce  soir  là,  je  n  eus  moyen  de  lui  parler 


i.  Verlol,  Ambassudes  de  MeisiettrH  tîe  NoailUs  en  An^leierref  p,  1763,  in-i2,  t,  t, 
p.  4L 

2.  D'Angers,  1é  2S  février  ISllK  BibL  naL,  fondt  fr,,  n'  «S14,  f*  223. 

3,  Originai,  Bibl  NqL  Mas.  Fonds  tr,,  n"  6  914,  f*  238. 


6e« 


HCVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    UE    U    rRâ?ICI. 


qoe  de  moy.  Le  Icndetnain,  le  Boy  el  lui  allèrent  de  grand  maUn  à  la 
chaaae  et  ne  revindrent  que  bien  tard,  et,  à  leur  suupper  qui  fut  biea 
lard  et  court  pour  leur  lassitude*  ils  ne  parlèrent  que  du  plaisir  de 
leur  chasse.  Dimanclie  malin,  —  pour  vous  rendre  compte  partlculHer 
des  jours  et  de  mes  actions,  —  je  lui  presenlay  votre  lettre,  laquelle 
j'accompagnay  du  langage  duquel,  vous,  Monseigneur,  m'avîes  chargé 
et  bien  iostruict»  et  auquel,  à  mon  advis,  je   nVjubliay  rien  de  ce  que 
j'avoia  à  dire,  et  que  je  devois  dire  auss)\  il  m'escoutta  fort  attanlîrve- 
ment,  et,  quant  à  ce  qui  touche  le  point  de  vous  faire  mettre  du  conseil 
privé,  li  me  dit  quHI  seavoit  bien  combien  voua  vallieii  et  que  souvent 
voï  amis  (me  disant  ce  mesuie  mol)  lui  a  voient  parlé  de  votre  mérite 
et  vertu;  qu*il  avoit  un  grand  désir  à  faire  quelque  chose  pour  vous, 
affin  de  vous  monstrer  combien  il  vous  estime;  qu*il  avoit  à  GailloQ  et 
dernièrement  à  Paris  parlé  au  ïloy  et  à  la  Roi  ne  pour  voua  mettre  du 
conseit  de  Sa  Maje=sté  et  y  avoit  employé  tout  Je  pins  favorable  l&agage 
qu'il  avoit  peu.  Sur  ces  mots,  il  s'arresta,  puis  me  dit,  —  comme  en 
secret  el  avec  commandement  de  ne  le  dire  â  perâonne   ny  k  vous 
mesme)  que  la  Roine  luy  avoit  regpondu  qu*il  ne  failoit  point  remplir 
le  Conseil  du  Roy  de  gens  de  robbe  longue,  d'autant  qu'ils  ne  faiaoîent 
que  gasler  tout  et  à  vouloir  ossubgeLtir  tout  par  leurs  argumens,  élo- 
quence et  sçavoir  qui  les  rendoient  si  arrogans  et  prcéumptueux  qu'ils 
voulloient  estre  seuls  creus  eu  leurs  opinions,  faire  passer  un  chascuu 
par  icellea  et  meepriser  celles  des  autreè;  qu'il  valloit  mieux  y  mettre 
descdppitaines  qui  n'ont  que  la  raison  naturelle^  non  fardée  de  lettres 
ny  d'oppiniaslretê,  et  qui  tes   faisoît  au  moins  venir  au  point  et  à  la 
discrétion  et  opinion  du  Hoy.   Mon   dit   Seigneur  me  dettendit  bien 
expressément.  Monseigneur^  de  vous  dire  cela^  ains  mo  dit  que  nonobs- 
tant ceste  res pouce  de  la  Ruine,  il  ne  faudroit  de  luy  eu  parler  de 
recfief,  bien  afFectueusement^  et  qu'il  ne  Toublieroit  pas.  Ce  propos  Tut 
accompagné  de   plusieurs  autres  discours    tous  de    vous,    et^   eutre 
autres,  de  celui  de  la  négociation  d'Angleterre.  Quand  je  lui  parlay,  il 
me  demanda  incontinent  si  j'avois  jamais  veu  la  Roine  d*Augleterre, 
de  quelle  taille  elle  estoit  quand  je  la  vy,  de  quel  usage  et  de  quel 
aage.  Je  lui  dis  c(î  que  j'en  avois  veu  lors  que,  l'au  155tj,  j*estois  en 
Angleterre  avec  Monsieur  de  Lisie  vostre  frère  premièrement,  et  puis 
avec  vous.  U  me  dit  que  Gavaignes  lui  avoit  desja  dit  que  monsieur  le 
cardinal  de  CUastillon  disoitqulL  portoîl  en  son  cueur  quelque  partlcul- 
lier  secret  de  la  dite  Bot  ne,  qu'il  ne  voulloit  communiquer  k  personne 
vivante  qu'au  Roy,  à  la  Roine  et  à  luy.  Mais  que  d'autant  que  Ton  ne 
pensoit  pas  que  îe  dit  sieur  Cardinal  se  voulut  rembarquer  pour  venir 
en  France  ou  que  la  saison  ne  fut  adoucie  ou  qu'on  ne  luy  eut  rendu 
ses  maisons,  et  que  Tattanto  de  ce  gecret  seroit  trop  longue,  le  dit 
Cavagnes  lui  avoit  dit  qu'il  seroit  bon  d'envoyer  vers  le  dit  Cardinal 
pour  sçiivoir  de  Kiy  à  quelle  personne  il  voudroit  commettre  ce  secret; 
qu'à  ces  te  occasion  le  dit  Cavagnes  lui  avoit  dit  y  avoir  envoyé  homme 
exprès,  la   venue  duquel  on  attend,  et   que    le   dit  Cavagnes  a  bien 
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grande  envie  de  faire  ce  voyage,  mais  que  la  Roine  ny  luy  ne  vooloîant 
pas  en  cest  alTaire  se  servir  de  Itiy,  s'il  esloit  possible.  Qu*on  avoit  sçeu 
que  ïlilord  Robert  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avait  peu  pour  venir  en  France 
porter  ce  secret  au  Roy,  à  la  Ruine  et  à  luy,  mais  que  !e  dit  cardinal 
l*avoit  devancé.  Ce  que  Tun  adviaera  selon  la  responce  et  élection  dudit 
Cardinal  d'y  envoler  personnage  fldelle-  Sur  quoy  il  déâireroit  que  ce 
fut  vous,  mais  quMI  ne  pouvoit  le  faire  sans  le  dire  à  la  Boine  sa  mère, 
et  qu*il  ne  faudroit  de  lui  en  parler.  A  quoy  je  luy  respondy  qui!  ne 
gçauroiL  fïiirQ  élection  d'un  plus  lldclle  et  capable  serviteur  que  vous 
pour  manier  cest  affaire,  tant  pour  la  longue  pratique  et  espreuve  que 
vous  avies  des  atTaires  d^An^leterre,  là  où  vous  avies  amis,  confidans 
et  intelligenecs,  que  pour  le  désir  que  vous  avez  de  luy  faire  service 
sans  avoir  ny  désirer  rien  de  lui  que  la  bonne  grâce  et  faveur  qu*il  doibt 
porter  aux  bons  et  anciens  serviteurs  du  Roy  son  père  et  à  ceux  qui 
peuvent  luy  faire  de  bons  services,  comme  vous  pouves  faire.  Or,  pour 
ce  que  je  cognoy  que  la  Roine  ne  trouveroil  pae  possible  bon  le  son  de 
voatre  nom,  et  que  les    g^eusà  de   vostre  sorte  luy  sonnent  mal  aux 
oreilles,  je  lui  dis  que  puisque  c'estoit  un  alfaire  auquel  il  alloit  de  sa 
grandeur  et  de  son  bien  particullier*  il  pouvait  de  lui  mesme  esUre  tel 
homme  que  bon  lui  semble roit  et  le  faire  trouver  bon  à  la  lloine,  qui 
ne  pourroit  trouver  mauvaise  son  élection  ny  y  contrarier  quand  elle 
verroit  qu'elle    luy    seroiL  aggreable;  et  qu'en  telles  choses   il  doibt 
plustosL  désirer  un  homme  qui  soit  tout  à  luy  et  auquel  il  se  puisse 
plus  priveement  communiquer  qu'A  un  autre.  11   escoutta  cela  de  la 
bonne  oreille,  et  me  dit  en  outre  qu'ion  avoit  mandé  au  dit  sieur  Car- 
dinal qu'il  ne  se  hastast  point  de  pas^ser  la  mer  de  deçà  que  première- 
ment il  n'y  eut  la  responce  de  ce  qu  il  manderoil  par  celluy  qui  est 
allé  vers  lui  de  la  part  de  Ca vagues,  affin  que,  s1l  y  a  rien  a  redire, 
répliquer  et  negotier  sur  ce  qu'il  mbindera,  qu*il  le  fasse  devant  que 
partir  de  là  pour  n'avoir  point  la  peine  d'y  retourner  quand  il  aeroît 
da  deçà,  et  pour  empescher  que  son  retour  ne  donnast  quelque  soupçon 
de  cest  affaire  et  ne  resvantast»  d'autant  qu'on  le  veult  tenir  secret  le 
plus  que  Ton  pourniit.  Ma  commanda  en  ouUre  de  le  tenir  de  ma  part 
si  secret  que  personne  ne  le  sceut  et  qu'il  m*emploîeroit  en  ceste 
negotialion  puis  (|ue  je  la  scavoî^;  et  aiissy  nie  commanda  de  vous 
prier  de  sa  part  de  la  tenir  bien  secrclte,  ce  que  je  Tasseuray  que  vous 
ferie^^  lut  disant  que  vous  estiez  accoustumé  à  negotier  de  grandes 
choses  et  à.  les  tenir  secrettes.  Ce  propos  fut  commancé  à  sa  messe^  et 
continué  une  grande  parlie  de  son  disner.  Il  eut  duré  plus  longuement 
si  monsieur  je  Chevalier,  avec  ses  gaillardises,  ne  me  fut  venu  înte- 
rompre.  Au  soupper,  je  le  voulu  renouer,  mais  d'autant  que  le  Roy, 
la  Roine  sa  mère,  luy  Monseigneur,  et  Mesdames  ses  seurs  soupperent 
ensemble,  et  que  la  presse  estottextréememenL  grande,  je  ne  peu  jamais 
parlera  luy.  Hier  matin,  k  son  cabinet,  il  m'appella  et  me  dit  que  je  me 
trouvasse  à  son  disner,  d'autant  que  le  roi  s'en  allant  à  la  chasse,  — 
comme  il  ht,  —  il  demeureroit  et  disneroit  8euL  Je  me  trouvay  doncq 
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à  son  disoer,  auquel  dès  qu'il  me  vît  il  m'appetla  et  me  commanda  de 
rechef  de  vous  mander  de  sa  part  de  tenir  ces  choses  dites  le  jtiur 
para  van  t  secret  tes,  qu1l  n'a  voit  pas  encore  eu  lobîr  de  parler  pour 
vous  à  la  Koine  sa  mère,  d'autant  quVUe  ne  bougeoîl  tout  le  jour 
d*auprès  de  la  Hoine  qui  est  malade  au  lit;  que  dès  qu'il  la  Irouveroit 
a  propos  il  luy  en  parlera,  et  me  dit  en  oultre  qu'il  espérait  que  tout 
iroit  bien.  Je  luy  demanday  s*Il  ne  luy  plaiâoit  pas  vous  escrire  et 
respondre  k  vostre  lettre*  Il  me  dit  qu«  j*allandit^se  encore  pour  ce  jour 
qui  fut  hier  et  pour  ce  jourd'huy,  et  qu*tl  vouloît  premièrement  parler 
à  la  Roine  que  vous  escrire.  Dimanche  pareillement  je  luy  parlayde  la 
crainte  que  vous  avies  eue  que  Ton  luy  voulut  persuader  de  donner  le 
premier  rang  h  Tarchevesque  électeur  de  Trieves  et  luy  dis  le  reste 
dont  vous  m*avies  inslruicl.  Il  me  respondit  incontinent  en  branlant  Ja 
leste  qu*il  n*avoit  pas  lenu  k  queli[ues-uns  qu*il  ne  Teut  fait,  maisquMl 
s'en  es  toit  bien  gardp  et  que  monsieur  le  duc  de  Monmorency  lui  ovoit 
toujours  bien  dit  qu'il  s'en  gardast,  et  que  ce  seroit  un  trop  grand  préju- 
dice à  son  rang  s'il  se  laissoit  ainsy  aller:  que  le  conte  de  Ktlz  et  le 
conte  de  Fiesque  luy  avoient  dît  que  s'il  ne  donnoit  le  premier  rang 
audit  Electeur  qu'il  s'en  iroit,  et  que  devant  que  fut  long  temps  on  «'en 
repeutiroit.  De  qu(*y,  me  dit-il,  ou  a  sceu  mauvais  gré  tnesmement  au- 
dit conte  de  Fiesque,  et  que  tant  s'en  fauU  que  ledit  Electeur  fil  sem- 
blant de  désirer  le  premier  rang,  qu'au  contraire  il  se  fut  ïonier  pour 
laver  les  mains  avec  luy.   Quand  je  les  vy  sur  le  propos  de  nioodit 
S'  de  Monmoroncyi  je  luy  dis  que  voilà  le  pnifiit  que  portoit  un  boQ 
serviteur    du    Roy    et   un    homme   d*entendement   tel   quWtoit  ledit 
S""  de  Monmorency  qui  au  besoin^^  retranche  le  cours  d'une  chose  qui 
porte  roi  t  une  honte  présente  et  un  préjudice  à  Tadvenir.  Il  me  dît  sur 
cela  qu'il  n*eut  presque  homme  près  de  luy  qui  ne  luy  Cunseillast  de 
donner  le  premier  rang  audit  prehstre,  hormis  ledit  S''  de  Montmo- 
rency, puis  monsieur  d'Auuialle,  lequel  luy  manda  que  quand  il  ren- 
conira  ledit  Electeur,  au  devant  duquel  il  fut  quelques  lieues  au  delà 
Sedan j  le  dit  Electeur  le  vuuloit  honorer  en  touïi  degrés  de  pres^éance. 
Ce  qui  fit  davantage  descouvrîr  la  mauvaise  intelligence  que  les  dits 
contes  de  Retz  et  de  Fiesque  avoient  eue  de  ce  point,  et  le  peu  d'envie 
que  ledit  Electeur  avoit  de  le  précéder  puisqu'il  vuuloit  céder  la  près- 
séance  audit  S**  d'Aumalle^  Gomme  hier  h  disner  nous  estions  sur  ces 
propoSj  arriva  de  rechef  monsieur  le  Chevalier  qui  est  né  et  destiné 
pour  m'interrompre  en  mes  discours,  qui  lui  vint  dire  qu'il  i'aisoit  bon 
combattre  à  hellea  pelottcs  de   nege.   Ce  propos  luy  mit  le  feu   au 
ventre,  et  la  nege  en  la  main,  et  interrompit  le  mien,  Hier\  k  son  cou- 
cher  me  dit  qu'il  avoit  parlé  à  leurs  Majestés  pour  faire  avoir  k  Mon- 
teur de  Lisle  lambassade  de  Levant,  mais  qu'on  avoit  advisé  qu'il  oe 
seroit  lionncste  d'envoyer  en  cette  negotiation  un  homme  d'Eglise,  qui 
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plus  qu'un  autre  faîaoit  ou  devoît  faire  prôression  fîdelle  de  la  foy  et 
religion  chrestienne.  Mais  qu'on  avoit  mis  en  avant  de  l'envoyer  vers 
TEmpereur  ou  en  Espagne,  et  qu*il  en  parlerait  do  fechef  a  leur  dîtes* 
Majestés.  La  memorre  ny  Taffection  ne  m'ont  point  détail li  en  chose 
que  vous  m'ayez  commandée,  et  desirerois  avoir  autant  d*heur  et  de 
capacité  en  la  negottation  de  ce  qui  vous  touche  que  j  y  ai  desiele»  et  de 
volonté*  Nous  ferons  icy  la  fesLe  de  Noël,  et  le  lendemain  en  partirons 
pour  aller  passer  à  Compiègne  et  faire  la  Teste  des  Roiî>  à  Ghantilli, 
puis  de  là  à  la  forest  de  Lyhons  el  à  Gaillon,  Ce  sera  des  bruits  de 
Court.  Je  vous  manderay  bien  lost  ce  qui  eu  sera,  et  ce  pendant  je  vous 
fiaplie.  Monseigneur»  tenir  en  votre  bonne  grâce  pour  humblement 
recommandé  celluy  qui  est  vostre  humble,  ancien  et  obéissant  servi- 
teur. 

De  ViHerft-ColteretîEi  ce  mardy  XIX"  de  deceml>re  iSlO, 

Il  résnlle  de  celte  longue  lettre  nue,  si  François  de  Noailles 
songeait,  d'une  part,  à  entrer  au  Conseil  privé  du  Roi,  il  était 
question,  d'autre  pari,  de  l'employer  h  la  négociation  du  mariafi^e 
de  la  reine  Elisabeth  dWng-lelerre  avec  le  duc  d*Anjou.  Du  Iluillan, 
du  moins,  le  souhailait  ardemment  et  un  a  vu  comment  il  travail- 
lait à  la  réalisation  de  ce  double  dessein.  C'était,  en  effet,  le  temps 
où  la  reine  d'Angleterre,  jouant  la  comédie  matrimoniale  dont 
elle  usa  toujours  si  volontiers,  faisait  mine  de  vouloir  épouser 
Henri  de  Valois»  après  avoir  refusé  son  frère  Charles  IX.  Mais  le 
prince  ne  mettait  que  peu  d'enthousiasme  à  cette  union,  que  la 
reine  au  début  voyait  d'un  œil  plus  favorable.  Quel  diplomate 
chargerait-on  d*y  travailler  et  de  la  mener  à  bien?  François  de 
Woailles  par  ses  précédents  séjours  à  la  cour  britannique  était  des 
mieux  désignés  pour  cela.  Aussi  considéra-t-il  avec  plaisir  Tcven* 
tualilé  d'une  pareille  niissioiu  bien  qu'il  ne  se  fît  pas  d'illusion 
sur  la  légèreté  d'humeur  du  duc  d'Anjou  el  sur  les  difficultés  de 
rentre  prise.  La  piquante  dépêche  suivante  à  Du  llaillan  exprima 
les  senliments  de  celui  qui  récrivit  avec  une  verdeur  d'e^c pression 
qui  ne  laisse  pas  place  au  doute, 

Monsieur  du  Haillau»  la  langue  lettre  que  je  receus  hier  de  vous 
mérite  un  plus  grand  rembourcement  que  celluy  que  je  vmus  puis  faire 
pour  ces  te  heure,  car  Tadvertissement  que  vaslre  Trere  me  vient  de 
donner  du  prompt  et  has^té  partt^ment  de  ce  porteur  ne  me  permet  de 
vous  dtrtï  tout  Tai^e  et  le  plaisir  que  j'ai  reçeu  de  vostre  long  et  sage 
discours,  lequel  ne  m*a  moins  resjouy  (et  croies  m'en,  je  vous  prie)  d'y 
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avoir  cognea  la  Faveur  que  Mon  seigneur  vous  fakl  de  vous  fier  el 
remeltre  affaires  de  lel  poîs,  que  pour  y  voir  renaître  quelque  esperauce 
*pour  mon  reguard  que  je  cuydoi§i  pr*?sque  eslaincle,  de  laquelle  toutea 
fois  je  De  me  veulx  rien  promeUre  que  ce  que  les  elTaiiz  m'en  appran^ 
dronL  II  y  a  Irop  long  temps  que  je  sui§  logé  sur  les  tables  d'allante; 
il  eit  vray  qu'elles  sfmt  appuiees  sur  les  plus  seures  bazes^  couronnées 
défi  plus  riches  chappileaulx*  environnées^  des  plus  superbes  mlleaux 
et  assîzes  dans  les  tableaux  si  laborieux  qull  tïy  a  gentilhomme  de 
France  qui  eut  plus  d'occasion  d'espérer  tant  que  moy,  si  nesloît  que 
tout  y  est  encore  vuyde.  Vous  sçavez  qu*en  Tanaiç^ramatisme  de  mon 
nom  y  a  Be^  Lu  rmjaî^  façonne:  aussi  &  la  vérité  le  premier  arti^a□  qui 
y  besoigna  feut  ce  (çrand  Itoy  Henry  qui  estoit  pour  moi  le  meilleur 
maifitre  du  monde,  mais  il  laissa  son  ouvrage  Jmparfaict,  de  sorte  que 
je  pou  vois  bien  dire  maU'rkim  ^uitevabai  opus^  d^'auUant  qu'il  me  ût  plu* 
sieurs  fois  ambassadeur  sans  aulcun  bieufaict  et  evegque  sans  revenu 
que  bien  petit.  Cette  mesme  atlante  délaissée  du  père  a  esté  mise  et 
eollocqure  enlre  les  mains  de  son  fils  Henry  In  victorieux,  lequel  en 
fortune  et  lelicilé  a  (à  son  âge)  surmonlé  lousles  princes  eogneux  par  la 
mémoire  des  histoires.  Il  y  aung  an  que  ceste  pièce  dViuvrage  lui  a  esté 
vouée  elparKIectienei  parsuccesion^  toutes  fois  si  on  me  mené  lousjour» 
aussi  bellement  comme  on  a  fa  îctjusquesicy  les  occasions  périront  etje 
vieillîray ,  de  sorte  que  je  pourray  (iire  d'icy  a  cinq  ou  six  ans  ce  que  res- 
pondît  le  Bergamasq  b.  ^on  muislre  quand  il  kiî  disuit  :  u  Jam  io  Iho  dette 
molto  lempo  ia  c  le  lo  dico  ancora  ch'io  le  faro  dtl  ben.  —  Si,  messier, 
ve  entende;  mi  farete  del  ben,quand(j  non  averopiu  ne  c.onedentt.  « 
Je  parle  a  vous  ^eul  francheujeut  et  prive  ment  et  si  suis  tout  asseure 
qu'il  ne  tiendra  a  rostre  dilHgenle  et  alTcctionnee  sollicitation  que  les 
choses  n'aillent  selon  nostre  commun  désir.  Je  vous  escripvjs  hier  six 
ou  sept  lignes  de  ma  main  pour  vous  advertir  comme  monsieur  le  pro- 
toDotaire  de  Mu  rut,  mou  cousin,  estoit  le  jour  au  paravanl  aile  à  la 
court,  lequel  j'ay  prié  de  communiquer  avec  vous,  La  négociation  que 
açavez    n'est    pas  chose  a  ceste  heure  fort  proche ,  et  à  ce  propos 
vous  H;aureï  par  mon  dit  cousin  le  langage  qu  en  aesté  tenu  à  mtmsieur 
,   de  Montmorency  en  ceste  ville  par  T  ambassadeur;  lequel  a  es  tu  baillé 
en  créance  a  monsieur  Fumée  puur  le  dire  au  ftoy,  à  la  Reyne  s^  oiera 
el  à  Monsieur,  D^avauta^e  ledit  amhassadf^ur  est  aile  à  la  court  pour  en 
dire  aultant.  Il  n'y  a  huguenot  de  qualité  en  France  qui  ne  le  si;;ache. 
Je  sçay  que  vous  Fave^  sçeu  il  y  a  trois  mois  d*aulre  que  de  moy  el 
neantmoins  je  le  sçavois  ung  mois  au  paradvant.  Par  ainsi  vous  voies 
combien  je  suis  et  relligioux  el  secret  en  telles  matières.  Il  fault  donc 
travailler  à  aultre  chose  qu'^  le  lenîr  secret,  c'est  qu'il  eu  fault  pro- 
curer un  bon  effaict  et  bien  tosl,  car  il  fauît  faire  son  proffit  de  la 
volonté  des  femmes  et  la  prendre  (comme  l'on  dit}  àTheuredu  hergier. 
Il  n*y  a  chose  qui    nous  d1.iib^e  plus  adverlir  de  nous  baster  que  la 
congnoissance  que  nous  avons  que  ceste  négociation  est  fort  esventée. 
Il  est  vray  que  nous  avons  un  bien  ;  c'est  cjull  n  y  a  aulcun  de  noz  cor- 
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riimijU  et  competi leurs  qui  puisse  star  al  paran/^on  dH  noslrfK  Je  vou- 
droîs  de  bon  cuenr  que  nous  feussions  desja  à  cheval  pour  cet  atTaire  et 
ne  dis  pas  que  que]r]ue  autre  ne  le  fit  mieuix  que  moy,  mnis  j'oserois 
bien  promettre  que  MouBieur  n*y  amploiera  janjais  personne  qui  le 
feroit  plus  fjdelJement  et  de  ineineur  cueur  que  je  femis.  Tout  cella 
deppand  de  son  esJection  laquelle  il  doilU  seul  jouir  et  garder,  et  mes- 
me  ment  en  ce  négoce  qui  est  tout  à  luy,  îl  y  auroit  beaucoup  de 
raisons  à  diecourir  sur  ce  poîncl  lesquelles  je  réserve  à  une  autre  fols 
pour  ne  retenir  plus  longuement  ce  porteur,  qui  sera  Vendroit  de  mes 
bien  alîectionnees  recommandations  à  vostre  botme  grAce  priant  Dieu, 
monsieur  du  Haillanj  vous  tenir  pour  jamais  en  la  sienne  ', 

Mais  François  de  Noailles  navait  pas  tout  dit  ce  qu'il  avait  sur 
le  cœur,  et,  le  départ  du  porteur  lui  laissant  sans  doute  quelque 
répiU  il  reprit  la  plume  par  deux  fois  pour  ajouter  un  double 
post-scriptum  à  sa  missive.  Le  premier  a  trait  à  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre,  Il  a  déjà  clé  cité  par  Tabbé  de  Vertat  dans  ses 
Ambassades  de  Messieurs  de  Noaifies  en  Anf/leterre  (L  1,  p.  334), 
mais  incomplètement.  Nous  le  reproduisons  ici  en  entier. 

L'an  1554,  je  vis  madame  Êlizabetb,  à  présent  reyoe  d'Angleterrei 
qui  me  sembla  la  plus  belle  dame  que  j'eusse  jamais  veu,  et  si  avait 
lors  la  fiebvre.  Outre  la  beauté  du  corps,  je  puis  dire  de  n'avoir  jamais 
vue  ensemble  tant  de  beaultez  et  perfections  de  resprit  que  je  vis  en 
elle.  Quelques  temps  après,  elle  vînt  eu  grande  suspicion  à  la  Reyne  sa 
seur,  de  sorte  que,  cuydana  ses  serviteurs  qu  elle  Tut  en  danger  de  sa 
vie,  ils  luy  voulurent  persuader  de  se  sauver  en  France,  cl  de  faict  la 
la  conLesse  de  Susses  en  habit  dissimulé  vînt  deux  fois  vers  moy  pour 
s<;javoir  quelz  moiens  j*aurois  pour  la  conduire  en  France,  Je  luy  jettay 
bien  loing  ce  conseil  et  luy  en  donnay  ung  aultre  dont  elle  s'est  mieux 
trouvée,  car  si  elle  eusl  faict  ce  qu'on  luy  couseilloit,  elle  ne  Je  ut  pas 
Reyne  comme  elle  est  à  présent,  et  par  ainsi  n*auroit  plus  le  moien  de 
faire  ung  roy,  comme  elle  fera,  s'il  plaict  i\  Dieut  bien  toat,  et  mesmes 
celluy  que  nous  desirons,  qui  ne  sera  pas  le  premier  Boy  d^Anglelerre 
de  sa  race,  de  son  nom  et  surnom,  lesmuing  vostre  hislaire  des  ducz 
d'Anjou,  C'est  chose  que  je  désire  fort  de  voir,  mais  je  la  ver  rois  encore 
plus  volontiers  si  j'y  avois  servi  de  quelque  chose. 


Cette  adjonction  manu  propvfn  fut  suivie  elle-même  d*un  autre 
post-scriptutn  d'un  inlériMpluft  particulier,  qui  a  Irait  àrarnbassade 
dont  il  était  question  de  charger  Gilles  de  Noailtés,  abbé  de  Lisie, 
dans  le  Levant.  Le  voici  i 
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Quanl  è  ce  que  raonaieur  de  Lanssac  a  dicl  à  madame  de  Noaiîles  et 
a  vous  qu'on  oe  trouvoil  pas  bon  d'emploier  un  lK*mme  d'églUe  en 
Levant*  je  vous  advise  que  ITmpereur  qui  est  à  présent  a  tenu  pour 
son  ambassadeur  deux  ans  entiers  a  ConstaDlinopk  J'evesque  de  Stri- 
goDie,  qui  est  uu  ancien  et  sage  prélat  qui  luy  a  faicl  de  très  bons  et 
grands  services;  si  qu*il  me  semble,  sauf  1  ad  vis  des  plus  sages,  que  le 
lieu  du  monde  où  ung  homme  de  bien  pourroit  plus  servir  à  la  chres- 
tienté  se  seroil  de  ce  cousté  là,  car  ce  n*est  plus  le  temps  qu'on  y  veuU 
tenir  des  ministres  pour  en  tirer  des  armées  aflin  de  mal  faire  à  ses 
voisins,  mais  c'est  à  ceste  heure  qu*il  fauU  penser  d'honorer  cesle 
charge  et  d'y  coMoquer  quelque  grand  et  suffisant  persuouage  pour 
emploier  la  protection  du  Roy  è  l'ayde  des  princes  chrestiens  aniigeE 
qui  en  auront  basoing,  qui  est  le  vray  oRice  d'ung  prince  1res  chres- 
tlen  et  des  ministres  ecclèsiastîriues-  Madame  de  Noailles,  vous  et  moy 
nous  tounnanlons  pour  ua  homme  qui  s'en  soucie  fort  peu^  comme  je 
croy*  Vous  sçavez  comme  il  est  alliené  de  toule  ambiUon  et  cnrobien 
il  estime  son  repos.  Toutes  fois  congnoissans  comm^  nous  fusons  sa 
sufllzance  et  voyans  la  nécessité  d'hommes  qu'il  y  a  aujourduy  sur  lé 
tablier  pour  estre  emploies  aulx  ambassades»  jesltme  que  ceulx  qui 
propuscnl  telles  personnes  que  luy  ne  font  point  de  tort  au  service  du 
Roy.  Je  vous  prie  présenter  mes  bien  humbles  recommandatinns  h  la 
bonne  grAce  de  monsieur  de  Lanssac  et  luy  recommander  mon  trere  de 
ma  part,  le  priant  nussy  de  n*oublier  son  aisné  pour  me  taire  paîer  de 
quelques  années  de  ma  pension  «  suivant  la  promesse  que  le  Boy  mVn 
a  raicle  par  plusieurs  fois. 


Vn**  nouvelle  et  longue  leUre  de  Du  Ilaillan  ne  se  fit  pas  long- 
leriips  attendre  :  il  voulait  mettre  sans  retard  François  de  Noailles 
au  courant  do  tous  les  incidents,  qu'il  pouvait  suivre  mieux  que 
persotine.  Célaîl  le  temps  tic  la  plus  ijratide  faveur  do  Du  Haillaii 
près  de  i^ton  maUre,  qu'il  approchait  à  toule  heure  et  qu'il  enlrele- 
nail  à  loisir,  11  prolilail  donc  de  celte  intimité  pour  sUnniler  les 
bonnes  dispositions  du  duc  d'Anjou  à  Fégard  de  François  de  Noailles 
et  tftcher  4'olilenir  quelque  dctennijiatioii  positive  de  cette 
nature  uiolle  et  indécise*  La  lettre  qui  suit  a  encore  le  même 
objet. 

Monseigneur  ^  je  vous  ay  esc  rit  une  grosse  despesche  du  xtx*  de  ce 
mois,  par  laquelle  je  vous  ay  fait  bien  au  long  et  particulièrement 
entendre  ce  que  de  vostre  part  j*ay  dit  à  Monseigneur,  et  ce  qu'il  m'a 
respondu*  Ce  matin,  a  son  cabinet,  je  luy  ay  demande  s'il  s^estoit 
ressouvenu  de  vous,  et  m*a  dit  qu*il  s'en  estoit  bien  ressouvenu,  mais 


qu'il  û'avoit  peu  trouver  la  commodité  de  parler  au  Uoy  et  à  la  Roine, 
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sa  mtre,  desquels  dependoit  vostre  aïTaïrc,  mesmement  de  la  Roma, 
pOLirce  qu'eUe  estoit  lotit  le  jour  avec  la  Roine  qui  est  malade  d'un 
reuthme.  Mais,  pour  voua  dire  la  vérité,  il  y  a  quatre  jours  que  le  Roy 
et  mon  dit  Seigneur  ne  pensent  à  autre  chose  qu'aux  combats  de  la 
nege,  ausqucis  leurs  espritz  et  leurs  corps  sont  tendus  et  exerces,  de 
façon  que  je  voy  bien  quHl  faut  laisser  fondre  la  nege,  pour  eschaulîer 
leurs  esprits  aux  affaires  et  pour  divertir  leurs  pensées  et  occupatinns 
de  nege  et  les  remettre  aux  aiïaires  et  à  la  souvenance  des  choaes  dont 
on  les  prie.  Mondit  Seigneur  m*a  alors  commandé  de  vous  escrîre  une 
bien  honneste  lettre,  et  m*en  a  bien  particullieremeat  dicté  le  subgect 
qui  est  fort  gratieux.  Je  m*en   vois   la  faire  pour  la  luy  faire  signer 
demain  matin,  car  aujourd*huy  il  n'y  a  point  d'ordre,  d'autant  que  ceste 
après  dianee  est  destinée  à  un  nouveau  combat  de  nege,  à  quoy  ce  beau 
soleil  les  convie,  et  y  a  esté  faict  un  tel  préparatif  de  pellottes  de  nege 
que  je  pense  que  la  place  sera  furieusement  battue*  Si  devant  Saint 
Jehan  d'Angeli  il  y  eusl  eu  autant  de  balles  qu'il  y  a  icy  de  pellottes, 
nous  n'y  eussions  pas  demeure  sept  sepmainei?  comme  nous  fismes.  Par 
là  vous  pouves  cognoistre  que  nos  meilleurs  combatz  sont  de  nege*  Au 
demeurant.  Monseigneur»  je  sçay  de  bonne  part  que  tous  les  princes 
cbrestiens  unanimemerït  ont  esleu  Monseigneur  pour  chef  et  capitaine 
général  des  Chrestiens  contre  le  Turc,  et  que  le  pape  en  ceste  considé- 
ration Ta  esleu  grand  Gonfalonnier  de  reglise.  D'autant  que  le  prinse 
de  Chypre  sonne  une  furieuse  alarme  par  Tltalie  et  par  TAllemagne, 
et  que  sa  voisinaire  (?)  est  terriblement  à  craindre,  La  rles.^us  cbascun 
en  discourt,  les  uns  peoîsans  ceste  i.Oiarge  estre  très  honorable  et  advan* 
tageuse  a  Monseigneur,  \ts  autres  non.  Je  voudrois  avoir  ceriaîus  livres 
que  jay  à  Paris  pour  y  voir  les  dilTerens  qui.  aux  voyages  des  guerres 
saintes,  sont  souvent  advenus  entre  Ici  princes  chrestiens  sur  la  prees- 
seeance,  sur  le  premier  rang  et  sur  le  commandement  des  armées, 
lesquels  di itère ns  ont  le  plus  souvent  donné  les  victoires  aux  inUdelles* 
Et  ne  pense  point  que  quand  ce  %'iendroit  au  bon  du  faict  et  sur  le  point 
de  combattre  les  Turc^s,  que  les  voluntes  des  Chrestiens  fussent  bien 
unies  et  ralliées  ensemble  pour  obéira  Monseigneur  et  qu*il  adviendniit 
en  cela  ce  qui  est  sauvant  advenu  aux  années  composcea  de  diverses 
nations  que  la  grandtîur  et  la  victoire  de  Monseigneur  seroil  suspecte 
aux  autres,  et  quMU  craindroienl  que  venant  a  vaincre  les  Inndeltes  il 
fut  n  accoustumé  à  vaincre  qu'il  voullut  mesmes  se  ruer  sur  ceux  qui 
l'auroienl  aidé  a  ses  trophées  et  irîumpbes  et  qui  luy  auroient  preste 
les  espaulles  pour  appuyer  sa  gloire.  Comme  j*ay  remarqué  en  plus^ieurs 
histoires  estre  souvent  advfflui  en  pareilles  entreprises  et  ^uerres^  et 
ayant  assez  bonne  mémoire  de  ce  que  j'ay  leu  de  cela,  je  lay  dit  en 
Hou,  qui  Ta  redit  à  mondit  Seigneur  de  ma  part.  Sur  quoy  ce  malin  il 
m'a  commandé  de  faire  un  petit  Discours  des  guerres  saintes,  faites  au 
temps  de  Philippe  premier,  Loys  le  Jeune,  le  lloy  Saint-L^iis,  Pliilîppea 
Auguâte  et  Cliarlcs  sixiesme.  Mais  je  scay  bien  comment  me  dispenser 
de  cela,  car  je  ne  veux  plus  estre  si  large  de  ma  plume  que  j'ay  esté 
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parcy-devanl,  &I  on  n*eo  lient  autre  compte  qu'oû  a  fftit»  j'entendz  sHl 
n'y  a  du  compte  d'argent  el  de  bienlTaitz  Car  je  voy  bien  qa'ôn  ^otidroU 
user  ma  plume  et  mon  service  et  s*embellir  et  orner  de  mon  IravaiL 

Mondit  Seigneur  me  promet,». 'Je  devois  respondre  pour  lajnstifl* 

cation  an  mondit  fi  ère,  et  n'y  ay  pas  en  passant  oublié  certains  poinlz 
des  liumeurâ  dudil  Seigneur  de  Valanse,  et  du  peu  de  votuiiLé  que  de 
loDgtie  matn  luy  et  les  siens  portent  à  mondit  frere^  lui  ayant  bien  fail 
cognoistre  que  se*^  rantaiâies  et  eslranges  humeurs  sus€itent  et  con- 
vient quelquefois  les  gens  à  leur  donner  des  venues  de  mesme  style 
que  celles  qu'ils  donnent.  Et  comme  jeslois  sur  ce  point  de  ma  lettre, 
j'ay  rereu  une  lettre  de  mondîL  frère  par  laquelle  il  me  fait  entendre  ce 
mesme  contantement.  J*ay  sceu  par  ledit  secrettaîre  comme  il  vou8 
pleut  faire  tout  ce  que  vous  peustes  pour  la  justification  de  moudil 
frère.  De  quoy  je  vous  remercie  1res  humblement,  mais  la  raison  n*a 
nulle  foree  là  où  la  fureur  est  RiaiBtresse  :  ubi  furor  dominaittr^  îbi  nii 
pottii  ratio.  Monseigneur,  je  suplie  le  Créateur  vous  donner  ce  que  vous 
souhaîtle  vostre  humble,  aocien  et  obéissant  serviteur, 

Bl^RNAim   DE   GlRARt»^ 
0«  Vilbri-Coller«lï,  c«  XXI  de  Décembre  J510. 

La  réponse  de  François  deNoailies  arriva  vile,  et  elleesl,  à  son 
habitude,  vive  et  nette.  Appréciant  les  beaux  projets  formés 
sur  rilâlie,  avec  la  clairvoyance  d'un  diplomate  qui  ne  se  laisse 
pas  |*retidre  aux  mob,  il  montro  quel  riile  de  dupe  jouerait  le  duc 
d'Anjou  dans  la  combinaison  qu'on  lui  propose.  Combien  un 
mariage  avec  la  reine  d'Angleterre  lui  conviendrait  mieux! 

Je  vous  escripvis  avant  hier  bien  au  long;  Je  viens  de  sçavoir  que  le 
porteur  n*esloit  encore  parti;  cependant  j'ay  reçeu  vos  lettres  du  xx^t 
pleines  de  voss  bons  et  acnuslumes  olfîcescn  mon  endroit,  dont  Je  vous 
mercie.  Quand  à  la  ligue  que  Ton  dres^se  en  Italie,  je  la  croi;  mnh  que 
ce  soit  pour  la  grandeur  du  Boy  ne  de  Monsieur,  je  le  aie;  car  en  pre- 
mier lieu  je  vai  hi^^n  que  cela  faud  principalement  à  rompre  l'intelli- 
gence que  le  Roy  a  en  Levant;  j'aimerois  mieulx  mestre  rompu  ung 
bras  que  d'avoir  conseillé  cela  à  Sa  Majesté.  Quant  aux  promesses  que 
Ton  a  faict  à  mon  dict  seigneur,  nous  avons  longt  temps  la  Irop  chôre- 
ru  ment  api  ins  que  les  Italiens  ont  assez  de  moiens  pr^ir  introduire  nos 
princes  en  Italie*  mais  ils  en  ont  beaucoup  davanlatçe  pour  les  en  chasser^ 
quand,  avec  leurs  aide  et  protection,  ils  sont  venus  à  bout  de  leurs 
desseings.  De  façon  que  j'aimerois  mieuU  avoir  entrepris  de  faire  Roy 
de  Chipre  et  de  Jérusalem  mon  dit  Seigneur  par  la  faveur  du  dit  Grand 
Seigneur  que  par  le  moien  de  ladite  ligue  de  laquelle  je  n*espère  que  vant 

t,  E*assage  bilTé. 
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elvaûîté.  Ce  propos  meriteroit  plus  long  diacours.  Pour  CôodusiODJe  vous 
dirai  que  j'aimeroiâ  mieiilsL  le  voir  bien  ligué,  bien,  bien  et  bien  estrainet 
avec  la  Reine  d*Ângleterre  qu'avec  ces  beaux  discoureurs  qui  onLenlerré 
nos  pères  et  grands  pères  con  simit  coglionerie.  Je  vous  prie,  dites  à 
Monseii^neur,  de  ma  part  que  sa  grandf^ur  est  plus  redoubtee  du  Roy 
d*Espaigne  et  des  princes  d'Italie  que  n'est  celle  du  Grand  Seigneur*  Je 
ne  dis  pas  que  si  nous  u'aRons  du  costé  du  Nord  que  Je  ne  déaire  bien 
que  nous  en  passions  quelques  jours  les  monts  poarveu  que  ce  soit  sur 
nos  propres  dessalûgset  moieos  et  non  point  sur  ces  beaulx  et  specieus 
discours  d'Italie,  lesquels  je  compare  aus  paintures  de  prespective 
lesquelles  sont  les  plus  belles  du  monde  de  loin  g  et  de  près  ce  n  est  rieû 
qui  vaille;  dont  il  ne  fault  aultres  exemples  que  le^  domestiques  de  ses 
père,  grand-pere  et  bis  aïeuls  ^ 

L'échange  de  lettres  continue  entre  François  de  Noailles  et  Du 
Qaillan  sur  le  même  sujet. 

Monseigneur  ^^  je  reçeu  dimanche  dernier  les  lettres  qu'il  vous  pleusl 
m'escrire  par  Jehan  de  Uralde,  ausquelles  j'ay  faict  une  sommaire 
responce  du  jour  de  Noël  qui  ne  conlenoit  seuUeraent  que  la  réception 
d'icelles,  me  reservant  à  meilleure  occasion  de  vous  satisfaire  mieux 
que  je  ne  pouvois  pour  lors.  D'autant  que  ces  festes  ont  empesché  nos 
Princes  tant  à  la  dévotion  qu*au  pas9e-temps>  Les  premiers  jours 
furent  pour  la  dévotion,  et  les  festes  des  Innocens  ont  esté  pour  le 
plaisir,  durant  lesquelles  on  n'a  peu  accoster  Monseigneur  pour  luy 
parler  li'alTaires  jusqu^â^  hier  qu^enOn  le  trouvant  à  son  disner  bien  à 
propoz  je  luy  fis  le  discours  du  contenu  en  voalre  lettre,  atmesmement 
de  la  négociation  d^Angleterre  qui  est  mon  principal  fondement.  Il 
m  eecouta  fort  attentivement»  et  après  me  respondit  que  Tautre  jour 
monsieur  de  Monmorency  luy  fît  entendre  tout  ce  qui  s'estoit  passé  à 
Paris  entre  luy  et  l'ambassadeur  d'Ânglelerre,  En  quoy  le  dit  sire 
de  Monmorency  s*estoil  trop  este  n  du,  d'autant  que  ledit  Ambassadeur 
qui  est  fuit  de  la  main  de  Milord  Robert,  n'est  pas  fort  fidelle  en  cette 
négociation,  et  ne  se  veut  on  pas  fort  fier  de  luy  ny  luy  communiquer 
les  secrets  qu*on  pourroit  scavoir  de  cela.  Bien  que  Milord  Robert 
fasse  k  ceste  heure  semblant  de  trouver  bon  ce  mariage,  mais  c*esl  k  la 
façon»  dit  Monseigneur,  de  ceux  qui  après  avoir  longuement  et  en  vain 
tante  de  iliissuader  leurs  mais  très  de  quelque  chose,  quand  ils  voyent 
leursdits  maistres  résolus  de  la  faire,  font  semblant  de  te  tnmver  bon 
et  en  veullent  estre  les  instrumens,  ainsy  fait  à  ceste  heure  ledit 
Milord  Robert,  car  au  rommancement  de  ceste  négociation  lors  qu'il  a 
veu  que  le  propos  estoit  seullement  conceu,  non  encores  né,  pensant 


1.  23  dé<;6inbre  1510.  Minute  aulographe.  BtbL  nal.  M»s.  Fonds  fr,  n*  6  913,  t'  it5. 
1  Original.  fiibU  naL  Mâss.  Fonds  fr.,  n"  û  Dl  t,  f.  213. 
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que  la  chose  ae  peul  venir  à  eiTect  et  que  sa  Maislresse  n'y  voudroîl 
entendre,  fil  loul  ce  qy*il  peul  pour  le  faire  trouver  mauvais;  mais 
quatjcl  il  a  veu  que  les  afTaires  preaoienl  un  autre  tratet  qu'il  n*avoit 
pensé  ny  désiré,  il  a  faîct  semblant  de  le  trouver  bien  et  de  conseiller 
ift  Maistreese  d*y  prester  roreilte,  Mesmer  il  a  brigué  de  venir  en 
France  pour  hasUer  ne  négoce,  mais  le  secrettalre  Cécile,  qui  est  le 
premier  liomme  d'alîaires  du  conseil  de  sa  maistresse  et  qui  l'avonse 
ceetê  négociation,  n'en  a  e^té  d'adviset  a  fait  entendre  qu'on  ne  devoit 
par  deçà  se  fier  par  trop  en  îcelle  audit  Ambassadeur,  A  ceste  cause 
monsieur  de  Monmorency,  qui,  allant  en  cecy  à  la  bonne  loy  et  qui 
possible  ne  si^avoit  ce  secret,  s'est  un  peu  trop  estendu  et  eslargy 
envers  ledit  ambassadeur,  duquel  on  veut  faire  proffît  seulleraent,sans 
luy  donner  dequoy  en  faire.  Knfin  Monseigneur  me  ditqu^on  attendoit 
la  responee  d'Angleterre,  et  que  suivant  icelle  il  feroit  tout  ce  qu  il 
pourroil  pour  vouh  faire  avoir  la  charge  û'y  aller,  moyennant  que  la 
Reine  sa  mère  le  trouvastbon,  de  la  volonté  de  laquelle  tout  despeodoit, 
Monseigneurp  excusés  la  mauvaise  façon  de  cesLe-cy  et  tenés  en  voslre 
bonne  grâce  vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

BCRNAHD    DE   GlRARD. 

Monsieur,  je  vous  âuplie  excuser  la  baste  et  la  mauvaise  façon  de 
cesle  lettre  si  raul  escritle  *- 

De  Villers-Cotteretf,  ceXXVUr  de  ddcembre  iSTO, 


Monsieur  Du  Haîllan,  je  receus  hier  h  Paleieau  voz  deux  lettres 
du  XX VI 11  du  passé,  lesquelles  vont  tous  les  jours  accroissant  la 
démonstration  que  vous  me  faicles  de  v<ïÈslre  bonne  volunté.  Qu*il 
pleusl  à  Dieu  qu*il  fallut  non  plus  o^chaulTer  et  solliciter  celle  de 
Monseigneur  frère  du  Hoy  que  la  vostre  ;  il  n'aurolt  non  plus  de 
besoing  d'excuses  que  vous  d*esguillons.  11  m*a  faict  beaucoup  d'hon- 
neur de  m^escrire  et  se  souvenir  de  moy;  mais  si  faut-il  que  je  vous 
dise  franchement  que  s'il  s'en  vouloît  souvenir  autant  que  ma  dévo- 
tion à  son  service  le  mérite,,»*...  [Le  pajssatje  a  éié  coupé  aux  cinf aux.] 
Je  vous  prie  rompre  tncontinant.  N'oubliez  aussi  avant  que  monsieur 
de  Monlluet  parte  pour  aller  faire  les  logis  à  Saint-Germain-en-Laye  de 
luy  faire  commander  par  mon  dit  seigneur  de  me  loger  au  dit  lieu  sans 
me  renvoyer  à  Poyssi  ny  au  village  (j'entends  pour  ma  personne),  et 
faictes,  s'il  vous  plaist,  que  ce  commandement  soit  di  nii'Hùn  jwtie*  Il 
ne  fauU  aussi  oublier  de  snlliciter  madame  de  Clermonl  de  faire  que  la 
neyne  en  commande  autant  de  sa  part.  Je  ne  veulx  clorre  ceste-cy  sans 
vous  donner  une  bonne  nouvelle  pour  vos  élrennes  :  c'est  que  mon 
frère  m'a  escript  du  XXI  du  passé  qu*il  avoit  esté  esleu  doyen  de  Saint- 
Senrin  de  Bordeaux  «  U  ne  présenta  la  lettre  que  s^avez  que  le  jour  de 
Télcctiou   :  cela  ne   luy  nuysit  pas,  comme  je  croy,  encore  que  les 
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volontez  des  esH^ang  ne  tussent  bien  diâposées,  combien  que  Tarahe- 
vesque  et  plusieurs  autres  ayenl  suscité  tous  les  empeschemens  quHlz 
ont  peu  à  iDori  frère.  Je  remet?-  à  vous  ailres&er  uo^  remerciement  de 
sa  part  par  la  mienne  à  mon  dit  seigneur  et  fault  que  je  vous  die  là- 
dessus  ce  que  j/ay,  long  temps  a,  pratirjuè  à  la  Court  :  c'est  que  les 
princes  ayment  mieulx  ceulz  auquel^  il  cuydent  avoir  faict  quelque 
bien  encores  quUls  ne  Tayent  mérité,  que  ceuls:  qui  en  méritent  beau^ 
coup  et  à  qui  ils  ne  donnèrent  jamais  rien.  De  sorte  qa'iU  donnent  pluâ 
volontiers  à  celhiy  auquel  ili  ont  souvent  donné,  qu'à  celluy  auquel  il 
ne  donnent  jamais  rien  encores  qu^il;^  leurs  doibvent  beaucoup.  Qui 
sera  l'endroit  de  mes  bien  alTectionnèes  recommandations  à  vostre 
bonne  grâce,  priant  Dieu,  monsieur  Du  Maiilan,  vous  tenir  pour  jamais 
en  la  sienne  K 

L'humeur  de  François  de  Noailles  s'était  librement  répandue 
dans  cette  missive,  trop  librement  même,  puisqu'on  n'a  pas  cru 
devoir  en  sauvegarder  rexprcssîon.  —  Pourtant  il  estimait 
n'avoir  pas  tout  dit  sur  ce  sujet,  car^  cette  fois-ci  encore,  il  reprend 
la  plume  pour  développer  sa  pensée  dans  le  post-scrîptum  suivant, 
qui  semble  aussi  ratténucr  à  certains  égards  : 

Je  vous  mercie  infiniment  des  lettres  de  Monsieur  et  des  vostres.  Les 
promesses  sont  belles  et  grandes,  mais,  comme  vous  dictes,  TeiTaict 
deppaud  d'une  vive  et  importune  sollicitation,  car  mou  dit  seigneur  a 
un  naturel  si  lanl  que  s'il  n'est  pressé  continuellement  on  n'arraschera 
aulcune  exécution  de  luy.  Si  est-ce  qu'il  y  a  deshormais  plus  d'interests 
que  moy,  quant  ce  ne  seroit  que  pour  amener  ce  qu'il  a  desja  tanlé 
par  plusieurs  fois  et  à  quoy  les  deux  personnes  que  sçavez  se  sont  plus 
opposées  pour  me  voir  favorisé  en  si  grand  endroit  que  par  opposition 
qo'itz  me  puissent  alléguer,  car  ilz  entendent  bien  la  conséquence  de 
cela.  Voilà  comment  le  support  et  la  faveur  de  mon  dit  seigneur  au 
lieu  de  m'advancer  me  recule  et  au  lieu  de  m'exaUer  tombe  sur  moy 
et  m'accable  de  sa  pesanteur.  Je  ne  dis  pas  sans  cause  pesanteur,  car 
à  la  vérité  il  se  remue  si  pesament  et  moïement  en  ce  faict  que  les 
offices  qu*il  a  faictz  pour  moy  n'ont  servy  qu*à  m'esmouvoir  de  la 
jalousie  et  non  pas  à  la  resouldre.  Or,  eesle  entreprinse  est  deshormais 
loule  à  luy  et  n'y  a  plus  rien  du  mien  que  le  nom  lequel  n*eât  esblouy 
que  par  la  trop  grande  lueur  qu*il  reçoit  de  la  clarté  de  mon  dit  sei* 
gneur,  laquelle  ne  peutestre  soubstenue  que  par  ceulx  qui  sont  lippis 
occuiis^  lesquek  eussent  bien  voulu  que  je  me  feuise  adressé  à  eutx  et 
m^eussent  favorisé.  Quant  au  faict  d*Augleterre^  Terence  dit  Qui  aà 
amicitia  ducêdere  voluni  occmionem  quer-unL  Je  vous  discecy  d  aultant 
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que  je  paose  que  si  les  voluntez  y  estoient  aussi  hîeii  dispasees  par 
de^a  eomme  rentreprinsê  me  semble  facille  du  couslê  de  délia,  dous  nt 
neilrîons  pas  tant  d'ineonvéujeut  en  aranl.  Le  pis  que  j'y  vois  est  que 
ii  nouï^  ne  voulons  quand  nous  pouvons  peuH  estre  ne  pourrons  nous 
quand  nous  vuuldrons,  Opeadant  il  fautl  servir  les  malatres  selon  leur 
fanteme.  Je  prie  Dieu  qu'elle  soit  bonne,  me  tenant  a&seun>  qu'elle  sara 
cl  deviendra  telle  qu'il  voutdra  et  que  personne  ne  peult  rien  à  la 
fâiter  ou  à  l'abilier  que  luy  mesme«  Mais  nole^  que  la  patience  des 
femmes  no  se  peult  pas  fi  lier  et  tenir  &  Fespargne  comme  la  mienne, 
quia  in  hoc  génère  quf^d  di/ferlur  aufertur;  scriptum  fiêî  enim^  mattet  alla 
mente  Ti'pmium  judkimn  Pnridis  «pretwfjue  itijurUj  fonnar. 

Je  vous  prie,  mandes  moy  si  vous  eàles  d  advis  que  j'escripve   à 
moneieur  pour  le  remercier*  J*ay  peur  de  Timporluner. 


Malgré  son  désir,  malgré  les  elïbrt&  de  Du  Haillan,  François  de 
Noailles  nefut  pas  envoyé  en  Aufjlelerre  lorsque  les  a  flaires  furent 
assez  avancées  pour  négocier  utilement  le  mariage  de  la  reine  el 
du  duc  d'Anjou.  C'est  Paul  de  Foix  qui  y  alla,  La  grande  diffi- 
cullé  de  l'union  projetée  était  la  diCférence  de  religion  des  deux 
futurs  époux.  Tandis  qu'Elisabeth  voulait  que  le  prince  qu'elle 
choisirait  renonçât  au  catholicisme  ou  du  moins  lui  en  refusait  la 
libre  pratique,  le  duc  d*Anjou  au  contraire  ne  voulait  consentir  à 
aucune  concession  sur  ce  poinU  Tout  cela  ne  faisait  pas  ralîaire 
de  Catherine  de  MéiUcis  qui  souhaitait  que  le  projet  aboutit  et 
trouvait  que  son  fils  se  montrait  bien  intraitable.  Elle  employait 
tous  les  moyens  pour  Tamener  à  céder*  Une  fois  même  elle  songea 
pour  cela  à  François  de  Noailles  et  lui  écrivit,  le  2  août  1511* 
une  le  lire  pressante  pour  le  prier  de  travailler  avec  elle  à  con- 
vaincre le  prince  récalcitrant"*  On  sait  comment  cette  tentative 
avorta  et  comment  le  duc  d^Anjou  finit  par  refuser  nettemeot  la 
maînqu'Elisabetli  élait  toute  disposée  a  lui  accorder.  Faut-il  croire 
que  ce  fut  la  faute  des  négociateurs  et  que  des  diplomates  plus 
habiles  n'auraient  pas  échoué  là  où  ils  échouèrent?  Si  François 
de  Noailles  n'y  fut  pas  employé,  on  ne  se  passa  pourtant  pas  de  ses 
services  (|ui  furent  utilisés  ailleurs.  Dès  le  commencement  de  1571, 
il  était  nommé  membre  du  Conseil  privé,  comme  il  le  sou hai tait p 
eU  vers  le  milieu  de  Tannée,  on  lui  attribuait  Tambassade  de  Cona- 
tantinople,  qull  sollicitait,  comme  on  l*avu,  pour  son  frère  Gilles- 
11  se  préparait,  en  Levant,  de  nouvelles  occasions  de  négocier  et 
les  qualités  de  l'ambassadeur  du  roi  de  France  pouvaient  s'y 
déployer  à  Taise.  Les  deux  lettres  qui  suivent»  adressées   par 
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Du  Haillan  à  François  de  Noailles,  précèdent  de  deux  mois  environ 
le  dépari  de  celui-ci  pour  son  poste  chez  les  Turcs. 

Monseigneur  V,  mon  laquais  est  parti  ce  matin,  et,  une  heure  après 
son  parteTneol,  j'ay  receu  par  les  mains  de  monsieur  le  Prothonotaire 
de  Ferrieres  la  petite  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire*  Je  l'ay  incon- 
tinent monstrée  à  monsieur  de  Sauve  qui  m'a  dit  qu'il  vous  estoit  amy 
et  serviteur  et  qu'il  ne  faudroit  de  Faire  ressouvenir  la  Roîne  de  vous. 
Sur  ce  mesme  puinl  j'ai  faist  vos  recommandations  à  monsieur  de 
Villequier  comme  si  elles  eussent  esté  escrittes^  dans  vostre  dite  lettre. 
Il  m'a  dit  que  quand  hier  je  Uiy  presentay  celles  que  vous  me  comman- 
dasles  de  luy  faire,  il  ne  peut  me  dire  ce  qu'il  avoit  fait  pour  vous; 
qui  est  que,  Tautre  jour,  la  floyne  et  Monseigneur  s'allans  pourmener 
en  coche,  et  luy  estant  avec  eux,  il  ne  se  parla  que  de  vous  tout  le 
loDg  du  chemin,  et  Monseigneur  parla  de  vous  tant  honorablement,  et 
la  Roine  tant  favorablement,  qu*il  fut  résolu  qu'au  premier  Heu  où 
vous  viendries  vous  séries  receu  au  Conseil  privé  du  Roy  avec  un 
siège,  et  que  la  Roine  monstra  le  désirer  et  vouloir  avec  toutes  les 
démonstrations  de  bonne  volonté  que  vous  eiissies  sçeu  désirer.  Et  eut 
bien  désiré  mon  dit  S"^  de  Villequier  que  vous  fussies  venu  icy,  pource 
que  vous  aussies  este  receu  en  la  dite  compagnie;  tant  y  a  qu'il  fauït 
que  ce  soit  à  Gaillon,  là  où  nous  serons  sabmedy,  et  il  fera  que  Mon- 
seigneur commandera  que  vous  soyes  logé  là,  dedans  le  village  mesme, 
ou  s'il  ne  se  peut  pour  le  moins  vous  aures  mon  logis  du  presbitere  Saint- 
Aubin,  comme  despuis  ma  promis  monsieur  le  mareschal  La  Faye, 
mareschal  des  logis  du  Roy.  Voilà  ce  qui  est  pour  vous,  Quunt  au  fait 
de  monsieur  le  prothonotaire  de  Ferrieres,  je  Tay  présenté  à  mon* 
sieur  de  Villequier,  qui  Ta,  sur  T heure  mesme,  présenté  à  Monsei- 
gneur, et  embrassé  son  fait  d'une  telle  affection  que  sur  le  champ  mon 
dit  Seigneur  m'a  commandé  d'aller  trouver  monsieur  Pinart  (qui  ce 
jûurd'huy  a  prins  médecine  à  cause  d'un  morfondemenl)  pour  le  prier 
de  fttire  des  lettres  telles  qu*il  voudroit  et  à  qui  il  voudroit.  Il  a  esté 
sur  ce  adviîié  entre  le  dît  S^  de  Ferrieres  et  moy  de  faire  que  le  Roy  el 
mon  dit  Seigneur  escri vissent  au  pape  et  aux  cardinaux  de  Perrare  el 
de  Rambouillet»  Sur  quoy  j'ai  dressé  un  mémoire  des  dites  lettres, 
duquel  je  vous  envoyé  la  coppie,  et  m*a  le  dit  sieur  Pinart  promis  que 
nous  aurons  demain  matin  les  dites  lettres*  Quant  Èi  ce  qui  me  touche^ 
je  suis  Jort  bien  avec  monsieur  de  Villequier,  comme  je  vous  diray  une 
autre  fois,  et  quand  ce  matin  je  luy  îiy  dit  que  vous  lui  feries  porter 
les  tapis,  il  m'a  dit  que  par  la  Teste  Dieu  si  je  luy  parlois  plus  de  cela, 
il  ne  m'aimeroit  jamais  ny  à  vous  aussi.  Je  luy  ay  dit  que  je  ne  luy  en 
par  1er  ois  plus  pour  ne  l'offense  r,  m  a  1*5  que  relfect  tireroit  vous  cl  moy 
dehors  de  ceste  peine.  Je  vous  prie»  Monseigneur,  envoyés  moy  mon 
lacquais  jeudy  au  soir,  et  qu'il  soit  ce  dit  soir  tcy,  afRn  qu'il  sollicite 
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avec  moy  mon  clîL  logis,  puisqu'il  y  va  du  bon;  et  je  seray  iousjoiiri 
Vôtre  humbfe  el  obeissaQl  serviteur, 

BbEIXARD   ht   GlEURD^ 
D^Anct,  C€  lundy  7  d«  Mti  1571. 

AlonâeigD^ur  *,  je  vous  eserivi  du  jour  d*iiier  bien  au  long  ce  que  mon- 
iieur  de  Vîllequier  m'avoit  dît,  et  ce  iiiàlin  en  luy  disant  que  je  vous 

avois  escrit  cela,  il  en  a  esté  fort  bien  aise*  Je  puis  dire  que  je  le 
gouvernt^  desja  mieux  que  je  ne  fis  jamais  de  feu  monsieur  de  Carna- 
valet. Il  m'a  ce  matin  commandé  et  prié  de  ne  faire  point  autre  ordj- 
naire  qu'ji  sa  table,  et  que  puis  que  je  voulois  eMre  à  luy,  il  falloit 
commencer  par  la  possessiua  du  di^ner  et  Boupper.  Tai  digne  avec  luy 
et  présentement  je  m'y  en  vois  soupper,  car  il  il  me  Ta  fait  promettre, 
il  a  commandé  aux  maistres  d'hostel  de  me  traitter  comme  de  cous- 
tume,  et  aux  fourrier?  de  me  loger  tousjours  le  plus  près  de  luy  qulls 
pourroietit.  11  se  fait  bien  mieux  craindre  que  le  deffunct,  de  façon 
qu'il  n'y  a  olficier  (|ui  ne  tremble  àcesle  heure  devant  luy.  Je  crois  que 
mv^  alTaires  iront  bien  avec  luy*  Il  s*est  monstre  fort  alTectiunné  en 
rall'aire  de  nionsiïiur  de  Ferrière?»,  de  f»çon  que  sa  despesche  est  faite 
telle  qu'il  désireroît,  et  pour  Tamour  de  vous,  j'y  ay  usé  de  toute  la 
diligence  et  aireclion  qui  se  peut  désirer  de  celluy  qui  est  si  basté  qu'il 
ne  peut  par  ceste  cy  vous  dire  autre  chose  sinon  qull  est  votre  humble 
serviteur, 

Bere<(ahd  m  GmARD. 

D'Aael,  à  la  hasle,  ce  VJir  May  1571  \ 

Peu  après»  à  la  lin  de  juin  1571,  François  de  Noailles  se  mettait 
eu  devoir  de  gaguer  sa  nouvelle  résidence,  et  Du  Haillan  reprit  sa 
vie,  mêlant  ses  habitudes  de  courtisan  à  ses  travaux  d'écrivain, 
occupé  tout  ousemblo  aux  intrigues  du  présent  et  aux  recherches 

du  passé,  songeant  à  de  nouveaux  ouvrages  ou  réimprimant  les 
anciens*.  La  lettre  latine  suivante  à  François  d^Amboise  nous  fera 
connaître  eii  partie  les  faits  et  gestes  de  Du  llaillau  à  celle  époque* 
On  y  peut  Joindre  aussi  le  fragment  de  lettre  que  nous  avons 
imprimé  à  la  suite. 


i.  Sma'ipHon  :  Â  Monseigneur  Moaselgtieur  l'Evesque  d'AcqSi  Conseiller  au  Cod- 
se  il  privé  du  tîi>>\  Paria- 

2,  Origiïifti  Bibl.  iNai.,  Ma».  Fonds  fr..  n"  û  uli,  V  2*9* 

3.  Susctiffttoii  :  A  Monâeignctir  Monseigneur  l'K vasque  d'Auqe,  Conseiller  au  Con^ 
âeil  privé  du  Hoy,  k  Parts, 

%,  Il  rcçtil  une  leUre  (Turin*  3  déeembr^^    Mvl^)  de  la  duchesi^e  Marguerite  de 
Sovoie,  à  l'occasion  de  là  traiiièmc  édiUon  de  ï Estai  des  affaires  de  tVafice* 
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Doctiuimo  adoh^venti  F.  Amhmiù 
B,  Girardus  HaUlanim.  S. 

Miraberis  fartasse  aut  potius  rtdebis,  Ambosi  docLiasime,  me  Utlera- 
rum  laltnaruni  penîtuâ  igaarum,  iq  aitla  ab  încuûabulîs  liiter  ignaros 
et  obseqiua  principum  et  ia  lumullibus  ediicalunit  nunc  vem  in  castris 
ioter  armorum  sLrepitum  degentem,  ad  le  adolescentem  doclissimum 
fit  litleras  ornnîno  redolentem  latine  scnbere»  aed  cuin  itineria  vestri 
«eriem  latine  ad  me  (ut  rogareni)  scri(iseri3  latine  fet  ^i  paruni  iatine) 
ad  te  scrtbere  et  tibi  gratiai  re ferre  ex  oûieio  duîti,  tiiie  enim  litterae 
latiaas  lilteras  in  me  quasi  ex  somno  esccitanint,  et  nie,  in  caslrîs, 
carentem  librîs  ex  capite  Ciceronem  et  latinorum  quorumdam  verbo* 
ru  m  farragitiein  eveJlere  coegerunt.  Tu  Ambosius  et  totus  lalinus  a 
nobîâ  diâcessisti  et  totuâ  germanua  alter  Ulyssas  ad  nos  redibU,  qui 
morâg  hominum  muUorum  et  urbeâ  videris  et  cuî  muUa  (ut  ais)  ductu 
gravia  perpessu  asf^era  occurrerrunt.  Magnum  equidem  de  luo  itînere 
i§olatîum  et  maximam  utilitatem,  ne  dicem  voluptatem,  te  jam  cœpisse 
et  in  poslerum  capturum  arbitror,  cum  ea  oculis  fidelissimis  rerum 
interprelibus  et  testibuB  videiusquit  solum  scripliset  animoperceperiâ, 
Sed  quid  aa  animas  meminisse  herret  luctuque  refugit?  Quid  tu  de 
mag:ais  îtineribus,  quid  tu  de  adverso  anni  lempore,  quid  de  stalhmis  vel 
equis  positis,  quid  de  iaboribus  luis  conquereris?  Cum  llorens  lelas  et 
juvénile  robur  in  te  fuit  curaque  utilitate  ea  quam  tôt  terras  peregran- 
do  percipiâ  tantos  subtevare  et  leuire  labres  debeas.  Mille  iâla,  quaâo, 
Ambosi^NoailHo  noâtro^^qui  Jam  ingravesanle  tctate  alieniâ  anni  mensi- 
bus  ullro  et  lier  in  Lemoviees  dulcisbimarn  patriam  cogitans,  vir 
minime  ambitîosus^  vir  cordaluâ  et  sui  contentus  lam  longum  iler 
eniensuy  et;  mille  istn  mihi  propemodum  ad  seiiectutem  vergenli  viro 
pusillo  et  labf^rum  ob  corporis  inœrtem  valetudinem  haud  palienli  et 
ad  longiora  ilinera  et  ad  majores  labore^  te  compara,  cùm  veneris, 
omnes  pendebimuâ  lui  narrantis  ab  ore,  omnes  concedemus,  confite- 
bimus,  intenti  ore  tenebimua.  Tu  vulgi  stanle  eorona  âurges  et  a  capile 
ad  calcem  tôt  exant  latuis  iabores,  tôt  varias  casuSj  lot  discrimina 
rerum^  lot  hominum  mores  et  leges  recitabis,  omnes  te  tôt  jectatum 
fa  lis  et  lot  pericufa  exbausta  canentem  mirahuntur,  îdeoque  veni  ad 
nos  uptime  paratus  de  omnibus  rébus  de  quibus  nos  te  percunctabi' 
mur,  sciticet  de  morlbug,  riiibu3,  religione,  sareis,  vestibus,  lingua 
Polonorum»  qua  parte  Polonia  Hussiam,  qua  Prussiam*  qua  Lilbua- 
niam,  qua  Livoniam,  quà  Moscoviam,  qua  Podoliam,  qua  Âlbam 
Buâsîam  et  allas  Sarmatalum  gentes  habeat.  Nos  de  obsidione  Hupelta 
multalibi  dicemusde  casLriscohortîbus,  pbalangibus,  legionibus,  mani- 
pu  lis,  equitatu,  pedîtalu,  acie  eorum,  aggere,  vallo,  fossfi,  machinis 
beilici^  et  de  cœteris  rébus  ad  bellum  pertinentibus  muUa  aarrabiinus. 
Has  in  catris  scriptas  litLeraa  excusabis  et  me  aemper  ul  soies  amabis 
hoc  unum  a  te  peto,  ut  te  totum  Noaiîiio  dedas,  te  ad  ei  obsequendum 
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compares,  scholaBlicam  illam  et  rudem  formam  TJroriim  quam  apud 
luos  cum  obère  lactasli  el  m  collegîà  eum  liilens  tranststi  déposas; 
hac  ego  ad  le  scnbo  non  in  pruJeiiliam  qua*  parva  est  aôtenlam^sed  ul 
beoevolum  in  le  et  propensum  animum  osleodein,  Vale*. 
In  castria  ad  Bupellam,  XVl^  die  meûsk  roartii  !  573» 

,,,  M.  du  Haillan  m*aéscrit  comme  il  partoil  du  dit  camp  Idevant  la 
Rochelle)  pimra'cn  aller  passer  la  feste  de  Pasques  à  Bordeaux  etqyll 
pensoii  désormais  se  retirer  au  service  de  M,  de  LongueviJIe  qoi  lui 
faiaojt  un  tionoeate  parti,  et  qu*il  ne  pouvoit  espérer  tout  ce  qu'il 
B*e&toit  peu  promettre  du  dit  seigneur  nouveau  Roy;  et  voilà  comment 
il  ne  ecra  gueres  plus  à  la  court  et  n'aura  moyen  d'y  servir  ses  amis* 
Je  lui  avoîs  eserit  ûa  quf'lque  chose  qui  me  touehoit,  mais  il  m'en  a 
respoodu  si  froidement  que  j'en  suis  tout  esbabi-.... 

Tandis  cjue  François  de  Noailles  résidait  à  Constantinople»  dont 
le  séjour  ne  lui  agréait  guère,  mais  où  il  lit,  à  son  habitude, 
d'excellente  besogne,  le  duc  d'Anjou  était  élu  roi  de  Pologne. 
Notre  ambassadeur  près  du  Grand  Turc  n'avait  pas  nui  à  celte 
vicloire  diplomatique,  préparée  et  conduite  par  Catherine  de 
Médicis.  Mais  le  nouveau  roi  ne  mettait  guère  d*empressement  à 
proOter  de  ce  succès.  Pourtant»  quelque  retard  qu'il  apportât  à 
gagner  un  pays  dont  il  ne  se  souciait  [>as  du  lout,  il  jiartit  enfin, 
amenant  avec  lui  tous  ceux  qui  en  France  lui  avaient  été  attachés, 
A  ce  tilre  Du  Ilaillan  aurait  dû  être  du  voyage,  en  compagnie  du 
poète  Desportes  ou  du  polygraphe  Biaise  de  Vigenère.  11  n'en  fui 
rien.  Soit  ingratitude  de  la  j^art  du  prince,  soit  maladresse  etniau- 
vais  vouloir  de  la  part  du  servileur,  leurs  rapports  s  étaient  fort 
reh\cbéset  Du  Haillan  resta  à  Paris  landis  que  son  maître  gagnait 
la  Pologne*  La  lettre  qui  suit  a  trait  à  cet  incident.  Elle  est 
adreîisée  à  Gilles  de  Noailles,  qui  accompagnait  le  nouveau  roi 
pour  se  rendre  de  là,  à  Constantinople  comme  le  successeur 
désigné  de  son  frère  François  â  Tambassade  de  France, 

Monseigneur,  par  celles  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  du  xvn  du  passe 
de  Frankfort  sur  le  Mein  vous  disiez  trouver  bien  estrange  que  je  n*ayc 
escrit  à  quelcun  de  ceux  qui  sont  avec  le  Roy  de  Pologne  loccasion  de 
ma  demeure  par  deçà,  A  quoy,  s'il  votis  plaist,  je  vous  respondray  que 
pour  ne  penser  avoir  auprès  du  dict  Roy  aucun  amy  je  n'ay  voulu  Tescrire 
à  aucun  pour  ce  que,  si  je  Teusse  escrit,  ils  Teussent  enrichie  de  quel- 
que calumuiê  et  mauvais  ofOce.  J'aymerois  mieux,  monsieur,  m*estre 

K  A  monsieur  d'Atnboise  estant  avec  M.  da  Liste  en  Poittogne.  CopJe.  Archives 
de  ta  guerre,  voL  VU,  f.  S13* 

2.  Gillea  (le  Noailles  h  François  de  Noailles.  Ue  VarsoTie,  le  ûù  mai  1573,  Gopie- 
Archîvei  historiques  de  la  Guerrct  ^^1,  VU}  r>  54L 
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roDipu  une  jambe  et  un  bras,  el  avoir  perdu  un  œil,  et  eetre  I  un 
mesme  instant  devenu  borgne,  mancliol  el  boiteux  que  d'avoir  fait  ce 
voyage  avec  un  maislre  qui  ne  ma  jamais  aymc  et  en  la  compagnie  de 
ceux  qui  n'ayment  que  Leâ  gens  de  leur  sorte,  non  leH  vertueux*  Je  suis 
mieux  que  je  n'eusse  esté  par  delà  m'eetant  résolu  de  ne  jamais  paier  \m 
muics  aux  ignoranlSt  ny  de  dissimuler  mes  passions  comme  j'ay  parcy 
devant  fait  contre  mon  naturel  ouvert  el  loingtain  de  la  dissimulation. 
J'ay  veu  par  deux  Fois  Monsieur  *ïe  Cheverni,  dont  la  dernière  a  prins 
Gn  par  un  aspre  courroux,  car,  me  voulant  taxer^  je  lui  donnai  dedans 
la  veue  si  au  vit,  quMI  ne  me  répliqua  aucunement  et  depuis  ne  Tay 
veu.  Sarnet  est  à  Paris  malade  â  la  bonne  heure;  Ghaudet  et  sa  femme 
avec  ledit  S'  Ch^^ verni  et  moy  ici. 

Mitis  pour  1ai:5ser,  monsieur,  toutes  ces  affaires  et  personnes  là,  et 
pour  parler  de  voz  affaires,  Madame  de  Noailles  vous  aura  peu  escrire 
comme  j*ay  esté  voir  Monsieur  (îarraull,  trésorier  do  TKpargne  de  la 
présente  année,  lequel  m'a  asseuré  que  dès  que  son  estât  sera  veu  au 
Conseil  du  Hoy  et  par  Sa  Majesté  mesm^i  sur  la  dépense  tanl  ordinaire 
qn^exiraordinaire  de  la  presenle  année,  il  ne  faudra  à  vous  donner 
votre  assignation  pour  toute  icelle  à  fliom,  sans  vous  en  ftiire  h  deux 
pierres.  El  quant  aux  m  die  escus  que  vous  devez  à  Monsieur  le  iMarea- 
chai  de  Raiz,  il  a  pareillement  respondu  qu'il  y  advisera  dedaus  la  fin 
de  ce  mois  et  qu*il  fera  ce  qu'il  pourra*  Vous  se  avez,  monsieur^  ou  devez 
penser  qu'il  n'a  encore  louché  pas  un  denier,  car  il  ne  fait  qu'entrer  en 
cbargei  et  ne  peut  se  résoudre  ny  de  donner  argent  ny  assignation  qu1l 
n*ait  veu  le  règlement  que  Ion  fera  pour  la  distribution  des  finances  de 
ceste  année.  Il  m*a  aussi  promis  que  vous  donnant  les  mille  escuts,  il  me 
donnera  les  trois  cens  livres  que  vous  avez  preslees  à  Pierre  L'Huillier, 
libraire  et  imprimeur,  de  Paris,  qui  a  fait  imprimer  le  livre  des 
prières  en  %^ostre  norn,  desquelles  je  vous  en  envoyé  un  seulement  et 
vous  en  envuirrai  trois  ou  quatre  par  les  autres  commodités.  ïfonsîeur 
de  Noailles,  vostre  neveu,  est  îcy  :  grand,  beau,  chasseur,  joueur,  fai- 
sant l'amour,  et  tout  cela  et  autres  choses,  Je  vouîj  puis  a$seurer  qu'il 
a  fort  bonne  grâce  en  ce  qu*il  fait,  car  quand  il  pert  son  arj^ent  au  jeu 
il  ne  s'en  cou  rousse  point.  Madame  de  >'oailles  el  lui  ne  sont  pas  bien 
d  accord,  car  il  veuU  beaucoup  despandrc  et  avoir  grand  train  et  force 
chevaulx  et  elle  veult  faire  le  contraire,  de  quoy  à  mon  advis  elle  vous 
fera  ses  plaintes.  Le  lendemain  de  Noël»  j'eus  a  disner  en  mou  logis  à 
Paris  M,  de  Noailles  te  jeune  vostre  neveu,  La  Serre  son  précepteur, 
M.  de  Maumunl  le  sourd  et  M.  Thevet,  cosmographe  du  lli*y,  bref  j^eus 
loute  la  doctrine  de  l'Université,  y  comprenant  voslre  neveu.  Le  dicl 
La  Serre  nra  fait  par  deux  ou  trois  fois  ses  plaintes  de  la  malice  et 
îrreverance  de  son  dict  disciple  procédante  de  la  Irop  grande  indulgence 
de  sa  mère,  a  laquelle  j*en  ay  fait  une  remonslrance  digne  de  mon  de- 
voir et  de  l*affection  que  je  porte  à  tout  ce  qui  touche  à  vostre  maison. 

Monsieur  de  Cauroz  s'en  alla  dix  on  douze  jours  après  vous,  L'aisné 
Serviez  partit  seullement  hier  de  cesle  cour. 
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Qiiftfil  miii  »oii?el]€9  cTieellé  on  a^  lonjouf^  en  frajrenr.  Les  ans 
dbeol  ifiie  la  ftaseogne  el  le  Poitau  soal  eo  amies,  let  aotres  que  doq. 
Voii*  aurez  liieii  leeci  qae  Lu  ftochelle  a  enydé  cslré  sorpHitse,  et  que 
plaiieyr»  cica  conjarateiirm  d1<^lle  anl  e$lé  les  nos  niiâ  sar  la  rooe^  les 
aolfea  peodiia,  H  l«a  an  très  décapités»  Le  Rot  desadroue  le  oominaii- 
demeitl  de  eetle  conjuratioD  el  eurpnnse*  el  f  a  tnroyé  Monsieur  de 
SamUëulpice  pijur  Taire  enleodre  aux  li&bitans  dHcelte  le  désir  qull  a 
de  conserver  la  capitulation  faite  mee  eus.  Monsieur  de  Montmorency 
doit  estretey  bien  lost.  Moniteur  de  Thoré  y  est.  Monsieur  rAdmiral 
i*en  fa  en  Provence  dedans  peu  de  jours  pour  poursuivre  un  procès 
qu'il  a  par  delà.  Je  ne  vous  puis  dire  autre  chose  que  cela.  Sur  quoy 
me  recoromandanl  très  hiimblement  à  vos  bonnes  grâces^  je  prie  Dieu 
vouii  donner,  moasieur,  en  parTaile  santé  heureuse  et  longue  rîe> 
Voêtre  humble,  ancien  et  ubeissanl  serviteur,  Bernard  ue  GifuaD*. 

Un  Haillan  resta  donc  en  France,  tandis  que  son  maître  allait 
en  Pologne,  et  il  continua  l'œuvre  à  laquelle  il  travaillait  alors,  sa 
grande  Hiêloh^e  tk  France  qui  devait  voir  le  jour  deux  ans  plus 
tard.  Mais  entre  temps  parut  un  petit  opuscule  intitulé  Z^hseoiirjî 
gur  les  caunm  de  t extrême  cherté  qui  est  aujonrffhttt  en  France  et 
^ur  hïï  moyens  d*y  remédier'.  Le  libelle  est  anonyme,  maison  ne 
tarda  pas  à  vouloir  y  reconnaître  la  plume  de  Du  Haillan.  Du  Ver- 
diar  est  le  premier  qui  lui  en  ait  attribué  la  paternité  et  c'est  sur 
ce  témoignage  que  cette  opinion  a  été  généralement  adoptée 
depuis.  Rien  dans  Touvrage  loi-même  ne  permet  d'en  déterminer 
sûrement  lautetir.  Il  est  d'ailleurs  instructif  et  bien  informé,  et 
trace  un  tableau  préciïî  et  lo^jique  de  l'état  do  choses  d'alors.  C'est 
un  chapitre  intéressant  de  Thistoire  du  temps  comme  Du  tiaillan 
aurait  pu  Técrire,  s'il  Teût  voulu,  plus  nel,  même,  semble-îl, 
et  plus  serré  que  le  récit  si  souvent  verbeux  de  ïlffstoire 
de  France,  Cet  opuscule  a  été  réimprimé  de  nos  Jours  par 
Edouard  Fournier,  qui  lui  a  donné  place  parmi  ses  Variétés  hisio- 
rifiueê  et  tiUérmireê  (t*  VII,  p.  ^3^-lH3)^  Mais  te  nouvel  éditeur 
émet,  à  ce  pro[»os,  une  opinion  absolument  insoutenable.  Il 
estime  qu'une  édition  de  cette  pièce  qui  porte  la  date  de  ^586  et  le 
nom  do  Bordeaux  comme  lieu  d'impression  doit  être  considérée 
comme  la  première,  tandis  que  celle  de  1574,  à  Paris,  est  erronée 
dans  sa  date  et  no  saurait  [ïasser  que  pourla  seconde.  Cette  opinion 


i.  BainMiermain-Êti^Liiyet  le  10  Janvier  151  k  Suseription  :  â  Monseigneur  mon* 
«icur  iU  PtoilUnit  abbé  de  Visait  et  de  SaluUÂm&nd.  conseiller  au  conseil  privé  du 
rtoj,  Alljint  on  Pologne  et  de  I&  ambassadeur  pour  Sa  Majesté  au  LevaaL  OrigmaL 
Ulbl.  ïiaL  VonU  fratii;ai*,  n'  mVf,  i"  2m. 

£.  Paris,  Pierre  L'HnilUeri  VSli.  In -S'  de  72  p« 

3*  U  DiicQurji  est  également  réimprimé  danale  recueil  G*  (1760)»  p.  125,  t60- 
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est  fort  difficile  à  admettre,  si  Ton  prend  soin  de  comparer  les  deux 
éditions»  et  ron  voit  bien  vile  que  celle  de  Bordeaux  n'est  autre  que 
celle  de  Paris  dont  on  a  refait  le  litre  et  le  dernier  feuillet,  pour 
en  supprimer  le  privilège  daté  du  10  février  1574.  Mais  elle 
devient  inadmissible  si  Ton  considère  que  Fédition  de  1574  est 
mentionnée  dans  k  Bibliothèque  fratiraise  de  Du  Verdier,  qui, 
achevée  d*imprîmer  en  décembre  1384,  est  par  conséquent  anté- 
rieure à  la  seconde  édition  du  Digcoitrs.  Il  y  a  plus  :  la  liesponce 
de  maistre  Jean  Dodin^  aûocat^  au  Paradoxe  de  M.  Mûiesiraict^ 
iOHchani  tenckerissemenl  de  foules  ehosea  et  le  moyen  d^tj  remédier^ 
dont  l'auteur  anonyme  du  Discours  s^est  visiblement  inspiré,  n*est 
pas  de  1S78,  comme  le  dit  Edouard  Fournier,  mais  bien  de  1568, 
et  ce  dernier  argument  n'est  pas  plus  solide  que  le  reste  de  la 
démonstration.  Et  il  s'ensuit  que  les  observations  de  réerivam 
anonyme  — ^  de  Du  Baillao,  si  Ton  en  croit  Da  Verdier,  —  s'appli- 
quent parfaitement  à  Tannée  1574  et  non  à  1586,  à  la  période  qui 
suivit  immédiatement  le  Sainl-Barlbélemy.  C'est  un  point  qu'il 
n'était  pas  superflu  d'établir  solidement. 

Entre  temps  la  correspondance  de  Du  flaillan  continuait  avec 
Gilles  de  Noailles.  Celui  qui  est  resté  en  France  informait  l'autre 
des  nouvelles  du  pays*  Les  deux  lettres  que  nous  allons  citer  sont 
deux  échantillons  —  et  sans  doute  aussi  deux  épaves  —des propos 
échangés  ainsi*  Déjà  on  y  voit  poindre  quelque  humeur,  avant- 
coureur  du  dissentiment  qui  devait  s'agraver  plus  tard  et  séparer 
les  deux  correspondants,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 


Monsegneiuv  je  vous  escrivis  bseu  au  lon^  du  xxjt"  du  passe  et 
mcsmeroent  sur  la  response  que  vous  m'aviez  Faite  de  par  les  vostres 
du  XXIX"  mars  à  quelques  remontrances  miennes  que  vous  aviez  trouvées 
trop  aigres*  Je  ne  vous  en  aignray  plus  pour  le  désir  que  j*ay  de  voua 
complaire.  Despuis  mes  élites  dernières  est  arrivé  en  ceste  cour  Mon- 
gieur  de  Biron  accompagné  de  plusieurs  genLilhommes  de  Lymosin  et 
de  Perigorl  entre  lesquels  est  Monsieur  le  vicomte  de  ChasEeauneuf 
vostre  petit  cousin  qui  a  fiancé  sa  fille.  Le  dit  sieur  de  Biron  est  fort 
bien  veu  en  ceste  cour  et  heure,  et  s*il  y  a  guerre^  comme  déjà  on  s'y 
prépare,  elle  reposera  toute  sur  luy,  car  il  n'y  a  aujourdluii  homme 
en  ce  royaume  digne  de  mener  armée  que  luy;  ce  qui  est  un  commun 
jugement  mesmes  de  ceux  qui  ne  Uiy  veuUent  pas  beaucoup  de  bien, 
mais  la  vérité  a  ceste  force  en  elle  qu'elle  contreint  mesmes  ses  enne- 
mies à  dire  bien  d'elle,  La  France  va  de  mal  en  pis»  de  telle  sorte  quil 
n'est  loisible  de  Tescrire, 

Le  xr  de  ce  mois,  Monsieur  le  cardinal  de  Bourbon  lit  en  son  abbaye 
ëaint  Germain  des  Près  un  festin  au  Roy,  là  où  vostre  petit  neveu  de 


Mi  i£WE  iflisfomi  ufTtft&tit  PC  u  wnxncM. 

Hoaill^  <|tiî  &%t  nve^  Climr1e»llciiKi«iirde  Boarboo  T^près  tûapee  recilm 
Jtfdftot  on  cb^rioi  quelques  rm  «s  Roj  sf  ec  telle  hardiesse  et  bonaè 
gtêce  qu7l  doQfia  admiratioa  de  ioy  à  loote  i  asiistaBce,  eooime  plus  à 
ptalii  vous  ftçmurrx  par  celles  qae  Wùu%  mcrii  McMisîeiir  MassidU 
Madame  de  Noaiflet  sa  mare  a  miè  marnuMis^e,  cmitre  moy  de  ce  qme 
Vwnum  paiiea  je  vous  escrirjjs  je  ne  sais  quoy  «rontre  Itiv;  mais  je  fkia 
.pn^feâ^îcitif  mon^egneur,  de  oe  eeller  iiy  lea  vertus  tiy  les  faultes  deBea 
amit'  Moiif^J€ttr4e  LigoTTOé-PardaJItafi  est  Icy  qui  a  eo  paKîe  gagné  aou 
probes  du  Norlagne;  pour  le  moins,  t'appellaMoQ  comisa  d*abus  ^i 
nuïh  et  le  mariage  di.*daré  bon.  Mùnsieur  de  Xuailles  vostre  nevêii  est 
en  Lymoflin  h  garder  tes  maisons  et  À  prendre  le  deduict  de  ta  ebasse, 
ci  ti0ua  sf>mmes  icy  h  attendre  la  mUerîcorde  {fie)  dé  la  guerre.  El  stir 
ce  me  recommandanl  très  humbtemenl  k  vos  bonnes  grades,  je  prie 
Dieu  voiib  donner,  monsieur,  en  parfaite  santé  heureuse  et  longue  ¥ie. 
Voftlre  humble  et  obeisfiaiit  serviteur, 

Bernard  de  Gib^rd  ^ 

Monseigneur,  despuîs  vous  avoir  amplement  escrit  du  xr*du  passé  et 
adressé  ma  de^pe^che  à  Venise*  Monâieur  de  Beauchamp  que  vous  avez 
veu  en  Levant  »^t  arrivé  icy  le  xxix*  du  dict»  Des  le  xxx*  il  commença 
a  donner  à  Monbîeur  de  J*anve  les  despescbes  de  Monsieur  d*Acqs»  de 
vous  et  de  Monsieur  du  Perrier,  et  user  en  la  distribution  de  ses  paequets 
et  daspescheâ  de  toute  la  diligence  et  affection  que  requeroit  le  service 
du  Roy  el  que  vous  eussiez  sceu  désirer*  Mais  il  est  venu  icv  en  un 
tempi»  auquel  les  alÎMires  inlerieureâ  du  royaume  qui  offeusent  le  foye  ei 
le  cueur  fon*  oublier  les  loingialnes,  car  encore  qu'il  y  ait  aujourd*huy 
huiet  jours  <fite  fe  dict  sieur  de  Beaiichamp  est  arrivé,  si  est  ce  que  ses 
despescha»  n*onl  pas  esté  veues  et  qu'il  n*a  peu  dire  au  Hoy  ha  rreauce, 
tant  on  est  empesehé  aux  preparalifi^  de  la  guerre  et  aux  moyens 
d^udviî^er  h  lu  paix*  Le  dict  sieur  de  Beauchamp  parle  de  Monsieur  d'Acqs 
et  de  voii«*  furt  honorublement  et  monstre  avoir  autant  d'airection  à  ce 
qui  vous  touche  à  tous  deux  que  s'il  estoîl  vostre  domestique.  Mon- 
sieur Massiot  et  moy  Ta  vous  assisté  el  accompagné  en  ce  où  nous  avous 
veu  Kosln^  L'onipa^nie  et  présence  nécessaire  el  pour&uivray  par:  oy  après 
pour  vtHJs  monslrer  au  moins  moy  que  je  vous  suis  humble  et  obligé 
serviteur.  Si  j'ay  par  cy  devant,  monsieur,  usé  enve["fi  vous  de  bardi  et 
libre  langage,  penses  qu^il  procedoit  de  cette  liberté  et  hardiesse  de 
pftri>le  que  vous  ct^guoisses  en  moy,  et  de  cette  aflection  ancienne  et 
obligée  queje  p*»rte  à  vous  et  à  vostre  maison.  Je  vous  dîray  ce  que 
pur  mesdrrnieresje  voua  ay  dit  et  que  j'ay  dit  souvent  à  mon  dit  Sei- 
gneur d*Acqs  qu'enrore  que  vous  soyt-*s  là  parmi  des  barbares,  loin  de 
vostre  patrie,  mal  secouru  de  deçà  et  mal  trailté  de  là^  loutesfois  vous 
estes  bien  heureux  de  ne  voir  de  vos  yeum  les  calamités  de  la  France, 

f.  J)i'  J*&rJs,  ce  ^5    aoiU  1ST5.  Â  Gilles  de  NoaiUes^  à  ConstânUno{>]e.  OrlgînaU 
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qui  est  si  affUj^êe  que  eha^cuii  voit  sa  ruine  prochaine,  d  Dieu  ne  La 
destourne.  La  paix  qui  e&L  tant  nécessaire  est  désirée  de  loua,  maÎ3 
nous  ne  sommes  pas  prêta  de  l'avoir  veu  les  deflîances  communes  et  les 
menées  et  brigues  qui  d'une  part  et  d'autre  se  font  tous  les  jours  pour 
se  tromper  Tun  et  Taulre.  Toutes  sortes  de  vices  qui  régnent  en  France 
empeschenl  le  chemin  à  toute  vertu  et  repos,  lequel  Dieu  nous  vueille 
donner  et  à  vous,  monsieur,  en  parfaicte  santé,  heureuse  et  longue  vie, 
me  recommandant  trè*  humblement  à  vois  bonnes  grâces.  Yostre 
humble,  ancien  et  obéissant  ^erviteur^ 

Bëhesabd  bk  Gikahd  K 

Monseigneur,  devant  que  vous  receviez  ceste-cy,  il  y  aura  prés  de 
deux  ans  que  vous  n^en  avez  receu.  De  quoy  vous  scavez  l'occasion  que 
je  voudrais  n  eatre  point  advenu^  mais  vous  scavez  et  je  le  scay  bien 
aussy  que  je  suis  humble,  ancien,  obéissant  et  obligé  aervileur.  Il  fauït, 
a'il  vous  plai&ti  monsieur,  oublier  ce  qui  est  intervenu  depuis  deux  ans 
et  vous  ressouvenir  de  la  bonne  affection  qu'il  vous  a  pieu  rae  porter 
depuis  vingt-quatre,  comme  aussi  Je  veux  en  avoir  une  perpétuelle 
souvenance  pour  vous  en  rendre  un  perpétuel  service.  Monseigneur 
d'Acqs,  votre  frère  arriva  ici  le  x'  d'aoust  dernier  et  y  demeura  jusques 
à  ce  jour  où  le  roy  s'en  eâl  allé,  ayant  receu  de  leurs  Majestés  plus  de 
raveur.s,  de  bon  accueilli  qu'il  n'en  e^peroit  ou  desiroit,  car  estant  venu 
ici  pour  leur  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  veu,  manié  et  negotié  durant 
les  sir  années  de  son  absence  et  donner  quelque  ordre  et  remède  à  ses 
affaires  pour  puis  flprè?^  s'en  retourner  en  Lymosin,  il  a  esté  fort  bien 
veu,  receu  et  caressé  d'elles  et  eu  entréu  en  tous  les  conseils  d*aiïaîres 
d'estat,  de  justice  et  de  llnanccs,  ausqiiels  il  s*esl  reudu  plus  assidu  et 
continuel  qu1l  ne  désiroîl  et  qua  son  naturel  ne  promet tt) il,  mais  il  y 
e^toit  poussé  tantk  la  prière  de  ceux  qui  iayment  et  honorent  que  par 
le  besoing  de  vos  alfaire^i  qu'il  a  préféré  aux  sien^,  n'ayant  rien  sollicité 
que  vosjtre  retour  par  deçà.  Je  pp'fiac  bien  que  ce  qui  l'a  rendu  d'autant 
plus  agréables  à  leurs  Majestés  et  a  cesle  court  a  esté  qu*it  n*a  rien 
demandé,  me.^me  n'a  fait  aucune  poursnitte  de  ce  qui  lui  est  deu  et  n*a 
parlé  d'autres  debtes  que  de^  vostries  ny  d'autres  alfa  ires  de  Vcjstre 
maison  que  de  ce  qui  part îculièrem eut  vous  touche,  Tayant  tmy  souvaut 
avoir  un  extrême  regret  de  vostre  piteux  bannissement  et  du  mauvais 
traitement  quti  voua  reccvies  de  ceux  de  deçà  et  de  ceux  près  lesquels 
vous  estes.  Eu  quoy  j'ai  cognu  rcll'ect  des  ressorts  de  la  nature  et  de  son 
naturel  qui  lui  apport  oit  pour  vous  seul  tout  Tennuy  quHI  a  eu  par  deçà, 
car  du  re&te  il  avoit  quelque  occasion  de  se  contanter  parmy  ces  flotz  et 
tempestes  de  la  court  et  de  la  France,  veu  le  bou  visage  qu'il  a  eu 
de  leurs  Majestés,  la  bonne  opinion  qu'il  leur  a  donnée  de  luy  et  la 
bonne  réputation  qu'il  a  augmentée  parmy  ceux  qui  de  long  temps  le 

1>  De  Paria,  ce  S  novembre  IST5,  m  Ceste-^^y  a  eslâ  trop  malheureuaement  gardée 
jusques  au  XXIX*  de  décemtïre  157S,  •  A  ititleâ  de  NaaiUes,  h  Constnnlinople.  On- 
giDal.  BibL  nat.»  Fonds  fn,  r  BUIS,  T  i^l. 


.  et  qu'il  m  crosse  entre  cetii  qui  !'<>»  oofoeo  leitlleiMâl  a 
C3e*to  bstirt^  El  tneores  qit'il  ait  trutiré  ses  alTaire»  b»ea  descoosiies  ptf 
dt^a  et  la  làiid  de  tes  Goso€«»  bïeti  espuiié  Iftiil  par  U  tn aUce  da  temf» 
c|iit  par  le  mauvait  iDeifiage  de  qyelque»-fliii  éea  akbs,  si  esl-ee,  mois* 
icigseyrt  «]ti'tl  n'a  lai»^  d€  deapendre  splendidenieiit  et  largeoieat  en 
ceilg  CQttrt  durant  les  deux  mois  «{o'il  a  eslé  et  à  imiuyer  pmr  direrses 
Cpîi  §ei  aoiii  %i  lt%  plus  grands  de  c«sle  court  avec  ^rand  npparai  de 
fifrea  et  de  magnilIceDce^  foasaitl  en  eda  rAmbassadeur,  bjen  qa*il 
a  eut  ni  ealat  ai  présent  du  Roy.  Je  soia  soirreot  avec  laî,  et  possible 
non  pat  tant  qull  voudroit,  tonteafoia  bien  iddids  que  j«  ne  voadrojs. 
Haia  leaalTairifM,  la  grandeur  de  eeste  ville  el  la  dislati^e  des  iogîs  me 
gardent  de  le  viHircr  et  d'estre  près  de  luy  si  souvent  qne  je  le  désire. 
Je  vous  aopplie,  Honseignetir,  que  je  cog^noîsse  que  voits  m'aymeA  ot  que 
TOUS  avci  opinion  que  je  vous  suis  humble  et  aiïectionné  serviteur  et 
que  ceste  €y  soit  suivie  d*utie  favorable  respoose  de  vous.  Sur  quoy  me 
recommanda  ut  ir^t  liumlilefoeiit  à  voi^tre  bonne  grâre  je  prie  Diea  voua 
donner*  monseigneur,  une  purfiiicte  sanle,  très  heureuse  et  contante  %*ie. 
Vofltre  très  hambJe  et  obéissant  serviteur. 


B^HNARt)  DE  Girard*. 


tie  PûlUer»,  ce  v  d'octobre  !5Î7* 


Pendaiil  ce  lem|m  les  choses  commençaient  à  se  hrouillor  dans 
les  Flandres.  Jamais  les  l'ays*Bas  espagnols  n'avaient  cessé  de 
haïr  la  domination  de  leurs  infiltres,  mais  ces  sentiments  hostiles 
prenaient  alors  une  force  particulière.  Tandis  que  la  Flandre  du 
sud,  ratlat  hée  à  hi  Frant'B  par  ses  traditionSf  aurait  voulu  recom- 
mencer une  nouvelle  dynastie  de  Bourgogne,  les  états  du  nord  au 
contraire  songeaient  à  as?^urer  leur  indépendance  el  n'aspiraient 
qu*à  fotider  une  répuMique  fédérait ve.  Du  Haillan  suivait  ces  mou- 
vements divers  avec  une  altenlion  spéciale,  comme  en  fait  foi  le 
passage  ^ujvaiil  du  ne  lettre  de  Genniny  à  François  de  Noailles  : 
*  (Juanl  liux  affaires  de  Flandres,  par  ce  que  Motisietir  Uu  Haillan 
m'a  dit  ([u'il  vous  en  cserîra  ce  (jue  lui  en  a  mandé  Monsieur  le 
comte  Charles,  je  ne  vous  en  diray  autre  chose  si  ce  n'est 
que  les  ambassadeurs  que  les  Estais  ont  icy  n'onl  point  encore 
esléfl  ouvH  et  (ju'ils  disent  avoir  de  leur  party  de  vingt  cinq  à 
irenle  mil  harquehiisiers,  sans  le  secours  qu'ils  altendenl  dVVlle* 
maigne  »  ^  Il  s'agit  évidemment  ici  des  députés  qui  vinrent  soUî- 
fJter  le  duc  d*Anjou  —  ct-dcvanlduc  d'Alençon  —  de  prendre  la 
lètodu  mouvement  dinsurrection  contre FEspagne.  Ils  y  réussirent, 
comme  on  sait,  et  c'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  rhislo- 

ii  Orlf^lnal.  ArchUes  tiiâtorîquea  de  1&  Guerre.  Tome  VI,  t"  ë9. 
I.  3  novembre  mi,  lîiUL  nal.,  Fonds  fr.,  n'^  6  91*,  f- 275. 
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rien  prêtait  aux  mouvements  des  Flandres  une  aUeotion  qui  s'ac- 
centua encore,  comme  nous  le  verrons. 

Mais  Du  Haillan  n'oubliait  pas,  pour  cela,  ses  occupations  d'écri- 
vain; il  y  revenait  volontiers  aussitôt  que  roccasîon  lui  semblait 
favorable*  Dès  le  début  de  1578,  il  publiait  un  nouveau  volume  : 
Recueil  (fadvk  et  conseil  sur  les  affaires  d^estat^  tiré  des  mes  de  Phi- 
iarque,  par  Bernard  de  Girard,  seigneur  du  Haillan,  historiographe 
de  France^.  La  dédicace,  datée  du  1"  janvier,  est  adressée  à 
Forget,  conseiller  du  Roy,  trésorier  de  ses  parties  et  finances 
casuelles  et  grand  audiencier  de  France»  Tun  des  amis  les  plus 
chauds  du  traducteur.  On  y  apprend  que  Du  Uailtan  consacrait 
quelques  heures  par  Jour  depuis  plusieurs  années  à  )ire  les  auteurs, 
anciens  ou  modernes,  traitant  de  Torigine  des  peuples,  de  leur 
histoire  ou  de  leur  gouvernement  et  à  en  extraire  tout  ce  qu'il 
pouvait  être  utile  de  connaître  pour  le  maniement  des  afl'airesp 
f  L'esté  dernier  estant  à  Poictiers  à  la  suitle  de  la  cour,  dit 
Du  Hailtan  à  Forget,  et  vous  visitant  souvent  pour  Tamitié  qu'il 
vous  plaist  me  porter,  et  discouraut  avec  vous  des  dits  affaires  et 
des  recueils  que  je  faisois  sur  tous  ces  autheurs,  je  vous  dis  qu'à  mon 
opinion ^  qui  en  cela  suivoit  celle  de  plusieurs  autres,  entre  tous 
ceulx  qui  ont  traitté  du  maniment  des  affaires,  de  radministration 
des  estats,  et  du  devoir  de  leurs  princes,  chefs,  gouverneurs  et 
conseillers,  Plutarque  estoit  le  plus  excellent  et  qu  ayant  sur  ses 
vies  fait  un  recueil  de  toutes  ces  choses,  je  désirois  te  mettre  en 
lumière  pour  saulager  beaucoup  de  personnes  qui  en  les  lissant 
vouJroient  recueillir  ce  que  j*ay  recueilly  pour  eux^  et  leur  osier 
cestc  paine  que  j'ay  bien  voulu  prendre  en  leur  faveur  et  pour  leur 
soulagement.  Je  ne  veux  pas  que  mon  jugement  particulier  soit  la 
règle  du  jugement  gênerai  des  autres,  car  je  sçay  bien  que  les 
jugements  et  les  gousts  des  esprits  des  hommes  sont  divers*., 
mais  en  me  soubsmettant  au  jugement  de  tous  lecteurs,  je  leur 
respondray  qu'ayant  jà  es  prouvé  en  la  publication  de  mes  autres 
œuvres  qu'il  est  mal  aisé  de  satisfaire  à  tous  et  que  chacun 
aulheur  a  une  opinion  et  que  chacun  des  lecteurs  une  autre,  il  me 
sufiira  de  plaire  seulement  à  ceux  à  la  douce  humeur  desquels  je 
sens  la  mienne  de  plus  près  approcher,  »  Du  Haillan  ne  se  dissimu- 
lait donc  pas  les  défauts  inhérents  k  cette  sorte  d  anthologie. 

La  correspondance  de  Du  Haillan  avec  François  de  Noailles 
semble  avoir  été  interrompue  pendant  assez  longtemps,  ainsi  que 
rindique  la  première  lettre  reproduite  ci-dessous»  Faut-il  croire 


1.  Paris,  Pieire  L'UuiUler.  1S18,  in-4*,  de  14  ET, 
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que  toU!>  deux  »  echaogèreat  aucuoes  lettres  entre  le  8  mai  157], 
dale  de  la  dernière  que  noos  ayoti^  publiée,  et  le  4  avril  1518^  dale 
de  colle  qui  vit  i^uivraf  La  chose  n  est  guère  vrabemblable,  mais 
aocuoe  trace  de  ce  commerce  épistoiaire  n*est  parvenue  à  notre 
connaissance.  En  revanche,  deux  lettres  écrites  durant  cette  année 
par  Du  Uaillan  ont  été  sauvées  et  elles  constituent  une  contrihn- 
tion  utile  autant  à  la  biographie  de  François  de  Nomilles  qu'à 
r histoire  môme  du  temps,  car  celui  qui  les  a  écrites  ne  se  prive 
pas  de  raconter  les  nouvelles  arrivées  à  ses  oreilles  d'homiiie  bien 
tnfornté. 

Monseigneur  %  par  mes  dernières  du  XXVt  du  passé,  que  vous  mures 
peu  recevoir  par  le  sieur  Eiviere,  vous  aures  peu  entendre  roc^âsîon 
de  mon  long  silence  qui  ne  procédoit  d*aucan  oubli  de  la  parfaiele 
obligation  que  je  vous  dois,  ains  des  brouilleries  de  la  Court  qui  ne 
permettoieni  qu'on  osast  librement  escrire,  ny  qu  on  peut  commettre 
a  un  si  long  chemin  comme  il  y  a  d'ici  à  vous  toutes  sortes  de  lettres. 
Despuîs  mes  dictes  dernières,  on  a  eu  advisque  la  guerre  se  rallume 
en  Daulpbiné   et  Vivares*   Ceux  de  Livron  en  DauJphiné   courent, 
pilhent  et  prennent  prisonniers.  Monsieur  le  mareschal  de  Bellegarde 
et  monsieur  de  Vatance  ont  eu  une  grande  prise,  de  telle  sorte  que  le 
dit  sieur  marescbal  a  voulu  tuer  le  dit  sieur  evesque,  et  luy  a  faiel 
plusieurs  villanies;  le  jour  du  mccredi  de  la  sepmaine  saintei  mon- 
sieur de  Rheims  et  monsieur  le  cbancellier  eurent  le  chapeau  rouge, 
l'un  nommé  cardinal  de  JoinviUe  et  Taulre  de  Blrague,  mais  le  sab 
medy  après,  décédant  mouâieur    le    cardinal  de  Guise,  te  premier 
succéda  à  ce  nom.  Le  mecredi  après  Pasques,  Madame^  fille  unique  du 
feu  Roy,  Lra^passa  pulmonîque  comme  le  f6U  Hoy  son  père.  Le  mesme 
jour  y  eut  une  grosse  querelle  entre  monsieur  de  Souvré,  maistre  de  la 
garde  robe  du  Roy,  et  le  S^  de  la  Vallette  le  le  une  ^  favori  du  Roy, 
Toute  la  maison  de  Guise  estoient  (ne)  pour  le  dit  sieur  de  Souvré, 
estimé  lors  d*eux  sage  et  honneate  gentilhomme^  et  les  Mignons  du 
Roy  pour  TautrCj  mais  la  dito  querelle  fut  incontinent  appaisée.   La 
faveur  de  ces  Mignons  est  odieuse  à  tous,  et  leur  insolence  insuppor- 
table à  tous.  On  craint  qu'il  en  adviendra  un  jour  de  la  follie^  et  quen 
la  chambre  mesme  du  Hoy  on  verra  jouer  quelque  tragœdie  contre  ceux 
qui  sans  aucun  mérite  possèdent  seuls  la  volonté  du  Roy  et  seuls 
sucent  sa  bourse  et  sa  libéralité.  Cela  gaste  fort  la  réputation  de  ce  bon 
et  vertueux  prince,  qui  possible  est  charmé  de  quelque  bonne  opinion 
d'eux.  Monseigneur  frère  du  Roy  est  toujours  h  Angers,  se  tenant  fort 
sur  ses  gardes  et  amassant  gens  pour  la  tuition  de  sa  personne  seuUe- 
ment<  La  Bretagne  avoit  voulu  se  remuer,  mais  elle  est  apaîsée/lie 
Rny  attend  et  délibère  d'y  aller  et  de  commancer  son  voyage  par  la 
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Normandie,  maïs  d*un  costé  la  povreLé  de  ses  finances,  les  debles  qa'on 

a  crées  en  ceste  îccile  dorant  son  long  séjour,  lesquelles  il  faut  payer, 
et  le  besoing  qu'il  a  d'avoir  argent  pour  soustenir  les  frais  de  son 
voyage  Ten  en  garderont,  et  de  Taulre  les  nouvelles  mauvaises  qui  tous 
les  jours  viennent  du  Languedoc  et  du  Daulphiné  le  rtHieridront  en 
ce  climat  sans  aller  plui  bas,  La  Roine  de  Navarre  apprcste  lentement 
son  départ  et  dit*on  que  le  Roy  Tira  accompagner  jusques  h  Blois,  et 
la  Roine  sa  mère  plus  avanl,  mais  nous  n'en  sommes  paa  encore  lïi. 
Les  alîaireâ  do  Flandres  sont  toujours  en  guerre,  Doni  Juan  a  pris  Lou- 
vain.Baini^  Bouvines,  Giblon  et  autres  petites  villes,  mais  pour  cela  les 
Estats  ne  s^estonnent  pas.  11  a  renvoyé  tous  les  François  qu'il  avoit 
tant  pource  qu'il  se  défioît  d'eux,  que  pour  ne  pouvoir  supporter  Sun 
insolence.  Monsieur  de  Lorraine  et  monsieur  de  Guise  a*en  vont  lundy 
prochain,  le  dernier  assez  mal  contant  de  ce  qu'on  ne  porte  pas  à  sa 
Viileur  ny  ^  ses  services  le  respect  qu*il  pense  mériter.  Vous  estes, 
Monseigneur,  en  Guienne  de  laquelle  vous  aves  et  voyes  lesafFaires, 
et  nous  sommes  h  Paris  là  où  nous  ne  faisons  rien  qui  vaille  et  ne  nous 
ad  visons  pas  des  mauU  qui  se  préparent  par  tous  les  costes  de  la 
France.  Nous  dormons  sur  îceux  et  nous  Sommes  assommes  du  som- 
meilh  de  noz  malheurs.  Voua  estes  bien  heureux  à  Larche,  moyennant 
que  vous  y  soyes  en  seurté^  car  d*estre  par  deçà  vous  n'y  verries  chose 
qui  vous  pleust  et  n'oseries  y  dire  ce  que  vous  voudrîes.  Je  prie  Dieu 
vous  donner,  Monseigneur,  en  parPaicte  santé  heureuse,  longue  et 
contante  vie,  me  recommandant  très  humblement  à  vostre  bonne 
grâce.  Vostre  très  humble  et  très  obéissant  servileur  *, 

{Signature  déchirée). 
De  Hfï»,  ce  nil^  AtHI  (51  â. 

Monseigneur*,  je  vous  escrivj  du  jour  d*hier  matin  comme  mon- 
sieur de  Masslot  avoit  présente  a  monsieur  de  Villeroy  les  lettres  que 
vous  luy  escrivites,  sans  moy.  Hier  après  disner,  le  dit  si^ur  de  Massiot 
m'eslant  venu  voir,  nous  fusmes  parensemble  ches  le  dit  sieur  de  Vil- 
leroy, auquel  je  montroy  rarlicle  escriL  de  vostre  raain  au  bas  de  celle 
qu'il  voua  a  pieu  m'escrire  du  xxni*  du  passé,  il  me  dit  et  respondit 
sur  cela  les  raesraes  mots»  raisons  et  choses  qu*ii  avoit  dites  et  res- 
pondues  an  dit  sieur  de  Massiot,  assçavoir  qu'il  vous  aymoit  et  honoroit 
autant  qu'homme  de  ce  Royaume,  tant  pour  voz  particuliers  mentes 
que  pourTamitié  que  vous  luy  a  vies  toujours  portée;  qu'il  vous  estoit 
amy  et  serviteur  et  désîreroit  vous  le  monstrer  par  quelque  bon  efTect 
et  service;  que  quand  à  ce  que  vous  desirertes  avoir  en  vostre  absance 
des  bienfaicts  du  Roy  et  qu'il  se  ressouvint,  advenant  vacation  de 
quelques  bénéfices^  de  vous  en  faire  part,  il  y  a  près  de  Sa  Majesté  tant 
de  reunis  hommes  afTames  qui  ont  les  yeux»  les  mains,  les  cueurs  et  les 
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appétis  ouferifi  et  presis  à  prendre  ce  qui  Tacque»  qa«  tes  aiisiLiifi  ne 
peuvent  rien  espérer  et  que,  quand  vous  aerries  &bsaDt  cent  ans,  voire 
mesmes  pour  le  senrice  da  Boy,  on  ne  roui  envoiroît  jamaî»  des  biens 
en  voitre  matâon  ny  mesme  en  pays  eslrange*  Que  si  Tons  donniez  dm  - 
Toua  me&me  quelque  advertissement  bien  à  point  qui  D*aye  poiDi  esté 
eaventé  par  d*autres  il  vous  y  farcit  volontiers  senice,  qu il  faut  que 
voua  venies   par   deçà   pour    plusieurs  raisons  qui  vous  y  peuvent 
amener,  et  que  remonstrani  vos  longs  services  avec  plus  de  loisir  qise 
vous  n*eudtes  h  Poitiers,  vous  en  tîreres  pied  ou  aille,  comme  on  dit, 
et  n'est  pas  possible  que  vous  n'ayez  aiTaire  par  deçà.  Voilà,  Monsei- 
gneur, lea  mesmea  ou  semblables  mats  que  me  dit  le  sieur  de  Viileroy, 
lesquels  j'ay  bien  voulu  vousï  escrire,  et,  mestant  cesle-cy  pour  autre 
occasion^  je  prie  Dieu  vous  donner,  Monseigneur,  en  parfaicle  i^anléj 
heureuse  et  longue  vie,  me  recommandant  plus  que  très  humblement  « 
4  vtis  bonnea  grâces.  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur 

Bernard  ite  Girabd', 

De  Paris,  ce  XVI*  de  m&y  1513. 

La  lettre  de  François  de  Noailles  à  Villeroy,  à  laquelle 
Du  Uaillan  fait  allusion,  a  été  publiée  par  M.  Tam]:£ey  de  Larroque 
{Lettres  inédiles  de  François  de  Noailles^  p.  28).  Elle  est  datée  dy 
22  avril  1578.  C'est  une  belle  et  longue  missive,  écrite  d'un  style 
ferme  et  nerveux,  Thne  des  plus  remarquables  assurément  de 
celles  que  le  ivj^  aiëcle  nous  a  transmises.  «  Je  n'aurai  jamais 
regret,  s'écrie  avec  fierté  Tévêque,  d  avoir  fidèlement  et  utitement 
servi  puisque  bien  faisant  je  n'ai  faict  que  mon  debvoir,  mais  ce 
m'est  un  particulier  creve-cceur  que  depuis  vingt-deux  ans  que  je 
&uis  evesque  du  plus  pauvre  evesché  de  France  j'ai  faict  quatre 
ambassades  (auxquelles  les  roys  que  j'ai  servi  n'ont  rien  désiré  de 
mes  actions  que  les  evenemens  n'aient  surmonté)  sans  toutes  fois 
avoir  reçeu  ne  bien  faict  ne  recompense  de  quelque  nature  que  ce 
soit  de  sorte  que  je  puis  dire  (à  mon  grand  regret)  que  je  suis  sans 
exemple  en  ce  royaulme,  à  quoy  il  me  semble  que  la  bonté  et 
libéralité  du  roy  n'ont  moins  d'interest  que  moy  de  perle  car 
quant  ores  la  mémoire  de  mes  services  seroit  ensevelye  à  la  court 
il  sera  mal  aisé  que  la  postérité  n'en  face  quelque  commémoration.  > 

Celait  là  un  langage  passablement  hautain  et  pour  en  faire 
accepter  Torgueilleuse  franchise,  outre  qu'il  fallait  ladresser  à  un 
ami,  il  convenait  aussi  de  raccompagner  des  démarches  d'un  autre 
ami  dévoué.  C'est  le  rôle  de  Du  HaiUan,  Tantôt  il  explique  à 
Villeroy  les  trop  légitimes  causes  du  mécontentement  de  Fran- 
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çois  de  NoaiUes,  tantôt  il  commente  à  sa  manière  —  un  peu 
lourde,  mais  plaisante,  —  les  réclamations  du  prélat  au  garde  des 
sceaux  Ghiverny.  La  lettre  adressée  à  celui-ci,  à  laquelle  fait  allu- 
sion celle  qui  suit,  a  encore  été  publiée  par  M.  Tamizey  de 
Larroque  [op.  cit. y  p.  39).  C'était  encore  une  récrimination,  moins 
vive  sinon  moins  bien  fondée  que  la  précédente,  et  en  se  produisant 
aussi  fréquemment,  l'expression  de  la  ténacité  du  prélat  risquait 
fort  de  lui  aliéner  la  bonne  grâce  de  ses  correspondants.  Du  Haillan . 
essaya  d'y  pjBirer. 

Monseigneur  S  ii  y  a  environ  un  mois  que  je  receu  celle  qu'il  vous- 
avoit  pieu  m'escrire*  du  XV  de  novembre  précédent,  accompagnée  de 
celle  que  vous  escrivites  à  Monseigneur  le  Garde  des  Seaulx.  Inconti- 
nent je  le  fu  trouver  et  la  luy  donnant  et  estant  par  luy  enquis  de  vos 
nouvelles,  je  luy  dis  qu'entre  autres  choses  que  vous  m'escrivies  vous 
me  mandies  que  vous  et  luy  estans  assis  bien  près  de  l'autre  en  un 
Conseil  tenu  à  Poitiers  auquel  il  se  parloit  de  vostre  procès  contre  ce 
gros  porc  de  Pulverel,  il  vous  avoit  dit  que  ce  villain  lèt  voudroit  bien 
pulvériser  vos  dossiers.  Ce  petit  apophtegme,  que  je  luy  remauteu,  luy 
esmeut  le  rire,  et  de  là  commenceant  à  lire  vostre  lettre  et  me  deman- 
dant de  rechef  où  vous  esties,  ce  que  vous  faisies  et  comment  vous 
vous  porties,  il  monstra  estre  très  aise  d'entendre  de  vos  nouvelles,  et, 
me  promettant  de  vous  faire  responce,  me  pria  avec  honnestes  paroUes 
d'amy  et  de  serviteur  qu'il  disoit  vous  estre  de  vous  asseurer  de  son 
amitié.  Il  y  a  deux  ou  trois  jours  qu'il  m'a  promis  de  vous  escrire,  et 
ce  jourd'huy  je  le  solliciteray  de  sa  promesse.  Or,  Monseigneur,  j'eusse 
plustost  respondu  à  vos  dites  qui  vindrent  extrêmement  tard  après 
leur  datte  si  je  n'eusse  esté  pour  quelques  sepmaines  absent  de  ceste 
court  en  un  voyage  que  mon  dit  sieur  le  Garde  des  Seaulx  m'avoit  prié 
de  faire  pour  ses  affaires  et  service.  Sur  quoy  je  vous  diray  que  comme 
vous  vistes  à  Poitiers  que  j'estois  mal  satisfait  de  luy  pour  quelque 
mauvaise  opinion  qu'il  avoit  conçeue  de  moy  par  la  calumnie  de  mes 
ennemis,  ainsy  ay-je  maintenant  une  très  grande  occasion  d'estre 
contant  de  luy  par  les  faveurs,  par  les  démonstrations  d'amitié  et  par 
les  communications  des  secrets  qu'il  me  faict,  et  par  les  promesses  et 
asseurances  qu'il  me  donne  de  me  faire,  devant  la  révolution  de  ceste 
année,  recevoir  quelque  fruit,  contantement  et  advancement  de  la 
bonne  volonté  qu'il  me  porte;  laquelle  comme  j'ay  regagnée  par 
patience  et  par  mon  innocence  et  intégrité  aussy  la  veux  je  conserver 
et  entretenir  par  humilité,  respect,  révérence,  subjection,  fidélité  et 
service  et  semer  sur  le  large  et  fertile  champ  de  ses  moyens,  de  sa 
puissance  et  de  son  authorité  mille  et  mille  grains  d'obligations,  de 
services  pour  en  recueillir  la  moisson  de  quelque  bien  et  advancement,. 
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Jufiques  icy  la  demoDâlratîon  de  la  faveur  qu'il  me  fait  aux  ytùx  et  &  la 
Yeue  d'un  chascun  in*est  très  honorable  mais  elle  ne  m'a  ûucores 
apporté  aucun  profGt,  semblable  à  un  cyprès  qui  est  hault,  droit  ei 
Terdj  mais  ne  porte  pciul  de  fruîct.  Tûuteâfoia  noDÊeuUement  j*espère 
et  atlands  que  son  amitié  ne  me  sera  un  arbre  stérile,  ains  portant 
ffuict^  mais  atissy  je  m'asseure  que  celluy  que  j*an  recetrray  ne  sera 
petit.  Il  dit  que  les  deux  hommes  de  ce  monde  qui  sont  près  de  luy, 
lesquels  il  ayme  le  plus  et  pour  qui  il  veut  le  plus  faire,  c*est  monsieur 
da  Germigni  et  moy,  et  qui  puis  que  maintenant  il  a  faict  pour  le  dit 
sieur  de  Germigni  ce  que  tous  deux  avoient  desîré,  il  ne  luy  reste  plus 
que  faire  pour  moy  qui  suis  encores  à  pourvoir.  Aussy  suis-je  envers 
mon  dît  sieur  le  Garde  des  Seaulx  et  en  son  amitié  le  pmsné,et  faolt 
que  je  vous  die  que  ledit  sieur  de  Germlgni  est  Taisné  non  seullemcnt 
de  moy,  mais  de  tous  autres.  Il  part  dedans  cinq  ou  six  jours  pour 
s'acheminer  en  toute  diligence  en  son  voyage  du  Levant,  pour  un 
nouvel  accident  qui  est  arrivé  par  delà  aux  affaires  du  Roy,  qui  est  la 
prise  de  la  personne  du  trésorier  du  Bourg,  arreslé  à  Venise  chargé  de 
despesches,  mémoires  et  instructions  contre  le  service  du  Roy  en  faveur 
de  ses  ennemis.  Cela  a  fait  haster  le  voyage  dudit  sieur  de  Germlgni, 
qui  s'en  va  par  delà  en  tillro  d^Âmbas^adeur  à  XXV  mille  livres  par  an, 
VI  mille  livres  pour  son  ameubtemeol  et  XII  mille  livres  pour  les 
presens.  11  tnucha  hier  comptant  deux  mille  huict  cents  tant  d'escuts  et 
a  son  assignation  de  toute  ceste  année  commençant  au  premier 
jour  d*avril  prochain  sur  la  recepte  generaUe  de  Riom  telle  qu*iî 
Ta  voulue,  que  j'ay  veu  par  les  mandemens  du  Trésorier  de  TEs- 
pargne  qu'il  a  desjà  en  main.  Juyé  est  toujours  de  là,  en  peine  et 
en  nécessité^  et  a  par  deçà  peu  ou  point  d'amis  pour  le  secou- 
rir, car  puis  que  le  lieutenant  de  Brive,  son  cousin^  n'est  plus 
par  deçà  et  que  quand  bien  1!  y  seroit  sa  puissance  seroit  morte  avec 
celle  du  Cardinal  de  Birague,  son  maislrcr  il  n'auroit  pa^  grand  moyen 
de  le  secourir.  L'autre  jour  j'ouys  parler  dudit  Juyé  en  certain  lieu  où 
je  me  trouvay,  mais  puis  qu'il  m'a  escrit  deux  lettres  piquantes  par 
commandement  d'autruy  (comme  il  dit)  Je  ne  luy  voulu  aider  en  chose 
quelconque^  comme  j'eusse  bien  peu  si  j'eusse  voulu,  car  j'en  ay  assez 
de  moyen.  Mais,  comme  je  sçay  bien  me  revancher  des  courtois! es 
qu'on  me  fail^  aussy  ay-ja  bonne  souvenance  des  injures,  pesant  les 
unes  et  les  autres  egallement  à  la  balance  de  la  revanche  honneste  ou 
de  la  vengeance  deuc.  Pour  revenir  à  ce  porc  dePolverel,  Monseigneur, 
il  est  icy  et  vient  souvent  faire  la  court  à  mondit  sieur  le  Carde  des 
Seaulx^  mais  estant  qu'il  se  vante  entre  ceux  de  sa  patrie  qu*il  a  aussy 
bonne  part  en  la  bonne  grace^  faveur  etprivauUé  de  mondit  sieur  le  Garde 
des  Seaulx  qu'il  a  eue  par  cy-devant  en  celle  du  cardinal  de  Birague, 
sy  est-ce  que  je  voy  qu'il  en  est  bien  esloigné  et  n*a  pas  trouvé  chaus- 
sewre  à  son  pied  ny  un  homme  qui  ayme  les  meschans,  les  meurtriers 
et  les  bouffons  comme  faisoit  Tautre.  Deux  ou  trois  foi$,  le  dit  Pol- 
verel,  me  voyant  chez  mondit  sieur  le  Garde  des  Seaolx  et  près  de  luy, 
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me  dit  qu'U  voudroit  que  vous  fussiets  par  deçà  et  qu'il  s'asseuroit  que 
vou»  et  luy  vous  aecorderies..  Je  luy  ay  respoadu  une  fois  qu'il  seroit 
bien  aisé  de  vous  accorder,  présent  ou  absant,  en  tous  donnant,  et 
rendant  ce  que  vous  prétendiez  qu'il  vous  devoit.  Oncques  puis  il  ne 
m'en  a  parlé.  Ceste-cy  ne  contient  qu'affaires  particuUiers,  l'autre  con- 
tiendra les  publicqs,  et  sur  ce,  me  recommandant  très  humblement  à  voz 
bonnes  grâces,  je  prie  Dieu  vous  doimer^  Monseigneur,  en  parfaicle 
santé,  heureuse  et  longue  vie.  Vostre  très  humble,  obligé  et  obéissant 
serviteur, 

BfeRNARD  DE  GlRARD. 
De  Paris,  ce  XXVIIf  de  Mars  i579  «. 

Sur  ces  entrefaites,  les  affaires  de  Flandres  étaient  touj^ours 
troublées  et  le  duc  d'Anjou  —  ci-devant  duc  d'Alençon  —  qui 
espérait  tirer  quelque  avantage  de  ces  agitations  était  loin  de  con^ 
tribuer  à  les  apaiser.  C'était  des  difficultés  incessantes  dans  ces 
parages  et  Du  Haillan  dut  lui  aussi  s'y  mêler.  «  M.  Du  Haillan 
n'est  encore  de  retour  de  son  second  voiaige  de  Flandres  où  il  est 
allé  par  délégation  du  Roy  pour  ung  différent  qui  s*est  meu  entre 
Sa  Majesté  et  le  Roy  d*Espagne  sur  la  restitution  d'une  ville  qui 
deppend  du  comté  de  Montfort  que  le  Roy  d^Espagne  tenoit  par 
engagement  du  Roy.  »  C*est  la  nouvelle  qu'on  lit  dans  une  lettre 
du  24  octobre  1579,  adressée  par  le  procureur  Bedout  à 
François  de  Noailles  *.  Comme  on  le  voit,  si  jamais  les  rapports 
précédents  de  Du  Haillan  avec  le  roi  avaient  été  empreints  de 
quelque  froideur,  ce  sentiment  avait  disparu  alors  et  le  souverain 
recourait  volontiers  aux  bons  offices  de  son  historiographe.  Une 
lettre,  écrite  le,!*"'  novembre  1580  par  Henri  HI  à  Du  Haillan, 
montre  parfaitement  que  le  priace  me  cessait  pas  de  faire  cas  des 
ouvrages  du  second'. 

C'est  assurément  pour  reconnaître  tous  ces  bons  offices,  livres 
offerts  en  hommage  ou  négociations  menées  à  bien,  que  le  roi 
accordait  à  Du  Haillan,  un  don  de  mille  écus  sol.  L'ordonnance 
dit  :  «...  Paiez,  baillez  et  délivrez  comptant  ou  assignez...  à  nostre 
amé  et  féal  Bernard  de  Girard,  seigneur  Du  Haillan,  nostre  conseil- 
ler, secrétaire  de  nos  finances  et  historiographe  de  France,  la 
somme  de  mil  escus  sol,  de  laquelle  nous  luy  avons  faictet  faisons 
don  par  ces  présentes,  en  considération  des  continuelz  et  agréables 
services  qu'il  a  faictz  aux  feus  roys  nos  prédécesseurs  et  à  nous 

1.  Suscription  :  A  Monseigneur  Monseigneur  de  Noailles,  Evesque  d'Acqs,  con. 
■eiller  au  Conseil  privé  du  Roy. 

2.  Bibl.  nat.  Fonds  fr.,  n*"  6  914,  f  301,  v^ 

3.  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  de  France.  1861,  p.  278. 
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depob  Ttngt  deux  ani  en  çâ«  en  plusieiirs  roiageSt  ebaigM  «I  eom^ 
oiiif ioiift  ou  il  a  ealé  fonreiiles  fois  etoploié,  et  mesmes  pour  ETair 
mciifl  rhiitotre  des  royi  de  France,  où  il  a  telleiiieiit  LraTaiUé 
quHI  mérile  d'en  e«lre  remiineré»  et  eo  oullre  et  par  dessos  les 
multrefi  dons  et  bieofails  qu*il  a  ty  derant  eux  et  avoir  cy  après  de 
fioua^  et  sans  diminution  d'iceulx\.>  »  Cette  assignation  extraor- 
dinaire récompensait  éTidemmeot  des  services  particuliers  rendus 
récemment. 

Versée  temps-ià  la  eorrespondaocê  de  Du  Haillan  semble  ees$er 
avec  la  famille  de  Noaîlles*  On  trouve  denx  lettres  de  rhistorien 
datées  de  1581  et  adressées  à  un  conseiller  de  Parlement  de  Bor- 
deaux, Massiot,  mais  rjui  n^ont  d'autre  intérêt  qae  de  montrer 
t>y  liai  11  an  enragé  de  la  perte  d'un  procès  V  Âa  contraire,  la  corres- 
poièdauce  qull  commence  *  entretenir  à  cette  époque  avec  le 
maréchal  de  Matignon  est  fort  intéressante  pour  les  affaires  du 
tem[is.  Mais,  ayant  été  publiée  ailleurs  \  it  est  inutile  d  y  insister 
ici;  au  surplus  les  documents  connus  abondent  davantage  sur  cette 
deraièro  partie  de  rexistence  de  Thisloriographe  et  rendent  mains 
utile  un  essai  do  biographie.  Devenu  un  homme  en  évidence, 
Du  ikillan  échappe  moins  à  Tobservation  de  ses  contemporains 
qui  se  préoccupent  davantage  de  lui  et  lui-même  s'abandonne  plus 
volontiers  en  des  lettres  toujours  curieuses  soit  pour  la  connais- 
sance de  son  caractère  soit  pour  celle  de  son  époque. 

Paul  Bomiefow. 


1.  6ll>].  Hit  Kond«  fr»  tt*  itSlSK,  1^  5S9.  ÂrchmÊv  hùtoriques,  at^tisliqtits  H  Uiié- 

2.  Àte.hwe»  historiques  de  la  Girt>nde^  t.  X,  p.  293. 

3.  Feuillet  de  ConctiËi»  CtiU3erie4  d'un  curieux ^  U  IITp  p.  134. 


MÉLANGES 


FENELON  LECTEUR  DE  PASCAL 

On  n*a  guère  comparé  Féaelon  et  Pasça.!  apologistes  que  pour  opposer  la 
douceur  de  l'un  à  la  rigueur  de  Tatitre,  Tâpre  éloquence  des  Pensëen  à  ta 
âimpUcUé  aimable  du  Traité  sur  teaistence  di-  Ùku.  Sainle-Beuve  (^Lundif  V^ 
420),  qui  s'est  «'  donné,  pour  varier  cette  lecture  de  Paacal*  la  satisfaction  de 
reUre  tout  k  cûté  quelques  pages  de  Fénélon  »>  et  «  a  pria  Fénêlon  dans  le 
Traité  de  l'existence  de  Dieu  >'  précisé  me  ut,  n*a  sans  doute  pas  a  cherché  à 
approfondir  la  dilTèrence  de  k  doctnue  ^\  mais  a  a  senti  avant  tout  celle  des 
caractères  et  des  génies  n. 

Les  textes  e^u-tnémes,  cependant»  semblent  nous  révéler  autre  chose  que 
les  divergences  entre  les  deux  grands  écrivains.  Certaines  ressemblances  nous 
ont  frappé,  notis  ont  paru  digues  d*êlre  signalées.  Ce  ne  sont,  à  vrai  dire,  que 
des  similitudes  de  forme  »  elles  tendent  à  établir  du  moins  que  Fénelon  avait 
Iti  Pascal  avec  assez  d*attenlion  ou  d'intérêt  pour  s'en  rappeler  quelques  expres- 
sions, quelques  métaphores,  certains  passages  même,  qui,  d'ailleurs,  pour 
nous  modernes  sont  particulièrement  demeurés  classiques. 

Les  rapprochements  se  trouvent  dans  les  Lettres  sur  divers  sujets  de  méia- 
ph}js(qu€  et  de  feiigion  et  dans  le  Traité  sur  V existence  de  Dieu*  Nons  avons  eu 
à  notre  disposition  rédition  de  Fénelon  in  I*'  du  P,  de  Querbceuf  (1787^  dont 
le  tome  tl  contient  le  Traité  et  les  Lettres,  Pour  Pascal,  nous  nous  sommes 
servi  de  Tédition  Brunschwig,  et  de  celle  de  Port-Royal  (1670), 

Dans  les  Lettre»^  d'abord,  où  Jes  analogies  sont  moins  importantes,  voici  ce 
que  Ton  peut  signaler  : 


Je  suis  en  ce  monde,  sans 
savoir  ni  d'où  je  viens,  ni  com- 
ment je  me  trouve  ici,  ni  où 
est-ce  que  je  vais. 


p.  317* 


Je  vois  un  nombre  prodigieux 
de  nations  qui  out  adoré  de  la 
pierre. 

J'aperçois  dans  un  coin  du 
monde  un  peuple  tout  singu-* 
lier, 

P.  348  et  suiv. 


Je  ne  sais  qui  m*a  mis  au 
monde... 

Comme  je  ne  sais  d'où  je  vîens^ 

aussi  je  ne  sai»  où  je  vais. 

Brunscb.  S*^  ftU  p*  41 S  et  suîv. 
P.  R.  p,  M. 

Je  vois  donc  des  foisons  de 
religions  en  plusieurs  endroits 
du  monde.  Mais»  en  considé- 
rant ainsi  cette  inconstante  et 
bigarre  variété  de  mœurs  et  de 
créances  dans  les  divers  temps^ 
je  trouve  en  un  coin  dti  monde 
un  peuple  particulier* 

Br,  IXt  p^  60S  et3uiv.^,H,p.QÏ-(, 


■cm  ft*iisT<iiiC  Limmiiftc  ml 

la 


c«     pempk    n'adore     t^'un 
wêêX  lÛ«ii..«  M  loi  eaiwlifUii,., 

peuple  circMck  m  dm  la  loi 
idiieosu; 


B„.ri 


^  le  TniU  Mr  f^cÉilflKe  4r  Aîcw,  la 

F»i»f^*ehpi 
ï  te  carps  de  ce 
atee  plus  Jéfiiuice,  aooi  lei  ti 
I  te  lesta  ie  Piaclao  et  I 


loamlaïaiit  les 
mÊSwmÊlm  qui  éclatent  «gale- 
méDl  daos  les  plos  grendi  corpi 
etdaaelcepliBspelita.  iroaeilé 

i    je  Tob  fe  soleil  last  de  millere 

2  de  fois  plus  grA^d  qoe  la  lerre; 
je  le  voia  fii  «iicola  diaa  dce 

^  esfMtfai  M  eompeeiMoii  éo- 
qneb  Hi  A*esl  loi-oiéaie  quitta 
atone  bffiibat.  Je  foiscrauttes 

4  aâlrtSy  peol-étfe  eoeofv  plue 
yeadi   que  loi,    qs!  roaleal 

p^  éloIsBée  ée  non.  Âa  delà 

i    de  twe  ees  cipacee,  gai  échap- 

peal   d^    à    toate    mesure, 

4  jf* aperçois  eocoir  coafoseiiieQt 
d*aair^  astres  qu  oo  ne  peut 
fiioi  eoiapler  ai  diatingiier.  La 

7  terre,  od  je  âm^  n*est  q'uim 
poiat  à  proportîoQ  de  lûal  ee 
oi  Ton  nt  troaTe  jamaîe  eocuiie 
borne. 

5  Vaa  antre  côté  Toaira^e  D>ât 
pas  BKma  admirable  en  petit 
qa^M  grasd^  Je  ne  lioaia  pes 

f  noas  CD  peUi  une  eipéce 
d'iafim  qai  ai'élaniie  et  qui  mit 
■nmeiiliw    Tmivar  dwa  an 

S  droB^ae—adapaaaiWfhint 
oa  deaaamhaleiiie^desiBaia* 


1       On*îl  regaide  eetia 

faBban»    qaa    la   taia    Ui 

prix  du  riste  Imrqpeeetaslf^ 
déesil.  et  ia*il  s'âawa  dte  ea 


a  est  qa  nae  peiaia  to<ia  dH^ 
este  à  ré^aidl  da  celai  «aa  Ite 
aslras  qai  noaloil  dtaaa  It 
finoaaieel  eoibcaefieBl.  Vais  m 
mtâm  fia  ■^artéle  ^q«a  foÊim- 
l^saliosi  pasea  oatre  :  cOe  se 
tMsera  plaiôl  de  c^aeevoir^ 
qtte  la  aatare  de  fomww  To«t 
ee  iDûode  râiiile  a*eÉl  fa^oa 
Init  îiDperceplî^te  daasllMipla 
sein  de  la  aatera.  Sale  idéa 


II 


13 


d^  cspa 

n  eofaolDiis  que  des  i 
pria  de  lai 
Qaa  rbMaae,  élaolfaviM  à 
soi,  cossîdère  ce  qa^S  ail  aa 
pria  de  ea  qpi  ait  :  fifO  sa 
tegerde  com^  Igiué  doi»  ea 
Caiiloo  détoarné  de  la  aaiare  : 
et  qmt  et  ae  pelit  cacbal  oè  B 
^  troarelofét/eatead^nra^ 
vera,  il  ippreaDe  à  estimer  la 
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f^^lfË  parfaiLemeot  organisés  î  y 
Ifoover  une  tète,  un  corps  des 
jambes  T  des  pîed&  formés 
comme  ceux  des  plus  grands 
animauîEÎ  il  y  s  dans  chaque 
partie  de  ces  alomea  vivants  des 
muscles,  des  nerfs  »  des  veines, 
des  artères»  du  eang;  dans  ce 
sang,  des  espritsi  des  parties 
rameuses  et  des  humeurs;  dans 
ces  humeurs,  des  gouttes  com- 
posées êUes-mêmes  de  diverses 
parties  âaasqu'onpuiâsejamais 
s*arréler  dans  cette  compo^ 
sitioD  inOnie  d*un  toutsî  infini. 

Le  microscope^  nous  découvre 
dans  chaque  objet  mille  objets 
qui  ont  échappé  à  notre  con- 
naissance,.. Que  ne  verrions- 
nous  pas,  si  nous  pouvions 
subtiliser  toujours  de  plus  ea 
plus  les  instruments  qui  vîenr 
nent  au  secours  de  notre  vue 
trop  faible  et  trop  grossière? 

Mais  suppléons  par  rimagina- 
tioQ  à  ce  qui  nous  manque  du 
côté  des  yeux;  et  que  notre 
îmagination  elle-même  soit  une 
espèce  de  microscope  qui  nous 
io  représente  en  chaque  atome 
mille  mondes  nouveaux  et  invi- 
sibles :  elle  ne  pourra  pas  nous 
ligurer  sans  cesse  de  nouvelles 
découvertes  dans  les  petits 
corps  :  elle  se  lassera  :  il  faudra 
qu'elle  s*arrète,  qn*elle  suc- 
combe, cl  qu'elle  laisse  enfin 
dans  le  plus  petit  organe  d*un 
corps  mille  merveilles  incon- 
nues. 

P.  36  et  ftulr. 


It 


il 


12 


10 
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terre»  les  royaumes,  les  villes 
et  soi-même  son  juste  prix  : 
qu'est*ce  qu'un  homme  dans 
r  infini? 

Mais,  pour  lui  présenter  un 
autre  prodige  aussi  étonnant, 
qu'il  recherche  dans  ce  qu'il 
connaU  les  choses  les  plus 
délicates.  Qu'un  ciron  lui  ofTre 
dans  la  petitesse  de  son  corps 
des  parties  incomparablement 
plus  petites»  des  jambes  avec 
des  jointures,  des  veines  dans 
ces  jambes  du  sang  dans  ces 
veines,  des  humeurs  dans  ce 
sang,  des  gouttes  dans  ces 
humeurs,  des  vapeurs  dans  ces 
gouttes;  que,  divisant  eneorô 
ces  dernières  choses,  il  épuise 
ses  forces  en  ces  conceptions» 
et  que  le  dernier  objet  où  il 
peut  arriver  soit  maintenant 
celui  de  notre  discours  :  il 
pensera  peut-être  que  c'est  là 
Textréme  petitesse  de  la  nature. 
Je  veux  lui  faire  voir  là- 
dedans  un  abîme  nouveau*  Je 
lui  veux  peindre  non  seulement 
Tunivers  visible,  mais  Timmen- 
aité  qu'on  peut  concevoir  de  la 
nature,  dans  l'enceinte  de  ce 
raccourci  d'atome.  Qu'il  y  voie 
une  infinité  d*univers,  dont 
chacun  a  son  firmament,  ses 
planètes,  sa  terre,  en  la  même 
proportion  que  le  monde  visible  ; 
dans  cette  terre,  des  animaux, 
et  enfin  des  cirons,  dans  les- 
quels il  retrouvera  ce  que  les 
premiers  out  donné  ;  et,  trou- 
vant encore  dans  les  autres  la 
même  chose  sans  fin  et  sans 
repos,  qu'il  se  perde  dans  ces 


i.  Pascal  n'avait  pas  cûddu  la  découverte  de  Swamnaerdarni  expoiée  en  ÎB^d  dtns 
la  Bit  lia  Naiurs:. 
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menoîUes,  aussi  étonaantea 
claas  leur  petitesse  que  les 
aiitrcB  pAF  leur  étendue. 

Br-,  S*  II,  p.  an  ©l  SUIT.,  P*  VL 

p.  171- m* 

EnOa,  n'est-ce  pas  d*iiD  paragraphe  de  ce  long  fragment  des  Fen^m,  de 
eelni  que  nous  désignons  par  le  n*  13,  que  Ton  peut  rapprocher  ce  passage 
du  Traité  mr  Vexutence  di  Di€U  (p.  Il;,  qui  rappelle  en  outre  le  n*  7,  et  se 
ressent  d'ailleurs  de  tout  le  développement  de  Pascal? 

tA  L'homme  accoutumé  à  faire  des  réflexions  étend  ses  regards  plus 
Ifïin,  et  conddàre  avec  curiosité  le»  ahimes  presque  lofinis  dont  il  est 
environné  de  toutes  parts  :  un  vaste  royaume  ne  lui  paroit  alors  qu'un 
petit  coin  de  la  terre;  la  terre  elle-même  n'est  à  ses  yeux  quun  point 
dans  la  masse  de  Tunivers;  et  il  admire  de  s'y  voir  placé,  sans  savoir 
comment  il  y  a  été  mis.  » 

Tels  sont  Eea  rapports  de  ressemblance  que  Von  peut  élabllr  entre  Fènalon 
et  Pascal  apologistes.  On  ne  doit  k  ce  sujet  prononcer  ni  k  mot  de  plagiat,  ni 
même  celui  d'une  influence  profonde.  La  pensée  de  Fènelon  n*a  pas  été  modifiée 
par  ccllti  du  grand  janséntste.  Comme  il  Tannonce  dans  le  titre  même  de  s^ 
première  partie,  il  a  h  lire  du  spectacle  de  la  nature  »  sa  n  démonstration  de 
Texistence  de  Dieu  »,  quoique  Pascal  eût  rejeté  formellement  ce  genre  de 
preuves  (Brunschw.  s*  VIU,  p.  aSl^j  qu*il  eût  raillé  même  (Br.^  s»  IV,  p.  445,  0|, 
ceux  qui  démontrent  n  ce  grand  et  important  sujet  ^^  par  u  ]q  cours  de  la  lune 
et  des  planètes  ^s  par  "  le  ciel  et  les  oiseaux  «  (t;/.,p.  447).  Mais  Tesprit  souple 
et  curieux  de  Féneion  a  su  goûter  dans  les  Pntf>ées  la  beauté  de  certaines 
expresMioQs,  de  certains  dévetoppements,  jusqu'à  les  adapter  à  son  propre 
dessein.  C*est  ainsi  que  le  spectacle  des  deux  in  Unis,  angoissant  pour  V  ho  m  me 
chez  Pascal,  se  réduit  chez  Pénelon  à  n'être  qu'un  tableau  de  la  puissance  et 
surtout  de  la  Bonté  de  Dieu, 

Sainte-Beuve  (P,  H« ,111,  393)  constatait  que  Pénelon  n^avaît  pas  expressément 
donné  son  autTrage,  son  approbation^  au%  Pensées.  Nous  venons  de  voir  qua^ 
Féneion  a  accordé  du  moins  au  livre  de  Pascal  une  approbation  implicite  : 
n  est-ce  pas  le  meilleur  des  suffrages,  qu'une  telle  profusion  de  réminis- 
cences? 

A*  Chehet» 
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SUR   LE   TITRE   '^   GÉNIE    DU   CHRISTIANISME 


Daas  ufi  article  que  j'écHv&is  pour  le  centeûaire  du  Génie  du  Chrtsiianhmef 
et  que  j'intiluiais  Simple  recherehe  dt  paternité  littéraire^,  je  me  posais  la 
question  de  savoir,  de  Chateaubrlaud  ou  de  Ballanctie^  quel  est  eelui  qui  a  le 
premier  Irouvë  la.  u  prestigieuse  >'  expression  de  iiénie  du  Chri$iiani$tnc't  El 
obserfaQt  que  la  formule  a  été  employée  par  Ballanche  dans  son  Jivre  Ou 
Sentiment'^,  paru  en  i 601»  mais  que,  d'autre  part,  elle  se  rencontre  aussi  dans 
les  variantes  de  Tédition  du  Génie  imprimée  à  Londres  en  1799  et  1800*,  je 
concluais  en  ces  termes  :  m  On  pourrait,  à  Textrême  rigueur,  accuser Dallanchc 
d'aToir  empruulé  a  Chateaubriand  Theureuse  expression  dont  nous  cherchons 
rinventeur,  et  d'avoir  négligé  de  lui  en  rapporter  Thonneur*  l\  vaut  mieux 
croire  sans  doute  que  les  deux  écrivaî^is  k'ant  découverte  chacun  de  leur  cûté, 
et  la  rencontre,  pour  être  remarquable,  n*a  rien  pourlatU  qui  doive  trop 
surprendre  *,  )* 

J  aurais  peut-être  pu  être  plus  afiirmatif.  Je  notais  bien  que,  chose  assex 
curieuse,  Batlanche,  dans  les  noies  de  son  livre,  cite  une  page...  du  Génie 
du  Chmiianismer  qui  n*a  pas  encore  paru,  et  auquel  il  donne  pour  titre  t  Dês 
beautéA  poétiques  du  Chmtiani&me.  J*en  concluais  toul  simplement  qtie  «  récrivain 
lyonnais  avait  dû  avoir  communication  des  bonnes  feuilles  de  Tédition  inachevée 
qtie  Chateaubriand  avait  rapportée  de  Londres,  cl  qu4l  refondait  courageuse- 
ment en  ce  moment  même"'  iï.  Mais  si  —  ce  que  j'aurais  dû  faire  —  j'avais 
relu  à  ce  propos  dans  l'édition  originale  tout  le  chapitre  du  (lénie  ^  dont  cette 
page  sur  Bossuet  historien  était  ex  traite ,  je  n'aurais  pu  manquer  d'observer 
que»  dans  ce  même  chapitre,  Chateaubriand  emploie  avec  insistance,  et  jusqu'à 
trois  fois,  l'expression  *  génie  du  cbristianisme  »*  Voici  ces  passages  : 

a  Mais  c^est  dans  le  I)î$cour$  $t/r  ihisloire  universelle ^  que  l'on  peut 
admirer  i'iDÛueDce  du  génie  du  christianisme  sur  le  génie  de  This- 
toire  ',.,  » 

ft  U  lui  échappe  de  temps  en  temps  de  ces  traits  qui  n'ont  point  de 
modèle  dans  l'élaquence  antique,  et  qui  naissent  du  génie  même  du 
christianisme  *.,,  » 

t  Remarquons  que  Tacite  a  parlé  dea  Pyramides,  et  que  toute  sa 

1.  Publié  dans  la  Quinzaine  du  4&  avril  19D3,  l'article  a  été  recueilli  daai 
Chateau&riand,  éiud^^^  iittérairês,  Paris,  HacheUe,  in-16p  1904  {p*  93-1  i 2). 

2.  Dti  Sentiment  considéré  dans  sês  rapports  avec  ta  littéraiure  et  les  arti^  par 
P.&,  Ballanche  rils,kLyûn»  chezUailanche  et  Barret,  et  àPariSfChez  Calixte  Votland, 
an  lï-lgO!,  m-8%  p.  182. 

3.  Imprimées  dans  plusieurs  éditions  des  (MuvrtM  eomplèies  de  CbateaubnaDd, 
—  Pourrat  et  GarnJer,  par  exemple,  —  ces  variantes  flRurent  au  tome  XXÏ  de  Tédl- 
lion  Furne;  Texpression  Génie  du  Chriêtianisme  se  trouve  à  la  page  629. 

4.  Chaitaubriund^  p.  loi, 

5.  Id.,  ibid.,  p.  102-103. 

6.  Génie^  éd.  originale,  t.  UI,  p.  103-109  {Troisième  partie,  Vu.  Ilf,  chap.  vni. 
Bossuet  hialorien). 

T.  Génie  du  Christianisme^  édition  originale^  U  lll,  p.  t03. 
.  ,*S.  id.,  ibié.,  p.  105. 
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REvtTt:  d'bistoiri  Ltrriiumt:  m  la  riiA?<cK. 


philoâophîe  ne  lui  a  rien  fourni  qui  approche  de  la  belle réHexioD  que 
fa  religion  a  inâpirée  à  Bossuet  :  influence  bien  frappaate  du  géaîe  du 

christianisme  sur  la  pensée  d'un  grand  homme*...  u 

A  moins  d'admetlfe  —  ce  qui  parait  bien  improbable  —  que  Balkocbe 
n'ait  en  comfnunicaUon  que  du  pasaage  qu'il  a  cilé,  ou  encore  —  ce  qui  est 
plus  admissible  —  que  le  te^cte  qui  lui  a  été  communiqué  diiïérait  enljère> 
ment  du  texte  dérinitif,  -^  l'accusation  qull  y  a  quatre  aus^  nous  osions  à 
peine  tormuler  contre  lui  ne  prend-elle  pas  maintenant  un  peu  plus  do  con- 
ststantre?  Et,  à  tout  le  moias^  ne  semble* t-il  pas  que  la  question  de  prioritt^ 
doive  être  plutôt  traocbée  en  faveur  de  Chateaubriand? 

Il  j  aurait^  k  vrai  dire,  encore  un  moyen  d'innocenter  à  peu  près  complète- 
ment Ballanche.  Ce  serait  d'admettre  qu'il  n'a  pas  eu  communication  des 
bonnes  feuilles  du  Uvre  de  Chateaubriand,  et  qull  a  simplement  emprunté  la 
citation  qu'il  en  fait  à  la  fameuse  Lettre  au  citoyen  Fonlaneê^  sur  ta  seconde 
eâitiûn  de  Fouvrage  de  Jf""  de  Sta&l^  parue  dans  le  Mercure  du  '2S  décembre  180(1. 
Les  dcui  textes  en  efïet,  sauf  qndques  mots  au  début,  sont  identiques;  et 
Ballancbe  était  d*autant  plus  fondé  à  rapporter  cette  citation  au  grand  livre  de 
Chateaubriand,  que  celui-ci  déclarait  en  propres  termes  :  «  Ce  que  Je  vais 
donc  vous  dire  sera  tiré  presqu'enliètement  de  mon  livre  futur  sur  le  Gétue  du 
Chrhîianismû  ou  It^  beautés  poétiques  et  morales  de  la  retufion  chrcîknm^,  i> 

Au  contraire,  eutre  le  texte  cité  par  Ballancbe  et  le  texte  du  Géniet  tel  qu'on 
le  trouve  dans  ledilion  originale  de  1802^  —  il  n*a  pas  été  corrigé  uliérieure- 
ineot,  —  û  y  a,  au  moins  dans  la  première  moitié,  de  très  grandes  différences, 
ainsi  qu  en  témoigne  le  tableau  que  voici. 


Texte  cité  par  Baliancue. 

Nom  navom  pas  dtàistorient, 
Qiom^nous  dire!  Moi^je  pensau  que^ 
Bùuuel  élail  quelque  chose.  Montes^ 
quieu  lui-même  lui  doit  son  livre  de 
h  grandeur  et  de  la  décadence  de 
l* Empire  romain  dont  il  a  trouvé 
l' abrégé  suhlime  dam  ta  troisième 
partie  du  Discours  sur  i histoire 
tâniver selle,  tes  Hérodote,  les  Tacite j 
les  Tite-Lïve^  sont  petits^  selon  ntoi^ 
auprès  de  Bossuei  :  c^est  dire  assez 
que  les  Gmchardin^  les  Mariana^ 
tes  ffume^  les  Roèerlson^  disparais- 
sent devant  lui.  QaeUe  revue  il  fait 
de  la  terre î  11  est  en  mille  lieux  k 
la  fois  ;  patriarche  sous  le  palmier 
de  Tophel,  ministre  à  la  cour 
de  Babylone,  prêtre   à  Meniphis, 


Texte  du  «  Qàthe  m  (1"*  éd»,  et  âoo») 

Mais  c'est  dam  le  ÛiscoiArs  sur 
thiitoire  ummrselle^  que  Voti  peut 
admirer  V influence  du  génie  du 
christianisme  sur  le  *jénie  de  l'/ti.s- 
toirê.  Politique  comme  Thucf/dide, 
moral  comme  Xénophon^  éloquent 
comme  Tite-Live,  aum  profond  H 
aussi  grand  peintre  que  Tacite^ 
Vi^véque  de  Meanx  a  de  plus  nnr^ 
parole  grave  et  un  tour  sublime  dont 
on  ne  trouve  ailleurs  aucunf:£empîe 
hors  dans  r  admirable  de  eut  du  livre 
des  Mackaltées. 

Bossuel  i'si  piun  quun  historien, 
€*ext  un  prêtre  inspiré^  qui  souvent 
a  le  rayon  de  feu  sur  le  front ^ 
comme  h  législateur  dfs  Hébreux. 
Quelle  revue  il  fait  de  la  terre!  U 


1*  Génie  du  Chrtstinnimte,  édition  originale*  t.  Itl,  p.  léô, 

2.  Kouâ  citons  le  texte  du  Mereurc  qui  a  été  remanié  par  Chateaubriand  quand 
plus  tard^  il  a  recueilli  sa  Lettre  dans  ses  œuvres. 

3.  Lettre  à  Fùntanes  :  Mqu  amit  nous  n'avons  pas  d'blstoriens^  cfi/-#£fe.  Je  penstlff ,»» 


s\[i  LK  nniK  a  GtMt  m  chuistianiskii:  ». 


im 


législateur  à  Sparte,  citoyen  à 
Athènes  el  à  Rome,  il  change  de 
lempa  et  de  place  à  son  gré,  il 
passe  avec  la  rapidité  et  la  majesté 
des  siècles,  La  verge  de  la  loi  à  la 
mriin,  avec  une  autorité  in  croyable, 
il  chasse  pêle-mêle  devant  lui^  et 
JuiTs  et  Gotitils  au  tombeau  :  il 
vient  enfin  lui-même  à  la  suite  du 
convoi  de  tant  de  générations,  el, 
marchant  appuyé  sur  Isaïe  et  sur 
JtVépvîe,  il  élève  ses  lamentations 
prophétiques  à  travers  la  poudre 
et  ks  débris  du  genre  humain  M  !  ! 


est    en    mille   lieux    à   la    fois! 

Patriarche  sous  le  palmier  de 
Tophel,  ministre  à  la  cour  de 
Babytone,  prêtre  à  Memphis,  légis- 
lateur à  Sparte,  citoyen  à  Athènes 
et  à  Rome,  il  change  de  temps  el 
de  place  à  son  gré;  il  passe  avec  la 
rapidité  et  la  majesté  des  siècles* 
La  verge  de  la  loi  à  la  main,  avec 
une  autorité  incroyable,  il  chasse 
pêle-mêle  devant  lui,  et  juifs  et 
gentils  au  tombeau;  il  vient  enfin 
lui-même  à  la  suite  du  convoi  de 
tant  de  générations,  et,  marchant 
appuyé  sur  Isaïe  et  sur  Jérémic, 
il  élève  ses  lamentations  prophé- 
tiques, à  travers  la  poudre  el  les 
débris  du  genre  humain. 


nesteraietitj  il  est  vrai,  deuï  petites  difacultés.  Comment  ejcphquer,  gi 
Chateaubriaûd  n*a  pas  eu  ïa  priorité^  que  Teipression  "  génie  du  christianisme  ■• 
ligure  parmi  les  vttriantes  de  rédition  de  Londres?  Et,  d*autre  part,  pntsque 
la  Lettre  au  Citoyen  Fonianss  est  signée  t* Auteur  du  Génie  du  Christianimne^ 
pourquoi  Ballanche  nVl-il  pas,  en  le  citant,  donné  an  livre  de  Chaleaubriand 
soo  titre  définitif?  Ce  qui,  en  tout  cas,  est  bien  certain,  c'est  que  la  cilalion 
faite  par  Ballanche,  el,  parlant,  la  Lettre  à  FmitaneSf  représenlenl  un  état  du 
texte  antérieur  à  celui  de  Tédition  originale,  et  le  morceau  est  à  joindre  aux 
variantes  de  l'édition  de  Londres,  ou  plutôt  à  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  appeler 
dans  mon  livre,  les  m  Fragments  perdus  du  Génie  primitif  >»,  à  condition  d*ail- 
leuri  que,  par  ce  mot  u  Génit;  primitif",  on  entende  les  h  deux  éditions  mon- 
quées  '*  dont  Chateaubriand  nous  parle  dans  sa  Préface  de  1802. 

Victor  Giralîu. 


I .  Les  trois  points  d'exdamatîon  iont  dans  Eall&ncbe» 
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llfiVtE   &*ilSTOrit£    lITTÉftAlHE    DE   U   rRAiCE. 


LA  PREMIÈRE  RÉDACTION 
DES  •  QUATRE  CONCORDATS  »  DE  L'ABBÉ  DE  PRAOT 


Des  nombreux  oUffftgeB  du  versatile  abbé  de  Pradt,  Tud  des  moins  oubliés 
auJQUrd  hui  est  peut-être  celui  qu'il  a  intitulé  Les  Quaire  Concordats  (Paris,  1818, 
3  ifoL  io-8*).  Un  exemplaire  raaouscrit  de  cecurîeai  irailé»  entièremenl  de  la 
maiïi  di^  Tauteur,  â  été  récemment  acqub  pour  la  Bibliûlhèque  tialioriaie;  c'est 
un  ôpati  volume  de  n2  feuille L^.  qui  a  reçu  dans  te  fonds  français  des  nou- 
velles acquisitions  lo  n^  lOTI'î;  le  manuscnl  était  dans  un  désordre  extrême  ; 
on  t  pU|  non  sans  peine»  le  reconstituer  presque  complètement,  cliapiire  par 
chapitre;  quelques  feuillets  seuleiuefit,  dont  on  n'a  pas  réussi  à  délermiaer 
la  place  exacte,  et  appartenant,  semMe-t-il,  à  plusieurs  rêdaclions,  oot  été 
rejeléi  4  la  Un  du  volume. 

Ce  qui  fait  Tintérét  de  ce  manuscrit,  c'est  qu'il  fournit  uu  texte  des  Qufjtre 
CUmcordat»  fort  diiïÉrent^  eo  beaucoup  d'endroits,  du  lexle  imprimé;  nous 
avons  \hf  comme  en  témoigne  une  note  de  Tauteur,  le  premier  état  de  son 
trafail,  ei  quantité  de  passages  de  cette  première  rédaction  ont  été  modifiés 
ou  retranchés  dans  la  rédaction  imprimée,  où  Ton  trnuve,  en  revanche,  des 
parties  lout  II  fait  oouvtilles.  Un  examen  attentif  de  ce  manuscrit  s*imposerait 
h  quiconque  entreprendrait  l'histoire  des  idées  politiques  du  courtisan  devenu 
publîciste,  qui  s'était  donné  à  lui-même  le  titre  n  d*aumônier  du  dieu  Mars  *k 

L-  A, 


LETTRES    iNËBiTfiS    DE   THIEKIOT   k  VÛLTàlRE. 
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LETTRES  INÉDITES  DE  THIERIOT  A  VOLTAIRE 


(SuitfK) 


XXVIII 


A  Parîi,  iS  juin  1760*. 


Tai  été  passer  une  semaine  et  demie  au-dessys  de  Choisy,  taadiâ 
qu'on  transportait  mes  meubles  et  moïilitrue  Couture  Sainle-Calherine 
chez  M.  Baron  y  médecin,  où  je  loge  à  présent.  Il  était  venu  on  ordre  du 
ministre  de  la  guerre  à  TArsenal  pour  en  déguerpir  moi  et  mes  voisins^ 
et  faire  place  à  des  privilégiés  de  Cour  qui  y  ont  établi  des  fourneaux. 
Je  me  plaisais  assea  dans  cet  ermitage  qui  tient  un  peu  de  la  campagne, 
me  voici  à  présent  dans  le  Marais  où  pour  cent  écus  j'ai  un  logement  h 
un  second  appartement  qui  me  coûterait  pour  le  moins  six  cents  francs 
vers  le  Palais- Royal. 

j'ai  reçu  vos  trois  petits  billets,  et  votre  grande  lettre  du  9  de  ce 
mois,  et  le  Mémoire  de  GeneH  Ramponeau^  €ontj*e  maUre  Beaumonl. 
Votre  Comeitier  de  ûijon*^  qui  s'amuse  à  venger  ainsi  les  opprimés 
entend  parfaitement  à  railler,  persifler,  turlupiner  et  battre  de  tous 
côtés  ce  qu*il  rencontre  eu  son  chemin.  Grand  bien  lui  fasse,  car  il 
m'a  fait  ricaner,  et  de  bien  bon  cœur.  Maïs  ce  qui  me  désespère,  c*est 
qu'il  est  impossible  d'en  faire  usage.  Écoutez  ce  que  j'appris  hier  au 
soir  de  bon  Heu.  Hélas,  il  n'est  que  trop  vrai  que  Robin -Od  ou  ton '^  a  été 
détourné  par  les  loups.  11  a  été  mené  d'abord  à  la  Bastille,  et  il  vient 
d*étre  transféré  au  petit  Châtelet,  depuis  qu'il  a  été  confronté  à  un 
nommé  Dessaugea'  et  à  M.  l'abbé  de  Morellet,  homme  de  mérite, 
bon  écrivain  dans  plus  d'un  genre  et  qui  a  beaucoup  d'amis  de  considé- 
ratîon,  dont  bien  lut  prend.  11  appert  manifestement  que  la  Vision  ^ 
qui  a  tant  offensé  la  Cour  est  l'ouvrage  d'une  petite  société  de  philoso- 
phes qui  soupaient  ensemble  et  qui   conciliabulaieni   deux    fois  la 


1.  Publiées  p&r  M^  F.  Gausiy*  Voir  k  Beuve  tPHisiQtre  UUéraire  ;  janvier^ mars  et 

avril-juin  i9W8, 

2*  EÉponse  à  une  lettre  de  Voltaire  du  9  juin. 

3.  Pîaidoysr  pour  Genal  Ramponeau,  caà(xreliet*  à  ta  C^urtUie^  pronQncé  contre 
Gaudon^  entrepreneur  d'un  théâtre  det  houleverli^  par  M*  V*",  Genève,  frèfes  Cramer, 

4*  Dans  sa  Je  tira  à  ThieHot,  Voltaire  avait  donné  le  Piaidoi/er  pour  Genett  Ram' 
poneau  coTQma  étant  •  d^un  homme  de  TAcadéniie  de  Dijon  ** 

5.  Merlin^  liùraire  rue  de  ta  Harpe  (note  de  roriginal^* 

6.  l^essaugeSi  libraire  rue  ^aint- Louis  ^  Saint 'Michel  (idem). 

7.  La  Vision  de  Chariei  Patissoi,  pour  ter^^ir  de  préface  à  (m  comfdie  de*  Phih^ 
sophetj  1760. 

Rsvuï  d'hi«t*  LtTrin-  ni  la  F«*ifCi  flM  Ano*)-  —  XV.  45 
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|»*|1^tOI|lE    l.fTTÉftJkme    B€   LA   F1U5CE. 


temaioet  qtie  M.  Tabbé  dû  Morellei  recuelll&il  les  résultÂU  et  que  c*e&t 
Itii  qui  len&ii  la  ptume.  H*  te  comta  de  Lauraguais  las  nssemblaiL 
chtz  M^'"  AmouXt  ci  on  prétend  quHI  fail  ODepensioDàràbbélforellet, 
ce  qui  est  forl  vraifieEiblable,  puisqu'il  en  faiL  à  bien  d'autrei  geoa  de 
leltres.  Imagioez-voua  qu'il  est  lui-même  aussi  vexé  et  tourmenté  par 
tom  set  parents  que  les  philosophes  le  soot  par  la  police  et  par  les 
ordres  de  la  Cour,  Elle  n'a  Jamais  été  plus  acharnée  coûlre  le&  Jansé* 
niitea  qu'elle  Test  contre  eux.  Les  iltuËtrea  du  temps,  Fréron,  Fompl* 
gnan^  PaliBsot,  et  toute  leur  séquelle  composée  de  plusieurs  jésuites  et 
de  ces  ridicules  petits  défenseurs  de  la  religion  qui  publient  des  jour- 
nées, des  semaines,  des  mois  et  desanoées  sont  soutenus  par  les  plus 
puissantes  et  les  plus  hautes  protections.  Les  miaistres  et  les  magîâ- 
trat&,   il  faut  leur  rendre  cette  justice,  ont  fait  de  leur  mieux  pour 
décliner  tant  qa*il  leur  a  été  possible  une  si  enragée  frénésie*  Ils  ont 
été  forcé»  de  s'y  prêter  parce  qy'ils  devenaient  eux-mêmes  les  objets 
des  délateurs*  Ce  n'est  pas  tout*  On  ne  s'en  tient  pas  à  la  protection 
visible  (|u*on  leur  donne,  on  y  ajoute  des  marques  de  considération. 
M^  la  duc  de  la  Vauguyon  a  écrit  à  Pompignan  des  compliments  de 
M.  le  Dauphin  sur  le  Mémoire*  qu'il  vient  de  répandre,  quoique  trouvé 
ridicule  par  tout  Paris*  L'abbé  de  Saint-Cyr'   en  a  fait  tout  autant. 
I^s  Frérons  et  les  Palissots  ont  d'autres  encouragements.  Juges  après 
cela  si  les  f/a,  les  XIï,  les  i{y  les  G,  ont  rien  de  mieux  à  faire  qu*à  laisser 
passer  un  pareil  orage  où  ils  risqueraienl  également  leur  repos  et  leurs 
talents.  Si  vous  eussiez  tous  pris  ce  parti  auquel  on  est  forcé  de  revenir» 
tautos  les  rapsodies  de  ces  plats  auteur»  n'auraient  pas  attiré  ta  plus 
It'gère  attention.  Ils  font  tous  leurs  elTorts  pour  Tentretenir,  et  ne  sont 
jamais  plus  contents  quê  quand  Ha  Battirent  des  ouvrages  contre  eux. 
Us  sont  comme  des  huissiers  qui  tiherchent  des  coups  à  gagner  pour 
vivre.  Ah!  que  de  bons  ouvrages  comme  la  vie  de  Pierre  le  Grand  et 
ceux    que   prépare   M.  Dalembert    feraient  disparaître  de  pareilles 
ordures!  Que  sont  devenues  les  feuilles  et  les  paperasses  de  Desfon- 
taines? 11  n'en  est  pas  plus  question  qu*avant  leur  existence.  Lë3 
impudences  de  Palissot  sont  ausï^i  bien  remarquées  du  public  que  de 
vous  dans  les  citations  d'après   La  Mettrie.  Je  n'ait  entendu  parler 
d'autre  chose.  Il  n'est  pas  possible  d'avoir  ici  les  ouvrages  de  la  Meltrie. 
11  n*y  a  cependant  pas  d*homme  de  lettres  qui  n'ai  trouvé  le  moyen  de 
les  lire,  A  Tégard  de  V Interprétation  da  la  tralure^  et  de  la  Lftgaiion 
rff*  Mùise  *,  j'espère  vous  les  procurer»  Vous  ne  pouvez  avoir,  ce  me 
semble  ceux  de  la  Meltriej  que  de  Berlin  ou  de  la  Hollande, 

Me  voici  présentement  dans  le  cas  de  voir  souvent  M.  Dalembert, 
car  je  suis  son  voisin,  et  J'y  suis  d'autant  plus  porté  qu'il  me  témoigne 


t.  Mémoift  prenante  au  Hoi  U  H  mai  IIBÛ^  Paris,  n6f),  in- 4* 

2,  Géry  do  SaiiiUC^^r  a  oui- précepteur  des  F.nfant^  de  Franee  et  Vun  des  QuarantiSi 

eomfiilalcuf  du  Cnf/'chUmidet  CaçoHût^  {ÎI^È)^  morL  te  14  janvier  nci. 
3*  t'am^es  miv  l'iHiêfprëlatiùn  d9  ta  nature^  de  Uiderot,  1154, 
\.  aïoiifs's  Lfffntiont  pur  Warburton,  Londres,  i73U-n41,  5  voL  in-8. 
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autant  que  vous  que  je  lui  ferai  plaisir.  11  est  plus  capable  qu'aucun 
que  je  connaisse,  de  faire  parFaitemenL  Touvrage  que  vous  proposez 
qui  serait  très  ulile  et  plus  effectif  que  des  broehures  très  Ingénieuses 
à  la  vérité^  mais  fort  peu  convaincautes  pour  bien  des  gens. 

Qu'est-ce  qu'une  pièce  en  vers  qui  a  pour  litre  le  ]}m(me  diaàîi;  * 
dont  tout  le  monde  me  parle  et  dont  on  m'a  dit  deux  traits  assez  plai- 
sants; on  croit  qu'elle  vient  de  vous.  Je  vous  envoie  la  Viâion  qui  est 
devenue  de  la  plus  grande  rareté.  Envoyez-moi  donc  de  v*4re  cAlé  le 
Pauvre  difibl^,  et  la  feiire  à  Paîismi^^  qui  la  lit  à  ce  qu'on  dit,  à  toua 
le  monde.  Portez-vous  l)[en,  et  songez  à  ma  nouvelle  adresse  vue  Cou- 
ture Samle-Catherine  chez  M.  Buron^  méd^chK 

Ta*, 

Je  ne  vous  envoie  pas  la  Twion  et  pour  cause  que  je  vous  dirai  \ 
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30  juiUct.  à  Paris  [17601  ' 


C'est  aujourd'hui  la  troisième  représentation  de  VÈcosmise  dont  le 
succès,  sans  exagératiouj  est  égal  à.  celui  de  Mérope,  Courage,  s*écria 
un  avocat,  c  est  un  maître  qui  venge  bien  ses  disciples,  Fréron  y  était 
et  sa  femme  qui  soutint  fort  bien  son  rôlei  ayant  été  fort  sérieuse  dans 
les  endroits  qui  regardaient  son  mari,  et  applaudissant  sans  afTectatiun 
à  tout  le  reste.  Tout  en  a  été  bien  senti,  et  a  fait  son  efTet.  Celte  pièce 
aura  quinze  représentations  et  sera  reprise  cet  luver^  et  par  la  suite 
plus  souvent  que  Le  Français  à  Londres  *  qu'elle  fera  éclipser. 

Vos  deux  lettres  du  18  et  du  â2  me  sont  parvenues  avec  le  paquet 
ViUemorieii  dont  vous  étiez  en  peine.  Il  était  même  contresigné  par 
lui.  Il  est  tïonnète.  Je  n*ai  point  été  surpris  malgré  Tarrél  signifié.  J'ai 
vu  M,  Bouret  le  grand  administrateur  des  Postes,  j  ai  vu  aussi  tous  les 
associés.  J*ai  décou%'ert  que  ces  messieurs  assemblés  se  sont  commu- 
niqués une  terreur  panique  sur  des  soupçons  fort  apparents  qu'on 
avait  décacbeté  vos  lettres  et  celles  de  vos  amis.  Les  recherebes  scru- 
puleuses et  inutiles  d'une  lettre  que  Marmonlol  dît  vous  avoir  écrite  en 
a  été  la  cause*  La  persécution  de  M.  le  duc  de  Ctioiseul  contre  les 
philosophes  les  a  tous  intimidés,  de  sorte  qu  avec  les  mêmes  sentiments 
et  les  dispositions  à  vous  faire  plaisir  et  à  vous  marquer  de  Tamitiéi  il 
a  été  résolu  qu*excepté  les  lettres  de  voua  ou  de  vos  amis,  on  com- 
tresifçnerait   tous  les   imprimés   de   quelque    volume    qu'ils    fussent, 


i.  [^  Paumée  diatle^  h  Parh  (1760),  in-i. 

2.  Lettre  de  M.  de  Votlairff  à  M.  Paiissoi  ai^c  les  rêpomêi^  à  tQûcafi&n  de  ta  Comédie 
de*  Philûsùphes,  Genève?  (Paris),  1760,  in-l2i 

3.  Rèponsie  de  VoUaire  le  23  juin.  La  lettre  de  Ibienol  l'êtatl  crotsè^  avec  rrdJe 
de  VoUeire  Uu  19, 

4.  Réponse  aux  lettres  de  Voltairt^  des  18  et  âl  jaiUetp  Celle  leUrâ  se  croisa  avec 
celle  de  VoUaire  du  2^  JuilLeL 

5.  De  Bai  a»)'* 


T09 


UÏÏW%   D  E15T0IIIE  LUTÉRJIIRE    HE    Là    r&AHCi. 


eoaifne  à  ronlioaîre.  On  me  V%  ^iguïûé  et  an  m'a  chargé  de  tous  en 
fftire  part  en  me  disant  que  c'était  précaution  et  prudence  bien  fondée. 

lf€  soyez  point  eu  peine  non  plus  dti  billet  qui  regardait  Protagoras  ^ 
n  Bavait  déjà  (|u'il  y  avait  un  fragment  des  vers  de  Salomon  du  Nord  * 
dam  le  Joumal  encydopédique*  Il  croit  que  ce  fragment  peut  avoir 
été  aussi  bien  retenu  sur  le  récit  de  ces  vers  par  ffippopkik  Bourgelat  *, 
que  sur  le  récit  qu'il  en  a  fait  lui  même  à  gens  qui  par  la  facilité  de 
leur  mémoire  ravaîent  convaincu  que  cela  pouvait  s'élre  fait  ainsi, 
qu'au  reste  il  vous  remerciait  du  fond  de  son  cœur  du  service  que  voua 
lui  olTHei,  mais  qu'il  espérait  qu'il  n'en  serait  pas  besoin. 

J'ai  fait  remettre  aussi  au  sieur  Corbie  ^  la  lettre  fort  sensée  de  Gabriel 
Cramer*  Les  offres  qu1l  fait  sont  si  honnêtes  que  je  liens  cet  accommo- 
dement très  acceptable.  Je  sais  que  le  sieur  Corbie  se  fait  fort  de 
faire  la  rente  de  mille  eiemplaires  et  que  Gabriel  Cramer  peut 
compter  sur  ce  nombre,  et  sur  deux  cents  encore  que  M.  Gravelol 
demandera  par  la  même  stipulation. 

Enfin  Le  Pauvre  diaMe^  La  Vanité^^  Le  /îu$se\  Le  Mémùire  de  liampo- 
neau,  La  Requête  de  Jérôme  Cawé^^  vos  Lettres  à  Pnlùsot  et  les  siennes, 
tnut  a  paru  imprimé,  les  uns  après  les  autres,  depuis  le  retour  de  Robin 
Mouton  k  qui  ta  prison  a  donné  un  courage  et  des  ouvertures  qu'il 
n'avait  pas* 

Protagoras  et  les  autres  frères  se  flattaient  tous  que  le  digne  abbé 
âfords  ks  sortirait  hier  et  nous  croyons  tous  que  vous  y  avez  plus  fait 
que  Jean* Jacques  qui  dans  cette  aO'aire  a  été  bizarre  et  singulier 
cocnme  il  Test  de  tout. 

11  y  a  bien  des  fautes  dans  tous  les  imprimés  dont  je  vous  ai  parlé. 
Il  faudrait  en  faire  faire  un  recueil  en  Hollande  qui  entrerait  facilement 
et  qui  serait  bien  vite  contrefait  ici*  Vos  lettres  à  Falissot  me  parais- 
sent altérées  et  tronquées.  Vous  aviez  bien  raison  en  envoyant  la 
première  à  M.  d*Argenlal  de  lui  écrire  que  vous  la  paraphiez  et  pour 
cause  ne  varic(ur. 

Catherine  Yadé  d'autre  part  est  une  bonne  étourdie.  Elle  a  encore 
oublié  le  vers  qui  rime  aux  méchanU  auteurs  dans  la  page  9  du  Pauvre 
diabk^,  11  faudrait  aussi  une  note  à  la  page  14  sur  le  bâtard*  de  la 

i.  Oaiembert. 

1;  ÈpUn  à  Dalemhert  sur  ce  qu*ùn  amit  défendu  tEn^ijclopédie  et  brêlé  #iw 
emrû^  en  France. 

S,  CUude  Bourgelat,  correspondant  d«  Voltaire,  avait  publia  à  Lyon,  sa  tille 
nalal«i  des  Ètéments  d^  Vllippialriqu^. 

4.  Gommissionnaïro  en  librairie  à  Parts» 

$.  La  Vanité  par  un  ft*ére  di  ta  d&ctrine  chrétienne  (Voltaire  )i  s.  Un.  d.  (1760), 

6»  l€  Rime  â  P{frit  (pnt  Vol  taire),  1750,  in-*- 

7*  Bequéte  adressée  à  MM.  les  Farùiem,  p€tr  B.  léréme  Carrée  natif  dt  M^ntautoM^ 
tradueteur  de  ta  Comédie  intiiuiée  :  •  te  Café  0u  rÉecssaîse  •,  pour  terpir  de  poH-^ 
face  û  taditê  Comédie,  s.  L  n,  d^,  iD-12. 

¥i«  VoUaire  t)^a  pas  corrigé  cette  omi^loa, 

H.  La  Ckiauffée  «Tail  donné  sous  le  nom  de  son  amt  Cbaried  $«l»lter  {iê$^î*iH} 
te  Fi^/u^é  d  ta  tmde  (1735). 
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Chaussée  qui  est  je  pense  Sahliêt^  et  sur  le  drame  qui  est  aussi,  je  crois, 
VAmour  caâtitlan.  Toul  cela  esl  obscur  et  énigmatique  pour  le  public 
qui  n'y  comprend  rien. 

Avez-vous  aussi  de  votre  côlè  le  Moues" s  ttgaiion^  et  des  brochures 
avec^  adressées  à  MM.  Tronchin  à  Lyon  et  un  paquet  de  mes  lettres  et 
d'autres  par  M.  de  Chennevières,  J'édifierai  beaucoup  notre  cher  abbé 
Mords-les  par  tous  les  bons  propos  qu'il  vous  a  fait  tenir  ^ 

niée  et  Vaie. 

Ta». 
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13  août  au  soir  [MAO]*. 


/*.  5.  —  J'ai  été  ce  matin  à  la  grande  poste  suivant  la  convention 
faite  entre  M.  le  Normand  et  moi,  et  il  ne  s'y  est  point  trouvé,  Oa  m'a 
dit  qu*il  était  allé  près  de  Chantilly  k  une  terre  dont  il  a  fait  présent  à 
sa  maîtresse.  Ainsi,  je  ferai  partir  tout  ce  qui  sera  imprimé  avec  la 
signature  de  MM.  les  administrateurs  de  la  poste;  et  Je  reprends  la 
voie  de  M,  de  Cheunevières  pour  tout  ce  qui  sera  ms.  Voilà  donc  le 
3"  paquet  que  vous  aurei  reçu  de  cette  part.  Je  n'en  ferai  partir  le  4« 
que  lorsque  je  serai  certain  que  vous  les  aurez  reçu[s].  Je  suis  par 
exemple  en  peine  de  la  boite  que  j'ai  iiiis[e]  il  y  a  longtemps  à  la 
diligence  de  Lyon  adressée  pour  vous  à  MM,  Tronchin  et  dans  laquelle 
sont  3  voL  in*8°  de  Âfoses's  Légation  et  autres  livres  et  brochures  que 
je  vous  annonçai  alors*  Je  vous  dirai  de  plus  comme  vous  disiez  à 
M.  Dalembert.  //  suppose  toujours  que  fat  iouî  vu.  C'est  une  règle  de 
fausse  posii ion.  Je  ti'ai  rien  vu.  Vous  supposez  toujours  que  je  ne  voua 
dis  rien«  C*est  une  règle  de  fausse  position.  Je  vous  ai  tout  dit,  et  je 
vous  dis  toutp 

Monetest  venu  me  voir  ce  matin  pour  savoir  si  je  n'avais  rien  à  lui 
remettre  pour  vous*  M,  Graveïot  lui  a  remis  tout  ce  qu'il  avait  de 
dessins.  Vous  en  devez  être  bien  content.  Les  Vanloo,  les  Boucher 
et  tout  ce  qu'il  y  a  d'habiles  gens  admirent  le  singulier  talent  de  cet 
artiste  qui  est  unique  en  ce  genre.  Rappelez-vous  les  dessins  de 
Le  Moine,  de  Vleughel  et  de  Detroy  pour  la  Ilenriade^  et  voyez  combien 
ceux-ci  sont  supérieurs.  Ce  sont  de  vrais  tableaui* 

M"*^  de  Pompîgnan  grosse  de  quatre  mois  est  allée  aux  Ormes 
chez  M.  d'Argenson  avec  son  beau-frère  Tévéque  du  Puy  ^.  Us  ont  aban- 
donné le  Pompîgnan  qui  leur  a  fait  perdre  patience  sur  son  discours, 
sur  son  mémoire  et  sur  des  pelitea  brochures  contre  vous  et  contre  les 
sages  auxquelles  il  a  pris  part.  C'est  son  libraire  Choubert  qui  m'a  dit 
tout  cela  sans  le  lui  demander.  11  m'a  ajouté  en  même  temps  qu'il  était 
comme  un  désespéré. 

1.  BêponsÊ  de  Vottaire  le  8  aoiït^ 

S.  Cette  lettre»  en  réponse  à  celle  de  Voltaire  du  ^  août,  se  croisa  aYec  une  autre 
du  patriarche  du  11  auguste. 
3.  Jean-Georges  Le  Franc  de  Pompîgnan,  ni5*t7fl0,  êvèque  du  Vuy  de  1148  A  1714, 


Je  tuis  (i«  eeij%  qui  n'ont  jamab  donné  leur  consentement  à  Toire 
eofnmerdum  epiëioHcum  avec  PaJissûl*  Jl  ïi*étail  pas  convenable  de 
rien  dlicuter  avec  un  pûrcîl  polisson,  Chacun  est  perauadé  qu'il  a 
faillie  voi  leltrei  i?l  les  (lienneft  oixU  marque  beaucoup  de  lacanes. 

Votre  lettre  m'a  coûté  quinze  ious  de  port  sans  enveloppe.  Pourqnoi 
ne  me  Tavez-vouë  pas  fait  venir  par  M.  de  Glienne^îèr^s  ainsi  que  les 
précédentes  du  M  ou  du  28  juillel.  Tout  cela  me  trouble  et  ro*inquiète* 
Il  y  a  déjà  un  mois  que  je  tiens  un  journal  de  tout  ce  que  je  vous  envoie 
et  je  vouf»  écris  \ 
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9iuia  à  Pant  [17011  ^ 


M.  de  Malesherbeg  tient  parole  et  a  fait  saisir  tous  ces  jours-ci  la 
réponse  à  M.  le  duc  de  la  Vallière'  et  la  lettre  à  rarchidiacre  *  qui  la 
donne  lui*méme  de  trf*s  bonne  grâce  h  qui  la  lui  demande,  tl  m'est 
échappé  dan»  le  nombre  dos  pièces  que  M.  de  Malesherbes  dit  qu'il 
fallait  imprimer  dans  cette  3"  suite  des  Métan^ei\  de  vous  indiquer 
aufssi  VApoloffii'  ih'  âtyhrd  BoUnghucke.^,  J*ai  lu  avec  un  très  grand 
plaisir  bi  letUr  tk  hf.  ChruUrta  à  M,  EnHott^  mr  la  qmiftion  ii  k&  jutfê 
mnngf^awni  de  la  chair  humaine,  eic.^.  Vous  étîeï  en  belle  humeur 
qunnil  vous  Tavcz  faite...  Vous  devancerez  de  beaucoup  M.  Cramer 
pour  rimpre^sion  de  celle  3*  suite,  car  il  est  ici  dans  une  dissipation 
continuelle,  allant  de  maisons  en  maisons  à  la  nampagne,  tantôt  près, 
tanbH  loin,  dit»/.  M"*  d'Épinai,  chez  M,  Helvétius  et  parlouli  en 
Horta  i;u1l  paraît  h  peine  k  Paria  où  M.  d'Argental  ni  moi  ne  Tavons 
encore  pu  joindre.  C'est  à  vous  donc  que  retournera  cette  afTaire  qui 
n'en  sera  que  mieux  faite,  et  à  la  satiâfacUon  générale. 

Vous  m'avez  demandé  deux  ou  trois  fois  le  mémoire  des  déboursés 
que  i*ai  faits  pour  les  livres  et  les  brochures  que  je  vous  ai  envoyés 
depuis  avril  170(1  jusqu'au  mois  de  mai  de  cette  prosente  année»  Il  n'est 
pas  fort  considérable,  comme  vous  voyex,  mais  il  m*est  fort  nécessaire 
dans  ta  situation  oCi  je  suis*  Je  différais  et  je  prenais  patience  parce 
que  j*eÉîpérais  que  rinipression  des  brochures  réussirait. 


i.  Uûnoune  dv  Voliaïro  lo  20  auguste.  On  n-a  pas  les  réponses  de  Thieriol  am 
bUroa  tic  Voluiro  tïes  2tf  auguste,  9  et  23  aepterabrc,  8,  19  et  27  octobre,  l"  et 
ttt  UQVÊOibr«|  S,  15,  21  et  2l^  décembre  1160;  tl,  15,  il,  25  et  31  joiiTier  17^1. 

I*  Réponse  à  1»  li^Ure  de  VolUiff;  du  2i  nvril. 

3t  Du  23  avril  ÏH\,  pubLièe  dans  le  Jiiurntd  ffjtctjHopédiquÉ  du  15  mai. 

4*  Trublel,  du  27  avril*  Colle  lettre  el  celle  au  duc  de  la  Vallitre  fut  imprimée 
•irec  les  réponses  dans  des  Uroc hures  în-S  en  I7ftl  (Voir  bibUographie  Bengesco, 
a*  1 134). 

S.  Lfs  noutmùux  méhHg«$  hklifrifUti,  eriiiquttf  elc^ii  de  la  CùUêcîtùn  eomptèit 
publlét  p«r  les  Cramer. 

Uim  ém  Côml§  d*  CA«fl«r/ï#/cf/  Tt^d^it  dt  Ratifiais,  imprimé  opee  la  permtmcm  ée$ 
mpétmtrt^  s.  L,  novembre  I1S2,  in-S* 

1.  Ou  voit  que  U.  Uengcfco  (U,  5Ô)  donne  à  lorl  celle  kiire  comme  ètanl  de  nS4, 
Il  â  di\  en  éXri;  l^t  en  ITfit  une  brochure  que  Ton  n'a  pas  retrouvée. 


LEHRES    INÉDITES   DE   TTIÏElilOT    k  VûLîàlHK» 


m 


M"*'  Dupin'  qui  vous  conaervâ  beaucoup  d'amitié  et  d'intérêt  pour 
lout  ce  qui  vous  concerne,  m'a  remis  deux  copies  du  portrait  deTabbé  du 
HesneL  '  qui  lui  a  été  toujours  fort  attaché.  Ces  deux  copies  qui  vous  sont 
destinées  Tune  pour  vous  être  envoyée  sur  le  champ  et  qu'on  a  sacrifiée 
à  être  fripée  et  gâtée,  Tautre  que  je  garde  pour  vous  la  transmettre  pro- 
prement à  la  première  occasion  qui  se  présentera^  vous  font  assez  con- 
naître le  désir  que  Ton  a  que  vous  rendiez  à  !a  mémoire  du  défunt  abbé 
qui  était  votre  client  et  votre  protégé,  le  même  honneur  que  vous  avez 
fait  à  la  mémoire  de  plusieurs  autres;  W^''  Dupin  m'a  dît  qu'elle  se  char- 
geait toute  seule  de  la  reconnaissance  de  cette  complaisance  que  vous  vou- 
driez bien  avoir  pour  sa  demande,  et  espère  que  M""*  Denis  à  qui  elle  fait 
ses  complimenta  et  ses  amitiés  voudra  bien  seconder  ce  qu'elle  désire. 
Yous  aurez  vu  la  réussite  extrême  de  Tancrède^  à  Choisy  et  que  le 
roi  après  avoir  témoigné  lui-même  à  M""  Clairon  combien  il  avait  été 
content  lui  avait  envoyé  cent  louis. 

Le  comité  de  la  porte  Saint-Bernard  attend  la  réponse  de  M,  le  con- 
seiller de  Dijon  aux  observations  et  remontrances  que  je  vous  ai  fait 
savoir  sur  sa  comédie**  Le  préBentateur  attend.  CVst  un  bon  choix  de 
Platon*  qui  est  le  seul  qu'il  connaisse.  Jamais  affaire  n*a  été  plus 
prudemment  conduite  que  celle-là  le  sera. 

Le  portrait  de  l'abbé  du  Resnel**  ne  ressemble-t-il  pas  si  fort  qu'il  en 
fait  rire  î 

Les  nouvelles  que  l'on  vient  de  recevoir  de  Belle-lsle  relèvent  nos 
espérances  pour  hâter  la  paix  aussi  bien  que  le  bon  accueil  qu*on  a 
fait  à  M.  de  Bussy  "^  sur  le  chemin  de  Douvres  à  Londres, 

L  affaire  de  M""*  de  Boisgirou  *  a  fini  par  une  prison  perpétuelle 
dans  une  maison  de  force  chez  des  religieuses  à  Guingamp  au  fond  de  la 
Bretagne  où  elle  sera  rasée,  vêtue  de  burct  au  pain  et  à  Teau  cl  le 
supplément  par  le  travail  de  ses  maius.  Elle  a  vole  plus  de  cent  mille 
éeus  à  M^"  la  Dauphine,  malgré  la  jouissance  de  60  mille  livres  de 
renies  que  son  mari  et  elle  possèdent,  et  40  mille  écus  qu  ils  ont  tous 
deux,  par  an,  par  leurs  places.  C'est  M,  le  maréchal  de  Richelieu  qui  a 
découvert  par  les  luifs  de  Bordeaux  toutes  les  infamies  de  celte  vilaine 
créature  qui  n'a  aucun  complice* 
J'ai  saisi  très  vivement  vos  jolis  petits  vers  à  M'^'Élie  de  Beaumonl*. 


\.  La  femme  du  fermier  général,  dont  le  Ois  eut  Jean^Jacques  pour  précepteur 

S.  Jean-FraDt^oifl  du  Bellay  Du  Hcsnel>  abbé  «le  Sepl^PanUineS}  Dé  à  Rouen  en 
4Û92,  mort  à  Parïs  en  1761,  traducteur  de  Pope,  metnbre  de  rAcadémie  frnnçiiiae 
ei  de  ceUe  dea  Inicriplions, 

3,  Représentée  pour  la  première  fois  aux  Français  le  3  septembre  tl60. 

4<  Lf  Droti  du  Seigneur. 

5.  Diderot. 

6.  Par  Carmontelle,  Voltaire  en  fil  un  quatrain  (Voir  Grimm,  juillet  llfti). 

7.  Premier  c+ïmmiâ  des  afTaires  étrangères,  cni?oyé  exiraordïnairemeitt  à  Londres, 

8.  Thienol  veuL  sans  doute  désigner  M"^  la  marquise  de  Maugironi  dame  pûur 
accompagner  M"'  la  Dauphîne, 

*  9*  Ê pitre  &  M^'  Ëlie  de  Beaumost»  en  réponae  h  une  épltre  en  verfl,  an  aujet  de 
M^  Ck>rnetlle,  ^Q  mai  ilGL 


lit 


R^n^E    n  8IST01RE    itTrt«Al1t£    I>£    iA    FRAÎICK. 


On  dit  que  vous  auriez  besoia  pour  rédition  de  Pierre  Coraeille  de 
voua  ârraDger  avec  les  litirâirei  de  Paris  qui  en  ont  le  privilège.  On 
rrail  que  vous  en  pnumez  lirer  mille  louis  ftu  profit  de  M"'  Corneille 
en  leur  abandonnant  votre  travalK  On  pense  qu'il  y  faudrait  joiadre 
celui  d*une  réviiîûQ  tonguc  et  pénible  des  textes  des  difTerentes  édi- 
tions, et  si  celait  votre  avis  on  chercherait  quelque  bon  Irav&illear 
pour  s'y  meLlre*  On  prétend  que  c'est  la  voie  la  plus  sûre  pour  faire 
réussir  votre  noble  et  beau  projet,  Vate. 

XXXI  bit 
Voltaire  a  Toierîot. 

Vùict/  mon  cher  et  ancien  ami  \\  lettre  de  change  et  lettre  d*avi^  \\  je 
vous  prie dii  faire  rendre  \\  les  deux  inclme$ par  le  |{  penniposi^. 

Faitei  loujourî  lire  le  droit  ||  du  Seignenr  au  Iripot^  après  \\  cela  on 
mit  C€  quHl  y  aa  ||  refaire^  je  n'ay  pas  un  moment  \\  je  mui  embrasse  *, 


XXXil 


3  mars  1762,  è  Paris  ^^ 


Je  ne  suis  point  paresseux,  mais  en  vérilé  j'ai  été  fort  languissant  et 
fort  incommodé.  L'excès  et  la  continuité  des  temps  pluvieui^  froids  et 
malsains  ont  empêché  la  fraternité  de  se  visiter  et  de  se  réunir  selon 
leur  uaage.  On  a  arrêté  la  pièce  de  M,  Picardiû^  après  la  huitième 
représeutaUon  et  une  recette  de  près  de  vingt  mille  francs,  et  on  la 
suspend  Jy«qu*à  Pâques  j  et  on  a  très  bien  fait  pour  laisser  notre  peuple 
falot  et  inconcevable  agsouvir  sa  fureur  et  sa  curiosité  pour  la  réunion 
de  rOpéra -Comique  et  de  la  Comédie-Italienne  qui  ont  fait  abandonner 
Ar7nide  au  Théâtre  français*  C'est  M*  le  maréchal  de  Richelieu  qui  a 
été  Fauteur  de  ce  projet  de  réunion  et  il  n'y  avait  que  lui  qui  put 
surmonter  les  obetacles  et  les  difficultés  que  son  entreprise  a  éprou^ 
vées.  Voilà  donc  rOpéra-Comique  troupe  du  roi  et  aous  les  ordres  des 
quatre  gentilshommes  de  la  Chambre.  Quand  le  public  qui  se  livre  & 
outrance  à  ces  deux  monstres  de  comédie  en  sera  bien  regorgé, 
VEcueit  du  sage  aura  son  tour  et  reprendra  ses  droits,  son  mérite  en 
sera  mieux  senti.  Vous  avez  réalisé  l'espérance  et  la  bonne  opinion 
que  j'avais  de  l'induit  que  vous  m'aviez  placé  en  me  faisant  remettre 
mille  francs  par  frère  Damilavîlle^.  L'accroissement  inespéré  de  cette 

1.  ti  petite  poite  de  Pari»* 

2.  n  semble  que  Thiermt  n'ait  pas  répondu  aux  lettres  de  Voltitîre  du  II  juillet 
et  du  14  septembre. 

3*  RépotiSti  &  lu  (eltre  de  Voltaire  du  3G  j&nvier. 

4,  Nom  &ouii  lequel  Voltaire  avait  donné  L'Êcueil  du  âûQe  ûu  U  Droit  eu  Sei- 
§n«urt  comédie  représenlée  pour  la  première  fois  aui  Franv^is  le  IS  lancer  1162. 

5.  Voir  U  Uttre  de  Voltaire  4  Thieriot  du  3â  aTril  ilU, 


LEÎTneS    INÉÛÏTKS    hE   THIERIÛT    A    VOLTAIRE, 
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rosée  bienfaisante  m'a  pétiéiré  de  plaisir,  de  tendresse  et  de  reconaaîs- 
sance.  Je  suis  presque  délivré  d*inquiéludes  et  de  chaînes  qui  me 
suivaleot  partout,  et  je  suis  comme  un  asthmatique  bien  soulagé  d'une 
pénible  et  fatigante  oppression*  On  vous  a  transmis  tout  ce  qull  y 
avait  à  vous  faire  savoir  sur  VÉcueil  du  mge  qu'on  fera  reprendre  sous 
le  nom  du  Droit  du  Seigneur  conjointement.  Mais  voici  bien  un  autre 
objet  d*étonnenient  et  de  considération,  c'est  Olympie  dont  on  m'a 
procuré  une  lecture  privée  et  à  loisir  avec  une  autre  deux  jours 
après  les  frères  rassemblés.  Chaque  jugement  privé  qu*on  avait  écrit 
d  avance  d*une  manière  succincte  se  trouva  général  et  conforme  et  n*en 
fut  que  plus  confirmé  pur  la  lecture  de  la  petite  assemblée.  J'ai  su 
depuis  que  Fouvrage  avait  eu  le  même  effet  sur  Pratagoras  et 
W*^  Clairon,  et  j'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  combien  M.  d'Argental 
pensait  différemment.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'adoptions  le  fond  du  sujet 
comme  très  brillant,  très  théâtral  et  très  tragique,  mais  la  composi- 
tion, l'ordonnance  et  les  caractères  nous  ont  paru  fort  loin  de  la  per- 
fection qu'il  demande  et  il  noua  a  paru  manquer  des  pensées  et  des 
sentiments  qu'il  comporte*  Le  secrétaire  général  doit  vous  avoir 
spécifié  les  détails» 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  fait  part^  il  y  a  quelque  trois  à  quatre  moii 
d  un  petit  apologue  ingénieux  qu'un  jeune  M.  Guichard  m'apporta 
chez  moi.  Je  ne  comprends  pas  par  quelle  bizarrerie  11  est  devenu  ces 
Jour- ci  vaudeville  *  dans  tout  Paris,  il  n'y  a  pas  une  maison  où  il  n*en 
soit  question. 

Je  te  tiens  souris  téméraire 

Le  trébuchet  m'a  fait  raison 
Âh!  tu  rongeais,  coquine,  un  tome  de  Voltaire, 
Tandis  que  j'avais  là  les  feuilles  de  Fréron 

Parmi  les  plus  solides  et  les  plus  excellents  écrits  qui  se  font  sur  les 
jésuites,  en  voici  un  qui  obtient  du  consentement  général  la  primauté; 
c'est  le  réquisitoire^  et  Tappel  comme  d'abus*  de  M.  de  la  Chalotaie 
procureur  général  au  Parlement  de  Bretagne^  lises  vite,  c'est  un  magis- 
trat et  un  homme  d'Etat  que  vous  allei  entendre,  M.  Tabbé  Chauvelin 
et  Tabbé  Séguier  le  proclament  leur  mattre. 

Si  le  traité  du  roi  de  Prusse  avec  Pierre  IIl  était  vrai,  la  face  des 


t.  Les  Mémoires  aecreti  à  la  dute  du  S 3  m&rs  le  danneoi  ûa  quatrain  t 

Soorb  da  tra|ï  bon  gaÛij  laurii  trop  béméfAire, 
Un  tribqcbet  subtil  ào  toi  m'n  fuit  raison  ; 
Tu  ma  roDgeaU^  coquiua  an  toam  da  VolUtftït 
T«adi»  qae  j'Atroia  Là  Jei  fouilleâ  ûq  Fféroo, 

2*  Béqurnloù^  de  M.  te  procureur  général  du  parlement  de  Bretagne ^  du  7  sep- 
tembre *76#,  fi.  L  n.  d.  in-8. 

3.  Second  compte  rendu  sur  t* appel  comme  i£abua  des  eomtitutions  des  jésuiteit 
par  M,  Louis 'René  de  Caradeuc  de  la  Chalotah  proctirvur  général  du  rûi  au  par/t- 
ment  de  Bretagne,  les  i/,  Si  et  i4  mai  UêÊj  s.  L  1762»  in-i2. 


lU 


i\h\n%  u^HiMOïKii  Lim^nAiHË  m.  u  fha.^ci. 


alTaîreâ  chaagerati  bien.  Maïs  Je  duc  de  Choiseul  est  trop  heureux,  sa 
fortune  me  fait  espérer  qtt*il  n'en  est  rien. 

Vous  savei  que  M,  le  maréchal  et  le  comte  de  Broglie  oDt  été  exilés 
sur  rcxameti  de  leur  mémoire*.  On  joua  Tancrède  à  Paris  le  soir  que 
la  nouvelle  en  fut  ré(}andue.  Lorsque  M^^"  Clairon  eut  dit  ces  vers  : 

On  dépouille  Taocrède,  on  rexile,  on  roulrage, 
C'est  le  sert  d'un  hérùs,  etc. 

on  fit  Tapplication  et  on  applaudit  sî  fort  qu'on  ne  remettra  la  pièce 
que  dans  quelques  jours  dUd  '* 


xxxni 


[i*'  noTcmbre  ilôt]. 


Enûn  je  sors  non  triomphant  maïs  très  abattu  d'un  paroxysme 
d'asLbme  convulsif  le  plus  violent  que  j'aie  eucore  éprouvé.  D*où 
m'est^l  venu?  Je  a*en  attribue  la  cause  qu'à  du  froid»  dont  ou  paye 
la  plus  petite  négligence  à  se  garantir.  J'avais  fait  mes  deux  portions  de 
voyage  également  bien  heureusement  et  je  suis  arrivé  moyennant  les 
six  louis  de  viatique  que  M*  Camp  m'a  remis  sans  délier  ma  bourse, 
grâce  à  la  vôtre.  Enfin  donc  je  respire  pour  vous  remercier  du  songe 
enchanteur  et  délicieux  dans  lequel  vous  m'avez  bercé  depuis  cinq  mois. 
Je  suis  donc  arrivé  à  Paris,  mon  cher  ami,  comme  un  mouton  iFEldo- 
rado,  lorsque  six  jours  après  toute  ma  graisse  s'est  fondue  par  une 
toux  convulëive  qui  commence  k  s'apaiser. 

J*ai  retrouvé  dans  mes  collections  lex  kitres  d'Henri  IV  à  Catherine 
d^Andouin^  que  j'avais  copiées  au  haras  du  Roi  en  basse  Normandie 
en  1*750.  Je  ne  m*en  trouve  que  7  et  il  me  semble  que  vous  en  avez  une 
ou  deux  de  plus.  Vous  y  verrez  le  couteuu  de  cet  énorme  recueil  de 
lettres  que  l'abbé  de  rÉcluse*  offrit  à  l'abbé  du  Vernay  pour  cent  louis 
qu'il  lui  donna* 

11  m'a  été  demandé  avec  instance  à  Lyon  par  une  multitude 
d'honnêtes  gens  des  Mémoires  d'Elie  de  Beaumont  et  de  Manette  * 
qu'oQ  voudrait  acheter.  Tout  cela  n'est  point  battu  chaud.  Je  joindrai 
Croramelin  pour  le  lui  reprocher.  Un  célèbre  avocat  de  ceux  qui  ont 


1.  Cf.  Brofçlie,  U  Seci^i  du  Hat,  188S,  in-12,  î,  437. 

S.  11  n*y  ^  pas4raœ  de  correspomiarice  entre  Thienot  et  Voltaire  jusqu'au  nioîs 
ûe  novembre.  D^aïUeurâ  Thienot  avait  passé  TéLé  à  Ferney^  oti  il  élatt  arrivé  entra 
le  1  et  le  14  juLiif  et  d'où  il  était  reparti  verâ  le  10  octobre. 

3.  Ce  sont  leis  lettres  publiées  en  addition  au  chap,  171  de  \* Essai  iur  tes  mœurs^ 
Moland,  xii,  562. 

4.  Pierre  Mattiurin  de  t^ÉcIuse  des  Loges^  né  h  Falaise  en  1715^  éditeur  des 
Mémoires  de  Sully,  4745^  3  vol.  in-4. 

5.  Mémoire  poui*  dame  Anne-fîose  CahiÙ^l^  vtme  du  steur  Jeuft  Cntû^ ;  L,  et 
L'D.  Calas,  leurs  fils,  et  Afme-Bose  et  Anne  Catm^  ttut-s  011^^,  demandeur»  en  brassa- 
tiùn  d'un  atrét  du  Partemeni  de  Toultmêe^  du  mars  t70ft  ^S^é  ifAiinre,  în-S  d« 
136  pp. 
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signé  la  consultation*,  c'est  Haarl»  est  mort  hier,  Uo  autre,  c'est 
M.  du  Château  qui  la  signée  aussi  et  qui  gagna  autrefois  le  procès  de 
Myiord  Bolingbroke,  me  vint  trouver  hier  et  m'apporta  la  lettre 
ci-juinte  à  laquelle  je  rae  joins  pour  que  vous  lui  readieî  service  si 
cela  vous  est  possible. 

L*auteur  de  cet  infâme  libelle^  est  uu  docteur  de  Sorboune  fort 
ignoré  et  fort  méprisa  des  sieus,  il  s'appelle  de  la  Culture.  Mais  en 
vérité,  on  ne  trouve  persoane  qui  ait  lu,  ou  qui  veuille  lire  cet  exécrable 
ouvrage. 

Tout  est  bien  stérile  partout  et  surtout  au  Théâtre  français p  oii  il 
manque  d'acteurs.  Lalsses^-les  faire  ce  qu'ils  voudront,  mais  surtout 
gardez  Ohjmpie. 

Je  vous  embrasse  un  million  de  fois** 


XXXIV 


A  Paris,  2  février  [lieS]. 


Il  semble  que  depuis  cinq  ou  sis  jouri  noua  soyons  passés  sous  un 
autre  hémisphère.  Eu  est-il  de  même  chez  vous?  Um*a  paru  par  tout 
ce  que  vous  avez  écrit  à  frère  Damilaville  que  vous  avez  mieux 
bravé  Thiver  que  moi.  Depuis  mon  retour  h  Paris  J*ai  été  attaqué  d'une 
toux  convulsive  si  opiniâtre  que  le  temps,  les  remèJes  et  les  variations 
de  la  saison  n*y  apportent  aucune  diminution,  aussi  en  vais-je  écrire  à 
M,  Tronchin  qui  me  soulage  mais  qui  ne  m* a  pas  encore  guéri.  Je 
passe  toutes  mes  matinées,  non  pas  b.  faire  mon  corpSt  car  ne  je  sais 
qu'y  faïre^  mais  à  languir  et  à  rêvasser,  et  passant  de  lectures  en 
lectures  jusqu'au  dîner  de  société  qui  me  dissipe  et  d'où  je  reviens  le 
soir  m'entre  tenir  avec  Platon  che^  frère  Damilaville,  que  je  ne  quitte 
qu'à  dix  heures  pour  m'en  aller.  J'envisage  comme  une  grande  douceur 
de  ma  vie  le  projet  que  nous  songeons  k  remplir  à  la  saint-Jean  de 
loger  ensemble.  Vous  voyez  par  là  combien  noua  cherchons  à  vivre 
davantage  pour  vous  et  comme  le  goût  sait  réunir  et  entretenir  l'amitié 
de  ceux  qui  aiment  à  cultiver  leur  esprit  et  leurs  connaissances.  Nous 
avons  été  surpris  d'une  manière  fort  agréable  par  le  discours  de 
M,  Tabbé  de  Yoiscnon*  qui  nous  a  paru  fort  au-dessus  de  ridée  que 
nous  avions  de  ses  talents.  Les  gens  de  lettres  doivent  lui  savoir 
gré  de  la  considération  qu'il  inspire  aux  grands  pour  eux.  Ses  éloges 
ne  sont  point  froids  et  insipides,  11  a  trouvé  le  secret  d'être  neuf  et 


i.  Mémoire  àconmller^l  consuUalîons  û'Èliû  de  Beaumoiit  pour  M""*  Calas  et  se» 
enfants,  êignè  le  23  aotll  {Wi  par  les  avocats  t  Mallart,  liuart,  rUcrmînJer,  GlKet 
Boys  de  Maiaonneuve,  Cellier,  de  Lambon^  Baycher  d'Ar^'is,  Duchasteau,  Btgot  de 
Sainle-Croîx,  Mareay,  Dandasnef  Heymondj  TbéYenot-De^sauIe  et  DoîlloU 

2.  Les  Erreurs  de  VoUaire  (Avignon,  1163,  2  voL  in-lâ)  de  NonoUe* 

3.  Réponse  de  Voltaire  to  S  novembre  (classée  par  erreur  en  1763  par  tous  les 
Éditeurs  de  Voltaire). 

4.  A  TA  ca  de  mie,  où  il  prit  sÉanee  le  22  janvier  à  la  plaee  de  CrébiUon. 
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distingué  sur  un  fond  usé  et  commmi.  En  un  mot,  il  y  a  beaucoup 
dlmagiiiation,  d'esprît  et  de  grâces. 

Je  viens  de  lire  un  traité  De  V Éducation  publique*  dont  M.  Diderot 
a  été  l'éditeur-  Quoiqu'il  soit  d'un  prêtre  très  atlaché  à  ses  principes^ 
il  est  rempli  d'excellentes  réflexiuDs  pour  détruire  les  vieilles  routines 
de  Téducation  et  les  remplacer  par  de  meilleures.  11  ne  pense  pas 
corome  Crevier,  il  requiert  forlemeut  la  lecture  de  La  Henriade  et 
L* Abrégé  de  tkisloire  universelle  de  M*  de  Voltaire,  ouvrage  bien  supé- 
rieurement écrit*  Tout  y  est  rédéchi  et  tous  les  traits  peignent.  On  ne 
sait  qui  est  cet  auteur  et  Platoa  lui  tient  le  secret  qu'il  lui  a  promis.,» 
DeveZ'Vous  après  tant  d'autres  suffrages  faire  la  moindre  attention  à 
tous  ces  méprisables  écrivains  folliculaires  que  la  rage  et  Tenvie 
inspirent?  Celui  dont  je  sais  que  rhi^loire  vous  est  parvenue  a  été 
déjà  payé  pour  sa  première  feuille  *  de  ces  quatre  vers  : 

Le  Brun  plein  d'an  orgueil  eitrême 

Voyant  chacun  le  bafouer 

Prend  le  parti  de  se  louer 

Dans  un  jouroal  qu'il  faîl  Jul-méme. 

La  lettre  de  la  Czarine  à  Protagoras  vient  d'être  enregistrée  par 
rAcadémie  française.  Elle  fait  l'entretien  de  toute  la  Cour,  et  boQore 
autant  celte  princesse  que  le  pbilosopbe. 

Vous  apprendrez  que  M.  de  Voyer  vient  de  perdre  Tintendance  des 
baras  du  royaume,  et  la  chasse  du  parc  de  Vincennes  dont  il  reste 
gouverneur  à  la  prière  de  M,  le  duc  d*0rlpan3  pour  lequel  cependant  il 
est  disgracié.  Il  avait  reçu  70  000  livres  de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  la 
chasse  du  parc,  et  cependant  il  continuait  de  lui  donner  de  nouveaux 
dégoûts,  fmissant  par  une  réponse  si  mal  sonnante,  qu'il  fut  sommé 
une  seconde  fois  de  repondre  par  écrit.  Il  n'y  changea  rien.  Ce  qui 
ayant  été  porté  et  exposé  au  roi,  il  a  été  exilé  à  Berleme  avec  la  perte 
que  je  viens  dédire. 

Le  bruit  se  répand  que  vous  mariez  M""  Corneille,  et  M»  de  Gide- 
ville  nous  en  doit  apprendre  les  conditions  et  les  convenances^  J'y 
prends  beaucoup  de  part  pour  elle  et  encore  plus  pour  M*"*"  Dénia 
et  pour  vous.  Voilà  encore  du  bien  que  vous  allez  faire,  ce  qui  va 
mettre  en  fureur  toute  cette  canaille  et  ces  coquins  qui  ont  démontré 
au  public  qu'ils  baissaient  autant  vos  belles  actions  que  vos  beaux 
ouvrages.  Bonjour,  mon  bienfaisant  et  sublime  ami. 

Te». 


1.  Amsterdam,  U€5,  in42,  attribué  juiqu'ici  (m&is  fnussetneiil  eomiiie  on  voit) 
AU  professeur  Crevter^  contioualeur  de  RoUia  0^^3-1165). 

%  La  lienommét  Uttérairt.  •  L'histoire  •  esl  indiquée  dans  la  lettre  de  VoUairt 
â  DamilaviUe  du  !**  fè?rîer. 

3»  Lt  mariage  eut  lieu  tu  effet  le  13  février. 
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Vouâ  croyez  donc,  geûs  de  la  noce,  que  nous  ne  rions  pas  aussi  de 
notre  c^té^  et  que  nous  ne  partageons  pas  avec  vous  les  fêtes  de  M.  elde 
M""  Ûupuils?  Je  vous  proteste  que  la  nouvelle  de  ce  si  convenable 
établissement  m*a  tait  un  très  sensible  plaisir  pour  tous  les  intéressés. 
Noos  n'avons  pas  k  la  vérité  m  sauté,  ni  ballé,  ni  danaé,  mais  vous 
serez  content  des  preuves  de  notre  bonne  humeur  qu'on  vous  enverra 
incessamment.  ï^imon  le  Tranc  ^  vient  de  faire  les  derniers  efforts  pour 
justifier  les  bonnes  plaisanteries  passées,  présentes  et  futures  dont 
toute  sa  vie  et  sa  mémoire  seront  couvertes. 

0!  la  belle  lettre  que  celle  de  Catherine!  mais  que  celle  que  vous 
avez  écrite'  à  Dalembert  nous  a  paru  belle î  Elle  emporte  le  suffrage 
général  partout  uù  elle  se  lit  :  Prolagoras  a  lieu  d'être  glorieux  de 
Tune  autant  que  de  T autre. 

M.  de  Crosne*  a  rapporté  avant  hier  à  Versailles  pour  la  première 
fois  Taffaire  des  Calas,  il  y  aura  encore  deux  séances  mais  non  pas  à 
huitaine  i*une  de  lautre.  Ce  Jugement  des  honnêtes  gem  de  différents 
pai^s  qui  pensent  deméme^  etc.,  doit  faire  autant  d*effet  que  le  meilleur 
faclum.  Ce  trait  est  admirable  et  doit  réveiller  Tattention  des  juges. 

Je  vous  envoie  mon  exemplaire  du  discours  de  Tévèque  de  Montrouge 
que  j'ai  encore  trouvé  aimable  à  la  lecture  et  dont  l'amphigouri 
d'architecture  fait  la  niche  de  ses  éloges  avec  moins  d*ennui  qu'à 
l*ordinair6. 

Carlet  de  Marivaux  vient  de  mourir  âgé  de  soixante-quinze  ans  d'une 
hydropisie  de  poitrine.  Il  laisse  des  comédies,  des  romans  et  d'autres 
ouvrages  oubliés  où  certaines  gens  soutiennent  qu'il  y  a  du  génie. 

On  prétend  qu*il  est  question  de  Saurin  pour  remplacer  Dalembert 
à  la  Cour  de  Russie. 

Il  pleut  des  éptgrammes  sur  le  Pindare  de  notre  siècle.  En  voici 
deux  encore. 

Dans  une  ennuyeuse  satire 
Le  Brun  attaque  mes  écrits^ 
Pour  me  venger  de  ses  mèprîs 
A  tout  Paris  je  le  fais  lire. 

Voici  Vautre  de  laquelle  j'ignore  également  Tauteur. 


Maussade  auteur  d'uu  libelle  ennuyeuit 
Si  mes  faibles  écrits  exciient  ta  colère, 

Si  leur  succès  te  désespère 

Fends-toi  donc  :  car  je  ferai  mieux. 

\  *  Lefranc  de  Pompignâû. 

2.  Le  4  février. 

3.  Louis  Thlronx  de  Crosae,  maitre  des  reqyèteSf  plus  tard  ÎDlendant  de  Rouen,, 
lieutenaut  général  de  police  en  ITBâ,  mort  révoLutionoairenient  en  1791. 


La  Comédie  de  Dupult  ei  lk$nmms^  après  tout  soo  succès  esl 
tombée  à  la  iRCture,  Celle  à' HmrmMcment  en  un  acte',  est  mieux  soy- 

tenue. 

Le   tliéàtre   français  est  bien  abandonné.  W"  Clairon  est  malade^ 
W^^  DangeviUe  se  retire  à  Pâques,  et  on  tâche  que  M'*«  Gaussîo  prenoe^ 
ce   parti,  car  elle  est  â  présent  plus  nuisible  qu*utiie.  Il  y  a  tntile 
apparence  qu'ils  fondent  leurs  ressources  sur  vos  pièces  à  la  reolrée, 
mais  comment  et  par  quels  acteurs  et  actrices? 

On  servit  dernièrement  chez  M.  le  duc  de  Prasiîn  dans  un  grand 
repas  a  l'entremets  des  œufs  frais  dans  un  très  beau  calque  do  porce- 
lainep  Quelqu'un  cita  ce  joli  distique  lalin  qui  vous  est  connu  san»^ 

doute. 

MJliiis  in  gaîeâ  ni*1um  posuere  Colambae; 
Inde  patet  Marti  quaui  sit  arnica  Venus 

et  depuis,  comme  un  problème  de  géométrie  à  résoudre,  ahacun  s'«st 
efforcé  de  le  rendre.  C'est  Gravelot  le  graveur  qui  a  jusqu'ici  le  mieux 

rencontré. 

Une  timide  tourterelle 
Dans  un  casque  fit  ses  petits. 
JS*esl-cc  pas  un  sitjne^  fidèle 
Combien  Mars  est  cher  à  Cypris, 

Vim^  vak.  Si  quid  mwiâii  j'ectim  i&tu^  candidm  imperii?  Si  non^  hit 
utêre  mecum  *. 

XXXVI 

[Puris,  le  23  mars  1763]. 

Votre  distique  français  a  fait  fortune  et  Ovide  Bernard  a  avoué  qu'il' 
y  avait  perdu  son  temps. 

Vous  êtes  assailli  de  Corneilles.  Comment  donc  ce  petit  CorniUon-ct 
îie  s*élait-il  pas  adressé  k  M,  de  Funtenello;  étant  aussi  proche  qu'on  le 
dit  du  grand  Pierre,  il  en  aurait  élé  immanquablement  secouru* 
M""'  Dupuis  et  lui  ne  font  pas  rheureuse  rencontre. 

Piudare  le  Brun  le  disputerait  en  fatuité  à  Simon  le  franc,  et  ne  s'en 
corrigera  pas  plus  que  lui  malgré  la  bonne  k(;on  qu'il  vient  do  recevoir 
dans  un  grand  dîner.  Il  avança  modestement  qu'il  ne  connaissait  dans 
ce  siècle  que  deux  grands  poètes,  que  M.  de  Voilai re  en  était  un  et 
qu'il  ne  nommerait  pas  l'autre.  Il  tint  parole^  et  vous  imaginez  bien 
quUl  fut  vexé  et  persiflé  en  raison  de  son  silence, 

1.  Par  CoUét  9arh,  DacheADê,  1763,  In-S, 

2.  Par  Kochon  de  CUaibaiines,  représenléç  pour  la  première  fois  aux  français  le 
SQ  novembre  HOï. 

3.  Vai\  VEmbléme  {noie  de  TUieriol). 

4.  Réponse  de  Voltaire  le  2  murs  : 

D«f  pigcûnf  dAus  un  4:^1  »que  oM  nicbû  Icuri  ptlH*  : 
La  fifiii  M  art  et  Vénii«  do  lnt]t  Ic^mfi»  4»tit  «mii 
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Sîmon  le  Franc  a  diverti  les  ducs  et  Pairs  et  la  Canailte  comme  son 
devancier  Pourceaugnac. 

Voire  belle  lettre  à  Protagoras  a  été  cotiDue  de  Zoile  Lycophron  dans 
&a  primeur  Frère  Damilaville  en  avait  fait  glisser  adroitement  une 
copie  entre  les  mains  de  M.  le  prince  de  Gonti,  et  d'ailleurs  elle  a  eu 
dans  peu  de  jours  la  publicité  de  llmprimerie^ 

M,  le  duc  de  Choiseul  vient  de  faire  un  règlement  qui  aura  bien  votre 
approbation.  On  ôta  les  missions  à  tous  les  moineë.  On  n'y  emploiera 
que  le  clergé  séculier,  le  district  sera  sous  la  dépendance  du  grand 
Aumônier  et  sera  sujet  à  infiniment  moins  d'abus. 

Je  vous  envoie  un  petit  poème  en  six  chants  qui  ne  vous  fera  pas 
crier  merveille,  mais  qui  vous  fera  rire;  c*est  Caquet  bon  bec^  la  poule 
à  ma  tante^.  L'auteur,  M«  [de]  Junqutères  n'est  pas  sans  talent.  Je  lui 
souhaiterai  de  temps  en  temps  un  peu  plus  de  finesse  et  dlmagination. 
Un  M,  Cazotte  qui  n'en  manque  pas  vient  de  publier  un  autre  poème 
en  prose;  c'est  0/a^ter*  emprunté  de  TArioste  dont  on  dit  qu'il  transmet 
les  beautés  et  les  grâces.  S'il  est  vrai  que  cela  soit  comme  on  le  dit  on 
vous  le  dépêchera  bien  vite. 

On  vient  de  procéder  à  rélection  de  M.  l'abbé  [de]  Radonvillers^, 
jadis  professeur  de  rhétorique  au  collège  des  Jésuites  après  le  P.  Porée, 
maintenant  sous-précepteur  des  princes;  M.  le  Dauphin  a  Fait  écrire  h 
M*  Duclos  comme  secrétaire  par  M.  Tévèque  de  Limoges^  Tintérêt  qu'il 
y  prenait.  Les  philosophes  ayant  des  soupçons  fondés  qu'on  voulait 
leur  nuire  se  sont  tenus  alertes,  et  bien  leur  en  a  pris.  Il  s'est  trouvô 
quatre  boules  noires  contre  le  prétendant.  Sur  la  surprise  et  le  mur* 
mure  qui  s'est  élevé,  Dalembertadit  simplement  :  Voilà  ma  boule  noire 
et  a  été  suivi  par  MM,  Duclos,  Saurin  et  Watelet  qui  ont  montré  la 
leur,  ftisum  teneatijs  amici.  Cette  conduite  si  bien  avisée  des  philo* 
sophes  et  le  succès  de  lalTaire  des  Calas  doivent  vous  tenir  pour  long- 
temps en  belle  humeur^ 

Il  est  bien  juste  que  vous  soyez  informé  de  la  clôture  du  Théâtre. 
On  a  représenté  dans  les  deux  dernières  semaintfs  Bruiu^^^  ï Orphelin 
de  la  Chine  et  Jancrède.  M^'''  Dubois  qui  s'applique  et  s'exerce  beaucoup 
depuis  quelque  temps  a  été  encouragée  aussi  par  le  public  qu'elle  a 
étonné,  M^'"  Clairon  a  obtenu  un  congé  pour  aller  trouver  M.  Tronchin, 
Votre  entrevue  ne  peut  manquer  de  vous  faire  un  extrême  plaisir  à 
vous  deux. 

On  annonce  une  comédie  en  cinq  actes  et  bien  versifiée  pour  la  ren- 
trée au  théâtre.  Elle  a  pour  titre  Le  Préjugé  vaincu.  Elle  a  été  présentée 


1.  Lettre  de  M.  de  Voitaire  à  M*  d'Alembert,  s.  L  n.  4  {Paris,  !763),  in-S. 

2.  Amsterdam  et  Paris,  Panckoucke,  1703^  iiï-13. 
3*  Paria,  Panckouckc,  1762,  in-Ji. 

4*  Claude^Fr^iuçois  Lysarde^  abbé  de  BadoQvtlUers  (tT0i-17â9),  âPclea  secrélatre 
de  Piirchevêque  de  HourgËâ  L^i  Rachefoucanld. 
3»  Louiii-Chûrles  Duplcssi^  d'Argentré,  mort  à  Miinsler  en  180a* 
6.  nepnse  du  14  mars  iWâ. 
L  Uéponse  de  Voltaire  lin  mars. 
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parPréYilIe,  et  ce  qui  doit  tous  surprendre^  les  gens  bien  instruits  et 
qui  vivent  dans  le  tripoi  prétendent  qu'elle  est  de  Gresset. 

J*ai  eu  mal  aux  yeux  ainsi  que  vous.  J'en  ai  été  guéri  par  une  recette 
de  feu  Gendron  qui  est  fortifiante  et  qui  me  semble  sans  inconvénient* 
C'est  une  pinte  d*eau  de  fuutaine  avec  une  cuiller  de  bonne  eau  de  vie 
mêlées*  Je  m'en  baignais  soir  et  matin* 

Je  suis  bien  fâché  des  dérangements  de  santé  de  M"^  Denis  tant 
pour  elle  que  pour  vous.  Je  me  souviens  combien  il  est  doux  et  agréable 
de  vivre  avec  elle* 

Vale  dulci$sime  rerum.  Ta*. 

XXXVII 

Frère  Tbierîot  n'a  rien  à  dire  sur  sa  paresse,  sinon  quHl  se  croit 
enfin  désenchanté  et  que  ce  triâte  et  maussade  démon  est  exorcisé 
pour  toujours.  Si  je  suis  paresseux  d'écrire,  je  ne  le  suis  pas  de  visiter 
rréquemmenl  frère  Damilaville  et  de  lui  porter  des  matériaux  qu'il  sait 
mieux  mettre  en  valeur  que  moi. 

Les  Additio7îs  à  t' Essai  sur  thktùire  générale^  sont  lues  et  relues  et 
font  rentrelîen  de  tous  les  honnêtes  gens.  Un  petit  nombre  d*adeptes 
a  beaucoup  goûté  ïe  Dialogue  du  Caloijer  et  de  l'homme  de  éien*.  C'est 
un  des  meilleurs  écrits  qu'on  ait  vu  en  *i  beau  sujet  de  parler, 

La  Mort  de  Cé$ar  a  été  fort  bien  remise  au  théâtre ^  Brisart  et  Lekain 
s'y  sont  fait  beaucoup  applaudir  avec  juâtice.  Je  n'ai  pas  été  content 
de  Marc-Antoine  Dubois,  ni  de  la  reprcsen talion  de  celte  (în  si  belle  qui 
n'a  jamais  eu  à  Paris  le  succès  que  j'ai  vu  à  Londres  dans  cette  belle 
situation  que  vous  avez  si  bien  rendue.  Nos  acteurs  français  sont  des 
poliBbons  qui  rendent  languissants  de  si  beaux  tableaux. 

Je  né  dédaigne  pas  autant  que  frère  DamiiavUte  Les  Quatre  saisonê^ 
du  cardinal  de  Bernis.  Je  voudrais  que  les  traits  de  la  vieille  fable  s*y 
montrassent  avec  moins  de  profusion,  et  surtout  qu'il  eût  employé  les 
vers  de  dix  syllabes  au  lieu  de  ceux  de  huit  qui  ne  sont  point  un  rythme 
agréable  et  convenable  dans  un  poème  de  ce  genre  et  de  cette  étendue. 

Vous  aurez,  vu  Les  Michesses  de  l'Èlat*^  brochure  de  M.  RousseK  con- 
seiller au  Parlementi  dont  Tidêe  grossièrement  prise  de  M,  le  Maréchal 
de  Yauban  et  de  M,  le  marquis  de  Mirabeau  et  plus  grossièrement 
exposée  et  développée,  a  produit  déjà  dix-neuf  autres  brochures,  parmi 
lesquelles  on  en  distingue  deux  ou  trois.  Gela  fait  voir  combien  le 
ministère  français  s'apprivoise  avec  ces  sortes  de  débats  dont  on  faisait 

1.  Addition  a  l'Es^tai  sur  l'hlsioir^  ^énérale^  elc.^  pour  servir  de  suppiémenî  à 
VéditiQn  de  f75Û  en  Vit  votumm^  S.  1*  (Genève,  Cramer),  in-K,  1763. 

2.  Ctitéchisrnû  de  Chonnéte  homme^  ou  Dialogue  Entre  un  catoyer  et  un  kùMfne  de 
bien,  traduit  du  (irec  vulgaire  par  D.  J,-J,  H,  C.  IK  C.  Ù,  G,  (do en  Je&n-Jacques 
Houescau,  i:î-devant  citoyen  é^  ^ïenève),  l^ads,  1164  (llâB),  ïa-it. 

3.  Le  1^  Juillet, 

4.  L£s  Quatre  saisons ^  ou  tes  Geo  tftqae»  françaises ,  poème,  1743,  in-lî* 

5.  Rieheise  dé  rÉlat^  1763,  în~4,         Roussel  de  la  Tour. 
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îl  n'y  a  p&s  encore  longtemps  une  espèce  de  crime  aux  parliculiers. 
Il  faut  espérer  qti  a  là  fin  on  ne  marchera  plus  à  talons  dans  le^  affaires 
de  finances  qu'on  a  lâché  de  rendre  encore  plus  obscures  et  plus  diffi- 
ciles. 

Jeati-Jacques  vient  d'écrire  une  lettre  du  pied  du  Mont  Jara  à  feutrée 
de  la  Forét-Noire  plus  orgueilleuse  et  plus  e%travogante  que  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  précédemment.  Laifisons  le  coucher  dans  les  bois  et 
paître  avec  les  uurs,  c'est  la  seule  vengeance  qu^eo  doivent  tirer  les 
philosophes  contre  lesquels  il  ne  cesse  de  se  déchaîner»  en  les  servant 
mieux  qu'il  n'en  a  f  en  vie. 

Âvez-vous  des  nouvelles  de  Protagoras  et  de  Luc  ^?  lia  doivent  bientôt 
se  quitter.  M.  Watelet  m*a  dit  qu1l  s^était  appointé  avec  Protagoras 
pour  le  joindre  et  le  mener  foire  atm  tour  d'Italie. 

La  place  de  Bougainville  ne  sera  remplie  qu'après  la  Sain t-Mar lia. 
Jusqu'à  présent,  f  élection  ne  regarde  que  MarmonteL  M  Je  Président 
Hesnault  a  monqué  de  laisser  aussi  la  sienne.  Mais  on  1c  dit  beaucoup 
mieux  et  qu'il  se  tirera  encore  de  celte  attaque.  11  se  trouva  mal  avant 
un  souper  qu'il  donnait  à  M.  de  Maurepas>  Il  pria  les  convives  de  lui 
permettre  de  se  mettre  au  lit,  et  quand  tout  le  monde  fut  sorti  à  une 
heure  après  minuit,  il  envoya  demander  les  sacrements  à  son  curé. 
Il  n'y  a  point  d*homme  de  cour  qui  joue  mieux  soe  rôle. 

J'ai  transporté  mes  pénales  de  la  culture  Sainte-Catherine  sur  le 
quai  des  Célestins  à  la  porte  de  TArsenal.  La  réparation  d'un  gros  mur 
en  a  été  foccasion.  A  quelque  chose  malheur  est  bon.  J'étais  logé  pour 
cent  dcus.  Je  le  suis  à  un  furt  beau  second  appartement  pour  200  livres. 
Je  suis  voiàin  de  M.  Tarchcvèque  d'AIbi^  à  qui  je  fais  souvent  et  libre- 
ment ma  cour.  Il  tient  un  ^rand  état  dans  TArsenaK  II  a  toujours  cul- 
tivé les  lettres  et  les  aime.  Il  diminuera  la  cour  de  M.  de  Paulmy  dont 
on  attend  incessamment  le  retour.  J'ni  gagné  toute  sorte  d'agréments 
dans  cette  transmigration»  excepté  celui  que  j'aurais  mis  par  dessus 
tout,  de  loger  ensemble  frère  Damilaville  et  moi.  Les  ajfaires  s  y  sont 
opposées,  mais  au  moins  en  suis-jc  bien  plus  près,  et  n'ayant  que  deux 
ponts  à  traverser. 

Le  célèbre  PtgaUe  m"a  remis  la  lettre'  ci-jointe  avec  le  petit  dessin 
de  Cochin.  Ce  grand  sculpteur^  aussi  poli  et  aimable  qu'il  est  habile 
homme  possède  vos  ouvrages  beaucoup  plui;  que  bien  dos  gens  de  let- 
tres et  est  plein  d'admiralion  et  de  reconnaissance  pour  vous*. 

{A  suivre.) 

J.  Frédéric  11. 

2.  Léopold-Charle^  de  Clioi^eul-i^tjiinville  (l724'nBl),  Crère  du  dw  de  Choiâeul, 

3.  Où  l1  demandait  à  VoUaire  une  inscription  pour  lastaLue  de  LouJit  XV  à  Reims. 

4.  Réponse  de  Voltaire  le  10  augiiaLe.  Tliieriot  ne  répondit  pas  h  la  tetire  de 
Voltaire  du  23  auguite,  eL  reata  une  année  sans  écrirtï* 


B^T^R  &'litiT^  UTTÉH.   t*^  tA  FHA»C1E    1 IS^  Aûii.]^   —  SV. 


m 


m 


ïlEVtJE    d'histoire    LITTtHlAlUE    DE    U    rRAÎ«CK, 


UN  MANUSCRIT  INÉDIT  DE  REMARD  SUR  DELILLEV 

P.  467,  Virftite.  M  2m, 

Del.  Surtout  le  rftf*»^  altler  qui,  perdu  dans  les  airs, 

Ùe  son  front  touche  aux  cieux^  de  ses  pieds  aux  enfers^ 
La  FoiVT.     Celui  de  qui  Ea  IH^  au  cial  cîcl  éiail  voîsîne, 

Kt  donl  les/ïu'f/s  touchfneftt  à  l  empire  des  morts. 
Mart.  Il  croît  et  son  sommet  sèlève  dans  les  airs 

Aulanl  que  sa  racine  approche  des  enfers. 
SeGi  AuUmt  que  d'un  vieux  titnjf  mt  riel  les  bras  s'étendent, 

Aulaut  vers  tes  ru  fers  ses  racines  descendent* 
Le  P*  Bouiuer,  Kl  Torbre  audacieux 

fh*g  pieds  touche  aux  enfers  et  de  la  itH*^  aux  ciêux. 
Volt.  Leur  pied  louche  nttjr  ettfers^  leur  cime  est  dans  les  cîeu3c. 

PoMP.  Sa  racine  descend  vers  le  Styx  odieuse^ 

Autant  que  son  sommet  s  élève  dans  les  deux, 

I  ftî  cru  devoir  réunir  ici  lês  divôrse^  irailuclîons  ou  imitations  de  ce  pas- 
sage, qui  m'étaient  connuea;  et  Delille,  dans  ses  notes,  cite  encore  eeUe-ci 
d'un  anonjfme  : 

Qui  touchant  de  leur  cl  me  à  la  voûte  du  monde. 
Plongent  dans  les  enfers  leur  racine  profonde*. 

On  voit  que  notre  poète  a  imité  de  préférence  la  traduction  du  Président 
Boubier,  sans  doute  parce  qu'elle  était  la  moins  connue^  et  que  peut-être 
aussi  elle  lui  a  paru  serrer  de  plus  près  roriginaL 

La  même  image  se  présente  encore  dans  la  belle  ode  de  l,*B.  Rousieau  au 
Prince  Eusène  t 


Quelle  est  cette  déesse  énorme. 
Ou  plutôt  ce  monstre  difforme, 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux. 
Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre, 
Rt  qui,  dfs  pie  h  (ourhnnt  ta  terre ^ 
Cache  Ha  tête  dans  les  t  im,r? 

Liv    3, 


où. 


sJ.  i. 


1.  Voir  la  iifvue  d^a^vril-juLn  l\i07  et  de  JuiUel-âepLembre  I9ii^, 

2.  ft  Ces  vers  sont  de  Colardtsau,  û^n%  un  petit  poème  in t Utile  :  Le  Patri&ti$tn^, 
ils  viennent  après  ceux-ci  : 

Cti  tf*i^nei  ^t  €fê  pint^  qui  hmvnitHt  dttvtë  tri  f%in. 
Ei  in  furcuir  Je^  venta,  et  h  frûié  dt*  kyprrt;.^,  * 

Noie  de  Remard, 


Ultî    MA^tUSCniT    IISÉÛÏT    OE    REItAHD    SUH    &EL1LLE. 


7Î3 


Enfln  le  poète  anglais  DeDti&fn^  dans  une  pièC6  de  vers  intitulée  :  Les  Pro- 
guês  des  Sciences^  a  aussi  imité  cette  image  de  Virgile  :  Mme,  dis-mùi  cùmmeni 
la  Science^  semblable  à  un  vieux  ckênCj  étend  ses  branches  jusqu'au  ciel^  et  ses 
va -ines  jusqu'aux  enfen, 

«  Tell,  Eike  a  tall  old  oak,  how  Learniug  shoots 
«  To  heaven  lier  branches,  and  to  hell  her  roots.  » 

tùid.  Virgile,  H,  29$. 

Del.  Et  loin  de  tous  côtés  tendaut  Jes  rameaux  sombret, 

Seul  il  jette  à  î'entour  une  immensité  d'ombres. 

Sëg.  El  loin  d^  lou;t  côtés ^  portant  des  rameaux  sombres^ 

Ferme»  il  semble  régner  au  milieu  de  ses  ombres. 

P.  IC7.  Virgile,  11,  251. 

Dël.  N'attends  rien  d'une  vigne  expoiêe  au  couchanL 

Seg.  Garde-toi  d^exposer  ton  vignoble  au  couchant* 

FoMP.  N'expme  point  ta  ingne  atior  regards  du  couekant. 

Le  vers  de  Pompignaa  rend  mieui  le  texte  :  Neve  tibi  ad  salem  vergant 
vineta  cadentem. 

P.  m.  Virgile,  II,  310» 

Del.  Surtout  si  taquilon  s'élève  en  ce  moment, 

Et  chasse  devant  lui  ce  vasle  embrasement. 

Sec,  Pour  peu  que  dans  ses  bois  les  bruyans  aquilons 

Bu  vaste  evihvasement  roulent  les  tourbillons. 


Mirf,  Virgile,  II,  312. 

Dël.  Dès  lors  plus  d'espérance  :  alleinis  dans  leurs  racines 

N'attends  pas  que  tes  ceps  réparent  leurs  ruines. 

Rac.  Le  Ciel  même  peut-il  réparer  les  nitneê 

De  cet  arbre  séché  jusques  dans  ses  rachies? 

Clément  dit  que  Delille  aurait  pu  mieux  faire,  en  mettant  tout  de  suite  : 

(c  Plus  d'espoir  :  rien  ne  peut  réparer  les  ruines 

«  De  tes  ceps  desséchés  jusques  dans  leurs  racines.  » 

Clément  a  tort;  d'imitateur^  Delille  serait  devenu  copiste»  et  ee  n'est  point 
Hacine  qu'il  faut  copier,  quand  on  ne  veut  pas  qu*il  y  paraisse,  Cesi  pour  tie 
rien  omettre  que  J'ai  noté  cette  imitation  très  permise^  et  dont  Tauteur  a  dd 
s'applaudir  loin  de  la  dtssîmuleF. 

UAd.  Virgile,  11,  321. 

DjiL.  Soit  lorsque  le  Soleil,  sur  son  char  plus  rapide^ 

De  Tété  tm^s  thyûer,  eonduit  l'automne  humide* 


r 


7» 


ftEVCM   &*lll£TOin£    LITTÉRAIRE    DE    LX    FRA?iCe* 


Fffi  Vhyvir  me  parilt  une  négligence.  Mnriin  traduit  i 

Ou  dans  1^  doux  aulomne,  avaol  que  des  beaux  jours 
L'hyver  injurieux  ait  arrêté  le  cours. 


DBt. 


P.  ni.  Virgile,  It,  330. 
Le  monde  se  ranime,  et  ta  nainre  enfanh, 


Le  dernier  hémistiche  rappelle  ce*  autres  vers  d*Alh&lie  : 

a  Gîeux,  répandez  votre  rosée 

«  Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur.  »> 

lètd.  Virgile,  tbid. 

Del,  .*,  les  zéphyrs  de  retour 

Attiédissent  les  airs  de  leurs  moUe$  haleinet; 

Un  suc  lieureiiK  nourrit  Therbe  tendre  des  plaines, 
M  ART.  Les  humides  zéphyrs  de  leurs  douces  haleines 

Font  germer  de  nos  champs  les  spacieuses  plaines, 
Dbl,  Aujt  rayons  doux  encor  du  soieil  prinianier 

Le  gaïon  sansi  péril  oéc  se  confier. 
SSG«  Lljerbe  aux  nouveaux  soleils  sans  danger  se  confie. 

En  un  seul  vers,  Segraii  a  traduit  le  texte» 

md.  Virgiie,  Il  33fi^331. 

Del.  Il  ouvrit  au  soieîl  sa  bridante  carrière^ 

Et  pour  Thomme  naissant  épura  la  lumière. 

Mart.  Oui,  le  Printemps  ouvrait  sa  hri liante  earriêre^ 

Quand  le  bétail  naissant  respira  la  lumière. 

ibid.  VifiUi,  II,  3*4- 

Del.  Et,  des  brûlants  éiés,  séparant  les  hivers. 

Laisse  du  moins  entreux  respirer  lunivers. 
Mart.  Tout  était  tendre  encor  dansée  jeune  univers: 

Rien  n'eut  pu  soutenir  la  rigueur  des  hivers^ 
Ni  d'un  fnûlant  èié  Tardeur  immodérée. 

îbtd,  Virgile,  11,  347. 
Del.  .*.//  faut  couvrir  de  terre. 

Engraiuer  df  fumier,,* 
Sec.  il  faut  combler  ci^  terre ^  engraisser  de  futnier..* 

P.  ni  Virgile,  11,  3Se* 
Del.  Seulement  de  ta  main  éclaire îs  son  feulllagr, 

Seg*  Seulement  par  endroits  retranche  le  feuillage. 

PoMf\  Que  vm  mains  seulement  arracheni  ie  feuiUage. 


1 

■ 

un    NÀniSGRIT    l^iÈmi   DE   HEMAKD   SUR    DELILLEt                      725                    ^^^H 

■ 

l^P 

ï?,  m.  virgue,  11,  ais:                         ^H 

r 

Del. 

Que  la  génisse  avide  et  Les  chevreaux  ghutom.,^                                          V 

ï 

Segrais 

a  dit  :                                                                                                                    ■ 

La  génisse  yhutonne.                                                                             B 

R  m.  Virgile,  li,  3*0.                                      ^m 

r 

Del. 

Aussi  le  dieu  du  vin  pour  expier  ce  crime,                                               ^^M 
Partout  sur  ses  auleïs  veut  un  Iîouc  pour  victime,                                     ^^H 

Mart, 

Cesl  pour  ce  crime  seul,  non  paur  un  aulre  crime,                                   ^^H 
Qu  aux  fêles  de  Bacchus  le  bouc  fut  sa  victime.                                        ^^Ê 

Ici  iww 

aliam  oh  eu  ipam  est  re  nd  u .                                                                                     ^^H 

R  115  [tiê).  Virgile,  ir,  3H.                                    ^H 

Del. 

Chantons  pour  lui  Uz  vers  que  lui  chaniaient  nos  pèret]                              ^^H 
Qu'un  hnuc  soit  par  la  corne  entraîné  vers  Vauiei,                                      ^^| 

Seg. 

Chanîom  h  son  honneur  k^  ctiansons  de  nos  pèret\                                    ^^H 
Soit  un  bouc  par  la  corne  à  ses  auteh  offert.                                                ^^M 

[bid.  Virgile,  Ih  395.                                  ^H 

Del, 

Qu'un  bouc  éoH  par  la  corne  entraîné  vers  rauiel;                                      ^^| 
Préparons  de  ses  chairs  un  festin  sçlmncL                                                ^^M 

1 

Mart. 

Offrons-lui  les  présents  et  les  pains  mtemneli  i 

Qu'on  immole  le  bouc  au  pied  de  ses  autels. 

P.  m.  Virgile,  11,  401. 

Del, 

Ain$i  roulent  en  cercle  et  ta  peine  et  les  jours. 

SE6. 

,., Ainsi  la  race  humaine 
Voit  en  cercle  rouler  et  l'année  et  sa  peine. 

tbid.  fp.  iV}. 

Dël. 

Pour  boire  du  nectar  vendange  le  dernier. 

Mart. 

Pour  avoir  du  bon  vin  vendange  le  dernier. 

Il  n'y  a 

dans  le  texte  que  Postremus  metito  :  d'où  je  couclns  que  le  bm  tfin 

de  Martin 

a  été  changé  en  nectar  par  Delille. 

P.  179.  Virgile,  II,  423. 

Del. 

Fouille  â  ses  pieds  le  sol  tpd  mmrrU  sa  verdure. 

POJIP. 

Fouillez  au  pied  du  tronc  le  sol  qui  le  nourrit. 

fhid.  (p.  179),  Virgile»  II.  42«. 

Del, 

Tel  encor,  quand  les  ans  ont  augmenté  sa  force, 
Quand  son  tronc  est  muni  d'une  plus  dure  écorce... 

■ 

MàRT. 

Le  pommier  savoureux,  dès  qu  il  est  dans  sa  force, 
QuHl  sent  grossir  son  tronc  et  durcir  son  écorce... 

wtn  i>^mifiMis  uTTttAiu  «t  ta  mscs. 

IM. 
Et  I  alm  di^  oidessm  dcmne  ittstl  lear  pàlare. 
Am  peiéu  étB  niiCftai  it  doime  Icor  pAtvr^. 


P   tai.  Virgile.  If,  l€l. 

ScHii  l«^  lambfii  patnfteiix  de  sesi  lotts  fma^j^i^^nei. 
Dei  flou  d'idiiltiMra  titourfo-  ir^j  pi>rtiqu€M^ 
ï>u  lemple  oriîé  pêrlool  de  fiî^loiis  mfîtjmfi^un^ 
Le  peuple  îiajûl  en  foiik  ifiùndaii  les  pQrtiqu€$, 


Cet  ïmli^kOL^ik  ont  tanjoan  été  penntMs:  d^&îlleur!  Î1  est  évident  ijue 
titaâuê  liil*inlfii«  A  Toaln  întiier  Virgile  en  cet  eadrotL 


Dki,. 


P.  («K  Virgile,  11,  458. 
Heurcui  l'homme  des  champs^  s'il  coDiialt  son  booheur! 


GHberiqu»,  dniit  une  pièc«  inlHulée  U  poèlt  mathem^tu^,  a  imité  le  cofld* 
m^ncemenl  fl«  ce  bel  épiiode,  4il  i 

tt  Trop  heureuïc  Patémonf  g*i1  connaît  son  baoheur!  » 

VirgilCp  llf  47H. 

[mi.  Le  clair  lambeau  des  nuits,.. 

Bko.  Le  clair  llamboau  du  jour.,. 

tbid.  Vîrgiïe,  II*  4^6. 

DiîL»  LHntérét  dont  la  mw  fait  ialre  le  sang  même. 

PoBir.  Lintéi^î  dont  (n  voix  rémte  au  cri  du  mna. 

Aisnriment  ce  n'est  pas  hifidoê  ûQitam  dUcordia  fratres  qui  a  pu  donner 
Heu  ik  une  tilïe  reittnibl&nce. 

thuL  Virgile,  II,  m. 

DiL«  A*'  ffraruifur  desf  fiônutins^  ta  chute  des  états. 

Hait*         Home  el  ses  inltT^ls,  la  chute  dn  états... 
Ce  ten  a  été  etiai»gé;  on  lit  maintenant  : 

Rome,  les  mb  vaincns  ne  troublent  point  .^a  patic. 

p,  183. 

Eh  bwtkï  verles  foréls,  prés  Cli'um,  clairs  rul^^c^UK, 
J'irm,  jf  ijoûtfrai  Totrt  douceur  secrète, 

C«  m<>iiwmenl  /  imi\  jt  ^mlifmi,  dont  il  a  tait  usagt  plus  d^iine  fois»  t>eli11fi 
i^  «ncckre  fmpruntè  à  Havine^  qui  fatl  dire  à  3[jpl)arÉs  dans  le  3*  acte  de 
MiiliHditt  : 


•  J^imi^  ft/kttrm  tes  cHniK*^  de  ma  mètt*  » 
iHi  platiH  à  YlriEtle,  ^ni  dil«  dut  m  I*  éfloi«t  H».  el 


eic. 


KB. 


UN    MASUSCIUT    LNÊDIT    m    lŒHAIID    SUR    0KLILLK. 


m 


Tout  le  niOBde  sait  avec  quel  charme  ce  beau  iBorceau  de  Virgile  a.  ctë 
imité  par  notre  La  Kontaiae,  dans  Le  Songe  d'un  habihuddu  xMonot:  Delllle  a 
fail  de  vaios  eiïorts  pour  lui  dérober  celle  ooclioii  qui  va  au  cœur,  parce 
qu'elle  en  vient^  oDction  que  le  plus  grand  talent  ne  peut  pas  suppléer. 

P.  185.  Virgile,  M,  iU, 

Del,  Oh/  qui  nm  portera  dans  vos  bois  reculés? 

Là  Foht.     Oh!  fful  m'arrêtera  sous  vos  sombres  asiles? 

An^êUr  vaut  mieui  que  porttr^  puisque  Virgile  a  dit  sislaL 

Bel.  Dieux!  que  ne  suis-je  assis  aux  bords  du  Spercbîus! 

Rag,  Dieux î  que  ne  suis-je  assise  k  lombre  des  loréts! 

L*auteur  a  mis  dans  les  dernières  èdilions  : 

Où  sont,  o  SperchiuB,  les  furliinés  rivages? 

Et  il  a  bien  fait;  d'abord  parce  qui!  rend  mieui  le  texte  o  ubi  campi^  Sper- 
chimque;  et  ensuite  parce  que  rien  ne  se  peut  se  corn  parer  h  la  situation 
cruelle  de  Phèdre, 

!ùîd.  Virgilet  lî.  4^0. 

Del.  Heureux  le  sage  instruit  des  hic  de  h  Nature^ 

Qui  du  vaste  univers  embrasse  la  structure, 
Qui  domte  et  foule  aux  pieds  dl  inpurlun  es' erreurs  » 
Le  sort  inexorable  et  les  fausses  terreurs, 
Qui  rt^f farde  en  pitié  \e^  ÎB.h\es  un  Té n are. 
Et  s*endort  au  vain  bruit  de  rAcUéron  avare! 

Ma  HT.  Heureux  celui  qui  peut  de  ce  vaste  univers 

Coniiailre  le  principe  et  les  ressorts  divers; 
Qui  ne  eruint  point  la  fin  par  le  destin  prescrite, 
Et  se  rît  des  vains  hnnts  du  Slyx  et  dit  Coccyte  ! 

Volt-  Heureux  qui  peut  sonder  (t*s  toix  de  la  yalure^ 

Qui  des  vains  préjugés  fouh  aua:  pieds  11m posture, 
Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  et  rAcliéron 
Et  le  triple  Cerbère,  el  la  barque  à  Car  oui 

Cerlaiaenient  notre  tràdueleur  a  eu  connaissance  de  cette  imitation  de 
Voltaire* 

CuALUHU.   Et  Toule  aux  pieds  le  bruit  de  Tavare  Achéron. 

Voilà  mot  pour  mot  le  vers  : 

Suhjedi  pedibus^  Hrepiiumque  Achemnih  amrif 

p,  in. 
Del.  Et  du  Dieu  des  troupeaux  et  d€s  Nymphes  des  bois. 


^         «« 

loiïE  0  eistoihe  Lirriiuifie  »£  ll  fraïice.                 ^^^^| 

^^^Hr                   Segnii 

a  dit  auMt  :  El  lea  a^rmiihes  des  tniis.                                                    ^^H 

^^^T 

P.  ISl*  TtT^le,  îh  SiS,               ^H 

^H 

El  1^1  Irâfy/jf  compagnons  de  $€9  heureux  tramm3£,                       ^^| 

^^H                        n  jr  a  toot  simplemenl  dans  le  texte  :  Mae  armenta  ftoum  mtritosquejuveneoê.       M 
^^H                     Aiasi  l'enipruDt  me  pu-ait  tncootestable,  malgré  l'évidente  signiScation   de       1 
^^^H                       tMritot.                                                                                                                              J 

^^H 

tbid.  Vfr«iic,  ri,  511.                ^H 

^H 

El  Jfs  derniers  scdeiîs  mr  ki  c^'tta  viriemes,                              ^^M 

^H 

Achèvent  de  mûrir  1rs  grappes  paressruMs.                                    ^^H 
Attendant  que  le  ciel,  sur  les  cotes  vineuses^                              ^^H 

H 

Achèvit  de  mûrir  (et  groftpfn  par€S$eui€M,                                       ^^M 

H 

LIVRE  TROISIEME                                              ^| 

^B 

K  219.  Virgile,  Uh  le*               ^H 

^^H 

^^m 

De  Céiar  au  milieu  je  placerai  rhmge.                                     ^H 
De  Céiar  au  mUieu  j*élèverai  l'image.                                         ^^M 

^H 

?.  221.  VirgiieatI|S4.                ^H 

^H 

Au  milieu  J6  ranime  en  marl/re  de  Pnros,.*                               ^^| 

^^H 

Mou  art  fera  revivre  en  marbre  de  Paros...                                 ^^H 

^H 

P.  223.  Virgile,  111,44.                  ^H 

^^B 

Déjà  des  cbions  ardens  les  clameurs  retentissent.                       ^^H 

^^H 

Les  cris  du  Gylhéron  jusqu'à  moi  retentissent,                           ^^M 

^H 

Ibid.  Virgile,  lir,49.                ^H 

^^B 

Veut  ou  pour  vaincre  k  Pise  un  coursier  généreux?                  ^^M 

^^B 

Veul-oîi  pour  la  eliarrue  un  taureau  vigoureux?., ^                    ^^M 
Dressez-vous  des  coursiers  pour  raincre  dans  les  Jeux,              ^^M 

^H 

Ou  pour  traîner  le  soc  de»  taureaux  vigoureux? ^..                    ^^M 

^^H                         Je  remarque  priacipalemem  ici  la  forme  inierrogative  doaC  Virgile  ne  s^est         ■ 
^^H                      pas                                                                                                                         ^^1 

^^H 

Ibid,  Virgile,  m,  51<               ^H 

^^B 

Oes  ^neres  avec  soin  îl  faut  eboîstr  Tespèce  :                               ^^M 

^^H 

Je  veux  dans  la  gétù»se  une  mâle  rudesse,                                 ^^H 

^^m 

/Mv  mères  avant  tout  choisissez  bien  la  race                            *^^| 

^H 

Je  veux  dans  la  génisse  un  regard  qui  menace,                         ^^| 

^^ 

Ibid.  Virgile,  Uî,  59*                 ^H 

■                                     DtL. 

...  el  dans  sa  marche  aidère^                      ^^Ê 

1                                    SSG. 

l/'une  gueue  à  hmg9  crins  haUnjer  ta  poussière,                          ^^H 
D*une  guem  à  longs  crins  halayer  ia  poussière.                         ^^H 

.  .  .^ 

I 


m    llA?iUS€lllT    INÉDIT    DE    HEMAKD    SUR    UEULLE*  7i!ï 

PoMP  La  léte  droite,  altière, 

Et  ta  queue  â  long^  poils  (rainant  dam  ia  poustière^ 

Ici  les  trois  traducteurs  aYaieiit  tin  type  commun  d&Qs  ee  fers  de  Boile&u  ; 

«  D*une  robe  h  longs  plis  balayer  le  carreau.  » 

Detille  a  pris  sans  façon,  et  âaas  y  riéEt  changer,  te  vers  de  Serrais  ;  quant 
à  PompjgDan,  il  ne  parait  pas  y  avoir  songé;  car  alors  sans  doute  il  n'y  aurait 
pas  substitué  le  mot  potts  au  mot  crim,  évidemment  plus  poétique  et  tout  au 
moins  aussi  juste* 

R  223.  Virgile,  IJI,  72. 

Del.  Dam  k  choix  des  cùur$iers  ne  sois  pas  moins  sévère, 

POMP,  Dans  ie  choix  des  coursiers  mêmes  soi  es  réussissenL. 

Del.  Ùes  gris  et  des  hah-lfruns  on  estime  le  cœur; 

Le  hlnnc,  rnlezftu  rlair  languissent  sans  vigueur. 
FOMP.  Des  gris  et  des  àai-àruns  nous  recherchons  l'espèce; 

te  blanc^  (alezan  clair  dépiàlt  par  sa  mollesse. 

I6id.  Virgile,  III,  83* 

Del.  Que  du  clairon  bruyant  le  soo  guerrier  lévrille^ 

Je  le  vois  s  a^ifer,  trembler,  dresser  i^oreille. 
POMP.  Toujours  ardent,  s*il  dort,  un  bruit  d*armes  rémiUe 

H  s'agUcy  il  s'émeut»  hennit,  dresse  foreitte. 

/^ùf*  Virgile,  III,  87. 

Del.  Son  épirtti  se  double  el  frémi  l  sur  son  dos  : 

D'une  épaisse  crinière  il  fait  liondir  les  flots, 

Sbg*  Son  éphte  parait  se  doubler  sur  son  dos[ 

A  sa  droite  ses  crins  voltigent  k  longs  flots. 

P,  221.  Virgile,  III,  94. 

Del.  De  ses  henHÎssemens  effraya  son  amante. 

PoMF.  El  de  hênniisemens  effraya  les  forêts. 

MtW.  Virgile.  111,  91. 

Bel.  Vénus  ainsi  (jue  Mars  demande  la  jeunesse, 

SeG.  Amour  est  comme  Mars,  il  veut  de  la  jeunesse, 

ibid.  Virgile,  m,  111, 

Del.  Le  yaincu  de  son  souffle  humecte  le  vainqueur, 

PoMF.  Les  derniers  de  leur  souffle  humectent  les  premiers. 

i*,  n^.  virgik%  m,  in. 

Del.  E  rit  h  thon  te  premier  ^  par  un  effort  sublime. 

Osa  plier  au  joug  quatre  coursiers  fougueux. 


h 


^      ïm 

n t:\LL    n  HtMOlllL    UIT^K^IHC    DE    L4   FRJl?iCk:.                        ^^^^| 

^^^^^m 

Enchtkon  k  premier,  dun  êfort  eourageuic                        ^^^H 

^^^^M 

Sttt  lier  k  des  cbars  quatre  eoursiert  fougueux,                    ^^^H 

^^^H 

Ibtd.  Virgile^  Ul.  121,         ^^^B 

^^^H 

Fût*U  sorti  d  il  pire,  cùîii  servi  les  DieuK.                            ^^^^Ê 

^^^^^H 

Fûi-fi  né  du  irideot,  il  fanguit  &11  est  vieux.                     ^^^H 

^^^^H 

Eùl-il  rompu  cent  fnîs  renuemi  dans  les  plaines,               ^^^H 

^^^H 

Fûi'il  sùrti  lies  murs  d^Epire^  oti  de  Myeènes*..                 ^^^H 

^^^^^^V            Même  tournure,  ce  qui  prouve  encore  plus  qm  l«s  mots.                          ^^^H 

^^^r 

Virgile,  m,  im.      ^^H 

^^H 

Au  corilrairD,  si  tùl  quo  les  lendrtîs  tipsirx                            ^^^H 

^^^H 

SolUcUent  la  mère  aux  amoureux  plaisirs.                          ^^^H 

^^H 

Lorsque  lu  volupté  qu'elle  a  déjà  eounue,                         ^^^H 

^^^H 

De  ses  Teux  mal  eleirtls  rallumant  les  ffeshs,                      ^^^^B 

^^^ 

Vient  la  soUkUer  k  de  oouveaux  plaisirs..,                         ^^^H 

^^^^B                   Celte  version  rend  mkui  le  texte.                                                            ^^^H 

^^^m 

Ibid.  Virgile,  111,  I3n.         ^^^B 

^^^B 

Des  ruules  de  lamour  (emfitmponii  inutile                           ^^^H 

^^^H 

Aux  germes  créaleurs  ouvre  un  chnmp  moins  ft^rtite.        ^^^H 

^^^B 

L*excè&  de  tvmbonpoiiU  rendrait  le  champ  slérile,              ^^^H 

^^1 

P.  m,  Virgjle.         15H,         ^^H 

^^H 

Marque  au  front  de  chacun  fuel  $ort  Vaitend  un  jour,       ^^^| 

^^^H 

Ëcrivez  sur  son  poil  quel  iort  l'attend  un  jcur,                 ^^^H 

^^H 

\K  nz.  Virgile,  \U,  tSi.         ^^H 

^^^H 

Accoutume  son  ceil  au  sipectacte  des  armes,                            ^^^^M 

^^^^B 

Et  son  oretlle  au  l>ruiL,  et  son  cœur  aux  ftlarmes,               ^^^H 

^^^H 

Accouiume  lo  jeune  ù  ta  lueur  dei  armes,                           ^^^H 

^^m 

Au  tumulte  coûTus  des  guerrières  alarmes,                       ^^^H 

^^^^                   Le  leite 

porte  :  Primm  eqm  iabor  csL,^  etc.,  ce  qui  tie  veut  pas  dire  aciS^^^H 

^^B                    limier. 

^^^H 

^H 

p.  sas.  Virgil«,  lit,  ISe,         ^^^B 

^H 

Qu'an  seul  son  de  la  voix  smi  afégresne  éclate;                   ^^^H 

^^ 

Qu  il  frémisse  au  doux  bruit  de  ta  mam  qui  le  flatte,         ^^^^M 

1                          Makt. 

,,.  et  que  sa  joie  éclate              ^^^^M 

1 

Sous  tes  coups  redoublés  de  !a  main  qui  le  flatte.              ^^^^Ê 

k 

235.  Virgile,        m,        ^^^^ 

^^                            DEt. 

Il  tourne,  il  cai^acole^  il  bondit  kous  la  main;                       ^^^^B 

1 

Sur  ses  jarrets  nerveux,  il  retombe  eo  mesure.                  ^^^^| 

1                                      POMP* 

Forme/,  ses  pas  divers;  qvi'it  tourne  et  caracole,                ^^^H 
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I 


Voltaire  dotit  TespHt  vtf  ne  s'accommodait  paâ  beaucoup  des  longues  des- 
cripliOQs^  a  peint  le  cheval  en  Irois  vers,  dans  la  pièce  iutitylée.  Le  pamre 
diable;  et  ces  trois  vers  (de  cinq  pieds,  par  parenthe^ie),  semblent  avoir  fourni 
deux  expressions  à  notre  traducteur  : 

u  Nous  faisons  cas  d'un  cheval  vigoureux 
a  Qui,  déployant  quatre  jarrets  nerveu.i\ 
a  Frappe  la  terre,  et  hondU  mus  son  maître*  *> 

ibid.  Virgile,  ÏII,  iW- 

Del*  Tout  à  coup  il  s'élance,  et,  plus  prompt  que  téclnir^ 

Dans  les  champ$  ef/leurés  il  courte  t'ole^  et  femf  r^ir- 

L'abbé  Duresnel  a  dit  le  premier,  dans  sa  traduction  de  VE&aai  sur  la  cri- 
tique de  t*ope  ■ 

u  Voyea-vous,  des  épis  effteurtuii  la  surface, 

a  Camille  dans  utt  champ  qui  rot/H,  vole  et  fend  Cair? 

il  La  Muse  suit  Camille  et  pari  comme  Véclair. 

im.  Virgile,  lU,  2ûS. 

Dbl.  Ne  Fengrahsi^  surtout  7 w^i/^rè^  raroh-  damti\ 

SïG*  Il  ne  le  tiendra  ^rojf  qu'aprèi  qu*U  est  domlé, 

iUd. 

Del.  Il  se  dresse  en  fureur  sous  le  fouet  qui  h  tourke^ 

Et  s'indigne  du  frein  qui  tjourmande  m  bouche* 

Mart.  Il  rue,  il  ne  craint  point  la  verge  qui  le  touche, 

Et  refuse  le  mords  qui  gourmande  &a  bouche . 

ibid.  Virgile,  m,  3ï3. 

Del*  Que  des  (Icuvei  profonds^  qu'une  haute  montagne 

Sépare  le  taureau  de  sa  belle  compagne, 
Maht.  Oppose  à  leur  fureur  des  fleuves,  des  montagnes; 

Qu'ils  paissent,  ^*!parés  de  leurs  chères  compagneit, 
PoMP,  Qu'en  des  lieux  isolés,  un  fleuve,  ou  des  montagnes 

Séparent  le  taureau  de  ««s  jeuaes  compagnes. 

Les  trois  traducteurs  s'accordent  trop  icii  pour  que  le  texte  seul  les  ail 
guidés. 

F.  237,  Virgile,  tll,  2)7. 

DlL.  Une  Hélène  qui  combat  entraîne  deux  rivaux. 

«  Plus  d'une  Hélène  au  beau  plumage 
u  Fut  le  prix  du  vainqueur. ^ 

L'idée  d'Hélène,  comme  on  le  voit,  est  de  La  Fontaine,  qui  a  imité  tout  ce 
beau  passage  de  Virgile  dans  la  table  Les  deux  Coqs*  Eaeine  le  lilfi  Ta  ausâi 
imité  dans  sa  première  éplLre  $ur  fàme  des  btHea  : 


c  J'eDtêodft  dan  peuple  entier  In  cliî^corde  éclAler  : 
4i  t/ne  Béiènt  m  souf  Hé  celle  ardeor  meurtrière.  » 

iW.  Virfile,  lir.  UO, 

Dil,,  J>à,  ti armant  fur  dtM  rùca^  aouni  ttivrtêrM  ftuiilagei.** 

POMP.  thrmatii  $ur  It^M  roche rs^  nourri  (Therimfjt  amer,,^ 

\\  y  IL  iUm  le  texte  caricê  amiâ  qui  siitiiitk  je  ne  lats  quelle  herhe  j^lgtiaitl 
et  rjtm  point  aw^f*» 

/frit/. 


POKI' 


POKf. 


Dit. 

Haut. 


Dtt. 


l\mi\ 


De  »eii  dardïi  tortueusL  ilaitaquê  deg  troncg. 

Il  attuqut^  dn$  ironn^  bat  du  pied,  frappe  rair.,, 

îUd.  Virgile,  lit,  536. 

Mtm  /*Vn  fil  fail',  il  part,  et  houîUant  de  désirs, 
ih^  r*irgu<*illt'UK  vainqueur  va  troubler  les  plaisirs, 
itfih  r>n  t'ut  faiit  »'  part^  il  court  avec  ardeur 
Dnos  le«6  Knis  de  l'amour  surpn^ndre  sou  vainqueur, 

p.  33».  Virgile,  111,  2i9, 

Mnlheur  au  voyageur  errant  dans  la  Nubie! 
«VriMr^Mr  à  i|ui  s  égare  alors  dans  la  Lybie! 

P.  239.  Virgile,  tll,  251. 
()ii**  h\mc  mt  jrunf*  aiiuiiit  qu*uo  feu  brûlant  dévore? 
fjue  Hiist  unjtune  cœur»  sitôt  qu'aaiour  l  enflamme? 

P.  911.  Virgile,  nu  â$â. 

I^i  ^amU$  tutiùmi^  rien  o*égale  les  fem; 
I  >i«iif  mtalt  ûilumm  hurt  in^mpurti  furifur^ 
Ihs  meolfi  surtout  Tardeur  e$t  iiicroyable  : 
Vimm  dans  aes  furturt  ^oavetit  iinpitovable, 
Piyr  mst  limiU  aoibiiaiès  mltmMmm  kwet  irmmiptitîM, 

P.  uu 
lAi  to«r  iMMidii  btèliale,  (HateH«  a«i  dowi  Ze^Ayrt^ 

Kt  lé,  $«iis  èlaloa,  âMha  fur  t»  iiiy iri^ 
El  h»  tiM*a  hâbefs  d«a  MMm«v  JT^^^rt 


Iftltwf  4«  cMf  4flS  I4pàTr$ 


mw. 


UN    MAÏÏUSCUn    ÏNÉOIT    DE    REMAKD    Slîli    DELIULK» 


133 


Del. 
Mabt. 


Del. 

POMP. 


F.  245.  Virgile*  III,  31S43I. 

Et  liens  sa  maison  chaude  et  tes  tfvenkn  ouverts. 
N^épargoe  pas  les  soins^  liens  tt's  greftien  ouvert.^. 

P.  2t5.  Virgile.  111,  335* 

Quand  dé  légers  frimas  blanchissent  Iê  gazon... 
Quand  la  rosée  encor  blanchit  Therbe  n^^urîe... 


D*après  le  texte  dum  gramina  canenl,  la  cotiformité  ici  n'est  pas  élonit&nle. 

im.  Virgile,  lU,  336, 
Le  soir,  que  Ion  troupeau  s*abreuve  et  paisise  eticore,.^ 


Del, 

POMP. 


Quil  paisse  et  boive  enfXtr^  quand  de  ses  feux  humides,,, 

P,  an.  Virgile,  III,  346. 

Del.  I^elie  de  nos  Romains  une  troupe  vaillante 

Âfart:ke  d^un  paM  léger  sous  sa  charge  pesante, 

PoMP.  TtU  le  soldai  Romain,  toujours  irifatigable, 

Marche  (fun  pas  léffer  sous  le  poids  qui  Taccable. 

On  peut  observer  ici  ea  passant,  que  Porapi^înan  n'a  pas  trop  mal  imité  les 
deux  vers  de  Racine,  dans  Mithridate,  acte  III,  se.  i  : 

«  Surtout  j'admire  en  vous  ce  cœur  infatigable 

"  Qui  semble  saJîermir  sous  le  faix  qui  l'accable.  » 

IhitL  Virgile,  lïl,  350. 

Del*  bans  les  champs  ou  l'hter  roule  st^s  flot»  rapides... 

Maht,  Dans  les  champs  arrosés  du  Palus  Meotide; 

Dans  ceux  où  t hlre  enÛé  roule  son  eau  rapide... 

tùid.  Virgile,  Ul,  353. 

Del.  Lu,  les  champs  sont  sonn  herbe  et  les  bois  mus  verdure. 

Maut.  Les  bois  y  sont  sans  feuille  el  les  prés  sans  verdure. 

Sec.  Les  ckamps  y  sont  san$  herbe  et  le$  bah  sans  feuillage. 

md.  Virgile,  Ul»  MU 

Del.  Des  chars  osent  rouler^  où  vogument  de.^  imtsseaux, 

PûMP.  Et  k  fhftr  pesant  route  où  voguaient  Ips  vaisseaux. 

Ou  a  peine  à  concevoir  pourquoi  Detille  n^a  pas  laissé  tel  qu'il  était  le  vers 
de  Pompi^iian.  lia  donc  perdu  de  voe  son  original;  car  il  est  évident  que 
Virgile  a  voulu  metire  ici  en  oppoî^îiion  fa  légerelé  des  vaisseaux  et  la  pesan- 
teur des  cbars.  Uouime  on  voit,  Delille  ne  mérite  pas  toujours  qu  on  dise  de 
lui  ce  que  le  Joueur  de  Reguard  dil  d'un  joueur  heureux  ; 

(i  SouB  ses  heureuses  mains,  le  cuivre  devient  or.  » 

Maif  aussi  ne  mênte-t^tJ  jamais  qu'on  lui  dise^  comme  Hector  à  son  mallrc  : 
et  Vor  devient  à  rien. 


Cesi  là  cpie  ces  nortelst  dans  dlmmesseft  h^mamw^ 
EtÈlMâmmi  dn  QnMkmmm  &  éêM  (kH^i  wmHmm. 
/4,  pris  ie  cm  gnsis  KeiiE^  et  de  ced  loag»  AniMf»^ 
Où  Faii  tfiet  das  lapias  ^l  ds  eâi^«4  ^niiért « 


feii  pmê  eetitt  de  T^^mal. 

Si  M  hm/Me  m  t^  y«K  oifré  queiqiie  noirc^^r, 
A  répoii  ÛQ  îmup^mu  dioitts  on  snceesseor. 
Au  liéu  d€  rd|»peli*r  la  blaDclietir  de  sa  mère^ 
L  eofftut  litf filerait  dm  imhÊê  de  mm  pért. 
Eiami  nez  f ^  fnn^vf ,  et  Tojei  sa  ndîiriPiir  : 
Qu'il  sojl  wiie  échangé:  je  cnindrais  qee  k  m^rf 
Ke  ImnsûiU  aux  agneaux  Um  fachet  de  Umt  père, 

md.  Ttrgiie,  fil,  iii. 

tHat9€t  ii  tùn  peui  §*^upconnfr  fue  toa  ccrar 
Ait  pu  dans  le  Dieu  Pao  reeoanaitre  tm  Taru^a^ur, 
Ct  fui  une  toison  plus  blaoehe  que  TiTOire, 
Qui  dans  te  fmt^i  d*un  àoU  Lui  valut  la  vietoire. 
Ijiane^  §i  je  puh  «iafis  btaspbémer  ton  ûoro, 
iMre  qu'un  dieu  $aufa|^e  ait  séduit  ta  raison. 
Ce  ftii  un  tuilier  blanc ^  gage  de  sa  tendresse, 
Qui  dans  U  fûnd  d'un  hoÎM  égara  ta  sagesse. 


Oit  bien  ta  même  marebe  dins  teâ  deos  versions,  sans  être  eepente^t 
celle  il  a  latin. 
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Tas 


P,  S49.  Virgile,  HT.  39L 

fËL.  Le  laiiage  h  tes  yeux  est-tl  d'un  plus  {<rand  prix  ? 

Ejt graisse  tes  (roupeau.r  de  ciithf^.f  tliBuris. 
OMP*  Ceux  dont  la  h^rgerie  abonde  en  lait  nouveau , 

De  lolûs,  de  cijihe  tngraiuenî  leur  troupeau* 

EngraU^cr  n'est  pas  dans  le  lexle, 

P.  SSi.  Virgile,  III,  396- 

Del.  Et  leur  soifplm  ard€nte  ^puiâant  les  ruisseaux..* 

PoM  P  *  Sfi  S  o  \f  p  il  ts  dé  m  ra  n  t  e  ép  tt  Ise  h  s  fo  n  ta  i  n  e  s  » 

Ibid.  Virgile,  Uî.  400» 

Deï..  l^t^s  Inilnfjes  nouveaux  du  malin  ou  d*ijom\ 

On  les  fait  épaissir  truand  t'ombre  est  de  retour; 
Ceux  du  soir,  dans  des  joncs  tressés  pour  cet  usage, 
La  ville  au  piiint  du  jour  /ear  reçoit  du  vitlage. 

PûMP.  Le  lait  du  jour,  le  tait  qu'a  vu  couler  l  aurore. 

Se  caille  avec  succès  t/uand  tomhre  vient  d'éclore; 
Celui  du  mir  la  nuit  conserve  sa  IVnîcheur; 
Lu  vilkau  point  du  jour  l'^  reçoit  du  pasteur, 

md.  Virgile,  IH,  416. 

Quelquefois  mm  la  crMr  une  affreme  vipère 
Loin  du  jour  importun  a  choisi  son  repaire. 
Sous  la  trrclie  immoïnle,  une  horrible  tnpêre 
Fuit  le  jour^  et  se  cache  en  un  souihre  repaire. 
Bien  souvent  sous  In  rr*khe  une  affreuse  ripère 
Croupît,  et  du  soleil  fuit  ainsi  la  lumière. 

P.  253.  Virgile,  ni,  4Î5. 

Plus  terrible  cent  fois  ce  serpent  écnillé^ 
Qui  rampe  fièrement  sur  son  rentre  ématllé, 
Qui,  dressunt  dans  lesair.^  une  crête  superbe. 
Glisse,  assis  sur  sa  croupe,  et  ne  raulf  sur  Therbe, 
Quand  le  printf'ma  humide,,. 
M  ART,  ,..  Il  roule  sur  le  sable, 

De  diverses  couleurs  un  loog  ventre  émail  lé, 
Sous  les  plis  tortueux  de  son  dos  écaiiié. 
Quand  rhutitid*^  printems.,, 

thid,  Virgile,  III,  433. 

Dël.  Me  préserveni  ks  iHmtx  d'aller  daus  les  forêts 

Goûter  le  dou-r  ifùmmeil  ou  respirer  le  Trais!... 
%Êû ,  Me  p  résfi  rv  e  te  Ciei  d'à  fier  ^  au  /jf  a  â  d  e  To  m  b  re , 

Chercher  un  dour  gommai  en  un  bocage  nombre  ! 


BL> 


ïRG. 


POMP 


Del. 


tii 


mnm  ri 


U  iiSW  p0rtM  M€  mikà  ÉÊm  mmi,  fil  m  at  fwie  ptial  lldér^  ^c^  : 
4  4^^  Miic. 

f>iet.  HfflRtf  i|iiBiNi  U  â*Mu\^uf,  pénftmmi  jwMfm'mmx  ««» 

f/'im  ftftag  iédiiUmjt  fait  ^mÊiîhnn^  \m%  flols. 
Vtmr.  i4Vfwq€tniïn  le  poisoa  péméirant  juMfu'&ms  ag,,. 

■I  tolbm  tdil; 

•  Si  ilans  rel  JtiniaQt  mèmp  un  fea  téditinAx 

a  Fmi  homiktnmr  mon  &ao^  et  |»èliU#r  mes  yeoï,-*  • 

I)KL,  Art  connu,  dans  k*  ^'ord,  de  ces  peuples  guerriers 

Qui  fffUffiiimi  leur  t&H  dti  tarifa  t/^  leiirji  courtîerf , 
iia,  0*'^ifd  parmi  tf*s  dé^ertR  il  veut  pour  sa  !>oi9SOii 

fhi  tfiTtfj  tir  xn  rhfunuj:  rougir  non  blanc  laitage* 

0rx*  roii-iii  qu«(iiue  brefjig  chercher  M>uvent  l'ombrage, 

affleurer  &  n?«rpl  la  poïnti*  de  riierbage?*,. 

I*alil^  S*//3/  f/fj'wMi?  hrehii  st^  relirtf  a  récart, 

A  pf^irif  effîeuTi'  Therbe  el  la  broule  au  ha/.afd.  , 

H  iftl  ioujoun  évblfMil  qu»  Dt^lilb  ne  cjuîUe  point  la  voie,  quoîqnQ  porte  *  le 
taitft  êummm  tfarpeniam  i^naviuit  herhax. 

P,  239.  Virgile,  in>  4;0, 

lïRL.  A  niant  qu'on  voit  de  Ilots  se  briser  sur  les  jners^ 

Autimt  dauH  un  berniii  régnant  de  maux  diters. 

Sitn,  Le**  vil  11  tu  *^liVvi*nl  nunns  di*  values  sur  ie$  m*T*, 

Qu*iMi  no  %oft  les  Imupenux  sentir  d*'  tmtuj^  divt*ri, 

mé.  Virgile,  lil,  48â. 

\Hu  Mai»  quelle  affreuse  mort!... 

Hku.  Mais  quelle  morl«  grands  Dieux  L,. 

La  Ipilt  n«  duitne  na»  ce  nioavemcut  :  Nf€  via  mûtits  emt  simples. 

titi4  Virgile,  111,  IM, 

Dit*  Le  t*hieu  si  careiisaiit.  expire  dans  la  rage. 

llAat.  Ke  cbien  doux  et  Hatleur  était  saisi  d#f«gt. 

Ca  fan  IraduH  plat  (tdf lemenl  : 

IHmt  ttmiim  ihméU  rûhm  renif* 

I,  H^il*eUe4i  rffiattive:  «  ...  AAlgté  l«  texia  •.  iiHBftnl  •  c»mit  :  •  ^«ai^aa 
ÎH^H*  H  l»H«  *^  Cf.  pittt  bas  ip.  141.  évmiért  it9i««>  a»  to«r  s«aM«Me. 
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Ibid. 

Del.  Et  d'une  horrible  toux  les  accès  violents 

Étouffent  tanimal  qui  s'engraisse  de  glands. 

PoMP.  El  des  accès  de  toux,  fruit  de  ce  mal  étrange, 

Étouffent  ranimai  qui  se  plait  dans  la  fange. 

P.  259.  Virgile,  III,  498. 

Del.  Le  coursier,  l'œil  éteint  et  l'oreille  bausée, 

Distillant  lentement  une  sueur  glacée. 

Languit... 

Sa  peau  rude  se  sèche  et  résiste  à  la  main, 
PoMP.  Frappant  du  pied  la  terre,  et  l" oreille  baissée 

Lentement  il  distille  une  sueur  glacée 

Sa  peau  devient  scabreuse  et  résiste  à  la  main. 

Voilà  un  des  passages  qui  prcavent  le  plus  incontestablement  que  Porapi- 
gnan  est  le  ptagiét  ®t  non  pas  le  plagiaire.  S'il  eût  travaillé  d'après  Delille, 
certes  il  aurait  eu  bien  peu  de  goût,  ou  il  aurait  mieux  aimé  mettre  Sa  peau 
rude  se  sèche,  que  sa  peau  devient  scabreuse,  quoiqu'après  tout  ce  dernier  mot 
veuille  dire  aussi  raboteux,  rude. 

Le  premier  vers  de  Delille  rapeile  un  vers  de  Racine,  dans  1c  fameux  récit 
do  Théramène  : 

«  L  œil  morne  maintenant  et  la  tète  baissée.  » 

!bid.  Virgile,  III,  508. 

Del.  Et  sa  langue  épaissie  assiège  son  gosier. 

Seg.  Et  sa  langue  semblait  collée  à  son  gosier. 

PoMP.  Sa  langue  s'épaissit  jusques  dans  ses  racines. 

11  n'y  a  rien  dans  obsessas  fauces  prenxit  aspcra  Ungua  qui  siguifle  épaissie, 
s'épaissit, 
Pompignan  n'a  pas  laissé  de  prendre  ici  un  bel  hémisliche  à  Racine  : 

«  Le  ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 
«  De  cet  arbre  séché  jusques  dans  ses  racines, 

P.  230.  Virgile,  III,  509. 

Del.  Un  vin  pur,  épanché  dans  sa  gorge  brûlante, 

Parut  calmer  d'abord  sa  douleur  violente; 

Mais  ses  forces  bientôt  se  changeant  en  fureur, 

(0  ciel!  loin  des  Romains  ces  transports  plein  d'horreur!) 
Seg.  Le  vin... 

Parut  à  tous  ces  maux  le  souverain  remède. 
PoMP.  Le  vin,  par  des  tuyaux  dans  sa  gorge  versé. 

Calmait  d'abord  le  mal  dont  il  était  pressé  ; 

Mais  bientôt  il  tombait  dans  une  ivresse  extrême... 

Rev.  d'h(8t.  litt*b.  di  la  Fbance  :i.V  Ann.).  —  XV.  47 
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iheux!  fMittent  les  Romain$  éviter  r^t  horreurs 
Et  DOS  seuls  eDoemis  imiter  ces  fureursl 

M aljfp^  les  secoon  qo'il  a? ait,  et  dont  il  n'arait  nollemeot  besoin  toalefols.  il 
est  k  remarquer  que  Delille  oe  traduit  que  la  moitié  du  Ters  latin  : 

/Ji  meliora  pin.  en'oremque  hostibus  illum  ! 

et  qu*il  omet  iurtout  le  trait  le  plus  remarquable  :  l'imprécation.  Son  troi- 
sième vers  n*e8t-il  pas  imité  de  Racine,  dans  Brilannicusl 

*'  Mais  sa  feinte  bonté  se  (oumant  en  fureur,  n 

Ibid,  Virgile,  111,513. 

Del.  Voyez-vous  le  taureau  fumant  sous  Taiguillon, 

//un  sang  mêlé  d'écume  inonder  son  siUon  ? 

//  meurt,.. 
PoMP.  Toul-à-coup  le  taureau,  pour  surcroit  de  disgrâce, 

Vomit  des  flots  de  sang  dans  le  sillon  qu'il  trace; 

//  meurt... 

Voijrz-xous  Dclillo  prendie  ici  à  Pompi^uan  une  de  ces  coupes  hardies,  une 
dft  ces  suspensions  dont  il  se  glorifie  tant,  et  pour  lequelles  il  semble 
ilemandcr  un  brevet  d'invention? 

Ibid.  Virgile,  111,  520. 

Del.  Lo  doux  t«pis  arsprês^  l'asyle  d'un  bois  sombre... 

PoMi».  1/émail  fleuri  des  près,  des  bois  le  sombre  asyle... 

Ibid.  Virgile,  III,  522. 

Dkl.  Le  crystal  d'un  ruisseau  qui  rajeunit  les  prés 

El  roule  une  eau  d'argent  sur  des  sables  dorés... 

Voici  (les  ver.s  qui  peuvent  rivaliser  avec  ceux-ci  : 

((   Los  rayons  divisés  en  mobiles  réseaux 

a  lloulenl  en  nappes  d'or  sur  l'argent  de  ses  eaux. 

Uoisjolin. 

««  O  combien  j'ainn'rais  à  suivre  dans  leur  course 
»<  Ces  Ilots  qui... 


—  Sur  des  sables  d'or,  en  nappes  argentées 
u  Déroulent  niolleinml  leurs  ondes  enchantées. 

.M.  Parseval-tirand maison. 

u  Dans  s(Ui  cours  transparent,  celte  onde  enchanteresse 
u  De  son  sable  d»>r«'  laisse  V(>ir  la  richesse.  « 

Le  môme. 

Mais  Virgile  n'est  pas  si  roohorchc;  il  dit  tout  siiuplemcni  : 
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...  per  saxa  volutu$ 
Purior  electro  campum  petit  amriis. 

Ibid,  Virgile.  lU.  531. 

Del.  Pour  appaistr  les  Dieux^  on  dit  que  ces  contrées 

Préparaient  à  Junon  des  offrandes  sacrées',.. 

pQMP.  Ce  peuple  alors  voulut,  pour  appaisçr  les  cieux^ 

Offrir  des  dons  sacrés  à  la  Reine  des  Dieux.,, 

Ibid, 

Del.  a  peine  on  put  trouver  deux  buffles  inégaux. 

Seg.  Des  buffles  inégaux  traînaient  les  dons  sacrés. 

Malgré  le  latin  uris  imparibus,  je  sais  tenté  de  croire  à  Temprunt. 

Ibid.  Virgile,  IIÏ,  543. 

Del.  Les  phoques,  désertant  ces  gouffres  infectés. 

Dans  les  fleuves  surpris  courent  épouvantés, 

PoMP.  Les  monstres  de  la  mer,  comme  eux  épouvantés, 

Né  trouvaient  que  des  flots  par  la  peste  infectés. 

P.  263.  Virgile,  III,  546. 

Del.  L'oiseau  même  est  atteint  et  des  traits  du  trépas 

Le  vol  le  plus  léger  ne  le  garantit  pas. 
Mart.  L'oiseau,  l'hôte  de  l'air,  y  trouve  le  trépas; 

Le  vol  le  plus  léger  ne  Ven  garantit  pas, 

Ibid.  Virgile.  III,  548. 

Del.             Vainement  les  bergers  changent  de  pâturage, 
PoMP.           Vainement  les  bergers,  que  soutient  l'espérance, 
Changent  de  pâturage 

Ibid,  Virgile,  III.  560. 

Del.  En  vain  fonde  et  le  feu  pénétraient  leur  toison  : 

Rien  n'en  pouvait  domter  l'invincible  poison; 
Et  malheur  au  mortel  qui,  bravant  leurs  souillures, 
Eût  osé  revêtir  ces  dépouilles  impures  \... 

PoMP.  Du  poison  dangereux  dont  leur  chair  fut  atteinte. 

Ni  fonde,  ni  le  feu  n'eût  effacé  l'empreinte; 
Les  toisons  conservaient  cette  horrible  vertu; 
Malheur  à  tout  mortel  qu'elles  auraient  vétui 
Les  tissus  que  formait  cette  dépouille  impure. 
Communiquaient  au  sang  leur  secretle  souillure. 

On  pourrait  se  demander  ici  pourquoi  Delille  a  laissé  à  Pompignan  le  der- 
nier hémisliche  du  troisième  vers  :  Cette  horrible  vertu.,.  Certainement  il  en  a 
senti  la  beautc!^,  mais  on  ne  peut  pas  tout  prendre. 
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Ibid,  Virgile,  III,  36«. 

Del.  S^>n  corpx  te  desÂéchait,  et  ses  chairs  enflammées 

Par  d'invisibles  feux  périssaient  consumées. 
PoMP.  Et  d'un  feu  clandestin  tembrasement  rapide 

Consumait  des  mourans  le  corps  sec  et  livide. 

Il  u*y  a  dans  le  latin  que  contactas  artus  sacer  ignis  edtbat^  ce  qui  n'a  pu 
donner  lieu,  ce  me  semble,  à  des  rers  aussi  éfidemmeot  fabriqués  Tun  sur 
l'autre.  D*ailleurs  si  le  lecteur  est  sans  prévention,  il  doit  remarquer  que 
presque  partout  c'est  la  Tersion  de  Pompignan  retouchée  par  un  poète  plus 
habile,  toutefois  quand  il  y  avait  moyen  et  nécessité  de  mieux  faire. 


LIVRE  QUATRIÈME 

P.  293.  Virgile,  IV.  6 

Del.  El  si  le  dieu  des  vers  veut  me  servir  de  maître, 

Moins  le  sujet  est  grand,  plus  ma  gloire  va  Tétre. 

PoMi».  Le  sujet  est  léger,  mais  Thonneur  sera  grande 

Et  c'est  le  dieu  des  vers  que  j'en  ai  pour  garant. 

Ibid.  Virgile,  IV.  9. 

Dkl.  Le  vent,  à  leur  retour,  ferait  plier  leurs  ailes 

Tremblantes  sous  le  poids  de  leurs  moissons  nouvelles, 

PoMP.  Les  jeunes  vont  aux  champs,  et  le  soir  les  rappelle 

Tremblantes  sous  le  poids  de  leur  moisson  nouvelle. 

Ces  vers  de  Pompignan  dont  le  second  a  été  pris  tout  entier,  et  en  valait 
bien  la  peine,  se  trouvent  un  peu  plus  loin  et  sont  la  traduction  de  : 

At  fessae  multâ  refenint  se  nocte  minores, 
Crura  thymo  plenae  *. 

Ihid.  Virgile.  IV,  10. 

Dkl.  Qu(î  jamais  auprès  d'eux  le  chevreau  bondissant 

Ni»  vienne  foltïlrer  sur  le  ga/on  naissant, 
Ne  détache  des  Heurs  ces  gouttes  de  rosée 
Qui  tn^inblent,  le  matin,  sur  la  feuille  arrosée. 

M.\HT.  Que  le  bouc  pétulant  et  la  génisse  errante 

N'y  viennent  point  fouler  l'herbe  encore  naissante. 
N'ébranlent  point  les  troncs,  n'abattent  point  les  pleurs 
Dont  l'aurore  a  mouillé  les  feuilles  et  les  tleurs. 

Itid,  Virgile,  IV,  «6. 

Di:k.  El  saisissant  l'abeilh»  errante  sur  le  thym, 

En  font  />  leurs  enfants  un  barbare  festin. 

l.  Virgilo,  IV.  181. 
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Racine  apporte  de  tems  en  tems  son  petit  tribut  à  Delille  : 

«  Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 
«  Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin.  » 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  traducteur  n*a  pas  mis  :  à  leurs  petits, 

P.  295.  Virgile,  IV,  35. 
Del.  Leurs  toits... 

N*auront  dans  leur  contour  qu'une  étroite  ouverture. 
Mart.  La  ruche... 

iVaura  dans  son  contour  qu'une  ét7*oite  ouverture, 

Ibid.  Virgile,  IV,  36. 

Del.  Ainsi  que  la  chaleur  le  miel  craint  la  froidure. 

Segr.  Le  miel  craint  la  froidure  et  Texlrôme  chaleur. 

Vers  retourné. 

Ibid,  Virgile,  IV,  46. 

Del.  Que  leurs  toits  entr'ouverts 

Soient  cimentés  d'argile  et  de  feuilles  couverts. 

PoMP.  Que  leurs  fragiles  toits,  aisément  eîitr'ouveiHs, 

Soient  investis  dargile,  et  de  feuilles  couverts. 

p.  297.  Virgile,  IV,  48. 

Del.  Crains  les  profondes  eaux,  crains  Todeur  du  limon. 

PoMP.  Ils  craignent  des  marais  la  noire  exhalaison. 

Il  y  a  dans  le  texte  :  A'eu  crede\  et  le  mot  craindre  est  venu  s^offrir  aux 
deux  traducleuis!...  Cela  me  parait  plus  que  douteux. 

Ibid.  Virgile,  IV,  67. 

Del.  Mais  lorsqu'entre  deux  rois  Tardente  ambition 

Allume  les  flambeaux  de  la  division. 
Mart.  Quand,  entre  elles  deux  rois,  dans  une  même  ville, 

Allument  le  flambeau  de  la  guerre  civile 
PoMP.  Mais  lorsqu'entre  deux  chefs  Vambition  cruelle 

Allume  pour  le  trône  une  injuste  querelle. 

P.  299.  Virgile,  IV,  71. 

Del.  ...  Et  leurs  voix  menaçantes 

Imitent  du  clairon  les  sons  entrecoupés; 

Les  combatlants  épars  déjà  sont  attroupés..,. 
Mart.  Le  murmure  confus  des  soldats  attroupés. 

Du  clairon  imité  les  sons  entrecoupés.... 
PoMP.  Le  murmure  confus  des  soldats  attroupés 

Imite  du  clairon  les  sons  entrecoupés 

Le  plagiai  n'est  pas  moins  évident  quoique  dise  le  texte  : 
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...  Et  VOX 

AudiUti*  fractoi  sotiitus  imitata  tubarum, 

tbid,  Virgile.  iV,  80. 

Del.  Ainsi  plcuvenl  les  glands,  aijui  la  grêle  tombe. 

PoMP.  Ainsi  tombe  la  grêle \  ainsi  pendant  Thyver, 

Des  c'hénos  secoués  tombe' le  fruit  amer. 

Ce  n^est  point  là  tout  à  fait  la  marche  du  latin  : 

\on  densior  aère  grande  y 
yon  de  roncussd  tantùm  pluit  ilire  glandis. 

Ibid,  Virgile.  IV,  83. 

Del.  /:t  dans  un  faible  corps  s'allume  un  grand  courage. 

M  ART.  Tant  en  ces  petits  corps  il  se  trouve  de  cœur! 

Segr.  Et  dans  un  petit  corps  font  voir  un  grand  courage. 

L.  Rac.  Et  dans  de  faibles  corps^  s^allume  un  grand  courage, 

LMntention  de  Delille.  dit  Clément,  n*étail  pas  d*abord  de  prévenir  que  ce 
vers  était  de  Racine  le  lUs;  il  fallut  qu*uno  dame  Ten  avertit,  une  Dame  à  qui 
il  lisait  un  Jour  sa  traduclion  encore  inédite,  el  qui  apparemment  connaissait 
le  poème  de  La  hcliyion.  Cela  prouve  bien  qu'en  fait  de  plagiat.  Delille 

Savait  se  fait^e  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Dcsmarets  de  Saint-Sorlin  qui  a  traduit  80  vers  du  IV*  livre  des  Géorgiques, 
à  commencer  du  huitième  :  Principio  scdes.,,  a  rendu  ainsi  ce  passage  : 

tt  Los  rois  animent  tout  au  milieu  de  Torage, 

Et  dans  un  petit  corps  portent  un  grand  coui^age,  » 

lOvI.  Virgile.  IV.  93. 

Del.  L'autre,  à  regret  montrant  sa  ligure  hideuse^ 

J'rutne  d'un  ventre  épais  la  masse  paresseuse. 

Mart.  Parrssruv  et  couvert  d'une  hid**usr  peau. 

rrutnt'd'fin  ventre  êpai^t  l'inutile  fardeau. 

1».  ;{"•!.  Viruile.  IV,  101. 

Del.  Klle  seule,  au  printemps,  te  disti/h^  un  ;/n>/ /uir 

tjui  dittnte  ràpr^t*'   d'un  vin  fougueux  et  dur. 

Maht.  Le  miel  qu'elle  nous  dnime  est  toujours  le  meilleur. 

Le  plu^  pur.  le  plus  clair,  el  le  plus  propre  à  rendre 
/.*'  vtn  dur  f't  fougueuA\  plus  polalde  et  plus  l»Midre. 

PoMi*.  ...  El  sa  troupe  fertile 

Quand  la  saison  le  veut,  abondainnienl  disttih-. 
Dans  des  tuyaux  de  cire,  un  nù'i  thiid»',  /ii*-. 
fjui  /t>/i/**  fiipret»'  d'un  '-'H  sauvajje  *  t  dur. 
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Ibid,  Virgile,  IV.  1Ô3.    • 
Del.  Cepeadaat  si  ce  peuple,  en  soq  humeffr  volage,. 

Quittait  ses  ateliers,  suspendait  son  ouvrage.,. 
PoMP.  Lorsque,  malgré  vos  soins,  la  nation  volage 

Méprise  sa  demeure,  et  quitte  son  ouvrage... 

Ibid,  Virgile,  IV,  116, 
Del.  Si  mon  vaisseau  iongtems  égaré  loin  du  bord 

Ne  se  hâtait  enfin  de  regagner  le  port.... 
Segr.  Oh!  si  pliant  la  voile  et  tourné  vers  le  bord, 

Je  ne  me  trouvais  pas  près  d'entrer  le  port... 

P.  303.  Virgile,  IV,  126. 
Del.  Aux  lieux  où  le  Galèse,  en  des  plaines  fécondes, 

Parmi  les  blonds  épis  roule  ses  noires  ondes. 

J'ai  vu,  je  m'en  souviens. . . 
Mart.  a  Tarente  autrefois,  fai  vu,  je  m'en  souviens... 

Le  texte  dit  :  memini  me  vidisse,  je  me  souviens  d'avoir  vu  ;  puis  la  marche 
de  DeliUe  et  celle  de  Pompignan  sont  semblables. 

PoMP.  Aux  lieux  où  le  Galèse  humecte  tant  de  fruits, 

J'ai  vu... 

Ihid.  Virgile,  IV,  132. 

Del.  Le  soir,  des  simples  mets  que  ce  lieu  voyait  naitre, 

Ses  mains  chargeaient  sans  frais  une  table  champêtre. 

PoMP.  Le  soir,  il  étalait  sur  sa  table  champêtre^ 

Ces  fruits  de  son  travail,  toujours  promts  à  renaître. 

Ibid.  Virgile,  IV,  137. 
Del.  D*un  frein  de  glace  encore  enchaînait  les  ruisseaux. 

11  parait  que  Fauteur,  malgré  le  texte,  et  glacie  cursus  frœnaret  aquxrum, 
et  l'exemple  de  Racine,  qui  avait  dit  : 

«  Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  », 

n'avait  pas  osé  d'abord  employer  le  frein  de  glace,  ou  n'y  avait  pas  pensé; 
car  on  lit  dans  les  premières  éditions  : 

Interrompait  encor  la  course  des  ruisseaux. 

V.  305.  Virgile,  IV,  142. 

Del.  Jamais  Flore  chez  lui  n'osa  tromper  Pomone; 

Chaque  fleur  du  printems  était  un  fruit  d'automne. 
Mart.  Les  saisons  tour  à  tour  consolaient  ses  ennuis. 

Le  printems  par  ses  fleurs,  l'automne  par  ses  fruits. 
Segr.  Toujours  lui  déployant  ses  fécondes  richesses, 

L*automne  du  printems  lui  tenait  les  promesses. 


744  REVUE    D  HISTOIRE    LIITÉRAIHE    DE    LA    FRANCE. 

PoMP«  Les  fleurs  dont  le  prinlems  couvrait  ses  arbrisseaux, 

Ëtaient  auUnt  de  fruits  que  lui  gardait  Pomone, 
Jusqu'aux  jours  désirés  qui  ramenaient  l'automne. 

On  peut  voir  ici  par  quelles  gradations  Delille  csl  parvenu  à  donner  une  si 
/grande  supériorité  à  sa  traduction. 


Ibid,  Virgile,  IV.  15i. 


Del.  Jadis,  parmi  les  sons. 

PoMP.  yac/t's,  de  .Jupiter... 


Jadis  n'est  qu'un  mot  sans  importance;  maiâ  comme  il  n'est  pas  dans  le 
latin,  il  prouve  que  Delille  n'a  pas  perdu  de  vue  la  traduction  de  Pompignao. 

Ibid,  Virgile.  IV,  153. 

Del.  Chez  elle,  les  sujets  unissent  leurs  fortunes; 

Les  enfants  sont  communs,  les  richesses  communes. 
Mart.  Les  enfants  sont  communs,  la  richesse  commune. 

Les  magasins  publics  font  toute  leur  fortune. 

P.  307.  Virgile,  IV,  170. 

Del.  Tels  les  fils  de  Vulcain,  dans  les  flancs  de  la  terre, 

S^empressent  à  Venvi  de  forger  le  tonnerre, 
Mart.  Tels  les  cyclopes  nuds,  dans  leur  antre,  sous  terre. 

S'empressent  à  Cenri  de  forger  le  lomierre, 

Ibid.  Virgile,  IV,  173. 

Del.  L'Etna  tremblant  gémit  sous  Venclume  pesante, 

Seg.  Les  cavernes  à' Etna  gémissent  sous  Venclume. 

Avant  Delille,  Racine  le.  fils,  dans  le  troisième  chant  du  Foème  de  la  Religion, 
avait  imité  ce  passage  de  Virgile  : 

«  Et  tandis  qu'au  fuseau  la  laine  obéissante 
<(  Suit  une  main  légère,  une  main  plus  pesante. 
«  Frappe  à  coups  redoublés  Tenclume  qui  gémit.  » 

Ibid.  Virgile,  IV,  174. 

Del.  Et  It'urs  bras  vigoureux  lèvent  ces  lours  marteaux 

Qui  tombent  en  cadence  et  domtent  les  métaux. 

PoMP.  Et  leurs  bras,  qu'avec  force  ils  élèvent  en  Tair, 

Retombent  en  cadence,  et  subjuguent  le  fer. 

Il  y  avait  déjà  dans  Pompignan  beaucoup  à^hai^monie  imitatiie;  Delille  y  a 
mis  le  comble,  mais  c'est  surtout  en  cela  qu'un  peu  d  aide  fait  grand  bien;  et 
le  lecteur  a  déjà  pu  le  remarquer. 

P.  309.  Virgile,  IV,  194. 

Del.  Lesté  d'un  grain  de  sable  il  afi*ronte  le  vent. 

PoMP.  Alors  de  grains  de  sable  augmentant  son  fardeau. 
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Ce  serait  un  grand  hazard  que  les  quatre  traducteurs,  Martin,  Segrais, 
Delille  et  Pompignan  *,  eussent  trouvé  le  grain  ou  les  grains  de  sable  dans  le 
mot  latin  lapilios.  D*aiileurs  Virgile  est  toujours  exactj  et  quand  il  dit  des 
petits  cailloux  (lapilios),  c'est  qu'il  y  eti  a  en  effet  d'assez  petits  pour  qu'une 
abeille  puisse  les  porter.  Les  quatre  traducteurs  ont  donc  fait  ici  au  poète 
latin  une  notable  infidélité  ;  surtout  Delille  qui  n*a  mis  qu  un  grain  de  sable, 
pour  traduire  lapilios. 

Ibid.  Virgile,  IV.  199. 

Del.  Ignorant  ses  plaisirs  ainsi  que  ses  douleurs^ 

Elle  adopte  des  vei's  éclos  du  sein  des  fleurs, 

Mart.  El  de  renfanlement  ignorant  les  douleurs, 

Leurs  petits  sont  des  vers  éclos  du  sein  des  fleurs. 

Ibid.  Virgile,  IV,  201. 

Del.  Et  place  un  roi  nouveau  dans  des  palais  de  cire. 

Seg.  Elles  forment  leurs  rois,  font  des  palais  de  cire. 

On  croirait  au  hazard  de  la  rencontre,  si  Ton  n'était  pas  justement  prévenu 
contre  le  dernier  venu. 

Ibid.  Virgile,  IV,  212. 

Del.  Tandis  qu'il  est  vivant,  tout  suit  la  même  loi  : 

Est-il  mort?... 
Mart.  Le  Roi  vivant,  partout  règne  le  môme  esprit  : 

Est'xlmort?... 

P.  311.  Virgile,  IV,  226. 

Del.  Et  retournant  aux  deux  en  globe  de  lumière, 

Vont  rejoindre  leur  être  à  la  masse  première. 

Mart.  Elle  retourne  au  cie/^  lieu  de  son  origine, 

Et  se  rejoint  sans  cesse  à  la  masse  divine. 

P.  313.  Virgile,  IV,  246. 

Del.  Et  Cimpure  araignée... 

PoMP.  Et  Vimpure  arachné... 

Il  y  a  dans  le  texte  invisa  Minervae  aranea. 

P.  315.  Virgile,  IV,  279. 

Del.  Dans  les  flots  odorans  d'uu  vin  délicieux 

Fais  bouillir  sa  racine,  et  devant  tes  abeilles^ 
De  ce  mets  précieux  fais  remplir  des  corbeilles. 

Mart.  Fais  bouillir  sa  racine  en  un  vin  odorant. 

PoMP.  Et  près  du  lieu  funeste  où  meurent  vos  abeilles, 

De  ce  mets  salutaire  étalez  des  corbeilles. 

1.  Remard  parle  bien  de  «  quatre  •  traducteurs,  mais  il  n'en  cite  que  deux. 
Vraisemblablement,  il  aura  oublié  d'ajouter  ici  la  petite  feuille  supplémentaire  qui 
portait  le  texte  des  deux  autres. 
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Dbl. 


DULARD  * 


Mari. 
Le  Brun. 


Del. 


Del. 

DULAHD. 


P.  319.  Virgile,  IV,  3tt. 

Mes  esstnnune  sont  plus;  el  cous  êtes  ma  mère! 
Achevez,  de  vos  mains  ravagez  ces  râteaux, 
Embrasez  mes  moissons,  immolez  mes  troupeaux; 
Dans  ces  jeunes  forôls  Mez  porter  la  flamme. 
Puisque  Thonneur  d'un  fils  ne  touche  plus  votre  ame. 
Et  vous  êtes  ma  mère!  ah  !  pour  combler  mes  maux, 
Détruisez  mon  bercail,  ravagez  mes  coteaux  \ 
Portez  dans  mes  guérels-et  le  fer  et  la  flamme^ 
Ma  gloire,  je  le  vois,  ne  touche  plus  votre  ame. 
Puisque  toute  amitié  de  ton  ame  est  chassée. 
Et  vous  êtes  ma  mère!  Et  je  ne  les  ai  plus! 

Ibid.  Virgile,  IV,  333. 

Cyrène  entend  sa  voix  au  fond  de  son  séjour. 
Cyrâne  entend  sa  voix  retentir  sous  les  ondes. 

Ibid.  Virgile,  IV,  337. 

Leurs  beaux  cheveux  tombaient  en  tresses  ondoyantes. 

...  El  leurs  chei^etix  flottans 
Se  jouaient  sur  leur  dos  à  replis  ondoyans. 


11  n'y  a  ni  tressas,  ni  ondes  dans  le  cœswiem  effusae  du  texte. 

Ibid,  Virgile,  IV,  339. 

Del.  Cydippe  vierge  encor,  Lycoris  déjà  mère. 

Le  Brun.     Cydippe  vierge  encor,  Lyroris  déjà  mère. 

Il  eût  été  vraimcut  dommage  que  Delille  n'embellît  pas  sa  traduction  de  ce 
vers  d'autant  plus  heureux  qu*il  en  traduit  parfaitement  deux  de  Virgile  : 

Cydippef/ue,  et  (lava  Lycoj-ias,  altéra  virgo, 
Altéra  thm  jminos  Litrinae  experta  labores. 

Avant  que  Lebrun  vînt  à  son  aide,  Delille  qui  ne  réussissait  pas  toujours, 
avait  l'ait  trois  vers  pour  traduire  ceux-là. 

P.  M[.  Virgile.  IV,  345. 

Del.  Pour  charvifr  leur  ennui,  Clymhie,  nu  ndlifu  d'elles, 

Leur  racontait  des  Dieux  les  amours  iii/idclles. 

Le  Bru.v.     Pour  charmer  leurs  loisirs,  Clymèue,  au  milieu  d'elles^ 
Leur  chantait  de  Vénus  Ips  amoucs  infidelles, 

Ihid.  Virgile,  IV,  348. 

Del.  Tandis  r/u'à  l'écouter  les  lymphes  aiteuticf\s 

Font  tourner  leurs  /useau.v  entre  leurs  wnins  actives, 


\.  Sur  Dulanl,  Cf.  Micliaud,  Hiofjcaphie  univeneUc. 
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Du  juaUieurêux  berger  ta  géiîiissaDte  vois                                                 ^^| 

Par  vient'  jusq  uàs^  mère  une  sec  o  n  dff  fo  is .                                                  ^^H 

^L_      POMP. 

Tnndh  qiiâ  ses  discours  têi  Xt/mphes  utientives                                        ^^H 

Ûe  fmeaîtx  différent  chargea  ient  leurs  mains  actives,                              l^| 

Vécliojusquà  Cyrèoe,  une  secotide  ftm^                                                      ^^h 

Ihi  berger  mulkeurmjt  porta  in  triste  voi^:                                                   ^^H 

ma.  vj^Hiie,  IV,  H58.                         ^^1 

■              D£L. 

Qu'on  amené  mon  tils,  fiu*ii  paraisse  à  mês  i/etur,                                     ^^| 

Mon  fiis  «  droit  d'entrer  dam  le  pahh  des  Dieux,                                         ^^H 

^^^     PoMt^ 

Hàleï  ses  pas,  qu'il  vienne  :  issu  du  siing  d^s  Dxeux^                                 ^^| 

//  peut,  dam  leur  séjour,  se  montrer  t%  leurs  tfeux,                                   ^^^ 

V          Mabt* 

,,,  Il  a  droit  (faller  où  vont  tes  Dieux.                                                         ^^H 

■          Sec. 

//  û  drak  d'tître  admis  dans  (e  palais  des  Dieux.                                          ^^H 

B          DuuiiD. 

Il  est  en  droit  d'entrer  dans  le  palais  d€S  Dieux.                                          ^^H 

P,  -m,  Virgite,  tV,  370                                     ^H 

V          Oel, 

L'Hypanis  se  brisant  sur  des  rochers  affreux,                                           ^^H 

H               S£G. 

D  ofi  se  vient  rifjjpnnis  hriser  contre  des  roches,                                          ^^H 

IMd.  Virgile,  !V,  374.  '                                ^H 

H          Uëi. 

Maiâ  enfin  il  arrive  à  ce  briilaDt  palais,                                                       ^^H 

Que  les  llols  ont  creusé  dan:(  un  roc  toujours  frais,                                     ^^H 

V          Hart. 

A  peine  animtt-ii  dans  le  roc  loujnur»  frais,                                                ^^H 

Où  1  aimable  Déesse  a  bâti  son  palnis.                                                       ^^M 

ihkL  Virgile,  IV,  UL                                     ^H 

K          Del. 

Invoquons  fOtéan^  te  vieux  père  du  monde.                                                ^^H 

^          L.  Rac, 

Et  k  vieux  Océan  père  de  la  Nature,                                                          ^^H 

^^B            n'y 

peut-être  que  fe  mot  vieuje  d'emprunlé  ici;  mais  c*est  assez  pour  te                      ^^H 

^n      dire. 

■ 

\K  323  et  'Ar^.  Virgile,  IV,  3^0.                                   ^^Ê 

^^     Del. 

Pallêne  est  sa  pairie;  et^  dans  ce  mêniejourt                                                  ^^H 

Vers  ces  bords  fortuné^^  il  bâte  son  retour.                    ^                                ^B 

Les  Nymphes^  les  Tritons,  tous,  jusqu'au  vieux  itérée                                     ■ 

fiespecient  de  ce  dieu  la  Hctenve  sacrée.                                                               ■ 

V             POMP. 

Pallène  est  sa  pairie;  il  lairae,  et,  dans  ce  jour,                                               M 

Les  ports  de  Macédoitie  attendent  son  retour,                                              ^^H 

Ses  taleEts  merveilleux  sont  ohers  au  vieux  NéréCt                                  ^^| 

Et  sa  vaste  seience  est  par  nous  révérée.                                                 ^^H 

p.  %n.  Virgile,  IV,  m.                                  ^H 

■           Del, 

*.*  Son  cœur  sourd  à  la  plainte.                                                 ^^M 

/tt*si$te  à  ta  prière,  ef  Ci}de  ù  ta  contrainte,                                                   ^^H 

B          Volt, 

//  résiste  à  la  force,  il  cède  à  ta  souplesse,                                                     V 
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lùid.  Virgile,  IV,  401. 

Del.  Moi-même^  quand  Phébus,  partageant  Thorizon, 

De  ses  feux  d*}vorani$  iKwmv^  le  gazon, 
A  V heure  où  les  troupeaux  goûtent  le  frais  de  rombre. 
Je  fjuiderai  les  pas  vers  une  tjrottt*  sombre^ 
Où  sommeille  ce  Dieu,  sorti  du  sein  des  flots. 
Là,  tu  le  surprendras  dans  les  bras  du  repos, 

Mart.  C'est  le  tems  où  ce  Dieu  sortant  du  sein  des  flots. 

Seg.  Quand,  du  milieu  du  ciel... 

On  voit  l'herbe  griller,  et  les  troupeaux  à  l'ombre. 
Moi-même  je  te  veux  conduire  en  Vanlre  sombre 
0(1  le  vieillard  lassé,  se  retirant  des  flots. 
Dans  les  bras  du  sommeil  vient  chercher  le  repos. 

FOMP.  Moi-même^  quand  du  ciel  la  chaleur  dévorante. 

Dans  les  champs  altérés  flétrit  Therbc  mourante; 
Quand  les  troupeaux  épars  cherchent  l'ombre  et  le  frais. 
Je  tfuiderai  tes  pas  vers  les  antres  secrets. 
Oh  le  vieillard,  plongé  dans  un  sommeil  tranquille, 
Rendra  de  tes  efforts  le  succès  plus  facile. 

DiiLARD.       Quand  le  troupeau  se  plail  â  reposer  à  l'ombre. 
Je  guiderai  vos  pas  vers  cette  grotte  sombre. 
Où  le  pasteur  des  mers,  sorti  du  sein  des  flots, 
Dans  les  bras  du  sommeil,  se  livre  au  doux  repos. 

Dans  ce  passage,  retirez  à  Dclillc  ce  qu*il  a  emprunté,  il  ue  lui  restera gaères 

'Sur  riiorizon 
que  le  gazon, 

rimes  des  deux  premiers.  L'hémistiche  sorti  du  sein  dts  flots.  Racine  peut 
aussi  le  réclamer  comme  sien. 

Ibid.  Virgile,  IV,  405. 

Del.  Mais  à  peine  on  l'attaque,  il  fuit,  il  prend  la  forme 

D'un  tigre  furieux,  d'un  sanglier  énorme; 
Serpent,  il  s'entrelace,  et  lion,  il  rugit; 
C'est  un  feu  qui  pétille,  un  torrent  qui  mugit. 

Le  Dri'n.     Chargez-le  de  liens;  mais  promt  à  se  défendre, 

A  vos  yeux,  sous  vos  mains,  il  se  roule  en  torrent. 
Gronde  en  tigre  irrité,  glisse  et  siffle  en  serpent, 
Dresse  en  lion  fougueux  sa  crinière  sanglante, 
Et  tout  à  coup  s'échappe  en  flamme  pélillante. 

Je  rapporte  ce  passage  pour  prouver  de  plus  en  plus  qu'on  peut  très  bien 
traduire,  sans  se  rencontrer  avor  un  aulre.  Au  reste,  ces  beaux  vers  de 
Lebrun  élaienl  trop  connus,  Irop  fameux,  pour  que  Delille  ne  les  respectât 
point;  maison  voit  toujours  qu'ils  lui  ont  servi  de  modèle,  et  que  sans  cela 
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il  n'en  eût  peut^éLre  pas  fait  de  si  pittoresques:  car  (e  taite  mi  en  effet  bien 
plus  simple  que  ces  deux  versions. 

Si  Maltiliilre  a  Iraduil  b\i$s\  IVpîsode  d*Aristêe,  ce  que  j'igooret  il  €3l  pro- 
bable >  que  Delille  ^"est  servi  ici  de  aa  traduciiorî.  Quant  ù  celle  de  Pompi- 
gnar*,  il  n'avait  rien  a  y  prendre  en  cet  endroit, 

Ifntî.  Virgile,  IV.  ils, 

Del.  Sur  »on  fils,  a  ces  mots  y  sa  main  officieuse 

Répand  d'un  doux  parfum  TessenCe  précieuse; 

Celte  pure  amhrouln  embaume  ^Ke$  chereux^ 

Rend  son  corps  plus  agile  et  ses  bras  plus  nerveux, 

PûsiP,  Sur  ton  fk  à  o's  mots,  la  D**es«>e  attendrie 

Verse  en  le  consolant,  ïa  pltiB  puie  (unfjroisU; 
El»  du  jeune  berger,  la  divine  liqueur 
Parfume  les  cheveux,  augmenle  la  vigueur. 

P,327.  Virgile,  IV,  en. 

Del,  Im.  davs  vn  antre  obscur  «e  retirait  Prott^e  ; 

Cyrène  le  prévient,  y  conduit  Ariitée, 
Le  place,  loin  du  jour,  dans  Tombre  d^  res  /îewj*, 

Se  cunvre  d^toi  nuaf/e  ei  se  dihuhe  aux  iji-UT, 
PoMi*.  Cest  là  que  le  sommeil  «?ouvenl  relie  ni  Prùlée* 

D'un  pus  If'^er  Cyrène  y  cimduit  Aristèe^ 
Le  cache  adroileinonl  d/njjft  tes  humides  Ikux^ 
Se  couvre  d\n  nuage  et  dupa  rail  aux  ijeus, 
fULABO.       Danfi  cet  antre  ignoré  se  retirait  ih'oh'p\ 
La  Nayade,  en  secret,  y  conduti  Ariâtée. 

ttid.  Virgile,  IV,  425, 

l)Ki,  Déjà  le  chien  brtïlant  dont  rînde  est  dévorée 

Vomissait  tous  ses  feux  sur  la  plaine  (tltérée,,. 
DuLABD.       Celait  dans  La  saison  ùU,  de  pluie  filtêrée^ 
Des  ardeurs  du  lion  la  terre  est  dévorée. 

ihid.  Virgile,  IVt  43i, 

Del.  Tous  ces  mcmslres  épars  s'endorment  nur  la  rine, 

A  lors  I  tel  qu'un  herger^  quand  la  nuit  mmhre  arrive,., 

Sf.c.  Les  veaux  marins  dm-maient^  étendus  iur  la  rive, 

Ei  comme  tepaileur,  lorsque  lemir  arrive... 

Le  moindre  avantage  qu'ail  trouve  Belille  à  consulter  ses  devanciers  tsl^ 
comme  on  voit,  d'avoir  pu  se  passer  de  RtcuELsx. 

Ibitt.  Virgile,  IV»  437. 

Dei.  a  peine  îfs'assoupitj  que  le  fi  h  de  Cyrêne 

Accourt,  pousse  un  grand  cri,  k  xaisii  et  rené  bal  ne. 


1 ,   Hemard  avait  écrit  d'abord  ' 
servi*.,  •. 


i'fturûis  tjîcn  voulu  voir  &ï   Delille   ft'esi 
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Le  Brun.    A  peine  il  s-endormait,  que  le  fils  de  Cijrène 
S'élance,  jette  un  cri,  le  taisil  et  l'enchaîne. 

i6id.  Virgile,  IV,  4(2. 

Del.  Le  vieillard  de  ses  bras  sort  en  feu  dévorant 

Il  s  échappe  en  lion,  il  se  roule  en  torrent. 
Enfin,  las  d'opposer  une  défense  vaine^ 
Il  cède,  et  se  montrant  sous  une  forme  humaine,.. 

Maht.  Le  vieillard  enchaîné... 

Se  transforme  en  lionne,  en  dragon  décorant^ 
En  ûamme  étincelante  ,  en  rivière,  en  tondent; 
Mais  enfin,  éprouvant  que  sa  science  est  raôie, 
Il  reprend  l'apparence  et  la  figure  humaine. 

Le  Brun.     Et  tout  à  coup  s'érhnppe  f*n  flamme  pétillante. 

A  vos  yeux,  sous  vos  mains,  il  se  roule  en  totrent. 

Cette  fois,  Delille  n*a  pu  résister  à  la  tentation;  il  a  fallu  qu'il  prit  au  moins 
un  hémiliscbe  dans  les  plus  beaux  vers  de  Lebrun. 

Ibid. 
Del.  Enfin,  la^t  dopposer  une  défense  raine. 

Il  cède;  et  se  montrant  suiis  une  forme  humaitte  : 

Jeune  imprudent,  dit-il... 
PoMP.  Mais  confus  et  lassé  d'une  imposture  raine, 

Sous  ses  traits  naturels,  sous  une  forme  humaine, 

Il  se  montre  au  vainqueur,  etc. 

P.  329.  Virgile,  IV,  437. 
Del.  Eurydice  fuyait,  hélas  î  et  ne  vit  pas 

Un  serpent  que  les  fleurs  recelaient  sous  ses  pas. 
PoMP.  Tu  le  sais,  dans  sa  course,  elle  foule,  éperdue, 

Un  serpent  que  les  flpurs  dérobaient  à  sa  vue. 

ihid. 
Del.  La  mort  ferma  ses  yeux;  lesnimphrs  ses  cumpagnes 

De  leurs  rris  douloureux  rempli reni  los  monlugnes. 
Maht.  Elle  fut  le  rogrol  des  nytnphes  ses  rotnpagne\; 

On  enteiulit  leurs  cris  au  sommet  des  montagnes. 

Ib'uL 

Del.  Le  Thracc  belliqueux  lui-même  en  soupira; 

Le  /thndnpr  en  gêmil,  et  V l\hre  en  murmura. 
Maht.  Duus  les  prés,  (huis  les  Oois,  /{Imihfpe  la  pleura; 

Lu  Truee  en  fut  émue,  rt  f  Hhre  en  murmura. 

Ifjht.  Virjrih',  IV,  468. 
Del.  Et  j^erçanl  ees  fwéfs  oh  règne  un  morne  rfl'rni. 

Il  abordu  des  morts  rimjtitngnble  /(ni. 


UN    MANUSCRIT    INÉDIT    l)t    REMARD    SUR    DELILLE  751 

DuLARD.      Vit  ces  foréls  où  règne  un  éternel  ey/roi, 
Aborda  des  Enfers  le  redoutable  Bot. 

lUid.  Virgile,  IV,  472. 

Del.  //  chantait;  et  ravis  jusqu'au /bnrf  des  enfers. 

Au  bruit  harmonieux  de  ses  tendres  concerts. 
Les  légers  habitants  de  ces  obscurs  royaumes 


Accouraient... 
Le  Brun.     7/  chante,  tout  s'émeut,  et  du  fond  des  enfers^ 
Les  manés  accouraient  au  bruit  de  ses  concerts. 

P.  331.  Virgile,  IV,  487. 

Del.  Proserpine  à  ce  prix  couronnait  sa  tendresse. 

PoMP.  Proserpine^  à  ce  prix,  lui  redonnait  la  vie. 

Mirf.  Virgile,  IV,  489. 

Del.  Bien  digne  de  pardon,  si  l'Enfer  pardonnait, 

Mart,  Qu'on  pouvait  pardonner,  si  TEnfer  pardonnait  *. 

Sbg.  ...  offense  pardonnable, 

Si  jamais  pardonnait  TEnfer  inexorable. 
POMP.  Si  l'enfer  pardonnait,  bien  digne  de  pardon. 

Le  Brun.     Si  f  enfer  pardonnait,  ô  pardonnable  offense! 

It  est  bien  vrai  qu'il  étail  impossible  de  ne  pas  se  rencontrer  en  traduisant 
le  fameux  vers  de  Virgile. 

Ignoscenda  quidem,  scirent  si  ignoscere  Mânes; 

Mais  est-ce  TefTet  du  hazard,  si  le  vers  de  Delille  n'est  pas  autre  chose  que 
le  vers  de  Pompignan  retourné? 

Ibid.  Virgile,  IV,  490. 
Del.  Il  s'arrête,  il  se  tourne;... 

Mart.  //  s^arrtHe,  se  tourne.., 

PoMP.  Il  s'arrête,  il  se  tourne... 

Ibi(f.  Virgile,  IV,  492. 

Del.  Et  des  Enfors,  charmés  de  ressaisir  leur  proie, 

7  rois  fois  le  gouffre  avare  en  retentit  de  joie. 

Le  Brun.     Plus  de  trêve;  Plulon  redemande  sa  proie; 
Trois  fils  le  Styx  avare  en  murmure  de  joie. 

Ihid.  Virgile,  IV,  494. 

Del.  Eurydice  s'rcrie  :  0  destin  rigoureux! 

Hélas!  quel  Dieu  cruel  nous  n  pordus  tous  deux? 

1.  Le  manuscrit  n'cî*t  pas  net  en  cet  endroit. 
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Seg .  Eurydice  s'écrie  :  0  malheureux  époux  1 . . . 

PoMP.  Eurydice  s'écrie  :  époux  trop  malheureux, 

Qu*as-tu  donc  fait?  L*amour  nous  a  perdus  tous  deux. 

P.  335.  Virgile,  IV.  517. 

Del.  Sur  les  sommets  déserts  des  monts  Hyper  borées... 

PoMP.  Et  les  sommets  déserts  des  monts  Hyperborées... 

Ibid. 

Del.  Il  pleurait  Eurydice,  et  plein  de  ses  attraits, 

Reprochait  à  Pluton  ses.  perfides  bienfaits. 

Seg.  Il  cherchait  Eurydice  et  pleurant  ses  malheurs 

Reprochait  à  Pluton  ses  frivoles  faveurs. 

ibid.  Virgile,  IV,  520. 

Del.  Il  dédaigna  leurs  feux... 

PoNP.  //  dédaigna  les  feux  des  Bacchantes  dismare. 

Ibid.  Virgile,  IV,  523. 

Del.  l'Ehre  roula  sa  tète  encor  toute  sanglante; 

Là  sa  langue  glacée  et  sa  voix  expirante, 
Jusqu'au  dernier  soupir  formant  un  faible  son, 
D'Eurydice  en  flottant  murmurait  le  doux  nom, 
Eurydice  !  6  douleur  I  touchés  de  son  supplice 
Les  échos  répétaient  :  Eurydice/  Eurydice! 

Mart.  Son  àme,  en  s>nfuyant,  d'une  mourante  voix, 

Appelait  Eurydice,  Eurydice  !  Les  bois, 
Les  antres,  les  échos,  touchés  de  son  supplice, 
Répondaient  coup  sur  coup  :  Eurydice,  Eurydice. 

Seg.  Là,  roulant  sur  les  flots,  d'un  lamentable  ton, 

D'Eurydice  sa  langue  encor  nommait  h*  nom. 

POMP.  Kilo  /lot lait  sur  V Ehre^  où  sn  bouche  sanglante 

Murmurait  dans  les  flots  le  nom  de  son  amante. 

Le  Brun.     Dans  VEbrc  impétueux  sa  tète  fut  jetée; 

Mais,  tandis  t[u'elle  errait  sur  la  vague  agitée. 
Ses  lèvres.  qu'Eurydice  animait  autrefois, 
Et  sa  langue  glacée,  et  sa  mourante  voix^ 
Sa  voix  disait  encore  :  6  ma  clière  Eiirydirel 
VA  lr)ut  le  fleuve  en  pleurs  répondait  Eurydice. 

DiLARO.       Sa  l)OU(!he  prononçait  le  doux  nom  d'Eurydice. 

Ne  voilà-t-il  pas  ce  lourd,  ce  dédaigne  Martin,  qui  fournil  à  son  ingrat 
émule  non  sculenient  celle  lépélition  :  Eurydice,  Eurydice  dont  le  public  lui  a 
su  tant  de  gré,  et  jusqu'à  la  manière  dont  elle  est  amenée;  mais  môme  le  type 
le  plus  exact  de  cette  coupe  audacieuse,  dont  Delillc  s'est  tant  glorifié?  Voyez, 
Lecteur,  je  vais  transcrire  les  deux  vers  l'un  sous  l'autre  : 
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^H 

m       Dei. 

L*Univers  ébranlé  s'épouvante...  le  Dieu,.. 

^1 

H          Maht. 

Les  échos... 

Appelaient  Eurydice^  Etmidice.*.  les  bois... 

1 

Ihiû.  (335).  Virgile,  IV, 

^H 

H          Del. 

Le  devin  dans  la  mer  se  replonge  à  ces  mot$. 
Et  du  gouffre  écumant  fait  tournoyer  ie$  floii. 

j 

■          Seù. 

Ppotée,  au  sein  des  niers  s'élance  après  ces  mots, 
Et  fit  écumer  Tonde,  el  bouillonner  les  flots. 

fl 

laid.  WrgWe,  IV, 

^H 

H          Del. 

Toi,  fléchis  leur  colère. 

^H 

H              FOHP. 

Mais  il  est  un  secret  pour  fléchir  leur  colère. 

■ 

ÎMl  Virgile,  IV, 

538.                                                   ■ 

^^^     Del. 

Sur  le  riant  Lycée  ou  paissent  les  îrotipeattx. 
Va  choisir  à  Vhtaîaftt  (]uatre  jeunes  taureaux \ 
Choisis  un  mmàre  égal  de  génisses  superbes. 

J 

W               POMP. 

Choisis,  sans  diffin-er,  qualre  jeunrs  taureaux'. 
Joins  leur  îmî  nombre  égal  de  fougueuses  tjénisses. 

■ 

^È              DULAHD. 

Retourner  sur  les  naonls  où  paissent  les  troupeaux 
Et,  soigneux  de  choisir  quatre  jeunes  laureausc... 

^^^H 

^^^'      Comment  se  fait-i!  que  le  vers  latîn 

1^1 

Quatluor  ej'imios  praestanti  rorpore  tauros 

^H 

H          àil  doDQê 

aux  trois  traducteurs  quatre  ji:  une  s  taun-ftuxf 

^^ 

Ibid,  Virgile,  IV, 

^^M 

1            Dël. 

Laisse  leurs  corps  sanglans  dans  la  forêt  profonde. 

^^^^^M 

■              POMP. 

Laisse  leurs  corps  sanglans  au  milieu  du  bocage. 

P.  337.  Virgile,  IV.  516. 

■ 

H          Del. 

.».  aux  mânes  d'Eurydice^ 
De  retour  dans  les  bois  immole  une  ffénisse. 

■ 

H             POMP. 

...  Aux  mfhies  d* Eurydice, 
Offre  une  brebis  noire  avec  une  génisse ^ 

1 

^^^        Peut-être  U  ressemblâDCe  était  iaévitable  ici. 

■ 

Ibié,  Virgile,  rv, 

SBB.                                              I 

V        Del. 

Et  sur  l'arbre  voisin  en  <jrappes  se  suspendent. 

■ 

■             POMP. 

En  grappes  de  raisin  assiègent  le  feuillage. 

^M 

H              H  esl  vrai  que  uvam  ne  pouvait  guère  se  rendre  autremeDt 

^B 

thid.  Viri^ik',  IV» 

^^Ê 

■         Del, 

Et  marchait  à  grands  pas  vers  rimmortaïité. 

^H 

1             PûUP, 

El  s'ouvrait  â  grands  pas  un  chemin  vers  les  cieux 

^H 

^^K 

D*Ht*n  trrrin.  t>t.  la  Ehancë  (15"  AfibJ.   —  XV. 

^H 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^1 
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Ibid.  Virgile,  IV,  564. 

Del.  Et  moi  je  jouissais  cTune  retraite  obscure; 

Je  m*essayai8  dans  Naple  k  peindre  la  Nature. 
PoMP.  Aux  champs  de  Parthénope,  épiant  la  Nature, 

J'amusais  les  loisirs  de  ma  retraite  obscure. 

hinfin  Delille  a  tenu  bon  jusqu'aux  derniers  vers;  et  j*ai  fait  de  môme  ^. 

Loins  Maigron. 

1.  Uemard  a  joint  à  son  manuscrit  les  «  Corrections  principales  faites  par 
Jacques  Delille  dans  sa  traduction  des  Géorgiques,  d'après  les  observations  criti- 
ques de  Clément,  publiées  en  1771,  après  la  quatrième  édition  de  la  traduction  de 
Delille  ».  Ces  notes,  qui  forment  douze  pages,  ne  sont  pas  de  la  main  de  Bernard. 
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pjBRnK  ViLLEY,  anelen  élèVR  de  rficole  Normule  supérieure,  agrégé  des 
Lettres.  Les  soufcas  et  révolution  dos  **  Essais  >».  Bibliothèque  île  la  Fonda- 
lion  Thiers,  XIV.  Librairie  Hn^kette^  i90S,  t  vol.  iii-8^  —  Les  livras  d'histoire 
utiUEés  par  Montaigne.  Gonlribution  à  l'éttide  des  sources  des  Emiis.  Suivi 
d'un  appendice  sur  les  traduclions  françaises  d'histoires  atjciennes  utilisées  par 
Montaigne.  Librairie  HathUie^  1908,,  în-8. 

Ces  deux  exceîlentes  thèses  de  doctoral  sont  la  plus  imporlante  conlribnlion 
à  rélude  de  Montaigne  qui  ail  ét^)  donnée  depuis  longtemps.  M*  Villey  a  vnutu 
chercher  s'il  était  possible  de  suivre  révolution   de   Tet^prit   de  Monlaip-ue 
depuis  le  tenips  où  il  se  cetïra  chez  lui  jusqu'à  sa  mort,  ou  ce  qui  revîenl  an 
même  d*en  découvrir  une  dans  les  Esmis.  Son  premier  volume  et  sa  thèse 
secondaire  sont  consacrés  à  La  recherche  des  sources  et  à  la  chronoîofie  des 
Emm  :  le  second  volorae,  interprétant  les  résultats  obtenus,  dessine  révoLulion 
des  Es,*!c£Ï8.  La  question  des  sources  était  une  question  préliminaire  qui  devait 
^tre  résolue T  ou  du  moins  étudiée,  avant  toute  antre  recherche  méthodique. 
On  ne  peut  raisonner  solidement  sur  la  pensée  de  Montaigne  sans  savoir  où 
eile  s'est  allumée,  reposée^  nourrie,  î^ans  savoir  où  il  transcrit  simplement  les 
mots  d'un  auteur,  où  il  ajoute  de  soi  et  crée  vraiment  ses  idées.  M.  Villey,  en 
profitant   des   travaux   antérieurs    l'Bonnefon,   sur    les   livres  de  Montaigne; 
Zangronja  et  Grâce  Norton  sur  les  sources),  les  a  considérablement  dépassés  et 
enrichis.  De  mille  volumes  que  Montaigne  prétend  avoir  eus  dans  sa  biblio- 
thèque, il  en  a  retrouvé  environ  deux  cents  qui  ont  contribué  aux  Essais  icar 
on  ]»ent  admettre  que  Montaigne  avait  chez  lui  tout  ce  qu'il  a  ulilisé).  Il  ne 
s^agtssait   pas  seulement  d'identifier  les  citations  de  Montaigne,  comme  on 
s'était  presque  toujours  borné  à  faire  :  il  fallait  découvrir  et  rapporter  à  leurs 
sources  les  emprunts  inavoués,  les  passages  fondus  dans  le  leitt^  des  E.^ssais.  îl 
fallait  ensnile  déterminer  de  quelle  édition  Montaigne  s'était  servi.  Les  lerons 
parliculières   d'une  édition,  et  surtout  les   notes,  commentaires,   introduc- 
tions qui  Taccompagoent,  out  pu  laisser  des  traces  aussi  hten  que   lo  texte 
même  de  Tauteur.  11  fallait,  si  c'était  un  auteur  ancien  et   un  étranger,  se 
demander  si  Montaigne  ravnll  In  dans  l'original  ou  dans  une  tradurti^m,  et 
dans  quelle  traduction  ;  règle  de  méthode  importante  et  si  souvent  néjz^Utiée. 
[l  fallait  aussi  se  délier  de  la  posaibîlitc  d'un  emprunt  indiiecl  :  on  ce  .temps 
sur  tout  de  recueils  de  sentences  et  d'esté  mpleSi  et  d'ailleurs,  on  tout  lemps^ 
pour  tout  auteur,  il  n'importe  pas  tant  de  dénoncer  rorigine  première  de  la 
pensée  ou  de  leipression,  que  de  dénicher  le  véritable  intcrm^^diaire  qui  les  a 
fournies.  KuPin,  dans  tout  ce  traTail.iî  faut  savoir  affirmer  modérément,  évaluer 
slrictcment  les  certitudes  elles  probabilités,  et  ne  jamais  oublier  qu'il  reste  une 
part  plus  ou  moins  large  de  conjecture  dans  les  conclusious;   M,   Villey  a 
donné  un   bel  exemple  de  prudence  critique  en  même  temps  que  d'érudition 
curieuse.  Au  total  il  arrive  à  des  résultats  fermes  :  on  y  pourra  ajouter 
quelque  chose,  mais  la  plupart  des  relatioos  qu'il  signale  entre  le  texte  des 
lissais  et  cer laines  sources  sont  indubitables,  11  a  pu  dresser  une  liste  copieuse 
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et  eitrêtnement  jntéressanle  des  Ecclures  de  îloDtaîgDe.  El  Ion  y  voU  déjà 
apparaître  rorienlalion  de  cet  esprit  :  Tabsence  à  peu  près  toiaJe  des  livres 
d(>  science  est  çigniflcalive.  Culture  latine  el  ilalienne,  cJrs  poètes,  des  hîslo* 
rjpns»  tles  moralistes  :  on  s'en  doutait  déjà;  on  en  élait  certain  ;  mais 
d'avoir  élevé  celle  certitude  de  quelques  decrés,  d*avoir  ajouté  aux  impressimis 
liltèraires  le  poids  des  contrôles  exlérieurs^  quiconque  sait  la  difft?rence  entre 
$tntir  e(  sitroir^  es  limera  que  ce  résultat  légitime  suftlsamixieni  la  recherche  : 
sau!!  parler  des  uiilitès  particulières  de  toute  sorte  qu^elk  procure  pour  l'intel- 
ligence de  détail  des  Essiiis. 

Plus  lièJicale*  plus  dîOîcile,  el  plus  ronjeclurale  est  Topéralmn  de  dater  les 
Ennais  :  en  gro^,  ils  se  datent  par  les  Iroia  éditions  de  15S0»  inM  et  1S^5;  était- 
il  possilile  d'alkr  au  delà  de  celle  dislributioo»  de  suivre  d'une  édition  h 
Taiître  la  pensée  de  Montaigne  dans  son  développement,  et  surlout  de  découvrir 
comment s*étarl  fait  ce  recueil  de  1580 qui  représente  déjà  as*;uiémentoeurou 
dix  ans  de  sa  vie?  Question  d'esthétique  littéraire  autant  que  de  biographie 
intellectuelle  :  car  si  elle  est  résolue,  elle  nous  apprendra  ce  que  Montaigne 
voulait  faire»  quand  il  s'est  mis  à  écrire,  à  quel  type  antérieur  d'ouvrage  Irllé- 
raire  se  rapportaient  les  Esmis  qu  il  jetait  sur  le  papier,  et  comment  ce 
type  9*est  peu  à  peu  défurmé,  enrichi  jusqu'à  devenir  un  original  sioûrulter. 
mais  comment  dater  les  chapitres  de  rédition  de  158i>?  M.  Viîley  a  recueilli 
soigneusement  et  discuté  ave^  beaticoup  de  prudence  et  de  clairvoyance  tous 
les  faits,  toutes  les  allusions  qu'il  rencontrait  daos  les  Essais  '.  Puis  il  y  a  des 
lectures  de  Montaii^rie  qui  peuvent  se  dater,  ou  certainement,  ou  par  conjonc- 
ture, ou  exactement,  ou  par  approximations  plus  ou  moins  serrés.  Enfin,  ua 
certain  nombre  d'Essais  se  datent  les  uns  par  rapport  aux  autres,  comme 
anlérieurs  ou  postérieurs.  Les  djdficuUés,  dans  cet  effort  pour  établir  une 
ohronologie,  sont  énormes  :  non  point  tant  par  la  rareté  des  faits  et  rapports 
précis  qui  peuvent  servir  à  dater,  que  par  ce  qu'à  la  rigueur  un  pasi?age  daté 
ne  date  que  lui-même,  et  non  tout  le  chapitre  auquel  il  appartient,  U  faut 
évaluer,  et  la  chose  est  délicate,  si  ce  passage  ne  peut  avoir  été  rajouté»  si  au 
contraire  d'autres  parties  du  mérae  essai  ne  peuvent  pas  être  drs  accroisse- 
ments uHiTieufs,  si  le  chapitre  est  venu  d'un  seul  jet,  ou  par  pièces  5épnrés  h 
à^$  moments  distincts*  ;  on  voit  rembarras. 

De  toutes  ces  recherches  conduites  avec  autant  de  discrélion  que  de  finesse 
cl  d*érudition,  M.  Villey  tire  ridée  de  l'évolution  des  E^f^îj»  qu'il  nous  présente 
dans  son  secont!  vohime.  L*évo!ution  de  la  forme  d'ahord  :  il  nous  lait  voir  — 
rapport  entrevu  par  d'autres,  mais  démontré  ici  avec  une  évidence  éclatante 
—  que  Montai^ïne  a  eu  d'abord  Tidée  d'un  recueil  d'eiemples,  de  krons,  comme 
était  par  exemple  le  recueil  de  Pierre  Messie,  et  que  peu  à  peu  ce  modèle 
impersonnel  et  banal  s*est  transformé  entre  ses  mains,  par  la  Uberté  originale 
des  jugements^  par  la  peinture  du  moi,  par  le  souci  d'un  art  de  vivre  :  si  bien 


K  Ajouter  î  I,  7,  dernièreinetU  (=  iTiGS);  1,  2Ô  (Ed.  DezeînierU,  t.  l,  p,  W*)^  le 
précepteur  de  Montaigne  essl  mort  i  la  date  où  il  écrit;  I,  47»  denii^remtffU  (=  I36t); 
11,  8,  le  jeune  d'Eslis^ac  n'est  pas  encore  en  âgâ  i  h  quelle  date  est-il  niif  II»  31, 
dernièrement  (esl-ce  le  voyage  de  Paris,  1570?  J'en  doute  :  il  Taut  signaler  la  difficulté 
el  la  résoudre.  M.  Villey  ^ait  ta  solution  ;  pourquoi  ne  ra-t-il  pas  donnée!). 

2  Pjjt  eiempk,  pour  le  i"  chapitre,  de  1580,  que  M,  Villey  serait  tenté  de  rejeter 
vers  tEilS,  ]e  préférerais  Phypoihèse  siiivanic:  une  partie  écrite  au  di^hut  de  ISÎS 
(éd.  De^eimeri;^,  par-  t,  2«  3,  el  5  jusqu^à  Toitiefoîsw  une  addition  et  rite  en  une  ou 
deui  fms  h  partir  de  la  fin  de  1j*2  ilïii  du  par,  5  el  par^  Ë);  une  addition  de  l^lK 
(pitri  4).  La  phrase  importante  pouv  t'é  valu  lion  de  la  pensée  de  Montaigne  (début 
du  par.  @^  Certes  €\'$l  tin  ûtijet^  uniforme)  est  celle  qui  se  date  le  moins.  Cependant 
elle  semble  bien  avoir  dû  servir  tonjours  à  introduire  le  dernier  lot  d'exemples, 
après  la  lecture  de  Plutarque.  Klle  n'est  pris  du  premier  jet  :  mais  il  est  impossible 
de  dire  quand  tous  ces  souvenirs  de  Plutarque  (Qn  des  par<  5  et  6j  sont  venus  ft 
Uonlaîgne  entre  1572^3  et  151ë. 
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que  Ton  ne  peut  devioer  en  présence  des  Essais  tels  qa*on  les  lit,  à  quelle 
humble  et  médiocre  famille  d'écrits  les  rattache,  leur  authentique  filiation. 
Dans  la  pensée  de  Montaigne.  M.  Villey  distingue  une  période  stoïcienne,  une 
période  sceptique,  et  enfin  la  période  de  Tépanouissement  personnel  et  de  la 
philosophie  naturaliste  de  la  vie.  Sur  tout  ce  mouvement,  M.  Villey  écrit  des 
choses  fort  pénétrantes.  Une  chose  me  gène,  c'est  le  mot  de  stoïcisme  appliqué 
à  Montaigne.  Malgré  Taccord  de  M.  Villey  et  de  M.  Strowski  pour  l'employer 
j  y  résiste,  et  je  trouve  beaucoup  de  force  à  certaines  objections  du  D>'  Armain- 
gaud.  Qu'il  y  ait  dans  quelques  lilssais  de  Tédition  de  1580,  et  précisément  dans 
ceux  qui  paraisseut  bien  être  les  plus  anciens,  une  couche  de  stoïcisme,  ou 
plutôt  de  Sénèque,  c'est  sur  :  mais  on  ne  la  trouve  dans  ce  groupe  même  de  cha- 
pitres  que  par  place;  on  trouve,  à  côté  des  mots  et  des  développements  stoïciens, 
des  affleurements  et  des  jets  de  la  nature  intime,  une  disposition  épicurienne 
à  chercher  son  aise,  k  fuir  la  douleur,  à  se  mettre  à  Vabri  des  coups,  fût-ce  sous  la 
peau  d'un  veau,  qui  ne  laissent  vraiment  pas  la  liberté  de  penser  à  un  Montaigne 
stoïcien.  Montaigne  à  subi  la  séduction  de  Sénèque;  il  fait  de  la  littérature  phi- 
losophique à  la  manière  de  Sénèque,  sincèrement,  mais  avec  une  sincérité 
superiicielle,  une  sincérité  de  lettré  grisé  des  beaux  modèles.  La  vraie  différence 
entre  la  l*^'  et  la  3«  époque  de  la  pensée  de  Montaigne  ne  se  définit  pas  par 
l'opposition  des  mot  stoïcisme  et  épicurisme  :  mais  dans  la  première  époque, 
Montaigne  croit  encore  à  la  philosophie,  aux  maximes  générales,  aux  remèdes 
généraux,  h  l'efficacité  de  la  «  doctrine  »;  il  croit  pouvoir  s'habiller  dans  les 
habits  de  Sénèque,  qui  s'habillait,  lui,  dans  les  habits  de  Zenon  et  d'Épicure. 
Dans  la  troisième  époque,  Montaigne  ne  croit  plus  &  la  philosophie,  j'entends 
à  la  philosophie  toute  faite,  aux  partis  pris  systématiques;  il  se  fait  sa  phi- 
losophie, à  sa  mesure,  extraite  de  son  expérience,  valant  pour  lui,  et  qui  ne 
vaudra  pour   les   autres  hommes    qu'à  la   condition   d'être    recoupée    par 
chacun  d'eux  à   sa   taille,   c'est-à-dire    de  ne    leur    servir   que    de    guide, 
d'exemple  et  de   témoin  pour  interpréter    leur    propre   expérience,   et   en 
dégager  la  règle  de  vie  adaptée  à  leur  être  réel  et  individuel.  Entre  ces  deux 
états,  d'application  confiante  des  généralités  philosophiques,  et  de  création 
personnelle  d'une  philosophie  expérimentale,  le  passage  est  facilité  par  ce  qu'on 
a  appelé  la  crise  sceptique  de  Montaigne,  dont  un  des  caractèn^s  principaux  est 
précisément  de  jeter  à  bas  tous  les  cadres  généraux  et  systématiques  que  la 
philosophie  et  la  science  constituées  présentaient  aux  esprits  comme  des 
constructions  solides. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Villey  dans  tous  les  détails  de  son  étude.  Sur  toutes 
les  questions  qu'il  aborde,  doute  et  relativisme,  peinture  du  vrai,  méthode, 
politique,  morale,  construction  de  l'Essai,  goût  et  style,  corrections  du  style, 
il  abonde  en  vues  ingénieuses,  intéressantes  et  précises.  On  pourrait  en 
discuter  quelques-unes;  dans  l'ensemble  elles  donnent  une  idée  juste  de 
l'homme  et  du  livre. 

Je  ne  suis  pas  aussi  sûr  que  M.  Villey,  que  le  sentiment  des  guerres  civiles  ne 
soit  pour  rien  dans  la  transformation  de  la  leçon  impersonnelle  en  Esnai 
personnel.  M.  Villey  a  tant  insisté  sur  l'absence  de  confidences  personnelles 
dans  les  plus  anciens  chapitres  qu'il  ne  peut  opposer  à  cette  conjecture  le 
silence  de  Montaigne  sur  ses  émotions.  D'autre  part,  nous  savons  qu'il 
regardait  déjà  autour  de  lui,  et  il  a  de  bonne  heure  des  allusions,  des 
remarques  qui  plongent  en  pleine  guerre  civile  (II,  I,  daté  par  M.  Villey 
de  1572;  II,  5,  daté  par  lui  de  1573;  II.  32,  daté  par  lui  de  1578).  Je  retien- 
drais donc  volontiers  l'idée  d*un  effet  des  guerres  civiles  sur  l'esprit  de  Mon- 
taigne comme  une  conjecture  plausible  aidant  à  comprendre  pourquoi  il 
lui  arrive  de  se  tendre  et  de  se  guiuder  contrairement  à  sa  nature,  à  la  suite 
de  Sénèque;  on  s'explique  mieux  ainsi  qu'il  ait  cru  par  moments  nécessaire 
de  s'armer,  et  comme  de  s'enduire  de  lieux  communs  contre  la  mort  et  la 
douleur. 


7y&  lifeVUK    U*HIîitOmK    UTTÊRAIlilÊ    BU    LA    FRà?(Ci, 

Ûatk»  r»  lit  rôti  uclton  très  substantielle  où  M.  VjJley  marque  le  progrès  da 
raljooaiisine  uvaol  Montaigne,  je  voudrais  qu'il  eût  iusistê  davantage  ^ur 
Rajaus  et  sur  Rabelais  dont  les  litres  âoni  très  différeûts,  mais  égalemeîit 
considérables, 

l«e  ehapiire  eoasacré  à  la  pédagogie  de  Alonlaigne  est  peut-être  celui  qui 
tne  satisfait  te  moiaa.  11  ne  vient  pas  à  sa  place;  il  est  perdu  an  milieti  de 
ré  lu  lie  du  troisième  livre.  Et  sur  le  contenu  de  ce  chapitre,  il  y  aurait  à 
cûmpli?ter  et  à  discuter 

En  f^sumé,  il  y  a  dans  les  deux  thèses  de  M*  Villey^  deux  onvraf^es  considé- 
rabks:  Vun,  qui  comprend  la  petite  thèse  et  le  premier  volume  de  l'autre,  esl 
une  recherche  des  sources  et  de  la  chronolofjie  des  Eamiu  qui  renouvel h?ra 
rélude  de  Montaigne  par  l'abotidaoce  des  matériaux  et  la  solidité  des  bases 
qu'elle  olTre*  L'autre,  le  second  volume  de  la  grande  thèse,  est  une  des 
études  littéraires  les  plus  riches,  ks  plus  substantielles  et  plus  approfondies 
qu*un  ait  écrites  snr  Thi^toire  de  la  pensée  de  Montaigne  el  sur  la  nature  ou 
la  qualité  de  cette  pensée. 

GtJSTàVE  LAKSOEf. 


The  French  influence  in  English  Lite  rature  from  the  a(s  cession  of  Elixa- 
beth  Xq  the  Eeatoratiou.  —  Ry  Alfri:d  Boratio  Upuam,  Ph.  D.  yColumbia 
University  Studies  in  Comparative  Literatnre),  Nêw  York^  the  Cotumbia  Univerêit^ 
Pi-eau,  1908. 

Apres  une  introduction  (Ij  qui  pose  le  sujet  |p.  9,  noie,  liste  des  grammaires, 
dictionnaires  et  ouvrages  d'enseignement  du  français  à  l'usage  des  Anglais  de 
1566  k  1656),  viennent  deux  chapitres  sur  ce  que  doivent  à  notre  poésie  du 
XVI**  siècle,  h  Ronsard  et  a  Desportes  surtout»  Spenser^  Sidney  et  leur  i^^roupe 
(/f.  The  Àreopagus  <jroup)y  et  les  sonnetistes  angtalSf  Daniel,  Barnes^  Constable, 
Lodge  (///,  The  Eîizabethan  sonnet).  Un  chapitre  (IV)  est  consacré  aux  traduc- 
teurs de  Du  Bartas,  dont  le  principal  est  Joshua  Sylvester,  et  aux  imitations 
des  Semaim^  qu'on  relève  dans  S  penser,  Davies,  Donne,  les  deux  PI  et  cher, 
le  comte  de  Stîrling,  etc.;  Milton  est  mis  de  coté  quoique  M.  Upbam  estime 
probable  qu'il  a  connu  l'œuvre  de  Du  Rartas  et  s'en  est  souvenu  parfois;  mais 
il  ne  trouve  pas  là  asse^  de  certitude.  Rabelais  (V)  ne  semble  avoir  été  connu 
de  manière  à  eiercer  une  influence  qu'après  iBBÙ  ou  1590,  Il  a  laissé  quelques 
traces  dans  Shakespeare  et  dans  Bacon,  Nash,  John  Taylor,  Coryat  lui  doivent 
plus,  Montftù^ne  [Vlj  dont  la  traduction  par  John  Moriodate  de  1603.  est  étudié 
dans  ses  rapports  avec  Bacon ^  Shakespeare^  Ren  Jouson,  Raleigh,  Drummoml, 
Burlotr,  Rrowne.  Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  Tinfluencc  des  Pra- 
ckmen  (Vil),  des  romans,  du  drame  et  du  poème  héroïque  (VIII),  et  des  petits 
genres,  poésie  légère,  burlesque,  lettres  (IX),  Dans  sa  Condusion,  M,  UpUam 
donne  les  résultats  de  son  étiquete;  dans  la  période  de  quatre-vingts  ans  qu'il 
a  étudiée^  rinfluence  française  apparaît  à  côté  de  Tinlluence  italienne  d'abord 
domitiante,  mais  qui  peu  à  peu  se  perd,  tandis  que  l'autre  grandit.  Au  moment 
où  la  Restauration  se  produit,  la  littérature  française  a  déjà  communiqué  ses 
princi]iaux  caractères  à  la  littérature  anglaise.  Une  bibliographie,  une  liste  des 
traductions  anglaises  d'ouvrages  français^  des  rapprochements  de  Du  Rartas  et 
Montaigne  avec  divers  écrivains  anglais  complètent  ce  consciencieux  travail» 
qui  nous  aidera  à  nous  faire  une  idée  de  la  connaïssaoce  qu'on  a  eue  de  nos 
auteurs  en  Angleterre  entre  1580  à  peu  près  et  1660,  On  y  t^onvera.^  sans 
parler  des  u  Parallels  >>  de  l'appendice,  une  ample  collection  de  faits,  de  témoi- 
gnages et  de  références,  qui  constituent  de  bonnes  fondations  pour  Tétude  de 
rinfluence  française  sur  la  littérature  anglaise. 


COHE^TES^  RE?4DIJS, 


im 


Je  oe  suîi  pas  juge  de  rérudltion  de  M.  Uphani  i  aux  spéci&lisies  de  la.  litté- 
rature anglaise  de  tious  dire  s'il  a  été  complet  et  exact.  Je  regrette  pour  ma 
part  qull  s'eu  &oû  tenu  à  la  près  entât  ton,  comme  il  TanooDce  lui-mùme,  en 
quelque  sorte  mécaDique  d'un  jeu  de  tiches.  Je  ne  pense  pas  que  ta  métLode 
*<  objective  •>  exige  cette  neutralité  inteUectudle.  lorsque  (p,  45  et  105)  Speoser 
nous  est  sigualê  comme  ayant  pris  à  Marol  deux  égtogues  du  Shepheanh 
€tfkn(ia)\  nous  aimenonsâ  savoir  ce  qu'il  reroit,  ce  qui!  laisse,  ce  qu'il  change 
de  son  modéîe  français.  H  n'y  a  pas  besoin  d'être  grand  clerc  en  poésie  anglaise 
pour  apercevoir  que  la  liberté  de  rîmitation  de  Speoser  donnerait  lieu  a  d'in- 
téressantes remarques  qui^  pour  être  des  remarques  de  gotU,  n'en  seraietil  pai 
moins  objectives,  étant  des  constaialions  que  nlmporle  qui  peut  contrùler  et 
refaire.  Plus  grave  encore  eslTefFacement  du  critique  dans  le  chapitre  sur  Mou- 
taîgne*  Quatre  pages  épuisent  ce  qu'il  a  à  nous  dire  du  rapport  de  Bacon  à 
Montaigne.  Nt*  voyant  dans  Montaigne  qu'un  sceptique  (en  quoi  vraiment  il 
retarde,  el  paraît  peu  au  courant  des  derniers  travaux  français  sur  celle  ques- 
tion), et  ne  regardant  à  cause  du  titre  que  les  Essays  de  Bacon,  iJ  ne  sonyepas 
même  à  poser  la  grande,  la  seule  question  qui  importe:  Bacon  doit-il  quelque 
chose  à  Montaigne,  et  que  lui  doit-il,  pour  son  invention  de  la  méthode  expé- 
rimentale? Sur  les  conditions  d'une  *:onnaissancc  vraie,  Moutaigne  nVt-il 
pas  été,  sinou  ur  précurseur,  du  moins  un  donneur  d*avïs  suggestifs?  Peu 
m'importe  que,  sur  Bacon  et  Montaigne,  M.  Upham  ne  mentionne  pas,  même 
pour  récarter,  Tindication  hypothétique  de  miss  Grâce  iNorton;  mais  ou  rie 
lui  pardonnera  pas  de  n'avoir  pas  l'air  de  se  souvenir  que  Bacon  est  l'auteur 
du  ^'oitim  i^tfjamtm.  Ce  caractère  de  sécheresse  diminuera  rutillté  du  livre  de 
M.  Upham  pour  iea  historiens  de  la  littérature  française  :  il  nous  renseignera 
bien  sur  la  connaissance,  mais  pas  assez  sur  Tinlluence  de  nos  auteurs. 

G,  L, 


LoLis  H^^AHD.    —   Rêveries  dMa  païen  mystique.    Préface  de  Maurice 
Barrés,  Portrait  gravé  h  Teau-furLo  par  G.  ISoyon.  Paris,  A,  Duret,  1909,  jn-4* 


En  dépit  de  leurs  trois  éditions,  et  de  rêditiou  eu  orthographe  simplifiée, 
tes  Rêveries  ifun  paiên  mi/Hique  n'étaient  plus  faciles  à  rencontrer.  C'est  une 
idée  heureuse  de  les  avoir  réimprimées.  Outre  son  charme  propre,  sa  llnesse 
exquise  et  souvent  profonde  (que  lui  a-t*il  donc  manqué  au  juste  pour  être  nu 
de  ceux  que  Stendhal  appelait  the  happ^  f&it-'^A  Louis  Ménard  a  pour  les  histo- 
riens de  la  littérature  l'attrait  puissant  d^éclairer  Leconte  de  l^isle,  qui,  lui,  du 
moi  us,  avait  la  souveraineté  de  la  forme*  Une  bihliographie  nous  est  donnée  a 
la  lin  du  volume.  On  aurait  souhaité  qu'elle  détaillât  les  articles  de  la  CriHqiw. 
phitosaphique,  de  la  Cocarde  et  de  Vetc^^  qu'on  a  plus  de  peine  à  atteindre  que 
les  Poème$  ou  Vliistoiredes  l$raiililes  :  en  dresser  la  liste  serait  un  acte  pieux  et 
une  besogne  utile  qui  devraient  tenter  M*  H.  Massis. 

G.  L, 


T60 


mWhl    h  HISTOI&E    imtAAIRE    DE    Lk  FR&IICE. 


tcoûograpïûede  Jean  Jacques  Rousseau.  PoHrdts^  scènesi  babitatlûna,  sou- 

veairs^  par  Le  corn  le  de  Gihaiidi?^.  Préface  Uu  ne  o  m  te  Eugéne-Melchior    de 
Vogiîé,  de  l'Académie  fraoçaise,  Pdm,  Librairie  centrale  d'art  et  tVarchUechire^ 
Ch.  Egglmann.  In  S  de  xvi-344  et  16  pl,inches  Uois  leile. 
Jean  Jacques  Rousseau  jour  après  jour.  Genève,  À,  Jntlien,  1908.  lo-i5  de 

a84p. 

Le  culte  de  Jean- Jacques  est  loin  de  cbômer.  S&qs  parler  de  la  cérémonie 
dont  il  fut  roccâ&ion  Tan  passcj  à  la  Sorbonne,  et  du  mouvemcnl  de  sympathie 
qui  poussa  ses  admirateurs  vers  les  Cliarmetles  naenacées^  voici  que,  ces 
temps  derniers»  on  lui  élevait  un  monument  à  Montmorency  et,  hier  à 
peine ^  Montpellier  consacn^it  par  un  souvenir  la  tradition  de  son  séjour. 

Aujourd'hui,  M;  le  comte  de  Girardin  noua  donne  le  corpus  konum  du 
citoyen  de  Genève,  en  attendant  de  publier  la  nomenclature  et  la  description 
des  illustrations  qui  ornèrent  les  ouvrages  de  Jean-Jacquea.  Souhaitons  que 
ce  dernier  projet  se  réalise  proGhainemeut,  car  nul  n'est  en  meilleure  situation 
que  M.  de  Girardiu  de  Texêcuter,  comme  il  a  mené  à  bien  riconographie  de 
Rousseau.  Et  c'était  tâche  assez  ardue,  pour  le  nombre  comme  pour  la  variété 
des  physionomies.  Sans  prétendre  chercher  une  méthode  de  classement  qui  fût 
à  Tabri  de  tout  reproche^  M*  de  Girardtn  s'est  arrêté  à  celle-ci,  commode, 
claire  et  Tactle  k  appliquer  :  d'abord  les  portraits  en  pied  de  Rousseau,  soit 
debout,  soit  assis;  les  portraits  à  demi  corps,  debout;  tes  portraits  en  huste, 
iéte  découverte;  les  portraits  en  buste,  télé  couverte  du  bonnet  d'Arménien; 
les  portraits  en  pied  d'après  la  sculpture,  debout  ou  assis;  les  portraits  en 
buste  d'après  la  sculpture.  A  ces  images  viennent  s'ajouter  encore  ceiles 
dans  lesquelles  Rousseau  est  représenté  en  groupe  ou  d'une  façon  allégorique; 
ce  sont  le  plus  souvent  de  vèrîtables  portraits  et  il  n'eut  pas  convenu  de 
Jes  ignorer.  On  a  ainsi  toute  la  suite  de  l'iconographie  de  Rousseau  et,  pour 
la  rendre  plus  utiïe,  M.  de  Girardin  y  a  joint  Té  numération  des  estampes 
ayant  trait  aux  diverses  babitations  du  philosophe,  ainsi  que  la  nomencta* 
ture  des  documents  graphiques  demeurés  inédits,  c'est  à-dire  qui  n'ont  jamais 
été  gravés,  concernant  le  même  personnage,  eu  attendant  qu'un  volume  nou- 
?eau  soit  consacré  à  la  description  des  illustrations  diverses  des  œuvres  de 
Jean- Jacques, 

On  voit,  par  ce  simple  exposé  du  plan  des  recherches  de  M^  de  Girardin^ 
combien  elles  furent  étendues  et  combien  leurs  résultats  sont  utiles  4  connaître. 
Il  n'edt  sans  doute  pas  songé  a  aborder  pareille  enquête,  si  ses  propres  collec- 
tions et  ses  souvenirs  de  famille  ne  l'avaient  grandement  aidé  au  début.  Grâce 
à  lui,  nous  avons  désormais  Je  moyeu  de  nous  reconnaître  au  milieu  de  la 
multitude  des  efûgies  de  Rousseau.  Ser\dr  de  guide  au  milieu  de  tous  ces 
exemplaires  divers  n'était  pas  chose  facile,  car  il  y  fallait  Tesprit  d'ordre  et 
on  certain  goût  critique  qui  apprécidt  le  travail  des  planches  et  sût  tenir 
compte  de  la  valeur  de  leurs  états  d'exécution.  A  tous  ces  point»  de  vue*  le 
livre  de  M.  de  Girardin  apporte  des  renseignements  précis  et  commodes  qui  seront 
d'un  grand  secours  à  quiconque  voudra  le  suivre  dans  ces  matières  qui  lui 
sont  familières. 

Ce  n'est  pas  Taspect  extérieur  de  Rousseau  que  nous  présente  le  charmant 
petit  livre  de  M^*'  Adèle  de  Saussure.  C'est  au  contraire  le  fond  de  sa  pensée 
intime  qu'il  résume  et  ordonne  en  de  brefs  extraits,  dont  chacun  s'applique 
à  un  jour  de  l'année-  Cette  façon  de  célébrer  Rousseau  s'adresse  donc  surtout  a 
ses  fervents  et  le  volume  a  l'allure  élégante  et  sohre  d'un  hvre  de  médîtatioij. 
Ceux  qui  voudront  prendre  quelque  phrase  du  philosophe  de  Genève,  pour 
sujet  de  réilexion^  trouveront  les  principaux  passages  de  ses  œuvres  détachées 
à  cet  usage  et  disposées  de  façon  à  éveiller  les  sentiments  de  quiconque  s'abao- 
donne  aux  Influences  de  la  pensée  d'autrui.  p^  g^ 
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Voltaire  mourant,  enquête  faite  eti  t778  sur  les  circonstauccs  de  sa  tlernière 
maladie^  publiée  sur  te  inanuscril  inédil  et  anaotée  par  PnèoÉaic  LicuivaE, 
aui?ie  de  Le  Catctkhttw  deii  tibeiHm  du  x\n^  i^ièf^h^  k-s  Qiiult'tnm  thi  DiiUte 
ou  rAtiti-Bltjot,  A  propos  d'une  htîre  rnétiUede  l'ftbbé  d'Olîvet^  VôHaire  el  des 
Bmreiuiaî.  Paris ^  lîùiwrc  Champion^  1908*  lr>8,  de  xxïiT--2i2  p. 

L'occasion  d'une  trouvaille  inléressante  a  amené  M.  Lachèvre  à  s'écarter  des 
sujets  ordinaires  de  ses  reciierches  dans  le  volume  dont  on  lit  !e  titre  ci -dessus. 
Encore  y  revienl-il  à  la  lïn,  dans  diverses  petites  dissertalions  que  le  titre 
en u mère  également,  et  que  oous  nous  bornerons  à  signaler  pour  nous  en  tenir 
à  Tobjel  essentiel  du  livre. 

Cesl  la  mort  de  Voltaire,  contée  par  un  auteur  anonyme  dont  la  personna- 
ïjlé  est  demeurée  dans  Tombre,  mais  qui  semble  bien  informé  et  consciencieux, 
malf^ré  des  tendances  opposées  à  celles  du  Patriarche  de  Ferney,  Dans  cet 
écrit,  composé  par  un  ecclésiastique  pour  l'envoyer  à  quelque  évéque  qu'on 
n'a  pas  réussi  à  découvrir,  les  négociations  et  déniarcbes  relig^ieuses  dont  la  fin 
de  Voltaire  fut  Toccasion  sont  retracées  par  le  menu  et  mises  en  évidence 
avec  un  manque  de  sympatbie  incontestable  pour  le  moribond.  Celui-ci,  à  coup 
sûr,  manqimit  de  sérénité  ou  même  de  résignation,  et  ses  derniers  moments 
ne  furent  pas  ceux  d'un  sage  qui  envisage  Tinévitable  avec  tranquillité*  En 
pouvait-il  être  autrement  avec  le  tempérament  de  Voltaire,  versatile,  nerveux, 
égoïâte,  tenant  h  la  vie  pour  tout  ce  qu*elle  lui  avait  donné  pendant  quatre- 
vingts  ans  et  pensant  éloigner,  esquiver  peut-être,  robligation  suprême» 
comme  il  avait  esquivé  les  plus  grandes  difficultés  de  son  existence,  par 
quelque  malice  de  son  cru? 

Le   ptus  £etnt)latile  aux  morts  meurt  le  plus  k  regret^ 

a  dit  La  Fontaine  dans  un  vers  admirable.  Voltaire  en  serait  la  preuve,  s'il  en 
était  besoin ,  Au  lieu  de  finir  dans  le  calme,  il  poursuivit  jusqu'au  dernier 
moment  les  grimaces  qui  avaient  fait  le  fond  et  aussi  la  force  de  son  existence. 
Il  négocie  avec  TÉj^lise^  parlemente,  joue  au  plus  fin  avec  des  ecclésiastiques, 
qUïT  dans  Toccurn-ncet  se  montrent  peut-être  plus  diplomates  qu'évangéliques. 
On  peut  trouver  excessive  Finsislance  que  ceux-ci  mirent  à  persuader  au 
moribond  de  quelle  conséquence  serait  pour  ses  restes  mortels  une  fin  im- 
pénitente. Voltaire  ne  redoutait  rien  tant  que  sa  dépouille  fiit  jetée  à  la  voirie  t 
cette  crainte  n'avait  pas  échappé  à  ceux  qui  voulaient  le  convertir  in  e*î?f re- 
mis et  ils  en  usèrent  avec  trop  peu  de  ménagements. 

En  résumé,  le  manuscrit  anonyme  mis  au  jour  par  M*  Lachêvre  contient 
des  détails  nouveaux  et  curieux  sur  les  rapports  que  Voltaire  eut  avec  le 
clergé  durant  sa  dernière  maladie.  L'éditeur  croit  à  la  véracité  de  celui  qui 
traça  ce  récit  et  il  essaie  de  rétablir  dans  son  aonolalion.  C'est  cependant 
assez  difllcile.  L'écrivain  inconnu  ne  fut  pas  un  lémoiu  de  la  mort  de  Voltaire  : 
il  parle  par  ouï-dire  d'un  événement  auquel  il  n'assista  pas  et  sur  lequel  le 
mystère  fut  fait  volontairement.  Ses  sources  d'information  furent-elles  bonnes? 
Elles  le  paraissent,  mais  nous  n^avons  pas  le  moyen  de  les  contréleri  et  de 
plus  on  ne  saurait  oublier  que  le  souci  d'édifier  le  prélat  auquel  il  s'adresse, 
ne  peut  que  diminuer»  chez  récrîvain,  l'esprit  critique  et  Tîm partialité;  car  il 
n'bésite  pas  à  rapporter  des  circonstances  mal  établies^  sans  doute  inexactes, 
et  qui  n'eurent  certainement  pas  les  efi'ets  qu'il  leur  prête. 
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Gi'ST^vi  Lamson.  L'art  de  la  piase.  ParUt  Librairie  fies  Annaien  imliUques  *^t 

(méraircs,  1909.  lu-lS  jésus,  de  30i  p. 


Le  livre  que  M.  Laoson  publie  suus  ce  titre  n*est  pas  iô  manueï  de  rapprenli 
eu  Tart  d'tcrire,1l  D*a  pas  la  préteuliou  d'enseiguer  le  maàîettiêot  de  ia  prose 
français e^rnais  veut  seuîemetlt  dégager  les  ^lémenU  dont  celle-ci  s'est  càmpo&èf*, 
depuis  les  temps  ou  des  ouvriers  assei  habiles  remployèrent  pour  lui  donner 
un  caractère  personnel  A  cet  égard,  cette  ambitioû  méritoire  mérite  d'élre 
signalée  et  jugée  ici,  puisqu'elle  est  rapplicatiou  de  la  mélbode  liistarique  et 
objective  à  fétude  d'uu  phénomène  extrêmemeul  iutéres^ant,  injustement 
négligé  jusqu'ici. 

V  a-l*il  un  art  de  la  proae?  Évidemment,  s'il  y  a  une  prose  d'art.  Mais  ceei 
est  plus  facile  à  »enlir  qu*àdémotitrer.  C'est  à  quoi  &L  Lanson  s'emploie,  apr^i 
avoir  dégagé  les  éicmeats  qui,  selon  lui,  caractérisent  une  prose  d*art  :  le 
développement  de  la  valeur  eslhélique  des  mols^  révocation  des  images,  b 
mi^e  en  évidence  des  éléments  de  la  plastjcilê  de  la  phrase.  Et  ceci  posé,  la 
démunsiration  de  la  thèse  n^est  plus  que  rexamen  successir,  au  point  de  vue 
des  elfets  d'art  de  leur  prose»  des  couvres  des  grands  écrivains  :  Rabelais» 
Montaigne,  d'abord;  puis  Les  artisans  si  glorieux  de  la  plirase  du  grand  sièclei 
Baliac  et  Pascal  flossuei,  Fénelon,  La  Bruyère,  ceux,  en  un  mot,  qui  marquèrent 
JG  mieux  de  leur  empreinte  les  laçons  de  dire  de  leur  ti£!mps.  Car  ce  que 
M.  Lanson  cherche  surtout  à  dégager  ce  sont  les  éléments  de  la  personnalité 
des  auteurs,  non  certes  pour  en  faire  des  modèles  d'imitation,  mais  pour  fournir 
des  niisoiis  de  plus  de  comprendre  el  de  goûter  la  valeur  de  rmdividuaJité 
artistique* 

An  %\n'  iiècle,  celle  individualité  garde  toujours  un  certain  air  de  famille 
et  nous  en  percevons  asse^  nettement,  à  distauee,  Jes  caractères  essentiels.  Au 
coi^traire,  au  siècle  suivant^  l'individu  s^épanouit  plus  jibrement  et  s'ingénie 
à  rester  soi-même,  au  milieu  dea  conventions  de  la  société  el  des  entraves  du 
pouvoir*  Il  faut  lobserver  de  plus  près  pour  le  distinguer  et  saisir  les  particu- 
larités de  sa  façon  de  penser  et  d'écrire.  L'analyse  qu'en  lait  M.  Lanson  est 
nouvelle  et  judicieuse.  Il  marqua  d'un  trait  précis  les  tours  de  la  prose  d'art 
au  xvin'^  siècle  et  de  ses  formes  essentielles,  rin^^éuieux  mélange  de  traditioa 
et  de  liberté  individuelle,  jusqu'à  ce  que  eelle-cj,  s'allranchissanL  de  plus  en. 
plus  des  régies  du  passé,  se  montre  tout  entière  avec  ses  aspirations  de  pitto- 
resque et  de  lyrisme. 

On  sait,  en  gros,  combien  le  xix*  siècle  devait  exagérer  encore  ces  tendances, 
U.  Lanson  le  montre  par  de^  exemples  topiques  et  suit  avec  une  curioi^ilè 
sympalliique  le  développement  de  la  phrase  de  Chateaubriand,  de  celle  de 
Victor  [lugo,  de  Michelet,  de  Flaubert,  de  MaupassanL  Ce  spectacle  varié 
l^amuso  visiblement  et  il  fait  chaLoyer  sous  nos  yeux  les  images,  les  ôpithi^tes, 
les  tons  multiples  de  la  couleur  locale.  Mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que 
c'est  pour  nous  séduire  ou  pour  provoquer  rimitatlon.  C'est  pour  en  détourner 
et  pour  montrer  que  si  les  debors  extérieurs  de  Tart  peuvent  se  copier  aisé* 
ment»  la  pensée  qui  lanime  doit  être  personnelle,  améliorée  par  le  travail  et 
non  suggérée  par  le  désir  de  refaire  ce  que  d'autres  ont  fait  déjà  avecsucci:?9,  A 
cet  égard,  la  leçon  est  juste,  encore  que  le  rapprochement  de  loule  celte 
rhétorique  puisse  avoir  parfois  uo  tout  autre  effet. 


mt 


'^\- 


i#r 


RftÉiljtitÉliks 

tipi 


istarlque».  —  Août  et  sep- 
Juillet,  août  et  septem- 
''^iifS^émi^^  Le  Bois  à  Le  Boutillier  de 

5  juillet  ;  Charles  Oui  mont, 

après  des  lettres  inédites  de 

^lod,  Contribution  à  C ouvrage 

•Swi||*?'S*^ë^*^^^*#*'^'*^*fl"*^«  ~  Etienne  Deville, 

'^ËtW^^Ê^fP^Wr-  J***^^®^»  ^^^^  ®^  septembre; 

_    ""    ""    *      nce  du  cardinal  de  Richelieu 

'^C¥t^ï}iïâii^^  ^ur  les  œuvres  d'Alain-René 

i^^w^a||t^g«ii^ Implications  nouvelles. 

îgîJgflt^îîiiîlWiiC,   Carnet  de  voyage  en  Italie 

i^^i|iûi|i>ÉpiiC^Sk|f^  VHistrionisme  :  les  comédiens ^ 

iii^/Z'iSCff^t-C^CS^lOr^^ristian  Maréchal,  La  genèse 


It^h^iî^ilc  r expression;  vers  inédits, 

Aurevilly, 

_  septembre;  Léon 

iS^ilil^î^S^îSîcwmeMrs  inédits.  —  25  juillet, 

■j^i^i^^ZC^jSW^^^^b^i^f'^^  cl  ^^^  hommeSf  chronique 

È^P^^^tre. 

^ré  Catelan  et  le   théâtre   de 

7  juillet;  Jules  Truffier,  Un 

|9^«w»^ôj^Tie]@rk^«uard  Rod,  V iconographie  de 

•propos  de  nouvelles  lettres  de 


^^    ..,«--«-        *^  août;  Régis  Gignoux, 

|i^£§I{,|^i||aû^taalïi^t^i  ;  Jean  Morel,  Sainte-Beuve  et 
"" 'iïîâ*^li^l^^É^^2â^5iî'  ^r^n^'  —  22  août  (supplc- 
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l4^^'^W^  ^^''^*-  —  -"^  septembre; 

!^3iMM'W5i5(^*i^il*^i|8r|bplembre;  E.-M.  de  Vogiié,  Le 

n.||.  .jj.m  -g.  -||.  .^»  -^.  2m,  •!• 

|||tol^^^%e^ii^lgll;^tj^^      !«' juillet  ;  André  Beaunier» 
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4  juillet;  Arthur  Haiïalovieb,  Porimiîii  (k  pnnncias  (par  4ndrè  Liesse),  ~ 

5  juillet;  André  Cliaumeii,  La  ftimiih  de  .U°^°  Du  De/faml,  —  Antoine  Albalalt 
Henri  Heine  â  Paris,  —  6  juillet;  Henri  de  flégïiier,  La  semaine  drûmaUque,  — 
8  juillet;  Arvèile  Harine,  Les  œurre$  de  jeunetme  de  Ftnuberi.  —  40  juillet; 
André  Halïtty*,  Ln  maison  dt^  Syieie,  —  H  juillet;  Maurice  SjjroQtikj  Joinne  fPArc 
el  M.  Àttutah  Fnutce,  —  f  3  juillet;  Beuri  de  Hègaier,  Lu  Henutine  dramatique. 

—  H  juiilel:  Maurice  Muret,  Pfoies  de  littérature  étrangère  :  ita  hûietier  lu^He, 
M.  EtTiêt  Zfihu.  —  17  juillet;  Aoilrè  Deauaier,  Tohtoi  et  tn  Héeoiution,  — 
André  HttUftys,  Mtidemoist'dc  de  CtertnonL  —  19  juillet;  Georges  Picot,  Le  Sairtt- 
Simun  de  HoiHtiste,  —  20  juillet;  S*,  St'uattconrt .  —  llonri  de  Régmer,  La 
Kemaine  drufnatiqiu^  —  22  juillet;  Augustin  Kilou,  Uaniet  tk^foe^  prt^ettnriir  du, 
Haturaiisme,  —  27  juillet;  ^.,  i)e  Ftinrore  tiu  claiv  de  lu  ne  (par  Fit-rre  Courtois), 

—  Henri  de  Réguicr^  La  Siertidlne  drainai ique,  —  31  juillet;  Paul  Giuiâly,  Vn 
QOnte  oubtit*  de  Perrtttill.  —  2  auût;  Z,^  Laimiriine  en  llniie.  —  3  août;  Henri  de 
Bégnier,  L,a  semaine  dramatique.  —  5  uoûl;  Audré  Bi_^aatiiei\  S^n  fin  de  tn 
Cùneermtion  fl'au*;aise,  —  \)  uoùl;  Maurice  Murel,  Ln  ijrand  adeur  il  a  fît  h  i 
Tômmaâo  Salinni.  —  iO  août;  Henri  de  lieguier,  La  semaine  dramatique.  — 
11  auiU;  Maurice  Muret^  Sotea  d^  tittéralure  Hrauijèrr  :  ie»  œuvres  çompletcA  dé 
M-  Gerhart  ttauptmann.  —  12  août;  Henry  Uiâotit  Matière  posthume.  —  16  août; 
L,  Lûui&-l*luîippe  tibrelti$te.  —  Antoine  Al  Mat,  L'anecdote  eu  ttU&rature,  — 
li.  Hurant,  Vn  rumun  princier  /  Iuk  Mémventureê  d^une  Grecque  nioderne,  — 
ii*  Baguenault  de  Pucliesse.  Vn  pnriemeu  ta  ire  pendant  ta  Lit^ue  :  Duitiaume  Du 
Vair.  —  il  août;  Henri  de  Hégniert  La  mmaine  dramatique.  —  21  août; 
Esiierme  Henuet  de  Goukl^  Àntoine'Omer-Takm.  —  2!.l  août;  Adolphe  Jullien, 
Revue  musicale  :  Ikrlhz,  —  ï4  aoûl;  Henri  de  Hégnier^  La  semaine  ttramattqae. 

—  2,1  aoûl;  Albert  Ojardias,  Sur  »  f*mcaî  luedif  s.  —  26  août;  Augustin  Filon, 
Le  château  d'Otninte  et  (eà  origines  du  Homantisme,  —  31  août;  Henri  de 
Hégnier,  La  j^emaiue  drtwmtique.  —  l*"^  septembre;  Emmanuel  des  Essarl«^ 
Soxuenir  sur  Fraut^oia  Coppée.  —  5  septembre;  Erneat  Seillière,  Jadis  et 
aujtfurdlmi  (par  Frédéric  Massoij).  —  7  septembre;  Henri  de  Hèguier,  La 
mmaine  dramatique,  —  f  1  septembre;  Paul  tiinisty,  Mourtif.  —  Maurice  Muret» 
La  littérature  alterna udt  d^aujourdltui  :  tes  romanii  mondains  de  ta  baronne  de 
Heyking.  —  14  septembre;  Henri  de  Hégnier^  La  semaine  dramatique.  — 
16  septembre;  André  Chaumeii,  La  librairie  de  Montaigne.  —  17  septt-'mbre; 
Henry  BIdou,  Les  amfntiom  de  Lamartine,  —  21  septeuibrej  Fernand  Bournou, 
Le  monument  d'Honoré  d'tJrfe.  —  Ueuri  de  Régnier^  Iaà  semaine  dramatique*  — 
22  se[iternbre;  G«  Baguenault  de  Puchesse,  Vne  nouvelle  édition  des  Mémoires 
de  Hiekeiieu,  —  27  septembre;  Maurice  Muret,  Lectures  étrangères  :  Wuti 
Whitman.  —  28  septembre;  Henri  de  Héguier,  La  semaine  dramatique.  -* 
2D  septembre;  Henry  Bidou,  La  réalité  de  ta  Dame  aux  eumetias.  —  30  septem* 
bre;  Augustin  Filon,  La  fondation  de  ta  ^^  London  Librartj  i>. 

Mercure  do  Frmnee.  —  l''^  juillet;  J,  Pures,  If  mfjsticismr  de  ta  volonté  ches 
IL  de  Biihae.  —  Pierre  Qu illard,  Charles  Cros,  —  G.  de  lleynold,  Vn  itreeur- 
seur  du  Homaufiifme  :  Ge»sner  et  k  sentiment  de  ta  nature.  —  15  juillet;  Ana- 
tole Feugèr*',  Les  Indiennes  de  i^hateaubriandf  d\tprès  dea^  fragments  inédits  des 
«ï  Mémoires  d'outre  tomhe  ».  —  l"""  et  15  août;  A.  de  Bersaucourt,  Les  pamphteis 
contre  Victor  ttugo.  —  15  août;  J*  de  Gaultier,  ?lietzsehe  contre  te  surhomme.  — 
i"^  septembre;  Edmond  Harthélemy,  Saint-Simon.  —  Albert  de  Ber^aucourt, 
Lc$  pamphlets  contre  Victor  Hugo  (Fin)*  —  15  septembre,  Léon  béellé,  Let 
débutsi  du  Homantisme  au  Thédtre  frant;aû  *  te  baron  Taqtor  et  le  v  Léonidas  a 
de  Michel  Fichai  en  tS2o  (documents  inédits). 

La  ^ûuvi*lli^  Revue-  —  1*''  juillet;  François  Albert,  Gaston  Boissier*  -^ 
l^^r  noùt;  Maurice  Muret^  Vu  parisien  de  Vienne  :  Arthur  Si' hnitzter^  —  ik  Van- 
tbier.  Le  premier  mariage  <fe  M"^^  de  liawr.  —  15  août;  Henri  Welschîngert 
V  exposition  thètffrate  des  Art  h  décorât  if  if.  —  Marcel  Frager,  LeÊ  Comédiens 
françaU  pendant  la  HévotutiQn.  —  1^*^  septembre;  Paul-Loui^  Hervier,  George 
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Sand  à  Nohant,  —  1^',  15  août  et  1<^  septembre;  une  amie  de  ChaleautriaDd 
(M*^*  HameliD),  Lettres  (publiées  par  A.  Gayol).  —  15  septembre,  Jeanne  de 
Flandreysy,  Lourdes  dans  la  littérature  française. 

Bevne  de  Paris.  —  1*'  juillet  ;  Henry  Roujon,  En  souvenir  de  Ludovic  Halévy. 
—  Fernand  Caussy,  Voltaire  seigneur  féodal  :  Tourney.  —  15  juillet;  Anatole 
Le  Braz,  Au  pays  d'exil  de  Chateaubriand,  I.  —  Daniel  Halévy,  Frédéric  Nietzsche 
et  CEmpire  allemand.  —  15  juillet,  !««'  et  15  août;  Primi  Visconti,  Mémoires  sur 
la  cour  de  Louis  X/V(  publiés  par  Jean  Lemoine).  —  {*'  août;  Gustave  Lanson, 
Voltaire  et  les  a  Lettres  philosophiques  ».  —  l*'  et  iS  septembre;  Anatole  Le 
Braz,  Au  pays  d'exil  de  Chateaubriand.  II  et  III. 

Revue  des  Dens  Mondes.  —  l*'  juillet;  Correspondance  de  Guizot  avec 
Léonce  de  Lavergne  (1838-1874)  (publiée  par  Ernest  Cartier).  —  Maurice  Masson, 
Une  vie  de  femme  au  XVIW  siècle  :  M™*  de  Tencin,  d'après  des  documents  nou- 
veaux, —  15  juillet;  Eugène  Fromentin,  En  Belgique  et  en  HollandCf  lettres  de 
voyage  et  fragments  inédits  (publiés  par  Pierre  Blanchon).  —  René  Pichon,  La 
vie  et  r œuvre  de  M,  Ga  ".ton  Boissier.  —  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  le 
«  Racine  »  de  M.  Jules  Lemaitre.  —  15  août;  Alfred  Rébelliau,  La  compagnie 
secrète  du  Saint-Sacrement ^  d'après  des  documents  nouveaux.  —  René  Doumic, 
Lamartine  en  4830  et  le  voyage  en  Orient ,  lettres  inédites.  —  Camille  Bellaigue, 
Onze  ans  de  la  vie  de  Berlioz.  —  l*'  septembre;  Lettres  inédites  de  Jean-Jacques 
Rousseau  (publiées  par  Philippe  Godet).  —  15  septembre;  René  Doumic,  Lamar- 
tine orateur  :  de  Ventrée  à  la  Chambre  au  banquet  des  «  Girondins  »  (1834-1847)  ; 
lettres  inédites.  —  Ch.-M.  Widor,  L'œuvre  de  Gevaert.  —  T.  de  Wyzewa,  Un 
touriste  italien  en  France  sous  François  7^'  (don  Antonio  de  Beatis). 

Re%iie  des  ctodes  rabelaisiennes.  —  1^08,  2*  et  3^  fascicules;  Jacques 
Boulanger,  Valeur  critique  des  textes  de  Gargantua.  —  Michel  Psichari,  Les 
jeux  de  Gargantua  (2*  article).  —  Henri  Hauser,  «  Le  transport  des  règnes  et 
empires  des^Grecs  es  François  ».  —  Henri  Clouzot,  Nouveaux  documents  sur 
Saint-Ayl.  —  Charles  Oulmont,  Le  «  Rabelais  ressuscité  »  (1611).  —  Trois 
livrets  rares.  —  Henri  Grimaud,  Documents  relatifs  à  la  famille  de  Rabelais.  — 
P.  Dorveaux  et  Henri  Clouzot,  Notes  pour  le  commentaire.  —  W.  F.  Smith, 
Rabelais  et  Erasme  (l®'  article).  —  Abel  Lefranc,  Conjectures  sur  la  date  de  la 
naissance  de  Rabelais. 

Revne  latine.  —  25  juillet;  Emile  Faguet,  La  responsabilité  des  criminels 
(par  Jules  Grasset);  —  M.  Abel  Bonnard.  —  Oscar  Grojean,  Les  lettres  belges 
(suite).  —  Théodore  Joran,  Un  précurseur  du  féminisme  (fin).  —  25  août;  Emile 
Faguet,  L'expérience  religieuse  (par  Williani  James);  —  L'éducation  de  la 
volonté  (par  Jules  Payot).  —  Ernest  Tissot,  Étude  sur  la  littérature  italienne  : 
le  théâtre  de  Giacosa.  —  Abbé  Bézy,  Deux  lettres  inédites  de  Lacordaire.  — 
25  septembre;  Emile  Faguet,  Les  derniers  combats  de  Brunetière;  —  Le  senti- 
ment  de  la  nature  de  J.-J.  Rousseau  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  (D.  Mornet). 

—  Ernest  Martinenche,  «  La  Dame  errante  »  et  Vœuvre  de  M.  Pio  Baroja.  — 
Oscar  Grojean,  Les  lettres  belges  (suite  et  fin).  —  Abbé  Bézy,  Deux  lettres  iné- 
dites de  Lacordaire  (suite  et  fin).  —  André  Destangs,  Lettres  imUlites  d'Alfred 
de  Vigny. 

Revne  poliliqne  et  littéraire  (Revue  bleue).  —  4  juillet;  Fernand  Caussy, 
Voltaire  et  Vaffaire  des  Lettres  philosophiques.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  : 
romans  féminins.  —  11  juillet;  Fernand  Caussy,  Voltaire  et  l'affaire  des  Lettres 
philosophiques.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  aux  États-Unis.  —  18  juillet; 
P.-F.  Dubois  (de  la  Loire-Inférieure),  Le  maréchal  Marmont.  —  Lucien  Maury, 
Les  lettres  :  Berlioz.  —  25  juillet;  Edme  Champion,  Rousseau  et  Marat.  — 
Lucien  Maury,  Les  lettres  :  Littérature  italienne.  —  l*'''  août;  Charles  Vellay, 
Robespierre  et  les  Jacobins  d'Arras.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  :  Sociologie 
musulmane,  —  8  août;  P.-F.  Dubois,  Guinard.  —  Lucien  Maury,  Les  lettres  : 
Gustave  Gr/froy.  —  15  août;  A.  Gazier,  Le  Sacré-Cœur  à  Port-Royal  en  1627. 

—  Marcel  Poète,  Au  temps  des  Romantiques  :  limage  de  Paris.  —  Lucien 
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Matin ,  tl^'i  lettres  :  iomann.  —  22  août;  AIipI  LelmnCi  Lv^  truptr^  tnéfîil^  tfe 
Mnuiici'  tlv  fttiértn,  —  P.-F.  ûubob,  Jf.  Mole.  —  21?  août;  Lucien  Maury,  JL#j 
letfrt'n  :  WtiilW  httimtTtft,  t homme  et  tmtwrc  ip&r  Léon  Eaaalgette) .  —  %  iep* 
tembre;  Albol  Lofranc*  àftiurw*'  th  tii/mm,  —  P*-F.  Dubois,  Le  ï^mémt  Cfttai^ 
gtim.  —  Lucien  Maury,  U'm  Htre^  :  Ltyuh  E^tnng.  —  i-l  septembre;  I>snîel 
iiûrnet,  HiMohe  Ititérturr  et  critiffftn  limmirc*  —  Lucien  Maury*  Lfs  htirt^â  : 
Ctimlfticén^n.  —  19  séplembre;  A  bel  Le  franc,  Mmirkc  de  (inërîn^  —  r*aul  KjnU 
iVo«  femme»  tir  tettfCA  :  Èfmînme  de  Ninsithn,  —  25  seplr^mbre;  A  bel  Lefranc, 
Maurice  tfe  Gtiti'ht.  — Paul  Fiat,  Son  f^^mme^  de  ieitrea  :  Minhttw  Lucie  [h^tnrtie- 
Mfiithu.  —  Philippe  (ÎQnnard»  Un  mihfif  de  h  liuératuye  t-if/kieliê  :  Hrekmn$ttt- 
Chfjfrijin  et  te  toman  hktoytqtte,  —  Ltii^icû  Maur)%  Le»  teltrt's : Ch^-V,  Ijingtois, 
Le  Temp#.  -  2  juillet;  Kft  marge  iriconoprapbie  de  J.-J.  Hoasse&u).  — 
;3  juillel;  Gaatan  Ueschampa,  Im  rue  titiérain'  i romans''.  —  6  juillet;  Ailolptie 
Brisson,  Ckronlrjut'  th*Uttiait\  —  0  Juillet;  Ko  manjf  i Bernardin  deï>aînl'Pierre!. 

—  M  juillel:  Paul  Arbelel,  Stendhal  Cfinditht  a  ttur  préfecture, —  A.  Méîtières, 
JLrjï  mfhtioirf»  de  tu  dui^ticut-  df  bitnh  —  12  juillet;  G.iston  Oe^cbamps,  Im  vie 
iift**rnyre  (romanâ).  —  13  juillet;  Adolptie  Brisson,  Chronique  ihMfraft\  — 
18  jniUel;  G.  Maurel»  Foriraits  de  /inanaera,  —  19  juillet;  Gasloit  Oc^cbaropi, 
L(%  vie  Utiéraire  (romans),  —  20  juillet;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâirtitr. 

—  En  marge  (Molière  h  Péxeaas).  —  23  juillet;  En  murge  fl'roudbnu^  — 
24  juillet;  Cu^nilte  Chfdiunemi.  —26  juillet;  Gaston  Deschamps,  L(t  rie  Hilé- 
raire  | romans),  —  27  juillet;  En  rnavife  {L-L  Rousseau  et  M^^^  de  Laruag^),  — 
iean  Carrè*re,  L'anHet-  ihéiltrati!  en  ïtatie,  —  29  juillet;  Paul  Souday»  Lu  corrrA- 
fHmdance  de  iite$tdhuL  —  iïl  juillet;  Jules  Claretje^  A  propo$  du  riruftianti^nuirr 
d*un  poème  i Mireille).  —  2  août;  Gaston  Deschauips,  Lu  eie  (ittérmre  (romans), 

—  3  août;  Michel  Delines,  Lu  rit'  Ihéâtmk*  nis^e  ii*}Ùl-iWS).  ^  6  août;  En 
murge  (Pnini  ViscouIik  —  7  aiiiU;  Jules  Oaretie,  Le^  feèrefi  de  f\oUrt  Mucmrc^ 
à  propoH  du  ef-nienuit^j  de  Bnumier,--  9  aodt;  Gaston  Deschamps,  ht  vie  titit- 
raire  :  <<  lu  FuttitHi'  BourgeokG  n  (par  Marcel  Prévost).  —  10  iioût;  En  mfir^r 
(Zaccbarias  Wcrner)*  *-  Gérard  Harrj,  U-  IhéiUre  en  Betfjiqne.  —  îi  aoûl; 
Jules  Claretie,  Arthur  finm.  —  16  août;  Gasloa  Deschamps,  Lu  rie  tittèruire  : 
piiift>s  Atendhotifunes.  —  17  août;  En  murge  (Dickens),  —  Paul  Ilarm^^  L*i 
mkan  thfUïirale  en  Aik'magne,  —  20  août:  A.  Méiières,  Mudumeîhi  î^effmui  H 
m  famiîie.  —  23  août;  Gaston  Deschamps,  La  ek  ttttératpe  :  ^*  rtùtpoir  i^^peir 
iiœrgeH  Lemmfe.  —  24  août;  Michel  De  lin  es.  Le  nouveau  thëdtre  poionain  tle 
Kra^ifuktf  à  noHJonrê»  —  M  aoûl;  Gaston  Descbamps,  Lu  rie  lit  té  ru  ire  ;  «  Chtz 
/rs  heueenx  du  monde  n^  pur  Efhth  Wurthon,  —  31  août;  A.»1L  Whaïklej,  Lu 
»ttf:^)n  théiitrah  à  Londres.  —  i"^'  septembre,  Les  tomhe^  de  Chénier  rt  di' 
Lu  Fayette.  —  3  septembre;  A,  Méztères,  Lu  duckemr  de  fii7nr(fO^/ne.  — ^4  sep- 
lembre;  Préfucr  inédite  ties  «  Mitt^rutde^i  >>.  ^—6  septembre;  G  as  ton  Deschamps. 
Lu  vie  iiUérnire  :  iiiîërulurv  frunea-andruiuinr.  —  7  septembre;  Adolphe 
lïnssonj  Siendfiui  auteur  itramuti*^ut'.  —  10  septembre;  A.  Mètières,  Tourviftr, 

—  13  scplembre;  Gaston  Deschamps,  Lu  rie  littérnifv  (romans).  —  14  sej»* 
tcmïire;  Adolphe  llrisson,  A  iu  Comnfie-Frunfuitie,  —  19  septembre;  Maurice 
Duniuuliïjj  La  femme  des  deux  d'Vrff  :  Diane  de  Chùlenumùrand.  —  20  sep- 
tembre ;  Gos  to  n  D  escham  ps ,  Lfjt  rie  fdtthairc  :  Léim  To  ktoi.  — ^  2 1  st*  pie  m  bre  ; 
En  martji'  (l'Aslréc).  —  Adolphe  Bnssoo,  A  lu  Cmnedie^Françuim'.  —  L^  numu* 
mrnt  d'Uunord  frVrffK  —  27  septembre;  Gaston  Descbamps*  L*t  vie  Htterttirv  : 
H  trK  Pages  ïP,  par  Enée  Bonîac.  —  28  septembre;  Adolphe  Bris  sa  n^  Ckn^niqur 
théitrate.  —  30  septembre;  T,  G.,  La  Petite  Uiêtoire  :  Amautt, 
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/50.  S0yenl't€'Rahou,  impr,  Daitpeky-Gouvct^mun  Ia-8,  de  i9  p.  (Extmit  de 
la  «  lieirue  historique  »,  t.  XCVïl.) 

Dftirs}  (Raoul;.,  Rl^al  (Henry),  —  Anthologie  des  poètes  dit  Midi  :  mor- 
ceaux choisis  accompagués  de  notices  biographiques  et  d'un  essai  de  biblio- 
graphie. Part$,  P.  OUendorff.  ln-18,  de  393  p* 

D««c«rfc«*  —  Œuvres  de  De»curtes,  publiées  pas  Charles  Adak  et  Paul  Tapt- 
M-RV,  §ous  les  auspices  du  ministère  de  rinstruelion  publique.  X.  Ptjjsico** 
matheraatka.  Compendium  musicœ.  BeguliK  ad  directicmem  ingeuîi,  Hecher- 
che  de  la  vérité.  Supplément  â  la  Correspondatice*  Put  h,  L.  Cerf*  In-4,  de 
%n  p. 

Iléf»<irmMn?t  (i.)*  —  Vn  Dêtrmifur  de  fa  mont  a  y  ne  :  Chuteauffiland  et  k 
u  Votjfiijr  (Ut  Mont-Blanc  *i.  Annecy,  impr.  J.  Ahry.  hi-lG,  de  'M  p*  (Extrait  du 
journal  «  Annecy,  son  lac  et  ses  environs  **,} 

Den^  (les)  Héductiom  en  rerft  dn  .\fûniftge  Onilfaume,  chan:sOîis  de  geste 
du  Xii^  siècle,  publiées,  d'après  lou^  Jes  manuscrits  connus,  par  Wilbelm 
CLorrTA.  T.  l**f.  T#xte.  Pam^  FirminDîttot .  In -8,  dt  301  p.  (Société  des  anciens 
textes  français.) 

Dlno  (Duchesse  de).  —  Souvenirs  de  la  dnehesisc  df  Dino^  publiés  par  sa 
petitc-niifl  la  comtesse  Jean  de  CASTïrtLAM:.  Préface  de  M.  lilienne  Lakv,  Paiis^ 
€(tlmann-Ltvy.  Irv8,  de  363  p..  porlr  Prix  ;  7  fr.  50. 

0<miiile  (René).  —  Le  Thcdtre  nouvrtin.  Puris,  Perriru  In-iB,  de  vu-366  p. 

DtiDimil  (Philippe-Hector^  —  Lu  t^  Vie  de  Jeanne  il' Arc  >♦  de  AL  Anntofe 
Franee  et  It'^  docitments.  Pari»,  C»  Foumelyue.  in- 16,  de  176  p.  Prix  :  2  Ir. 

Dnpcint^Roitifier  (Pierre),  —  Du  Contrul  d'édîlion  (thèse).  Paris,  A.  Hous- 
&eau.  lu  H,  de  vri-22o  p. 

Fiilir«  (C).  —  Le  Trotdtadour  Ponji  de  Chapfetiit,  quelques  remarques  sur 
sa  vie  et  sur  Tesprit  de  ses  poèmes,  Le  Pu  y,  imp,  Petjrilkr^  Bouchon  et  Gamon. 
ln*n,  de  2'J  p,  (Extrait  des  u  Mémoires  de  la  Société  agricole  et  scient iqne  de 
la  Haute-Loire  j».] 

Vmreeiw  (LucjE.).  —  Un  Dt-iuncit^r  de  Cot grave.  La  Vie  et  les  Œuvres  de 
Claude  de  Sainliens,  alias  Claudius  Holyband,  Prim,  Champion,  lo-S,  de  u-1 15  p» 

ilnsbert  (Gustave)*  —  La  première  u  Tenfation  de  Baint  Antoine  »  (1841)'1Ô56), 
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oeuvre  inédite  publiée  par  Louis  BERïmàND,  ParU,  E.  Fmqitdïe.  ïn-lî,  de  xjexvu- 
303  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Frère  (Élienne)»  —  Louk  Boitilhct^  »0n  mUicUt  se-js  hérédiiés^  ramiiié  iic  Flau- 
bett,  d'après  des  documents  ioèdils.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de 
librairie,  \ni2j  de  306  p. 

f«adate  (Retié).  —  Lt$  ïnettnahles  et  édition»  anciennes  de  la  i^ibliothéque  de 
V Université  de  Touloti$€,  Toulouse^  imp,  OouiadoiirC' Privais  in-8,  de  31  p* 
(Exlraît  du  <•*  Recueil  de  législation  »,  t.  TU,  année  )907>) 

tir  orge  (Marguertie*  Joséphine  Weimer,  dile  M''*),  —  Blémoires  inélit  9  de 
Jtf"*'  George,  publiés  d'après  le  manuacril  origiûal  par  P.-A.  Chpceaiiy.  Paris, 
Pkni'Nourrit.  In- 16,  de  3tïtii(j'297  p.,  portrails  et  fac-similés* 

fier  In  { Marins).  Les  Édifions  dei  Pamphlet  m  de  Claude  TU  lier*  Nevcrs,  Mazeron 
frètes.  In '8,  de  29  p.  Prix  :  1  Tr. 

filnser  (Ph. -Emmanuel}.  —  I^'  Mottremeni  Idtérairet  pelile  chronique  des 
lellres.  Paris,  P:  Olkndorjf,  loi  8,  de  371  p, 

Godet  de»  Haralii  iP.).  —  Lettres  de  mei^ure  P.  Godei  des  Marain^  à  Af"'»  de 
Maint enon,  recueillies  par  l'abbé  Bertbieh.  Puna,  J,  Dnmoidin.  ln-8,  de  2i4  p. 

tioiirmonl  (Jean  deK  —  Henri  de  Hégnier  et  wn  œuvre.  Paria ^  Société  du 
a  Mercure  dv  France  n,  IrHl6,  de  75  p.  avec  un  [lorlrait  et  un  aulographe, 

Harlye  (Pierre),  ««rliiet  (Georges).  —  Bihtiographie  de  h  syntojee  du  fran- 
çais (1810-1905).  Paris,  Picard.  In-S,  de  xi'3'20  p. 

Bonde  ne  (  H  aotd  de),  —  Li?  Songe  d*enfer,  suivi  de  La  Voie  de  Paradii^^  poèmes 
du  xu\'  Bièdç,  précédés  d'une  notice  historique  et  critique,  et  suivis  de  notes 
biblJograplaqueâ  et  d'éclaircissements,  par  Philéas  Ledesgive,  Paris,  Sansot, 
ïn-16,  de  ^39  p. 

Hugo  (Victor)*  —  Marton  de  Lorme.  Le  Rùi  s^amuse,  Lucrèce  Borgia*  Furis^ 
Cdlendorff.  Grand  in-8,  de  595  p.,  pi,  et  fac-slmîlès*  Prix  :  iO  fr. 

Bp|to  (Victor)*  —  Les  quatre  Vents  de  f esprit;  le  tivre satirique^  le  livre  dra- 
matique, te  licre  lyrique,  le  livre  épique.  PariSj  Olhndorff.  Grand  iii-8,  de  509  p^ 
avec  fac-similés  et  planches. 

L«lbAlettrlcr  (G.).  —  Le  Récit  et  ta  moralité  dam  les  fables  de  La  Fontaine. 
Orléans^  imp.  A*  Goût,  In-Hi  de  40  p*,  pi.  (Extrait  des  u  Mémoires  de  la  Société 
d'agHculiure,  sciences,  belles-lettre»  et  arts  d'Orléans  »*) 

L»  Majriiardtèrts  (llenrj),  —  Poètes  ctirétiens  dn  AH'/"  ssiècle^  lextea  choisis, 
publiés  avec  des  notices,  Paris^  Btoud,  In- 40,  de  Vït-4l2p. 

La  11  franc  lil*  —  te  régime  de  ta  presse  $ous  la  Révolution  (thèse),  Paris, 
E*  Laro$e.  Iri'8,  de  H7  p. 

Lepeltetler  (Edmond).  —  Paul  Verlaine,  sa  rie,  mn  œuvre.  Avec  un  portrait 
reproduit  en  héliogravure  et  un  autographe*  Parin^  Société  du  «  Mercure  de 
France  ^r.  hi-18,  de 'MH  p.,  portr.  Prix  :  3  fr.  50 p 

Le  S^imiler  (tî.)*  —  BiblioQraphie  franeai^e.  Deuxième  série»  paraissant  par 
périodes  quiaqueniiales^  comprenant  les  ouvrages  parus  depuis  le  t^»^  jan- 
vier HlOO  jusqu'au  31  décembre  1004,  en  un  seul  alphabet  :  1°  par  ordre  alpha- 
bétique de  noms  d'auteurs;  2**  par  ordre  alphabétique  de  litres;  3'^  par  ordre 
alph:ibétique  de  matières  au  moyen  de  mots  souches,  classitication  adoptée  à 
l'unanimili^  au  congrès  international  des  éditeurs  de  Bruxelles,  {897,  Tome  F'', 
I0o0-i9i)4  faisatit  suite  à  la  Bibliographie  française,  i*^^  série,  arrêtée  an 
31  décembre  1899  et  tenue  à  jour  chaque  semai ue  par  le  Mémorial  dû  la 
librairie.  Ptïris,  H,  /^  Sondier.  ln-8,  à  2  col.,  iv-772  p,  Pnx  :  30  fr. 

Le  Verdier  (P,î  et  Pelny  '  B.).  — Additions  à  la  Bibliographie  cùrjiélienne.  Parw, 
fc\  ÎUihir.  In  8,  de  xtaSl  p.»  portr. 

Le  Verdtv'i*  P.V  —  jVo//'  ^ur  un  acte  ^onserd  de  ta  si  *  f  nature  de  /\  Cor  ne  die, 
suivie  de  tableau >t  g/înéalogitjues  concernant  la  famille  maternelle  du  poète, 
Rouen^  itnp.  L,  (hj^  In -8,  de  il  p,,  lableaui, 

Lie^rel  (Henry).  —  W ahkck-Rumiteait  et  la  troisième  République  [\%%^-^i^%^]. 
Paris,  Fasqucllc.  In-B,  de  XFV-48i  p,  et  i  porlrîiit  parP*  Renouard,  Prix  :7  fr. 


Hev.  ù'timr.  LittéH,  m  la  Franck  (15^  Atin.).   —  XV % 
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tJeiM^  ;  ÀDcirè}.  —  Fortmitê  de  fintmciern  :  Ouvrard^  Moltlea,  Gandin,  l»ârMt] 
Louis,  Corvello*  Laffite,  de  Villèle.  Paris,  F.  Akan.  lailA,  de  xvi-:ï4S  p. 

aiail«iix  iAugUSte).  —  Ceux  qm  passent  et  ceux  qui  restent.  Première  série  ; 
José  Maria  de  Heredia,  Mjriam  Harry,  Gustave  Geffroy,  Georges  Clemenceau, 
de  la  Grasserie,  Pierre  de  Couïevain,  Anatole  Le  Brai,  ceux  d'Auvergne,  une 
époque.  P(trfM,  B   AlartUe,  lo-lî,  de  lîl-203  p,  Priï  :  3  fr.  50, 

Hantxlwi  (Karl).  —  Moliire^  h^  îhMires^  le  pubtic  et  ien  cotnédicm  de  «o»! 
temfh^*  Traduit  du  danois  par  Maurice  PtLtîSsos.  Pmis,  Armand  CoHn,  lo-S»  de 
xvi-315  p.,  iig.  Pmc  :  3  fn 

Sarat*  —  La  Correspondance  de  Mat^t,  recueiliie  el  annotée  par  Cbarles 
Veuav.  ParU,  FttsqaeUt\  In-lS  Jésus,  de  Xxrii-2fH  p.  Prii  :  3  fr.  50< 

Sarirverine  (Paul  et  VieLor],  lielTroy  (GiistaTe),  Mmwîm  (Auguste),  Gmm- 
tbler-Ferrlfre».  —  Afphome  Dmult't  (1840-1897).  Paris,  LaratisÉc^  În-S,  dt 
96  p.,  portraits,  fi  g*  el  hcr-simUés.  Prix  :  73  ceoL 

■«rtel  (V*).  —  Le$  Qmiîtaifts  moraujc  françah  ;  biographie^  bibliographie, 
anthologie.  Houen,  impr.  L.  ihj.  ï  n-8,  de  70  p.  (ËJLlrail  du  w  Bulletin  de  la 
Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  Tindustrie  de  la  Seine- Infé- 
rieure 0,) 

Ili*i11e«r«i  (Les)  Pu<^et  dcn  êcrivaim  pédat^Qijitptes,  ik  Habchiin  eu  ' 
AT'  stf^clt*.  Extraits  avec  un  ataot-propos  el  des  notes  par  Edmond  Pauïs^t  et 
Félix  Hlsrv,  Préface  de  Jules  Payait.  Paris,  Annaad  Colin^  In-ld,  de  XïKirH  p. 
Prix  :  3  fr. 

nérfmée  (Emesl).  —  Préciâ  (Phktùire  de  ta  Utiéralure  espaiptoie,  Pnrm,  Gar- 
nier  frères,  In-tS,  de  XIX'525  p. 

MoBtaliiiie.  -*  Pilâtes  apéritii)e$  à  fc^rlrail  de  Montaigne,  préparées  «  ad 
usum  medici,  necnon  cujuadam  alii  jï,  par  Pierre  Pic*  PartH^  G,SiinnhciL  Fn-lS, 
de  XXV- 140  p,  avec  portraiU  en  noir  et  en  couleurs  el  pL  Prix  :  3  *h  50* 

Rornler  (Edouard  de),  —  Études  aîletnandes.  Guillaume  Tell,  Henri  Heine  à 
Paris,  ridylle  dans  la  Ilttêralnre  filïemande,  Hermann  Gnoim,  Hûx  ?ïordau, 
Louis  Bœme,  le  théâtre  allemand  au  MX°  siècle.  Paria,  Plon-Noarrii.  In-ift,  1 
de  275  p, 

Hafii^t  (Alfred  de).  —  Œuvres  compièies  de  Alfred  de  Musset,  Nouvelle 
édition  revue,  corrigée  et  augmentée  de  docuroenls  inédits,  précédée  d*une 
notice  biographique  sur  rauteur^  et  suivie  de  notes,  par  Edmond  Iïïre.  Ouvrage 
illustré  de  26  héliogravures  diaprés  les  dessins  de  Mailîart,  premier  grand 
prix  de  Home,  L  Premières  Poésies  (i829-lS35j  :  Contes  d*Espagne  et  d'Italie^ 
Spectacle  dans  un  fauteuil.  Poésies  diverses,  Namouna*  ParU^  Gmrni^  frêrtê. 
In^8  de  i.xvi-378  p.,  pi. 

MiiB!4ei  I, Alfred  de),  —  (Buvres  de  Alfred  de  Musset,  Illustrations  de 
Henri  PillCj  gravées  à  l'eau-forte  par  Louis  Monziès.  Paris,  A.  Lemerre.  In- 18, 
Tome  1,  1^  Confession  d'un  enfant  du  siècle^  de  3€4  p.  ;  t.  Il,  Comédies  et 
proverbes  :  Loreniaccio,  le  Chandelier^  El  ne  faut  jurer  de  rien,  de  406  p.  ; 
t.  m,  Cn  caprice,  Il  faut  qu*une  porte  soit  ouverte  ou  fermée,  Louison,  On 
ne  saurait  penser  à  tout,  Carmosine,  Bettine,  de  414  p.  Prix  :  3  fr.  50,  chaque 
volume- 

Oiltvier  (M"*"  M.-Th,*Émile),  —  Valent ine  de  Lamarfîne.  Ptnij^,  Haehette. 
In-Uî,  de  191  p.,  porlr.  Prix  :2  fr. 

Pmrmj  (Paul).  —  Brunetièrej  ae»  idées  sùciale*.  Paris ^  V.  Leeoffre,  In-lfi,  de 
3:>  p.  Prix  :  "2,1  cent, 

Paothe  (L,|,  —  Btiideii  religieuses,  historiques  el  î littéraires,  MassiUon,  sa 
prédication  sous  Louis  XIV  et  sous  Loui?  XV,  les  maîtres  de  la  chaire  en 
France.  Pu  ris,  thihalda.  In-8,  de  xv-453  p.  Prix  ;  G  fr.  50. 

Pe  lU  s»!  er  (G  eorge  s  K  —  Vol  ta  ire  p  h  i  hsop  hv .  Pt  i  rin ,  A  rma  nd  Ctdi  n.  I  n  *  1 8 ,  de 
iii-3f>i  p. 

Picard  (Roger),  —  Université  de  Parts»  Faculté  de  droit.  Les  Idées  Sitcialesde 
Bcnotwier.  Thèse  pour  le  doctorat.  Paris^  M,  Hii'i&rr.  In-8,  de  vtiî<336  p. 


meut  'Georges),  —  Institut  de  France.  Bardoux,  tioLioe  hiiitoriqae  lue  en 
séance  puhUqae  le  7  Jécembre  1^07*  Pttru,  Hackciit.  lii-H>t  àt  lll)  p. 

Pilon  (Edmond).  —  MtLêe^  el  hotit-geoi^es  tle  jadis*  Madame  d'Aulnoye  ou  la 
fée  des  eonte»;  Mesdames  Cornuel  et  Pilou:  Madame  Denis  ou  *t  Maman  »> 
Voïtaîre;  Madame  Greuze  ou  la  u  Grucbe  cassée  '>;  Madame  CoUin  ou  la 
Femme  seosibie;  Miatress  Cook.  Paris,  Sodéiétk^^  Mncuré  de  France*  ".  In- 48, 
de  334  p.  Prix  :  3  fr.  50, 

Pltollet  (Camille),  —  les  premifirji  Esstm  fititraires  de  Fernan  Cabaiierû, 
documents  inédits,  PariSf  A*  Fontemoing.  ln-8,  de  75  p*  (Extrait  du  **  Bulletin 
hispanique  i\) 

PotiKln  (Âjthur),  —  MonuQfiy  et  son  temp^;  rOpéra-Comique  et  la  Comédie 
italienne;  les  auteurs^  les  compositeurs,  leschaûleura,  Parm,  PheMnicher.  In-S, 
de  254  p.,  11g. 

Riehell«tt  (Cardinal  de).  —  Mémoires  du  cardinal  dt-  Hkhelieut  publiés, 
d'après  les  manuscrits  originaux ,  pour  la  Société  de  Thistoire  d*,*  France,  sous 
les  auspices  de  F  Académie  française.  Park^  Laurem.  In-8,  de  i\-457  p. 

Bvdoiraiiaetil  (E.J,  —  Boccace^  pôèti\  conieid'^  mont  Uni  e^  homme  poUtiqUi. 
Par  h.  Hachette,  In-8,  de  iv-253  p.,  pi.  Prix  i  7  fr,  SO, 

SaliAiié  (Léon).  —  Faculté  de  droit  de  riniversilê  de  Paris,  La  C^mure. 
Thèse  pour  le  doctorat,  Puris^  A.  Pcdone.  In -8,  de  184  p, 

Saint  SI  mon  ^  —  Memmre.s  de  Saint-Simon.  Nouvelle  édition  collation  née  sur 
le  manuscrit  autojkTàphef  augmentée  des  additions  de  SaiotSimon  au  Journal 
de  Dangeau^  et  de  notes  et  appendices  par  A.  de  Boislislk»  avec  la  cuHabora* 
lioD  de  L,  Lecestre.  T,  XX.  Paris,  Hachette.  lu-B,  de  l  637  p, 

SauIsî  (le  capitaine  H.),  —  Docwmfn/s  inédit,^  sur  Vaubfin  et  Fvneton^  UHc, 
imp.  Dancl.  Grand  in-8,  de  8  p. 

Séefaé  (Léon).  —  Musen  r  ornant  if]  ue^,  Hortense  Allart  de  Mérilens^  dans  ses 
rapports  avec  Cbateaubriand,  Béranger,  Lamennai^^  Saiute-Ueuve,  G.  Sand, 
M™"^  d'Agouît  (documents  inédits).  Paris,  Uhr.  du  «^  Mercure  de  Frartct'  n,  In^ 
18  de  330  p, 

Ségiir  (Marquis  Pierre  de).  —  E^iguissefi  et  récits  :  M"**^  Du  Deffand  et  sa 
famille;  TEducation  françaiie  au  xvur  siècle;  le  Comte  L,-Ph,  de  Ségur; 
M.  Kdmoîid  Rousse,  Paris j  Calmann-Léry,  In*  18^  de  341  p.  Prix  :  3  h.  50, 

lliteiiillial.  —  Leâplm  belles  pages  de  Slendhaî*  Journal;  Henri  Brtilard;  Sou- 
venirs d'èyotisme;  Préfaces;  le  Rouge  et  le  noir;  la  Charieuse  de  Parme; 
Anecdotes  italiennes;  Anecdotes  françaises;  de  TAmour;  Correspondance; 
Appendice;  ISotîce  R.  Colomb;  H,-B,:  ,\necdciles  et  cuiîosjtés  stendhaliennes. 
Avec  une  notice.  Portrait  gravé  sur  bots  d'après  Sodermarck,  Paris^  Société  de 
t  Mercure  de  France  »,  In  I8|  de  vrïi-53S  p.  avec  1  portrait.  Prix  :  3  fr,  SU. 

Taboyrean  {Lieutenant  Jean),  —  Un  Moraliste  udli taire  du  XV l^  siièelf\ 
Fi'anf^oia  de  La  Noue  (1531-1591).  Pam^  H,  Chark^-Larauzélle.  In-8,  de  56  p. 
Prix  :  I  fr,  30. 

Toloet  (Raymond),  —  Quelques  recherches  mdour  d^s  poèmen  hérùiquen  épiques 
franmiH  du  fUx-êeplieme  siècle,  Tomt  M  :  Additions  et  corrections.  Tulle,  impr, 
C^a^tffon,  In  16^  de  212  p.  \Notcs  pour  serrir  à  f histoire  littéraire  du 
XYlh  siècle,   IV). 

Tomézf  [^.).  —  Un  prélat  diplomate  iVahhé  dePradL  Discours  prononcé  à 
la  séance  publique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  FOueât,  le  12  janvier  I0OU. 
Poi tiers ^  impr.  Biais  et  Roy.  ln-8,  de  48  p, 

Weulllot  (Louis),  ^^  Derniers  mélanges^  Pnfjcs  d'histoire  eont emparai w 
(1873-1877),  Préface  et  notes  par  François  Vedillot,  T.  II,  auïiées  187j-187Ei, 
Paris,  Leîhielkux.  ln-8,  de  627  p, 

%>rla<}iié  (V.),  —  Bibliographie  rfdmnnée  des  œuvres  de  Bo»$iiet^  Paris, 
Picard,  ln-8,  de  VJlï-141  p. 

Voltaire  moaranlf  enquête  faite  en  tllS  i^ur  tem  circomtances  de  mi  dernière 
maladie,  publiée  sur  le  manuscrit  inédit  et  annotée  par  Frédéric  Lacuêviik, 
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suivie  de  :  le  Catéchisme  des  libertios  aa  xvii«  siècle;  les  quatrains  du  déiste 
ou  rAoti-Digot,  à  propos  d*une  lettre  inédite  de  Tabbé  d^Olivet;  Voltaire  et 
Des  Barreau^.  Paris^  Champion.  Grand  in-8,  de  xxxiii-â09  p.  avec  portr.  et 
fac-similé. 

vne-Chids*!  (François  de).  —  Montalembert.  Montbéliard,  Société  anonyme 
dHmpr.  montbéliardaise.  In-8,  de  32  p. 


CHRONIQUE 


La  Société  d*hisloire  littéraire  de  la  France  a  letiu  son  aseembtèe  générale 
annuelle  le  jeudi  i7  décembre  i908,  à  5  heures  i/4,  dans  la  salle  n"  4  du 
Collège  de  France,  sous  la  prësideoce  de  M.  Arthur  Chuquet,  qui  a  ouvert  la 
séance  par  celte  allocution  ^ 

u  Messieurs^  je  ne  vous  exposerai  pas  longuement  l'état  norissant  de  notre 
Société;  notre  secrétaire  général  va  vous  tracer  ce  tableau  de  notre  prospérilé* 
Mais  il  me  faut,  comme  chaque  année»  remplir  an  triste  devoir.  Nous  avons 
perdu  naguère  deux  do  nos  glorieux  membres,  Gaston  Boissîer  et  Charles  Le- 
nient. 

i(  J'ai  peu  connu  M.  Lenient.  Il  présidait  la  séance  q\\  furent  jetées  les  hases 
de  notre  association ,  il  fut  membre  de  notre  comité  d^adrainistration  et  il 
suivait  nos  travaux  avec  beaucoup  d'attention  et  de  bienveillance.  Son  princi* 
pal  ouvrage,  Vllkloire  de  la  satire  vn  France ,  est  fort  méritoire  ;  il  sera  tou- 
jours consulté;  il  abonde  en  citations  curieuses,  en  jugements  instructifs  et 
précieux. 

h  Tout  a  été  dit  sur  Gaston  Boissier^  sur  son  enseignement  si  vivant  et  si 
excitant,  sur  son  o&uvre  si  copieuse  et  si  diverse^  sur  son  talent  original  qui 
mêlait  Tesprit  au  savoir  et  tant  de  bonne  grâce  k  tant  d'érudition.  11  fut  sur- 
tout un  latiniste  et  un  archéologue.  Mais  il  a  été  le  premier  président  de  notre 
Société,  La  littérature  française  l'avait  attiré,  et  il  lui  consacra  deux  petits 
Tolumes  sur  M™^*"  de  Se  vigne  et  sur  Saint-Simon  ^  deux  petits  chefs-d'œuvre 
qui  furent  la  joie  des  lettrés. 

«  Doua  le  récit  de  Texistence  de  Saint-Simon  comme  dans  le  jugement  qu'il 
porte  sur  rhistorien  et  récrivain,  Boissier  a  fait  preuve  d*une  grande  péné- 
tra tiou;  il  a  montré  qu'il  fallait  se  défier  de  Saînt-Siraon,  mais  que  Saint-Simon 
n'était  pas,  comme  un  Ta  dit,  un  calomniateur  ou  un  médisant  de  parti  pris. 

u  J'avoue  que  je  préfère  sa  M"*  de  Sévîgné  à  son  Sninl- Simon.  Ce  charmant 
volume  ouvrit  ta  série  des  Gmnds  êcrwaim  français,  et  la  collection  ue  pouvait 
mieux  débuter.  Le  livre,  certes,  offre  des  défauts,  et  ce  sont  les  défauts  de 
Boissier  •  abus  des  généralités,  des  hors-d'œuvre.  Mais  ces  digressions  sont  si 
aimables,  souvent  si  utiles^  et,  en  revanche,  que  de  qualités!  que  de  pages 
exquises!  peut-être,  sans  avoir  renthousiasme  de  Cousin  pour  M"'°  de  Longue- 
ville,  peut-être  Boissîer  jugeait- il  trop  favorablement  M"*  de  Se  vigne.  Nous  ne 
croyons  pas,  comme  lui^  que  tout  le  monde  fût  bien  avec  elle  et  qu'elle  ait 
toujours  été  bienveillante.  Boissier  atténue^  ce  nous  semble,  ce  que  son  héroïne 
avait  de  vif,  de  hardi,  et,  si  j'ose  dire,  de  gaulois.  11  garde  le  silence  sur  les 
troubles  de  la  Bretagne  qui  inspirent  des  mots  cruels  à  la  marquise.  En  tout 
cas,  il  apprécie  les  Lettres  avec  une  remarquable  justesse  et  une  Onesse  mer- 
veilleuse. 11  note  la  dilïerence  des  tons,  il  remarque  que  M"^'  de  Sévîgné 
montrait^  selon  ses  correspondants^  plus  ou  moins  de  réserve,  plus  ou  moins 
de  confiance,  et  nous-mêmes,  en  lisant  la  conclusion  de Touvrage,  ne  songeons- 
nous  pas  à  Boissier?  Lui  aussi  a,  jusqu'au  bout,  écrit  des  pages  piquantes  et 
animées  ;  lui  aussi  a  été  content  de  sa  destinée  ;  lui  aussi  avait  conservé  jus- 
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qu>n  tin  A^t  avancé  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  jeunesse,  k  vjTacité  de 
respriiet  la  Tratchear  des  sentiments.  » 

M.  aiax  Leclerc,  irésorier  de  la  Sociéiè,  a  donné  ensuite  communicatioii  ûen 
chiiïras  conoeruanl  J^exercice  HoaDciar  1^07  : 

HECKTTES 

Eioèdent  de  recettes  au  31  décembre  iOOf>  (aprôs  encaîs- 
semetitde  240  francs  découpons  et  achat  de  30  franca 

de  rente  3  p.  ^m)l.  ,  .  ,  , 700  75 

2Tî  cotisations  à  20  francs,  .-....,.,,,,  4540  » 

121»  abonnenients  a  19  francs  net,  ...   ^   ...   «   ,  2)51  i> 

Flus  IH  aboanemenis  réservés  sur  le  compte  de  1900.  S42  n 

ISt  Bumèras  à  4  Ir.  75 ....•«....  72S  i> 

B  anité€i  au  pri^  réduit  de  15  francs  (net  it  IVancs).  90  *« 

3  tables  k  3  rraiics.  *..*.«.,« 9  » 

Monianl  total  des  reiiettes,  .  .  .  Mm  75 

DÉPENSES 

Travaux  divers  (frais  accessoires,  etc.).  ......  SIO  30 

Papeterie ,   .  - 23  20 

Publicité * 17  70 

Affranchissements 34G  20 

Papier  . (î87  10 

Impresdon  et  brochage ,  3815  90 

Collaboration ,    ,   .   .  S247  30 

Frais  de  recouvrement  de  222  cotisations ,  ii3  T\Q 

MoQtant  total  des  dépenses.  ,   ,   ,  7461  20 

Excédent  de  recettes  au  31  décembre  1907«  1399  5^ 

mm  1^ 


Ces  chîffi*e3,  mis  aux  voix,  sont  approuvés  à  Ton  an  imité. 

M.  Paul  Bo!*iNEFON,  secrétaire,  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 
<'  Messieurs^  comme  vous  venez  de  rapprendre,  les  ressources  rinancières  de 
notre  société  ont  augmenté  assez  sensiblement  durant  le  précèdent  exercice. 
N'en  concluez  pas  trop  vite  que  cet  accroissement  de  fonds  représente  un 
afflux  aussi  important  de  nouveaux  adhérents.  Il  est  surtout  le  fruit  de  noire 
économie,  du  soin  constant  que  nous  avons  de  subordonner  nos  dépenses  à 
nos  recettes  et  de  laisser  entre  elles  un  écart  suffisant  pour  nous  permettre  de 
réaliser  quelques  réserves,  qui  serviraient  à  faire  face  à  des  nécessites  nou- 
velJesT  si  jamais  il  en  survient.  Malgré  le  renchérissement  de  toutes  choses, 
nnus  nous  «sommes  tenus  scrupuleusement  à  ces  principes  qui  ont  toujours 
rt-^glf^  la  marche  de  notre  association  et  nous  avons  réussi  à  mettre  de  côté  la 
somme  énoncée  tout  à  Theure  et  qui  a  immédiatement  été  plac^'c  en  valeurs 
niobihères,  de  même  nature  que  les  précédentes  sommes  disponibles  de  nos 
budi^ets  anlérieors. 

fi  Quant  à  retleetif  de  nos  adhérents,  il  n'a  pas  sensiblement  varié  depuis 
notre  dernière  assemblée  ffénérale.  il  est  légèrement  en  augmentation,  et 
cette  hausse  s'est  produite  dans  les  mêmes  conditions  que  précédemmeat. 
Vous  le  save^,  nous  sommes  divisés  en  sociétaires,  qui  font  partie  iutégrante 
de  l'association  et  qui  participent  à  son  administration  dans  la  mesure  de  ses 
règlements,  et  d'autre  part  en  abonnés,  cVst-a'dire  des  personnes  qui  versent 
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le  prix  d'un  a  bonne  ment  &nnue!  à  la  Revue,  sans  se  préoccuper  de  savûir  si 
ellç  est  Torgane  d'an  groapement  confraternel,  et  qui ^  pmir  cette  raison ^  étant 
îîioins  étroitement  unis  à  noire  œuvre  commune,  peuvent  a'en  dètacii«r  plus 
aisément.  J'ai  trop  souvent  dit  ici  quels  inconvénients  il  y  avait  pour  notre 
société  h  compter  trop  d'abonnés  et  pas  assez  de  sociétaires,  pour  que  j^aie 
besoin  d'insister  encore  sur  un  état  de  choses  dont  le  danger  saute  auï  yeux, 
puisqu'il  pourrait  être,  en  fin  de  compte,  Tanniîiilatiou  même  de  notre 
société.  Je  me  bornerai  dotic  à  constater  aujourd'hui,  devant  vous,  que  celle 
année  encore  le  nombre  de  nos  abonnés  acni,  tandis  que  celui  de  nos  socié- 
taires diminuait,  faiblement,  il  est  vrai.  Car  Tan  passé,  en  pareille  eirooDstanoe 
nous  comptions  Î41  sociétaires  pour  240  que  nous  eu  comptons  à  cette  heure, 
suit  un  sociélaire  en  moins,  tandis  que  nous  possédons  154  abonnés  pour  145 
que  nous  possédions  précédemment,  soit  9  abonnés  en  plus,  ce  qui  nous  donne 
en  définitive  un  gain  de  %  unités  pour  le  chiCfre  global  de  nos  adhérents. 

u  [1  n*est  pas  dans  nos  habitudes  de  décomposer  ces  chiffres  devant  vous.  Je 
me  bornerai  à  vous  dire  que  si  nous  avons  reçu  Fadhésion  de  11  membres 
nouveaux^  nous  avons  perdu  12  autx^es  membres ^  2  par  décès,  —  dont  vous 
entendiez  tout  à  Theure  l'éloge  funèbre,  —  7  par  démission  et  3  par  suppres- 
sion. Ne  nous  attardons  pas  à  ces  défections  et  passons  b.  des  indications  qu'il 
?ous  sera  plus  intéressant  de  recevoir  et  que  j'aurai  pour  ma  part  plus  de 
plaisir  à  vous  donner. 

H  Comment  al  Ion  s -noua  employer  le  surplus  disponible  de  nos  ressources» 
que  nous  constations  tout  h  Theure*  Messieurs,  votre  conseil  d'administration 
&*en  est  préoccupé,  comme  c'était  son  devoir,  M  a  eîiaminé  les  diverses  éven- 
tualiléa  possibles  et  pesé  les  conditions  de  leur  emploi»  Le  meilleur,  évidem- 
ment, serait  de  les  consacrer  à  quelque  publication  indépendante,  qui,  tout 
en  montrant  de  façon  manifeste  la  force  vitale  de  notm  association,  serait  en 
même  temps  ulile  et  agréable  k  nos  adhérents,  Miiis.  d'autre  part,  serait-il 
bien  prodent  de  nous  dépoaiUer  ainsi  de  nos  réserves,  même  pour  nue  œuvre 
méritoire,  ou  du  moins  de  les  restreindre  de  telle  sorte  que  nous  puissions 
être  pour  Tavenir  à  la  merci  des  événements?  Cette  dernière  considération 
nous  a  surtout  frappés,  messie urs»  ei  cjuel  que  fût  notre  désir  de  mettre 
toutes  les  ressources  dont  nous  disposons  au  service  de  rhistoire  litlëraîre 
franeaise,  nous  avons  pensé  qu'il  convenait  de  ne  se  montrer  généreux 
qu'avec  circonspection  et  sans  que  notre  libéraMté  piU,  en  servant  le  présent, 
desservir  le  développement  ultérieur  de  notre  société. 

M  Voici  à  quoi  nous  nous  sommes  arrêtes.  Vous  le  savez,  la  prochaîne 
livraison  de  la  Uevue.  achève  et  consacre  notre  quinzième  année  d'existence^ 
et  depuis  dix  ans,  le  dépouillement  méthodique  de  notre  recueil  n'a  pas  été 
fait.  Vous  n'avez  pas  oublié  non  plus  que,  pour  commémorer  cet  beureux 
anniversaire  d'une  façon  utile  aux  travailleurs,  nous  avons  décidé  déjà  de 
publier  â  cette  occasion  une  table  décennale  de  la  Revue  embrassant  les 
années  écoulées  de  189^  à  1908  inclusivement.  Celte  table  sera  dressée  par 
notre  conTrère  M.  Maurice  Tourneux^  le  consciencieux  bibliographe  que  tant 
de  travaux  ont  signalé,  et  en  particulier  Texéculion  de  noire  première  table. 
M,  Tounieux  a  bien  voulu  se  charger  de  la  confection  de  la  deuxième,  elle  est 
en  cours,  il  y  travaille,  et  la  dernière  fois  que  j'ai  eu  Toccasion  de  le  voir^  il 
me  confirmait  son  intention  de  la  pousser  activement  et  de  la  mener  a  bien 
aussi  promptement  que  possible,  sans  que  cette  hftte  puisse  nuire  à  la  préci- 
sion, M.  Tourneux,  que  j'aperçois  dans  l'assistance,  ne  pourra  que  confirmer 
aujourd'hui  cet  engagement.  De  noire  côté,  aussitôt  que  le  manuscrit  nous 
sera  remisi  nous  en  pousserons  l'impression  de  telle  sorte  que  vous  puissîeï 
avoir  bientôt  à  votre  disposition  un  nouvel  instmment  dlnformation  com- 
mode et  siir. 

't  Mais  cette  pubhcation  accroîtra,  vous  ne  l'ignorez  pas,  les  charges  de 
notre  budget^  maintenant  surtout  que  les  frais  d'impression  ont  au^^meuté 
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parioul  assez  considérablement.  Nous  ne  saurions  dire  d*ores  et  déjà  ce  que 
ces  frais  seronl  au  juste,  et  it  convient  que  celle  part  d'inconnu  se  soit  dis- 
sipée^ avant  que  nous  puissions  faire  de»  projets  en  parfaite  conuaissaiice  de 
cause.  Nous  aitendrous  donc  jusque-là  pour  fiier  nos  intentions,  heureux  s^ii 
nous  reste  encore  des  ressources  suffisantes  pour  songer  h  réaliser  de  nou- 
veaux projets* 

n  Nous  continuerons  comme  par  le  passé  à  donner  tous  nos  soins  k  notre 
Herue,  qui  pendant  quinte  ans  n'a  pas  cessé  —  un  peu  irréiyuUerenieiit,  je 
ravoue^  —  de  nous  tenir  en  communication  ks  uns  avec  If^s  autres.  J'éprouve 
toujours  quelque  embarras  à  vous  parler  de  la  Hevite.  Mêlé  de  trop  près  à 
son  fonctionnemtînt,  iï  m'est  difficile  d*en  dire  les  avantages  ou  tes  défauts. 
Je  ne  puis  qu'en  constater  les  résultats.  Ct^tte  année  comme  les  précédeotes, 
noire  organe  pi^riodique  a  fonciionné  normalement^  c'est-à-dire  que  ses  quatre 
fascicules  arui utils  vous  sont  parvenus  à  des  intervalles  réguber*^  fl  vous  ont 
apporté  de^  communicallons  nombreuses  et  variées,  qui  toutes  s'eiTorçaieal 
d'être  neuves.  J'espère  qu'il  en  sera  de  même  et  que  TintêrtH  de  notre  Hevue 
croîtra  avec  son  existence.  Du  moins,  en  ce  qui  me  conccrtie»  j*y  porterai 
tous  mes  soins.  Sa  date  de  publication  continuera  vraisemblablement  aussi  à 
être  irn^gulière,  car  ^m-  ce  point,  il  est  bien  difficile  d'obtenir  salisîacljonp 
dans  uue  association  confraternelle,  dont  la  condition  essentielle  doit  être  Ja 
coui  kiisie  et  qui  çeut  laisser  les  efforts  ïibres  et  indéperulanlâ.  Nous  veillerons 
comme  par  le  passé  au  choisi  des  articles,  à  leur  bonne  tenue,  â  leur  variété* 
Il  y  a  euL^ore  beaucoup  à  trouver  dans  rhîstoire  de  notre  littérature  nalio- 
nale,  ui  âv%  chercheurs  avisés  peuvent,  en  s'y  exerçant,  arriver  à  d'escieeJleiits 
résultats*  J'ai  quelque  idée  que  nous  en  pounions  avoir  bientôt  la  preuve  et 
ce  sera  tout  profit  pour  les  lecteurs  de  ta  fieiuc,  Eulin^  le  Cou  sel!  d'admiois- 
tratton  a  décidé  que,  s'il  restait  des  ressources  dis poni Ides,  après  rimpressîoa 
de  notre  '  prochaîne  table,  elles  pourraient  être  employées  4  auf^menler  le 
nombre  de  fendiez  d'impression  de  nos  fascicules  triuiestriels.  Nous  avons 
préféré  cette  solution  à  celle  qui  aurait  consisté  à  mulliplier  les  faseicuîes 
durant  raanée,  d*abord,  parce  que  tes  frais  eussent  été  plus  grands  et  aussi 
parce  que  nos  ressources  auraient  pu  être  insuffisantes  pour  y  faire  face* 
Nous  préférons  améliorer  sans  innover,  et  vous  recevrez ^  à  roccasion,  des 
numéros  plus  compacts,  contenaot  plus  de  teile  et  qui  par  conséquent  pour- 
ront être  plus  utiles  qu'auparavant* 

u  Messieurs,  c*est  la  question  de  rutilité  de  la  Utvue  qui  nous  préoccupe 
avant  tout.  Aussi,  en  terminaut  cet  exposé,  je  vous  demande  la  permlssîoa 
de  vous  donner  connaissance  de  quelques  lignes  d'une  lettre  qu'un  de  nos 
confrères  les  plus  anciens  et  les  plus  qualiliés  m'adressait  ces  jours-ci  en 
envoyant  son  bulletin  pour  le  vote  de  ce  soir.  Ces  lignes  offrent  un  intérêt 
générul  et  raériteot  d'être  connues  de  vous  :  <  Permettez-moi,  me  dit  mon 
correspondant,  de  vous  soumettre  une  idée  qui  m'est  venue  en  dépouillant  le 
dernier  numéro  de  la  Hevuv.  A  la  bibliographie  tirée  des  périodiques  il  y  a 
beaucoup  de  fiches  à  prendre;  mais  on  a  rarement  Toccasion  d^uliliser  cea 
renseignements  pour  un  arlicle  ou  une  leçon.  Nous  n'avons  pas  en  province 
sous  la  main  beaucoup  de  revues  qui  ont  été  dépouillées;  nous  n'avons  pas 
îf  temps  de  les  faire  venir.  Si  les  différentes  revues  dont  vous  indiquez  les 
articles  tes  plus  intéressants  appai  tiennent  par  voie  d'échange  à  notre  Hcvu*\ 
et  si  elles  sont  conservées  quelque  part,  le  comité  ne  pourrait-il  organiser^ 
entre  les  membres  de  la  Société  qui  se  seraient  fait  inscrire  à  cet  effet  et  qui 
payeraient  une  cotisalion  spéciale  pour  cela,  un  prêt  de  ces  différentes  revues? 
Quel  que  soit  le  mode  du  prêt  adopté^  envoi  et  retour  au  comité  central  ou 
organisation  d'un  prêt  itinérant,  il  me  semble  que  la  Revue  deviendrait  plus 
utile  encore  comme  instrument  de  travail,  en  nous  permettant  de  dépouiller 
nous-mêmes  des  revues  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  toutes  dans  nos  biblio^ 
Itièques.  » 
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«  Voilà  ridée  de  noire  confrère.  Ce  serait,  comma  voua  le  voyei,  un  prolon- 
gement de  laction  de  notre  Revue,  très  profilable  assurémenl  à  nos  adhérents 
de  province,  mais  dont  la  réalisation,  dans  les  conditions  actuelles,  est  impos- 
sible. Dans  sa  séance  du  iO  mars  1894,  c'est  la  séance  même  de  son  organi- 
sation, le  conseil  d'administration  décidait,  sur  ta  proposition  de  M.  Gaston 
Paris,  qu'on  opposerait  un  refus  absolu  à  toutes  les  demandes  d'échanges  de 
publications  de  la  Société,  et  cette  décision  a  toujours  ét^  scrupuleusement 
observée  depuis  lors.  Est-ce  un  bien^  est-ce  un  mal?  Pour  ma  part,  je  trouve 
la  règle  salutaire  t;t  ses  avantages  nombreux  et  inconleàtables  :  on  y  gagne 
avant  tout  de  ne  pas  voir  des  publications  galvaudées  aux  mains  des  indifîé- 
rents*  En  tout  cas,  quelque  invraisemblable  que  la  chose  puisse  paraître, 
depuis  l'origine  de  la  Hei^u€y  les  personnes  chargées  du  dépouillement  dtis 
périodiques  Tonl  exécuté  à  Taide  d'exemplaires  qu'elles  se  procuraient  comme 
elles  pouvaient,  et  leurs  relevés  n'en  étaient  pas  pires  pour  ceïa.  Si  ces  condi- 
tions doivent  éire  changées,  le  Conseil  en  décidera  et  vous  pouvez  être  assuré 
qu'il  saura  le  faire  au  mieux  des  intérêts  de  lous^  de  la  Société  et  de  ses  mem- 
bres dont  les  travaux  méritent  d'être  encouragés*  y* 

il  esl  procédé  au  dépouillement  du  scrutin  pour  la  désignation  des  membres 
sortants  du  Conseil  d'administration.  Sont  élus  :  MM.  Paul  Bonnefon^  Arthur 
Chu  quel»  Jules  Claretle,  Ernest  Lavisse»  Gabriel  Monod,  Emile  Hoy-  Sont  éga- 
lement élus  :  M.  le  baron  de  Baraote,  en  remplacement  de  M.  Gaston  Botssier, 
et  M,  Henri  Flernès,  en  remplacement  de  M*  Charles  Lenient* 

La  séance  esl  levée  à  six  heures* 

—  Les  Nouveltes  françaines  imkUtes  du  Quinzième  siêck  publiées  par  M.  Ernest 
LAXGLots,  d'après  un  manuscrit  du  fonds  de  la  reine  Christine,  au  Vatican, 
n'importent  guère  à  Thistoire  littéraire  rrançaise,  car  leur  auteur^  uu  Sénonais 
apparemmeut,  fut  un  piètre  écrivain,  dont  l'œuvre  est  surtout  intéressanle 
pour  le  philologue  et  davantage  encore  pour  Tétude  du  développement  de  la 
nouvelle  en  France. 

—  M.  Pierre  Champion,  qui  a  publié  déjà  de  nombreux  travaux  relatifs  au 
XV*  sièLle  et  à  Charles  d'Orléans,  traite  dans  une  élégante  plaquette  intitulée  : 
Charles  d'Orkam  joueur  (féchec^^  de  la  passion  de  ce  prince  pour  le  jeu  d'échecs. 
Cela  lui  fournit  roccasion  d'étudier  plusieurs  autographes  de  son  personnage 
et  de  montrer  que  le  manuscrit  latin  10  286  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont 
la  première  partie  est  consacrée  au  jeu  d'échecs,  renferme  de  nombreuses 
annotations  de  la  main  de  Charles  d'Orléans, 

—  M,  Jacques  BuulENGER  a  publié  dans  la  Revue  des  études  rabelaisiennes 
(190S),  fa  se,  2  et  3,  une  étude  très  documentée  sur  la  Valeur  critique  des  texlts 
di  Gargantua.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  ici  dans  la  séi ie  de  ses  déductions, 
mais  nous  pouvons  donner  sa  conclusiouj  fort  nette  et  intéressante  :  ^*  On 
peut  compter  trois  rédactions  de  Gargantua,  représentées  par  l'édition  anté- 
rieure h  1533  (A),  par  l'édiliou  de  1333  {H)  et  par  l'édition  de  Juste,  15i:i^E). 
Le  dernier  texte  revu  et  corrigé  par  Rabelais  est  celui  de  E»  C'est  donc  E  qu'il 
faudrait  reproduire  dans  une  édition  critique,  en  relevant  les  variantes  des 
deux  premières  rédactions  (A  et  B),  ainsi  que  celles  de  l'édition  de  1537,  sans 
lieu  (D)^  qui,  si  elles  n'ont  pas  pour  auteur  Ftabelais  lui-même,  ont  été  du 
moins  connues  et  en  grande  partie  adoptées  par  lui  dans  sa  troisième  rédac- 
tion, » 


—  Comme  le  titre  Tindique,  la  brochure  que  le  lieutenant  Jean  Taboureau 
vient  de  consacrer  à  Vu  nioraliate  militaire  du  nvj"  siëcte,  François  df  La  ^oue 
(1531-1591)  envisage  surtout  lescétés  d'observation  philosophique  dans  l'œuvre 
du  mêmorialistû  militaire.  11  est  certain  qu'ainsi  considérée  1  expérience  du 
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chef  est^  à  certains  égards,  très  voisine  de  nous  et  que  les  préceptes  de  cot 
duite  qu'il  recommaade  peuvent  être  encore  de  nos  jours  d^uu  emploi  saVutaJr^^ 

—  M.  AaymoDd  TtiiNET  vient  de  compîéler  par  an  petit  volume  d  additions 

et  de  corrections  le  précédeot  voktrae  qu'il  n^uit  modestement  intitulé  :  Otêti- 
que»  Têçktrçhe^  autour  th's  poèmeê  kéroï^ues-cpiquen  framaà  du  ivn'  siêeh^  el 
qmï  ooQt^Dait,  comme  ot>  ie  sait,  des  indications  bibliographiques  aussi  abon- 
dantes que  précises  sur  la  plus  grande  partie  des  épopées  de  ce  temps.  Quel- 
ques-unes avaient  cependant  échappé  à  Tauteur  de  ees  recherches,  travaillant 
surtout  d'après  les  ressources  de  sa  bibliothèque  personnelle,  et  il  a  voi^lu 
faire  part  au  pubUc  de  ses  trouyatUes,  Sans  parler  ici  des  additions  qui  com- 
plètent de  précédentes  notices,  on  trouvera  des  noms  nouveaux  dans  ce  second 
volume,  teb  que  ceux  de  Jean  Le  Ulanc,  Abraham  de  Vermeil ,  Jude  Sercïîer. 
Honoré  d'Urfé,  Élienne  de  Sanguinet,  CUaHes  de  Navières,  Jacques  Corbin, 
Louis  Le  llayer  du  Perron,  Laurent  du  Vieaget^  et  quelques  autres  pour  la 
plupart  aussi  inconnus,  dont  h^s  œuvres  médiocres  mérilaient  cependant  d*étre 
relevées  et  qui,  grâce  k  M.  Toinet»  devront  figurer  désormais  dans  rhlsluire 
de  la  production  épique  du  xvir  siècle. 

—  U.  René  HaR3«am*  a  publié  dans  le  Bulletin  meimtel  d' archéologie  hrraine 
(aûût*seplembre  1908)  une  étude  sur  Un  puète  trafique  tùrrain,  Jmn  de  S'cÀe- 
htndre^  provoquée  par  la  récente  édition  de  Tyr  ci  Sidon  que  M*  Jules  Haraistf 
vient  de  donner.  M,  Uarmand  pense  qu*il  serait  possible  de  compléter  la  bio- 
graphie de  Schetandre  par  des  recherches  dans  les  milieux  lorrains*  Ce  sont 
là  des  impres&ious  qu'il  doit  être  commode  aux  érudits  locaux  de  conllrmei'. 

—  La  Petite  tnbtiotfièqae  sumwfuV  publiée  par  la  librairie  San  sot  vieiit  de 
s^augmenter  de  deux  volumes  :  h&  }fétnùireH  du  €oml€  de  CommiHge  par  M*"''  de 
TenciD]  avec  une  introduction  par  M.  Henri  Pdtez;  les  Mémoîrê.'i  pont  &enir  à 
rhktoire  ik  la  vie  de  )/""■  de  l/Encîm^  par  Douxménilj  avec  un  avertiâsemeot 
et  des  noies  de  M.  G*-M.  Napv.  Le  roman  de  W^^  de  Tencin  se  place  au  début  di 
la  mode  du  roman  sentimental^  et  à  ce  titie,  sa  publication  marque  une  dale^ 
Quant  à  r opuscule  consacré  par  Douxménil  à  Fexistence  de  Ninon  de  Leuclo 
c'est  un  recueil  d'anecdotes  notées  trop  tardivement  pour  qu'elles  puissent^ 
inspirer  confiance  et  dont  quelques-unes  sont  manifestement  fausses,  mais 
donl  Tensemble  est  agréable  et  caractéristique. 

—  Sous  ce  titre  :  La  Fùntaine  naiunilûle  dans  &e$^  fatkâ^  >L  le  docteur 
M.  Th£sch  a  consacré  une  importanle  dissertation  à  mettre  en  valeur  les  prin- 
cipaux éléments  d'observation  naturelle  que  le  l'abuhste  a  fait  entrer  dans  soa 
cpnvre,  en  les  interprétant  si  géniale  ment.  M.  Tresch  montre  que  La  Pontaini 
est  naturaliste  par  sa  façon  d'observer,  par  sa  théorie  sur  Fâme  des  bétes,  pa 
sa  conception  de  Tunivers  et  des  lois  qui  régissent  la  vie,  en  lin  par  sa  morale 
elle-même,  qui  est  la  loi  naturelle  en  action» 

—  La  maison  d'édition  G.  P.  Putnam'^  Sons  a  inauguré  une  collection  d 
classiques  français  à  l'usage  des  lecteurs  anglais  {French  dansiez  for  EnQlhi 
Hmders)^  dirigée  par  MM,  Adolphe  Cohen  et  Curtis  Hidden  Page.  Des  extraits 
de  KabelaiSf  ;d'aprÈs  la  traduction  d'Drquhart  et  MoUeux,  et  des  extraits  d^i 
Montaigne,  d'après  la  traduction  de  Plorio,  ont  déjà  paru  dans  cette  collçi 
tion.  Aujourd'hui  deux  volumes  sont  consacrés  à  la  traduction  du  TbéAtre  c 
Molière,  par  M.  Curtis  Ilidden  Page^  traduction  qui  a  ceci  de  particulier  qui 
les  pièces  en  vers  de  Molière  sont  traduites  en  vers  anglais*  La  version  sembla 
fidèle  et  pittoresque.  En  tout  cas,  c'est  le  meilleur  moyen  de  donner  à 
lerleurs  étrangers  une  idée  aussi  juste  que  possible  de  Toriginal»  et  cette  ten- 
tative mérite  d'être  accueillie  favorablement. 
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—  Revenint  sur  un  si^et  qu*îl  amîi  déjà  traiié  en  (902,  M,  F.  Diusje  con- 
sacre une  nouvelle  étude  à  Cohon,  évêqutj  de  Nîmes  et  âe  Oof^  préctptettr  d€s 
neveux  de  Mazartn^  prédicateur  du  rot.  Cette  nouvelle  brochure  s'occnpe  BUr- 
toul  de  Toraleur*  Après  un  cbapilre  qui  complète  quelques  parties  de  la  vie 
de  Gohon,  M,  Duine  examine  principalement  Téloquence  du  prédicateur  et 
les  conditions  dans  lesquelles  elle  se  forma  ou  elle  s'exerça.  Quelques  mor- 
ceaux choisis  permettent  même  de  ae  faire  une  idée  de  la  valeur  litlèraire  de 
Cohon,  tandis  qu^nn  court  lexique  relève  les  tournures  particulières  de  son 
style. 

—  Un  comité  vient  de  se  constituer  pour  élever  un  monument  à  Regnard» 
Ce  monument  s^élèvera  à  Dourdan,  où  Tauleur  du  L^fjatnirc  unmr^el  mourut 
le  fr  septembre  1709^  et  on  Finaugurera  pour  le  second  centenaire  de  la  mort 
de  Regnard. 

—  Dans  un  article  de  la  Chronique  des  arts  du  li  novembre  dernier, 
M.  Tristan  Leglère  a  démontré  que  le  portrait  du  comédien  François-René 
Mole,  qui  a  figuré  à  rExposition  théâtrale  et  dont  Tauteur  était  inconnu,  a  été 
peint  par  Etienne  Àubry  et  doit  remonter  aux  environs  de  1T71. 

—  L*essai  bibliographique  que  M.  Gustave  Dwnrs  vient  de  publier  sur  les 
Bonaparte  littérateurs  groupe  et  coordonne  de  nombreux  renseignements  sur 
la  production  intellectuelle  d'une  famille  qui  compte  quelques  hommes  de 
sciences,  si  elle  ne  semble  avoir  possédé  guère  qu*un  seul  littérateur,  Lucien 
BoTiaparte,  prince  de  Canino.  Encore  celui-ci  ne  fut-il  qu*uii  littérateur  assez 
médiocre^  dont  les  oeuvres  n'importent  que  faiblement  à  l'histoire  littéraire. 
Malgré  cela,  le  travail  de  M.  Davois  ne  sera  pas  inutile  aux  chercheurs  qui 
trouveront  réunis  bien  des  détails  précis  sur  une  famille  illustre,  encore 
qu^^elle  appartienne  plus  ft  Thisloire  de  la  France  qu*à  celle  des  lettres  fran- 
çaises* 

—  M™"  de  Lieven  est  surtoul  connue  pour  sa  longue  liaison  avec  Guixol, 
qui  occupa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Longtemps  avant^  en  1818,  pendant 
le  congrès  d*Aîx- la-Chapelle,  elle  avait  été  la  maîtresse  de  Metternich.  C^est  à 
cette  première  aventure  que  s'appliquent  les  Lettrea  du  prince  dv  Mrlternick 
à  la  t'omie^se  d€  Lieven  {i8i8-i819)î  que  vient  de  publier  avec  une  introduc- 
tion, une  conclusion  et  des  notes,  M.  Jean  IIanoteao  et  que  M.  Arthur  Chu- 
qnet  a  lait  précéder  d'une  préface.  Ce  sont  là  des  documents  fort  intéressants 
pour  rhistoire,  que  rend  encore  plus  utiles  à  consuUer  un  commentaire  aussi 
précis  qu'abondant  et  qui  serviront  à  bien  connaître  la  véritable  personnalité 
d'une  femme  si  étroitement  mêlée  ensuite  à  Texistence  de  Guîzot. 

—  Sous  ce  titre  :  Stendhal  candidat  à  une  préfecture,  M.  Paul  Arbelkt  publie, 
dans  te  Temps  du  tt  juillet,  quelques  documents  inédils  qui  montrent  que 
Beyie  sollicita  une  préfecture*  au  début  du  gouvernement  de  juillet,  et  com- 
ment il  s'y  fut  comporté  si  on  lui  avait  confié  le  poste  qull  ambitionnait. 

—  M.  Jean  des  Cognets  a  essayé  de  coordonner  Les  idées  morales  de  Lamar- 
tint*.  Tout  imprécises  qu^elles  soie  nt,  on  peut  i^e pendant  les  rattacher  au 
christianisme,  sinon  au  catholicisme,  et  constater  que  les  principaux  éîèmenls 
de  cette  croyance  s'y  retrouvent  le  plus  souvent^  épars  et  mal  définis.  Des 
citations  nombreuses  el  bien  choisies  viennent  appuyer  ces  constatalions 
chaque  fois  qu'il  est  nëressaire. 

—  Les  leîîres  inédites  d'Alfri^d  de  Vigntj,  publiées  par  M.  André  De^tan'CS 
dans  la  Revue  latine  du  25  septembre  sont  au  nombre  de  cinq,  el  sont  adres- 
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sèes  Â  UD  cousLii  du  poète  dont  le  nom  n'est  pas  prononcé,  les  deux  pre- 
mières ont  trait  à  la  candidature  de  Vignj  en  Charente,  ïors  des  élections 
de  {84S  à  FÀasemblée  natiouale;  les  trois  autres  sont  principalement  relatives 
aux  inquiétudes  que  causait  au  poète  la  santé  chancelante  de  sa  mère  et  à  ses 
in  tentions  d'affermer  ou  même  de  vendre  son  domaine  palrimonîa)  du  Maine- 
Giraudi  qu'il  lui  était  difficile  d^administrer  depuis  Paris. 

—  Le  recueil  de  Ihiges  chômes  de  Taine  que  M.  Victor  GtBAt'D  a  publié  arec 
une  introduction i  des  notices  et  des  note?,  rassemble  et  coordonne  les  jnor- 
ceauî  les  plus  significatifs  de  l'œuvre  de  l'écrivain.  On  y  trouvera  réuuis  les 
fragments  principaux  de  la  pensée  de  Taine,  et  on  y  pourra  suivre  les  phases 
essentielles  de  sou  évoluliou.  Destiné  surtout  aux  étudiants  pour  leur  Faciliter 
les  abords  de  l'œuvre  de  Taine,  ce  volume  pourra  servir  aussi  a  ceux  qui 
connaissent  déjà  cette  œuvre  dont  il  dégage  les  éléments  caractéristiques. 

—  MM.  Pierre  IIohliç  et  Georges  Marinet  viennent  de  consacrer  dans  les 
Anwiti's  de  VVnivcrsîia  de  Lijou  (nouvelle  série,  II*  section,  fascicule  20),  un 
volume  à  la  BtbHoymphie  tte  ia  syutaite  du  français  (1810-11*05'.  C'est  une  con- 
tributiou  considérable  h  l'étude  des  doctrines  philologiques,  et  d*autaiit  plus 
profitable  que  les  auteurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  sii^naler  seulement  les  lia- 
vaux  complets  dont  la  syntaxe  française  a  fait  Tobjel,  m^uis  ils  ont  indique  les 
études  fragmentaires  dans  lesquelles  certains  points  ont  pu  être  abordés.  Ce 
sont  souvent  de  simples  notes  qui  se  cachent  dans  le  commentaire  d^une 
édition  ou  des  dissertations  perdues  dans  d'énormes  recueils.  H  était  d*autanl 
plus  nécessaire  d*en  mettre  Tindication  sous  les  yeux  des  travailleurs^  el  c'est 
ce  que  les  auteurs  de  cotte  bibliographie  ont  fait  avec  un  soin  digne  de  tous 
éloges* 

—  Le  fascicule  19  du  Manuel  de  fttmnttur  dt  livres  du  XlX'^skcte  (!8Ôi-l893C 
par  M.  Georges  ViCAiiiE,  vient  de  paraître.  H  débute  au  commencement  de 
la  lettre  S  et  s'achève  sur  le  relevé  bibliographique  des  ouvrages  de  Yicto- 
rien  Sardou,  après  avoir  énuméré  quelques  noms  dont  la  production  littéraire 
fut  très  tmportanfe,  tels  que  ceux  de  Bernardin  dé  Saint-Pierre,  Sainte-Beure, 
Saintine,  George  Sand»  Jules  Sandeau. 


Octobre-Décembre  1908. 
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toration  (iL  U/*  —  L*  ,Mé>ahii  :  Rêveries  d'vîn  paien  mystique  (G.  L.).  —  Conts  ot 
G(BAui>i^  :  Iconographie  de  J.-J,  Rousseau;  —  J.-J.  Rousseau  jour  après  iour  (P.B.)* 
—  ¥.  LAcmvikU  r  Voltaire  mourant  (P.  H.].  —  iL  Law^ok  :  L  art  de  la  prose  (ï*.  H.), 

Périodiques.  —  V-  Livres  nouve&ux-  —  VL  Chronique. 

Q9  numéro  renlermt  les  eonvertnre,  titre  et   t&t>l«  du  Tome  Quinzième  f  Année  iSO€) 


Librairie   Armand   Colin 

5^   rue   de   Môziéres,    Paris-6*, 


Société  d'Histoire  littéraire  de  la  France 


BUBEAU 

i  M.  6tifttave  LAlfSOIÎ.  Profoviirnr  a  U  FmnU^  <.im  t«ur«i  lio  r'Uijiir«i> 
fta  Pr^nèiili . .  .  .    s  ïiîé  dp  Pari». 

St.  J.'J*  JITSSERAND^  Anili(is*u*iottr  ae  Ptmtit'fl,  ^  WsfchiwfUiii, 
licritlirr.  BU    Paul  BONNEFON,  BnUinih,*<'îunî  k  VAr^muih  â  l'urn, 

tmirïif M.  Max  LEGLERG,  kdhea^,  a  r*m. 

*  iJe   Pan*, 

Conseil  d'admiQiBiraUùn 


MM. 
fiarauie  (lï^rcin  de). 
Bédier  ijfï^n'phj,  Prtiftiiîseur  au  Collège 

n.ii,    .....     ...  Consefî  supéi'ieiir 

eu  relie  ^!iilf*si  de  É'Académi*?  /rançAis*?» 
A^J  ■'  iir  gèiiènil  diî  la  Co- 

Glédat,  l'^v^ru    M    la  I^aculté  ihn  leUresj^ 

de  l'Oinivor^iHr  de  Lyon. 
Gotirb^t   (LCrnesty,  Ikcc-vear  municipal 

de  ï'ûri*. 
DâEcîmeiii.  flnrfcâpondunl  éc  L'Institut, 

A  f*      ' .. 

OotuDic  I  ar«8Sëur  au  collège  Sta- 

rii-  ris» 

Dupuy  ^i'>iiGï^ij,  luiipecleur  généml   do 

I  IristriioUor»  puolii|ue,  ù  Parii. 
Eicliihai  (l'Iutîi'M*'  *i'K  Membre  de  J'Ins- 

Utul*  k  iNiris. 
Faguel  (limiic),  Meiïibrc  tU  l'Acadéitii* 

fiah<;ais*i,  Professeur  a  la   Faculté 

des  letireî^  de  FUniverUt**  de  Pans. 
03lier  (A,K  Pfflfessrrur  iidjainl   Si  la  Ff*- 

ruUé  d«!t  le  lires  de  rUniverwilé  dé 

PariK. 
Lavîâàe   'i'^Hfâti,   Mitmbfp    de   VXcnéà- 

mie    frartçaia*!,    Prof^isaeur    a    la 

FaeaUë  des  ieiU«^  de  rtloiversrl^ 

dt^  Parts- 


MM 

Lemaltre  (Jutt*su  Membre  de  rAcadèmii! 

française,  à  PAfïi. 
Monod  (bvibnelj.  Membre  de  Vln*tilt*L 

Kn>rH:^^»Mir  iiu  G  «liège  di.'  Frajice.  a 

Parb. 
Nalhac  iP.  dû),  Tlirecieur  à  PliCtolfr  ile^ 

Maiileï»*Ktude**,    Q^nservnieui'    du 

Mu  sec  natimiitl  d*i  Versailles, 
OlDODt  (IkTïri),   Membre    de   rinslitul. 

Conj^ervaleoc  au  d<'parU^menl  dea 

nmuiiârrili^  de  la  BHdiuitii'ifue  ua* 

tît>fiAle,   a  ParU» 
Picot   iKinrU^).    Membre    de    naAïÀXaU 

Cotmuï    liuuoratfi.%    Profen^euf    i 

rÉcrtk*  des   Langueà  OTlen taies,   à 

Paris. 
Réballiau    {Alfred),     BibUolItécairi!    de 

rinsLihii,  il  Paris* 
ftigâl  lEuf^ttie),  Prt^teagcur  à  la  Fnui'r 

des  leUrea  dç  rUnivursiU*  de?  M 

bidlier, 
RouBselot  tl'AbbéK   Professeur  h  Plns- 

tilut  L'alholique,  à  Paris. 
Hoy  (Krnileî,  Professieur  h  la  Faculté  de* 

lettres  de  l'Uni vcrsité  df*  Dijon. 
SenroÎB.  Directeur  honorai re  des  Arcbi* 

ves  uationaleTi,  à  Paris. 
Totirneux  ^51  a  u  ri  ce)  t  Homitie  de  lettrêa. 

ji  Pans. 


Commission  des  Pubîtc&ttoas 


La  BUREAU  oi 
tM.  A.  CHUaUET 

a.  LANSOBT. 
P.  DC  NOLHAG. 


H.  OUOÎfT. 

E.  PICOT. 

A.  HÉBEI^I^IAO, 

CAbbé  H0US3EL0T, 

H.  TOURNE  UX. 


u  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  Franc6|  pnbm^  paria  SùeiHé 

(tRi^toire  lUiéraife  de  ta  fVutwe,  recueil  trimestnel,  parait  «n  faBoîcti les  d'au  moini* 
176  pa*3f4^s  Un  niifiifiro,  6  fr.  ALwnneïuenl  annuel  {dfi  Innvifr),  Frauce,  22  fr.  ^ 
Colonies  et  Umon  postale,  25  tr. 

11  reste  quelques  exemplaires  des  années  IHVi  a  lUill  de  la  Revue  d'Ristoire 
Uttéraira  de  la  France.  Chaque  année  forme  un  volume  tn-S*,  brochi?,  du  pri  t  de  25  tr. 

Lcâ  membres  anciefis  ou  nouveaux  de  la  Sùctéîé  d'Hisioltê  HUétaire  dB  /a 
Pr^DCû  peuvent  acquérir  un  exemplaire  de  chainm  de  ces  vôltiinea  au  prit  spécial 
de  IS  franca* 

La  Tabla  générale  de  la  Revue  d' Histoire  litiérAirQ  dû  la  Fi'aoce(lS{>4'1898), 
par  W.  Mauiuck  TotrnstBUX,  e%i  en  vente  au  prix  de  Sfr. 


LIBRAIRIE   ARMAND    COLIN,   rue  de   Mézières.    5.   PAR| 

Viennent  Je  paraître  : 


EMILE    MÂLE 

Cbargé  û»  C«af*  A  U  FftciiltJ  4ca  k< tires  4a  Wm^vr^iU  d*  PaifU, 

L'Art  Religieu 

de  ta  ftn  du  moyen  âg^e 

En  France 

ÊTUBE     SUR     L'ICONOGRAPHIE     DU     MOYEN    AGE 
ET   SUR    SES    SOURCES    D  INSPIRATION 


Utt  f«luma  îffc-4'*  curé  {aS»xa3*),  de  65a  pages ♦  250  Gravures,  broché. 
Kellé  demi- c  h  il  grill,  t^te  florêc,    ,    ,      32  fr. 


25 


Du  mémi  AuUur,  précêd^mmtni  paru  j 

L'ART   RELIGIEUX   DU  XIIP  SIÈCLE   EN    FRANCl 

tii-4*  c«rré  (3d*x93*)t  de  4^B  page«^  127  Oravttres,  brodi^  ,,.,«.  20 

Retié  d&Eni-<hagriiik  tête  dor^.   ,,..*.     S7  fr, 

{Omf/^gt  couronné  pur  VAc^d^mie  dt^  Imcriptions  H  StrUet-LHtrtt^  Prit  Font4) 

A-    MORET,   Dir«f;{«iir'ii4Joîitt  «t^Ê^ptobgJA  k  l'ÊcoJfl  dei  Haat«i  Éludes. 

Au  temps  des  Pharaons 

Li  RnËtAurmtioD  deê  temples  é|^yptiefii«  *>  Diploitiaite  pbaraantqae* 
—  L*^Ëg3fpte  «tant  les  Pyramides,  —  Autour  de^  Pyrimides,  — 
L«     livre     d«i    mont.    ^      La    ii  i;,'if     dâ]3f    i'Égypie     inckisîie- 

To-f8^  i6  planches  en  phototypie  et  /  carte  hors  texte^  br 


L«    GALLOIS»  PrcifeM<'ur-a4 joint  A  \&  Facalté  desletiri**  do  rUnivcrfltè  de  f&fiti. 

Régions  naturelles  et  Noms  de  pays 

ÉTUDE      SUE      LA      RÉatOK      PARÎ5IBNNE 

lii-8»  carré  ja3*XJ4'),  356  pages,  S  planches  hors  texte,  br,. 


A>    VACHER,  Chargé  d^uQ  â«ori  d»  gâûgrmplïi#  â  lyatvemtè  d«  Eerdn^s, 

Le  Berry 

CONTHIBDTlâN  A  L^ÉTDDB  OéOOHAPHtQUB  B'ONK   RéOlON   FKaMÇAI^ 

Iq-S  raUin  (aâ^x  t6*y,  £48  p.» 4a  %.  et  cartes,  33  phot.  ^14  fi'  hors  texte,  ht.    15  ; 


Uo1il«liiaiitM.  —  Impriiuari»  Pai»  BRODARD. 
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